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MMMDCCXXX.  ~  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  12  janvier. 
II  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  n'aime  les  grands  que 
quand  ils  le  sont  comine  vous,  c'est-à-dire  par  eux-mêmes,  et  qu'on 
peut  vraiment  se  tenir  pour  honoré  de  leur  amitié  et  de  leur  estime; 
pour  les  autres,  je  les  salue  de  loin,  je  les  respecte  comme  je  dois,  et 
je  les  estime  comme  je  peux.  Je  ne  dis  pâs  cependant  que  si  j*avais, 
comme  vous,  le  bonheur  d'avoir  des  terres  et  le  malheur  d'avoir  affaire 
a  des  intendants,  je  ne  fusse  très-reconnaissant  envers  le  ministre  qui 
me  délivrerait  de  l'intendant,  et  qui  affranchirait  mes  terres; 

Mais  pour  moi,  Dieu  merci ^  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu, 

dit  Despréaux.  Rajoute  :  Et  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal  des  gens  en  place; 
pourvu  que  je  conserve  la  mienne,  qui  est  trop  petite  pour  incommoder 
personne,  et  pour  faire  envie  aux  intendants. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  de  Choiseul  ait  protégé  la  comédie  des  Philo- 
tophet^  et  qu'en  même  temps  il  rende  à  la  philosophie  (peut-être  sans 
le  vouloir)  le  bon  service  de  la  délivrer  des  jésuites,  la  philosophie 
pourra  dire  de  lui  ce  que  Corneille  disait  du  cardinal  de  Richelieu  : 

11  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Quatrain,  Poésies  diverses. 

An  surplus,  si  vous  voulez  savoir  mon  tarif,  je  trouve  qu'un  philoso- 
phe vaut  mieux  qu'un  roi,  un  roi  qu'un  ministre,  un  ministre  qu'un 
intendant,  un  intendant  qu'un  conseiller,  un  conseiller  qu'un  jésuite, 
et  un  jésuite  qu'un  janséniste;  et  qu'un  ami  comme  vous  vaut  mieux 
que  tout  cela  pris  ensemble. 

En  vérité,  on  a  eu  bien  de  la  bonté  à  Yersailles  de  juger  enfin,  h 
force  de  discernement,  que  vous  n'aviez  pas  écrit  une  lettre  insolente 
et  absurde;  il  est  vrai  que -dans  ce  pays-là  on  dit,  à  toutes  les  sottises 
qin*  se  îoui'.'Cest  la  philosophie  ^  comme  Crispin  dit  :  Cest  votre  léthar- 
gie\  Savez-vous  que  c'est  à  la  philosophie  que  ces  messieurs  imputent 

t.  Danil«  Légataire  tmivtrsel  de  Regnard,  acte  V,  scène  vu.  (Éd.) 
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nos  disgrâces?  Il  est  vrai,  leur  a-ton  répondu,  que  les  Anglais  et  le 
roi  de  Prusse  ne  sont  pas  philosophes. 

A  propos  de  ce  roi  de  Prusse,  le  voilà  pourtant  qui  surnage:  et  je 
pense  bien  comme  vous,  en  qualité  de  Français  et  d'être  pensant,  que 
c'est  un  grand  bonheur  pour  la  France  et  pour  la  philosophie.  Ces 
Autrichiens  sont  des  capucins  insolents  qui  nous  haïssent  et  nous  mépri- 
sent, et  que  je  voudrais  voir  anéantis  avec  la  superstition  qu'ils  protè- 
gent :  je  parle,  comme  vous,  de  la  superstition,  et  non  pas  de  la  reli- 
gion chrétienne,  que  j'honore  comme  les  sociniens  honteux  de  Genève 
honorent  son  divin  fondateur.  Voilà  encore  le  socinien  Vernet  qui 
vient  d'imprimer  deux  lettres  contre  vous  et  contre  moi;  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  les  achever:  cela  est  d'un  style  et  d'un  goût  exécrables. 
Ne  pourrait-on  pas  pourtant  donner  sur  les  oreilles  à  ce  prestolet? 
mais  il  faudrait  avoir  pour  cela  ce  qui  a  été  écrit  contre  lui  en  Hollande 
et  ailleurs  au  sujet  de  son  catéchisme  ;  et  puis  il  faudrait  avoir  du  temps 
de  reste  pour  lire  toutes  ces  rapsodies,  et  pour  en  écrire  d'autres  sur 
celles-là;  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  de  temps  à  perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  feuille  périodique  intitulée 
la  Renommée  littéraire^ ^  où.  on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité? Q:ie 
de  chenilles  qui  rongent  la  littérature!  Par  malheur  ces  chenilles  du- 
rent toute  l'année,  et  celles  des  bois  n'ont  qu'une  saison.  On  dit  que 
l'auteur  de  celte  infamie,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de 
lire,  est  un  certain  Le  Brun,  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté  d'écrire  une 
lettre  de  remercîment  sur  une  mauvaise  ode  qu'il  vous  avait  adressée. 
Je  me  souviens  que,  dans  cette  ode,  il  y  avait  un  vers  qui  finissait  par 
les  lauriers  touffus.  Une  femme  avec  qui  je  lisais  cette  ode  trouva  l'é- 
pithùte  singulière.  •  Je  la  trouve  comme  vous,  lui  dis-je:  je  ne  crois 
pourtant  pas  que  ce  soit  une  faute  d'impression.  Les  lauriers  de 
M.  Le  Brun  se  contentent  de  rimer  à  touffus,  mais  ne  le  sont  pas.  » 

Laissons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dites-moi  où  vous  en  êtes  de  Cor- 
neille, du  Cxar^  et  d^Olympie.  A  propos,  on  dit  que  vous  serez  obligé 
de  changer  le  titre  de  cette  dernière  pièce,  à  cause  de  l'équivoque, 
0  Vimpie!  Et  puis  dites  que  nous  ne  sommes  pas  plaisants. 

Il  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  une  tournure  as.sez  favorable; 
cependant  ces  pauvres  gens-là  ont  bien  des  ennemis,  et  on  écrit  (!« 
Toulouse  que  les  absous  sont  coupables,  mais  que  le  roué  n'était  pas 
innocent.  Pour  moi,  je  suis  persuadé,  comme  vous,  que  celle  mal- 
heureuse famille  a  été  la  victime  des  pénitents  blancs.  Croiriez- vous 
qu'un  conseiller  au  parlement  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  des 
avocats  de  la  veuve  Calas,  que  sa  requête  ne  serait  point  admise,  parce 
qu'il  y  avait  en  France  plus  de  magistrats  que  de  Galas?  Voilà  où  en 
sont  ces  pères  de  la  patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à  Ctaveyrac,  qui  n'en  vaut  pas  la 
peine,  le.Châtelet  vient  de  décréter  ce  Caveyrac  de  prise  de  corps  pour 
avoir  fait  V Appel  à  la  raison,  en  faveur  des  jésuites.  Tous  ces  fana- 

\.  Ce  journal,  rêdig»*  par  Le  Brun,  a  commencé  le  !«"■  décembre  1762  et  firn 
en  1763.  La  Collection  forme  deux  volumes  in- 12.  (iVo/e  de  âf.  Deuchot.) 
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liqo»  en  appellent  de  part  et  d'autre  à  la  raison  ;  mais  la  raison  fait  pour 
eux  comme  la  mort  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 
£t  les  laisse  crier. 

Malherbe,  Ode  à  du  Perrier. 

On  dit  que  frère  Griffet  pourrait  bien  se  trouver  impliqué  dans  Taf- 
faire  de  Caveyrac,  qui  très-sagement  a  pris  la  fuite.  Notez  que  ledit 
CaTeyrac  estVauteur  de  l'apologie  de  la  Saint-Barthélémy,  pour  laquelle 
on  ne  lui  a  pas  dit  plus  haut  que  son  nom  ;  mais  on  veut  le  pendre  pour 
Tapologie  des  jésuites.  Au  surplus,  pourvu  qu'il  soit  pendu,  n'importe 
le  pourquoi.  Le  parlement  vient  déjà  de  faire  pendre  un  prêtre  pour 
quelques  mauvais  propos  ';  cela  affriande  ces  messieurs,  et  l'appétit 
leur  Tient  en  mangeant.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  mattre. 

P.  S.  Damilaville,  qui  sort  d'ici,  m'a  dit  qu'il  vous  enverrait  la  Re- 
nommée littéraire.  On  dit  qu'il  y  en  a  une  seconde  feuille  :  on  dit  aussi 
que  Le  Brun  a  pour  associé  un  abbé  Aubry,  qui  est  apparemment  un 
descendant  d'un  bJLtard  d'Aubry  le  boucher. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à  l'Académie  VHéracUus  de  Calderon; 
je  le  crois  sans  peine  digne  d'être  placé  à  côté  du  Cétar  de  Shaks- 
peare.  A  propos  de  Calderon  et  de  Shakspeare,  que  dites-vous  du  mau- 
solée qu'on  fait  élever  à  Crébillon  ?  Je  crois  que  vous  pouvez  être  tran- 
quille; ce  mausolée-là  sera  bien  son  tombeau,  et  ne  sera  pas  le  vôtre. 
Voilà  le  premier  monument  que  le  ministère  élève  aux  lettres;  il  me 
semble  qu'on  aurait  pu  commencer  plus  tôt  et  commencer  mieux. 
Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  je  suis  actuellement  absorbé  dans  la  géo» 
métrie  :  on  m'a  reproché  que  je  n'en  faisais  plus,  et  de  rage  j'ai  donné 
deux  volumes  de  diablerie  l'an  passé  ',  et  j'en  vais  encore  donner  deux. 
Damilaville  m'a  montré  ce  que  vous  dites  de  V Encyclopédie  dans  VHis- 
toire  générale  ;  vous  avez  bien  fait  de  retrancher  ce  qui  regarde  le  par- 
lement; vous  avez  pourtant  toute  raison,  mais  ces  messieurs  ne  l'en- 
tendent pas.  Adieu  y  encore  une  fois. 

HMMDCCXXXl.  ~  De  madame  la  mabgraye  de  Bade-Dourlach. 

A  Carlsruhe,  le  14  janvier. 

Hoosieur,  tous  qui  devez  connaître  le  cas  que  je  fais  de  votre  son^ 
venir,  et  le  prix  dont  m'est  chaque  trait  de  votre  plume,  pourrez  mieui 
comprendre  que  personne  ma  douleur  d'avoir  été  privée  Jusqu'à  cette 
heure,  par  une  maladie,  du  plaisir  de  vous  remercier  de  la  lettre  char- 
mante qu'il  vous  a  plu  m' écrire.  J'en  fus  transportée,  et  le  marquis  de 
BeUegarde  ne  pouvait  se  charger  de  rien  qui  me  fit  plus  de  plaisir.  Je 
vous  consacre  donc  ici,  monsieur,  Içs  premiers  moments  où  je  puis 
écrire,  trop  heureuse  de  pouvoir  enfin  vous  témoigner  une  reconnais- 
sance dont  je  suis  vivement  pénétrée.  J'ai  bien  envié  au  marquis  le 
bonheur  de  vous  avoir  vu  à  Babylune.  Si  je  dépendais  de  mol,  j'irais 

I.  Jacques  Ringuet.  (ÉD.) 

9.  Les  deux  premiers  voinmes  de  ses  Opuseule§  wathémaiiques.  (Ed.; 
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avec  bien  de  la  joie  vous  trouver  dans  cette  capitale,  vous  y  porter  mes 
hommages,  vous  y  vénérer,  vous  y  admirer,  ce  qui  me  siérait  beau- 
coup mieux  que  de  vous  faire  ici  mon  aumônier,  comme  vous  dites 
bien  agréablement.  Enfin ,  monsieur,  le  désir  de  vous  revoir  m'occupe 
tout  entièrement.  Il  n'est  pas  raisonnable  d'exiger  que  vous  quittiez  un 
pays  de  délices  et  d'une  philosophie  si  séduisante,  pour  vous  jeter  dans 
une  solitude;  mais  comme  les  choses  dont  on  se  prive  un  temps  ac- 
quièrent de  nouveaux  charmes,  vous  devriez  vous  en  arracher,  venir 
vous  ennuyer  un  peu  avec  nous,  emporter  nos  cœurs  et  nos  regrets, 
puis  rentrer  dans  tous  les  agréments  que  vous  seuls  savez  si  bien  pro- 
curer à  tous  ceux  qui  vous  entourent.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  vo- 
tre santé  vous  permettra  un  jour  cette  petite  échappade,  et  que  j'aurai 
la.  satisfaction  de  vous  renouveler  de  bouche  ces  sentiments  de  la  plus 
haute  estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
Caroline  ,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

BIMMDCCXXXII.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

A  Ferney,  14  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  vous  m'envoyez  toujours  des  pâLtés  farcis  de 
truffes.  Vous  êtes  un  philosophe  faisant  bonne  chère,  et  voulant  qu'on 
la  fasse  :  vous  jugez  avec  raison  que  nous  avons  besoin,  dans  notre 
pays  de  glaces,  du  souvenir  des  seigneurs  de  vos  beaux  climats. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  quatre  dames  d'Angoulême?  Je 
n*ai  pas  l'honneur  de  les  connaître  ;  mais  je  n'en  suis  que  plus  flatté 
de  leurs  bontés;  elles  ne  signent  point  leurs  noms;  elles  m'ordonnent 
d'adresser  ma  réponse  à  Mme  la  marquise  de  Théobon.  Que  puis-je 
leur  répondre?  c'est  jouer  à  colin-maillard. 

Quatre  beautés  font  tout  mon  embarras  ; 
De  faire  un  choix  mon  âme  est  occupée  : 
Qu'eût  fait  Pâriit  en  un  semblable  cas? 
En  quatre  parts  la  pomme  il  eût  coupée. 

Si  vous  voulez  leur  donner  cette  réponse  ou  cette  excuse ,  c'est  assez 
pour  un  vieux  malade  qui  ne  ressemble  point  du  tout  à  Paris. 

On  va  juger  à  Paris  le  procès  de  Calas  :  cela  intéresse  l'humanité 
tout  entière.  On  a  pendu  un  ex-jésuite  pour  avoir  dit  des  sottises;  cela 
n'intéresse  que  la  pauvre  société  de  Jésus. 

Bonsoir,  iqpnsieur;  sans  les  neiges  et  votre  absence,  mon  château, 
l'œuvre  de  mes  mains,  serait  un  charmant  séiour.  Je  suis  à  vous  bien 
tendrement  pour  jamais. 

MMMDCCXXXIIl.  —  A  M.  LE  président  de  Buffet. 

A  Femey,  14  janvier. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  mon  cher  président,  parce  que 

je  suis  malingre,  à  mon  ordinaire;  mais  mon  cœur  vous  écrit  :  il  est 

pénétré  de  vos  bontés.  Je  vois  qu'il  vous  est  dû  quelque  argent  que  vous 

avez  bien  voulu  avancer  pour  moi.  J'ai  mandé  à  mon  banquier  de 
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Lyon,  M.  Camp,  de  yous  le  faire  rembourser  par  son  correspondant 
de  Dijon.  Pour  moi,  je  tous  le  rembourse  par  mille  remerctments. 

Je  me  mfile  peu  du  temporel  de  Corneille  :  je  ne  suis  que  pour  le 
spirituel.  Je  crois  qu*il  y  a  dans  votre  capitale  de  Bourgogne  un  li- 
braire correspondant  des  Cramer  pour  les  souscriptions;  c'est  tout  ce 
que  j'en  sais. 

Je  TOUS  remercie  de  votre  nouvelle  liste  :  je  vois  avec  grand  plaisir 
que  le  nombre  et  le  mérite  de  vos  académiciens  augmentent  tous  les 
jours  :  c*est  votre  ouvrage,  et  je  n'en  suis  pas'  étonné. 

lialgré  les  neiges  qui  me  gèlent ,  et  une  bonne  fluxion  sur  les  deux 
yeux,  je  tous  dirai  que  celui  qui  se  proposait  pour  épouser  Mlle  Cor- 
neille était  M.  de  Cormont,  capitaine  de  cavalerie,  fils  du  commissaire 
des  guerres  de  Châlons.  Je  donnais  une  dot  honnête,  mais  le  commis- 
saire ne  donnait  rien  du  tout;  et  la  raison  sans  dot  n'a  pas  réussi* 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  V. 

MMMDCCXXXIV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

17  janvier. 

Voyez,  mes  anges,  si  ceci  vous  amusera,  et  s'il  amusera  M«  le  duc 
de  Pnislin.  Les  laquais  des  Français  et  des  Anglais,  ou  bien  des  Anglais 
et  des  Français,  qui  sont  à  Genève,  ont  voulu  donner  un  bal  aux  filles 
en  l'honneur  de  la  paix.  Les  maîtres  ont  prodigué  l'argent;  on  a  Tait 
des  habits  magnifiques,  des  cartouches  aux  armes  de  France  et  d'An- 
gleterre, des  fusées,  des  confitures  :  on  a  fait  venir  des  gelinottes  et 
des  violons  de  vingt  lieues  à  la  ronde ,  des  rubans,  des  nœuds  d'épau- 
les, et  ritent  MM.  le  due  de  Praslin  et  deBedfort!  dessinés  dans  Tillu- 
mination  d'un  beau  feu  d'artifice.  Les  perruques  carrées  de  Genève  ont 
trouvé  cela  mauvais;  elles  ont  dit  que  Calvin  défendait  le  bal  expres- 
sément; qu'ils  savaient  mieux  l'Écriture  que  M.  le  duc  de  Praslin  ;  que 
d'ailleurs  pendant  la  guerre  ils  vendaient  plus  cher  leurs  marchandises 
de  contrebande  :  en  un  mot,  toutes  les  dépenses  étant  faites,  ils  ont 
empêché  la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeuse  a  pris  un  parti  fort  sage  :  vous  allez  croire  que 
c'est  de  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Genève,  point  datout;  les  deux  par- 
tis sont  allés  célébrer  leur  orgie  sur  le  territoire  de  France  (il  n'y  a 
pas  bien  loin).  Bien  n'a  été  plus  gai,  plus  splendide,  et  plus  plaisant. 
Cela  ne  vous  paraîtra  peut-être  pas  si  agréable  qu'à  nous;  mais  nous 
sommes  de  ces  gens  sérieux-  que  les  moindres  choses  amusent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon  testament  en  faveur  de 
mie  d'Êpinai,  par  lequel  je  lui  donne  et  l^gue  les  rôles  d'Aganthe  et 
de  Nanine.  Si  elle  veut  encore  celui  de  Lise,  dans  VEnfant  prodigue^ 
je  le  lui  donne  par  un  codicille,  révoquant  à  cet  effet  tous  les  testa- 
ments antérieurs. 

Ou'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupuit  *  ?  On  dit  que  la  pièce  est  de 
Collé.  Si  cela  est,  elle  doit  être  extrêmement  gaie,  comme  toute  hon- 
nête comédie  doit  l'être;  car,  pour  les  comédies  où  il  n'y  a  pas  le  mot 

I.  fiu/i«i4  et  De$ronait,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres,  de  Collé.  (È^ 
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pour  rira,  c'est  une  infamie  que  je  ne  pardonnerai  jamais  à  cette  folle 
de  Quinault,  qui  mit  à  la  mode  ce  monstre  si  opposé  à  son  caractère. 

Dieu  voulait, mes  bons  anges,  en  sa  sainte  et  digne  garde!  Respect 
et  tendresse. 

NMMDCCXXXV.  —  A  M.  le  comte  Algarotti. 

A  Ferney,  17  janvier. 

Miln  Cher  cygne  de  Padoue,  si  le  climat  de  Bologne  est  aussi  dur  et 
aussi  froid  que  le  mien  pendant  l'hiver,  vous  avez  très-bien  fait  do  le 
quitter  pour  aller  je  ne  sais  où;  car  je  n'ai  pu  lire  l'endroit  d'où  vous 
datez,  et  je  vous  écris  à  Venise,  ne  doutant  pas  que  ma  lettre  ne  vous 
seit  rendue  où  vous  êtes.  Pour  moi,  je  reste  dans  mon  lit  comme 
Charles  XII,  en  attendant  le  printemps.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous 
ayez  des  lauriers  dans  la  campagne  où  vous  êtes;  vous  en  feriez  naître 
à  Pétersbourg. 

En  relisant  votre  lettre,  et  en  tâchant  de  la  déchiffrer,  je  vois  que 
vous  êtes  à  Pise,  ou  du  moins  je  crois  le  voir.  C'est  donc  un  beau  pays 
que  Pise?  Je  voudrais  bien  vous  y  aller  trouver;  mais  j'ai  bâti  et  planté 
en  Laponie;  je  me  suis  fait  Lapon,  et  je  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  deuxième  tome  du  Cxar  Pierre.  Je 
me  suis  d'ailleurs  amusé  à  pousser  V Histoire  générale  jusqu'à  cette 
paix  dont  nous  avions  tant  besoin.  Vous  sentez  bien  que  je  n'entre  pas 
dans  le  détail  des  opérations  militaires;  je  n'ai  jamais  pu  supporter  ces 
minuties  de  carnage.  Toutes  les  guerres  se  ressemblent  à  peu  près  : 
c'est  comme  si  on  faisait  l'histoire  de  la  chasse,  et  que  l'on  supputât  le 
nombre  des  chiens  mangés  par  les  loups.  J'aime  bien  mieux  vos  lettres 
militaires,  où  il  s'agit  des  principes  de  l'art.  Cet  art  est,  h  la  vérité, 
fort  vilain;  mais  il  est  nécessaire.  Le  prince  Louis  de  Wurtemberg, 
que  vous  avez  vu  à  Berlin,  a  renoncé  à  cet  art  comme  au  roi  de 
Prusse,  et  est  venu  s'établir  dans  mon  voisinage.  Nous  avons  des  nei- 
ges, j'en  conviens;  mais  nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On  a  des 
théâtres  chez  soi,  si  on*  en  manque  à  Genève;  on  fait  bonne  chère;  on 
est  le  maître  de  son.  château  ;  on  ne  paye  de  tribut  à  personne  :  cela 
ne  laisse  pas  de  faire  une  position  assez  agréable.  Vous,  qui  aimez  à 
courir,  je  voudrais  que  vous  allassiez  de  Pise  à  Gênes,  de  Gênes  à  Tu- 
rin, et  de  Turin  dans  mon  ermitage;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
pour  m'en  flatter. 

Buona  noHe,  earo  eigno  di  IHsa! 

MMMDCCXXXVI.  —  A  M.  Dalembert. 

18  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  si  vous  faites  de  la  géométrie  pour  votre  plai- 
sir, vous  faites  bien;  s'il  s'agit  de  vérités  utiles,  encore  mieux;  mais 
s'il  ne  s'agit  que  de  difficultés  surmontées,  je  vous  plains  un  peu  de 
prendre  tant  de  peine.  J'aimerais  bien  mieux,  pour  ma  satisfaction, 
que  vous  donnassiez  de  nouveaux  mémoires  de  littérature,  qui  amu- 
sent et  qui  instruisent  tout  le  monde;  mais  l'esprit  souffle  où  il  veut. 

Dès  qu'il  ne  fera  plus  si  froid,  j'enverrai  à  M.  le  secrétaire  VHcra- 
cHu$  espagnol,  et  j'espère  qu'il  vous  fera  rire. 
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Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux  lettres  de  ce  pauvre 
Vcrnet.  Vous  savez  que  le  père  du  cardioâl  Mazarin  étant  mort  à 
Rome,  on  mit  dans  la  gazette  de  Roma  :  «  Nous  apprenons  de  Paris 
que  le  seigneur  Pierre  Mazarin,  père  du  cardinal,  est  mort  ici;  »  de 
même  nous  apprenons  de  Paris  qu'il  y  a  à  Genève  un  nommé  Vernet 
qui  a  écrit  deux  lettres. 

La  philosophie  a  fait  de  si  merveilleux  progrès  depuis  cinq  ou  six 
ans  dans  ce  pays-ci ,  qu'on  ignore  parfaitement  tout  ce  que  font  ces 
cuistres-là.  Cette  philosophie  n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait  incen- 
dié le  livre  de  Jean-Jacques;  mais  c'a  été  une  affaire  de  parti  dans  la 
petitissime  république.  Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village 
avec  les  montagnards;  il  faut  espérer  qu'il  ne  se  servira  pas  de  ces  la- 
cets pour  sa  pendre.  C'est  un  étrange  original,  et  il  est  triste  qu'il  y 
ait  de  pareils  fous  parmi  les  philosophes.  Les  jésuites  ne  sont  pas  en- 
core détruits;  ils  sont  conservés  en  Alsace;  ils  prêchent  à  Dijon,  à 
Grenoble,  à  Besançon;  il  y  en  a  onze  à  Versailles,  et  un  autre  qui  me 
dit  la  messe  *. 

Je  suis  vraiment  très-édifié  du  discours  sage  et  mesuré  de  votre  con- 
seiller au  parlement,  qui  s'adresse  à  l'avocat  des  Calas  pour  lui  dire 
qu'ils  n'obtiendront  point  justice,  parce  qu'ils  plaident  contre  mes- 
sieurs ^  et  qu'il  y  a  plus  de  messieurs  que  de  roués.  Je  crois  pourtant 
que  nous  avons  affaire  à  des  juges  intègres,  qui  ont  une  autre  juris- 
prudence. 

0  l'impie!  n'est  pas  juste,  car  rien  n'est  plus  pie  que  cette  pièce;  et 
j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  soit  bonne -qu'à  être  jouée  dans  un  couvent 
de  nonnes  le  jour  de  la  fOte  de  l'abbesse. 

Comment  donc,  ce  Le  Brun,  sous  les  lauriers  touffus  y  me  pique  de 
ses  épines!  lui  qui  m'a.  fait  une  si  belle  ode  pour  m'eogager  à  prendre 
la  nièce  à  Pierre!  On  ne  sait  plus  à  qui  se  fier  dans  le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveyrac,  quoique  persécuté.  Cet 
aumûnier  de  la  Saint-Barthélémy  e>t,  dit-on,  un  des  plus  grands  fri« 
pons  du  royaume,  et  employé  par  pluî>ieurs  évoques  pour  soutenir  la 
bonne  cause. 

Pour  l'autre  prêtre,  qu'on  a  pendu  pour  avoir  parlé,  il  me  semble 
qu'il  a  l'honneur  d'être  unique  en  son  genre;  c'est,  je  crois,  le  pfe- 
mier,  depuis  ia  fondation  de  la  monarchie,  qu'on  se  soit  avisé  d'étran- 
gler pour  avoir  dit  son  mot;  mais  aussi  on  prétend  qu'à  souper,  chez 
les  mathurins,  il  s'était  un  peu  lâché  sur  l'abbé  de  Chauvelin;  cela 
rend  le  cas  plus  grave,  et  il  est  bon  que  messieurs'^  apprennent  aux 
gens  à  parler. 

Depuis  quelque  temps  les  folies  de  Paris  ne  sont  pas  trop  gaies.  Il 
n'y  a  que  l'Opéra-Comique  qui  soutienne  l'honneur  de  la  nation.  Is'os 
laquais  pourtant  le  soutiennent  ici,  car  ils  ont  donné  un  bal  avec  un 
feu  d'artifice,  en  l'honneur  de  la  paix,  avec  les  laquais  anglais.  Un  scé- 
lérat de  Genevois  a  dit  qu'il  n'y  iivait  que  les  laquais  qui  pussent  se  ré- 

1.  U  P.  Adam.  (ÉD.) 

2.  C'était  ainsi  qu'on  appelait  les  conseillers  au  parlement.  (£d.) 


8  CORRESPONDANCE. 

jouir  (le  celle  paix  :  il  se  trompe,  tous  les  honnêtes  gens  s'en  réjouis- 
sent. J'espère  que  l'auguste  maison  d'Autriche  fera  aussi  la  sienne,  et 
que  les  réyérends  frères  jésuites  de  Prague  et  de  Vienne  ne  seront  pas 
despotiques  dans  le  saint-empire  romain. 

Mon  cher  philosophe,,  je  dicte,  parce  que  je  perds  les  yeux  au  mi- 
lieu des  neiges.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  serai 
attaché  tant  que  je  végéterai  et  que  je  souffrirai  sur  notre  globule  ter- 
raqué. 

N.  B.  On  a  lu  le  Sermon  des  cinquante  publiquement  pendant  la  messe 
de  minuit,  dans  une  province  de  ce  royaume  <,  à  plus  de  cent  lieues 
de  Genève;  la  raison  va  grand  train.  Écrasez  Vinfdme. 

MMMDCCXXXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argkntal 

A  Ferney,  '20  janvier. 

J'envoie  h  mes  anges  la  copie  d'une  lettre  d'une  brave  et  honnête  re- 
ligieuse de  Toulouse.  Cette  lettre  me  paratt  bien  favorable  pour  nos  pau- 
vres Calas;  et  quoique  la  religieuse  avoue  que  Mlle  Calas  sera  damnée 
dans  l'autre  monde^  elle  avoue  qu'elle  et  toute  sa  famille  méritent  beau- 
coup de  protection  dans  celui-ci. 

Il  y  a  longtemps  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé  de  cette  importante 
affaire  ;  j'ose  espérer  que  la  révision  sera  incessamment  accordée.  Si 
mes  anges  veulent  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  les  chansons  du  roi 
David,  traduites  par  ce  Laugeois,  ci-devant  directeur  des  fermes,  je 
lirai  avec  componction  les  psaumes  pénitentiaux,  attendu  que  je  suis 
malade. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  du  tripot;  j'ignore  s'il  y  a  des  tragé- 
dies, des  comédies  nouvelles  :  mes  anges  m'abandonnent.  Peut-être 
aurai-je  demain  la  consolation  de  recevoir  une  de  leurs  lettres.  En  at- 
tendant, je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  toute  l'humilité  possible, 
et  j'ai  toujours  pour  eux  le  culte  de  dulie.  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
le  culte  de  dulie ,  mes  anges  ? 

MMMDCCXXXVIII.  —  A  M.  EUE  de  Beaumont. 

A  Femcy,  21  janvier. 

Notre  ami  commun,  M.  Damilaville ,  m'avait  envoyé,  monsieur, 
votre  très-beau  et  très-solide  discours,  et  je  ne  croyais  pas  l'avoir.  Le 
titre  m'avait  trompé;  je  viens  enfin  de  m'apercevoir  de  mon  erreur. 
J'ai  vu  votre  nom  à  la  trente-cinquième  page ,  et  je  vous  ai  lu  avec  un 
plaisir  extrême.  Tout  célibataire  que  j-e  suis,  j'avoue  que  vous  faites 
très-bien  de  prêcher  le  mariage;  je  suis  aussi  fort  de  votre  avis  sur  les 
dérrichements.  Je  me  suis  avisé  de  défricher,  ne  m'étant  pas  avisé  de 
peupler;  mais  voici  comme  je  m'y  suis  pris.  J'ai  assemblé  les  proprié- 
taires des  terres  abandonnées,  et  je  leur  ai  dit  :  a  Mes  arais,  je  vais 
défricher  à  mes  frais,  et  quand  la  terre  sera  en  valeur,  nous  parta- 
gerons. » 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens,  mais  j'ai  fait  de  la  terre. 

1.  Au  château  du  marquis  d'Argence  de  Dirac,  près  d'Angouléme.  (Ed.) 
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Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  serez  célèbre  pour  avoir  fait  une 
bien  meilleure  action,  pour  avoir  fait  rendre  justice  à  l'innocence  op- 
primée et  rouée'.  Vous  avez  vu,  sans  doute,  la  lettre  de  la  religieuse  • 
de  Toulouse;  elle  me  paraît  importante;  et  je  vois  avec  plaif^ir  que  les 
sœurs  de  la  Visitation  n'ont  pas  le  cœur  si  dur  que  messieurs.  J'espère 
que  le  conseil  pensera  comme  la  dame  de  la  Visitation. 

Si  vous  voyez  M.  de  Cideville,  je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je 
l'aime.  C'est  un  sentiment  que  vos  ouvrages  m'inspirent  pour  vous, 
qui  se  joint  bien  naturellement  à  l'estime  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

MMMDCCXXXIX.  -  A  M.  CoUNi. 

21  janvier. 

J'ai  reçu  votre  Palaiinat^,  mon  cher  historiographe;  me  voilà  au 
fait,  gr&ce  à  vos  recherches,  de  bien  des  choses  que  j'ignorais.  Les 
l«alatins  vous  auront  obligation. 

Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou;  cela  gèle  l'imagina- 
tion d'un  pauvre  malade  d'environ  soixante-dix  ans,  et  je  n'ose  écrire 
à  Mgr  rélecteur,  de  peur  de  l'ennuyer. 

Vous  avez  probablement  reçu  le  petit  paquet  que  je  vous  ai  adressé. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Voudriez-vous  bien  à  ces  vers  de  la  troisième  scène  du  qua- 
trième acte  : 

La  lot  donne  un  seul  jour,  elle  accourait  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements; 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère; 
Elle  a  repris  ses  droits,  ce  sacré  caractère,  etc. 

substituer  ceux-ci  : 

Statira  vit  encor,  et  vous  devez  penser 
Que  du  sort  de  sa  fille  elle  peut  disposer. 
Itespectez  les  malheurs  et  les  droits  d'une  mère, 
Les  lois  des  nations,  le  sacré  caractère 
Que  la  nature  donne,  et  que  rien  n'affaiblit. 

Vous  voyez  que  je  me  contente  difficilement.  Je  fais  vile,  et  je  cor- 
rige longtemps.  Je  vous  embrasse. 

MMMDCCXL.  —  A  M.  LE  cbuTB  d'Argental. 

23  janvier. 
Divins  anges,  vous  peignez  les  seigneurs  genevois^  du  pinceau  de 
Bigault  :  nous  verrons  si  le  prince*  fera  donner  de  bons  ordres  pour 
les  souscriptions. 

Je  me  hâte  de  justifier  Mlle  Corneille,  que  vous  accusez  avec  toutes 
les  apparences  de  raison.  Or  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  toujours  con- 
damner les  filles  sur  les  apparences.  Il  est  vrai  qu'elle  a  fait  plus  de 

1 .  A  la  f-imillc  CUas.  (Éd.)  —  2.  Préch  de  r  histoire  du  ptlaliuat  du  Rhin,  (Éd.) 
3.  Le%  frcrvs  Cramer.  (Éd.)  —  4.  Philibert  Cramer.  (.ÉD.) 
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progrès  dans  la  comète  et  le  trictrac  que  dans  rorlhographe,  et  qu'elle 
met  la  comète  pour  neuf  plus  aisément  qu'elle  n'écrit  une  lettre  :  mais 
le  fait  est  qu'à  l'aide  de  Mme  Denis,  qui  lui  sert  en  tout  de  mère,  elle 
est  venue  à  bout  d'écrire  à  son  père,  à  sa  mère,  et  à  Mlles  Félix  et  de 
Yiigenou.  Nous  avons  chargé  du  paquet,  il  y  a  longtemps,  un  citoyen 
de  Genève;  c'est  M.  Miqueli,  breveté  de  colonel  suisse,  qui  s'en  allaita 
Paris  à  petites  journées.  Elle  ne  sait  point  la  demeure  de  son  père;  je 
crois  aussi  que  Mlles  Félix  et  de  Vilgenou  ont  changé  d'habitation  :  en 
un  mot,  on  a  écrit,  cela  est  certain. 

A  présent  disons  un  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  à  Zulimc^  vous  en  aurez,  mes  anges,  et  c'est  à  mon 
grand  regret  ;  car,  sans  me  flatter,  Zulime  est  un  Bajazet  tout  pur,  sans 
qu'il  y  ait  un  Acomat.  Je  suis  plus  difficile  que  vous  ne  pensez.  Figu- 
rez-vous que  quand  j'envoyai  Olympie  pour  ^tre  jouée  à  Manheim,  je 
faisais  correction  sur  correction,  changement  sur  changement,  carton 
sur  carton,  vers  sur  vers,  précisément  comme  autrefois  j'allais  donner 
à  Mlle  Desmares  des  corrections  par  le  trou  de  la  serrure  '.        ' 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore,  car  je  n'ai  pas  le  temps 
de  me  reconnaître  :  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  me  plaignez  point. 
Je  suis  vieux  comme  le  Temps,  faible  comme  un  roseau,  accablé  d'une 
douzaine  de  fardeaux.  Figurez-vous  un  ver  à  soie  qui  s'enterre  dans  sa 
coque  en  filant;  voilà  mon  état  :  un  peu  de  pitié,  je  vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de  Praslin!  je  suis  à  ses 
pieds  :  je  vois  que  son  bon  esprit  a  été  convaincu  par  les  raisons  des 
avocats,  et  que  son  cœur  a  été  touché.  Mais  quoi!  cette  affaire  sera 
donc  portée  à  tout  le  conseil,  après  avoir  été  jugée  au  bureau  de 
M.  Daguesseau?  Je  n'entends  rien  aux  rubriques  du  conseil.  A  propos 
de  conseil,  savez- vous  que  je  crois  le  mémoire  de  Mariette  le  meilleur 
de  tous  pour  instruire  les  juges?  Les  autres  ont  plus  iVithos  et  de  pa- 
thos, mais  celui-là  va  au  fait  plus  judiciairemen  :  en  un  mot,  tous 
les  trois  sont  fort  bons.  Il  y  en  a  encore  un  quatrième  que  je  n'ai 
pas  vu. 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  Mlle  Corneille,  non  pas  à  un  demi- 
philosophe  dégoûté  du  service,  mal  avec  ses  parents,  avec  lui-même, 
et  chargé  de  dettes,  mais  à  un  jeune  cornette  de  dragons,  gentil- 
homme très-aimable,  de  mœurs  charmantes,  d'une  très-jolie  figure, 
amoureux,  aimé,  assez  riche.  Nous  sommes  d'accord,  et  en  un  mo- 
ment, et  sans  discussion,  comme  on  arrange  une  partie  de  souper.  Je 
garderai  chez  moi  futur  et  future;  je  serai  patriarche,  si  vous  nous 
approuvez.  Mes  bons  anges,  vous  savez  qu'il  faut,  je  ne  sais  comment, 
le  consentement  des  père  et  mère  Corneille,  Seriez-vous  assez  adora- 
bles pour  les  envoyer  chercher,  et  leur  faire  signer:  «  Nous  consentons 
au  mariage  de  Marie  avec  N.  Dupuits^,  cornette  dans  la  colonelle- 
générale;  9  et  tout  est  dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  Praslin  de  celte  négociation  si  promptement 

I.  Pour  la  tragédie  d' Œdipe.  (Éd.) 

'2.  Claude  Dupuits  de  La  Chaux  épousa  Mlle  Corneille  le  12  février  1763.  (Eu.) 
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entamée  et  conclue?  Il  m'a  donné  de  l'ardeur.  Je  pense  qu'il  convien- 
drait que  Sa  Majesté  permit  qu'on  mit  dans  le  contrat  qu'elle  donne  huit 
mille  livres  à  Marte,  en  forme  de  dot,  et  pour  payement  de  ses  sous- 
criptions. Je  tournerais  cette  clause;  elle  me  paraît  agréable:  cela  fait 
un  terrible  effet  en  province  :  le  nom  du  roi  dans  un  contrat  de  mariage 
au  mont  Jura!  figurez-vous!  et  puis  cette  clause  réparerait  la  petite 
vilenie  de  M.  le  contrôleur  général.  J'en  écris  deux  mots  à  H.  le  duc 
de  Choiseui  et  à  Mme  la  duchesse  de  Grammont.  La  petite  est  charmée, 
et  le  dit  tout  naïvement  :  elle  ne  pouvait  pas  souffrir  notre  demi- 
philosophe. 

Au  reste,  tous  sentez  bien  que  mariage  arrêté  n'est  pas  mariage  fait^ 
qu*^U  peut  arriver  des  obstacles,  comme  mort'subite  ou  autre  accident; 
mais  je  crois  l'affaire  au  rang  des  plua  grandes  probabilités  équivalentes 
à  certitude. 

Mes  divins  anges,  mettez  tout  cela  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Ji.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis  s'aimaient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  signé  les  articles.  Si  noua  avions  le  con* 
sentement  de  la  petite  poste  ■ ,  je  ferais  le  mariage  demain  ;  ce  n'est 
pas  la  peine  de  traîner,  la  vie  est  trop  courte. 

MMMDCCXLI.  —  A  M.  Damilâville. 

24  janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  à  la  vérité,  que  Jean  Calas 
ne  soit  roué;  mais  on  peut  rendre  les  juges  exécrables,  et  c'est  ce  que 
je  leur  souhaite.  Je  me  suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes  les  raisons 
qui  pourraient  justifier  ces  juges;  je  me  sui«  distillé  la  tête  pour  trou- 
ver de  quoi  les  excuser,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi  les  décimer. 

Gardez-vous  bien  d'imputer  aux  laïques  un  petit  ouvrage  sur  la  tolé- 
rance qui  va  bientôt  paraître ^  Il  est,  dit-on,  d'un  bon  prêtre;  il  y  a 
des  endroits  qui  font  frémir,  et  d'autres  qui  font  pouffer  de  rire;  car. 
Dieu  merci,  l'intolérance  est  aussi  absurde  qu'horrible. 

Mon  cher  frère  m'enverra  donc  la  petite  feuille  qu'on  attribue  à 
M.  Le  Brun\  Mais  est-il  possible  que  Le  Brun,  qui  m'adressait  de  si 
belles  odes  pour  m'engager  à  prendre  Mlle  Corneille,  et  m'envoie  sou- 
vent de  si  jolis  vers,  ne  soit  qu'un  petit  perfide  ? 

Nous  marions  Mlle  Corneille  à  un  gentilhomme  du  voisinage,  offl- 
cierde  dragons,  sage,  doux,  brave,  d'une  jolie  figure,  aimant  le  ser- 
viceduroi  et  sa  femme,  possédant  dix  mille  livres  de  rente,  à  peu  près, 
à  la  porte  de  Ferney.  Je  les  loge  tous  deux.  Nous  sommes  tous  heureux. 
Je  finis,  en  patriarche.  Je  voudrais  à  présent  marier  Mlles  Calas  k  deux 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupais  fort  jolie  ;  cela  est  heureux.  Le  nom 
de  notre  futur  est  Dupuits.  Frère  Thieriot  doit  être  fort  aise  de  la  for- 
tune de  Mlle  Corneille;  elle  la  mérite.  Savez  vous  bien  que  cette  enfant 

1-  Le  père  de  Mlle  Corneille  était  facteur  de  la  petite  poste.  (£d.) 

2.  Traitt  »«r  la  tolérance,  (ftrj.) 

3.  Le  Bnin,  dan»  sa  Renommée  littéraire^  avait  inséré  une  réponse  à  Véhgf 
de  CrtbUlon  (par  Voltaire).  (£o.) 
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a  nourri  longtemps  son  père  et  sa  mère  du  travail  de  ses  petites  mains? 
La  voilà  récompensée:  Sa  vie  est  un  roman. 
Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cherfrère.  Éer.  Vinf.j  vous  dis-je. 

MMMDCCXLII.  —  A  MAOAUE'  DE  Florian. 

A  Ferney,  26  janyier. 
Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  mais  j'entrevois  encore  assez  pour 
vous  dire  que  j'aime  presque  autant  votre  petit  Dupuits  qu'il  aime 
Mlle  Corneille.  Voilà  tous  les  dragons  mariés  :  Dieu  soit  béni!  Il  est 
plaisant  qu'on  joue  à  la  Comédie  le  mariage  d'un  Dupuis.  On  dit  la 
pièce  très-jolie;  Dupuits  l'est  aussi  :  tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 
0  destinée!  voilà  Mlle  Corneille  heureuse.  Daumart  est  couché  sur  le 
dos  depuis  deux  ans  et  demi,  toujours  suppurant,  sans  pouvoir  remuer; 
il  faut  lui  donner  à  manger  comme  à  un  enfant  :  quel  contraste!  Soyez 
heureuse,  vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus.  Le  nombre  des  gens  qui 
remercient  Dieu  est  petit;  ceux  qui  se  donnent  au  diable  composent 
la  grande  partie  de  ce  monde.  Pour  moi,  je  jouis  du  bonheur  d'au- 
trui,  mais  surtout  du  vôtre.  Si  vous  écrivez  à  votre  sœur,  fourrez  dans 
votre  lettre  un  petit  mot  pour  Toncle,  qui  vous  aimera  tant  qu'il  respi- 
rera. Pourvu  que  nous  sachions  que  vous  vous  portez  bien,  que  vous 
vous  réjouissez,  nous  sommes  contents.  Il  faut  aussi  que  les  Calas  ga- 
gnent leur  procès.  Bonsoir,  bonsoir;  je  n'en  peux  plus,  et  je  vous 
embrasse  tous  deux. 

MMMDCCXLIir.  —  A  M.  DE  Cideville. 

A  Ferney,  le  26  janvier. 

Mon  ancien  ami,  votre  jolie -relation  du  mariage  du  jeune  Dupuis 
nous  vient  comme  de  cire;  car  figurez-vous  que  nous  marions  Mlle  Cor- 
neille, dans  quelques  jours,  à  un  jeune  Dupuits  d'environ  vingt-trois 
ans  et  demi,  cornette  de  dragons,  possédant  environ  huit  milles  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre,  à  la  porte  de  notre  ch&teau,  d'une  figure 
très-agréable,  de  mœurs  charmantes  qui  n'ont  rien  du  dragon.  La  dif- 
férence entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie,  c'est  que  le  nôtre  n'a 
point  de  père  qui  fasse  des  niches  à  ses  enfants:  c'est  un  orphelin. 
Nous  logeons  chez  nous  l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment  passion- 
nément; cela  me  ragaillardit,  et  n'empêche  pourtant  pas  que  je  n'aie 
une  grosse  fluxion  sur  les  yeux,  et  que  je  ne  sois  menacé  de  perdre 
la  vue  comme  La  Motte. 

Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de  ce  chiffon  d'enfant  est 
singulière.  Je  voudrais  que  le  bonhomme  Pierre  revint  au  monde 
pour  être  témoin  de  tout  cela,  et  qu'il  vît  le  bonhomme  Voltaire  me- 
nant à  Téglise  la  seule  personne  qui  reste  de  son  nom.  Je  commente 
l'oncle ,  je  marie  la  nièce  ;  ce  mariage  est  venu  tout  à  propos  pour  me 
consoler  de  n'avoir  plus  à  travailler  sur  des  Ctd,  des  Jforaces^  des 
Cinna,  des  Pompée ^  des  Polyeucte,  J'en  suis  à  Pertharite,  ne  vous 
déplaise.  La  commission  est  triste ,  et  ce  qui  suit  n'est  pas  trop  ra- 
goûtant. 11  fallait  que  Pierre-  eût  le  diable  au  corpa  pour  faire  impri- 
mer tous  ces  détestables  fatras.  Mlle  Corneille,,  avec  sa  petite  mine,  a 
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deux  yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que  les  douze  dernières 
piùces  de  l'oncle  Pierre.  L'avez-vous  vue?  la  connaissez-vous?  c'est 
une  enfant  gaie,  sensible,  honnête ,  douce,  le  meilleur  petit  caractère 
du  monde.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  lire  les  piè- 
ces de  son  oncle,  mais  elle  a  déjà  lu  quelques  romans  ;  et  puis  vous 
savez  comment  l'esprit  vient  aux  filles. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse  le  plus  tendre- 
ment du  monde.  V. 

MMMDCCXLIV.  —  A  M.  Le  Brun. 

Ferney,  26  janvier. 

Puisque,  à  la  réception  de  ma  lettre,  monsieur,  vous  ne  m'avez  pas 
envoyé  un  parent  de  Racine  pour  épouser  Mlle  Corneille ,  nous  avons 
pris  un  jeune  cornette  de  dragons,  de  vingt-trois  ans,  d'une  très- jolie 
figure,  de  mœurs  charmantes,  bon  gentilhomme,  mon  voisin,  possé- 
dant à  ma  porte  environ  dix  mille  livres  de  rente  en  terres.  J'arrange 
ses  affaires,  je  donne  une  dot  honnête,  je  garde  chez  moi  les  mariés. 
II  est  juste  que  vous  ayez  la  première  nouvelle  de  cet  arrangement, 
puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  Mlle  Corneille.  Il  faut  que  votre  nom 
soit  au  bas  du  contrat.  Envoyez- moi  uq  ordre  par  lequel  vous  me  com- 
mettrez pour  signer  en  votre  nom. 

Je  ne  sais  pas  où  Mlles  Félix  et  de  Yilgenou  demeurent.  Je  leur  dois 
la  même  attention;  je  vous  supplie  de  leur  faire  rendre  mes  lettres, 
et  de  vouloir  bien  envoyer  le  paquet  contenant  leur  réponse  et  la  vôtre 
à  M.  Damilaville,  premier  commis  du  vingtième,  quai  Saint-Bernard, 
Je  quitte  la  plume  pour  la  donner  à  une  main  plus  agréable  que  la 
mienne. 

«  Vous  êtes,  monsieur,  le  premier  auteur  de  mon  bonheur,  il  m'en 
est  plus  précieux.  Je  me  joins  à  M.  de  Voltaire  pour  vous  dire  que  je 
serai  toute  ma  vie  avec  la  plus  sensible  reconnaissance,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante.  Corneille. 

•  Je  présente  mes  obéissances  à  madame  votre  femme,  que  je  n'ou- 
hlierai  jamais.  » 

Je  ne  sais  où  prendre  M.  Dumolard;  si  vous  le  voyez,  monsieur,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  sentiments.  Mais  soyez  sur- 
tout 4}ersuadé  de  ceux  que  je  vous  ai  voués  bien  smcèrement. 

Il  est  plaisant  que  le  nom  de  notre  mari  soit  Dupuits,  tandis  qu'on 
donne  le  mariage  de  Jf.  Dupuis  à  la  Comédie.  Cela  est  d'un  bon  au- 
gure :  on  dit  que  la  pièce  est  très-jolie;  notre  Dupuits  l'est  aussi. 

Avouez,  monsieur ,  que  Mlle  Corneille  a  eu  une  étoile  bien  singulière, 
si  tant  est  qu'on  ait  une  étoile. 

De  tout  mon  cœur,  votre  très- humble  et  très- obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

Mes  respects  à  Mme  Le  Brun. 

MMMDCCXLV.  —  A  M.  le  comtf.  d'Argental. 

Ferney,  ,26  janvier. 
Mes  divins  anges,  nous  marions  donc  Mlle  Corneille  !  Il  est  irès- 
jusie  de  faire  un  petit  présent  au  père  et  k  la  mère;  mais  dès  que  ce 
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père  a  un  louis,  il  ne  Ta  plus;  il  jette  l'argent  comme  Pierre  Taisait 
des  vers,  très  à  Ja  hâte.  Vous  protégez  cette  famille  ;  pourriez-vous 
charger  quelqu'un  de  vos  gens  de  donner  à  Pierre  le  trotteur  vingt- 
cinq  louis  à  plusieurs  fois,  afin  qu'il  ne  jetât  pas  tout  en  un  jour?  Je 
vous  demande  bien  pardon;  je  sais  à  quel  point  j'abuse  de  votre 
bonté,  mais  on  n'est  pas  ange  pouc  rien. 

Nota  bene  qu'on  pourrait  confier  cet  argent  à  la  mère,  qui  le  ferait 
durer. 

11  y  a  plus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être  désagréable  à  un  gentil- 
homme, à  un  officier,  d'avoir  un  beau-père  facteur  de  la  petite  poste 
dans  les  rues  de  Paris.  11  serait  convenable  qu'il  se  retirât  à  Ëvreux 
avec  sa  femme,  et  qu'on  lui  donnât  un  entrepôt  de  tabac,  ou  quelque 
autre  dignité  semblable  qui  n'exigeât  ni  une  belle  écriture  ni  l'esprit 
de  Cinna.  Je  vous  soumets  ma  lettre  aux  fermiers  généraux  :  si  vous 
la  trouvez  bien,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  soit 
envoyée.  Peut-être  môme  on  trouverait  quelque  membre  de  la  compa- 
gnie pour  l'appuyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu,  si  on  voulait,  que  jusqu'à  ce  qu'on  vît  clair 
dans  les  souscriptions,  et  qu'on  pût  assurer  une  subsistance  honnête 
au  père  et  à  la  mère.  Je  crois  aussi  qu'il  est  convenable  que  j'écrive  à 
M.  de  La  Tour-du-Pin,  et  que  Marie  écrive  aussi  un  petit  mot,  quoi- 
que elle  dise  à  Mme  Denis  :  «  Maman,  je  n'ai  pas  de  génie  pour  la 
composition.  » 

a  II  est  vrai  que,  pour  la  composition,  ce  n'est  pas  mon  fort;  mais 
pour  les  sentiments  du  cœur,  je  le  dispute  aux  héros  de  mon  oncle  : 
je  conserverai  toute  ma  vie  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  anges  de 
M.  de  Voltaire,  qui  sont  les  miens.  Je  vous  prie,  monsieur  et  madame, 
d'agréer,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  attachement  inviolable, 
mon  respect,  et,  si  vous  le  permettez,  la  tendresse  avec  laquelle  je  se- 
rai toute  ma  \ie  votre  très -humble  et  très-obéissante  et  très-obligée 
servante.  Corneille.  » 

D'ordinaire,  elle  forme  mieux  ses  caracières;  mais  aujourd'hui  la 
main  lui  tremble.  Mes  anges  lui  pardonneront  sans  doute. 

J'ai  cru  aussi  qu'il  était  bon  qu'elle  écrivît  à  M.  le  comte  de  La 
Tour-du-Pin,  son  parent.  Il  y  a  un  petit  mot  pour  son  frère;  il  ne  le 
mérite  guère,  après  la  manière  indigne  dont  il  s'est  conduit  si  chré- 
tiennement à  l'aide  de  Fréron  :  mais  cet  abbé  avait  mis  deux  lignes 
au  bas  d'une  lettre  du  comte,  à  la  mort  de  leur  père;  ainsi  on  peut 
faire  ici  mention  de  lui,  et  cela  est  horyiête. 

P.  S.  On  n'a  eu  la  lettre,  pour  père  et  mère,  qu'après  avoir  fermé 
le  gros  paquet.  Mes  anges  auront  donc  toute  l'endosse.  Personne  ne 
sait  ici  où  demeure  le  cousin,  issu  de  germain,  des  Horaces  et  de 
Cinna.  Mes  anges  ont  du  crédit;  ils  protègent  Marie,  et  ils  feront  trou- 
ver père  et  mère;  ils  remettront  entre  les  mains  de  nos  anges  l'extrait 
baptistaire  demandé,  supposé  qu'il  y  en  ait  un.  S'il  n'y  en  a  point, 
nous  nous  en  passerons  très-bien.  Le  sacrement  du  baptême  est  peu 
(le  chose  en  comparaison  de  celui  du  mariage. 
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MMMDCCXLVI.  —  A  M.  Lekain. 

A  Fernej%  27  janvier. 
En  attendant,  mon  grand  acteur,  que  j'érige  un  monument  h  Cor- 
neille, Racine  et  Molière,  je  fais  une  œuvre  plus  plaisante,  je  marie  la 
nièce  de  Corneille;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  tandis  qu'on  joue 
Dupuis  à  la  Comédie,  je  la  marie  à  un  Dupuits.  Ce  n'est  pas  le  vieux 
Dupuis,  c'est  un  jeune  gentilhomme,  officier  de  dragons,  dont  les 
terres  touchent  précisément  les  miennes.  Je  garde  chez  moi  futur  et 
future  ;  et  quand  vous  viendrez  nous  voir,  nous  jouerons  tous  la  co- 
médie. Je  ferai  l'aveugle  à  merveille,  car  je  le  suis;  mais  je  ne  dirai 
pas  : 

Dieu,  qui  fait  tout  pour  le  mieux, 

M'a  fait  une  grande  grâce 

De  m'avoir  crevé  les  yeux. 

Et  réduit  à  la  besace. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMDCCXLVII.  —  A  M.  Damilaville. 

30  janvier. 

M.  de  Beaumont,  mon  cher  frère,  est  donc  aussi  un  de  nos  frères. 
Il  n'y  a  qu'un  philosophe  qui  'puisse  faire  tant  de  bien.  11  se  trouvera 
que  Urne  Calas  aura  beaucoup  plus  d'argent  qu'elle  n'en  aurait  eu  en 
reprenant  tranquillement  sa  dot  et  son  douaire.  Tout  cela  est  d'un 
hien  bon  augure  pour  la  révision.  Nous  sommes  dans  un  étrange 
temps,  où  il  faut  craindre  qu'un  parlement  ne  falsifie  les  pièces  ! 

Aurai -je  V Appel  à  la  raison^  pour  lequel  on  dit  que  Kroust  et  Gril- 
fet,  et  feu  Berner,  sont  décrétés  ?  Toute  celte  aventure  de  jésuites  fait 
rire  les  philosophes,  car  il  est  permis  au  sage  de  rire.  Il  y  a  un  grand 
malheur  pour  la  Poule  à  ma  tante^  :  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
tanta  qui  voulût  que  sa  poule  ne  pondit  point.  Ce  qui  n'est  pas  dans  la 
nature  ne  peut  jamais  plaire.  Le  conte  est  trop  long  et  trop  faible; 
cette  poulaille-là  ne  doit  pas  faire  fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenir  cette  lettre  à  frère  Prota- 
goras.  Frère  Helvétius  est-il  à  Paris?  Il  faudrait  l'engager  à  faire  quel- 
que chose  d'honnête,  à  condition  qu'il  ne  demanderait  point  de  pri- 
▼dége  '. 

Frère  Platon  est  occupé  à  son  encyclopédie  ;  mais  n'y  a-t-il  point 
quelque  bon  frère  qui  puisse  rendre  service?  Écr.  i'tn/*...,  vous  dis-je. 

HMMDCCXLVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

c  30  janvier. 

Vraiment,  mes  anges,  j'avais  oublié  de  vous  supplier  d'empêcher 
François  Corneille,  père,  de  venir  à  la  noce.  Si  c'était  l'oncle  Pierre, 
ou  même  i'oncle  Thomas,  je  le  prierais  en  grande  cérémonie;  mais 

1.  Caquet  Btmbec  ou  la  Poule  âma  tante,  poïme  de  J.  D.  de  Junqujèros.  (éd.) 
3.  Il  en  avait  demandé  et  obtenu  un  pour  son  livre  de  V Esprit,  (kd.) 
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pour  François,  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  est  singulier  qu'un  père  soit  un 
trouble-fétc  dans  une  noce;  mais  la  chose  est  ainsi,  comme  vous  sa- 
vez. On  prétend  que  la  première  chose  que  fera  le  père,  dès  qu'il  aura 
reçu  quelque  argent,  ce  sera  de  venir  vite  à  Ferney  :  Dieu  nous  en 
préserve!  Nous  nous  jetons  aux  ailes  de  nos  anges,  pour  qu'ils  l'em- 
pêchent d'être  de  la  noce.  Sa  personne,  ses  propos,  son  emploi,  ne 
réussiraient  pas  auprès  de  la  famille  dans  laquelle  entre  Mlle  Corneille. 
M.  le  duc  de  Villars,  et  les  autres  Français  qui  seront  de  la  cérémo- 
nie, feraient  quelques  mauvaises  plaisanteries.  Si  je  ne  consultais  que 
moi,  je  n*aurais  assurément  aucune  répugnance;  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  aussi  philosophe  que  votre  serviteur,  et,  patriarcalement 
parlant,  je  serais  fort  aise  de  rendre  le  père  et  la  mère  témoins  du 
bonheur  de  leur  fille. 

C'est  bien  de  la  faute  du  père  de  M.  Cormont,  si  un  autre  que  lui 
épouse  Mlle  Corneille;  il  a  été  un  mois  sans  lui  répondre,  et  entin  sa 
mère  a  écrit  à  M.  Micault  quand  il  n'était  plus  temps.  Il  faut  avouer 
aussi  que  ce  Cormont  s'est  conduit  de  la  manière  la  plus  gauche.  En- 
fin  il  n'était  point  aimé,  et  notre  petit  Dupuits  l'est;  il  n'y  a  pas  à  ré- 
pondre à  cela. 

Je  ne  cesse  d'importuner  mes  anges,  et  ()e  leur  demander  pardon  de 
mes  importunités  :  c'est  ma  destinée;  mais  que  M.  d'Argental  me  parle 
donc  de  ses  yeux!  car,  comme  je  suis* en  train  de  perdre  les  miens, 
je  voudrais  savoir  en  quel  état  les  siens  se  trouvent.  Il  ne  m'en  dit  ja- 
mais mot;  cela  vaut  pourtant  la  peine  qu'on  en  parle. 

MMMDCCXLIX.  —  A  M.  Thirolx  de  Crosne  ', 

MAÎTRE  DKS  REQUÊTES,  ETC. 

A  Fcmey,  le  30  janvier. 

Monsieur,  je  me  crois  autorisé  à  prendre  la  liberté  de  vous  écrire; 
l'amour  de  la  vérité  me  l'ordonne. 

Pierre  Calas,  accusé  d'un  fratricide,  et  qui  en  serait  indubitablement 
coupable  si  son  père  l'eût  été ,  demeure  auprès  de  mes  terres  ;  je  l'ai 
vu  souvent.  Je  fus  d'abord  en  défiance;  j'ai  fait  épier,  pendant  quatre 
mois,  sa  conduite  et  ses  paroles:  elles  sont  de  l'innocence  la  plus  pure 
et  de  la  douleur  la  plus  vraie.  11  est  près  d'aller  à  Paris,  ainsi  que  sa 
mère,  qui  n'a  pu  ignorer  le  crime,  supposé  qu*il  ait  été  commis,  qui, 
dans  ce  cas,  en  serait  complice,  et  dont  vous  connaissez  la  candeur  et 
la  vertu. 

Je  dois,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous  parler  d'un  fait  dont  les 
avocats  n'étaient  point  instruits;  vous  jugerez  de  son  importance. 

La  servante  clhholique,  et  qui  a  élevé  tous  les  enfants  de  Calas,  est 
encore  en  Languedoc;  elle  se  confesse  et  communie  tous  les  huit 
jours  ;  elle  a  été  témoin  que  le  père,  la  mère,  les  enfants,  et  La- 
vaysse,  ne  se  quittèrent  point  dans  le  temps  qu'on  suppose  le  parri- 
cide commis.  Si  elle  a  fait  un  faux  serment  en  justice  pour  sauver  ses 
maîtres,  elle  s'en  est  accusée  dans  la  confession;  on  lui  aurait  refusé 

I.  Depuis  lieutenant  général  de  police,  mort  sur  Téchafaud  en  17M.  (Ëd.) 
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l'absolution;  elle  ne  communierait  pas.  Ce  n*est  pas  une  preuve  juri- 
dique; mais  elle  peut  servir  à  fortifier  toutes  les  autres;  et  j'ai  cru 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  en  parler. 

L'affaire  commence  à  intéresser  tonte  l'Europe.  Ou  le  fanatisme  a 
rendu  une  famille  entière  coupable  d'un  parricide,  ou  il  a  fasciné  les 
yeux  des  juges  jusqu'à  faire  rouer  un  père  de  famille  innocent:  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  Tout  le  monde  s'en  rapportera  à  vos  lumières  et  à 
votre  équité. 

J'ai  rbonneur  d'être  avec  respect,  etc. 

MMMDCCL.  —  A  M.  DE  Chenbvières. 

Janvier. 
Je  vous  donne  avis,  mon  cher  ami,  que  je  marie  Mlle  Corneille  : 
je  deviens  aveugle;  mais  ce  ne  sera  pas  moi  qui  jouerai  dans  cette 
affaire  le  rdle  de  l'Amour;  c'est  un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisi- 
nage,  dont  les  terres  touchent  les  miennes  :  il  a  environ  huit  mille 
livres  de  rente;  il  est  sage  et  doux,  fort  aimable,  fort  amoureux  «  et 
fort  aimé.  Je  me  flatte  qu'ils  seront  tous  deux  heureux  chez  moi;  leur 
bonbeur  fera  le  mien  :  je  finis  ma  vie  en  vrai  patriarche.  Que  dites- 
vous  de  la  destinée  de  Mlle  Corneille?  ne  la  trouvez- vous  pas  singu- 
lière? Une  nouvelle  singularité,  c'est  que  l'on  joue  Dupuis  à  la  Co- 
mé«lie-Prançaise,  et  que  mon  gendre  s'appelle  Dupuits.  Je  crois  que 
vous  et  la  sceur  du  pot  *  vous  vous  intéressez  à  cette  nouvelle.  Voilà 
l'occasion  de  faire  de  ces  jolis  vers  dont  vous  me  favorisez  quelquefois. 
Pour  moi,  je  peux  faire  des  mariages,  mais  je  ne  puis  plus  faire  d'é- 
pithalames.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMDCCLI.  —  Ds  Louis-EuGÈTfE,  nue  de  Wurteuberg. 

A  Renan,  ce  !•'  février. 

Je  préfère,  monsieur,  les  marques  que  vous  voulez  bien  me  donner 
de  votre  amitié  aux  faveurs  des  héros  et  des  rois.  Celles-ci  sont  inté- 
ressées et  trompeuses,  tandis  que  j'ose  regarder  vos  sentiments  pour 
moicumme  une  sorte  Se  récompense  due  au  tendre  attachement  que 
je  vous  ai  voué  depuis  si  longtemps.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seule- 
ment que  vous  daignez  m'aimer,  et  que  je  vous  chéris  et  tous  admire 
avec  tout  l'enthousiasme  que  vous  savez  si  bien  inspirer. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  charger  mes  épaules  de  l'orgueil  d'un 
manteau;  son  poids  m'accablerait.  D'ailleurs  c'est  pour  pouvoir  être  en 
veste  que  je  suis  venu  habiter  la  Suisse.  Cependant,  comme  la  vérita- 
ble philosophie  consiste  principalement  dans  la  jouissance  du  bonheur, 
]•  me  crois,  lorsque  je  suis  à  Ferney,  plus  philosophe  que  Socrate  et 
que  vous-même;  car  j'ose  penser  que  vous  ne  Tûtes  jamais  aussi  heu- 
reux que  je  le  suis  alors. 

Encore  suis-je  heureux  quand  je  me  trouve  auprès  de  la  tendre 
épouse  qui  a  su  fixer  mon  cœur.  Elle  est  simple,  ingénue,  pleine  de 
douceur,  de  sens,  et  de  vertus.  Nous  nous  aimons  avec  une  ardeur 

I.  La  duchesse  d'Aiguillon  {tu,) 

VuLIAtAE.  —  &&X«  2 
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égale;  le  jour  elle  est  mon  amie,  la  nuit  je  suis  son  amant,  et  nous 
ne  nous  souvenons  du  titre  d'époux  que  parce  qu'il  constate  notre  bon- 
heur, et  que  nous  chérissons  également  tous  les  liens  qui  nous  unis- 
sent davantage.  Vous  voyez. bien,  monsieur,  que,  dans  ce  sens,  il 
m'est  facile  d'être  un  peu  philosophe. 

Les  regards  de  ses  deux  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu  vous  expri- 
meraient bien  plus  vivement  que  ma  faible  plume  la  reconnaissance 
qu'elle  vous  porte  de  l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à  notre  situa- 
tion. Aussi  espôre-t-elie,  quand  sa  santé  le  lui  permettra,  de  venir  à 
Femey  vous  rendre  cette  espèce  d'hommage,  qui  certes  ne  vous  dé- 
plaira pas.  Voilà,  mon  cher  maître,  les  nouvelles  les  plus  fraîches  de 
mon  cœur,  sur  lequel  vous  vous  êtes  acquis  tant  de  droits.  Elles  ne 
ressemblent  pas  à  celles  de  la  gazette,  car  elles  sont  toutes  bien  vraies. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  renoncé  à  toutes  mes  starosties.  Je 
ne  suis  plus  aujourd'hui  que  ce  que  j'ai  toujours  été,  votre  ami  et  vo- 
tre admirateur  ;  et  ces  titres  me  sont  bien  plus  chers  que  tous  ceux 
que  la  vanité  accorde. 

C'est  du  fond  de  Renan  et  de  nos  brouillards  que  j'ose  présenter  mes 
hommages  aux  heureux  habitants  de  Ferney.  Sensible  à  l'honneur  de 
leur  souvenir  et  de  leurs  bontés,  je  me  hâterai  de  venir  les  joindre, 
et  de  grossir  votre  cour  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible. 

Que  le  papa  daigne  se  charger  de  mes  vœux  pour  son  aimable  fille  ^ 
Je  désire  que  le  nouvel  état  qu'elle  va  embrasser  la  rende  aussi  heu- 
reuse que  je  le  suis.  C'est  tout  ce  que  je  peux  lui  souhaiter  de  plus 
agréable  et  de  plus  doux.  Je  l'aime,  puisqu'elle  parait  ajouter  à  votre 
gloire  la  réputation  de  bienfaisance  que  vos  actions  respirent  autant 
que  vos  écrits  immortels. 

Recevez  les  assurances  de  l'amitié  la  plus  sincère  et  la  plus  invariable. 

MMMDCCUI.  —  A  M.  Colini. 

A  Ferney,  l*"-  février. 
Je  fais  un  effort  pour  vous  écrire,  mon  cher  Colini;  car  je  vois  à 
peine  mon  papier.  Je  deviens  aveugle;  et  si  jamais  je  fais  ma  cour  à 
Leurs  Altesses  Électorales,  je  me  ferai  conduire  par  un  petit  chien.  Si 
vous  êtes  dans  l'intention  d'imprimer  Olympie^  je  vous  prie  de  faire 
une  petite  préface  par  laquelle  il  paraisse,  et  comme  il  est  vrai,  que  je 
n'ai  nulle  part  à  l'impression.  Si  mes  amis  de  Paris  pouvaient  s'imagi- 
ner que  je  fais  imprimer  cette  pièce  en  pays  étranger,  au  lieu  de  la 
donner  en  France,  ils  m'en  sauraient  mauvais  gré  avec  raison.  Je  vous 
assure  d'ailleurs  que  l'ouvrage  acquerra  un  nouveau  prix,  s'il  en  a 
quelqu'un,  par  une  préface  de  votre  main.  Je  vous  serai  plus  obligé 
que  vous  ne  me  l'êtes.  AddiOj  caro! 

I.  Mllo  Corneille.  (Ép.)  ' 
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MMMDCCLIII.  —  A  M.  Damilaville. 

!«■  février. 

J'ai  pris  la  liberté,  mon  cher  frère,  d'écrire  à  M.  Daguesseau  et  à' 
M.  de  Crosne  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie.  Je  ne  sais  si  MM.  de 
Beaumont,  Manette  et  Loyseau,  ne  feraient  pas  bien  de  présenter  re- 
quête contre  Tinsolence  du  présidial  de  Montpellier^  qui  a  fait  saisir 
burs  factums.  Il  me  semble  que  c'est  outrager  à  la  fois  le  conseil  k 
qui  00  les  a  présentés,  et  les  avocats  qui  les  ont  faits.  Si  les  avocats 
nont  pas  le  droit  de  plaider,  il  n'y  aura  donc  plus  ni  droit  ni  loi  en 
France.  Je  m'imagine  que  ces  trois  messieurs  ne  souffriront  pas  un 
tel  outrage.  Il  n'appartient  qu'aux  juges  devant  qui  Von  plaide  de  sup- 
primer un  factum,  en  le  déclarant  injurieux  et  abusif;  mais  ce  n'est 
l'as  assurément  aux  parties  à  se  faire  justice  elles-mêmes.  J'espère 
surtout  que  cette  démarche  du  présidial  de  Montpellier,  commandée 
parle  parlement  de  Toulouse,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur  des 
Calas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  I^ngucdoc  que  comme 
des  criminels  qui  cherchent  à  écarter  les  preuves  de  leur  crime  des 
yeux  de  leur  province. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  cher  frùre ,  que  le  libraire  Cramer  eût  ap- 
j>orté  un  exemplaire  de  VEssai  sur  les  mœurs  à  Paris,  s'il  l'avait  dé- 
posé en  d'autres  mains  que  les  vôtres  :  non-seulement  il  y  manque  les 
carions  nécessaires  pour  les  fautes  d'impression,  mais  pour  les  mien- 
nes. Nous  étions  convenus,  malgré  la  loi  de  l'histoire,  de  supprimer 
des  vérités,  et  surtout  celles  dont  vous  me  parlez;  les  corrections  sont 
faites,  mais  elles  ne  sont  pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  sont 
entre  vos  mains.  Donnez- vous,  à  votre  loisir,  mon  cher  frère,  le  plai- 
sir ou  le  dégoût  de  les  parcourir;  et  si  vous  y  trouvez  quelque  vérité 
qu'il  faille  encore  immoler  aux  convenances,  ayez  la  bonté  de  m'en 
avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  ou  non  d'une  permission,  qu'elle  entre 
ou  non  dans  le  royaume,  c'est  l'affaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne; 
je  leur  ai  fait  présent  du  manuscrit  :  ils  entendent  assez  bien  leurs  in- 
térêts pour  débiter  leur  marchandise. 

CatWrine  s'immortalise  par  sa  lettre,  et  frère  Dalerabert  par  ses  re- 
fus. Ainsi  donc  on  avertit  de  mille  lieues  notre  ministère  que  nous 
avons  dans  notre  patrie  des  hommes  d'un  génie  supérieur. 

C'est  une  aventure  assez  comique  que  celle  que  j'ai  eue  avec  Pin- 
dareLe  Brun,  en  vous  envoyant  un  paquet  pour  lui,  dans  le  temps 
que  vous  me  dépêchiez  ses  rabâchages  contre  moi.  Je  lui  fais  part, 
<lans  ce  paquet,  du  mariage  de  Mlle  Corneille,  qui  est  le  fruit  de  sa 
l^pjleode;  je  lui  envoie  des  lettres  pour  Mlles  de  Vilgenou  et' Félix, 
nièces  de  M.  du  Tillet,  qui,  les  premières,  tirèrent  Mlle  Corneille  de 
son  état  malheureux,  et  auxquelles  elle  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle. Je  l'accable  de  politesses  qui  doivent  lui  tenir  lieu  de  chAtiment. 

Je  TOUS  embrasse  bien  cordialement,  mon  cher  frère.  Écr.  Vinf,... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  sup[)lier  mon  frère  de  faire  parvenir  mon 
fpriifîcatde  vie  à  de  Laleu,  notaire;  car  enfin  je  guis  en  vie  encore, 
ei  c'est  assurément  pour  vous  aimer, 
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SIMilIXXLIV.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BaDE-DoI  3Î.ACIÎ. 

A  a  chÂtraa  de  Fcrney,  par  Genève,  4  fevritT. 

Ma'lame,  j'aime  mipux  avoir  Thorineur  décrire  à  Votre  Altesse  Sé- 
rénis-^i me  d'une  main  élrang're.  que  de  ne  vous  point  écrire  du  tout. 
Je  deviens  presr|ue  aveugle,  et  il  ne  faut  pas  l'être  quaud  on  veut  faire 
ta.  cour  à  CarUruhe.  J'apprends  avec  bien  de  la  douleur  que  Votre  Al- 
t^s«e  Sérénissirne  a  été  malade  tout  comme  une  autre;  la  beauté  et  le 
mérite  ne  guérissent  de  rien;  les  médecins  ne  guérissent  pas  davan- 
tage; n  n'y  a  que  le  régime  qui  rétablisse  la  santé. 

Je  ne  suis  point  en  état,  madame,  de  venir  me  mettre  à  vos  pieds; 
que  feriez-vous  d'un  vieil  aveugle?  Mais  si  quelqu'un  de  mes  enfants 
peut  trouver  grâce  devant  vos  yeux,  ils  viendront  demander  votre  pro- 
tection. 

Je  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre  Corneille  à  un  jeune 
gentilhomme  de  mon  voisinage;  la  consolation  de  la  vieillesse  est  de 
rendre  la  jeunesse  heureuse.  S'il  faisait  plus  beau,  et  si  j'étais  moins 
décrépit,  je  mènerais  la  noce  danser  devant  votre  château,  comme  fai- 
saient les  anciens  troubadours;  nous  y  chanterions  les  plaisirs  de  la 
paix,  dont  l'Allemagne  avait  besoin  comme  nous. 

J'espère  dans  quelques  semaines  envoyer  à  vos  pieds  le  second  tome 
de  la  vie  de  Pierre  le  Grand,  ne  pouvant  le  porter  moi -môme.  Votre 
Altesse  Séréuissime  y  verra  des  choses  assez  curieuses;  mais  ma  plume 
ne  vaut  pas  vos  crayons,  et  mes  peintures  ne  valent  pas  vos  pastels. 

Iji  czarine  régnante  a  grande  envie  d'imiter  la  reine  Christine,  non 
pas  en  abdiquant,  mais  en  cultivant  les  arts  et  les  sciences;  on  la  dit 
fort  belle  ot  fort  aimable;  voilà  quatre  impératrices  tout  de  suite;  cela 
tourne  un  peu  la  loi  salique  en  ridicule.  Pour  moi,  madame,  depuis 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  j'ai  toujours  souhaité  que 
1rs  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profonil  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  madame, 
do  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc. 

MMMDCCLV.  —  A  M.  Dalembert. 

4  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  il  semble  quesj  quelqucr^  pédants  ont 
attaqué  en  Franco  la  philosnpliie,  ils  ne  s'en  sont  pas  bien  trouvés, 
et  qu'elle  a  fait  «ne  alliance  avec  les  puissances  du  Nord.  Cette  belle 
lettre  de  l'impératrice  de  Uussie  vous  venge  bien;  elle  ressemble  à  la 
lettre  que  Philippe  écrivit  à  Aristote  le  jour  de  la  naissance  d'Alexandre. 

Je  mo  souviens  que  dans  mon  enfance  je  n'aurais  pas  imaginé  qu*on 
écrirait  un  jour  de  pareilles  lettres  de  Moscou  à  un  académicien  de 
Paris.  Je  suis  du  temps  de  la  création,  et  voilà  quatre  femmes  de  suite  ' 
qui  ont  perfectionné  en  Russie  ce  qu'un  grand  homme  y  avait  com- 
mencé. Votre  galanterie  française  doit  quelques  compliments  au  sexe 
féminin  sur  cette  singularité  dont  l'histoire  ne  fournit  aucun  exemple. 

i.  C;ttherine  l^*,  Anne,  Elisabeth,  Catherine  II.  (£ij.) 
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La  belle  lettre  que  celle  de  Caiherine  !  Ni  sainte  Catherine  de  Sienne, 
ni  sainte  Catherine  de  Bologne,  ni  sainte  Catherine  d'Alexandrie»  n'en 
auraient  jamais  écrit  de  pareilles.  Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  à 
cultiver  leur  esprit ,  la  loi  salique  n'aura  pas  beau  jeu.  Ne  remarquez* 
TOUS  pas  que  les  grands  exemples  et  les  grandes  leçons  nous  viennent 
du  Nord?  Les  Newton,  les  Locke,  les  Gustave,  les  Pierre  le  Grand,  et 
gens  de  cette  espèce,  ne  furent  point  élevés  à  Rome  dans  le  collège 
de  la  Propagande. 

J*ai  parcouru;  ces  jours  derniers,  une  grosse  apologie  des  jésuites 
pleine  d'ithos  et  de  pathos^  On  y  fait  le  dénombrement  des  grands 
génies  qui  iQustrent  notre  siècle;  ils  sont  tous  jésuites.  C'est,  dit  l'au- 
teur, un  Perusseau,  un  Neuville,  un  Griffet,  un  Chapelain,  un  Bau- 
dori,  un  Buffier,  un  Desbillons,  un  Castel.  un  La  Borde,  un  Briet, 
un  Pezenas,  un  Garnier,  un  Simonet,  un  Huth,  et  enfin  ce  Berthier, 
ajouie-t-on ,  qui  a  été  si  longtemps  l'oracle  des  gens  de  lettres. 

Je  suis  assez  comme  M.  Chicaneau,  je  ne  connais  pas  un  de  ces 
ireos-là,  excepté  frère  Berthier,  que  je  croyais  mort  sur  le  chemin  de 
Versailles;  mais  enfin  je  suis  ravi  que  la  France  ait  encore  tant  de 
grands  hommes. 

On  dit  aussi  que  l'on  compte  parmi  ces  sublimes  génies  un  M.  Le 
Roi,  prédicateur  de  Saint-Kustache,  qui  prêche  contre  les  philosophes 
arec  Téloquence  du  U.  P.  Garasse. 

A  vous  parler  sérieusement,  je  trouve  que  si  quelque  chose  fait 
honneur  à  notre  siècle,  ce  sont  les  trois  factums  de  MM.  Mariette, 
£iie  de  Beaumont,  et  Loyseau,  en  faveur  de  la  famille  infortunée  des 
Calas. 

IijDployer  ainsi  son  temps,  sa  peine,  son  éloquence,  son  crédit,  et, 
loin  de  recevoir  aucun  salaire,  procurer  des  secours  à  des  opprimés; 
c'est  là  ce  qui  est  véritablement  grand,  et  ce  qui  ressemble  plus  au 
temps  des  Cicéron  et  des  Hortensius  qu'à  celui  de  Briet,  de  Huth,  et 
<le  frère  Berthier.  Je  m'embarrasse  fort  peu  du  jugement  qu'on  rendra; 
car.  Dieu  merci,  l'Europe  a  déjà  jugé,  et  je  ne  connais  de  tribunal 
infaillible  que  celui  des  honnêtes  gens  de  différents  pays,  qui  pensent 
de  même,  et  composent,  sans  le  savoir,  un  corps  qui  ne  peut  errer, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  corps. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  petit  libelle  dont  vous  me  parlez,  où 
Ton  me  dit  des  injures  à  propos  d'un  examen  de  quelques  pièces  de 
Crébillon.  Je  ne  connais  ni  cet  examen  ni  ces  injures;  j'aurais  trop  à 
faire  s'il  fallait  lire  tous  ces  rogatons.  Pierre  le  Grand  et  le  grand  Cor- 
neille m'occupent  assez  :  j'en  suis  malheureusement  à  Pertharile,  et 
je  marie  sa  nièce  pour  me  consoler.  Nous  mettrons  dans  le  contrat  de 
mariage  quelle  est  cousine  germaine  de  Chimène,  et  qu'elle  ne  le- 
connaît  pour  ses  parents  ni  Grimoald  ni  Unulphe'.  Elle  pourra  bien 
avoir  fait  un  enfant  avant  que  Tédition  soit  achevée.  Beaucoup  de 

».  Apologie  générale  dt  l'institut  et  de  la  doctrine  des  jcsuile»,  par  Ccrulti. 
2.  Personnages  de  Perlhartle.  (Éo.^ 
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grands  seigneurs  ont  souscrit  très-généreusement;  les  graveurs  disent 
que  leurs  noms  ne  sont  pas  des  lettres  de  change. 

J'envoie  à  l'Académie  VHéraclius  espagnol,  que  j'ai  traduit  de  Cal- 
doron,  et  qui  est  imprimé  avec  VUératlius  français.  Vous  jugerez  quel 
est  l'original  de  Calderon  ou  de  Corneille;  vous  pâmerez  de  rire.  Ce- 
pendant vous  verrez  (ju'il  y  a  de  temps  en  temps  dans  le  Calderon  de 
bien  brillantes  étincelles  de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bientôt  une  cer- 
taine Histoire  (jéndrale.  Le  genre  humain  y  est  peint  cette  fois  de  trois 
quarts;  il  ne  l'était  que  de  profil  aux  autres  éditions.  "Quoique  je  sois 
bien  vieux,  j'apprends  tous  les  jours  à  le  connaître. 

Adieu,  mon  illustre  philosophe;  je  suis  obligé  de  dicter,  je  deviens 
aveugle  comme  La  Motte;  quand  l'abbé  Trubiet  le  saura  ',  il  trouvera 
mes  vers  meilleurs. 

MMMDCCLVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferncy,  6  février. 

Nous  commençons  par  dire  que  nos  anges  sont  toujours  aussi  injus- 
tes qu'adorables.  Ils  ont  condamné  Marie  Corneille  pour  n'avoir  point 
écrit  depuis  longtemps  à  père  et  mère,  à  Mlles  de  Vilgenou  et  de  Félix, 
et  même  h  l'étonnant  Le  Brun;  et  cependant  Marie  avait  rempli  tous 
ses  devoirs,  sans  oublier  même  ce  Le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie  pour  n'avoir  point  de- 
mandé le  consentement  de  père  et  mère  à  son  mariage;  et  nos  anges 
doivent  avoir  entre  leurs  mains  la  lettre  de  Marie  à  père  et  mère,  ac- 
compagnée de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n'avoir  point  écrit  au 
beau-père  et  à  la  belle-mère  futurs;  et  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir 
été  adressée  à  nos  anges  mêmes  :  M.  Dupuits  m'assure  qu'il  a  pris  cette 
liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  la  demeure  du  père  Corneille;  car, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  instruits,  nous  ne  pouvons  mettre  q\ïà 
monsieur ,  monsieur  Corneille ,  dans  Us  rues. 

Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du  gendre  et  de  ses  père  et 
mère,  et  vous  devez  les  avoir  reçus  avec  une  lettre  de  Mme  Denis  et 
une  de  M.  Dupuits.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  pardon  pour 
Mme  Denis,  qui  oublia  d'envoyer  le  paquet  à  l'adresse  de  M.  de  Cour- 
teilles. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  anges,  que  nous  avons  rempli  tous  nos 
devoirs  dans  la  plus  grande  exactitude.  Je  vous  confie  que  Mme  Denis 
craint  beaucoup  que  la  tête  de  François  Corneille  ne  ressemble  à  Per- 
tharitey  Agesilas,  Suréna,  et  ne  soit  fort  mal  timbrée.  Je  n'ai  su  que 
depuis  quelques  jours  que,  dans  le  voyage  que  fit  chez  moi  François 
Corneille  lorsque  j'étais  très-malade,  François  dit  à  Marie  :  «  Gardez- 
vous  surtout  de  vous  marier  jamais;  je  n'y  consentirai  point  î  fuyez  le 
mariage  comme  la  peste;  ma  fille,  point  de  mariage,  je  vous  en  prie.  » 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douleur  de  Mme  Denis  :  elle  tremble 

I.  L'abbé  Trubiet  était  grand  admirateur  de  La  Moite.  (P.d.) 


ANNÉE  1763.  23 

que  tes  réponses  ne  Tiennent  pas  assez  tôt,  qu'elle  ne  soit  obligée  de 
marier  Marie  en  carême  ;  qu'il  faille  demander  une  permission  à  révo- 
que d'Annecy,  difficile  à  obtenir;  que  ses  perdrix  de  Valais,  ses  coqs 
de  bruyère,  ne  soient  inutiles,  et  qu'on  ne  soit  réduit  à  manger  des 
carpes  et  des  truites  un  jour  de  noce ,  attendu  que  M.  le  comle  d'Har- 
court  et  compagnie,  qui  seront  de  la  noce,  sont  d'excellents  catholi- 
ques. Pour  moi,  qui  ne  suis  ni  papiste  ni  huguenot,  et  qui  depuis  un 
mois  ne  me  mets  point  à  table,  j'avoue  ingénument  que  je  suis  de  la 
plus  grande  indifférence  sur  le  gras  et  sur  le  maigre  : 

Je  ne  sers  ni  Baal  ni  le  dieu  d'Israël, 

Racine  y  Àthaliey  acte  III,  scène  m. 

et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite. 

Je  suis  profondément  affligé  que  Son  Altesse  Philibert  Cramer  se 
soit  mêlée  de  la  négociation  entre  H.  le  contrôleur  général  et  M.  Tron- 
chin,  pour  la  souscription  du  roi;  je  l'avais  priée,  par  son  frère  le 
libraire,  de  n'en  rien  faire,  parce  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  toucher 
huit  mille  livres  du  roi  pour  Mlle  Corneille  par  les  mains  de  M.  de  La 
Borde,  et  qui  s'en  serait  bien  fait  rembourser.  Il  aurait  donné  même 
dii  mille  livres. 

Vous  avez  très-grande  raison,  mes  divins  anges,  de  dire  que  les 
rentes  viagères  ne  conviennent  point.  Je  vois  que  Philibert  veut  avoir 
pour  lui  les  rentes  viagères,  et  payer  les  dix  mille  livres;  je  suis  bien 
aise  qu'il  soit  en  état  de  faire  ces  virements  de  parties,  et  qu'il  ait  fait 
avec  moi  cette  petite  fortune. 

A  regard  de  Sa  Majesté,  si  nous  pouvions  obtenir  qu'il  fût  permis 
de  mettre  dans  le  contrat  qu'elle  daigne  donner  huit  ou  dix  mille  li- 
vres, cela  n'empêcherait  pas  de  lui  envoyer  tant  d'exemplaires  de  Cor- 
neille qu'elle  en  voudrait;  ce  serait  seulement  une  chose  très-hono- 
rable pour  Mlle  Corneille,  pour  les  lettres,  et  pour  nous.  J'en  ai  écrit 
à  M.  le  doc  de  Choiseul.  Si  la  chose  se  fait,  tant  mieux;  sinon  il  fau- 
dra se  consoler  comme  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  assurément 
le  malheur  est  léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires,  mes  divins  anges,  n'empêcheront  point 
que  vous  n'ayez  Tamoureuse  Zulime,  le  bon  Bénassar,  et  le  froid  Ra- 
mire,  avec  la  manière  absolument  nécessaire  dont  il  faut  Jouer  la  der- 
nière scène.  Cela  sera  joint  à  une  petite  préface,  en  forme  de  lettre, 
à  la  demoiselle  Clairon,  attendu  que  la  pièce  est  tout  amour,  et  que 
nous  disserterons  beaucoup  sur  cette  passion  agréable  et  honnête.  Dai- 
gnez donc  me  mander  quand  vous  voudrez  jouer  Zulime  y  et  alors  tous 
vos  ordres  seront  exécutés. 

Je  reviens,  avec  votre  permission,  mes  anges,  à  notre  mariage, 
qui  m'intéresse  plus  que  celui  d'Atide  et  de  Ramire.  En  voilà  déjà  un 
de  rompu;  il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  la  même  chose  à  l'autre.  Est-il 
vrai  que  François  Corneille  soit  aussi  têtu  qu'imbécile,  et  diamétra- 
lement opposé  à  l'hymen  de  Marie?  En  ce  cas,  il  faudrait  lui  détacher 
Mlle  Félix,  qui  sait  comme  il  faut  le  conduire,  et  le  mettre  à  la  char- 
rue sans  qu'il  regimbe  ;  mais  je  ne  sais  point  la  demeure  de  Mlle  Félix. 
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Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était  parle  canal  du  pindarique  Le  Brun. 
Nous  ne  savons  encore  si  nos  lettres  ont  été  reçues,  et  il  me  paraît 
difficile  que  j'aie  un  commerce  bien  régulier  avec  cet  élève  de  Piii- 
dare.  Le  mieux  serait  de  no  point  lâcher  les  vingt-cinq  louis  à  Fran- 
çois qu'il  n'eût  signé;  et  si,  par  une  impertinence  imprévue,  François 
refusait  d'écrire  tout  ce  qu'il  sait,  c'est-à-dire  d'écrire  son  nom,  alors 
François  de  Voltaire,  qui  est  la  justice  même,  le  laisserait  mourir  de 
faim,  et  il  ne  tAterait  jamais  des  souscriptions.  Marie  Corneille  est  ma- 
jeure dans  deux  mois,  nous  la  marierions  malgré  François,  et  nous 
abandonnerions  le  père  à  son  sens  réprouvé. 

Calmez-vous,  mes  chers  anges,  sur  la  fatale  feuille  qui  déplairait 
tant  à  m^tsieursK  Cette  feuille  n'a  point  été  tirée,  je  l'ai  bien  empê- 
ché. Philibert  Cramer  a  très-mal  fait  de  la  coudre  à  son  exemplaire. 
Je  sentis  bien  que  ces  mots:  «  Cent  quatre-vingts  membres  se  démi- 
rent de  leurs  charges;  les  murmures  furent  grands  dans  la  ville,  et 
le  rpi  fut  assassiné,  etc.:  »  que  ces  mots,  dis -je,  pourraient  faire 
soupçonner  à  des  grammairiens  que  cet  assassinat  fut  le  fruit  immé- 
diat du  lit  de  justice,  comme  en  effet  Damions  l'avoua  dans  ses  inter- 
rogatoires à  Versailles  et  à  Paris.  Je  sais  bien  qu'il  est  permis  de  dire 
une  vérité  que  le  parlement  a  fait  imprimer  lui-même;  mais  j  ai  bien 
senti  aussi  que  le  parlement  serait  fâché  qu'on  vit  dans  l'histoire  ce 
qu'on  voit  dans  le  procès-verbal.  Cette  seule  particule  et  est  un  coup 
mortel.  Un  seul  mot  peut  quelquefois  causer  un  grand  mal.  Cette 
même  particule,  très-mal  expliquée  par  M.  de  Silhouette  dans  le  traité 
d'Utrecht,  a  causé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle  nous  avons  perdu 
le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  môme  Ferney,  car  je  l'ai  donné  à  ma 
nièce;  mais  malgré  mon  juste  ressentiment  contre  Tinfârae  condam- 
nation de  la  Loi  naturelle^,  je  fis  jeter  au  feu  cette  feuille;  je  mis  A 
la  place  :  «  Ces  émotions  furent  bientôt  ensevelies  dans  une  conster- 
nation générale,  par  l'accident  le  plus  imprévu  et  le  plus  effroyable  :- 
le  roi  fut  assassiné,  le  5  de  janvier,  dans  la  cour  de  Versailles,  etc.  » 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses  pour  le  parlement  dans 
la  même  feuille  ;  et  je  dis  expressément  :  «  Le  parlement  faisait  voir 
qu'il  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'État,  et  qu'il  croyait  que  son  de- 
voir n'était  f>as  de  plaire,  mais  de  servir.  »  £n  un  mot,  j'ai  tourné 
les  choses  de  manière  que,  sans  blesser  la  vérité,  j'ai  tâché  de  ne 
déplaire  à  personne.  D'ailleurs,  dans  toute  l'histoire  de  Damions,  je 
me  borne  uniquement  à  citer  les  interrogatoires.  Au  reste,  l'ouvrage 
n'est  pas  encore  achevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche  6,  sexagésime,  nous  venons  de  fiancer  nos  futurs;  de 
là  je  conclus  qu'il  faut  que  François  se  presse. 

Voici,  mes  anges,  une  lettre  de  M.  Dupuits,  par  laquelle  il  vous  re- 
mercie de  toutes  vos  bontés. 

Je  me  prosterne  devant  mes  deux  anges  gardiens. 

i.  Les  conseillers  au  parlement.  (£d.) 

2.  La  condamnation  est  du  ti  février  I750.  (éd.) 
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MMMDCCLVII.  —  A  madaub  la  comtesse  d'Argental. 

9  février. 
Madame  ange,  nos  lettres  se  croisent  comme  les  conversations  de 
Paris.  CeLIe-ci  est  une  action  de  gr&ces  de  la  part  de  Mme  Denis,  qui 
a  un  èrésipèle,  un  point  de  côté,  la  fièvre,  etc.;  de  la  part  de  mon 
cornette  de  dragons,  qui  se  jette  à  vos  pieds,  et  qui  baise  le  bas  de 
votre  robe  avec  transport;  de  la  part  de  Marie  Corneille,  qui  vous 
écrirait  un  Tolume,  si  elle  savait  l'orthographe;  et  enfin  de  la  part  de 
moi,  aveugle,  qui  réunis  tous  leurs  sentiments  de  respect  et  de  re- 
connaisance.  Il  n'y  a  rien  que  vous  n'ayez  fait  :  vous  échauffez  les 
abbés  de  La  Tour  du  Pin,  vous  allez  exciter  la  générosité  des  fermiers 
généraut.  U  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  j'ose  me  plaindre  de  vous  : 
c'est  que  vous  avez  omis  la  permission  de  la  signature  d'honneur  de 
mes  deux  anges.  Je  vous  avertis  que  j'irai  en  avant,  et  que  le  contrat 
de  Marie  sera  honoré  de  votre  nom;  vous  me  désavouerez  après  si  vous 
voulez. 

i*ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  Mme  de  Cormont.  Elle  demande 
pardon  pour  son  dur  mari;  elle  me  conjure  de  donner  Mlle  Corneille 
^  son  fils;  je  lui  réponds  que  la  chose  est  difficile,  attendu  que 
MUe  Corneille  est  fiancée  à  un  autre.  U  y  a  de  la  destinée  dans  tout 
cela,  et  je  crois  fermement  à  la  destinée,  moi  qui  vous  parle.  Celle 
de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  est  de  me  faire  toujours  pouiïer  de 
rire  (moi  et  le  public  s'entend).  0  la  plaisante  chose  que  son  sermon 
H  U  relation  de  sa  dédicace  I  On  est  trop  heureux  qu'il  y  ait  de  pareilles 
gens  dans  le  monde. 

^insiste  pour  que  mon  neveu  d'Hornoy  soit  conseiller  au  parlement. 
Il  oe  fera  jamais  tant  de  bruit  que  l'abbé  de  Chauvelin;  mais  enfin  il 
^ra  tuteur  des  rois,  et  fera  briller  son  oncle  tout  comme  un  autre. 
Kn  mérité,  messieurs  sont  bien  tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient 
pour  une  particule  conjonctive,  je  leur  dirais  :  «  Messieurs,  vous  avez 
oublié  la  fçrammaire  que  les  jésuites  vous  avaient  enseignée.  » 

Tout  le  public  murmura ,  et  le  roi  fut  assassiné.  Quel  rapport  cetle 
phrase  peut-elle  avoir  avec  le  parlement  de  Paris?  je  présenterais  re- 
quête au  roi  et  à  son  conseil,  comme  les  Calas;  mais  ce  serait  avant 
dëtre  roué;  et  je  ferais  l'Europe  juge  entre  le  parlement  et  la  gram- 
niaire.  Je  vous  parle  ainsi,  mes  anges,  parce  que  je  vous  crois  plutôt 
^mistres  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV  que  partisans  de  la  fronde.  H 
est  doux  de  dire  ce  qu'on  pense  à  ses  anges.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  comme  Platon  ;  je  n'aime  pas  la  tyrannie  de  plusieurs.  Je  sais 
9ue  le  parlement  ne  m'aime  guère,  parce  que  j'ai  dit  dans  le  Siècle  de 
^ouis  IIV  des  vérités  que  je  ne  pouvais  taire.  Ce  motif  d'animosité 
n'est  pas  trop  honorable.  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur, 
cela  me  pesait.  Mais  que  vos  bontés  pour  moi  ne  s'alarment  point;  je 
(ous  réponds  qu'il  ne  subsiste  aucune  particule  qui  puisse  déplaire. 
Parions  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très-sublime  Clairon  ne  veut  pas  ôter  le  rôle  de  Ma- 
rianne à  la  trës-dépenailiée  Gaussin.  Que  voulez-vous?  ce  n'est  pas 
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ma  faute;  je  ne  peux  rendre  ni  les  hommes  ni  les  filles  raisonnables. 
Qui  est-ce  qui  se  rend  justice?  quel  est  le  prédicateur  de  Saint-Hoch 
qui  ne  croie  surpasser  Massillon  ? 
Je  me  rends  justice,  mes  anges,  en  disant  que  mon  cœur  vous  adore. 

MMMDCCLVllI.  —  A  M.  Damilaville. 

Février. 

Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  un  libraire  est-il  assez  imbécile  .pour  avoir 
son  magasin  chez  lui  ?  il  était  si  aisé  de  dérober  une  petite  brochure 
aux  yeux  des  infidèles  et  des  fripons  ! 

Voici  pour  amuser  nos  frères.  Si  cela  n'est  pas  bon,  du  moins  cela 
est  gai.  Je  présume  qu'on  en  donnera  à  frère  Dalembert.  L'hymne  est 
assez  plaisant  à  chanter  avec  des  accompagnements'. 

J'ai  actuellement  une  bibliothèque  sur  l'abolition  de  la  société  de 
Jésus.  Avant-hier  il  y  avait  deux  jésuites  chez  moi  avec  une  nom- 
breuse compagnie  :  nous  jouâmes  une  parade,  et  la  voici  :  j'étais 
M.  le  premier  président,  j'interrogeai  mes  deux  moines;  je  leur  dis  : 
c  Renoncez -vous  à  tous  les  privilèges,  à  toutes  les  bulles,  à  toutes 
les  opinions,  ou  ridicules,  ou  dangereuses,  que  les  lois^de  l'État  ré- 
prouvent? jurez-vous  de  ne  jamais  obéir  à  votre  général  ni  au  pape, 
quand  cette  obéissance  sera  contraire  aux  intérêts  et  aux  ordres  du 
roi?  jurez -vous  que  vous  êtes  citoyens  avant  d'être  jésuites?  jurez- 
vous  sans  restriction  mentale?  »  A  tout  cela  ils  répondirent  :  «  Oui.  »  Et 
je  prononçai  :  «  La  cour  vous  donne  acte  de  votre  innocence  présente, 
et,  faisant  droit  sur  vos  délits  passés  et  futurs,  vous  condamne  à  être 
lapidés  sur  le  tombeau  d'Arnaud  avec  les  pierres  de  Port-Royal.  » 

Je  salue  tous  les  frères  :  cependant  écr.  Vinf..., 

MMMDCCLIX.  —  A  M.  DocLOS. 

Au  château  de  Femey,  12  février. 

Je  croirais,  monsieur,  manquer  à  mon  devoir,  si  je  ne  donnais  part 
à  l'Académie  du  mariage  de  l'unique  héritière  du  nom  de  Corneille 
avec  M.  Dupuits,  jeune  gentilhomme  plein  de  mérite,  cornette  de 
dragons  dans  le  régiment  de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  gouverneur  de 
Paris.  Ses  terres  touchent  aux  miennes;  rien  n'était  plus  convenable. 
C'est  un  établissement  avantageux.  Mlle  Corneille  en  est  en  partie  re- 
devable à  la  protection  de  l'Académie,  qui  a  honoré  en  elle  le  nom 
du  grand  Corneille,  et  qui  a  favorisé  les  souscriptions  de  l'édition  à 
laquelle  je  travaille  continuellement,  en  faveur  de  sa  nièce. 

Je  crois  qu'il  serait  honorable  pour  la  littérature  que  TAcadémie 
daignât  m'autoriser  à  signer  pour  elle  au  contrat  de  mariage.  Le  nom 
de  Corneille  peut  mériter  cette  distinction.  Vous  me  donneriez  per- 
mission, monsieur,  de  mettre  le  nom  du  secrétaire  perpétuel,  de  la 
part  de  l'Académie';  ou  bien  vous  auriez  la  bonté  de  m'envoyer  les 
noms  de  messieurs  les  académiciens  présents,  en  m'autori^ant  à  ho- 

!.  Hymne  clianté  au  village  de  Pompignnn.  (ÉD.) 
'2.  DÙclos  signa  au  nom  de  rAcadémie.  (ËD.) 
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i.'^rer  le  contrat  de  leurs  signatures.  Ce  dernier  parti  me  paraît  d'au- 
Lîni  plus  convenable  que  je  compte  signer  pour  M.  le  maréchal  de  Ri- 
rSo!icu,  comme  doyen  de  TAcadémie.  J'attends  les  ordres  de  TAcadé- 
m.e.  en  laî<5iant  pour  leur  exécution  une  place  dans  le  contrat. 

Je  %ous  prie,  monsieur,  de  présenter  à  nos  confrères  mon  profond 
re.:.ect. 

MMMDCCLX.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  i3  février. 

le  commence  à  croire,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  le  fanatisme 
pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que  l'empire  romain,  d'être  détruit 
far  les  Tartares.  Les  souverains  de  la  zone  glaciale  donneront  ce  grand 
eiemple  aux  princes  des  zones  tempérées;  etFontenelle  eût  dit  \  Ca- 
therine qu'elle  est  destinée  h  être  l'aurore  boréale  de  l'Europe.  En 
attendant,  je  ris,  à  part  moi,  de  la  manière  dont  les  choses  sont  ar- 
rangées dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  :  au  Midi,  la  philoso- 
phie persécutée,  vilipendée  sur  le  thé«^tre;  au  fond  du  Nord,  une  prin- 
cû'b5e  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 

C'est  diipmage,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé; 
Tout  en  eût  été  mieux. 

J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie,  qui  confondit,  comme 
Vu-is  savez,  les  philosophes  avec  tant  de  succès,  ne  voie  de  fort  mau- 
Tais  œil^l'accueil  que  leur  fait  Catherine  de  Russie,  et  ne  se  récuse 
f  Mur  sa  patronne.  Il  faut  espérer  que  la  cour  de  Pétersbourg  sera  plus 
tî  ièle  au  traité  qu'elle  fait  avec  la  philosophie,  qu'elle  ne  l'a  été  h, 
ceux  qu*elle  a  faits  avec  le  cardinal  de  Bernis.  Il  est  vrai  que  le  fruit 
(!•'  ces  derniers  a  été  de  faire  égorger  un  million  d'hommes,  et  que  la 
i  hJr.sophie  aura  peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un  plus  grand 
nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu'ici  elle  doit  se  réjouir  ou  s'aflli- 
c^r,  tant  ses  succès  sont  équivoques,  du  moins  sur  les  bords  de  la 
S-,'ine.  Expliquez -moi  par  quelle  fatalité  la  philosophie  ne  peut  se  ré- 
soudre à  quitter  ses  bords,  malgré  les  dégoûts  qu'elle  y  éprouve  et  le 
peu  de  prosélytes  qu'elle  y  fait.  Les  philosophes  sont  comme  la  femme 
du  Médecin  malgré  {fit,  qui  veut  que  son  mari  la  batte.  Il  est  vrai 
que,  pour  se  dédommager,  ils  viennent  de  faire  donner  aux  jésuites 
quelques  coups  de  bâton,  et  qu'ils  se  flattent  même  d'être  au  moment 
(l'en  faire  maison  nette;  il  faudra  voir  ce  que  cela  produira. 

Je  n*a)  point  lu  V Apologie  des  jésuites  dont  vous  me  parlez:  mais 
je  trouve  la  France  fort  à  plaindre  de  perdre  d'un  coup  de  filet  tant  de 
crands  génies.  11  faut  espérer  que  le  collège  de  la  Propagande  en  fera 
recnie.  Nous  pourrions  même  y  ajouter  par-dessus  le  marché  ce  prô- 
«licateur  Le  Roi,  qui  vraisemblablement  n'est  pas  le  roi  des  prédica- 
teurs, et  dont  le  nom,  ignoré  dans  son  quartier,  a  eu  le  bonheur  de 
parvenir  jusqu'à  vous.  Vous  m'apprenez  de  Genève  que  M.  Le  Roi 
prêche  à  Paris.  Je  voudrais  que  les  avocats  de  la  famille  infortunée 
dus  Calas  eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins  de  pathos  et  plus  de 
pathétique;  mais  je  conviens  avec  vous  que  leur  zèle  et  leur  désinié- 
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ressèment  font  un  véritable  honneur  h  notre  siècle;  tant  de  vertu  me 
fait  désirer  une  éloquence  qui  y  réponde.  Je  plaindrais  Mlle  CorDeille, 
si  elle  n'avait  pour  dot  que  les  souscriptions  des  gens  de  Versailles. 
Tout  le  Mercure  est  infecté  d'épitaphes  de  Crébillon,  qui  sont  ignorées 
comme  ses  vers;  voici  celle  que  je  ferais  à  quelqu'un  de  votre  con- 
naissance, à  condition  qu'elle  ne  servirait  de  longtemps:  ec  II  fut  l'au- 
teur de  la  Henriade,  etc.,  etc.,  et  maria  la  nièce  du  grand  Corneille.  > 
Avec  cette  épitaphe-là,  on  peut  se  passer  d'un  mausolée  fait  par  Le 
Moine  ■ ,  et  même  d'être  loué  après  sa  mort  dans  le  Mercure;  mais  en 
attendant  les  petits-cousins  que  vous  allez  donner  à  Cinua^  puissiez- 
vous,  mon  cher  maître,  donner  encore  longtemps  des  frères  à  Tan- 
crèrfc  /  J'attends  VUéraclius  de  Calderon,  mais  je  suis  bien  plus  cu- 
rieux de  VHisioire  générale.  Vous  avez  bien  fait  de  n'y  pas  peindre  le 
genre  humain  tout  à  fait  de  face;  ce  triste  visage  n'est  pas  bon  à  être 
vu  dans  toute  la  difformité  de  ses  traits;  je  crains  même  qu'il  ne  se 
trouve  trop  hideux  étant  montré  de  trois  quarts,  et  qu'il  ne  lui  prenne 
envie  de  brûler  le  tableau,  et  de  crier  au  feu  contre  le  peintre,  qui 
heureusement  se  trouvera  à  cent  lieues  des  Omer  et  des  Berthier. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  conservez  bien^os  yeux,  sans 
quoi  les  fanatiques  diraient  que  vous  ressemblez  à  Tirésie,  que  les 
dieux  aveuglèrent  pour  avoir  révélé  leur  secret  aux  hommes.  Vivez, 
voyez,  et  écrivez  longtemps  pour  l'honneur  des  lettres,  pour  le  pro- 
grès de  la  raison,  et  pour  le  bien  de  l'humanité;  et  souvenez- vous 
quelquefois  qu'il  y  a  sur  les  bords  de  la  Seine  un  homme  qui  vous 
aime,  vous  honore,  et  vous  admire,  et  qui  vous  eût  conservé  les  ma- 
rnes sentiments  sur  les  bords  de  la  Sprée  et  sur  ceux  de  la  Neva. 

MMMDCCLXI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'argental 

13  février. 

Mme  Denis  étant  malade,  le  jeune  Dupuits  et  Marie  Corneille  étant 
très-occupés  de  leur  premier  devoir,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  d'écrire, 
moi,  l'aveugle  V.,  entouré  de  quatre  pieds  de  neige,  je  dicte  la  ré- 
ponse à  Mme  d'Argental  l'ange,  du  7  de  février;  et  voici  comme  je 
m'y  prends. 

Cujas,  Charles  Dumoulin,  Tiraqueau.  n'auraient  jamais  parlé  plus 
doctement  et  plus  solidement  de  la  validité  d'un  contrat,  et  nous  tom- 
bons d'accord  de  tout  ce  que  disent  nos  anges.  Je  n'ai  point  vu  le 
modèle  de  consentement  paternel  que  Mme  Denis  avait  envoyé  à 
Mme  d'Argental;  elle  écrit  quelquefois  sans  daigner  me  consulter.  Je 
ne  sais  quel  est  l'âne  qui  lui  avait  donné  ce  beau  modèle  de  consen- 
tement. Le  contrat  est  dressé  dans  toutes  les  règles  et  le  mariage  fait 
dans  toutes  les  formes,  les  deux  amants  très-heureux,  les  parents  en- 
chantés; et,  à  nos  neiges  près,  tout  va  le  mieux  du  monde.  Ce  qu'il 
y  a  de  bon,  c'est  que,  quand  môme  les  souscriptions  ne  rendraient 
pas  ce  qu'on  a  espéré,  le  conjoint  et  la  conjointe  jouiraient  encore 


I.  Nom  du  sculpteur  à  qui  fut  confié  le  mausolép  de  Crébillon.  (Iîd.) 
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*Vun  sort  très- agréable.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  nous  mettre  aux 
pieds  de  nos  anges,  et  à  les  remercier  du  fond  de  notre* cœur. 

S'ils  Teulent  s'amuser  de  cette  terrible  feuille  qui  devait  tant  déplaire 
à  messieurs,  la  voici  ;  elle  est  un  peu  contre  ma  conscience.  Je  veux 
bien  que  M.  le  coadjuteur  sache  qu'on,  trouve,  à  la  feuille  suivant^, 
qu'un  de  messieurs  y  qui  avait  été  traité  avec  plus  de  sévérité  que  les 
autres,  fonda,  dans  son  abbaye,  à  perpétuité,  une  messe  pour  la  con- 
servation du  roi.  J*ai  cru  ce  trait  digne  d*ôtre  remarqué,  j'ai  cru  quMl 
peignait  nos  mœurs;  et  il  y  a  environ  douze  batailles  dont  je  n'ai 
point  parlé.  Dieu  merci,  parce  que  j'écris  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
et  non  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  addition  à  VHistoire  gé- 
nérale^ sous  le  nom  d*  Éclaircissement  s  historiques.  Il  ne  m'importe 
guère  qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  d'exemplaires  répandus;  cela 
n'est  bon  d'ailleurs  que  pour  un  certain  nombre  de  personnes  qui  sont 
au  fait  de  l'histoire,  le  reste  de  Paris  n'étant  qu'au  fait  des  romans. 

PassDns  de  l'histoire  au  tripot.  Mon  avis  est  que,  ce  carême,  on 
dnane  Zulime,  suivant  la  petite  leçon  que  j'ai  envoyée.  Pendant  ce 
temps-^  j'achèverai  une  belle  lettre  scientifique  sur  l'amour,  j'entends 
l'amour  du  théMre.  dédiée  à  Mlle  Clairon. 

Au  reste,  le  débit  de  Zulime  est  un  très -mince  objet,  et  je  doute 
qu'il  se  trouve  un  libraire  qui  en  donne  cinq  cents  livres,  encore 
\nuiini-t-il  un  abandon  de  privilège,  comme  a  fait  ce  petit  misérable 
Prault;  ce  qui  gêne  extrêmement  l'impression  du  Théâtre  de  V.  Les 
Ibraires  sont  comme  les  prêtres,  ils  se  ressemblent  tous.  Il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  sacrifiât  son  p^re  et  sa  mère  à  un  petit  intérêt  typo- 
graphique. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire  un  petit  volume  de  Zu{tm(>. 
Mariamne,  Olympie„le  Droit  du  seigneur^  et  d'exiger  du  libraire  qu'il 
donnât  une  somme  honnête  à  Mlle  Clairon  et  à  Lekain,  soit  que  ce  li- 
braire fût  Cramer ,  soit  un  autre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  royaume  du  tripot;  ils  ne  me  disent  point  si  Mlle  Dupuis  et 
H.  Détrônais  enchantent  tout  Paris  ;  si  Goldoni  est  venu  apporter  en 
France  la  véritable  comédie;  si  l'Opéra-Comique  est  toujours  le  spec- 
tacle des  nations;  s*ii  est  vrai  qu'il  y  a  deux  jésuites  qui  vendent  de 
1  orviétan  sur  le  pont  Neuf.  Jamais  mes  anges  ne  me  disent  rien  ni 
des  livrer  nouveaux,  ni  des  nouvelles  sottises,  ni  de  tout  ce  qui  peut 
amuser  les  honnêtes  gens;  rien  sur  l'abbé  de  Voisenon,  rien  même 
sur  les  Calas,  objet  très-important,  dont  je  n'ai  aucune  notion  depuis 
huit  jours.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  baise  avec  transport  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges. 

MMMDCCLXII.  —  A  M.  Damilaville. 

13  février. 

Mon  cher  frère,  si  vous  n'avez  pas  des  Éclaircissements  historiques, 
en  voici.  Il  est  assez  plaisant  qu'on  puisse  imprimer  la  calomnie,  et 
qu'on  ne  puisse  pas  imprimer  la  justification.  Je  joins  à  ces  deux  exem- 
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plaircs  la  véritable  feuille  de  VEssai  sur  las  mœurs,  de  laquelle  assu- 
rément messieurs  doivent  être  contents,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
extrômement  difficiles.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  cetCe  feuille  qui  ne 
se  trouve  dans  le  procès  de  Damiens,  que  le  parlement  lui-même  a 
fait  imprimer,  je  ne  vois  pas  que  messieurs  aient  le  moindre  prétexte 
de  me  traiter  comme  les  jésuites  :  d'ailleurs  j'aime  la  vérité,  et  je  uo 
crains  point  même wrs;  je  suis  à  l'abri  de  leur  greffier.  Au  reste,  il 
me  semble  au'il  y  a,  à  la  page  325,  une  chose  bien  flatteuse  pour  un 
de  messieurs*. 

Quant  à  la  roture  de  messieurs,  il  faudrait  être  aussi  ignorant  qu'un 
jeune  conseiller  au  parlement,  pour  ne  pas  savoir  que  jamais  les  sim- 
ples conseillers  ne  furent  nobles.  Voyez  le  chapitre  De  la  twblesse, 
c'est  bien  pis;  les  chanceliers  n'étaient  pas  nobles  par  leur  char^, 
ils  avaient  besoin  de  lettres  d'anoblissement.  Quand  on  écrit  l'histuiie, 
il  faut  dire  la  vérité,  et  ne  point  craindre  ceux  qui  se  croient  intéres- 
sés à  l'opprimer. 

Le  traité  sur  VÉducation^  me  paraît  un  très-bon  ouvrage,  et,  pour 
tout  dire,  digne  de  l'honneur  que  frère  Platon -Diderot  lui  a  fait  d'eu 
être  l'éditeur. 

Si  frère  Thieriot  ne  sait  pas  l'air  de  Béchamel,  je  vais  vous  l'envoyer 
noté;  car  il  faut  avoir  le  plaisir  de  chanter  : 

Vive  le  roi  et  Simon  le  Franc  ! 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  pièce'  dont  M.  Goldoni  a  régalé  ie 
Théâtre- Italien?  a-t-elle  du  succès?  joue-t-on  encore  le  vieux  Dupuis 
et  M.  Desronais*  ?  J'avais  prié  mon  cher  frère  de  m'envoyer  ce  Dupuis; 
j'attendais  leDtscourf  de  mon  confrère  i'évéque  de  Montrouge';  il 
m'avait  écrit  qu'il  me  l'envoyait;  mais  point  de  nouvelles  :  M.  I'évé- 
que est  occupé  auprès  de  quelques  filles  de  l'Opéra -Comique.  Mais 
c'est  à  frère  Thieriot  que  j'en  veux.  11  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas 
encore  clierché  les  Dialogues  de  Grégoire  le  Grand:  Je  les  avais  autre- 
fois; c'est  un  livre  admirable  en  son  espèce;  la  bêtise  ne  peut  aller 
plus  loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a  tort^\  ce  Tout  le  monde  a  tort  ne  serait-il 
point  de  Mme  Bellot?  lime  paraît  qu'une  ironie  de  soixante  pages. 
en  faveur  des  jésuites,  pourrait  être  dégoûtante.  Je  reçois  aussi  la 
belle  et  bonne  lettre  de  mon  frère,  le  tout  enveloppé  dans  un  papier 
destiné  aux  opérations  du  vingtième.  Je  suis  toujours  émerveillé  que 
mon  frère,  enseveli  dans  ses  occupations  désagréables,  «ait  du  temps 
de  reste  pour  les  belles-lettres  et  pour  la  philosophie; 

1.  c'est  la  phrase  concernant  la  racsse  fondée  par  Tabbé  de  Chauvelin.  (l^n.) 

2.  Attribué  à  Diderot;  plus  probablcniont  de  Cruvier.  (Éd.) 

3.  VAtnonr  paternel,  comédie  de  Goldoni.  (Êi>.) 

'à.  Comédie  de  Colle.  (Éd.)  —  5.  L'abbé  de  Voisenon.  (Éd.) 
0.  Tout  le  monde  a  tort,  ou  Jugement  imjMirlial  d'une  dame  philosophe  sur 
l  affaire  des  jéstéites,  (ÉD.) 
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HMMBCCLXin.  —  A  M.  DE  La  Michodiêre,  intendant  de  Rouen. 

A  Ferney,  le  13  février. 

Si  j'arais  des  yeux,  monsieur,  j'aurais  l'honneur  de  vous  remercier, 
de  ma  main,  de  la  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Re- 
cevez mes  très-humbles  compliments  pour  vous  et  M.  Thiroux  de 
Crosne,  sur  le  mariage  de  madame  votre  fille.  Celui  de  Mlle  Corneille 
n*est  pas  si  brillant;  je  l'ai  donnée  à  un  jeune  gentilhomme  nommé 
Dupuits,  dont  les  terres  sont  voisines  des  miennes.  11  n'est  encore  que 
cornette  de  dragons;  mais  il  a  un  avantage  commun  avec  M.  de  Crosne, 
celui  d'ëire  heureux  par  la  possession  de  sa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crosne  rapporte  est  un  peu  éloignée  des  agré- 
ments dont  il  jouit;  elle  est  bien  funeste,  et  je  n'en  connais  guère  de 
plus  hoQteus€^4M>ur  l'esprit  humain.  J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  M.  de 
Crosne  sur  cette  affaire.  Je  dois  me  regarder  en  quelque  façon  comme 
un  témoin.  Il  y  a  plusieurs  mois  que  Pierre  Calas,  accusé  d'avoir  aidé 
son  père  et  sa  mère  dans  un  parricide ,  est  dans  mon  voisinage  avec 
un  autre  de  ses  frères.  J'ai  balancé  longtemps  sur  l'innocence  de  cette 
lamille;  je  ne  pouvais  croire  que  des  juges  eussent  fait  périr,  par  un 
supplice  affreux,  un  père  de  famille  innocent.  Il  n'y  a  rien  que  je 
n'a.ie  fait  pour  m'éclaircir  de  la  vérité;  j'ai  employé  plusieurs  per- 
sonnes auprès  des  Calas,  pour  m'instruire  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
conduite;  je  les  ai  interrogés  eux-mêmes  très-souvent.  J'ose  être  sûr 
de  rinnocence  de  cette  famille  comme  de  mon  existence  :  ainsi  j'es-  , 
père  que  M.  de  Crosne  aura  reçu  avec  bonté  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  écrire.  Ce  n'est  pas  une  sollicitation  que  j'ai  prétendu 
faire,  ce  n'est  qu'un  4iommage  que  j'ai  cru  devoir  à  la  vérité.  Il  me 
semble  que  les  sollicitations  ne  doivent  avoir  lieu  dans  aucun  procès, 
encore  moins  dans  une  affaire  qui  intéresse  le  genre  humain;  c'est 
pourquoi,  monsieur,  je  n'ose  même  vous  supplier  d'accorder  vos  bons 
offices;  on  ne  doit  implorer  que  l'équité  et  les  lumières  de  M.  de 
Crosne.  Vous  avez  lu  les  factums,  et  je  regarde  l'affaire  comme  déjà 
décidée  dans  votre  cœur  et  dans  celui  de  monsieur  votre  gendre. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  etc. 

MHHDCCLXIV.  —  A  M.  le  marquis  db  Chauvelin. 

A  Ferney,  13  février. 

Je  deviens  à  peu  près  aveugle,  monsieur.  Un  petit  garçon,  qui  passe 
pour  être  plus  aveugle  que  moi,  et  qui  vous  a  servi  comme  s'il  était 
clairvoyant,  s'est  un  peu  mêlé  des  atlaires  de  Ferney.  Ce  fut  hier  que 
le  mariage  fut  consommé  ;  je  comptais  avoir  l'honneur  d'en  écrire  à 
Votre  Excellence.  Deux  époux  qui  s'aiment  sont  les  vassaux  naturels 
de  madame  l'ambassadrice  et  de  vous.  Je  goûte  le  seul  bonheur  con- 
venable à  mon  ftge,  celui  de  voir  des  heureux.  Il  y  a  de  la  destinén 
dans  tout  ceci:  et  où  n'y  en  a-t-il  point  ? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes,  je  m'y  établis;  Dieu  m'envoie  Mlle  Cor- 
neille, je  la  marie  à  un  jeune  gentilhomme  qui  se  trouve  tout  justn 
mon  plus  proche  voisin;  je  me  fais  deux  enfants  que  la  nature  nv* 


32  CORRESPONDANCE . 

m'avait  point  donnés;  ma  famille,  loin  d'en  murmurer,  en  est  cfaar« 
mée  :  tout  cela  tient  un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant,  c'est  un  jésuite  qui  a  marié  mes 
deux  petits.  Joignez  à  tout  cela  la  naïveté  de  Mlle  Corneille,  k  présent 
Mme  Dupuits;  naïveté  aussi  singulière  que  l'était  la  sublimité  de  son 
grand-père. 

Je  jouis  d'un  autre  plaisir,  c'est  celui  d'un  succès  de  l'affaire  des 
Calas  :  elle  a  déjà  été  rapportée  au  conseil  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable, c'est-à-dire  la  plus  juste.  Ceci  est  bien  une  autre  preuve  de  la 
destinée.  La  veuve  Calas  était  mourante  auprès  de  Toulouse;  elle  était 
bien  loin  de  venir  demander  justice  à  Paris.  Elle  disait  :  «  Si  le  fana- 
tisme  a  roué  mon  mari  dans  la  province,  on  me  brûlera  dans  la  capi- 
tale. »  Son  fils  vient  me  trouver  au  milieu  de  mes  neiges.  Quel  rapport , 
Je  vous  prie ,  d'une  roue  de  Toulouse  à  ma  retraite  1  Enfin  nous  venons 
à  bout  de  forcer  cette  femme  infortunée  à  faire  le  voyage,  et,  malgré 
tous  les  obstacles  imaginables,  nous  sommes  sur  le  point  de  réussir: 
et  contre  qui  ?  contre  un  parlement  entier;  et  dans  quel  temps  ?  Re- 
passez, je  vous  prie,  dans  votre  esprit,  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
tout  ce  que  vous  avez  vu;  examinez  si  ce  qui  n'était  pas  vraisemblable 
n'est  pas  toujours  précisément  ce  qui  est  arrivé,  et  jugez  s'il  ne  faut 
pas  croire  au  destin,  comme  les  Turcs.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  cinq 
ans,  que  le  roi  de  Prusse  résisterait  aux  trois  quarts  de  l'Europe,  et 
que  vous  seriez  trop  heureux  de  céder  le  Canada  aux  Anglais  ? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi,  monsieur,  pour  le  mois  de  février;  mais, 
à  la  fin  de  mars,  je  vous  demanderai  votre  attention  sur  quelque  chose 
de  fort  sérieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très-aimables  Excellences; 
Mme  Denis  et  mes  deux  petits',  qui  demeurent  toujours  avec  moi, 
joignent  leurs  sentiments  aux  miens,  et  notre  petit  château  espère 
toujours  avoir  l'honneur  de  vous  héberger  quand  vous  prendrez  le 
chemin  de  la  France.  Voltaire  Vaveugle. 

MMMDCCLXV.  —  A  M.  LE  marquis  Albergati  Capacelli. 

A  Fcrney,  14  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  monsieur,  et  que  je  suis  malheureux  ! 
Vous  et  vos  amis  vous  faites  de  beaux  vers;  vous  avez  votre  beau 
théâtre  parmi  de  jeunes  seigneurs  et  de  jeunes  dames  qui  se  perfec- 
tionnent dans  le  bel  art  de  la  déclamation,  c'est-à-dire  dans  l'art  de 
se  rendre  maître  des  cœurs.  Pour  moi,  je  deviens  sourd  et  aveugle 
de  plus  en  plus.  La  ville  de  Genève  ne  me  fournit  presque  plus  d'ac- 
teurs ni  d'actrices;  j'avais  fait  venir  Lekain,  qui  est  le  meilleur  comé- 
dien de  Paris;  mais  il  a  fallu  bientôt  le  rendre  à  la  capitale  :  en  un 
mot,  je  crois  que  je  ferai  bientôt  une  grange  de  mon  théâtre,  et  que 
j'y  mettrai  des  gerbes  de  blé  au  lieu  de  lauriers. 

J'avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du  plaisir  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans,   mais  j'ai  été  un  peu  rassuré  par  un  vieux  fou  qui  en  a 

1.  M.  et  Mme  Dupuits.  (Ëd.) 
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soixante  et  dix-huit,  et  qui  joue  la  comédie,  étant  paralytique;  il 
s'appelle  Le. . . .  H  m'a  mandé  qu'il  jouait  Lusignan  dans  Zaïre  avec 
beaucoup  de  succès;  qu'il  se  faisait  porter  sur  un  brancard,  et  qu'en 
on  mot  on  n'avait  pas  besoin  de  jambes  pour  jouer  la  comédie.  Il  a 
raison,  mais  on  a  besoin  d'yeux  et  d'oreilles. 

Je  crois  qu'on  aura  incessamment  à  Paris  une  pièce  du  peintre  de 
la  natare,  notre  cher  Goldoni.  Je  souhaite  que  tous  les  Français  soient 
en  état  de  sentir  tout  son  mérite.  Un  homme  qui  entend  parfaitement 
Titalien  me  mande  qu'il  est  extrêmement  content  de  la  pièce  *  dont 
notre  cher  Goldoni  a  honoré  notre  théâtre. 

Ahl  monsieur,  si  je  n'avais  pas  bientôt  soixante-dix  ans,  vous  me 
verriez  à  Bologna  la  grassa, 

La  riverisco  di  cuore. 

MVMDCCLXYI.  —  De  Louis-ëogène  ,  ddc  de  Wurtemberg. 

A  Renan,  ce  14  février. 

J'apprends,  monsieur,  que  madaihe  votre  nièce  est  malade:  j'en  sui-i 
très-inquiet.  Daignez,  de  grâce,  me  faire  savoir  ce  qui  en  est.  Je  suis 
très-fâché  que  vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  car  vous  n'ignorez  pas  la 
part  que  je  prends  k  ce  qui  vous  intéresse.  Ce  procédé  n'est  pas  dans 
Tordre,  et  vous  ne  pouvez  le  réparer  qu'en  me  donnant  des  nouvelles 
plus  consolantes  de  sa  santé. 

Je  suis  bien  fâché  que  cet  incident  ait  converti  vos  fêtes  en  des  jours 
de  tristesse;  mais  l'habileté  et  les  soins  de  M.  Tronchin  me  rassurent 
et  me  tranquillisent. 

Il  faut  bien  que  la  vie  de  l'homme  soit  mêlée  de  plaisirs  et  de  peines, 
puisque  à  Ferney  même  l'amertume  en  corrompt  quelquefois  la  douceur. 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  confirment  la  grande  nouvelle  de  la  paix. 
Un  courrier  de  M.  Werelst  a  apporté  à  la  Haye  la  signature  des  préli- 
minaires. Notre  postérité  aura  de  la  peine  à  croire  qu'on  se  soit,  pen- 
dant sept  ans,  exterminé  de  part  et  d'autre  en  Allemagne,  pour  se  rc- 
;>oser  ensuite  dans  le  même  système  qu'on  avait  abandonné. 

En  vérité,  les  hommes  ont  de  singuliers  conducteurs;  mais  ceux  qui 
rampent  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre  en  méritent-ils  d'autres? 

Croyez-moi,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître. 
Héritent  peu,  mon  fils,  qu'on  veuille  être  leur  malire. 

AUire,  act.  I,  se.  i. 

Vous  les  connaissiez  dès  lors,  monsieur;  et  il  semble  que  depuis  ils 
sont  devenus  encore  plus  petits  et  plus  méprisables. 

J*ai  vu  de  prés  plusieurs  de  ceux  que  les  siècles  à  venir  illustreront 
sous  la  qualification  de  héros.  Ils  m'ont  fait  pitié,  et  je  le  dis  non  par 
rancune  ou  par  amour-propre,  mais  par  le  respect  que  je  porte  à  la 
vérité. 

Je  voudrai  s  a  voir  trouvé  dans  les  espaces  ce  point  qu'Archimède  cher- 
chait :  je  vous  y  placerais,  mon  cher  maître,  non  pour  sauver  le  monde, 
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mais  pour  nous  apprendre  des  vérités  qui  confondraient  à  jamais  l'or- 
gueti  et  l'imposture. 

Ma  petite  femme  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compliments  de 
sa  part;  et,  quoique  fort  incommodée,  elle  me  paraît  plus  inquiète  de 
vos  inquiétudes  que  des  maux  qui  l'afAigent.  Cette  façon  de  penser  est 
commune  à  tout  ce  qui  m'appartient,  et  elle  découle  bien  naturellement 
des  sentiments  de  la  tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée  depuis  si  long- 
temps. 

MMMDCCLXVII.  —  À  M.  le  comte  d'Argental. 

15  février. 

Mes  anges,  maman  Denis  est  toujours  malade,  moi  aveugle,  et  le  tu- 
teur de  M.  Dupuits  sourd  ;  tout  cela  a  dérangé  notre  petite  fête  à  la 
Pompignan.  Nous  n'avons  point  tiré  de  canon,  maman  n'a  point  soupe, 
et  on  s'est  marié  sans  cérémonie. 

Je  réponds  à  la  lettre  dont  Mme  d'Argental  honore  ma  nièce.  Kllc 
me  l'a  montrée,  et  j'ai  été  très-affligé  qu'elle  ait  pu  s'attirer  quelques 
reproches  en  vous  donnant,  sans  me  consulter,  des  paroles  qu'elle  ne 
pouvait  pas  donner,  et  qui  ne  dépendent  point  du  tout  d'elle.  Elle  m*a 
répondu  que,  dans  sa  lettre  du  6  de  janvier,  elle  avait  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  nos  intentions;  mais  des  intentions  ne  sont  pas  un  contrat. 
Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  regarder,  par  ce  tuteur  de 
M.  Dupuits,  l'espérance  de  la  vente  d'un  livre  comme  une  dot.  Ce  sour- 
daud  est  un  vieux  marin  à  peu  près  de  mon  âge,  et  plus  difficile  que 
moi  en  affaires.  Son  neveu  a  un  très-joli  bien,  précisément  à  ma  porte; 
il  était  parfaitement  informé  de  la  condition  du  père  et  de  la  mère,  qui 
ne  descendent  point  de  Pierre  Corneille,  et  qui  ne  participent  en  rien 
aux  prérogatives  de  la  branche  éteinte.  C'est,  par  parenthèse,  une  obli- 
gation que  nous  avons  à  Fréron,  qui  eut,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'inso- 
lence Impunie  d'imprimer  dans  ses  feuilles  que  le  père  de  Mlle  Corneille 
était  un  facteur  de  la  petite  poste,  à  cinquante  francs  par  mois;  et  cette 
injure  personnelle  nous  fit  manquer  alors  un  mariage.  Celui-ci  est  beau* 
coup  plus  avantageux  que  celui  qui  fut  manqué:  mais  nous  n'aurions 
jamais  pu  parvenir  à  le  faire  si  nous  avions  insisté  sur  le  partage  du 
produit  des  souscriptions,  que  le  tuteur  a  regardé  et  regarde  encore 
comme  un  objet  fort  mince. 

Le  Cramer  que  vous  voyez  à  Paris  avait  offert  de  donner  quarante 
mille  francs  du  produit  des  souscriptions  et  de  la  vente  de  l'édition,  et 
ensuite  il  avait  laissé  tomber  cette  offre.  On  savait  très-bien  dans  Ge- 
nève que  nos  seigneurs  de  France  avaient  donné  leurs  noms,  et  rien 
de  plus,  et  qu'un  d'eux  ayant  souscrit  pour  vin^'t  louis  d'or,  en  avait 
payé  un.  Les  Cramer  avaient  fait  retentir  que  M.  le  contrôleur  géné- 
ral avait  demandé  deux  cents  exemplaires  payables  en  papiers  royaux, 
à  huit  francs  l'exemplaire  au-dessous  de  la  valeur;  et  ce  n'est  qu'après 
les  fiançailles  que  nous  avons  appris  les  nouvelles  offres  de  M.  l^rlin. 

Les  Anglais  qui  sont  à  Genève  se  moquaient  un  peu  de  notre  géné- 
rosité française.  On  nous  disait  encore  que  les  libraires  de  Paris,  ayant 
dans  leurs  magasins  deux  éditions  de  Corneille  qui  pourrissent,  se  plai- 
gnaient continuellement  de  la  nôtre,  et  empêchaient  plusieurs  personnes 
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le  soiiserîre.  Le  sieur  Philibert  Cramer  était  trop  occupé  des  plaisirs  de 
Paris  pour  me  rendre  le  moindre  compte,  pendant  que  je  travaillais 
nuit  et  jour  à  des  commentaires  très-fatigants  qui  me  font  enfin  perdre 
les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j'avais  voulu  couper  en  deux  la 
partie  de  la  dot  fondée  sur  les  souscriptions,  soyez  très-sûrs,  mes  an- 
cres, qu'on  m*aurait  remercié  sur-le-champ,  en  se  moquant  de  moi. 
Le  père  et  la  mère  de  Mme  Dupuits  n'y  perdront  rien;  leur  fille  les  a 
nourris  du  bout  de  ses  dix  doigts,  avant  qu'ils  eussent  été  présentés  à 
M.  de  Kontcnelle;  elle  ne  manquera  jamais  à  son  devoir,  et  j'y  mettrai 
htm  ordre.  Le  contrat  est  fait  dans  la  meilleure  forme  possible.  Ne  trou- 
blons point  les  plaisirs  de  deux  amants,  et  jouissons  tranquillement  du 
fruit  de  nos  peines,  et  de  la  consolation  que  me  donne  Mme  Dupuits 
dans  ma  vieillesse. 

Permettez-moi  de  vous  supplier  encore  d'empêcher  Philibert  Cramer 
de  faire  présenter  aux  spectacles  et  aux  promenades  des  billets  de  sous- 
cription, comme  des  billets  d'hullres  vertes  :  l'ami  Fréron  ne  man- 
querait pas  d'en  faire  de  mauvaises  plaisanteries  dans  ses  belles  feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'affaire  des  Calas  avait  été  rapportée  par  M.  de 
Crosne,  et  qu'il  a  très-bien  parlé.  Je  vous  assure  que  toute  l'Europe  a 
les  yeux  sur  cet  événement.  , 

J'ai  lu  le  Second  appel  à  la  raisonK  Je  ne  sais  rien  de  si  insolent  et 
de  si  maladroit.  Les  jésuites  ont  des  amis  dans  le  parlement  de  Bour- 
gogne, mais  certainement  ils  n'en  auront  plus  quand  on  connaîtra  ce 
libelle.  Ils  étaient  des  tyrans  du  temps  du  P.  Le  Te  Hier;  ils  ne  sont 
aujourd'hui  que  des  fous. 

J'ai  un  jésuite  pour  aumônier,  mais  je  donnerais  volontiers  ma  voix 
pour  abolir  Tordre.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  bonne  chose  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit,  c'est  qu'ils  ont  prouvé  invinciblement  ce  que  j'avais 
déjà  dit  dans  quelques  petites  réflexions  sur  Pascal,  que  les  jacobins 
avaient  écrit  plus  de  sottises  qu'eux.  J'ai  eu  le  plaisir  de  vérifier,  dans 
saint  Thomas,  le  docteur  angélique,  toute  la  doctrine  du  régicide.  Que 
conclure  de  làf  qu'il  serait  très-expédient  de  se  défaire  de  tous  les  moi- 
nes, et  de  se  défier  de  tous  les  saints. 

MMMDCCLXVllI.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

Au  ch&teau  du  Pfessis,  par  Scnlis,  le  17  février. 
A  quel  jeu  vous  ai-je  perdu,  mon  cher  confrère?  Depuis  votre  lettre 
où  TOUS  me  parlez  de  la  visite  de  M.  de  Richelieu  et  de  la  refonte  de 
Castandre,  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  vous  que  par  le  bruit  des 
biftoires  générales  et  particulières  que  vous  préparez,  et  des  jolies  Ict. 
très  que  \ous  écrivez  à  M.  Dalembert.  Pourquoi  suis-jc  tombé  dans  vo- 
tre disgr&ce?  Vos  lettres  ne  me  sont-elles  pas  parvenues,  ou  n'ave/.-vous 
pas  reçu  mes  réponses?  J'ai  été  fort  exact.  Je  ne  saurais  penser  que 
^OQs  m'avez  totalement  quitté;  si  ce  n'est  qu'une  infidélité  passagère, 
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je  sens  que  je  vous  aime  assez  pour  vous  la  pardonner.  Dites-moi  donc 
ce  que  c'est,  et  ne  me  laissez  pas  croire  que  je  suis  un  sot  de  vous  ai- 
mer, et  vous  un  ingrat  de  ne  pas  répondre  à  tous  les  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous  pour  la  vie. 

MMMDCCLXIX.  —  À  M.  le  comte  d'Argental. 

19  février. 

Mes  anges,  ceci  vous  amusera  peut-être;  du  moins  en  ai-je  été  amusé. 
Ce  n'est  qu'une  chanson  d'aveugle  < ,  mais  on  dit  que  les  aveugles  sont 
gais.  J'enverrai  bientôt  quelque  cliose  à  mes  anges  de  fort  sérieux,  car 
je  ne  laisse  pas  de  l'être  parfois.  Vous  savez  que  mon  patron  est  Vin- 
timé^^  qui  avait  plusieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  S  présent  autant  que  Marie  m'amuse.  Quel  exé> 
crable  fatras  que  quinze  ou  seize  pièces  de  ce  grand  homme  !  Pradon 
est  un  Sophocle  en  comparaison ,  et  Danchet  un  Euripide.  Comment  a- 
t-on  pu  préférer  à  un  homme  tel  que  Racine  un  rabâcheur  d'un  si 
mauvais  goût,  qui,  jusque  dans  ses  plus  beaux  morceaux,  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  des  déclamations,  pèche  continuellement  contre  la  lan- 
gue, et  est  toujours  ou  trivial  ou  hors  de  la  nature?  Que  Boileau  avait 
liien  raison  de  ne  faire  nul  cas  de  toutes  ces  amplifications  de  rhéto- 
rique! qu'il  est  rare,  dans  notre  nation,  d'avoir  du  goût! 

Mme  Denis  est  toujours  bien  malade  :  il  y  a  quinze  jours  qu'elle  a  la 
fièvre.  Nous  espérons  que,  dans  peu,  elle  sera  en  état  de  vous  écrire. 
Nous  vous  promettons  d'appeler  Pierre  Cornoille  le  premier  enfant  mAle' 
qu'aura  Manon  Cornélie.  Il  y  a  en  effet  un  pape  nommé  Corneille,  dont 
on  a  fait  un  saint,  parce  que,  dans  les  premiers  siècles,  tous  les  évê- 
ques  prenaient  le  nom  de  saint,  au  lieu  de  celui  de  monseigneur. 

Au  reste,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nullement  en  peine  de  Fran- 
çois Corneille  ni  de  sa  petite  femme;  je  suis  toujours  le  maître  des  ar- 
rangements, et  je  proportionnerai  la  part  du  père  à  la  recette.  Ai-je  eu 
l'honneur  de  vous  mander  que  le  roi  ne  prend  que  douze  exemplai- 
res, et  non  pas  cent,  comme  disait  M.  le  contrôleur  général?  Sa  Ma- 
jesté approuve  beaucoup  ce  mariage ,  et  fera  les  choses  noblement. 

Le  sang  me  bout  sur  les  Calas;  quand  la  révision  sera-t-elle  donc  or- 
donnée? 

N'cntendrai-je  parler  que  du  triste  succès  de  l'impression  de  Dupuù 
et  DesronaisPLe  tripot  a  bien  fait  ses  affaires;  mais  le  libraire,  dit- on, 
fait  mal  les  siennes.  Il  n'y  a  que  la  pièce  de  M.  le  duc  de  Praslin  qui 
réussisse  parfaitement -\ 

Toute  la  famille  se  met  sous  les  ailes  des  anges. 

MIJMDCCLXX.  —  A  M.  Goldom. 

Au  château  de  Ferney,  10  février. 
J'ai  respecté  longtemps  vos  occupations,  monsieur;  mais  la  meilleure 
raison  qui  m'ait  empêché  de  vous  écrire,  c'est  qu'on  dit  que  je  deviens 
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3.  La  paix  de  1763.  (Ëd.) 
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aveugle;  ce  n'est  pas  comme  Homère,  c'est  comme  La Motte-Houdard , 
dont  TOUS  avez  peut-être  entendu  parlera  Paris,  et  qui  faisait  des  vers 
médiocres  tout  comme  moi.  Je  suis  menacé  de  perdre  la  vue,  et  ce  pe- 
tit accident  me  prive  d'un  grand  plaisir,  qui  est  celui  de  lire  vos  pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  entend  parfaitement  Tita- 
lien,  m'a  mandé  qu'il  était  extrêmeiiient  satisfait  de  la  dernière  comé- 
die '  dont  TOUS  avez  gratifié  notre  public  de  Paris.  Si  elle  est  imprimée, 
je  vous  demande  en  grâce  de  me  l'envoyer.  Mes  yeux  feront  un  effort 
pour  la  lire ,  ou  bien  ma  nièce  nous  la  lira. 

Je  vous  destine  une  quarantaine  de  volumes  : 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

Hor.,  lib.  IV,  od.  xii,  v.  17. 

Mais  ne  vous  effarouchez  pas  de  cet  énorme  fardeau  ;  il  y  a  vingt  vo- 
Jumes  de  votre  serviteur  que  vous  pourrez  jeter  dans  le  feu;  et,  pour 
vous  consoler,  le  reste  est  de  Corneille.  Je  reçois  quelquefois  des  nou- 
velles de  votre  ami  M.  le  marquis  Albergati.  Si  j'étais  jeune,  je  vous  ac- 
compagnerais à  votre  retour  pour  aller  l'embrasser;  mais  j'ai  soixante  et 
dix  ans.  et  il  faut  que  je  meure  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  dans 
ma  petite  retraite.  Vous  aurez  un  vrai  serviteur  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

MMMDCCLXXI.  —  A  M.  Lekain. 

A  Femey,  20  février. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  Adélaïde  pour  bien  des  raisons. 
Une  des  plus  fortes,  c'est  qu'il  n'est  pas  permis  d'imputer  à  un  prince 
du  sang  un  crime  qu'il  n'a  pas  fait.  Cette  fiction  révolta  le  public,  et 
m'obligea  de  changer  la  pièce.  L'aventure  sur  laquelle  cette  tragédie 
est  fondée  arriva  en  effet  à  un  duc  de  Bretagne,  mais  non  à  un  prince 
du  sang  de  France.  Les  gens  sensés  qui  savent  Thistoire  seront  révoltés 
à  la  cour,  je  vous  en  avertis,  et  je  présente  requête  par  cette  lettre  à 
M.  le  duc  de  Duras;  je  le  supplie  très-instamment  de  faire  jouer  le  Due 
de  FoiXf  que  je  crois  incomparablement  moins  mauvais  qu*Adéla%de. 

Mlle  Corneille,  devenue  Mme  Dupuits,  vous  fera  de  petits  Corneilles, 
qui  vous  donneront  de  bonnes  tragédies  dont  vous  avez  besoin.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

J'ajoute  à  ma  lettre  qu'il  y  a  encore  dans  cette  Adélaïde  un  héros 
blessé  dans  le  combat;  que  cette  blessure,  étant  absolument  inutile  au 
dénoûment,  n'est  qu'une  puérilité;  que  cela  seul  suffirait  pour  gâter 
une  pièce.  II  faut  m'en  croire  quand  je  me  condamne  .moi-môme.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Duras. 
Bonsoir:  je  suis  fort  occupé  avec  Pierre  Corneille;  il  me  fait  trouver 
Racine  admirable. 

MMMDCCLXXII.  —  A  M.  LE  comte  d'Ahgental. 

21  février. 

Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  s'égayent.  L'accompagnement 
de  VHymne  à  M.  de  Pompigoan  est  fort  bon,  et  le  refrain ,  quand  on 
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est  dii  ou  douze,  est  très-plaisant  à  chanter.  Pour  les  Éclaircissements 
historiques,,  ils  sont  du  plus  grand  sérieux. 

Pour  Zulime,  je  crois  qu'il  ne  la  faut  pas  donner  seule,  mais  atten- 
dre qu'on  puisse  imprimer  deux  ou  trois  pièces  à  la  fois.  Si  je  pouvais 
fortifier  un  peu  le  rôle  de  ce  benôt  de  Ramire,  je  crois  que  je  ne  fe- 
rais point  mal.  Pour  KariamnCf  je  la  trouve  assez  bien  ;  je  crois  qu'elle 
fera  effet  ;  je  crois  qu'on  pourra  l'imprimer  avec  le  Droit  du  seigneur: 
Pour  Olympie,  qu'on  appelle  0  Vimpie!  et  qui  cependant  est  très-pie, 
je  dirai  comme  M.  de  Pompignan  :  De  moi  je  suis  assez  content;  al- 
lons j  saute j  marquis^! 

Corneille  va  son  train.  Ahl  le  pauvre  homme!  qu'il  me  fait  trouver 
Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la  pièce  de  Dupuis  et  Desro- 
nais^  et  pas  un  mot  du  Discours  de  Vàbhé  de  Voisenon;  et  M.  le  pré- 
sident de  La  Marche  ne  m'envoie  point  ma  pancarte  nécessaire  ;  et 
If  me  Denis  est  toujours  malade  ;  et  mes  petits  mariés  s'aiment  encore 
à  la  folie,  quoique  au  bout  de  huit  jours.  Mes  anges,  il  y  a  tantôt 
soixante  ans  que  j'ai  commencé  à  aimer  l'un  de  vous  deux,  et  je  suis 
toujours  à  tous  deux  avec  respect  et  tendresse. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux;  je  perds  les  miens,  et  je 
deviens  sourd  comme  un  pot. 

MMMDCCLXXIII.  —  A  M.  Dalembert. 

Le  21  février. 
J'envoie  à  mon  digne  et  parfait  philosophe  ces  coïonneries  qui  me 
sont  venues  de  Montauban.  Nous  avons  chanté  l'hymne  avec  l'accom- 
pagnement. Je  joins  ici  l'air  noté'.  Les  philosophes  devraient  le  chan- 
ter en  goguettes,  car  il  faut  que  les  philosophes  se  réjouissent. 

MMMDCCLXXIV.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

Au  chAteau  de  Fcrncy,  le  2.'>  février. 
Une  des  raisons,  monseigneur,  qui  font  que  je  n'^ai  eu  depuis  long- 
temps l'honneur  d'écrire  à  Votre  Êminence,  n'est  pas  que  je  .sois  fier  ou 
négligents  avec  les  cardinaux  et  les  plus  beaux  esprits  de  l'Europe; 
mais  le  fait  est  que  je  deviens  aveugle,  au  milieu  de  quarante  lieues 
de  neige,  pays  admirable  pendant  l'été,  et  séjour  des  trembleursd'Isis 
pendant  l'hiver.  On  dit  que  la  même  chose  arrive  aux  lièvres  des 
montagnes.  Je  me  suis  mêlé' ces  jours-ci  des  aflaires  d'un  autre  aveu- 
gle, petit  garçon  fort  aimable,  inconnu  sans  doute  aux  princes  de 
l'Ëi^lise  romaine,  mais  avec  lequel  on  ne  laisse  pas  de  jouer  avant 
qu'on  ne  soit  prince.  J'ai  marié  Mlle  Corneille  à.  un  jeune  gentil- 
homme dont  les  terres  touchent  les  miennes;  il  se  nomme  Dupuits,  il 
est  officier  de  dragons,  estimé  et  aimé  dans  son  corps,  très-attaché 
au  service,  et  voulant  absolument  faire  de  petits  militaires  qui  se  fe- 
ront tuer  par  des  Anglais  ou  des  Allemands. 

1.  n«'t?nard,  le  Joueur j  acte  IV,  sc«*nc  x.  (fin.) 

'2.  L'Hymne  chanté  au  village  dt  Pompignan.  (tu) 
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Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner  part  de  ce  mariage, 
comme  à  un  des  protecteurs  du  nom  de  Corneille,  et  au  meilleur  con- 
naisseur et  de  ses  beautés  et  de  ses  fatras.  Je  cherchais  un  descendant 
de  Racine  pour  ressusciter  le  théâtre;  mais  n'en  ayant  point  trouvé, 
j'ai  pris  un  officier  de  dragons.  J'écris  à  TAcadémie  française,  à  la- 
quelle je  dédie  l'édition  qui  fera  une  partie  de  la  dot,  et  je  demande 
que  ceux  qui  assisteront  à  la  séance,  à  la  réception  de  ma  lettre,  me 
permettent  de  signer  pour  eux  au  contrat. 

Je  commence  par  demander  la  même  grâce  à  Votre  Ëminence.  L'om- 
bre de  Pierre  vous  en  sera  très-obligée,  et  moi,  autre  ombre,  je  re- 
garderai cette  permission  comme  une  très-grande  faveur.  Nous  n'avons 
[•o.nt  clos  le  contrat ,  et  nous  vous  laissons,  comme  de  raison,  la  pre- 
m  ère  place  parmi  les  signatures,  si  vous  daignez  Taccepter. 

Je  suppose  que  vous  vous  faites  apporter  les  nouveaux  ouvrages  qui 
en  valent  la  peine,  et  que  vous  avez  vu  les  factums  pour  les  Calas. 
1/a flaire  a  été  rapportée  au  conseil  avec  beaucoup  d'équité,  c'est-à- 
dire  de  la  manière  la  plus  favorable;  nous  espérons  justice;  une  grande 
partie  de  l'Europe  la  demande  avec  nous.  Celte  affaire  pourra  faire 
rentrer  bien  des  gens  en  eux-mêmes,  inspirer  quelque  indulgence,  et 
apj>rendre  à  ne  pas  rouer  son  prochain,  uniquement  parce  qu'il  est 
d'une  autre  religion  que  nous. 

Voulez-vous,  monseigneur,  vous  amuser  avec  VHéraelius  de  Calde- 
ron.  et  la  Conspiration  contre  César  de  Shakspeare?  J'ai  traduit  ces 
d?ux  pièces,  et  elles  sont  imprimée,  l'une  après  Cinna^  l'autre  après 
VIfcraclius  de  Corneille,  comme  objet  de  comparaison.  Cela  rendra 
celte  édition  a.ssez  piquante.  J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  ces 
deux  morceaux,  si  vous  me  le  commandez.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  le 
discours  de  notre  nouveau  confrère  l'abbé  de  Voisenon  :  on  en  dit  bleau- 
coup  de  bien. 

Agréez,  monseigneur,  les  tendres  respects  du  vieil  aveugle  de 
soixante-dix  ans,  car  il  est  né  en  169*3:  il  est  bien  faible,  mais  il  est 
fort  (:ai  ;  il  prend  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  des  bouteilles  de 
savon,  et  franchement  elles  ne  sont  que  cela. 

MMMDCCLXXV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Fcrncy,  25  février. 
Plus  anges  que  jamais,  Mme  Denis  est  toujours  malade,  et  moi  tou- 
jours aveugle,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  vos  yeux.  L'ûge  avance;  on 
n'e>t  pas  plus  tôt  sorti  du  collège  qu'on  a  soixante  ans;  en  un  clin 
dœil  on  en  a  soixante- dix;  on  voit  tomber  ses  contemporains  comme 
dei  mouches.  Mes  nouveaux  mariés,  qui  sont  à  vos  pieds,  ne  savent 
Tifiï  de  tout  cela.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  la  crainte  où  était 
Mans  de  ne  point  avoir  son  Dupuit*;.  «  Mon  père  m'a  signifié  que 
je  UM  devais  pas  me  marier;  qu'il  n'y  consentirait  point.  »  Mes 
anp's,  que  vouliez- vous  que  je  pensasse?  Vous  voulez  que  je  com- 
m'^nle  François  Corneille;  c'est  bien  assez  de  commenter  Pierre.  Ch 
pjerrc  me  fait  passer  de  mauvais  qunrts  irheure;  je  suis  outré  contre 
lui.  Ilest  comme  les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos  montagnes,  qui 
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bondissent  sur  un  rocher  escarpé  y  et  descendent  dans  des  précipices. 
J'avais  cru  que  Racine  serait  ma  consolation,  mais  il  est  mon  déses- 
poir. C'est  le  comble  de  l'insolence  de  faire  une  tragédie  après  ce 
grand  homme-là.  Aussi  après  lui  je  ne  connais  que  de  mauvaises  pièces^ 
et  avant  lui  quelques  bonnes  scènes. 

Au  nom  de  Dieu,  laissez  là  votre  Adélaïde.  Que  veut  dire  ce  héros 
blessé?  à  quoi  sert  sa  blessure?  à  rien  du  tout,  et  je  vous  répète  qu'il 
est  impertinent  d'imputer  à  un  prince  du  sang  le  crime  qu'il  n'a  point 
commis;  cela  seul  détruit  tout  intérêt. 

Laissons  un  peu  dormir  Zulime  ce  carême.  C'est  bien  dommage  que 
cette  Zulime  ressemble  à  toutes  les  femmes  délaissées  qu'on  a  tant 
mises  sur  le  théâtre;  sans  cela,  elle  pourrait  être  passable. 

J'aime  as«ez  le  Droit  du  seigneur^  je  vous  l'avoue:  mais  je  voudrais 
qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  ces  honnêtes  libertés  que  le  sujet  comporte, 
et  que  les  dames  aiment  beaucoup,  quoi  qu'elles  en  disent. 

Mariamne  est  médiocre,- malgré  mon  essénien. 

Olympie  est  prodigieusement  supérieure  à  cette  Mariamne  y  et  n'est 
pas  encore  trop  bonne.  Tout  m'humilie  et  me. chagrine;  je  suis  diffi- 
cile pour  moi-même  comme  pour  les  autres.  Il  est  dur  de  sentir  la 
perfection  et  de  n'y  pouvoir  atteindre. 

Ne  remplissez  pas  mes  vieux  jours  d'amertume;  ne  me  faites  point 
mourir,  en  res^uscW^ni  Adélaïde  ;  empêchez-moi  de  boire  ce  calice;  je 
vous  le  demande  avec  la  plus  vive  instance. 

Eh  bien!  a-t-on  enfin  rapporté  l'afTaire  des  Galas?  Je  vois  qu*il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  rouer  un  homme  que  d'admettre  une  requête. 
Il  me  semble  que  M.  de  Crosne  ne  demande  pas  mieux  que  de  parler, 
et  assurément  il  parlera  bien.  J'aurai  fait  trois  ou  quatre  actes  depuis 
le  temps  qu'on  fait  languir  cette  pauvre  veuve.  J'avoue  que  son  aven- 
ture ne  contribue  pas  à  me  faire  aimer  les  parlements.  Malheur  à  qui 
aafïiureà  eux!  fût-on  jésuite,  on  s'en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puisque  j'ai  du  papier  de  reste,  il  faut  que  je  dise  à  mes  anges  que 
j'ai  jugé  les  jésuites.  Il  y  en  avait  trois  chez  moi,  ces  jours  passés, 
avec  une  nombreuse  compagnie.  Je  m'établis  premier  président;  je  leur 
fis  prêter  serment  de  signer  les  quatre  propositions  de  1682,  de  détes- 
ter la  doctrine  du  régicide,  du  probabilisme,  de  renoncer  à  tout  pri- 
vilège contraire  à  nos  lois,  et  d'obéir  au  roi  plutôt  qu'au  pape.  Ils 
firent  serment,  après  quoi  je  prononçai  : 

«  La  cour,  sans  avoir  égard  à  tous  les  fatras  qu'on  vient  d'écrire 
contre  vous,  et  à  toutes  les  sottises  que  vous  avez  écrites  depuis  deux 
cent  cinquante  ans,  vous  déclare  innocents  de  tout  ce  que  les  parle- 
ments disent  contre  vous  aujourd'hui ,  et  vous  déclare  coufiables  de  ce 
qu'ils  ne  disent  pas;  elle  vous  condamne  à  être  lapidés  avec  les  pierres 
de  Port-Royal,  sur  le  tombeau  d'Arnauld.  » 

Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raison,  et  les  jésuites  l'avouèrent 
aussi.  Et  vous,  mésanges,  qu'en  pensez-vous?  Respect  et  tendresse. 
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MMMDCCLXXYI.  —  A  M.  de  La  Chalotais. 

A  Ferney,  le  28  février. 
J'aimerais  beaucoup  mieux,  monsieur,  que  tous  m'eussiez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  voire  ouvrage  imprimé  plutôt  que  manuscrit;  lo 
public  en  jouirait  déjà.  Je  crois  très-sincèrement  que  c'est  un  des  meil- 
leurs présents  qu'on  puisse  lui  faire. 

J*ai  été  obligé  de  me  faire  lire  ()resque  tout  votre  mémoire,  parce 
que  je  deviens  un  peu  aveugle,  à  la  suite  d'une  grande  fluxion  qui 
m*est  tombée  sur  les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  me  donner  un  avant- 
goût  de  ce  que  vous  destinez  à  la  France.  Pour  former  des  enfants, 
vous  commencez  par  former  des  hommes.  Vous  intitulez  l'ouvrage  : 
Essai  (Fun  plan  d'études  pour  les  collèges^;  et  moi  je  l'intitule  :  /n- 
stmetion  d'un  homme  dÉtat^  pour  éclairer  toutes  les  conditions.  Je 
trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Que  je  vous  sais  bon  gré,  monsieur,  de 
vouloir  que  ceux  qui  instruisent  les  enfants  en  aient  eux-mômes!  Ils 
sentent  certainement  mieux  que  les  célibataires  comment  il  faut  in- 
struire Fenfance  et  la  jeunesse.  Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude 
chez  les  laboureurs.  Moi,  qui  cultive  la  terre,  je  vous  présente  requête 
pour  avoir  des  manœuvres,  et  non  des  clercs  tonsurés.  Envoyez -moi 
surtout  des  frères  ignorantins  pour  conduire  mes  charrues,  ou  pour 
les  atteler.  Je  tâche  de  réparer  sur  la  fin  de  ma  vie  l'inutilité  dont  j'ai 
été  au  monde;  j'expie  mes  vaines  occupations  en  défrichant  des  terres 
qui  n'avaient  rien  porté  depuis  des  siècles.  Il  y  a  dans  Paris  trois  ou 
quatre  cents  barbouilleurs  de  papier,  aussi  inutiles  que  moi,  qui  de- 
vraient bien  faire  la  même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  à  Jean-Jacques  de  réfuter  son  ridicule 
paradoxe'  qu'il  faut  exclure  l'histoire  de  l'éducation  des  enfants;  mais 
tons  rendez  bien  justice  à  M.  Clairault,  en  recommandant  ses  Éléments 
de  géométrie t  qui  sont  trop  négligés  par  les  maîtres,  et  qui  mèneraient 
les  enfants  par  la  route  que  la  nature  a  indiquée  elle-même.  Il  n'y  aura 
point  de  père  de  famille  qui  ne  regarde  votre  livre  comme  le  meuble  le 
plus  nécessaire  de  sa  maison ,  et  il  servira  de  règle  à  tous  ceux  qui  se 
mêleront  d'enseigner.  Vous  vous  élevez  partout  au-dessus  de  voire  ma- 
tière. Je  né  sais  pas  pourquoi  vous  mettez  le  livre  de  M.  VatteP  au 
rang  des  livres  nécessaires.  Je  n'avais  regardé  son  livre  que  comme 
une  copie  assez  médiocre,  et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m'en  tiens,  pour  la  religion,  à  ce  que  vous  dites  avec  l'abbé  Gé- 
doyn,  et  même  à  ce  que  vous  ne  dites  pas.  La  religion  la  plus  simple 
et  la  plus  sensiblement  fondée  sur  la  loi  naturelle  est  sans  doute  la 
meilleure. 

Je  vous  rends  compte,  monsieur,  avec  autant  de  bonne  foi  que  de 
reconnaissance  »  de  l'impression  que  votre  mémoire  m'a  faite.  A  pré- 
sent que  m'ordonne2-vous?  voulez- vous  que  je  vous  renvoie  le  manu- 
scrit? voulez-vous  me  permettre  qu'on  l'imprime  dans  les  pays  étran- 

I.  Eëfoi  d*édurattr>n  nationale,  ou  Plnn  d'eiudes  pour  la  jeuneue.  (Éd.) 
7.  Emile,  liv.  II.  (Éd.)  —  3.  Le  Droit  des  gens.  (Éd.) 
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gers?  J'obéirai  exactement  à  vos  ordres.  Votre  confiance  m'honore 
autant  qu'elle  m'est  chùre. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  sur  le  style;  je  trouve  qu'il  est 
ce  qu'il  doit  être,  convenable  à  votre  place  et  à  la  matière  que  vous 
traitez.  Malheur  à  ceux  qui  cherchent  des  phrases  et  de  l'esprit,  et  qui 
veulent  éblouir  par  des  épigrammes,  quand  il  faut  être  solide! 

Ne  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières  que  vous  avez  mises  en 
marge  ?  Cela  délasse  les  yeux  et  repose  Tesprit. 

Je  suis  bien  faible,  bien  vieux,  bien  malade;  mais  je  défie  qu'on 
soit  plus  sensible  à  votre  mérite  que  moi.  Je  ne  peux  vous  exprimer 
avec  combien  de  respect  et  d'estime  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMDCCLXXVII.  —  A  M.  l'abbé  de  Voisenon. 

A  Fcrney,  28  Tcvrier. 

Mon  très-cher  et  très-aimable  confrère,  en  même  temps  que  c'est  à  ce 
que  voits  avez  déjà  fait  connaHre  de  vos  talents  que^  etc.  ;  voilà  une 
belle  phrase;  mais  il  me  paraît  que  mon  cher  évêqiie  a  tout  un  autre 
style.  Je  ne  sais  pas  si  votre  teint  était  couleur  jaune  ce  jour-là,  mais 
le  coloris  de  votre  discours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleurette  dont  vous  m'ho 
norez,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net?  ni  Crébillon  ni  moi  ne  mé- 
ritons tant  de  bontés.  Entre  nous,  je  ne  connais  pas  une  bonne  pièce 
depuis  Racine,  et  aucune  avant  lui  oi!i  il  n'y  ait  d'horribles  défauts. 
Si  vous  avez  jamais  pu  vous  résoudre  à  lire  tout  Corneille  (ce  qui  est 
une  très-rude  pénitence),  vous  aurez  vu  que  c'est  lui  qui  a  toujours 
cherché  à  être  tendre;  il  n'y  a  pas  une  de  ses  pii^ces  (j'en  excepte 
Chimène  et  Pauline)  où  il  n'y  ait  un  amour  postiche  et  ri'Jicule,  trts- 
ridiculement  exprimé. 

C'est  Racine  qui  est  véritablement  grand,  et  d'autant  plus  grand 
qu'il  ne  paraît  jamais  chercher  à  l'être;  c'est  l'auteur  d'Athalie  qui  est 
l'homme  parfait.  Je  vous  confie  qu'en  commentant  Corneille  je  deviens 
idolâtre  de  Racine.  Jo  ne  peux  plus  souffrir  le  boursouflé  et  une  gran- 
deur hors  de  nature. 

Vous  savez  bien ,  fripon  que  vous  êtes,  que  les  tragédies  de  Crébillon 
ne  valent  rien;  et  je  vous  avoue  en  conscience  que  les  miennes  ne 
valent  pas  mieux;  je  les  brûlerais  toutes,  si  je  pouvais;  et  cependant 
j'ai  encore  la  sottise  d'en  faire,  comme  le  président  Lubcrt  jouait  du 
violon  à  soixante-dix  ans,  quoiqu'il  en  jouât  fort  mal,  et  qu'il  fût  ce- 
pendant le  meilleur  violon  du  parlement. 

Savez-vous  la  mu.sjque?  tenez,  voilà  ce  qu'on  m'envoie;  je  vous  le 
confie;  mais  ne  me  trahissez  pas  '. 

Vous  embrassez  Mme  Denis  :  eh  bien  !  elle  vous  embrasse  aussi  : 
mais  elle  est  bien  malade.  Je  lui  lirai  votre  discours  df's  qu'elle  se  por- 
tera mieux.  J'ai  envie  de  vous  faire  une  niche,  de  copier  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  Mme  la  duchesse  de  Grammont,  et  de  le  lui  envoyer. 
Je  n'ai  l'honneur  de  la  connaître  que  par  ses  lettres,  où  il  n'y  a  jamais 

I.  La  musique  de  l'hymne  sur  Pompignan.  (t*D.) 
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rien  de  trop  ni  de  trop  peu,  et  dont  chaque  mot  marque  une  âme  no- 
ble et  Irienfaisante.  Je  lui  ai  beaucoup  d'obligation  ;  elle  a  été  la  pre- 
mière et  la  plus  généreuse  protectrice  de  Mlle  Corneille.  Il  s'est  trouvé 
heureusement  que  Mlle  Corneille  en  était  digne;  c'est  la  naïveté,  l'en- 
fance, laTéritér,  la  vertu  même.  Je  rends  grâce  à  Fontenelle  de  n'avoir 
pas  Touiu  connaître  cette  enfant-là. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  souhaite  plus  qu'une  chose ^  c'est  que  vous 
soyez  bien  malade,  que  vous  ayez  besoin  de  Tronchin,  et  que  vous 
veiâez  nous  voir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  en  vérité  je 
TOBs  time  de  même.  Je  vise  à  être  un  peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d'à- 
îoir  été  quelquefois  malin  ;  mais  vous  me  donnerez  l'absolution. 

MMMDCCLXXVllI.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  3  mars. 

En  réponse  à  la  lettre  de  mon  cher  frère,  du  33  février,  je  lui  dirai  : 
He^  frères,  il  ne  faut  pas  calomnier  les  malheureux,  surtout  quand 
on  n'a  pas  besoin  de  leur  imputer  des  crimes.  Vous  devez  vous  aper- 
cer, nr  que  je  n'ai  pas  ménagé  les  jésuites;  mais  je  soulèverais  la  pos- 
tér.ié  en  leur  faveur,  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et 
Damiens  les  ont  justifiés.  Je  ne  puis  et  ne  dois  dire  que  ce  qui  est 
dans  le  procès.  J'ai  rempli  le  devoir  d'historien  ;  et  je  ne  serais  qu'un 
ùi  écho  des  jansénistes,  si  je  parlais  autrement. 

Comment  pouvez-vous  dire  que  Vinf...  n'a  aucune  part  au  crime  de 
ce  scélérat?  Lisez  donc  sa  réponse  :  Ce$t  la  religion  qui  m*a  fait  faire 
Ci  que  j'ai  fait  Voilà  ce  qu'il  dit  dans  son  interrogatoire  :  je  ne  suis 
q'je  son  greffier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie,  et  je  ne  serai  jamais  ni  jé- 
suite, ni  janséniste,  ni  parlementaire. 

J'avais  depuis  longtemps  l'énorme  compte  du  procureur  pénéral  de 
Provence  •  :  j'ai  une  bibliothèque  entière  des  livres  faits  depuis  trois 
ans  contre  les  jésuites.  Dans  quelque  temps  on  ne  se  souviendra  plus 
de  tous  ces  livres,  et  l'on  dira  seulement  :  a  II  y  eut  des  jésuites.  »  Je 
suis  honteux  de  demander  toujours  des  livres,  et  de  vous  fatiguer  de 
Des  importunitès  ;  je  crois  que  j'aurai  bientôt  une  bibliothèque  aussi 
nombreuse  que  celle  de  M.  le  marquis  de  Pompignan. 

On  a  oublié,  ce  me  semble,  dans  les  petites  plaisanteries  que  mé- 
rite Simon  Le  Franc,  la  guerre  éternelle  qu'il  a  jurée  aux  incrédules ^ 
dans  le  village  de  Pompignan.  Remercions  bien  Dieu  de  l'excès  de  son 
ridicule.  Je  vous  réponds  que  si  ce  petit  président  des  aides  de  pro- 
vince n'était  pas  le  plus  impertinent  des  hommes,  il  serait  le  })lus  dan- 
fc'tTeux. 

Il  y  a  bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce  Simon.  Vous  savez  sans 
doute  l'aventuie  du  garde  des  sceaux,  du  secrétaire  Carpot,  et  des 
lettres  patentes  ;  cela  est  délicieux ,  et  l'emporte  sur  tout  le  reste. 

Et  vive  le  roi  et  Simon  Le  Franc  ! 

Écr.  Vinf. 

t   Par  Ripert  de  Monclar.  (ÉD.) 


4(l  CORRESPONDANCE. 

MMMDCCLXXIX.  —  A  M.  le  marquis  d'Argence  db  Dirac. 

A  Ferney,  le  2  mars. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  18  février,  que  vous  êtes  Ta- 
pôtre  de  la  raison.  Vous  rendez  service  à  Thumanité,  en  détruisant, 
nutant  que  vous  le  pouvez,  dans  votre  province,  la  plus  infâme  super- 
stition qui  ait  jamais  souillé  la  terre.  Nous  sommes  défaits  des  jésuites, 
mais  je  ne  sais  si  c'est  un  si  grand  bien;  ceux  qui  prendront  leur 
place  se  croiront  obligés  d'affecter  plus  d'austérité  et  plus  de  pédan- 
tisme.  Rien  ne  fut  plus  atrabilaire  et  plus  féroce  que  les  huguenots, 
parce  qu'ils  voulaient  combattre  la  morale  relâchée.  Nous  sommes  dé- 
faits des  renards,  et  nous  tomberons  dans  la  main  des  loups.  La  éeule 
philosophie  peut  nous  défendre.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  Sermon 
des  Cinquante  fût  dans  beaucoup  de  mains;  mais  malheureusement  je 
ne  puis  plus  en  trouver. 

J'ai  trouvé  un  Testament  de  Jean  Meslier  que  je  vous  envoie.  La  sim- 
plicité de  cet  homme,  la  pureté  de  ses  mœurs,  le  pardon  qu'il  de- 
mande à  Dieu,  et  Tauthenticitô  de  son  livre,  doivent  faire  un  grand 
effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que  vous  voudrez  du  Testament 
de  ce  bon  curé.  L'affaire  des  Calas  a  été  rapportée  ;  elle  est  en  trés-bon 
train  ;  je  réponds  du  succès.  C'est  un  grand  coup  porté  à  la  supersti- 
tion ;  j'espère  qu'il  aura  d'heureuses  suites. 

J'ai  marié  Mlle  Corneille  à  un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisinage 
infiniment  aimable;  c'est  un  de  nos  adeptes,  car  il  a  du  bon  sens. 
Adieu,  monsieur;  cultivez  la  vigne  du  Seigneur;  conservez-moi  vos 
bontés,  et  soyez  persuadé  de  mon  tendre  respect.         Christmoque. 

MMMDCCLXXX.  —  A  M.  Thieriot. 

2  mars. 
Des  pigeons  dans  un  casque  ont  niché  leurs  petits  : 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis  '. 

Il  en  est  de  ces  imitations  de  vers  latins  comme  des  sottises ,  les 
plus  courtes  sont  les  meilleures. 

Les  plats  que  nous  sert  Simon  Le  Franc  sont  bien  plus  plaisants  et 
plus  originaux.  Je  ne  sais  rien  de  comparable  à  l'aventure  des  lettres 
patentes  et  de  M.  Carpot. 

Enfin,  mon  cher  frère,  je  suis  content  de  vous. 

Vitanda  est  improha  Siren 

Desidia 

Hor.,  lib.  II,  sat.  m,  v.  14 

11  serait  bon  que  Pindare  Le  Brun  ou  Lyeophron  Zotle  eût  la  lettre 
à  M.  Dalembert.  Il  m'a  mandé  que  vous  désapprouviez  le  mariage  de 
M.  Dupuits  avec  Mlle  Corneille;  mais  je  crois  que  vous  ne  désapprou- 

f.  Imitation  d'une  épigramme  de  V Anthologie  grecque  qui  avait  été  traduite 
ain&i  en  latin  : 

«  Militis  in  galea  nidum  posnere  columbib  : 
u  Apparet  Marti  quam  ait  arnica  Venus.  «  (£d.) 
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vez  que  ses  écrits  et  ses  méchancetés^  Écrivez-moi ,  je  vous  en  prie. 
Mme  Denis  a  besoin  de  vos  lettres  autant  que  moi.  Elle  est  très-malade 
depuis  un  mois,  et  vos  lettres  lui  font  plus  de  bien  que  Tronchin.  Je 
TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMDCCLXXXI.  —  A  M.  Dakilavillb. 

Le  5  mars. 

Mon  cher  frère ,  j'attends  votre  petite  Pompignade  ' ,  dont  les  notes 
me  réjouiront.  J'attends  surtout  des  nouvelles  de  la  seconde  représen- 
utîon  de  la  pièce  de  M.  de  Crosne  ',  qu'on  dit  fort  bonne.  Je  me  flatte 
toujours  que  cette  affaire  des  Calas  fera  un  bien  infini  à  la  raison  hu- 
maine, et  autant  de  mal  à  i'tn/'.... 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l'aventure  de  VEneyclo- 
pédie.  Est-il  bien  vrai  qu'après  avoir  été  persécutée  par  les  Omer  et  les 
Chaumeix,  elle  Test  par  les  libraires?  est-il  vrai  que  la  mauvaise  foi 
et  l'avarice  aient  succédé  à  la  superstition,  pour  anéantir  cet  ouvrage? 
Si  cela  est,  ne  pourrait-on  pas  renouer  avec  l'impératrice  de  Russie? 
Après  tout,  si  les  auteurs  sont  en  possession  de  leurs  manuscrits,  ils 
n*onl  qu'à  aller  où  iU  voudront.  tA  véritable  manière  de  faire  cet  ou- 
vrage en  sûreté  était  de  s'en  rendre  entièrement  le  maître,  et  d'y  tra- 
vailler en  pays  étranger.  Je  plains  bien  le  sort  des  gens  de  lettres; 
tantôt  un  Omer  leur  coupe  les  ailes,  et  tantôt  des  fripons  leur  cou- 
pent la  bourse. 

Est-il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  poste  que  Catherine  destinait  à 
mon  frère  Dalembert?  En  ce  cas,  ce  poste  serait  toujours  occupé  par 
un  frère,  et  il  y  aurait  de  quoi  lever  les  mains  au  ciel  en  action  de  grâ- 
ces, tandis  qu'à  Paris  on  lève  les  épaules  sur  les  Pompignan  et  sur 
Ips  Le  Brun,  et  sur  tant  d'autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermons  ^  et  des  Meslier  :  la  vi-> 
gne  ne  laisse  pas  de  se  cultiver,  quoi  qu'on  en  dise. 

Mon  frère  Thieriot  est  prié  de  me  dire  combien  il  y  a  encore  de  petits 
Corneille  dans  le  monde  :  il  vient  de  m'en  arriver  un  qui  est  réelle- 
ment arrière-petit-fils  de  Pierre,  par  conséquent  très-bon  gentilhomme. 
Il  a  été  longtemps  soldat  et  manœuvre;  il  a  une  sœur  cuisinière  en 
province,  et  il  s'est  imaginé  que  Mlle  Corneille,  qui  est  chez  moi, 
était  cette  sœur.  11  vient  tout  exprès  pour  que  je  le  marie  aussi  :  mais 
comme  il  ressemble  plus  à  un  petit -fils  de  Suréna  et  de  Pulchérie 
qu'à  celui  de  Cornélie  et  de  Cinna,  je  ne  crois  pas  que  je  fasse  sitôt 
ses  noces. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère.  Je  suis  aveugle  et  malingre.  Écr. 
rinf..  . 

MMMDCCLXXXII.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  le  7  mars. 

Votre  Êminence,  monseigneur,  doit  »oir  reçu  une  lettre  du  pauvre 
Tirûsie,  adressée  à  Vie-sur- Aisne,  pendant  qu'elle  daignait  me  faire 

I.  lettres  dt  Pari».  (Éd.)  —  2.  Rapporteur  de  Taffaire  des  Calas.  (Éd.) 
3.  Strmon  des  cinquante.  (Ép.) 
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(les  reproches  de  mon  silence.  Vous  êtes  englobé  dans  l'Académie  fran- 
çaise, qui  a  daigné  signer  en  corps  au  mariage  de  notre  Marie  Corneille. 

Il  faut,  pour  vous  amuser,  que  M.  Duclos  vous  envoie  VHèraclius 
espagnol,  dont  on  dit  que  Corneille  a  tiré  le  sien  ;  vous  rirez,  et  il  est 
bon  de  rire. 

Votre  Éminencea  la  bonté  de  me  parler  d'O/ympte,  j'aurai  l'hon- 
neur de  la  lui  envoyer  dans  quelque  temps;  elle  en  aura  perdu  la 
mémoire,  et  ne  jugera  que  mieux  de  l'effet  qu'elle  peut  faire. 

L'aiïaire  des  Calas,  ma  fluxion  sur  les  yeux,  le  mariage  de  Mme  Du- 
puits,  une  grosse  maladie  de  ma  nièce,  m'ont  un  peu  dérouté  des 
amusements  tragiques  ;  mais  rien  ne  me  détachera  de  Votre  Eminence, 
à  qui  j'ai  voué  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

MMMDCCLXXXIir.  -  A  M.  Colini. 

Aux  Délices,  7  mars. 
Mon  cher  historien  palatin ,  mon  cher  éditeur,  envoyez-moi,  je  vous 
prie,  sur-le-champ,  par  les  voitures  publiques,  trois  douzaines  d'Oiym- 
pie  en  feuilles;  je  vous  serai  obligé.  Je  ne  peux  écrire  une  longue  lettre, 
attendu  que  mes  yeux  me  refusent  le  service. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

MMMDCCLXXXIV.  —  A  M.  P.  RoussE.\u. 

A  Femey,  7  mars. 
Je  n'ai  jamais  conçu,  monsieur,  comment  vous  vous  étiez  fait  es- 
clave, pouvant  être  libre.  Votre  journal  avait  une  grande  réputation  ; 
vous  y  auriez  travaillé  dans  le  chftteau  de  Ferney  beaucoup  plus  faci- 
lement qu'ailleurs,  étant  à  un  pas  d'une  ville  de  commerce,  et  pou- 
vant établir  toutes  vos  correspondances  sans  demander  permission  à 
personne.  Malheureusement  j'ai  prêté  cette  habitation  pour  une  année. 
Je  ne  vous  conseille  pas  d'aigrir  M.  le  duc  de  Bouillon;  si  je  peux 
vous  servir  auprès  de  lui,  dites-moi  précisément  ce  que  vous  lui  de- 
mandez; prescrivez- moi  aussi  ce  que  je  dois  écrire  à  M.  l'abbé  Coyer  : 
vous  serez  servi  sur-le-champ.  Vous  me  mandâtes,  il  y  a  quelque 
temps,  que  je  vous  avais  écrit  à  Bouillon;  cela  m'étonna  beaucoup.  II 
faut  que  ce  soit  quelqu'un  qui  ait  pris  mon  nom,  car  il  me  semble 
qu'il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  je  ne  vous  ai  adressé  de  lettre  dans 
ce  pays-là.  Je  suis  malade,  je  perds  la  vue;  mais  je  ne  perdrai  jamais 
ni  l'envie  de  vous  servir,  ni  l'estime  véritable  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMDCCLXXXV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argent  al. 

Aux  Délices,  g  mars. 
Assurément  vous  êtes  bien  anges  j  et  je  suis  bien  payé  pour  le  croire 
et  pour  le  dire.  Vous  me  traitez  précisément  comme  Gabriel  *  traita 

1.  C'est  Raphaël  et  non  Gabriel;  voyex  Tobie,  chap.  Vi,  v.  5.  (Êr.) 
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robie.  Voas  m'enseignez  un  remède  pour  mes  yeux;  mais  ce  n'est 
pas  du  fiel  de  brochet.  Je  vous  remercie  bien  tendrement,  mes  chers 
auges. 

Je  ToU  qu'il  faut  abandonner  le  tripot  pour  longtemps.  Vous  n'igno- 
rez pas  sans  doute  que  Mlle  Clairon  est  dans  le  cas  de  Thémorroîsse , 
et  que  le  sauveur  Tnmchin  lui  a  mandé  qu'il  ne  pouvait  la  guérir,  si 
elle  ne  venait  toucher  le  bas  de  sa  robe.  Il  la  déclare  morte,  si  elle 
juue  la  comédie.  Je  me  bornerai  donc  à  commenter  Corneille  et  à 
admirer  Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre  Corneille.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait  Pertharite^  Théodore,  Agésilas^  Attila, 
Suréna,  Pulehéritf  Othon,  Bérénice^  il  faut  encore  qu'un  arrière- 
petit-fils  de  tous  ces  gens-là  vienne  du  pays  de  la  mère  aux  gaines' 
me  relancer  aux  Délices. 

C'est  réellement  l'arrière-petit-fils  de  Pierre.  Il  se  nomme  Claude- 
Etienne  Corneille,  fils  de  Pierre-Alexis  Corneille,  lequel  Alexis  était 
fils  de  Pierre  Corneille,  gentilhomme  ordinaire  du  roi;  lequel  Pierre 
était  fils  de  Pierre ,  auteur  de  Cinna  et  de  Pertharite, 

Claude-Etienne,  dont  il  s'agit  ici,  est  né  avec  soixante  livres  de 
rente  malvenant.  Il  a  été  soldat ,  déserteur ,  manœuvre,  et  d'ailleurs 
fort  honnête  homme.  En  passant  par  Grenoble,  il  a  représenté  son 
nom  et  ses  besoins  à  M.  de  M*^*,  que  vous  connaissez.  Ce  président, 
qui  est  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes ,  ne  lui  a  pas  donné  un 
sou,  mais  lui  a  conseillé  de  poursuivre  son  voyage  à  pied ,  et  de  venir 
chez  moi,  l'assurant  que  ce  conseil  valait  beaucoup  mieux  que  de 
1  argent,  et  que  sa  fortune  était  faite. 

Claude -Etienne  lui  a  représenté  qu'il  n'avait  que  quatre  livres  dix 
.«nus  pour  venir  de  Grenoble  aux  Délices.  Le  président  a  fait  son  dé- 
compte, et  lui  a  prouvé  qu'en  vivant  sobrement  il  en  aurait  encore  de 
re>te  à  son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  de  faim,  et  ressemblant  au 
Lazare  ou  à  moi.  H  entre  dans  la  maison,  et  demande  d'abord  à  boire 
et  à  manger ,  ce  qu'on  ne  trouve  point  chez  le  président  de  M***. 
Quand  il  est  un  peu  refait ,  il  dit  son  nom ,  et  demande  à  embra<;ser 
sa  cousine.  Il  montre  les  papiers  qu'il  a  en  poche;  ils  sont  en  très- 
bonne  forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  le  présenter  à  sa 
cousine  ni  à  son  cousin  M.  Dupuits,  et  je  crois  que  nous  nous  en  dé- 
ferons avec  quelque  argent  comptant.  Il  descend  pourtant  de  Pierre 
Corneille  en  droite  ligne,  et  Mlle  Corneille,  à  la  rigueur,  n*est  rien  à 
Pierre  Corneille.  Nous  aurions  pu  marier  Marie  à  Claude-Stienne,  sans 
être  obligés  de  demander  une  dispense  au  pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession ,  et  qu'il  s'appelle  Claude, 
l'autre  Claude  videra  la  maison.  Voilà,  je  crois,  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  à  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits  Comillons,  cousins 
germains  de  Pertharite,  qui  viendront  l'un  après  l'autre  demander  la 

I.  La  vilU  de  Moulins;  voyex  le  conte  du  fie/ter,  par  Bamilton.  (£d  ) 
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becquée.  Mais  Marie  Corneille  est  comme  Marie,  sœur  de  Marthe,  elle 
a  pris  la  meilleure  part  ^ 

Le  bon  de  l'histoire,  c'est  que  c'est  un  nommé  Dumolard,  pauvre 
diable  de  son  métier,  qui  est  le  premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie. 
Tout  cela,  combiné  ensemble,  me  fait  croire  plus  que  jamais  à  la 
destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  arrangements  de  M.  Ber- 
lin; il  nous  envoie  de  l'argent  comptant,  autre  destinée  encore  très- 
singulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'est  pas  moins;  elle  ne  se  doutait  pas ,  il 
y  a  un  an,  que  le  conseil  d'Etat  s'assemblerait  pour  elle. 

Olympie  a  encore  sa  destinée;  elle  sera  jouée  à  Moscou  avant  de 
l'être  à  Paris.  Une  très-mauvaise  copie  a  été  imprimée  en  Allemagne, 
et  j'ai  été  obligé  d'en  envoyer  une  moins  mauvaise.  Ija  pièce  me  pa- 
rait singulière,  et  assez  rondement  écrite.  Je  la  trouve  admirable 
quand  je  lis  Attila;  mais  je  la  trouve  détestable  quand  je  lis  les  pièces 
de  Racine,  et  je  voudrais  avoir  brûlé  tout  ce  que  j'ai  fait.  Mes  divins 
anges,  il  n'y  a  que  Racine  dans  le  monde;  s'il  me  vient  quelqu'un  de 
sa  famille ,  je  vous  promets  de  le  bien  traiter  :  mais  pour  Campistron, 
La  Grange>Cbancel,  Crébillon,  et  moi,  nous  sommes  des  gens  exces- 
sivement médiocres.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  très-belles  choses 
dans  Corneille;  mais  pour  une  pièce  parfaite  de  lui,  je  n'en  connais 
point.  Mes  chers  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  tendresse  et 
respect. 

MMMDCCLXXXVI.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

Au  Plessis,  près  Senlis,  ce  10  mars. 
Je  vous  sais  très-bon  gré,  mon  cher  confrère,  de  me  communiquer 
le  mariage  de  Mlle  Corneille;  tous  les  amateurs  des  lettres  y  doivent 
prendre  part.  Puisque  vous,  successeur  de  Corneille,  qui  avez,  su  l'i- 
miter et  le  corriger,  n'épousez  pas  sa  petite- nièce,  je  trouve  que  vous 
avez  bien  fait  de  lui  choisir  pour  mari  un  capitaine  de  dragons  ;  il  doit 
naître  d'eux  des  militaires  plus  nerveux  et  plus  mâles  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  figuré  dans  cette  guerre.  Je  consens  très- volontiers 
que  mon  nom  soit  inscrit  au  bas  du  contrat.  Je  n'en  connais  aucun 
dans  l'Europe  qui  ne  soit  honoré  d'être  à  côté  du  vôtre.  Si  vous  n'a- 
viez fait  que  de  belles  tragédies,  et  le  seul  poème  héroïque  qu'on  lise 
avec  plaisir  dans  notre  langue;  si  vous  n'étiez  qu'un  historien  élégant 
et  philosophe,  qu'un  homme  du  monde  facile  dans  son  style,  piquant 
et  agréable  dans  ses  plaisanteries,  vous  ne  laisseriez  pas  que  d'être  le 
premier  homme  de  lettres  de  votre  siècle;  mais  outre  les  talents  de 
l'esprit  et  les  ressources  du  génie,  vous  avez  de  l'humanité  dans  le 
cœur,  vous  faites  du  bien  aux  malheureux,  vous  dotez  la  petite*nièce 
du  grand  Pierre  ,  après  l'avoir  élevée  :  voilà  ce  qui  vous  met  au-dessus 
des  autres  hommes.  La  bienfaisance  est  la  première  des  vertus.  Je 
vois  assez  la  plupart  des  choses  de  ce  monrle  avec  la  môme  lunette 

1.  Saint  Luc,  X,  43.  (Ko.) 
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que  TOI»,  mais  il  faut  convenir  que  parmi  les  botUeilles  de  savon  dont 
vous  parlez,  il  n'en  est  point  de  plus  brillantes,  de  plus  durables  ni 
de  plus  utiles  que  les  bienfaits  répandus.  Puisque  vous  êtes  arrivé  à 
saixaote-dix  ans  avec  la  machine  frêle  que  je  vous  ai  connue,  et  les 
travaux  sans  nombre  auxquels  vous  l'avez  assujettie,  je  vous  promets 
uoe  vie  aussi  longue  que  celle  de  la  maréchale  de  Villars,  qui  s'est 
défendue  dans  son  lit  comme  le  maréchal  à  Halplaquet.  Tant  que  vous 
serez  gai.  vous  vous  porterez  bien.  Ménagez  vos  yeux,  dictez,  et 
n'écrivez  jamais.  Quofque  je  sois  assez  sévère  sur  ce  qui  regarde  le 
prochain,  je  vous  permets  pourtant  des  plaisanteries  sur  l'orgueil  sans 
mérite  et  les  vanités  déplacées  en  tout  genre  :  vous  en  digérerez  mieux , 
et  ferez  mieux  digérer  les  autres. 

L'affaire  des  Calas,  après  avoir  intéressé  le  public,  commence  à  in- 
téresser les  juges.  Le  conseil  a  demandé  au  parlement  de  Toulouse  les 
pièces  du  procès. 

Envoyez-moi  vos  traductions  de  Shakspeare  et  de  Calderon.  J'ai  été 
fort  aise  de  la  réception  de  l'abbé  de  Yoisenon  à  notre  Académie.  Il  a 
delà  grâce  dans  l'esprit,  et  une  gaieté  très-utile  pour  les  rérormateurs 
étemek  d'un  dictionnaire.  Nous  allons  avoir  un  nouveau  confrère  ; 
mais,  grand  Dieu  !  quand  est-ce  donc  qu'on  dispensera  les  nouveaux 
académiciens  de  remplir,  dans  leur  discours  de  réception,  un  vieux 
«K>ut-rimé  qui  désole  celui  qui  le  fait  et  ennuie  celui  qui  le  lit?  Adieu, 
mon  cher  confrère;  aimez-moi  toujours,  et  dites  à  Mlle  Corneille  que 
c'est  sa  faute  d'être  si  jeune  ;  il  y  a  vingt  ans,  j'aurais  fait  son  épitha- 
lame. 

MMMDCCLXXXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  f  1  mars. 

Pour  peu  que  mes  anges  soient  curieux,  ils  pourront  se  mettre  au 
fait  de  mon  aventure  des  trois  brancards*,  car  me  voici  avec  trois 
Corneille.  La  véritable  est  Mme  Dupuits,  les  deux  autres  sont  les  des- 
cendants en  ligne  directe  de  Pierre,  et  sa  sœur,  dont  on  me  menace, 
est  la  troisième;  mais  Pierre  est  beaucoup  plus  embarrassant  que  les 
trois  autres.  Il  n'y  a  pas,  révérence  parler,  le  sens  commun  dans  ses 
six  dernières  pièces;  et,  à  la  réserve  de  la  conférence  de  Sertorius  et 
de  Pompée,  et  de  la  moitié  d'une  scène  d'0(/ion,  qui  ne  sont,  après 
tout,  que  de  la  politique  très- froide ,  tout  le  reste  est  fort  au-dessous 
de  Pradon  et  de  Dancbet. 

L'embarras  du  commentateur  est  plus  grand  chez  moi  que  celui  du 
père  de  famille.  Mme  Dupuits  m'amuse  par  sa  gaieté  et  par  sa  naïveté; 
mais  son  oncle  Pierre  est  bien  loin  de  m'amuser.  M.  Dupuits  et  elle 
présentent  leurs  très-humbles  et  très-tendres  reconnaissances  à  leurs 
anges;  il  y  a  beau  temps  qu'ils  ont  écrit  au  père.  J'ai  vraiment  grand 
M>in  que  mes  deux  marmots  remplissent  leurs  devoirs.  Savez- vous 
bien  que  je  les  fais  aller  à  la  messe  tout  comme  s'ils  y  croyaient? 

Je  ne  sais  si  mes  anges  sont  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache;  je 

1.  Roman  comique  de  Scarron.  cbap.  ni.  (Éd.) 
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les  crois  de  Saint-Uoch,  et  cela  est  fort  égal,  car  Roch  n'a  pas  plus 
existé  qu'Eustaclie;  mais  je  hais  £ustache,  où  l'on  ne  voulut  point  en- 
terrer Molière,  qui  valait  mieux  que  lui.  Mes  anges  connaîtront  sans 
doute  quelque  marguillier  d'honneur  de  ce  Saint-Eustache,  quelque 
honnête  dame,  amie  du  curé,  et  on  obtiendra  aisément  de  lui  qu'il 
fasse  examiner  les  registres  de  la  paroisse.  Voici  un  petit  mémoire  qui 
mettra  au  fait.  N'avez-vous  pas  la  plus  grande  envie  du  monde  de 
savoir  comment  mon  confrère  Pierre,  gentilhomme  ordinaire  de 
Louis  XIV,  et  fils  de  Pierre  mon  maître,  a  eu  un  fils  mort  à  l'iiô- 
pital? 

J'en  revtens  toujours  à  la  destinée.  L'arrière-petit-fils  de  Pierre  Cor- 
neille demande  Taumône;  Marie  Corneille,  qui  est  à  peine  sa  parente, 
a  fait  fortune  sans  le  savoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  nous  a  battus  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  et  son  frère,  régent  de  Russie,  est  en  prison  depuis  vingt- 
trois  ans,  dans  une  île  de  la  mer  Glaciale.  L'empereur  Ivan  est  en- 
fermé chez  des  moines,  et  la  fille  de  cette  princesse  de  Zerbst,  que 
vous  avez  vue  à  Paris,  gouverne  gaiement  deux  mille  lieues  de  pays. 
George  III  nous  a  pris  le  Canada,  tandis  que  le  prétendant  dit  sou 
chapelet  à  Rome,  et  que  son  fils  s'enivre  à  Bouillon,  et  donne  des 
coups  de  pied  au  cul  à  toutes  les  femmes  qu'il  rencontre.  Ne  voilà-t-il 
pas  un  monde  bien  arrangé  ! 

Vivez  gaiement,  mes  anges;  jouissez  tranquillement  de  cette  courte 
vie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  et  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  l'ombre  du  bon 
sens.  Celui  qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  pour  dire  que  tout  est  va- 
nité, et  que  tout  va  comme  il  peut,  était  un  philosophe  d'Alexandrie 
bien  raisonnable.  Il  faut  que  l'Église  ait  eu  le  diable  au  corps  pour 
attribuer  cet  ouvrage  à  Salomon,  et  pour  le  mettre  dans  le  canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous,  mais  les  ecclésiastiques  sont  les  pre- 
miers de  la  bande.  Je  n'ai  fait  qu'une  chose  de  raisonnable  dans  ma 
vie,  c'est  de  cultiver  la  terre.  Celui  qui  défriche  un  champ  rend  plus 
de  service  au  genre  humain  que  tous  les  barbouilleurs  de  papier  de 
l'Europe. 

Mme  Denis  est  toujours  bien  malingre,  et  moi  toujours  un  petit 
Homère,  un  petit  La  Motte»,  versifiant  et  n'y  voyant  goutte,  me  mo- 
quant de  tout,  et  surtout  de  moi,  vous  aimant  de  tout  mon  cœur, 
et  persistant  pour  vous  dans  mon  culte  de  dulie,  jusqu'à  ce  que  je 
rende  mon  corps  aux  quatre  éléments  qui  me  L'ont  donné. 

MMMDCCLXXXVIII.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  it  mars. 
C'est  "donc  lundi  passé,  7  du  mois,  que  tout  le  conseil  d'État  assemblé 
a  écouté  M.  de  Crosne.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  aura  été  résolu, 
mais  j'ai  encore  assez  bonne  opinion  des  hommes  pour  croire  que  les 
premières  têtes  de  l'État  n'auront  pas  été  de  l'avis  des  huit  juges  de 
Toulouse.  Ces  huit  indignes  juges  ont  servi  la  philosophie  plus  qu'ils 

i,  h^  Motte  était  aveugle  les  dernières  années  de  sa  vie.  (Éd.) 
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ne  pensent.  Dieu  et  les  philosophes  savent  tirer  le  bien  des  plus  grands 
maui. 

Oue  dites- vous  de  Taventure  de  notre  nouveau  Corneille?  C'est  un 
véritable  coup  de  théâtre.  Que  dit  frère  Thieriot  Tapathique?  vous  ré- 
jouissez-vous à  m'envoyer  des  Pompignades?  On  rit  beaucoup  à  Ver- 
sailles de  la  conversation  du  roi  avec  le  marquis  Simon  Le  Franc.  On 
en  aurait  ri  sous  Louis  XI,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  se  tienne 
pas  les  côtes  sous  Louis  XV,  le  plus  indulgent  et  le  plus  aimable  des 
souveraine? 

J'embrasse  tendrement  mon  frère  et  mes  frères.  Érr.  Vinf.... 

P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra  encore  quelques  cartons  à 
l'Essai  sur  les  mœurs;  rien  n'est  si  difficile  à  dire  aux  hommes  que  la 
icrité, 

MMMDCCLXXXIX.  —  A  M.  Thiboux  de  Crosne. 

Aux  DêliceSf  mars. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire,  et  vous  avez  donné  de 
TOUS  la  plus  haute  idée  par  la  manière  dont  vous  avez  parlé  dans  ce 
nombreux  conseil,  dont  vous  avez  enleyé  les  suffrages.  Permettez-moi 
de  vous  en  faire  mon  compliment,  ainsi  que  mes  remerclments.  Si 
vous  faites  ce  petit  voyage  que  vous  avez  projeté  dans  nos  cantons 
moitié  catholiques,  moitié  hérétiques,  vous  verrez  tous  les  cœurs  voler 
au-devant  de  vous,  et  je  vous  assure  que  votre  arrivée  sera  un  triom- 
phe. Je  ne  serai  pas,  monsieur,  le  moins  empressé  à  vous  rendre  mes 
hommages.  Les  philosophes  doivent  vous  chérir,  et  les  intolérants 
mêmes  doivent  vous  estimer.  Je  vous  respecte,  et  je  prends  la  liberté 
de  vous  aimer.  Je  souhaite,  pour  le  bien  des  hommes,  que  votre  ré- 
putation vous  mène  incessamment  aux  grandes  places  que  vous  méritez. 
En  faisant  des  vœux  pour  vous,  j'en  fais  pour  ma  patrie,  que  j'aime- 
rais davantage  si  elle  avait  plus  de  citoyens  tels  que  vous. 

Je  n'ose  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir,  mais  je  le  désire  avec 
une  passion  égale  au  respect  avec  lequel  j*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMDCCXC.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  15  mars. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la  terre;  il  y  a  donc  de 
iliumanité.  Les  hommes  ne  sont  donc  pas  tous  de  méchants  coquins 
comme  on  le  dit. 

Il  me  semble  que  le  jour  du  conseil  d'Etat  est  un  grand  jour  pour  la 
philosophie.  C'est  le  jour  de  votre  triomphe,  mon  cher  frère;  vous 
avez  bien  aidé  à  la  victoire;  vous  avez  servi  les  Calas  mieux  que  per- 
sonne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crosne  a  rapporté  l'affaire  avec  une 
éloquence  digne  de  Tauguste  assemblée  devant  laquelle  il  parlait.  Il  est 
devenu  célèbre  tout  d'un  coup.  C'est  un  jeune  homme  d'un  rare  mé- 
rite, et  qui  est  un  peu  de  nos  adeptes,  avec  la  prudence  convenable  : 
le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  s'expliquer  tout  haut.  Je  parie  que 
1*»  marquis  Simon  Le  Franc  est  fâché  de  ce  succès,  et  que  son  frîMO 
1  dit  la  messe  pour  obtenir  de  pieu  que  la  requête  fût  rejelée. 
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Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  ù  Genève  aux  dépens  des  chi- 
rurgiens-dentistes; je  crois  que  vous  recevrez  bientôt  la  Relation  d'tui 
voyage,  imprimée  à  Paris  aux  dépens  de  Simon  Le  Franc. 

J'embrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frère.  Écr.  Vinf.... 

On  dit  que  Mlle  Clairon  viendra  bientôt  voir  le  sauveur  Tronchin  à 
Genève;  nous  la  prierons  de  jouer  sur  notre  petit  théâtre  quand  elle 
se  portera  bien.  Ce  sera  une  de  nos  singularités  d'avoir  eu  Clairon  et 
Lekain  dans  notre  bassin  des  Alpes.  Pour  les  comédiens  de  Paris,  je 
leur  conseille  de  mettre  sur  leur  porte  :  Maison  à  louer, 

MMMDCCXCI.  —  A  mademoiselle  Clairon. 

Aux  Délices,  15  mars. 

M.  Tronchin,  mademoiselle,  m'a  dit  que  votre  état  demande  les 
plus  grands  ménagements  et  l'attention  la  plus  sorupuleuse,  et  que 
vous  risquez  beaucoup  si  vous  voyagez  dans  le  temps  de  vos  accès. 

Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un  appartement  à  Genève, 
dans  le  voisinage  de  M.  Tronchin;  non-seulement  il  n'y  en  a  point, 
mais  s'il  y  en  avait,  il  serait  d'une  cherté  excessive.  Il  y  a  même  une 
famille  considérable  de  Genève  qui,  ne  pouvant  trouver  à  se  loger  cette 
année,  est  obligée  d'aller  habiter  un  petit  château  que  je  possède  à  une 
lieue  de  la  ville.  Genève  d'ailleurs  n'est  pas  un  séjour  qui  vous  con- 
vienne, et  on  n'y  honorerait  pas  vos  talents  comme  à  Paris. 

Nous  sommes  actuellement,  Mme  Denis  et  moi,  aux  Délices.  C'est 
une  maison  de  campagne  assez  agréable;  mais  les  appartements  que 
nous  pouvons  donner  sont  bien  mal  disposés.  Vous  choisirez  celui  qui 
vous  conviendra  le  mieux  :  ce  sont  plutôt  des  chambres  que  des  appar- 
tements. Mme  Denis  est  malade,  je  le  suis  aussi;  M.  Tronchin  vien- 
dra dans  notre  hôpital  pour  nous  trois.  Nous  irons  passer  la  belle  saison 
daAs  le  petit  château  de  Ferney,  où  vous  serez  beaucoup  plus  commo- 
dément logée.  Ferney  est  à  deux  lieues  de  Genève;  on  rendra  compte 
tous  les  jours  de  votre  état  à  M.  Tronchin,  qui  veillera  sur  votre  santé. 

Voilà,  mademoiselle,  ce  que  je  vous  propose  :  l'état  de  Mme  Denis 
et  le  mien  nous  condamnent  à  un  régime  et  à  une  retraite  convenables 
â  votre  situation  présente.  Cependant,  si  vous  voulez  apporter  un  habit 
de  fête  pour  le  temps  de  votre  convalescence,  nous  mettrons  aussi  les 
nôtres  pour  la  célébrer.  Il  est  juste  que  la  descendante  de  Corneille 
voie  la  personne  du  monde  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son  grand- 
père,  et  que  j'aie  la  consolation,  dans  ma  vieillesse,  de  me  trouver 
entre  vous  et  elle.  v 

J'ai  l'honneur  d'être,  mademoiselle,  avec  tous  les  sentiments  qui 
vous  sont  dus,  etc. 

MMMDCCXCII.  —  A  M.  Bertrand. 

Aux  Délices,  15  mars. 
Le  parlement  de  Toulouse  ayant  condamné,  sur  des  indices,  Jean 
Calas,  négociant  de  Toulouse,  protestant,  à  être  rompu  vif  et  à  expirer 
sur  la  roue,  convaincu  d'avoir  étranglé  son  fils  atné  en  haina  de  la  re- 
ligion catholique;  la  veuve  Calas  et  ses  deux  filles  étant  venues  se  je- 
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ter  anx  pieds  du  roi ,  un  conseil  extraordinaire  s'est  tenu  le  lundi  7  mars 
1763,  composé  de  tous  les  ministres  d'Ëtat.  de  tous  les  conseillers  d'£- 
tat,  et  de  tous  les  maîtres  des  requêtes.  Ce  conseil,  en  admettant  la 
requête  en  cassation,  a  ordonné  d'une  voix  unanime  que  le  parlement 
de  Toulouse  enverrait  incessamment  les  procédures  et  les  motifs  de  son 
arrêt. 

J'envoie  ces  nouvelles  à  M.  B.;  il  me  semble  qu'on  devrait  les  insé- 
rer dans  la  gazette.  Ma  fluxion  sur  les  yeux,  qui  continue  toujours,  et 
qui  me  menace  de  la  perte  de  la  vue,  m'empêcbe  d'avoir  l'honneur  de 
lui  écrire.  Je  présente  mille  sincères  respects  à  tous  nos  amis.     V. 

MUMDCCXCIII.  —  A  M.  LE  chevalier  de  La  Motte-Gefrard  , 

LIEUTENANT-COLONEL,   ETC. 

Mars. 

Je  suis  très-fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  compris  dans  la  ré- 
forme; mais  consolez- vous  :  la  France  a  la  guerre  tous  les  sept  ans, 
et,  pour  peu  que  la  bonne  volonté  vous  dure^  vous  exercerez  le  grand 
art  de  (aire  tuer  du  monde  méthodiquement.  Je  me  croirais  très-heu- 
reux, três-honoré,  et  je  me  donnerais  les  airs  d'un  homme  considéra- 
ble, «  je  pouvais  recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres,  et  être  à  portée 
de  faire  parvenir  à  M.  le  duc  de  Cboiseul  la  commission  que  vous  me 
donneriez.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  faibles  bontés  d'un  ministre 
pour  un  pauvre  reclus  de  mon  espèce.  Il  souffre  quelquefois  que  je  lui 
écrive,  et  c'est  très  -  rarement.  Je  suis  confondu,  comme  de  raison, 
dans  la  foule  de  ceux  dont  il  se  souvient.  Je  ne  dois  pas,  en  vérité, 
prétendre  davantage;  mais  s'il  se  présentait  quelque  occasion  où  je 
pusse,  sans  faire  l'insolent,  être  votre  commissionnaire,  je  ne  man- 
querais pas  de  vous  obéir.  Je  recevrai  avec  reconnaissance  le  manu- 
scrit du  bâcha  de  Bonneval,  que  vous  voulez  bien  m'offrir,  et  j'en  ferai 
l'usage  que  vous  ordonnerez.  Je  vous  avoue  que  je  serais  curieux  de  sa- 
voir les  motifs  de  sa  conversion  à  la  foi  musulmane.  Apparemment 
qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a  été  plus  touché  des  conquêtes  de 
Hahomet  que  de  l'humilité  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans 
œ  Mahomet  qui  impose.  Les  religions  sont  comme  les  jeux  du  trictrac 
et  des  échecs  :  elles  nous  viennent  de  l'Asie.  Il  faut  que  ce  soit  un  pays 
bien  supérieur  au  nôtre,  car  nous  n'avons  jamais  inventé  que  des 
pompons  et  des  falbalas  ;  tout  nous  vient  d'ailleurs ,  jusqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  de  ma  main ,  parce  que  je 
deviens  aveugle  comme  le  vieux  Tohie 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et  les 
plus  vrais,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMDCCXCIV.  —  De  Louis-Eugène,  duc  de  Wurtemberg. 

Au  château  de  Renan,  ce  20  mars. 
Ce  n'est  pas  à  ma  philosophie,  monsieur,  qu'il  faut  attribuer  l'igno- 
rance dans  laquelle  j'ai  laissé  Mme  la  duchesse  de  Wurtemberg  du  lic*^ 
démon  habitation.  Mais  la  fatalité  des  circonstances ,  qui  m'a  fait  ép 
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ver  tant  de  caprices  et  de  bizarreries  différentes,  et  à  qui  je  dois  peut- 
ôtre  la  douceur  de  ma  vie  présente ^  aurait  aussi  interrompu  l'honneur 
qu'elle  me  fais«iit  de  recevoir  et  de  me  donner  de  ses  nouvelles. 

Je  suis  fâché  qu'une  occasion  si  triste  pour  elle  la  rappelle  à  ses  an- 
ciennes habitudes;  mais  je  suis  encore  plus  affligé  d'ignorer  absolu- 
ment ce  qui  la  regarde. 

Je  désire  du  fond  de  mon  cœur  que  des  jours  plus  heureux  puissent 
la  consoler  de  tant  de  malheurs  et  de  pertes  qui  l'ont  frappée  à  la  fois. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  charger  de  l'incluse.  Adou- 
cissez, s'il  se  peut,  les  chagrins  amers  d'une  femme  charmante.  Qui 
pourra  essuyer  ses  pleurs,  si  ce  n'est  vous?  C'est  au  patriarche  à  ré- 
pandre de  nouveau  le  sourire  sur  la  physionomie  d'une  Grâce  affligée. 

Vous  êtes  donc  présentement  aux  Délices.  Mais  les  élus  qui  ont  le 
bonheur  de  pouvoir  être  les  plus  assidus  auprès  de  votre  personne  ont 
l'avantage  sur  vous  d'y  être  sans  cesse. 

M.  Tronchin  est  digne  sans  doute  de  toutes  vos  préférences.  Mais 
vous  feriez  encore  mieux ,  monsieur,  de  le  voir  que  de  le  consulter. 

Cependant,  mon  cher  maître,  je  vous  défie  de  devenir  aveugle;  car, 
quand  même  ces  yeux  brillants  et  si  pleins  du  génie  qui  vous  inspire 
se  couvriraient,  vous  n'en  seriez  pas  moins  l'homme  du  monde  qui  voit 
le  mieux. 

Selon  les  calculs  faits  à  Vienne ,  il  est  prouvé  que  les  dépenses  dans 
lesquelles  cette  guerre  a  entraîné  Sa  Majesté  l'impératrice  montent  à 
cinq  cents  millions  de  florins;  mais  ce  qui  est  plus  exorbitant  et  plus 
fâcheux  encore ,  c'est  que  cette  même  guerre  coûte  à  ses  Ëtats  un  demi- 
million  d'hommes. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  j'ose  le  répéter  encore,  que  la  postérité  aura  de  la 
peine  à  croire  que  l'Europe  se  soit  exposée  pour  rien  à  tant  de  pertes 
irréparables. 

Est-ce  là  ce  siècle  de  lumières  que  vous  embellissez  et  que  vous  éclai- 
rez? Hélas!  les  temps  et  les  hommes  se  ressemblent  et  se  ressemble- 
ront toujours.  La  multitude  aveugle  se  courbera  sans  cesse  sous  le  joug 
d'un  petit  nombre  d'hommes  puissants,  et  l'ambition  des  rois  de  la 
terre  foulera  toujours  les  lois  sacrées  de  l'humanité. 

Daignez  présenter  mes  hommages  à  Mme  Denis,  recevoir  ceux  de 
ma  petite  femme,  et  ne  pas  douter  de  la  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
inspirée  depuis  si  longtemps. 

J'apprends  tout  à  l'heure,  monsieur,  que  c'est  à  vous  que  je  dois  le 
chocolat  excellent  que  je  prends  depuis  quelques  jours.  C'est  le  présont 
le  plus  convenable  qu'on  puisse  faire  à  un  homme  marié;  aussi  ma  pe- 
tite femme  vous  en  est-elle  très-obîigéo. 

MMMDCCXCV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  21  mars. 
Mes  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet  de  vers,  mais  ce  n'est 
que  de  la  prose.  Celte  prose  vaut  mieux  que  des  vers;  c'est  un  projet 
d'éducation  que  M.  de  La  Chalotais  doit  présenter  au  parlement  de  Bre- 
tagne, et  sur  lequel  il  m'a  fait  l'honneur  do  me  consulter.  Si  mes  an- 
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«s  veulent  le  parcourir,  je  crois  qu'ils  en  seront  contents.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  le  lui  renvoyer  contre-signe,  soit  duc  de  Pras- 
lin .  so\i  Courteilles. 

Si  le  procureur  général  de  Toulouse  avait  fait  de  tels  ouvrages,  au 
lieu  de  poursuivre  la  mort  de  Jean  Calas,  je  le  bénirais  au  lieu  de  le 
maudire. 

Je  ne  sais  point  encore  quel  parti  prendra  Mlle  Clairon.  Je  lui  ai  of- 
r<?rt  un  logement  chez  moi;  car  assurément  elle  n'en  trouverait  pas  h 
Genève,  et  cette  ville  à  consistoire  n'est  pas  trop  faite  pour  une  comé- 
•ii^nne.  M.  Tronchin  prétend  que  le  voyage  peut  lui  être  funeste  dans 
l'état  où  elle  est.  Il  assure  de  plus  qu'elle  ne  peut  jouer  d'une  année 
intière  sans  être  en  danger  de  mort.  La  comédie  va  être  abandonnée; 
ia  nôtre  Test  aussi.  Mme  Denis  est  toujours  malade,  et  je  suis  plus  mi- 
sérable que  jamais.  Ma  consolation  est  la  journée  du  7  mars,  ce  con- 
!>eii  d'Ëtat  de  cent  personnes,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  cet  arrêt  qui 
est  déjà  la  justification  des  Calas,  cette  joie  du  public,  et  ce  cri  una- 
nime contre  le  capitoul  David.  Tous  ces  David  me  déplaisent,  à  com- 
mencer par  le  roi  David,  et  à  finir  par  David  le  libraire  '. 

Mes  anges  ont-ils  trouvé  quelque  gros  marguillier  de  Saint-Eustache 
qui  ait  déterré  l'extrait  baptistaire  d'un  Corneille,  fils  d'un  Pierre  Cor- 
neille, frentilhomme  ordinaire  du  roi,  et  d'une  Le  Cochois?  11  ne  m'est 
point  venu  de  nouveaux  Corneille;  mais  s'il  m'en  venait,  ils  ne  m'en- 
nuieraient pas  plus  que  la  Sophonisbe  du  grand  Pierre,  que  je  fais  ac- 
tuellement imprimer.  Je  ne  sais  si  je  vivrai  assez  longtemps  pour  finir 
cet  ouvrage.  Je  presse  Cramer  tant  que  je  peux,  car  j'aime  à  corriger 
des  épreuves,  et  je  crains  les  œuvres  posthumes. 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  mes  anges,  et  je  leur  demande 
pard''*n  du  gros  paquet. 

MMMDCCXCVI.—  A  M.  DE  La  Cualotais. 

Aux  Déliées,  21  mars. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par  M.  d'Argenlal  le  ma- 
nuscrit que  vous  avez  bien  voulu  me  confier,  et  je  vous  assure  que 
c'est  avec  bien  de  la  peine  que  je  m'en  dessaisis.  Il  le  fera  contre-si- 
gner  par  M.  le  duc  de  Praslin ,  ou  par  quelque  autre  contre-signeur. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  imprimé  dans  plus  d'une  ville, 
àbs  qu'il  l'aura  été  à  Rennes.  Il  sera  bien  plus  aisé  de  le  contrefaire 
que  de  limiter.  Vous  me  ferez  une  très-grande  grftce,  monsieur,  de 
daigner  me  faire  parvenir  le  mémoire  sur  l'origine  du  parlement.  Si  le 
I»3quet  est  gros,  je  tous  prierai  de  l'adresser  pour  moi  à  M.  Damila- 
viUe,  premier  commis  du  vingtième,  quai  Saint-Bernard,  à  Paris.  Si 
le  volume  n'est  pas  considérable,  comme  je  le  crains,  ayez  la  bonté  de 
me  l'envoyer  en  droiture. 

J'ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes  de  cette  origine; 

I.  C'est  au  nom  de  Michel-Etienne  David,  libraire  à  Paris,  qu'est  le  privilège 
•4U  roi,  du  ao  juillet  1720,  pour  rimpression  des  o-uvres  de  Corneille,  et  les 
.i}aiit5  droit  de  ce  David  s'opposaient  à  l'annonce  du  Ttuâtre  de  CortuUle  avec 
te  commentaire  (de  VolUire).  (iVole  de  M,  Ueuchot,) 
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car,  à  commencer  par  l'origine  du  monde,  je  n'en  vois  aucune  bien 
claire.  Elles  ressemblent  assez  aux  généalogies  des  grandes  maisons, 
qui  commencent  toutes  par  des  fables.  Quoique  le  nouveau  tableau  des 
sottises  du  genre  humain  soit  déjà  achevé  dUmprimer  sous  le  titre 
d'Essai  sur  Vhistoire  générale ^  je  n'en  profiterai  pas  moins  des  lumiè- 
res que  vous  aurez  la  bonté  de  me  communiquer.  Tout  se  rajuste  au 
moyen  de  quelques  cartons. 

Vraiment,  monsieur,  le  Jugement  de  la  Raison  est  un  joli  sujet;  mais 
les  Appels  à  la  Raison  sont  déjà  oubliés,  et  les  plaisanteries  ne  sont 
bonnes  que  quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes.  D'ailleurs  il  me 
parait  bien  difficile  que  la  Raison  prononce  sur  les  enfants  de  Loyola, 
sans  dire  son  avis  sur  ceux  de  cet  extravagant  François  d'Assise,  et  de 
cet  énergumène  de  Dominique,  ei  de  cet  insolent  Norbert,  et  de  tous  ces 
instituteurs  de  milice  papale,  toujours  à  charge  aux  citoyens,  et  tou- 
jours dangereuse  pour  les  gouvernements. 

Je  me  chargerai  bien  pourtant,  et  très-volontiers,  d'être  le  greffier 
de  la  Raison  dans  un.tribunal  dont  vous  êtes  le  premier  président;  mais 
je  suis  depuis  longtemps  occupé  d'une  affaire  qui  n'est  ni  moins  rai- 
sonnable ni  moins  pressante;  c'est  malheureusement  contre  le  parle- 
ment de  Toulouse.  La  destinée  a  voulu  qu'on  me  vint  chercher  dans 
les  antres  des  Alpes  pour  secourir  une  famille  infortunée,  sacrifiée  au 
fanatisme  le  plus  absurde,  et  dont  le  père  a  été  condamné  à  la  roue 
sur  les  indices  les  plus  trompeurs.  Vous  aurez  sans  doute  entendu  par- 
ler de  cette  aventure  :  elle  intéresse  toute  l'Europe;  car  c'est  le  zèle  de 
la  religion  qui  a  produit  ce  désastre.  Il  me  paraît  que,  gr«^ce  à  vous, 
monsieur,  on  est  plus  raisonnable  dans  l'Armorique  que  dans  la  Sep- 
timanie.  Les  têtes  bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton ,  et  les 
têtes  toulousaines  tiennent  un  peu  de  Dominique  et  de  Torquemada. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  grande,  satisfaction  quand  j'ai  su  que 
tout  le  conseil,  au  nombre  de  cent  juges,  avait  condamné,  d'une  voix 
unanime,  le^èle  avec  lequel  huit  catholiques  toulousains  ont  condamné 
à  la  roue  un  père  de  famille,  parce  qu'il  était  huguenot;  car  voilà  à 
quoi  se  réduit  tout  le  procès. 

J'ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  Société  d'agriculture^  et  j'en  ai  pro- 
fité. J'ai  fait  semer  du  fromental  ;  j'ai  défriché  ;  j'ai  fait  une  terre  de 
sept  à  huit  mille  livres  de  rente  d'une  terre  qui  n'en  valait  pas  trois 
mille.  Cette  occupation  de  la  vieillesse  vaut  mieux  que  de  faire  des^^^- 
silas  et  des  Suréna,  Cependant  j'en  fais  encore  pour  mon  malheur, 
mais  je  n'en  ferai  pas  longtemps  :  vox  quoque  Mcçrim  déficit  ';  ce  qui 
ne  me  déficit  point,  c'est  l'estime  très-respectueuse  et  le  sincère  atta- 
chement avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

MMMDCCXCVII.  —  A  M.  Damila ville. 

Aux  Délices,  23  mars. 
Mon  cher  frère,  l'illustre  frère  '  qui  daigne  tant  aimer  Brutus  me 
paraît  avoir  suppléé,  par' sa  brillante  imagination,  à  ce  qui  manque  à 

I.  Virg.,  eclog  ix,  vers  53.  (to.)  —  2.  Grimm.  (Éd.) 
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cette  pièce.  Je  ne  peux  en  conscience  lui  en  savoir  mauvais  gré.  Un  tel 
suffrage  et  le  vôtre  sont  d'une  grande  consolation.  Je  me  souviens  que, 
dans  la  nouveauté  de  cette  pièce,  feu  Bernard  de  Fontenelle,  et  com- 
pagnie, prièrent  Tami  Tbieriot  de  m*avertir  sérieusement  de  ne  plus 
faire  de  tragédies.  Ils  lui  dirent  que  je  ne  réussirais  jamais  à  ce  mé- 
tier-là. ren  crus  quelque  chose,  et  cependant  le  démon  du  théâtre 
l'emporta.  Parlez-en  à  frère  Thieriot,  il  vous  confirmera  cette  anecdote , 
car  il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  sur  le  succès  des  Calas.  J'ai 
appris  une  des  raisons  du  jugement  de  Toulouse  qui  va  bien  étonner 
votre  raison. 

Ces  visigoths  ont  pour  maxime  que  quatre  quarts  de  preuve  et  huit 
huitièmes  font  deux  preuves  complètes;  et  ils  donnent  à  des  oui-dire 
le  nom  de  quarts  de  preuve  et  de  huitièmes. 

Que  dites- vous  de  cette  manière  de  raisonner  et  de  juger?  est-il 
possible  que  la  vie  des  hommes  dépende  de  gens  aussi  absurdes?  Les 
létes  des  Hurons  et  des  Topinambous  sont  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan,  les  preuves  de  son  ridicule  sont  com- 
plètes. Je  vous  répète  que  cet  homme  serait  bien  dangereux  s'il  avait 
autant  de  pouvoir  que  d'impertinence.  Je  sais  de  très-bonne  part  qu'il 
ne  vint  à  Paris  que  dans  le  dessein  de  se  faire  valoir  auprès  de  la 
eour,  en  persécutant  les  philosophes.  Les  quarts  de  plaisanterie  qui 
sont  dans  la  Relation  du  voyage  de  Fontainebleau ,  et  les  huitièmes  de 
ridicule  dont  l'hymne  est  parsemé,  seront  pour  lui  un  affublement  com- 
plet. Cet  homme  voulait  nuire,  et  il  ne  fera  que  nous  réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  de  V Encyclopédie  y  je  les  attends 
comme  les  articles  de  mon  symbole. 

Buvez  y  mes  très-chers  frères,  à  la  santé  de  votre  vieux  frère  V. 

MMMDCCXCVÎlI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

24  mars. 

La  lettre  de  mes  anges,  du  15  de  mars,  est  vraiment  un  bien  bon 
ouvrage;  mais  je  voudrais  qu^on  leur  donnât  par  plaisir  à  commenter 
Othon,  la  Toison  d^Or^  et  Sophonisbej  etc.,  etc.;  la  patience  leur 
échapperait  comme  à  moi;  et  si,  pour  se  consoler,  ils  relisaient  ip/tt- 
géme^  ils  se  mettraient  à  genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m'importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou  après?  cela  n'entre 
pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou  dans  mes  dégoûts  ;  c'est  Touvrage  que 
Je  juge,  et  non  l'homme.  Je  veux  que  Pierre  ait  cent  fois  plus  de 
génie  que  Jean;  Pierre  n'en  est  que  plus  condamnable  d'avoir  fait  un 
si  détestable  usage  de  son  génie  dans  la  force  de  son  âge.  Je  ne  peux 
me  plaindre  de  la  bonté  avec  Inquelle  vous  parlez  d'un  Brutus  et  d'un 
Orphelin;  j'avouerai  môme  qu'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux 
ouvrages;  mais  encore  une  fois,  vive  Jean  !  plus  on  le  lit,  et  plus  on 
lui  découvre  un  talent  unique,  soutenu  par  toutes  les  finesses  de  l'art. 
En  un  mot,  s'il  y  a  quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  de  la  per- 
fection, c'est  Jean.  Je  n'ai  commenté  Pierre  que  pour  être  utile  à  ma 
pupille  et  au  public,  et  je  ne  peux  être  utile  qu'en  disant  la  vérité. 
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Comme  il  faut  joindre  Pagréablch  l'utile,  voici  quelques  exemplaires 
de  la  Relation  du  marquis  de  Pompipnan,  faite  par  lui-même;  il  y  a 
1;\  jo  ne  sais  quoi  de  naïf  qui  me  fait  plaisir. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  une  certaine  Otympie  pour  la- 
quelle je  me  refroidissais  beaucoup;  c'est  un  enfant  que  j'étouffais  de 
caresses.  Quand  il  était  au  berceau  je  l'aimai  trop,  et  peut-être  à  pré- 
sent je  ne  l'aime  pas  assez  ;  je  crains  qu'on  ne  lui  donne  du  ridicule 
dans  le  monde;  car,  à  moins  que  le  l)ûcher  ne  soit  le  plus  beau  des 
spectacles,  il  peut  devenir  grande  matière  à  sifflets.  Je  vais  sur-le- 
champ  faire  chercher  Olympie ;  ']q  dois  en  avoir  encore  une  as^ez  mau- 
vaise copie;  mais  je  vous  l'enverrai  toile  qu'elle  est,  pour  ne  pas  vous 
faire  attendre. 

MMMDCCXCIX.  -  Au   même. 

25  mars. 

Je  viens  dala  lire  *  ;  la  voilà  donc  !  Il  en  sera  ce  qu'il  pourra;  mais 
c'est  à  cette  seule  condition  qu'on  la  jouera  comme  je  l'ai  faite,  et  non 
]>oint  comme  je  ne  l'ai  pas  faite,  p.ùce  que  c'est  mou  ouvrage  que  je 
donne,  et  non  pas  celui  d'un  autre.  J'aime  encore  mieux  un  sifflet  qu'un 
changement  fait  malgré  moi.  S'il  y  a  la  moindre  diflicuUé,  je  supplie 
mes  anges  de  supprimer  tout. 

Le  rôle  d'Olympic  demande  de  la  naïveté,  de  la  tendresse,  et  au  cin- 
quième acte  une  douleur  renfermée  en  cllc-mùmc  :  cela  n'exige  pas 
des  talents  bien  supérieurs;  pour  peu  que  l'actrice  ait  une  voix  et  une 
figure  intéressantes,  le  rôle  doit  être  touchant. 

Il  s'agirait  d'avoir  un  Cassandre  qui  eût  de  la  voix,  de  la  figure,  et 
de  la  chaleur;  sans  quoi  le  risque  est  assez  grand.  Enfin  voilà  de  quoi 
amuser  mes  anges  pendant  le  saint  temps  do  Pi\(]ues. 

lis  n'ont  pas  daigné  me  dire  s'il  est  vrai  qu'on  ait  mis  <\  la  Bastille 
lin  réviseur  théâtral  nommé  Marin,  pour  quatre  vers  d'un  Théagèae^ 
dont  on  a  fait,  dit-on,  l'application  la  plus  maligne  et  la  plus  injuste 
au  roi  :  il  me  paraît  qu'au  contraire  ce  Marin  est  très-louable  de  n'avoir 
pas  seulement  soui)Çonné  que  ces  vers  pussent  regarder  Sa  Majesté. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pièce  qui  pût  rester  au  théùlre,  si  on  y 
cherchait  des  allusions.  Cela  est  du  plus  mauvais  pxem])le  du  monde. 

On  dit  que  Jean-Jacques  a  écrit  une  lettre  à  l'archevêque  de  Paris. 
dont  le  titre  est  :  Jean-Jacques  à  Christophe.  La  lettre,  dit-on,  est 
fort  salée  :  on  peut  écrire  comme  on  veut  à  des  archevêtjues  quand  on 
est  à  Neuchâtel,  dans  le  pays  du  roi  de  Prusse. 

Mme  Denis  remercie  bien  mes  anges  :  elle  est  fort  languissante  : 
mes  yeux  vont  en  dépérissant,  comme  de  raison.  Lisez  le  bonhomme 
Salomon  :  vous  verrez  que  quand  celles  qui  .se  mettent  à  la  fenêtre  ne 
.s'y  mettent  plus,  quand  celles  qui  allaient  au  moulin  n'y  vont  plus, 
quand  la  corde  est  cassée  sur  le  bord  du  puits,  il  faut  faire  une  hon- 
nête retraite. 

Mes  tendres  respects  pour  moi  et  ma  pupille. 

1.  Olympie.  (Éd.)  —  2.  Tkéarjine  et  Charicléf,  tragédie  de  Dorât.  (Éd.) 
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MMMDCCC.  —  A   M.  Colini. 

Aux  Di: lices,  26  mars. 

Je  TODS  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami,  de 
n>tre  hisloriographerie '.  Vous  voilà  en  pied  de*  toute  façon.  Envoyez- 
moî,  je  TOUS  prie,  par  les  messageries  les  plus  promptes-,,  le  paquet  que 
je  TOUS  ai  demandé,  et  mettez  aux  pieds  de  Son  Altesse  Ëiectorale  son 
HAux  serviteur,  qui  est  presque  aveugle.  Je  vous  embrasse  du  meilleur 
de  mon  Ame.  V. 

MMMDCCCr.  —  A  M.  Damila ville. 

26  mars. 

Est-il  donc  bien  vrai  que  maître  Marin  a  été  fourré  à  la  Bastille  pour 
quatre  vers  d'une  tragédie  oubliée,  composée-  par  maître  Dorât?  On 
m'a  envoyé  ces  quatre  vers.  Ils  peuvent  regarder  les  rois  fainéants  de 
la  pn:mière  race,  mais  comment  peut-on  les  appliquer  à  un  roi  qui  a 
tragné  deux  batailles  en  personne;  qui  a  volé  de  Flandre  en  Allema- 
r-'i)e;  qui  a  pris  Fribourg  en  relevant  d'une  maladie  raorlelle;  qui  ticMit 
C'.nsfcil  tous  les  jours,  et  qui  est  lui-mérae  son  premier  ministre?  tout 
ceia  est  exactement  vrai.  Je  ne  peux  croire-  qu'on  lui  ait  fait  l'outrage 
de  mettre  Marin  à  la  Bastille.  Je  vous  prie,  mon  cher  frùrc,  de  médire 
ce  qui  en  est. 

Voulez -vous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  par  la  petite  poste  ce 
chiffon  à  Mme  de  Florian? 

Je  soupire  après  les  feuilles  de  V Encyclopédie,  que  mon  frère  m'a 
[>romises. 

J'embrasse  toujours  mes  frères. 

MMMDCCCn.  -  Ar  mémf. 

'  28  mars. 

Uon  cher  frère,  vraiment  l'aventure  de  l'Académie  est  tout  à  fait 
«ingulièrel  Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'il  n'y  ait  eu  que  quatre 
boules  noires' 7  II  faut  que  mes  confrères  soient  de  bien  bonnes  gens. 

Mlle  Clairon  ne  vient  plus  à  Ferney;  mais  si  mon  frère  y  vient,  je 
np  regretterai  personne;  car  la  philosophie  et  l'amitié  me  sont  bien 
pluf  précieuses  que  des  tra^'édics.  J'ai  mandé  h  mon  frèro  et  k  l'ange 
d'Argental  que  la  tragôdie  d'Oîi/mpte,  que  j'avais  donnée  à  Manheim, 
était  imprimée  je  ne  sais  où,  et  que  j'avais  été  obligé  d'en  envoyer 
une  copie  plus  correcte.  Mon  ange  d'Argental  veut  la  faire  jouer  après 
Pâques;  il  est  bien  le  maître,  il  légitimera  ce  bâtard  comme  il  lui 
plaira;  mais  si  on  joue  la  pièce,  je  crois  qu'il  serait  l)on  d'en  empêcher 
le  débit  à  Paris,  avant  qu'elle  eiM  été  sifllée  ou  supportée. 

Je  )  rie  mon  frère  d'en  conférer  avec  mon  ange. 

Le  livre  sur  la  tolérance,  dont  il  a  paru-  quelques  exemplaires  en 
Suisse  et  â  Genève,  est  intitulé  les  Lettres  Toulousaines.  Ce  livre  est 

I.  La  piibUrntion  du  /*rp.  i%  de  Vhiutnirf  dn  pnlatinat  rfu  Rhin  avait  valu  a 
'.'  iim  U'  titre  d'bisloriograiihr  du  Paltitinat.  (ÉD.) 
'2.  A  l'élection  de  Tabbé  de  Radonvilliers.  (Éd."» 
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d'un  bon  parpaillot,  nommé  Decourt  ',  fils  d'un  prédicant.  Il  y  a  des 
anecdotes  assez  curieuses  ;  mais  nous  avons  craint  que  ce  livre  ne  fît 
un  peu:  de  tort  à  la  cause  des  Calas,,  et  l'auteur  le  supprime  de  bonne 
grâce,  jusqu'à  ce  que  le  parlement  toulousain  ait  envoyé  ses  procé- 
dures et  ses  motifs. 

Quant  au  Traité  véritable  de  la  Tolérance,  ce  sera  un  secret  entre 
les  adeptes.  Il  y  a  des  viandes  que  l'estomac  du  peuple  ne  peut  pas 
digérer,  et  qu'il  ne  faut  servir  qu'aux  honnêtes  gens  :  c'est  une  bonne 
méthode  doot  tous  nos  frères  devraient  user. 

Je  n'ai  point  encore  va  la  lettre  de  Jean^Jacqties  à  Chrûtophe  ;  j'ai 
grand'peur  qu'elle  ne  fasse  du  mal  à  la  philosophie. 

Est-il  vrai  qu'on  a  envoyé  à  M.  le  marquis  de  Pompignan  la 
Relation  de  son  voyage  à  Fontainebleau,  et  qu'il  est  résolu  d'aller 
faire  rire  en  personne  tout  Versailles?  Failes-lui,  je  vous  prie,  mes 
baisemains. 

J'embrasse  mes  frères. 

MMMDCCCIII.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  oe  Richelieu. 

Aux  Délices,  30  mars. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  M.  le  duc  de  Yillars ,  à  l'instant  que  je 
l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu,  monseigneur  le  duc,  la  porter  moi-même, 
attendu  que  les  vents  et  les  neiges  me  poursuivent  jusque  dans  le 
printemps;  c'est  un  petit  inconvénient  attaché  à  la  beauté  de  notre 
paysage,  bordé  par  quarante  lieues  de  glace.  On  dit  que  c'est  ce  qui 
me  rend  quinze-vingts,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les  beaux  jours; 
j'en  doute  beaucoup,  car  lorsqu'on  est  dans  la  soixante-dixième  année, 
rien  ne  revient.  Je  ne  parie  pas  pour  les  maréchaux  de  France  qui 
auront  leurs  septante  ans  comme  nous  autres  chétifs;  nosseigneurs  les 
maréchaux  sont  d'une  meilleure  pâte;  et  je  suis  sûr  que  quand  vous 
serez  leur  doyen,  comme  vous  l'êtes  de  l'Académie,  vous  serez  le  plus 
joyeux  de  la  bande.  Notre  confrère  M.  de  Pompignan  n'est  pas  si  gai, 
quoiqu'il  fasse  rire  tout  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que' son  Sermon^ 
soit  parvenu  jusqu'à  vous;  c'est  son  panégyrique  qu'il  a  fait  prononcer 
dans  l'église  de  son  village  de  Pompignan,  et  dont  il  est  l'auteur;  il 
l'a  fait  imprimer  à  Paris,  et  vous  croyez  bien  qu'il  a  éttf  affublé  de 
plus  de  brocards  que  n'en  a  jamais  essuyé  feu  M.  Chiant-pot- la-per- 
ruque. 

Un  M.  de  Radonvilliers,  ci-devant  jésuite ,  est  votre  autre  frère  aca- 
démicien. Il  était,  comme  vous  savez,  fort  recommandé-  par  la  cour, 
et  en  conséquence  il  a  obtenu  six  boules  noires.  Nos  pauvres  gens  de 
lettres,  tout  effrayés,  craignant  d'être  perdus  à  la  cour,  ont  fouillé 
vite  dans  leurs  poches  et  ont  montré,  par  les  boules  noires  qui  leur 
restaient,  quils  en  avaient  donné  de  blanches;  de  façon  qu'il  a  été 
bien  avéré  que  c'étaient  messieurs  do  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient 

1.  Il  est  appelé  Court  dans  la  seconde  édition  du  Diclionnaire  des  anofiymef, 
par  Barbier,  n»  17857.  (Éd.) 
'2.  Le  UïMcours  de  Rcyrac,  que  Voltaire  disait  être  de  Le  Franc.  (Éo.) 
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fait  ce  petit  présent  à  M.  de  RadonTiUiers.  Cela  fait  voir  qu'il  y  a  des 
malins  partout. 

Pour  M.  le  duc  de  Yiilars,  TOtre  confrère,  en  pairie,  en  Académie  et 
eo  gouvernement  ^e  province,  il  est  engraissé  et  embelli  depuis  en- 
viron trois  semaines;  ses  créanciers  ont  appris  avec  une  joie  in- 
croyable !a  mort  de  Mme  la  maréchale  sa  n\jbre;  mais,  pour  moi, 
j'en  ai  été  très-affligé.  Je  crois  qu'il  restera  encore  quelque  temps  à 
Genève;  ce  n*est  pas  qu'il  y  soit  amoureux;  mais  Tronchin,  qui  est 
malade  et  qui  ne  sort  pas  de  son  lit,  lui  promet  de  le  guérir  radica- 
lement. 

Ah!  monseigneur,  je  n*ai  point  du  tout  l'esprit  plaisant,  et  je  ne 
sais  plus  que  faire  de  ma  fiancée.  Vous  devriez  bien,  quand  vous  se- 
rez de  loisir,  faire  des  mémoires  de  votre  vie;  ils  seraient  écrits  du 
style  de  ceux  de  M.  le  comte  de  Grammont,  et  ils  contiendraient  des 
choses  plus  intéressantes,  plus  nobles  et  plus  gaies.  Est-ce  que  vous 
ne  serez  jamais  assez  sage  pour  passer  trois  à  quatre  mois  à  Riche- 
lieu? Vous  repasseriez  tout  ce  que  vous  avez  fait  dans  votre  illustre  et 
singulière  vie,  et  personne  ne  peindrait  mieux  que  vous  les  ridicules 
de  votre  siècle.  Vraiment  notre  victoire  des  Calas  est  bien  plus  grande 
qu'on  ne  tous  Ta  dit  :  non-seulement  on  a  ordonné  l'apport  des  pièces, 
mais  on  a  demandé  au  parlement  compte  de  ses  motifs. 

Cette  demande  est  déjà  une  espèce  de  réprimande  :  quand  on  est 
content  de  la  conduite  des  gens,  on  n'exige  point  qu'ils  disent  leurs 
raisons.  Aussi  M.  Gilbert',  grand  parlementaire,  n'était  point  de  cet 
avis. 

Le  quinze-vingts  V.  se  met  à  vos  pieds. 

MMMDCCCIV.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bbrnis. 

Aux  Délices,  le  3t  mars. 

Je  ne  sais,  monse4gneur,  si  notre  secrétaire  perpétuel  a  envoyé  à 
Votre  Ëminence  ÏHéracliut  de  Calderon,  que  je  lui  ai  remis  pour  di- 
vertir l'Académie.  Vous  verrez  quel  est  l'original  de  Calderon  ou  de 
Corneille  :  cette  lecture  peut  amuser  infiniment  un  homme  de  goût 
tel  que  vous;  et  c'est  une  chose,  à  mon  gré,  assez  plaisante,  de  voir 
jusqu'à  quel  point  la  plus  grave  de  toutes  les  nations  méprise  le  sens 
commun. 

Voici,  en  attendant,  la  traduction  très-fidèle  de  \sl  Conspiration  contre 
César  par  Cassius  et  Brutus,  qu'on  joue  tous  les  jours  à  Londres,  et 
qu*on  préfère  infiniment  au  Cinna  de  Corneille.  Je  vous  supplie  de  me 
dire  comment  un  peuple  qui  a  tant  de  philosophes  peut  avoir  si  peu 
de  goût.  Vous  me  répondrez  peut  >  être  que  c'est  parce  qu'ils  sont 
philosophes:  mais  quoi!  la  philosophie  mènerait-elle  tout  droit  h  l'ab- 
surdité? et  le  goût  cultivé  n'est-il  pas  même  une  vraie  partie  delà 
philosophie? 

Oserai-je,  monseigneur,  vous  demander  à  quoi  vous  placez  la  vôtre 

I.  Gilbert  de  Voisins,  fîls  de  l'avocat  général  qui,  en  1734,  requit  la  condam- 
oatioQ  des  Ltîtrti  philoêojyhiquts»  (Ëo.) 
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<\  présent?  Le  Plcs^is^  dunl  vous  avez,  daté  vos  dernières  lettres  «  est-il 
un  cliîUeau  qui  vous*  appartienne  et  que  vous  embellissiez? 

On  attrape  bien  vite  le  bout  de  la  journée  avec  des  ouvriers,  des  livrer 
et  quelques  amis;' et  c'est  "bien  assurément  tout  ce^u'il  faut  que  d'at- 
traper ce  bout  gaiement.  Le  sufficit  diei  malitia  sua  '  a  bien  quelque 
vérité.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  aussi  sufficit  diei  lœtitia  sua'/ 

Je  suis  toujours  un' peu  quinze-vingts;  mais  j'ai"  pris  la  chose  en 
patience.  On  dit"  que  ce  sont  les  neiges  des  Alpes  qui  m'ont  rendu  ce 
mauvais  service,  et  qu'avec  les  beaux  jours  j'aurai  la  visière  plus  nette. 
Je  vous  féliciie  toujours,  monseigneur,  d'avoir  vos  cinq  sens  en  bon 
étal;  porro  unum  necessarium  ^ ,  c'est  apparemment  sanitas.  Je  ne 
sais  pas  de  quoi  je  m'avise  de  citer  tant  la  sainte  Écriture  devant  un 
prince  de  l'Église;  cela  sent  bien  son  huguenot;  je  ne  le  suis  pour- 
tant pas,  quoique  je  me  trouve  à  présent  sur  le  vaste  territoire  de 
Genève.  M.  le  duc  de  Villars  y  est,  comme  moi,  pour  sa  santé;  il  a 
été  fort  mal;  Dieu  et  ïronchin  l'ont  guéri,  pour  le  consoler  de  la 
mort  de  Mme  la  maréchale  sa  mère. 

Notre  canton  va  s'embellir.  Le  duc  de  Chablais  établira  sa  cour  près 
de  notre  lac,  vis-à-vis  mes  fenêtres.  C'est  une  cour  que  je  ne  verrai 
guère-.  J'ai  renoncé  à  tous  les  princes;  je  n'en  dis  pas  autant  des  car- 
dinaux :  il  y  en  a  un  à  qui  j'aurais  voulu  rendre  mes  hommages  avant 
de  prendre  congé  de  ce  monde  :  je  lui  serai  toujours  attaché  avec  le 
plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

MMMDCCCV.  —  A  M.  Thieriot. 

Mon  ancien  ami,  si  M.  Simon  Le  Franc  de  Porapignan  n'eût  point 
épuisé  tous  les  éloges  qu'il  a  fait  faire  dans  la  magnifique  église  de 
son  village,  je  compilerais,  compilerais,  compilerais  éloges  sur  éloges 
pour  louer  les  succès  que  Mlle  Dubois  a  eus  dans  ma  tragédie  de 
Tancrède.  Je  ne  connaissais  pas^  cette  aimable  actrice;  ce  que  vous 
m'en  écrivez  me  charme.  Je  tremblais  pour  le  Théâtre -Français  : 
Mlle  Clairon  est  prête  à  lui  échapper.  Remercions  la  Providence 
d'être  venue  à  notre  secours.  Si  les  suffrages  d'un  vieux  philosophe 
peuvent  encourager  notre  jeune  actrice,  faites -lui  dire,  mon  ancien 
ami,  tout  ce  que  j'ai  dit  autrefois  à  riramortelle  Lecouvreur.  Dites-lui 
qu'elle  laisse  crier  l'envie,  que  c'est  un  mal  nécessaire;  c'est  un  coup 
d'aiguillon  qui  doit  forcer  à  mieux  faire  encore.  Dites -lui  surtout 
d'aimer  :  le  théâtre  appartient  à  l'amour;  ses  héros  sont  enfants  de 
Cythère.  Dites-lui  de  mépriser  les  éloges  de  Jean  Fréron  et  des  au- 
teurs de  cette  espèce.  Que  le  public  soit  sort  juge,  il  sera  constam- 
ment son  admirateur. 

t.  Matthieu,  vi,  3i.  (Éd.;  —  2.  Luc,  x,  42.  (Éd.) 
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MMMDCCCVI.  —  A  M.  HELvéTius. 

Mars. 
Orate,  frottes^  et  rigilate.  Sera-t-il  donc  possible  que,  depuis  qua- 
rante ans,  la  Gasette  ecclésiastique  ait  infecté  Paris  et  la  France,  et 
que  cinq  ou  six  honnêtes  gens  bien  unis  ne  se  soient  pas  avisés  de 
prendre  le  parti  de  la  raison?  Pourquoi  ses  adorateurs  restent-ils  dans 
le  silence  et  dans  la  crainte?  Us  ne  connaissent  pas  leurs  forces.  Qui 
les  empêcherait  d'avoir  chez  eux  une  petite  imprimerie,  et  de  donner 
des  ouvrages  utiles  et  corrects,  dont  leurs  amis  seraient  les  seuls  dé- 
positaires? C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  ceux  qui  ont  imprimé  les  der- 
nières volontés  de  ce  bon  et  honhôte  curé.  Il  est  certain  que  son  té- 
moignage est  du  plus  grand  poids,  et  qu'il  peut  faire  un  bien  infini. 
Il  est  encore  certain  que  tous  et  vos  amis  vous  pourriez  faire  de  meil- 
leurs ou\Tages  avec  la  plus  grande  facilité,  et  les  faire  débiter  sans 
TOUS  compromettre.  Quelle  plus  "belle  vengeance  à  prendre  de  la  sottise 
et  de  la  persécution  que  de  les  éclairer?  Soyez  sûr  que  l'Europe  est 
remplie  d'hommes  raisonnables  qui  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière.  En 
Tériié,  le  nombre  en  est  prodigieux;  et  je  n'ai  pas  vu,  depuis  dix  ans, 
un  seul  honnête  homme,  de  quelque  pays  et  de  quelque  religion  qu'il 
fût,  qui  ne  pensât  absolument  comme  vous.  Si  je  trouve  en  mon  che- 
min quelque  étranger  qui  aille  à  Paris,  et  qui  soit  digne  de  vous  con- 
naître, je  le  chargerai  pour  vous  de  quelques  exemplaires,  que  j'es- 
père avoir  bientôt,  du  même  ouvrage  qu'un  Anglais  vous  a  déjà 
remi^.  C'est  à  peu  près  dans  ce  goût  simple  que  je  voudrais  qu'on 
écrivit;  il  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  L'auteur  ne  clierche 
point  à  se  faire  valoir;  il  n'envie  point  la  répuation ,  il  est  bien  loin 
de  cette  faiblesse  :  il  n'en  a  qu'une,  c'est  l'amour  extrême  de  la  vé- 
rité. Vous  m'objecterez  qu'il  ne  l'a  dite  qu'à  sa  mort  :  je  l'avoue;  et 
c'est  pour  cela  même  que  son  ouvrage  doit  produire  le  plus  grand 
fruit,  et  qu'il  faut  le  distribuer;  mais  si  on  peut  en  faire  un  meil- 
leur sans  rien  risquer,  sans  attendre  la  mort  pour  donner  la  vie  aux 
Ames,  pourquoi  ne  le  pas  faire?  11  y  a  cinq  ou  six  pages  excellentes, 
et  de  la  plus  grande  force,  dans  une  petite  brochure  qui  paraît  depuis 
peu  ',  qui  perce  avec  peine  à  Paris,  et  que  vous  aurez  vue  sans  doute. 
C*est  un  grand  dommage  que  l'auteur  y  parle  sans  cesse  de  lui-même, 
quand  il  ne  doit  parler  que  de  choses  utiles.  Son  titre  est  d'une  indé- 
cence impertinente,  son  ridicule  amour-propre  révolte  :  c'est  Diogène, 
mais  il  s'exprime  quelquefois  en  Platon.  Croi riez-vous  que  ses  auda- 
cieuses sorties  contre  un  monstre  respecté  n'ont  révolté  personne,  et 
que  sa  philosophie  a  trouvé  autant  de  partisans  que  sa  vanité  cynique 
a  eu  de  censeurs?  Oh!  si  quelqu'un  pouvait  rendre  aux  hommes  le 
service  de  leur  montrer  les  mêmes  vérités,  dépouillées  de  tout  ce  qui 
les  déGgure  et  les  avilit  chez  cet  écrivain,  que  je  le  bénirais!  Vous 
êtes  l'homme,  mais  je  suis  bien  loin  de  vous  prier  de  courir  le  moindre 
risque.  Je  suis  idolâtre  du  vrai,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  haaar- 

I.  Irtin  deJ.  J.  Roustidu  à  Christotthe  de  Heaumont.  archevêque  de  Pan?. 
t4,  de  hehf.y 
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diez  d*en  être  la  victime.  Tftchez  de  rendre  service  au  genre  humain 
sans  vous  faire  le  moindre  tort. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  vœux  de  la  personne  du  monde  qui  vous 
estime  le  plus,  et  qui  vous  est  le  plus  attachée.  J'ai  Thonneur  d'être 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante,  de  Mitèle. 

MMMDCCCVII.  —  Â  M.  LE  duc  de  Choiseul. 

Mars. 

Mon  protecteur,  si  on  me  demande  comment  il  faut  défricher  un 
désert,  et  donner  du  pain  à  des  familles  qui  n'en  avaient  pas,  je  le 
dirai  bien;  mais  j'ignore  comment  il  faut  présenter  au  roi  le  détail  de 
Fontenoy,  l'érection  de  l'école  militaire,  et  les  autres  événements  qui 
ne  peuvent  choquer  que  sa  modestie.  J'ignore  surtout  si  on  peut  lui 
présenter  cette  édition,  qui  est  pourtant  la  neuvième.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  prends  la  liberté  de  l'adresser  à  mon  protecteur,  qui 
en  fera  tout  ce  qu'il  voudra.  Il  sait  mieux  que  moi 

Quid  deceat ,  quid  non 

HoR.,  lib.  I,  ep.  VI,  v.  62. 

Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  être  le  moins  du  monde 
hasardé.  Sa  bonté  pour  moi  me  tient  lieu  de  tout.  Je  suis  comme  le 
Bourgeois  gentilhomme^  j'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  âme  succès  dans  toutes  .ses  entre- 
prises, gaieté  inaltérable,  et  point  de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  à  ses  pieds  avec  le  plus  tendre 
respect. 

MMMDCCCVIII.  —  Au  même.  (Fragment.) 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux  Pompignan.  L'un  me 
les  fatigue  par  ses  mandements,  l'autre  me  les  écorche  par  ses  vers, 
et  le  troisième  me  menace  de  les  couper.  Je  vous  prie  de  me  garantir 
du  spadassin  :  je  me  charge  des  deux  écrivains.  Si  quelque  chose, 
monseigneur,  me  faisait  regretter  la  perte  de  mes  oreilles,  ce  serait 
de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit  de  vous  à  Paris. 

MMMDCCCIX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  2  avril  1763,  veille  de  Pâques. 
Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire.  Mes  anges,  vous  êtes  bien 
tutélaires,  et  vous  n'êtes  pas  oisifs.  Le  P.  Mabillon  n'a  jamais  tant  fait 
de  recherches  que  vous  daignez  m'en  envoyer.  Il  y  a  surtout  un  Cor- 
neille, vinaigrier,  dans  le  treizième  siècle,  qui  est  un  point  d'érudition 
assez  rare.  N'est-ce  point  ce  vinaigrier-là  qui  a  fait  Suréna  et  Puldié- 
ne?  Il  est  vrai,  mes  anges,  que  je  me  plains  quelquefois  du  temps 
que  ces  dernières  pièces  me  font  perdre.  Figurez-vous  la  mine  que  fait 
un  pauvre  homme  qui  a  été  presque  aveugle  tout  Thiver,  et  qui  était 
forcé  de  lire  Attila  imprimé  menu.  Ma  mauvaise  humeur  n'empêche 
pas  que  je  ne  rende  à  notre  père  Pierre  toute  la  justice  qui  lui  est  due; 
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et  si  je  révèle  la  turpitude  '  de  notre  père,  c'est  en  adorant  ce  qu'il  a 
de  bon. 

Adélaïde  Ùh  Guetclin,  ou  le  Duc  de  Foix,  bonnet  sale  ou  sale  Um- 
net,  c'est  la  même  chose;  c'est-à-dire  que  ces  deux  pièces  sont  égale- 
ment médiocres,  à  cela  près  que  le  bonnet  sale  &' Adélaïde  est  encore 
plus  sale  que  celui  du  Duc  de  Foix, 

Puisque  me  voilà  sur  l'article  du  tripot^  je  vous  avouerai  que  j'ai 
du  Caible  pour  le  Droit  du  seigneur ,  et  que  l'ouvrage  me  paraît  neuf 
et  piquant.  J  ai  peut  être  tort;  je  sens  encore  entrailles  de  père  pour 
Olympie.  Croyez-moi ,  cela  fait  un  beau  spectacle.  Je  compte  les  yeux 
pour  quelque  chose.  Une  petite  fille  tendre,  naïve,  avec  un  petit  grain 
de  noblesse  et  de  fermeté,  est  plus  mon  affaire  pour  Olympie  qu'une 
héroïne  fière,  vigoureuse,  connaissant  toutes  les  finesses  de  l'art,  et 
ayant  l'air  d'avoir  rôti  le  balai  ;  Olympie  ressemble  plus  à  Zaïre  qu'à 
Comélîe. 

Passoos  à  la  prose,  mes  anges.  Je  mets  à  Tombrc  de  vos  ailes  ce 
tome  du  Csar  Pierre.  Lisez  les  chapitres  sur  la  religion  et  sur  la  mort 
d'Alexis. 

U  y  a  une  autre  prose  plus  intéressante,  c'est  celle  des  derniers  cha- 
pitres de  VHistoire  générale.  J'estime  qu'il  faut  absolument  que  ni 
M.  de  Malesherbes  ni  personne  n'en  permettent  l'entrée  en  France 
avant  que  mes  anges  et  leurs  amis  aient  donné  leur  approbation,  et 
qu*ils  aient  indiqué  ce  qui  pourrait  trop  déplaire.  On  sait  bien  qu'il 
faut  dire  la  vérité,  mais  les  vérités  contemporaines  exigent  quelque 
discrétion. 

Mes  anges,  nous  baisons  tous  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMDCCCX.  —  A  M.  Marmontel. 

3  avril. 

Vous  m'écrivez,  mon  cher  ami,  le  dimanche  des  Rameaux,  et  moi 
je  vous  écris  le  dimanche  de  Pâques.  Laissez-moi  faire  :  je  me  charge 
de  faire  entendre  raison  aux  personnes  dont  vous  parlez.  Vous  mo- 
quez-vous ^u  monde  de  m'envoyer  votre  Poétique  par  les  frères  Cramer? 
Je  ne  l'aurai  que  dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il  y  a  des  choses  excel- 
lentes; je  veux  la  citer  dans  le  commentaire  de  notre  père  Pierre; 
cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pour  nos  desseins  académiques.  On 
imprime  notre  père  à  force:  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  En- 
voyez-moi, je  vous  prie,  votre  Poétique  par  la  poste,  contre-signée  le 
généreux  Bouret.  Je  suis  bien  aise  que  notre  ami  Pompignan  inspire 
U  joie  à  sa  famille.  Mes  respects,  je  vous  prie,  à  sa  belle-sœur,  qui  ne 
rît  point  par  oubli.  Où  demeurez- vous?  que  faites-vous?  Aimez-moi 
toujours. 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts. 

I.  Utitiqme,  xviir,  7.  (1%D.) 


VoLTâiai.  —  xsx 
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MMMDCCCXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Akgental. 

Aux  Délices,  9  avril. 

Mes  anges,  déployez  vos  ailes  et  couvrez-moi.  Les  frères  Cramer  se 
sont  avisés  de  mettre  mon  nom  en  gro^ca^act^res  à  la  tête  de  cet 
Essai  sur  Vhistoire  générale,  où  je  peins  le  genre  humain  assez  en 
laid  pour  le  rendre  ressemblant.  Ils  m'avaient  toujours  promis  de  sup- 
primer mon  nom.  Messieurs  peuvent  très-bien  brûler  mon  livre  comme 
un  mandement  d'évèque  ;  mais  j'ai  toujours  dit  aux  Cramer  que  je 
voulais  être  brûlé  anonyme.  Ils  me  Pavaient  promis.  Ils  me  manquent 
de  parole,  et  leur  édition  est  déjà  en  chemin;  ils  manquent  à  la  foi 
des  traités,  et  ils  me  doivent  assez  pour  être  fidèles.  Je  suisoutré.  J*ai 
recours  à  vous.  Je  ne  veux  point  être  brûlé  en  mon  propre  et  privé 
nom.  Vous  avez  un  Cramer  à  Paris,  vous  me  direz  qu'il  n'est  point  li- 
braire, qu'il  est  prince  de  Genève;  mais  un  prince  doit  avoir  de  la 
clémence.  Le  fait  est  que  s'ils  n'ôtent  pas  mon  nom,  et  s'ils  n'insèrent 
pas  dans  l'ouvrage  les  cartons  nécessaires,  je  demanderai  net  la  saisie 
des  exemplaires  fataux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre,  et  les  dernières  sottises  de  ma 
chère  nation,  ne  laissent  pas  de  me  gêner;  car,  en  qualité  de  critique 
et  d'historien,  vous  savez  que  la  vérité  est  mon  premier  devoir;  et  la 
dire  sans  déplaire  aux  gens  de  mauvaise  humeur,  c'est  la  pierre  phi- 
losophale. 

Ce  qui  m'est  encore  fort  amer,  c'est  que  lesdits  Cramer  ont  recueilli 
tous  les  traits  nouveaux  que  j'ai  ajoutés  à  la  nouvelle  édition  de  l'^û- 
toire  générale;  et  de  tous  ces  petits  morceaux  ils  ont  fait  un  recueil 
qui  se  trouve  être  la  satire  du  genre  humain.  Ils  prétendent  donner  ce 
recueil  comme  un  supplément  pour  ceux  qui  ont  la  première  édition. 
Qu'arrivera-t-il?  Les  traits  qui  ne  frappaient  pas  quand  ils  étaient  épars 
dans  huit  volumes  paraîtront  un  peu  trop  piquants  quand  ils  seront 
rassemblés  dans  un  seul  tome  ;  ce  sera  là  le  corps  du  délit.  J'ai  sou- 
vent représenté  que  la  chose  était  dangereuse;  mais  ces  messieurs,  en 
pesant  mon  danger  et  leur  intérêt,  ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beau- 
coup plus  de  poids.  Ils  ont  dit  que  s'ils  n'avaient  pas  fait  ce  recueil, 
d'autres  l'auraient  fait;  et  leur  maudit  recueil  est  en  chemin  avec  l'é- 
dition entière  de  Vllistoire.  Voilà  donc  dangers  sur  dangers;  et  s'ils 
mettent  mon  nom  au  petit  recueil,  et  s'ils  n'y  mettent  pas  les  cartons, 
je  me  tiens  pour  brûlé,  et,  Dieu  merci,  c'est  la  seule  récompense  de 
cinquante  ans  de  travaux.  Messieurs  devraient  cependant  nie  ménager 
un  peu  ;  car,  en  vérité,  pourront-ils  empocher  que  leur  refus  de  ren- 
dre justice  au  peuple  ne  soit  consigné  dans  toutes  les  gazettes?  pour- 
ront-ils empêcher  que  ce  refus  ne  soit  aussi  ridicule  qu'injuste?  plai- 
ront-ils beaucoup  au  gouvernement  en  proscrivant  des  ouvrages  où  la 
conduite  du  roi  se  trouve,  par  le  seul  exposé  et  sans  aucune  louange, 
le  modèle  de  la  modération  et  de  la  sagesse,  et  où  leurs  irrégularités 
paraissent,  sans  aucun  trait  de  satire,  le  comble  de  la  mauvaise  hu- 
meur, pour  ne  rien  dire  de  plus? 

Le  parlement  est  puissant,  mais  la  vérité  est  plus  forte  que  lui.  Rien 
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ne  résiste  à  une  histoire  simple  et  vraie;  et  ce  qu'il  a  certainement 
de  mieu  à  faire ,  c'est  de  ne  rien  dire.  Vous  sentez  bien  que  je  parle 
toujours  au  ministre  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV,  à  Tami  de  MM.  de 
Prûlin  et  de  Choiseul,  et  non  pas  au  conseille»  d'honneur. 

Le  but  et  le  résumé  de  c%^te  longue  lettre  est  qu'il  m'importe  très- 
peu  qu*Omer  dénonce  mon  livre,  mais  que  je  ne  tbux  pas  qu'il  dénonce 
mon  nom,  et  que  je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  d'engager  le 
pnnce  Cramer  à  ordonner  à  quelqu'un  des  officiers  de  sa  garde  d'ôter 
ce  nom,  qui  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté.  Cette  précaution  et  quel* 
qoes  cartons  sont  tout  ce  que  je  veux. 

Si  fêtais  seulement  commis  de  la  chambre  syndicale,  j'arrêterais  le 
débit  d'Oly/njne  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  tolérée  ou  siffiée  au  théâtre  ; 
mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  avoir  des  dignités  en  France;  je  ne  veux 
qu'un  titre,  et  le  voici  : 

Je  ne  sais  quel  Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau  :  ci-qît  l'ami  dx 
pmuppE  sidnet;  je  veux  qu'on  grave  sur  le  mien  :  ci-g!t  l'ami  ob 

liÛKSUUl  ET  OB  MADAKB  D'AfiOBNtAL. 

HMMDCCGXII  >.  —  A  M.  LB  comtb  d'Argbntal. 

Aux  Délices,  13  avril. 

Mes  divins  anges,  je  vois  à  peine,  en  écrivant,  ce  que  j'écris;  mon 
derc  est  bien  malade,  et  moi  aussi  ;  maman  Denis  a  un  engorgement 
au  foie.  Nous  sommes  tout  auprès  d'^xcuiape-Troncbin,  mais  Ësculape 
a  la  goutte ,  et  nous  avons  le  ridicule  de  demander  la  santé  à  un  ma- 
lade. 11  n'y  a  que  le  ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit  plus  fort.  Mes 
anges,  nous  ne  sommes  nullement  de  votre  avis  sur  la  figure  d'Antl< 
gone  au  mariage  d'Olympie.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  d'assister  à 
des  mariages.  Vous  ne  nous  aviez  jamais  fait  cette  objection;  pourquoi 
la  faites* vous  aujourd'hui?  quel  ennemi  vous  a  parlé  contre  nous? 
comment  pouvez-vous  me  dire  qvCAntigane  a  les  raisons  les  plus 
fortes ponir  s'opposer  à  ce  mariage?  Il  n'en  a  certainement  aucune;  il 
n'a  pas  le  moindre  droit,  il  n'a  pas  la  possibilité,  il  est  hors  du  temple, 
dans  le  parvis  :  il  faudrait  qu'il  fût  fou  pour  troubler  les  cérémonies 
sacrées.  Comment  peut- il  empêcher  que  Cassandre  donne  la  main  à 
son  esclave?  Il  n'est  sûr  de  rien  ;  il  n'a  encore  pris  aucune  mesure  ;  il 
na  que  des  doutes,  il  n'est  venu  que  pour  les  éclaircir.  Dira-t-il:  «  Je 
m'oppose  à  ce  mariage,  parce  que  je  crois  Olympie  fille  d'Alexandre?  » 
Tout  le  monde,  le  grand  prêtre,  Cassandre,  Olympie,  répondraient  : 
«  Tant  mieux,  c'est  un  mariage  fort  sortable  ;  vous  n'êtes  point  en  droit 
de  vous  y  opposer;  vous  ne  connaissez  pas  seulement  Olympie;  le  droit 
civil  et  le  droit  canon  sont  contre  vous;  de  quoi  vous  avisez- vous  de 
faire  du  bruit  à  la  messe?  a 

Antigone  n'est  donc  pas  si  sot  que  de  faire  un  tapage  inutile  :  il  s'y 
prend  plus  prudemment;  il  soulève  les  peuples,  et  fait  venir  des 
troupes;  il  agit  en  prince,  en  ambitieux,  en  méchant  homme. 

t.  M.  Beuchot,  dont  le  numérotage  est  employé  partout  pour  les  citations  de 
Voltaire,  donne  ici  le  n*  mmmdcccxii  à  cété  du  n«  mmmdcccxiv,  sans  qu'il  y 
iit  ancaoe  lettre  de  supprimée.  (Ed.) 
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Sentez-vous  bien ,  mes  anges,  à  quel  point  il  serait  ridicule  de  faire 
le  mariage  devant  un  confident  qui  ensuite  en  rendrait  compte  à  An- 
tigone?  Je  suis  si  convaincu  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  que  le  par- 
terre même  ne  me  ferait  pas  changer  de  sentiment.  Cette  pièce  d'ail- 
leurs n'est  point  du  tout  dans  le  systèo)^  ordinaire  du  théâtre.  Elle 
nous  a  fait  un  très-grand  effet,  à  nous  autres  habitants  des  Alpes,  qui 
ne  connaissons  point  la  tyrannie  de  l'usage.  Le  spectacle  en  est  fort 
beau.  Si  vous  aviez  vu  Statira  entourée  de  ses  prêtresses,  et  la  scène  o& 
Olympie,  en  embrassant  sa  mère,  lui  avoue  en  larmes  qu'elle  aime  le 
meurtrier  de  son  père  et  de  sa]  mère;  si  vous  aviez  vu  notre  bûcher, 
vous  auriez  eu  du  plaisir  comme  nous.  L'hiérophante  est  un  digne 
prêtre;  catholiques,  huguenot^,  luthériens,  déistes,  tout  le  monde 
l'aime.  Je  ne  réponds  point  de  Paris  ;  je  crois  bien  que  la  cabale  de 
Fréron  criera,  et  c'est  pourquoi  j'ai  toujours  été  dans  le  dessein  de  ha- 
sarder cette  tragédie  plutôt  à  l'impression  qu'au  théâtre.  Mes  chers 
anges,  vous  la  ferez  jouer  si  vous  voulez;  je  n'ai  sur  cela  aucune  vo- 
lonté que  la  vôtre.  Vous  vous  doutez  bien  qu'il  m'importe  assez  peu 
quelle  pièce  on  représente  dans  une  ville  que  j'ai  quittée  pour  jamais, 
quand  la  moitié  de  la  ville  s'efforçait  de  louer  Catilina,  et  que  tous  les 
Mercures  et  toutes  les  brochures  m'accablaient  de  mépris  en  croyant 
faire  leur  cour  à  Mme  de  Pompadour.  Après  avoir  vécu  malheureuse- 
ment pour  le  public,  j'ai  pris  le  parti  de  vivre  pour  moi.  J'avoue  que 
l'an  passé  je  fus  un  peu  trop  séduit  d* Olympie,  mais  je  me  suis  tempéré. 

Jean-Jacques  ne  se  tempère  pas  comme  moi.  Jean  a  écrit  à  Christo- 
phe. U  y  a  un  mois  que  sa  lettre  est  imprimée ,  mais  il  n'y  en  a  eu 
que  trois  exemplaires  dans  Genève.  L'abbé  Quesnel  l'a  eue  à  Versailles. 
Malheureusement  l'auteur  fait  des  cartons,  et  c'est  ce  qui  retarde  la 
publicité  de  ce  modeste  ouvrage.  L'auteur  y  disait  qu'on  aurait  dû  lui 
élever  des  statues.  On  lui  a  fait  voir  qu'en  effet  on  pourrait  bien  lui  en 
dresser  une  dans  la  place  de  Grève;  qu'à  la  vérité  elle  ne  serait  pas 
ressemblante,  mais  qu'il  y  aurait  un  écriteau  dans  le  goût  de  celui 
d'/nn'.  Enfin  il  cartonne',  et  moi  je  cartonne  aussi  VHistoire  généraU, 
de  peur  de  VInri. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mes  anges,  de  l'incendie  de  l'Opéra'; 
c'est  une  justice  de  Dieu;  on  dit  que  ce  spectacle  était  si  mauvais , qu'il 
fallait  tôt  ou  tard  que  la  vengeance  divine  éclatftt. 

Je  suis  en  peine  de  mon  contemporain  le  président  Hénault;  il  aura 
pris  sa  pleurésie  à  Versailles.  Cet  accident  devrait  le  corriger.  J'ai 
connu  une  femme  qu'une  grande  maladie  guérit  de  sa  surdité.  Le  pré- 
sident est  sourd,  et  moi  aussi;  mais  j'ai  par-dessus  lui  une  propension 
extrême  vers  l'aveuglement.  J'ai  perdu  ma  jolie  petite  écriture,  les  yeux 
me  cuisent.  Je  finis  en  baisant  le  bout  de  vos  ailes  avec  les  respects 
les  plus  tendres. 

fl.  J.  N.  R.  J.  (Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.)  (Éo.) 

'2.  J.  J.  Rousseau  n'a  pas  cartonné  sa  lettre  A  Christophe  de  Beaumont.  (Éo.) 

3.  L'incendie  de  l'Opéra  éclata  le  6  avril  1763,  à  onze  heures  du  matin.  (Sd.) 
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MUMDCCCXIV.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argenxe  de  Dibac. 

22  avril. 
Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  monsieur,  d*avoir  guéri  M.  le  comte  de 
Bnssac  de  sa  peur.  Non-seulement  vous  êtes  philosophe,  mais  vous  en 
fûtes.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  plus  de  sermons',  mais  vous  au- 
rez des  curé  Meslier  tant  que  vous  en  voudrez.  Je  ne  sais  si  le  dernier 
oovrage  de  J.  J.  Rousseau,  intitulé  Emile,  est  parvenu  jusqu'à  vous. 
Il  est  vrai  que  dans  ce  livre,  qui  est  un  plan  d'éducation,  il  y  a  bien 
des  choses  ridicules  et  absurdes.  11  a  un  jeune  homme  de  qualité  à 
élever,  et  il  en  fait  un  menuisier:  voilà  le  fond  de  ce  livre;  mais  il 
introduit  au  troisième  tome  un  vicaire  savoyard,  qui  sans  doute  était 
vicaire  du  curé  Jean  Meslier.  Ce  vicaire  fait  une  sortie  contre  la  reli- 
gion chrétienne  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  sagesse.  Vous  avez  su 
que  l'archevêque  de  Paris  a  donné  un  mandement  violent  contre  Jean- 
Jacques;  que  Jean- Jacques ,  poursuivi  d'ailleurs  par  le  parlement  de 
Paris,  brûlé  à  Genève  sa  patrie,  brûlé  à  Berne,  c'est-à-dire  dans  la 
personne  de  son  livre,  s'est  retiré  dans  un  désert  près  de  Neuchâtel, 
qui  appartient  au  roi  de  Prusse.  C'est  de  là  que  ce  pauvre  martyr  écrit 
une  lettre  de  deux  cents  pages  à  l'archevêque  de  Paris,  intitulée  Lettre 
de  /.  /.  Bmaseau  à  Christophe  de  Beaumont.  Il  est  fort  difficile  d'en 
avoir  des  exemplaires  :  s  il  m'en  tombe  entre  les  mains,  je  tacherai  de 
vous  les  faire  parvenir  contre -signés.  Adieu,  monsieur;  continuez  à 
détruire  Terreur  et  à  aimer  vos  amis.  Daignez  toujours  me  compter 
panai  ceux  qui  vous  sont  le  plus  dévoués. 

MMHDCCCXV.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

Au  Plessîs,  le  24  avril. 
Notre  secrétaire  m'a  envoyé  VUéraclius  de  Calderon,  mon  cher  con- 
frère, et  je  viens  de  lire  le  Jules  César  de  Shakspeare  ;  ces  deux  piè- 
ces m'ont  fait  grand  plaisir,  comme  servant  à  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main et  du  goût  particulier  des  nations.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
ces  tragédies,  tout  extravagantes  ou  grossières  qu'elles  sont,  n'ennuient 
point;  et  je  vous  dirai,  à  ma  honte,  que  ces  vieilles  rapsodies,  où  il  y 
a  de  temps  en  temps  des  traits  de  génie  et  des  sentiments  fort  natu- 
rels, me  sont  moins  odieuses  que  les  froides  élégies  de  nos  tragiques 
médiocres.  Voyez  les  tableaux  de  Paul  Yéronèse,  de  Rubens,  et  de  tant 
d'autres  peintres  flamands  ou  italiens;  ils  pèchent  souvent  contre  le 
costume,  ils  blessent  les  convenances  et  offensent  le  goût,  mais  la  force 
de  leur  pinceau  et  la  vérité  de  leur  coloris  font  excuser  ces  défauts.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  des  ouvrages  dramatiques.  Au  reste,  je  ne 
suis  point  étonné  que  le  peuple  anglais,  qui  ressemble  à  certains  égards 
au  peuple  romain,  ou  qui  du  moins  est  flatté  de  lui  ressembler,  soit 
enchanté  d'entendre  les  grands  personnages  de  Rome  s'exprimer  comme 
la  bourgeoisie  et  quelquefois  comme  la  populace  de  Londres.  Vous  pa- 
raissez étonné  que  la  philosophie ,  éclairant  l'esprit  et  rectifiant  les  idées, 

I.  U  Sermon  du  rabbin  Akib^  ou  le  Strmwi  dti  Cinquante,  (Éd.) 
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influe  si  peu  sur  le  goût  d'une  nation.  Vous  avez  bien  raison;  mais  ce- 
pendant vous  aurez  observé  que  les  mœurs  ont  encore  plus  d*empire 
sur  le  goût  que  les  sciences  :  il  me  semble  qu*en  fait  d'art  et  de  litté- 
rature ,  les  progrès  du  goût  dépendent  plus  de  l'esprit  de  société  que 
de  l'esprit  philosophique.  La  nation  anglaise  est  politique  et  marchande; 
par  là  même  elle  est  moins  frivole,  mais  moins  polie,  que  la  nôtre.  Les 
Anglais  parlent  de  leurs  affaires;  notre  unique  occupation  à  nous,  est 
de  parler  de  nos  amusements;  il  n'est  donc  pas  singulier  que  nous  soyons 
plus  difficiles  et  plus  délicats  que  les  Anglais  sur  le  choix  de  nos  plai- 
sirs, et  sur  les  moyens  de  nous  en  procurer.  Au  reste,  qu'étions-nous 
avant  le  siècle  de  Corneille?  11  nous  sied  bien,  à  tous  égards,  d*ètre 
modestes;  vous  seul  en  France  auriez  la  permission  de  ne  pas  l'être,  si 
vous  vouliez;  mais  votre  esprit  est  trop  étendu  pour  ne  pas  apercevoir 
les  bornes  de  l'esprit  humain.  Ainsi  tous  êtes  indulgent,  avec  plus  de 
droit  que  personne  pour  être  sévère. 

J'espère  que  la  fonte  des  neiges  vous  rendra  la  vue,  et  que  vous  per- 
drez bientôt  ce  côté  de  ressemblance  avec  le  bon  Homère.  Pour  moi ,  qui 
n'ai  pas  l'honneur  de  ressembler  aux  grands  hommes,  je  suis  fort  con- 
tent de  ma  santé ,  de  ma  gaieté,  et  de  mon  courage.  Le  château  du 
Plessis,  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles,  appartient  à  un  de  mes 
parents  qui  me  le  prête  six  mois  de  l'année;  il  est  à  dix  lieues  de  Pa- 
ris, dans  une  situation  riante,  à  côté  de  la  forêt  d'Hallate,  que  votre 
Pierre  le  Grand  de  Russie  appelait  le  jardin  de  la  France.  J'y  vois  mes 
véritables  amis;  j'y  ai  des  livres,  et  toutes  sortes  d'amusements  cham- 
pêtres; en  voilà  assez  pour  une  manière  de  sage  qui  rit  sans  éclat  des 
folies  du  genre  humain,  qui  est  assez  jeune  pour  voir  encore  bien  des 
changements  dans  la  lanterne  magique  de  ce  monde,  et  qui  a  pris  la 
ferme  résolution  de  vivre  cent  ans,  sans  se  mêler  d'autre  chose  que  de 
ses  affaires. 

Quand  vous  voudrez  me  renvoyer  Olympie,  au  sortir  de  sa  toilette, 
elle  sera  bien  reçue.  Je  retourne  dans  quinze  jours  à  Vie- sur-Aisne, 
pour  y  passer  tout  l'été;  ainsi  adressez,  à  celte  époque,  vos  lettres  à 
Boissons.  Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  personne  ne  sent  plus  vivement 
que  moi  les  charmes  de  votre  amitié. 

MMMDCCCXVJ.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

3S  avril. 

Mes  chers  anges ,  je  vous  envoie  Olympie ,  que  j'ai  fait  imprimer  pour 
deux  raisons  assez  fortes.  La  première,  à  cause  des  remarques,  que  je 
crois  très- intéressantes  et  très-utiles,  si  utiles  môme  qu'on  ne  les  aurait 
jamais  imprimées  à  Paris,  où  les  véritables  gens  de  lettres  sont  persé- 
cutés, et  où  l'insolent  et  ridicule. Omer  de  Fleury  ose  proscrire  Ut  Re- 
ligion naturelle,  ainsi  que  le  Bon  Sens. 

La  seconde  raison,  c'est  que  ni  Lekain  ni  Mlle  Clairon  ne  mutileront 
mon  ouvrage.  Je  vous  avoue  que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  j'aime 
mieux  les  suffrages  de  l'Europe  que  ceux  de  la  ville  de  Paris.  Vous  m'a- 
vouerez, mes  chers  anges ,  que  c'est  aux  seuls  gens  de  lettres  qu'on  doit 
actuellement  la  réputation  de  la  France.  L'impératrice  de  Russie  veut 
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faire  impnmer  chez  elle  VEncyclopédie ,  tandis  qu'Orner  de  Fleury  veut 
qu'on  vole  à  Paris  les  souscripteurs.  On  représente  à  Moscou  et  à  Rome 
ce  même  Mahomet  qu'Omer  de  Fleury  voulait  anéantir  à  Paris,  etc. ,  etc. 

TaToue  qu'on  a  protégé  dans  notre  ville  une  comédie  *  dont  tout  le 
mérite  consistait  à  dire  que  Diderot  et  Dalemliert  étaient  des  fripons. 
J'aToue  qu'on  élève  un  mausolée  à  un  assez  mauvais  poêle  '  boursouflé 
qni  n'a  presque  jamais  parlé  français;  mais  ces  petites  faveurs  si  bien 
appliquées  ne  me  font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  que  Mlle  Clairon  est  la  plus  grande  actrice  que  vous  ayez 
eue;  mais  permettez-moi  de  ne  m'en  rapporter  en  aucune  manière  à 
Aucun  de  ses  jugements. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  que  vous  me  faites  une  vraie  peine 
de  céder  k  ceux  qui  ont  assez  peu  de  goût  pour  vouloir  retrancher  ces 
vers  que  dit  Antigone  au  premier  acte  : 

Nous  verrons....  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  VOIS  des  deux  côtés  les  prêtresses  paraître; 
Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand  prôtrc, 
Olympie  et  Cassandre  arrivent  à  l'autel  I  —  (Scène  iii). 

Chaque  root  que  dit  Antigone  est  la  peinture  d'un  spectacle  qui  lui  sera 
funeste;  et  lui-même,  en  prononçant  ces  paroles,  ajoute  beaucoup  à 
la  solennité  du  spectacle.  Rien  n'est  si  pauvre,  si  mesquin,  si  opposé 
à  la  vérité  de  la  véritable  tragédie,  que  de  vouloir  tout  étriquer,  tout 
tronquer;  d'ôter  aux  mouvements  et  aux  sentiments  l'étendue  qui  leur 
est  nécessaire.  Si  on  resserrait,  par  exemple,  la  catastrophe  de  la  fin, 
il  n'y  aurait  plus  rien  de  pathétique:  j'aimerais  autant  entendre  des 
chanoines  dépécher  leurs  complies  pour  gagner  plus  vite  leur  argent. 

En  un  mot,  mes  chers  anges,  je  n'ai  nullement  envie  que  l'on  joue 
i  présent  Olympie;  et  puisqu'on  n'a  pas  voulu  reprendre  le  Droit  du 
seifjneur,  et  qu'on  a  violé  toutes  les  règles  pour  me  faire  cet  outrage, 
je  ne  me  S'jucie  point  du  tout  de  me  risquer  au  hasard  de  la  repré- 
sentation, au  caprice  du  parterre  et  aux  fureurs  de  la  cabale.  J'avais 
peut-être  quelque  talent,  et  je  me  faisais  un  plaisir  de  le  consacrer  aux 
amusements  de  mes  anges;  mais  eux-mêmes  ne  me  conseilleraient  pas, 
^iansles  circonstances  présentes,  d'essuyer  de  nouvelles  humiliations. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d'avoir  dit  dans  VHistoire  de 
Pifrre  le  Grand  ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  celle  de  Louis  XIV.  Vous 
médirez  que  j'ai  eu  tort  dans  l'une  et  dans  l'autre;  malheureusement 
ce  tort  est  irréparable,  tous  les  exemplaires  étant  partis  de  Genève  il  y 
a  plus  (le  trois  mois,  h  ce  que  disent  les  Cramer;  et  ces  torts  consis- 
tant à  avoir  dit  des  vérités  dont  tout  le  monde  convient,  et  qui  ne  nui- 
sent à  personne.  Au  reste,  si  vous  avez  trouvé  quelque  petite  odeur  de 
philosophie  morale  et  d'amour  de  la  vérité  dans  VHistoire  de  Pierre  le 
Grand,  je  me  tiens  très-récompense  de  mon  travail;  car  c'est  à  des  lec- 
teurs tels  que  vous  que  je  cherche  à  plaire. 

1.  Lu  Philùtophts,  par  Palissot.  (£o.)  —  3.  Crébillon.  (Éo.) 
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Vous  aurez  incessamment  la  Lettre  de  Jean-Jacqiœs  à  Christophe.  Il 
n'a  point  fait  de  cartons,  comme  on  lo  croyait  :  il  persiste  toujours  à 
dire  quMl  fallait  lui  élever  des  statues  au  lieu  de  le  brûler;  il  assure 
que  si  on  trouve  quelques  traits  voluptueux  dans  son  Héloise,  il  y  en  a 
davantage  dans  VAlolsia  \  que  tous  les  prêtres  ont  à  Paris  dans  leurs 
bibliothèques.  Il  proteste  à  Christophe  qu'il  est  chrétien  ;  et  en  même 
temps  il  couvre  la  religion  chrétienne  d'opprobres  et  de  ridicules;  il  y 
a  une  douzaine  de  pages  sublimes  contre  cette  sainte  religion.  Peut- 
être  ce  qu*il  dit  est-il  trop  fort;  car,  après  tout,  le  christianisme  n'a 
fait  périr  qu'environ  cinquante  millions  de  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  depuis  environ  quatorze  cents  ans,  pour  des  querelles  théo- 
logiques. J'oubliais  de  vous  dire,  que  Jean-Jacques,  dans  son  épitre, 
prouve  à Omer  qu'il  est  un  sot,  en  quoi  je  suis  entièrement  de  son  avis. 

Mesdivins  anges,  la  plus  grande  consolation  de  ma  vie  est  votre  amitié  ; 
il  est  vrai  que  je  ne  vous  verrai  plus,  mais  je  songerai  toujours  que 
vous  daignez  m'aimer.  Mme  Denis  est  infiniment  sensible  à  toutes  vos 
.bontés.  Tronchin  prétend  qu'elle  sera  guérie  après  qu'elle  aura  pris 
quatre  ou  cinq  mille  pilules.  J*aimerais  mieux  faire  un  voyage  aux  eaux , 
pourvu  que  vous  y  fussiez. 

Mes  divins  anges,  il  faut  encore  que  je  vous  dise  que  j'exige  abso- 
lument des  Cramer  d'ôter  mon  misérable  nom  des  frontispices  de  leur 
recueil.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  brûler  un  livre.  Un 
Chaumeix,  un  Gauchat,  n'ont  qu'à  recueillir,  falsifier,  empoisonner 
quelques  phrases,  et  donner  un  extrait  calomnieux  à  un  Omer;  Omer 
fera  son  réquisitoire,  et  des  hommes  extrêmement  ignorants  condam- 
neront au  brasier  un  livre  qu'ils  n'auront  pas  lu.  A  la  bonne  heure,  les 
Cramer  n'en  seront  pas  fâchés;  mais  moi,  si  mon  nom  est  à  la  tête 
d'une  histoire  sage  et  instructive,  je  suis  décrété  en  personne,  et  mes 
biens  confisqués,  si  je  ne  comparais  pas  devant  Messieurs.  Or  c'est  ce 
qui  est  absolument  inutile.  Je  veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam  qui 
pouvait  prouver  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  de  faire  des  remon- 
trances que  par  la  pure  concession  des  rois,  et  qui  ne  l'a  pas  dit;  qui 
pouvait  prouver  que  les  enregistrements  ne  viennent  que  des  regesta, 
des  compilations  qu'on  s'avisa  de  faire  sous  Philippe  le  Bel,  des  o/tm, 
de  l'habitude  enfin  qu'on  prit  de  tenir  registre  (l'habitude  qui  succéda 
au  trésor  des  Chartres),  qui  pouvait  éclaircir  cette  matière,  et  qui  ne 
Ta  pas  fait.  On  peut  brûler  une  histoire  dans  laquelle  la  conduite  du 
parlement  est  toujours  ménagée  ;  on  peut  brûler  ce  livre  par  arrêt  du 
parlement,  cela  est  dans  l'ordre  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  brûlé  en  ef- 
figie. N'êtes-vous  pas  de  mon  avis? 

Mes  anges,  un  petit  mot  d'Otyntpie,  et  je  finis.  Un  homme  qui  a  été 
à  moi,  qui  a  été  volé  à  Francfort  avec  moi,  l'a  imprimée  à  ses  dépens; 
c'est  un  plaisir  que  je  lui  devais.  Serait-il  juste  d'empêcher  son  édition 
d'entrer  en  France,  et  de  le  priver  du  fruit  de  ses  avances?  Je  m  en 
rapporte  à  vos  cœurs  angéliques. 

•  I.  On  désigne  ainsi  Touvrage  de  Chorier  intitulé  :  Johaunis  Meurtii  Elegan- 
tiî€  lalini  M/monif,  ouvrage  obscène,  dont  il  existe  deux  traductions  frau- 
'.aises.  {Mote  de  M.  Ùeuchot.) 
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Vous  m'arez,  j'en  suis  sûr,  trouvé  sombre,  chagrin  dans  mon  épi- 
tre.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  triste;  car  votre  humeur  est  toujours 
égale,  et  je  voudrais  vous  imiter.  Je  crois  que  c'est  parce  que  le  vent 
du  nord  souffle;  mais  je  suis  à  vous  à  tout  vent,  ô  anges 

Respect  et  tendresse. 

MMMDCCCXVir.  —  A  M.  Colini. 

26  avril. 

Hon  cher  historiographe,  j'ai  reçu  votre  petit  paquet,  et  je  vous  en 
remercie.  Je  vous  prie  de  me  faire  un  second  envoi,  et  de  régaler 
Mme  de  Fresney  d'un  exemplaire.  Ayez  la  bonté  de  lui  écrire  un  petit 
mot;  cette  attention  l'engagera  à  me  faire  tenir  les  paquets  sans  se 
rebuter. 

Voilà  les  beaux  jours  qui  arrivent;  que  ne  puis-je  venir  vous  voir! 
Vais  je  suis  dans  ma  soixante-douzième  année,  et  il  faut  que  j'achève 
Tédition  de  Corneille,  etc.  V. 

HMMDCCCXVIII.  —  A  M.  LE  chevalier  de  La  Motte-Gefrard. 

Avril. 

J'ai  lu,  monsieur,  la  lettre  de  votre  bâcha';  tout  ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'ayant  été  exilé  dans  l'Asie  Mineure,  il  n'alla  pas  servir  le  sophi 
de  Perse  Thamas  Kouli-kan;  il  aurait  pu  avoir  le  plaisir  d'aller  à  la 
Chine,  en  se  brouillant  successivement  avec  tous  les  ministres  :  sa  tête 
oe  paraît  avoir  eu  plus  besoin  de  cervelle  que  d'un  turban.  Il  y  avait 
on  peu  de  folie  à  vouloir  se  battre  avec  le  prince  Eugène,  président  du 
conseil  de  guerre;  c'est  à  peu  près  comme  si  un  de  nos  officiers  appe- 
lait en  duel  le  doyen  des  maréchaux  de  France.  Que  ne  proposait*il 
aussi  un  duel  au  grand  vizir?  Cependant  on  pourrait  tirer  quelque  parti 
de  sa  lettre,  en  élaguant  les  inutilités,  en  adoucissant  les  choses  flat- 
teuses qu'il  dit  de  notre  ambassadeur  M.  de  Villeneuve,  et  en  donnant 
quelques  coups  de  lime  au  style  grivois  du  hocha;  on  lui  passera  tout, 
parce  qu'il  était  un  homme  aimable. 

Je  voudrais  bien  être  à  portée,  monsieur,  de  vous  prouver  avec  queU 
sentiments  respectueux  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

HMMDCCCXIX.  —  A  M.  LE  duc  de  Praslin. 

Permettez  que  je  vous  informe  de  ce  qui  vient  de  m'arriver  avec 
M.  Uacartney,  gentilhomme  anglais  très-jeune,  et  pourtant  très-sage; 
très-instruit,  mais  modeste;  fort  riche  et  fort  simple;  et  qui  criera  bien- 
tôt en  parlement  mieux  qu'un  autre.  Il  m'a  nié  que  vous  eussiez  des 
bontés  pour  moi  :  je  me  suis  échauffé,  je  me  suis  vanté  de  votre  pro- 
tection. Il  m'a  répondu  que  si  je  disais  vrai,  je  prendrais  la  liberté  de 
vous  écrire.  J'ai  les  passions  vives.  Pardonnez  donc,  monseigneur,  au 
zMe,  à  l'attachement,  et  au  profond  respect  du  vieux  montagnard. 

1   M.  de  Bonneval,  qui  s'était  fait  Turc.  Çtu.) 
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MMMDCCCXX.  —  A  M.  Hklvêtius. 

Le  1"  mai. 

Voici ,  mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme  anglais  très- instruit, 
et  qui  par  conséquent  vous  estime. 

Je  me  suis  vanté  à  lui  d'avoir  quelque  part  à  votre  amitié;  car  j'aime 
à  me  faire  valoir  auprès  des  gens  qui  pensent.  M.  Macarlney  pense  tout 
comme  vous.  Il  croit,  malgré  Omer  et  Christophe,  que  si  nous  n'avions 
point  de  mains  ',  il  serait  assez  difficile  de  faire  des  rabats  à  Christo- 
phe et  à  Omer,  et  des  sifflets  pour  les  bourdons  de  Simon  Le  Franc, 
favori  du  roi ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle;  il  dit  que  sitôt  qu'il  paratt  une  vé- 
rité parmi  nous,  tout  le  monde  est  alarmé  comme  si  les  Anglais  fai- 
saient une  descente. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  rester  parmi  les  singes,  tâchez 
donc  d'en  faire  des  hommes.  Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  ta- 
lents. Vous  pouvez  plus  que  personne  écraser  l'erreur,  sans  montrer  la 
main  qui  la  frappe.  Un  bon  petit  catéchisme'  impriméà  vos  frais  par  un 
inconnu,  dans  un  pays  inconnu,  donné  à  quelques  amis  qui  le  donnent 
à  d'autres;  avec  cette  précaution,  on  fait  du  bien  et  on  ne  craint  point 
de  se  faire  du  mal,  et  on  se  moque  des  Christophe,  des  Omer,  etc.,  etc. 

Jean-Jacques  dit,  à  mon  gré,  une  chose  bien  plaisante,  quoique  géo- 
métrique, dans  sa  Lettre  à  Christophe  ^  pour  prouver  que  dans  notre 
secte,  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout.  Il  suppose  que  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  communie  avec  ses  apôtres  :  en  ce  cas,  dit-il,  il  est 
clair  que  Jésus  mit  sa  tète  dans  sa  bouche.  Il  y  a  par-ci  par-là  de  bons 
traits  dans  ce  Jean -Jacques. 

On  m'a  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean  Meslier;  il  est  vrai  que  cela 
est  écrit  du  stylo  d'un  cheval  de  carrosse;  mais  qu'il  rue  bien  à  pro- 
pos I  et  quel  témoignage  que  celui  d'un  prêtre  qui  demande  pardon  en 
mourant  d'avoir  enseigné  des  choses  absurdes  et  horribles!  quelle  ré- 
ponse aux  lieux  communs  des  fanatiques  qui  ont  l'audace  d'assurer  que 
la  philosophie  n'est  que  le  fruit  du  libertinage  1 

Oh!  si  quelque  galant  homme,  écrivant  avec  pureté  et  avec  force, 
donnant  à  la  raison  les  grâces  de  l'imagination,  daignait  consacrer 
un  mois  ou  deux  à  éclairer  le  genre  humain?  11  y  a  de  bonnes  âmes 
qui  font  ce  qu'elles  peuvent,  elles  donnent  quelques  coups  de  bêche  à 
la  vigne  du  Seigneur;  mais  vous  la  feriez  fructifier  au  centuple. 
Amen  !  Toutefois  ne  faites  point  apprendre  à  vos  enfants  le  métier  de 
menuisier;  cela  me  paratt  assez  inutile  pour  l'éducation  d'un  gentil- 
homme. 

Vale;  je  vous  estime  autant  que  je  vous  aime. 

MMMDCCCXXI.  —  A  M.  Dalembeut. 

V  i"  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  je  suis  aveugle  quand  il  neige;  et  je 
commence  à  voir  quand  la  terre  a  pris  sa  robe  verte.  Vous  me  de- 

i.  De  l'Eipritj  discours  I,  chap.  i.  (Éd.) 
2.  Catéchiême  de  l'honnite  homme.  (Éd.) 
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ce  que  je  fais;  je  yois,  et  voudrais  bien  vous  voir  :  comptez 
que  c'est  un  trés-grand  plaisir  d'avoir  les  yeux  crevés  pendaut  quatre 
mois;  cela  rend  les  huit  autres  délicieux.  Je  souhaite  que  Mme  du  Def- 
fand  puisse  avoir  mon  secret.  Quand  je  serai  aveugle  tout  à  fait,  je 
lui  écrirai  régulièrement  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  digne  d'elle. 

J  ai  lu  la  Poétique  '  dont  vous  me  parlez  :  on  voit  que  c'est  un  phi- 
losophe poète  qui  a  fait  cela.  Si  vous  ne  le  faites  pas  intrare  m  nostro 
digno  corpore  à  la  première  occasion,  en  vérité,  messieurs,  vous  au- 
rez grand  tort.  Il  faut  qu'il  entre,  et  qu'ensuite  Diderot  entre;  et  si 
Jean-Jaoques  avait  été  sage,  Jean- Jacques  aurait  entré  ou  serait  en- 
tré; mais  c'est  le  plus  grand  petit  fou  qui  soit  au  monde.  11  y  a  des 
choses  charmantes  dans  sa  Lettre  à  Christophe  :  il  lui  prouve  que  le 
tout  est  plus  petit  que  la  partie  chez  les  papistes.  Il  prétend  qu'il  ei>i 
très -vraisemblable  que  Christ,  en  instituant  la  divine  Eucharistie, 
mangea  de  son  pain  bénit,  et  qu'alors  il  est  visible  qu'il  mit  sa  tôte 
dans  sa  bouche;  mais  nous  répondrons  à  cela  que  la  tète  dans  le  pain 
n'était  pas  plus  grosse  qu'une  tête  d'épingle.  Au  reste,  Jean-Jacques 
parle  un  peu  trop  de  lui  dans  sa  lettre  ;  il  assure  que  tous  les  Ëtats 
policés  lui  doivent  une  statue;  il  jure  qu'il  est  chrétien,  et  donne  à 
notre  sainte  religion  tous  les  ridicules  imaginables.  Il  y  a  un  petit 
mot  sur  Omer  Fîeury;  il  soupçonne  Orner  d'être  un  sot,  mais  ce  n'est 
qu'en  passant  :  Christophe  et  Christ  sont  ses  grands  objets.  Luc  lui 
donne  un  habit  par  an,  du  bois,  et  du  blé,  et  il  vit  dans  son  tonneau 
assez  fièrement  à  Mot i ers-Travers,  entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  Le  Franc,  apprenez  qu'on  se  moque  de  lui  à  Montau- 
han  comme  à  Paris  :  on  y  chante  sa  chanson,  et  il  fait  de  nouveaux 
cantiques  hébraïques  dans  sa  belle  bibliothèque.  Depuis  Montmor, 
Fabbé  Malotru  '  et  M.  Chiantpot-la-perruque ,  personne  n'a  plus  égayé 
sa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc,  ^tassez  par  chez  nous  :  vous  trouverez  que 
Genève  a  fait  de  grands  progrès,  et  qu'il  y  a  plus  de  philosophes  que 
de  sociniens.  Luc  est  l'ami  de  votre  impératrice;  rien  ne  vous  empê- 
chera d'aller  voir  votre  Catherine.  Vous  serez  plus  fêté ,  plus  honoré 
que  tous  nos  ambassadeurs;  mais  repassez  pa,r  chez  nous  en  revenant. 
Je  vous  avertis  que  toute  la  cour  de  Catherine  joue  des  pièces  fran- 
çaises. Bientôt  on  parlera  français  chez  les  Calmoucks.  Ce  n'est  pour- 
tant ni  à  messieurs  du  parlement,  ni  à  messieurs  des  convulsions,  ni 
à  DOS  généraux,  ni  à  nos  premiers  commis,  qu'on  doit  cette  petite 
distinction.  Une  douzaine  d'êtres  pensants,  h  la  tête  desquels  vous 
êtes,  empêche  que  la  France  ne  soit  la  dernière  des  nations.  Conti- 
nuez, mon  cher  philosophe,  à  lui  faire  honneur;  jouissez  de  votre 

1.  Par  Marmontcl.  (th.) 

3.  Dans  des  recueils  manuscrits  de  chansons  et  autres  pièces,  de  171 1  à  1727, 
on  en  trouve  une  intitulée  :  Portrait  dt  tabbé  Malotru ,  ocre  un  abrégé  de 
thittoift  de  M  ri>.  dédie  et  prétenté  à  il.  VahUé  de  Saint- Martin.  I/abbe  de 
Sainl-Martin  est  bien  connu  par  la  Atavdarinade.  Né  îi  Saint-LÔ  en  1614,  il  est 
mort  en  tW7.  Quant  à  Tabbé  Malotru ,  il  parait  qu'il  était  protonotairc  et 
•euyer,  et  auteur  de  diverses  pièces.  Il  habitait  peut-être  Caen.  (.Note  de 
M.  BtMcAo/.) 
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considération  personnelle  et  de  votre  noble  itidépendance.  C'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  rire  de  tout,  car  vous  vous  portez  bien,  et  je  ne 
suis  qu'un  vieux  malade.  Au  surplus,  écr.  Vinf. 

N,  B.  Voici  un  jeune  Anglais  digne  de  vous  voir,  et  qui  veut  vous 
voir  :  c'est  M.  Macartney,  savant  pour  son  âge ,  philosophe ,  et  qui 
brillera  comme  un  autre  et  mieux  qu'un  autre  en  parliament.  Je 
prends  la  liberté  de  recommander  liberum  hominem  homini  libero. 

MMMDCCCXXII.  —  A  M.  COLlNi. 

Aux  Délices,  3  mai. 
Je  vous  prie  instamment  d'envoyer  sur-le-champ,  par  la  poste,  un 
exemplaire  d'Olympie  à  Son  Éminenee  monseigneur  le  eardiruil  de 
BemiSy  à  Soissons.  Vous  me  ferez  très-grand  plaisir,  mon  cher  his- 
toriographe. 

Étes-vous  à  Schwetzingen?  êtes-vous  à  llanheim?pour  moi  je  suis 
au  coin  de  mon  feu,  n'en  pouvant  plus. 

MMMDCCCXXII!.  — -  A  M.  le  marquis  Albergati  Capacelu. 

Aux  Délices,  5  mai. 

I.e  pauvre  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  des  bouteilles  de  vin  dont 
il  vous  remercie,  et  dont  il  boira,  s'il  peut  jamais  boire  ;  il  y  a  aussi  des 
saucissons  dont  il  mangera,  s'il  peut  manger  :  il  est  dans  un  état  fort 
triste ,  et  ne  peut  guère  actuellement  parler  ni  de  vers  ni  de  saucissons. 
Vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur  de  vous  regar- 
der comme  mon  fils;  il  est  vrai  que  je  me  sens  pour  vous  la  tendresse 
d'un  père,  et  que  de  plus  j'ai  l'âge  requis  pour  l'être. 

N'attribuez,  monsieur,  qu'à  ma  vieillesse  si  je  ne  me  souviens  pas 
du  P.  Paciaudi  ou  Pacciardi;  je  n'ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche  et 
bien  sûre.  II  se  peut  faire  que  j'aie  eu  l'honneur  de  voir  ce  théatin; 
mais  je  prie  son  ordre  de  me  pardonner,  si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et  vos  amis  m'avez  daigné 
faire  en  traduisant  quelques-uns  de  mes  faibles  ouvrages,  et  rien  ne 
peut  diminuer  à  mes  yeux  le  mérite  des  traducteurs,  ni  affaiblir  ma 
reconnaissance. 

Comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  d'écrire  que  très-rarement,  et 
encore  par  une  main  étrangère,  je  n'entretiens  pas  un  commerce  fort 
suivi  avec  notre  cher  Goldoni  ;  mais  j'aime  toujours  passionnément  ses 
écrits  et  sa  personne.  J'imagine  qu'il  restera  longtemps  à  Paris  où  son 
mérite  doit  lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux 
agréments.  Mais,  quand  il  retournera  dans  la  belle  Italie,  je  le  sup- 
plierai de  passer  par  notre  ermitage  ;  nous  aurons  le  plaisir  de  nous 
entretenir  de  vous.  Il  vous  portera,  monsieur,  mon  respect  extrême 
pour  votre  personne,  et  mes  regrets  de  mourir  sans  avoir  eu  la  conso- 
lation de  vous  voir. 
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MMMDCCCXXIV.  -  A  M.  Damilaville. 

7  mai. 
Les  choses  changent,  mon  cher  frère,  selon  les  temps.  Par  le  der- 
nier ordinaire,  je  souhaitais  le  débit  de  VHistoire  générale j  et  par 
eeluî-ci  je  souhaite  qu'on  enferme  tout  sous  quatre  clefs  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Le  président  de  Meynières  et  l'abbé  de  Chauvelin  préten- 
dent qu'on  m'a  fourni  quelques  fausses  dates  et  quelques  faits  peu 
exacts  sur  les  affaires  du  parlement,  quoique  ces  dates  et  ces  faits 
soient  d'après  les  Nouvelles  eccléêiattiques  ^  dont  assurément  le  parle- 
ment ne  doit  pas  être  mécontent. 

Il  faut  donc  attendre  les  mémoires  qu'on  doit  m'envoyer;  c'est 
pour  le  moment  pré.sent  le  seul  parti  que  j'aie  à  prendre. 

Je  TOUS  écris  très  à  la  hâte,  et  je  vous  réitère  '  ma  prière  à  propos 
du  paquet  de  M.  le  comte  de  Bnic.  Écr.  Vinf. 

MMMDCCCXXV.  -  A  M.  Boussbao. 

Aux  Délices,  8  mai. 
La  plus  petite  de  toutes  les  méprises  imprimées,  et  la  moins  impor- 
tante, est  l'honneur  qu'on  me  fait,  dans  le  Journal  encyclopédiqtu  du 
mois  de  mars  1763,  d'avoir  reçu  de  Mme  l'archiduchesse  des  bouts- 
rimes  à  remplir.  Je  n'ai.  Dieu  merci,  ni  reçu  cet  ordre,  ni  fait  ces 
bouts-rimés.  Cependant,  comme  il  faut  obéir  aux  princesses,  quelque 
vieux  qu'on  soit,  je  déclare  que  je  ferai  de  mauvais  bouts-rimés, 
quand  Leurs  Altesses  Impériales  Tordonneront  positivement. 

MHMDCCCXXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

8  mai. 
Anges  exterminateurs,  celui  qui  vous  appelait  furie  avait  bien  rai- 

son.  Vous  êtes  mon  berger ,  et  vous  écorchez  votre  vieux  mouton. 
Voici  les  derniers  bêlements  de  votre  ouaille  misérable. 

1*  Vous  roulez  qu'on  imprime  la  médiocre  Zulime  au  profit  de 
Mlle  Clairon  :  très- volontiers,  pourvu  qu'elle  la  fasse  imprimer  comme 
je  l'ai  faite.  Je  doute  qu'elle  trouve  un  libraire  qui  lui  en  donne  cent 
écus;  mais  je  consens  à  tout,  pourvu  qu'on  donne  l'ouvrage  tel  que  je 
l'ai  envoyé  en  dernier  lieu. 

2*  Voulez-vous  supprimer  l'édition  de  VOlympiè,  ou  en  faire  impri- 
mer une  autre,  en  adoucissant  quelques  passages  sur  ce  détestable 
grand  prêtre  Joad,  et  le  tout  au  profit  de  Mlle  Clairon? de  tout  mon 
cœur,  avec  plaisir  assurément. 

3*  VHiitoire  générale  est  peut-être  un  peu  plus  sérieuse.  Le  parle- 
ment sera  irrité;  de  quoi  ?  de  ce  que  j'ai  dit  la  vérité.  Le  gouverne- 
ment  ne  me  pardonnera  donc  pas  d'avoir  dit  que  les  Anglais  ont  pris 
le  Canada,  que  j'avais,  par  parenthèse,  offert,  il  y  a  quatre  ans,  de 
vendre  aux  Anglais;  ce  qui  aurait  tout  fini,  et  ce  que  le  frère  de 
M.  Pîtt  m'arait  proposé.  Hais  laissons  là  le  Canada,  et  parlons  des  iro- 

I.  La  paqo«t  pour  le  comte  dé  Bmc  contenait  un  exemplaire  de  VExiraU  de* 
9€nUmenls  de  S,  MegUer,  et  avait  été  arrêté  dans  les  bureaux  de  la  poste.  (£o.) 


78  CORRESPONDANCE. 

quoi  s  qui  me  feraient  brûler  pour  avoir  laissé  entrevoir  un  air  d'iro- 
nie sur  des  choses  trCis-ridicules. 

Entre  nous,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyrannique  et  de  plus  absurde 
que  d'oser  condamner  un-  homme  pour  avoir  représenté  le  roi  comme 
un  père  qui  veut  mettre  la  paix  entre  ses  enfants  ?  Voilà  le  précis  de 
toute  la  conduite  du  roi.  J'ai  r(Tndu  gloire  à  la  vérité,  et  cette  vérité 
n'a  point  été  souillée  par  la  flatterie.  La  cour  peut  ne  m'en  pas  sa* 
voir  gré;  mais,  de  bonne  foi,  le  parlement  ferait -il  une  démarche 
honnête  de  rendre  un  arrêt  contre  un  miroir  qui  le  montre  à  la  pos- 
térité? miroir  qu'il  ne  cassera  pas,  et  qui  est  d'un  assez  bon  métal. 
Ne  saura-t-on  pas  que  c'est  la  vérité  qui  l'a  indisposé  personnellement? 
et  quand  il  condamnera  le  livre  en  général,  quel  homme  ignorera 
qu'il  n*a  vengé  que  ses  prétendues  injures  particulières?  Je  n'ai  d'ail* 
leurs  rien  à  craindre  du  parlement  de  Paris,  et  j'ai  beaucoup  k  m'en 
plaindre,  il  ne  peut  rien  ni  sur  mon  bien  ni  sur  ma  personne.  Ma  ré- 
ponse est  toute  prête,  et  la  voici  : 

11  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  à  l'historien  de  l'État  : 
A  Quoi!  vous  voulez  écrire  mes  fautes?  ^  Sire,  répondit  le  griffonnier 
chinois,  mon  devoir  m'oblige  d'aller  écrire  tout  à  l'heure  le  reproche 
que  vous  venez  de  me  faire. 

—  Eh  bien  donc,  dit  l'empereur,  allez ,  et  je  tâcherai  de  ne  ];ilus  faire 
de  fautes,  s  etc.,  etc. 

Mais  s'il  est  vrai  que  j'aie  altéré  des  faits  et  des  dates,  j'ai  beaucoup 
d'obligation  à  M.  l'abbé  de  Chauvelin  et  à  M.  le  président  de  Mey- 
nières.  Ces  dates  et  ces  faits  ont  été  pris  dans  tous  les  jourflaux  du 
temps,  et  même  dans  la  Gazette  ecclésicu tique ,  qui  certainement  n'a 
pas  eu  envie  de  déplaire  au  parlement.  J'attends  avec  empressement 
l'effet  des  bontés  de  MM.  de  Meyniéres  et  de  Chauvelin  ;  et  je  corrige- 
rai les  chapitres  concernant  les  billets  de  confession  et  la  cessation  de 
la  justice.  J'avoue  que  j'aurai  bien  de  la  peine  À  louer  ces  deux  choses; 
eUes  me  paraissent  absurdes,  comme  à  toute  la  terre.  Je  m'en  rapporte 
à  votre  ami  M.  le  duc  de  Praslin  ;  je  m'en  rapporte  à  vous,  mes  anges. 
Vous  savez  votre  histoire  de  France  ;  il  y  a  eu  des  temps  plus  funestes  ; 
mais  y  en  a-t-il  eu  de  plus  impertinents?  Je  voudrais  que  vous  fussiez 
aux  Délices;  oui  assurément,  je  le  voudrais;  vous  y  verriez  des  An* 
glais,  des  Tudesques,  des  Polacres,  des  Russes;  vous  verriez  ce  qu'on 
pense  de  notre  pauvre  nation  ;  vous  verriez,  comme  l'Europe  la  traite; 
vous  me  trouveriez  le  plus  circonspect  de  tous  les  hommes  dans  la  ma- 
nière dont  j'ai  parlé  de  vos  belles  querelles. 

A  l'égard  du  czar  Pierre  I*',  vous  en  usez  avec  moi  précisément 
comme  le  docteur  Tronchin  avec  Mme  Denis  :  elle  lui  a  demandé 
quatre  pilules  de  moins,  et  il  lui  fait  prendre  quatre  pilules  de  plus. 
Mais,  mes  divins  anges,  quand  un  livre  est  lâché  dans  l'Europe,  il 
n'y  a  plus  de  remède.  Je  griffonne.  Cramer  imprime,  bien  ou  mÂl,  et 
il  fait  ses  envois  sans  me  consulter.  Je  n'ai  assurément  aucun  intérêt 
à  la  chose,  je  n'en  ai  que  la  peine.  Qu'on  supprime  ses  livres  à  Paris, 
c'est  son  affaire.  Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait  présenter  le  premier 
exemplairef 
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Voilà  H.  de  Thibouville  qui  m'envoie  vraiment  de  beaux  projets  pour 
Olympie  :  c'est  bien  prendre  son  temps. 

Ha  conclusion  est  que  je  vous  suis  très*obligé  de  me  procurer  les 
remarques  de  MM.  de  Meyntéres  et  de  Chauvelin.  La  vérité,  que  je  pré- 
fère à  tout,  me  les  fera  adopter  sur-le-champ.  Mais  je  vous  jure  que  la 
crainte  de  tous  les  parlements  du  royaume  ne  me  ferait  pas  altérer  un 
fait  vrai;  de  même  que  les  trois  états  du  royaume  assemblés  ne  m'em- 
p^heraient  pas  de  vous  aimer. 

Ne  me  faites  pas  peur  des  parlements,  je  vous  en  prie;  car  je  ne 
tiens  en  nulle  manière  à  mes  terres  au  bout  de  la  Bourgogne.  Je  vais 
vendre  tout  ce  que  j*ai  en  France  dont  je  peux  disposer;  j'enverrai  ma 
nièce  avec  M.  et  Mme  Dupuits  à  Paris  :  le  parlement  ne  saisira  pas  ce 
que  je  lui  aurai  donné,  et  il  m'en  restera  assez  pour  vivre  et  pour  mou- 
rir libre,  et  même  pour  aller  mourir  dans  un  pays  plus  chaud  que 
le  mont  Jura  et  les  Alpes,  dont  la  neige  me  rend  aveugle  six  mois  de 
Tannée. 

Mes  anges ,  tout  diables  que  vous  êtes,  je  suis  sous  vos  ailes  à  la  vie 
et  à  la  mort. 

MMMDCCCXXVII.  —  A  M.  Damilaville. 

9  mal. 

C'est  pour  vous  confirmer,  mon  cher  frère,  que  je  ne  peux  me  dis- 
penser d'attendre  les  remarques  que  M.  d'Argental  a  eu  la  bonté  de  me 
promettre  de  la  part  de  M.  le  président  de  Meyniéres  et  de  M.  l'abbé 
de  Chauvelin.  Je  dois  certainement  attendre  ces  remarques,  et  y  défé- 
rer; ils  sont  instruits,  et  ils  veulent  bien  m'instruire  :  c'est  à  moi  de 
profiter  de  leurs  lumières,  et  de  les  remercier.  L'enchanteur  Merlin  n'a 
donc  qu'à  tenir  bien  renfermés  tous  les  grimoires  que  les  frères  Cra- 
mer lui  ont  envoyés:  il  n'y  perdra  rien;  on  pourra  même,  pour  plus 
de  facilité,  imprimer  à  Paris  les  deux  chapitres  qu'il  faudra  corriger. 
Userait  bon  que  le  nom  de  ce  Merlin  fût  absolument  ignoré  de  tout  le 
monde;  il  faut  qu'il  soit  le  libraire  des  philosophes  :  cette  dignité  peut 
mener  un  jour  à  la  fortune  ou  au  martyre;  ainsi  il  doit  être  invisible 
comme  les  ro^- croix. 

Plus  je  vieillis,  et  plus  je  deviens  implacable  envers  Vinfâmefqviel 
monstre  abominable!  J'embrasse  tendrement  tous  les  frères. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  des  nouvelles  du  paquet  que  je  vous 
ai  adressé  pour  M.  le  comte  de  Bnic;  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu,  il  est 
important  que  vous  le  redemandiez,  et  M.  Janel  vous  le  fera  remettre 
sans  doute  en  payant.  M.  Dalembert  ne  vous  a-t-il  pas  fait  remettre 
six  cents  livres?  Je  crois  que  je  vous  en  dois  davantage  pour  le  .paye- 
ment des  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  avoir. 

Est-il  vrai  que  le  parlement  fait  des  difficultés  sur  les  édits  du  roi? 
Ces  édits  m'ont  paru  de  la  plus  grande  sagesse. 

Las  Anglais,  nos  vainqueurs,  sont  obligés  de  s'imposer  des  taxes  pour 
payer  leurs  dettes;  il  faut  au  moins  que  les  vaincus  en  fassent  autant. 

Souvenez- vous  encore,  mon  cher  frère,  qu'il  y  a  un  Anglais  chargé 
d'un  paquet  pour  M.  Dalembert;  et  si  vous  voyez  ce  cacouac,  ayez  la 
boDté  de  le  lui  dire. 
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Voilà  bien  des  articles  sur  lesquels  je  vous  supplie  de  me  répondre . 
Adieu;  ne  vous  verrai-je  point  avant  de  mourir?  Écr.  l'inf. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire,  mon  cher  frère,  qu'il  est  im- 
portant que  vous  alliez  voir  M.  Janel.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre- 
temps. Vous  offrirez  le  payement  du  paquet  qu'on  a  retenu.  C'est  une 
bagatelle  qui  ne  peut  faire  de  difficulté;  mais  le  point  essentiel  est 
qu'on  vous  rende  la  lettre  pour  M.  le  comte  de  Bruc,  Tun  de  nos  frères, 
trés-zélé.  11  faut  au  moins  obtenir  que  M.  Janel  ne  nous  fasse  pas  de 
la  peine;  c'était,  ne  vous  déplaise ,  un  If ef2t«r  dont  il  s'agissait;  c'était 
un  de  mes  amis  qui  envoyait  ce  Meslier  à  M.  de  Bruc  :  ni  la  lettre  ni 
la  brochure  ne  sont  parvenues.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois  sur  cette 
affaire  sans  avoir  eu  de  réponse.  M.  de  Janel  est  généreux  et  bienfai- 
sant; il  ne  refusera  pas  de  nous  tirer  de  ce  petit  embarras.  Je  vous 
répète  que  je  n'avais  aucune  part  ni  à  la  lettre  écrite  à  M.  de  Bruc,  ni 
à  la  brochure.  Ce  paquet  fut  retenu  dans  les  premiers  jours  où  l'on 
parlait  du  mandement  de  Jean-Jacques  à  Christophe,  et  il  y  a  quelque 
apparence  que  ce  mandement  de  Jean-Jacques  nous  aura  nui.  Je  m'en 
remets  à  votre  prudence;  mais  je  vous  assure  que  la  chose  mérite 
d'être  approfondie. 

J'ai  reçu  tous  les  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je 
reçois  ^f  Troyennet  *  :  cela  prouve  qu'il  y  a  des  envois  heureux  et  d'autres 
malheureux. 

MMMDCCCXXVIIT.  —  A  M.  Goldoni. 

Aux  Délices,  f  o  mai. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours,  monsieur,  vos  bienfaits.  I^ 
personne  qui  m'avait  tant  dit  de  bien  de  la  pièce  dont  vous  avez  gratifié 
Paris  ^  ne  m'avait  pas  trompé.  Je  ne  me  plains  que  de  la  peine  que 
m'ont  faite  mes  pauvres  yeux  en  la  lisant;  mais  le  plaisir  de  l'esprit 
m'a  bien  consolé  des  tourments  de  mes  yeux.  Je  viens  de  relire  VAv- 
venturiere  onoratOj  il  Cavalier  o  di  buon  gusto^  et  la  LocandieraK 
Tout  cela  est  d'un  goût  entièrement  nouveau,  et  c'est,  à  mon  sens, 
un  très-grand  mérite  dans  ce  siècle-ci.  Je  suis  toujours  enchanté  du 
naturel  et  de  la  facilité  de  votre  style.  Que  j'aime  ce  bon  et  honnête 
aventurier!  que  je  voudrais  vivre  avec  lui!  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voulût  ressembler  au  cavaliero  di  huon  gustOj  et  je  suis  toujours  prc^ 
de  demander  au  marquis  de  Forlipopoli  sa  protection.  En  vérité,  tous 
êtes  un  homme  charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  mes  rêveries,  qui  ne 
sont  pas  encore  tout  à  fait  prêtes,  je  ferai  avec  vous  le  marché  des 
Espagnols  avec  les  Indiens;  ils  donnaient  de  petits  couteaux  et  des 
épingles  pour  de  bon  or. 

Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  Lélius  Albergati,  l'ami  intime* 
de  Térence.  Heureux  ceux  qui  peuvent'  se  trouver  à  table  entre  Té- 
rence  et  Lélius! 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  aime  et  vous  estime  trop  pour  faire  ici 
les  plats  compliments  de  la  fin  des  lettres. 

1.  Tragédie  de  Châteaubrun.  (Éd.)  —  3.  L'Amovr  paternel,  ifîo.) 
3.  Comédies  de  Goldoni.  (£o.) 
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MMMDCCCXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

11  mai. 

Encore  un  mot,  mes  anges  exterminateurs.  J'écris  i  MM.  de  Mey- 
nières  et  de  Cbauvelin,  pour  les  remercier  de  la  bonté  qu'ils  ont  :  voilà 
déjà  un  devoir  de  rempli  pour  la  prose. 

A  regard  des  vers,  j'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  que  j'avais  fait 
quelques  changements  dans  Zulime^  pour  la  tirer,  autant  qu'il  est  posr 
sible,  du  genre  médiocre. 

Quand  il  vient  une  idée,  on  s'en  sert,  et  on  remercie  Dieu;  car  les 
idées  viennent ,  Dieu  sait  comment.  J'ai  beau  rêver  à  Olympie ,  je  suis 
à  sec.  Point  de  grftce  à  rendre  à  Dieu.  Je  dédie  Zulime  à  Mile  Clairon  ; 
mais,  dans  ma  dédicace,  je  suis  si  fort  de  l'avis  de  l'intendant  des 
menus  contre  l'abbé  Grizel,  que  je  doute  fort  que  cette  brave  dédicace 
soit  honorée  de  l'approbation  d'un  censeur  royal ,  et  d'un  privilège. 
Quel  chien  de  pays  que  le  vôtre,  où  l'on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'on 
pense!  On  le  dit  en  Angleterre,  quel  mal  en  arrive- 1- il?  la  liberté 
de  penser  empêche-t-elle  les  Anglais  d'être  les  dominateurs  des  mers 
et  des  guinéesT  Ah,  Français!  Français l  vous  avez  beau  chasser  les 
jésuites,  vous  n'êtes  encore  hommes  qu'à  demi. 

On  me  mande  qne  votre  parlement  examine  les  manuscrits  de  mon- 
sieur le  contrôleur  général  avec  une  extrême  sévérité,  et  qu'on  parle 
d'un  lit  de  justice'.  Les  arrangements  de  finance  ne  laissent  pas  de  nous 
intéresser,  nous  autres  Genevois;  mais  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  m'en  dire  un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de  vrais  anges,  si 
vous  daigniez  en  toucher  quelque  chose. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre  pour  frère  Damila- 
vUie.  Je  vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir  par  la  petite  poste,  ou  de  la 
lui  donner,  s'il  vous  fait  sa  cour.  Pardon  de  la  liberté  grande. 

Mes  anges,  soyez  donc  plus  doux,  plus  traitables.  Peut-on  accabler 
ainsi  un  pauvre  montagnanl  1 

Mon  Dieu!  que  je  trouve  les  tracasseries  des  billets  de  confession,  et 
tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  ridicules!  C'est  la  farce  de  l'histoire.  Peut- 
on  traiter  sérieusement  un  sujet  de  farce?  passez-moi  un  peu  de  plai- 
santerie, je  vous  en  prie;  cela  fait  du  bien  aux  malades. 

Mes  anges,  ne  soyez  pas  impitoyables  envers  votre  vieille  créature, 
qui  vous  aime  tant. 

HMMDCCGXXX.  —  A  M.  Damilaville. 

1(  mai. 
Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  mon  cher  frère,  et  je  ne  vous  ai  en- 
voyé d'autre  paquet  que  celui  qui  était  pour  M.  U  camte  de  BruCy  ehex 
M.  le  marquis  de  Rotmadec,  à  Vhôtel  Rosmadec,  rue  de  Sèvres  y  fau- 
bourg Saint 'Germain.  Je  vois  que  vous  ne  l'avez  pas  reçu.  Je  vous  ai 
prié  ^e  parler  à  M.  Janel,  d'offrir  le  paiement  du  paquet,  et  de  rede- 
mander la  lettre  à  vous  adressée,  qui  était  sous  votre  enveloppe.  Je 
vous  ai  accusé  la  réception  des  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 

1.  U  eut  lieu  le  31  mai.  (Éo.) 

VuurAiat.  —  3Lix.  6 
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faire  parvenir.  Je  vous  ai  demandé  s'il  ôtait  vrai  que  iH.  Dalembert  vous 
eût  fait  toucher  six  cents  livres. 

Je  vous  ai  surtout  écrit  au  sujet  de  VHistoire  générale,  et  je  vous  ai 
prié ,  en  dernier  lieu  ,  d'empêcher  l'ami  Merlin  de  rien  débiter  avant 
que  j'eusse  vu  les  mémoires  que  M.  le  président  de  Meynières  et 
M.  l'abbé  de  Chauvelin  ont  la  bonté  de  me  fournir,  et  sur  lesquels  je 
compte  rectifier  les  derniers  chapitres. 

Je  vous  ai  encore  prié  de  faire  savoir  à  Protagoras  qu'un  Anglais 
était  chargé  d'une  lettre  pour  lui.  Voilà  à  peu  près  la  substance  de 
tout  ce  que  j'ai  mandé  à  mon  frère  depuis  un  mois.  J'y  ajoutais  peut- 
être  quel'in/Vime  était  traitée  dans  nos  cantons  comme  elle  le  mérite, 
et  que  le  nombre  des  fidèles  se  multipliait  chaque  jour;  ce  qui  est  une 
grande  consolation  pour  les  bonnes  âmes. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  poste  soit  infidèle,  et  que  le  commerce 
de  l'amitié,  la  consolation  de  l'absence,  soient  empoisonnés  par  un  bri- 
gandage digne  des  houssards.  C'est  répandre  trop  d'amertume  sur  la 
vie.  Je  me  sers  cette  fois-ci  de  la  voie  de  M.  d'Argental,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Courteilles. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  que  je  vous  ai  demandé  des  nouvelles 
de  l'arrangement  des  finances.  On  nous  a  mandé  que  le  parlement 
s'opposait  aux  vues  de  la  cour,  et  que  le  roi  pourrait  bien  tenir  un  lit 
de  justice.  Voilà  ma  confession  faite. 

Je  suis  toujours  dans  une  grande  inquiétude  sur  le  paquet  de  M.  de 
Bruc  ;  nous  vivons  dans  un  bois  rempli  de  voleurs. 

Faut-il  donc  en  France  être  oppresseur  ou  opprimé,  et  n'y  a-t-il  pas 
un  état  mitoyen? 

Je  vous  embrasse,  mon  frère,  vous  et  les  frères.  Écrases  Vinfdmc. 

MMMDCCCXXXÎ.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  ce  i4  mai. 
Votre  Éminence  m'a  écrit  une  lettre  instructive  et  charmante.  Je 
pense  comme  elle;  l'extravagant  vaut  mieux  que  le  plat  :  ajoutons  en- 
core, je  vous  en  prie,  que  des  discours  entortillés  de  politique  sont 
encore  pires  que  la  fadeur.  Je  pousse  le  blasphème  si  loin ,  que  si  j'é- 
tais condamné  à  relire  ou  VHcraclius  de  Corneille  ou  celui  de  Calde- 
ron,  je  donnerais  la  préférence  à  l'espagnol. 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

BoïlediUy  Art.  poét.,  ch.  IV,  v.  39. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  réputation  de  uotre  Héracliut. 
Y  a-t-il  quelque  vraie  beauté,  hors  ces  vers  : 

0  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi  : 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

lîéraclius^  acte  IV,  sc^ne  iv. 

Kt  encore  ces  vers  ne  sont-ils  pas  pris  de  l'espagnol I 
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Otte  Léontine,  qui  se  vante  de  tout  faire  et  qui  ne  fait  rien,  qui  n'a 
que  des  billets  à  montrer,  qui  parle  toujours  à  Tempereur  comme  au 
dernier  des  hommes^  dans  sa  propre  maison,  est-elle  bien  dans  la  na- 
ture? Et  ce  Phocas.qui  se  laisse  gourmander  par  tout  le  monde,  est-il 
un  beau  personnage?  Vous  voyeK  bien  que  je  ne  suis  pas  un  commen- 
tateur idolâtre,  comme  ils  le  sont  tous.  Il  faut  t&cher  seulement  de  ne 
pas  donner  dans  Texcès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer  Olympie, 
après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  d'Héraclius,  Si  Votre  Eminence  n'a  pas 
encore  reçu  Olympie  imprimée,  elle  la  recevra  bientôt  d'Allemagne  ; 
c'est  toujours  une  heure  d'amusement  de  lire  une  pièce  bonne  ou  mau* 
vaise, comme  c'est  un  amusement  de  six  mois  de  la  composer,  et  qu'il 
ne  s'agit  guère,  dans  cette  vie,  que  de  passer  son  temps. 

Votre  Eminence  passera  toujours  le  sien  d'une  manière  supérieure; 
car,  avec  Unt  de  goût,  tant  de  talent,  tant  d'esprit,  il  faut  bien  qu'un 
cardinal  vive  plus  agréablement  qu'un  autre  homme.  Je  conçois  bien 
que  le  doyen  du  sacré  collège,  avec  la  gravelle  et  de  l'ennui,  ne  vaut 
pas  un  jeune  cordelier  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'un  cardinal  de  votre 
âge  et  de  votre  sorte,  qui  n'a  devant  lui  qu'un  avenir  heureux,  peut 
jouir,  comme  vous  faites,  d'un  présent  auquel  il  ne  manque  que  des 
illusions.  Vous  êtes  bon  physicien,  monseigneur;  vous  m'avez  dit  que 
je  perdrais  ma  qualité  de  quinze- vingts  avec  les  neiges. 'Il  est  vrai  que 
la  robe  verte  de  la  nature  m'a  rendu  la  vue  ;  mais  que  devenir  quand 
les  neiges  renendront?  Je  suis  voué  aux  Alpes.  Le  mari  de  Mlle  Cor- 
neille y  est  établi.  J'ai  bâti  chez  les  Allobroges;  il  faut  mourir  Allobroge. 
Il  nous  vient  toujours  du  monde  des  Gaules;  mais  des  passants  ne 
font  pas  société  :  heureux  ceux  qui  jouissent  de  la  vôtre,  s'ils  en  sont 
dignes!  Je  ne  jouirai  pas  d'un  tel  bonheur,  et  je  m'en  irai  dans  l'au- 
tre monde  sans  avoir  fait  que  vous  entrevoir  dans  celui-ci.  Voilà  ce 
qui  me  fâche;  je  mets  à  la  place  le  souvenir  le  plus  respectueux  et 
le  plus  tendre;  mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte.  Consolez -moi,  en 
me  conservant  vos  bontés.  Relisez  VlléracUus  de  Corneille,  je  vous 
en  prie. 

MMMDCCCXXXII.  —  A  M.  tE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  19  mai. 
Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  14  de  mai,  de  mes  anges.  Non 
vraiment  ils  ne  sont  point  exterminateurs,  et  je  les  rétablis  dans  leur 
titre  naturel,  et  dans  leur  dignité  d'anges  sauveurs.  Us  ont  daigné 
prendre  le  seul  parti  convenable,  je  les  remercie  également  de  leurs 
bontés  et  de  leur  peine.  H  est  vrai  que  vous  en  aurez  beaucoup,  mes 
divins  anges,  à  empêcher  que  l'Europe  ne  trouve  les  querelles  pour 
les  billets  de  confession,  et  pour  une  supérieure  de  l'hôpital,  extrê- 
mement ridicules.  On  n'avait  parlé  de  ces  misères  que  pour  faire  voir 
combien  les  plus  petites  choses  produisent  quelquefois  des  événements 
terribles.  Il  y  a  loin  d'un  billet  de  confession  à  l'assassinat  d'un  roi, 
et  cependant  ces  deux  objets  tiennent  l'un  à  l'autre,  grâce  à  la  dé- 
mence humaine.  C'était  ce  qu'il  fallait  faire  sentir  dans  une  histoire  qui 
n'est  que  celle  de  Tesprit  humain,  et,  sans  cela,  on  aurait  abandonné 
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au  mépris  et  à  l'oubli  toutes  ces  petites  tracasseries  passagères  qui  ne 
sont  faites  que  pour  le  recueil  D  ou  le  recueil  E'. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  étonné  des  remarques  que  tous 
m*avez  envoyées;  l'auteur  de  ces  remarques  semble  marquer  un  peu 
d'aigreur.  Est -il  possible  qu'il  puisse  me  reprocher  de  n'avoir  pas 
nommé,  dans  plusieurs  endroits,  un  conseiller  ^  auquel  je  suis  très- 
attaché,  et  dont  je  rapporte  une  belle  action  ^^  quoique  étrangère  à 
mon  sujet?  aurait-il  faÙu  que  je  le  nommasse  dans  ce  vaste  tableau 
des  affaires  de  l'Europe,  lorsque  je  ne  nomme  pas  M.  le  duc  de  Pras- 
lin ,  à  qui  nous  devons  la  paix,  et  que  je  me  contente  de  dire  :  Deux 
sages  crurent  la  paix  nécessaire ^  la  proposèrent,  et  la  firent?  En  vé- 
rité la  plupart  des  hommes  ressemblent  aux  moines,  qui  pensent  qu'il 
n'y  a  rien  d'intéressant  dans  le  monde  que  ce  qui  se  passe  dans  leur 
couvent. 

J'ai  peine  à  concilier  ce  que  dit  l'auteur  des  remarques  sur  les  billets 
de  confession,  en  deux  endroits  différents.  Au  premier,  il  prétend 
qu'il  n'est  pas  dans  l'exacte  vérité  a  qu'il  fallait  que  ces  billets  fussent 
signés  par  des  prêtres  adhérant  à  la  bulle,  sans  quoi  point  d*extrème- 
onction,  point  de  viatique,  u  Et,  au  second  endroit,  il  dit  que  «  dans 
les  remontrances  du  parlement  on  prouvait  jusqu'à  la  démonstration 
combien  il  était  absurde  d'attacher  la  réception  ou  l'exclusion  des  sa- 
crements à  un  billet  de  confession.  » 

11  dit  donc  précisément  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  qu'il  me  reproche 
d'avoir  dit. 

Je  vois  en  général,  et  vous  le  voyez  bien  mieux  que  moi,  qu'il 
règne  dans  les  esprits  un  peu  de  chaleur  et  de  fermentation.  J'ai  été 
de  sang-froid  quand  j'ai  fait  cette  histoire  ;  on  est  un  peu  animé  quand 
on  la  critique.  Mes  anges  conciliants  ont  pris  un  meszo  termine  dont, 
encore  une  fois,  je  ne  peux  trop  les  remercier.  Si  le  parlement  brûle 
le  livre,  ce  sera  donc  vous  qu'il  brûlera  ;  je  serai  enchanté  d'être  in- 
cendié en  si  bonne  compagnie. 

Je  t&cherai  de  servir  M.  le  duc  de  Praslin  dans  sa  Gazette  littéraire, 
qu'il  protège.  S'il  le  veut,  je  ferai  moi-même  les  extraits  de  tout  ce 
qui  paraîtra  en  Suisse,  où  Ton  fait  quelquefois  d'assez  bonnes  choses  : 
on  me  gardera  le  secret  ;  mais  probablement  M.  l'ambassadeur  en  Suisse, 
et  M.  le  résident  à  Genève,  seront  plus  instruits  que  je  ne  pourrai  l'être, 
et  mon  travail  ne  serait  qu'un  double  emploi. 

Il  me  semble  que  les  yeux  chez  un  de  mes  anges  et  chez  moi  ne 
sont  pas  notre  fort;  j'en  ai  vu  de  fort  beaux  à  l'un  des  deux  anges,  et 
je  vois  que  ceux-là  ne  perdent  rien  de  leur  vivacité. 

Toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

N.  B.  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits  d'ouvrages  nouveaux  qui 
ne  sont  pas  indifférents;  je  les  enverrai  à  M.  de  Montpëroux,  notre 


I.  Le  Recueil  A^  D,  C,  etc.  est  une  réimpression  de  pièces  rares.  (Fto.) 
i.  L'abbé  de  Chauvelin.  (Éd.) 

3.  Cette  belle  action  était  d'avoir  fondé  une  messe  à  perpétuité  pour  remer- 
cier Dieu  d'avoir  conservé  la  vie  du  roi  (Louis  XV),  qui  l'exilait.  (Êo.) 
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résident,  tfln  qu'il  en  ail  le  mérite,  si  la  chose  comporte  le  mot  de 
mérite;  et  quand  on  sera  content  de  cet  essai,  je  continuerai,  supposé 
qu'il  me  reste  au  moins  un  œil. 

MMMDCCCXXXIII.  —  A  H.  Bertrand. 

Aux  Délices,  i9  mat. 
Je  ne  sais  si  tous  êtes  instruit,  mon  cher  monsieur,  que  M.  le  duc 
de  Prasiin  protège  beaucoup  une  Gazette  littéraire  qu'on  va  faire  à 
Paris,  concernant  les  livres  étrangers.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vous, 
monsieur,  ou  de  quelqu'un  de  vos  amis,  je  me  ferai  un  plaisir  ex- 
trême de  contribuer  à  leur  faire  rendre  la  justice  qui  leur  sera  due. 
Ce  serait  surtout  une  occasion  bien  favorable  pour  moi  d'être  à  portée 
de  vous  donner  des  témoignages  d'une  estime  qui  égale  mon  ami- 
tié; tout  ce  qui  viendra  de  vous  me  sera  bien  précieux, et  devra  l'être 
à  ceux  qui  aiment  les  connaissances  utiles.  Vous  connaissez,  mon- 
sieur, l'inviolable  attachement  de  votre  tres-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

MMMDCCCXXXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

31  mai. 

Je  reçois,  à  anges  de  paixl  votre  lettre  du  17  de  mai,  et  les  deux 
cahiers  refondus  dans  votre  creuset;  je  les  trouve  très-bien,  et  je  vous 
trouve  infiniment  plus  raisonnables  que  l'auteur  des  remarques.  Je  n'ai 
point  reconnu  dans  lui  la  modération  que  je  lui  supposais,  il  s'en  faut 
beaucoup  :  il  respire  l'esprit  de  parti;  et  si  ses  confrères  pensent  de 
même,  l'arrangement  des  finances,  auquel  je  m'intéresse  tout  comme 
un  autre,  ne  finira  pas  sitôt. 

J'avais  très-bien  compris  la  raison  de  la  petite  contradiction  qui  se 
trouvait  dans  votre  lettre  précédente  et  celle  de  Philibert  Cramer;  il 
n'y  avait  nul  mal  à  la  chose,  et  tout  se  confond  dans  le  mérite  du  bon 
office  que  vous  me  rendez,  et  dans  la  reconnaissance  que  je  vous  en 
dois.  > 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Zulime  dédiée  à  la  nymphe  Clai- 
ron. Vous  aurez  aussi  une  nouvelle  édition  d'OIymptV;  celle  d'Allema- 
gne n'est  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  et  il  eût  été  bon  qu'elle 
n'eût  point  transpiré  à  Paris ,  attendu  qu'il  y  a  dans  les  remarques 
une  fauta  impardonnable  :  on  a  mis  Jeanne  Gray  pour  Mari  Stuart  : 
ramasse,  Fréron! 

Le  cinquième  acte  d'C^ympt^  n'est  point  du  tout  vide  au  théâtre,  il 
s>n  faut  beaucoup;  comptez  que  les  yeux  sont  très -satisfaits,  c'est 
tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire.  Si  vous  aviez  vu  une  jeune  Olyra- 
pie  venir  en  deuil  sur  le  thé&tre,  au  milieu  des  prêtresses  vêtues  de 
Iilanc  avec  de  belles  ceintures  bleues,  vous  auriez  crié,  comme  les 
autres  : 

La  rareté  !  la  curiosité  ! 

vous  auriez  même  été  très-attendris;  et  quant  au  bûcher,  on  aurait 
volontiers  payé  un  écu  pour  le  voir.  Au  reste,  messieurs  de  Paris,  faites 
tout  comme  il  vous  plaira,  et  Dieu  vous  bénisse! 
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Pourvu  que  je  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges,  je  suis  content;  j« 
me  mets  au  bout  de  leurs  pieds  et  de  leurs  ailes. 

MMMDCCCXXXV.  —  A  M.  le  duc  de  Phaplin. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Monseigneur,  mes  anges  m'ayant  envoyé  de  votre  part  la  copie  de 
votre  lettre  circulaire»  et  m'ayant  appris  que  vous  protégiez  la  Ga- 
zette littéraire^  que  même  vous  ne  seriez  pas  fâché  que  je  fournisse 
quelques  matériaux  à  cet  ouvrage,  j'ai  senti  sur-le-champ  mon  zèle 
se  ranimer  plus  que  mes  forces.  J'ai  broché  un  petit  essai  sur  les 
productions  qui  sont  parvenues  à  ma  connaissance  ce  mois-ci  :  je  l'ai 
envoyé  à  M.  de  Montpéroux,  à  qui  j'ai  voulu  laisser  une  occasion  de 
vous  servir,  loin  de  la  lui  disputer;  je  connais  trop  Tenvie  qu'il  a  de 
vous  plaire  pour  vouloir  être  dans  cette  occasion  autre  chose  que  son 
secrétaire. 

Je  me  trouve  heureusement  plus  à  portée  que  personne  de  contri- 
buer à  l'ouvrage  que  vous  favoriser,  et  qui  peut  être  très-utile;  j'ai 
des  correspondances  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  en 
Hollande.  Si  vous  l'ordonnez,  je  ferai  venir  les  livres  nouveaux  impri- 
més dans  tous  ces  pays;  j'en  ferai  et  enverrai  des  extraits  trcs-fidèlcs, 
que  vous  ferez  rectifier  à  Paris,  et  auxquels  les  auteurs  que.  vous 
employez  à  Paris  donneront  le  tour  el  le  ton  convenables. 

Si  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'examiner  tous  les  livres  et  de  dicter 
tous  les  extraits,  vous  pourriez  me  permettre  d'associer  à  cet  ouvrage 
quelque  savant  laborieux  dont  je  reverrai  la  besogne;  vous  sentez  bien 
qu'il  faudrait  payer  ce  savant,  car  il  serait  Suisse. 

J'ajoute  encore  qu'il  faudrait,  pour  être  servi  promptement,  et  pour 
que  l'ouvrage  ne  fût  point  interrompu,  faire  venir  les  livres  par  la 
poste:  on  ce  cas,  je  crois  qu'on  pourrait  écrire  (ie  votre  part  aux  di- 
recteurs des  postes  de  Strasbourg,  de  Lyon,  et  de  (icnùve,  qui  me 
feraient  tenir  les  paquets.  En  un  mot»  je  suis  à  vos  ordres;  je  serai 
enchanté  d'employer  les  derniers  jours  de  ma  vie,  un  ]>pu  languissante, 
à  vous  prouver  mon  tendre  attachement  et  mon  respect. 

MMMDCCCXXXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argf.ntal. 

Aux  Délices,  23  mai. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mes  chers  anges,  que  j'ai  de  la  peine  à 
croire  que  les  observations  succinctes  soient  du  président  de  M**'  ', 
qui  m'avait  autrefois  paru  modéré  et  philosophe.  Je  vous  avoue  que 
ces  observations  sont  un  monument  rare  de  l'esprit  de  parti,  qui  at- 
tache de  llmportance  à  de  bien  petites  choses.  Mais  les  i)réjugés  des 
autres  ne  servent  qu'à  me  faire  aimer  davantage  votre  raibon,  et  tout 
augmente  la  reconnaissance  que  je  vous  dois. 

L'idée  de  la  Gazette  littéraire  me  fait  bien  du  plaisir,  d'autant  plus 
que  je  me  doute  que  vous  la  protégez. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  mes  anges,  qui  sont  ces  abbés  Arnaud 

i.  Celte  initiale  doit  désigner  le  président  de  ISleynicres.  (I%d.) 
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et  Suard';  ce  sont  apparemment  gens  de  mérite,  puisqu'ils  sont  en- 
couragés par  M.  le  duc  de  Piaslin.  11  me  semble  qu'on  pourrait  se 
MiTTirdc  cet  établissement  pour  miner  l'empire  de  Tillustre  Fréron. 

J'ai  déjà  envoyé  à  M.  le  duc  de  Praslin  troi?  cahiers  de  notices  et 
d'eitraiti  d'ouvrages  étrangers,  dont  quelques-uns  ont  de  la  réputation. 
J'iJ  eu  grand  soin  de  mettre  en  marge  que  ces  esquisses  informes 
n'éuient  présentées  que  pour  être  mises  en  œuvre  par  les  auteurs,  et 
que  je  n'envoyais  que  des  matériaux  bruts  pour  leur  bâtiment.  J'ai  fort 
à  ciEur  cette  entreprise.  11  n'y  a  que  ma  maladie  des  yeux  qui  me  fasse 
cra:Qdre  d'ôtre  inutile;  sans  cela,  je  pourrais  dégrossir  tout  ce  qui  se 
ferait  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  en  Italie.  J'ai  en 
main  un  homme  qui  m'aiderait.  On  pourrait  aisément  me  faire  venir 
tous  les  hvres  par  la  poste;  et  alors  les  auteurs  de  cet  ouvrage  pério- 
'lique,  servis  régulièrement,  n'auraient  plus  qu'à  rédiger  et  à  embellir 
les  extraits.  J'ai  proposé  à  M.  le  duc  de  Praslin  cet  arrangement;  et  s'il 
convient,  je  m'en  chargerai  de  grand  cœur.  Cet  amusement  convient 
à  mon  âge;  il  ne  demande  pas  de  grands  efforts  d'imagination,  et  je 
travaillerai  jusqu'à  ce  que  je  devienne  tout  à  fait  aveugle  et  impotent, 
deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bientôt  être  pourvu. 

Comme  je  vous  fais  toujours  des  confessions  générales,  je  dois  vous 
«lire  que  Mme  Denis,  à  qui  j'ai  donné  Ferney,  a  présenté  requête  à 
M.  le  duc  de  Praslin  pour  avoir  ses  causes  commises  au  conseil  privé  : 
en  Toici  le  motif. 

Us  privilèges  de  la  terre  sont  tous  fondés  sur  les  traités  des  rois, 
'lepuis  Charles  IX  jusqu'à  Louis  XY;  les  parlements  s'embarrassent  peu 
^«traités.  Le  roi  parait  le  seul  juge  comme  le  seul  interprète  des 
conventions  faites  avec  les  ducs  de  Savoie,  Berne,  et  Genève.  Si  on 
•aiaque  nos  droits  au  parlement,  nous  les  perdrons  infailliblement;  si 
ïi'3us  plaidons  au  conseil ,  nous  espérons  gagner. 

Il  y  aurait  peut-être  une  autre  tournure  à  prendre  :  ce  serait  de  ne 
pl<iider  nulle  part,  et  d'abandonner  ses  droits  pour  être  plus  tranquille, 
'est  un  parti  de  Bias  et  de  Diogène,  et  je  le  prendrais  peut-être  .si  j'é- 
tais seul;  mais  il  serait  triste  pour  Mme  Denis  de  perdre  de  trcs-belles 
[•rérogaiives,  et  le  plus  clair  revenu  de  sa  terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot;  pas  un  mot  de  la  tragédie 
^^  Socrate^;  profond  silence ^ur  les  trois  tomes  iramorlcls  du  modeste 
l'ïlisvjt;  vo'js  ne  parlez  ni  de  l'Opéra,  jii  des  édits,  ni  <ie  la  Lettre  de 
J^n- Jacques  à  Christophe.  Les  yeux  me  cuisent,  et  refusent  le  ser- 
vice à  votre  créature. 

MMMDCCCXXXVII.  —  A  M.  Marmontel. 

.^ux  Délices^  33  mai. 
h  suis  très  en  peine,  monsieur,  d'un  gros  paquet  que  je  vous  adres- 
wi.il  y  a  quelques  semaines,  par  M.  Bouret.  Il  m'est  important  de  sA" 
^"ir  si  la  poste  use  de  son  droit,  qui  n'est  pas  le  droit  des  gens,  d'où- 

>•  Soanl.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  avait  épousé  la  soeur 
^u  libraire  Panckoucke,  et  n'était  point  ahbe.  (fj).) 
'^'  U  Mort  de  Socrnte,  do  Sauvigny.  (fin.) 
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vrlr  les  paquets,  et  de  les  garder.  Celui  que  je  vous  envoyais  ne  méritait 
d*être  gardé  ni  par  vous  ni  par  la  poste.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m'instruire  si  Vbus  l'avez  reçu.  Quelle  sensation  fait  dans  Paris  la  tra- 
gédie de  Socrate?  le  sujet  n'est  pas  trop  intéressant;  s'il  Test  devenu, 
c'est  une  preuve  que  la  philosophie  fait  de  terribles  progrès,  et  que  la 
partie  saine  du  public  déteste  les  An  y  tus,  les  Orner,  et  les  Christophe. 
Dieu  soit  béni  ! 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean- Jacques  à  Christophe  ?  SSi^ez-vovis 
que  Palissot  a  fait  imprimer  ses  œuvres?  le  sait-on?  Tout  son  recueil 
est  contre  les  pauvres  philosophes,  et  cependant  il  pense  comme  eux  ; 
cela  fait  saigner  le  cœur.  Consolez-moi  en  écrivant  sur  la  poésie,  puis- 
que vous  ne  voulez  plus  me  consoler  en  la  cultivant.  Est-il  possible  que 
ce  coquin  de  Fréron  vous  ait  fait  abandonner  un  art  où  vous  auriez  cer- 
tainement eu  de  très-grands  succès?  Votre  Poétique  réussit  beaucoup 
auprès  des  gens  du  métier,  et  de  éeux  qui  n'en  sont  pas;  c'est  la  preuve 
du  vrai  mérite.  Je  suis  toujours  presque  aveugle,  j'ai  peine  à  écrire; 
mais  Je  lirai  avec  bien  du  plaisir  quelques  mots  de  vous. 

Conservez  vos  sentiments  pour  votre  ancien  ami. 

MMMDCCCXXXVIII.  —  A  M.  Damila ville. 

23  mai. 

Je  suis  toujours  extrêmement  en  peine,  mon  cher  frère,  d*un  paquet 
chrétien  adressé  à  un  comte  de  Bruc,  et  d'une  lettre  profane  au  no- 
taire de  Laleu.  La  poste  a  oublié  le  droit  des  gens.  Cramer  avait  donc 
oublié  les  droits  de  l'amitié  et  son  devoir  de  libraire,  de  ne  vous  pas 
présenter  le  deuxième  tome  russe?  Eh  bien!  les  anges  ont  donc  tout 
apaisé,  tout  concilié;  ma.\s  messieurs  crieront  encore,  m e$.vt>uf*  veu- 
lent toujours  avoir  raison  :  ils  pourront  l'avoir  avec  le  contrôleur  gé- 
néral, mais  non  pas  avec  moi,  qui  ne  suis  que  contrôleur  des  fana- 
tiques. 

Sed  quid  dicis  de  la  lettre  à  Christophe,  et  quid  dicunt?  Et  Palis- 
sot,  Palissot  qui  imprime  trois  volumes  contre  les  philosophes!  Mai» 
si  Socrate  réussit,  bénissons  Dieu,  car  une  telle  pièce  ne  peut  obtenir 
de  succès  que  de  la  disposition  générale  des  esprits  en  faveur  de  la 
philosophie.  Je  vous  ai  demandé  trois  fois  le  manuscrit  de  l'article  Ido- 
lâtrie, que  frère  Platon  doit  avoir,  et  dont  j'ai  un  besoin  pressant.  Vous 
m'aviez  fait  espérer  quelques  articles  encyclopédiques;  secourez  donc 
un  pauvre  malade. 

MMMDCCCXXXIX.  —  A  M.  Vernes. 

Aux  Délices,  24  mai. 
Non,  assurément,  Jean-Jacques  n'est  pas  ce  que  vous  savez,  et  peu 
d'êtres  pensants  sont  ce  que  vous  savez.  S'il  y  a  une  bonne  morale, 
dans  les  Mille  et  une  Nuits ^  on  adopte  Cette  morale,  et  on  rit  des  con- 
tes bleus.  Les  uns  rient  tout  bas,  les  autres  rient  tout  haut;  ceux  qui 
rient  sous  cape  persécutent  quelquefois  ceux  qui  ont  ri  trop  fort,  et 
qui  ont  réveillé  leurs  voisins  par  leurs  éclats.  Voilà  le  monde,  mon 
très-cher  curé;  et  vous  savez  bien....  (Je  raye  ceci  par  excès  de  dis- 
crétion.) 
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dtSîî.?^!r^®*'*"^*°*ï^®^  '**^  actuellement  des  fagots,  comme  le  Mé- 
m^A  '  ^  ®^  *  ^^^  ^°*^  ^"''^  ««^  ^'«°  i»**«  q«'»l  en  fasse. 

Pftnpire        ^^'^  abdication,  il  se  croit  un  Charles-Quint  qui  abdique 

tr^fl^™"*f  "®  servira  de  rien,  à  moins  qu'on  ait  des  protections 
«s-iortes.  Il  est  difficile  de  persuader  de  si  loin  des  âmes  occupées 
ci«ure  intérêts,  et  entraînées  par  le  torrent  des  affaires.  Je  ferai  mes 
oiik  wv™***  ^'**  ^^  d'espérance;  je  n'ai  qu'un  violent  désir,  parce 

r     v.^  **  ^  Méaco  ce  serait  une  bonne  œuvre. 

Cen  bien  dommage  qu'on  n'ait  pas  fait  une  histoire  des  conciles, 
OM  le  goût  naïf  du  Précis  du  concile  de  Trente  :  il  faut  espérer  que 
Ww  bonne  àme  rendra  ce  service  aux  honnêtes  gens.  Tout  vient 
ww»n  temps,  et  un  temps  arrivera  où  l'on  n'enseignera  aux  hom- 
«w  que  U  morale  qui  vient  de  Dieu,  et  qu'on  laissera  là  les  dogmes 
t^otoi™?"*  ^e»  Pères  :  car  quels  enfants  que  ces  Pères  I  ou  quels 

Enfin  Vinflme  procédure  des  infâmes  juges 'de  Toulouse  est  partie 
wiptn  cette  semaine.  Nous  espérons  que  l'affaire  sera  jugée  au  grand 
wMeil,  o(i  nous  aurons  bonne  justice,  après  quoi  je  mourrai  content. 
mT'  •  ^_Pf"«°^«n*  de  Toulouse  ayant  roué  le  père,  a  écorché  la 
ïMTC.  u a  faUu  payer  cher  l'extradition  des  pièces;  mais  tout  cela  est 
û/^  pif  la  justice.  Ah,  Manigoldil 

MMMDCCCXL.  -  A  M.  Damilaville. 
.  25  mai. 

i  *> J^^yjûon  cher  frère,  vos  lettres  consolatoires,  ou  consolatrices, 
oeslB  et  20  mai,  avec  le  mémoire  du  sieur  Martel.  U  a  sans  doute 
martel  en  tête;  mais  il  me  paraît  un  brave  homme.  Je  crois  que  M.  Va- 
no  aura  plus  de  peine  que  lui  à  se  tirer  d'affaire  :  il  résulte  de  tout 
«Uque  nous  avons  perdu  le  Canada.  Les  pauvres  emprisonnés  res- 
lemUent  aux  damnés  de  Belphégor.  Tous  les  maris  disent  que  ce  sont 
leurs  femmes  qui  les  ont  fourrés  en  enfer,  et  les  femmes  disent  que 
c'est  la  faute  de  leurs  maris. 

Je  vous  dépêche  Olym^^  et  je  vous  en  avertis  par  ce  biUet,  mon 
cher  frère.  Si  vous  la  recevez,  c'est  un  signe  qu'il  y  a  encore  de  la 
Wm  loi  sur  la  terre;  alors  je  m'enhardirai,  et  je  vous  enverrai  un 
&atre  exemplaire. 

Je  vous  réitère  mes  prières  pour  l'article  Idolâtrie,  et  j'espère  que, 
aiQS  l'occasion,  vous  voudrez  bien  vous  ressouvenir  de  ceux  dont  vous 
m'arex  flatté.  Je  ne  les  ferai  lire  à  personne,  et  je  vous  les  renverrai 


Je  m'en  «mets  A  ia  Providence  sur  la  destinée  de  VHistoire  gMrale. 
Il  me  paraît  que  mesneurs  doivent  approuver  au  moins  le  chapitre  du 
vmi»àe  Trente;  cela  doit  les  mettre  de  bonne  humeur.  Si  vous  voyez 
M.deBetamoDtJ^jtes'luîy  je  vous  prie,  mestrès-tendres  compliments; 
^^^feK.m^^"**'"®  ^  *PP"»  des  malheureux,  il  est  digne  d'être  vo- 
tntm 
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MMMDCCCXLI.  —  Au  même. 

37  mai. 

On  m'apprend,  mon  cher  frère,  que  nous  pouvons  recevoir  dans  les 
pays  étrangers  des  imprimés  de  Paris,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas 
y  en  envoyer  dans  votre  ville.  Je  crains  fort  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
VOlympie  que  je  vous  ai  expédiée  ;  je  prends  le  parti  d'adresser  à  M.  Ja- 
nelune  Olympie  pour  vous;  j'ose  me  flatter  qu'elle  arrivera  à  bon  port, 
et  que  M.  Janel  ne  se  servira  des  prérogatives  que  lui  donne  sa  place 
que  pour  favoriser  un  commerce  aussi  innocent  que  le  nôtre.  Kh  bien 
donc!  y  aura-t-ii  un  lit  de  justice,  comme  on  le  dit?  Il  me  semble  que 
le  ministère  mérite  la  confiance  du  public  plus  que  des  remontrances. 

Tembrasse  tous  les  frères;  frère  Thieriot  ne  m'écrit  plus.  Écr.  Vtnf..,. 

MMMDCCCXLII.  —  Au  même. 

28  mai. 

Mon  cher  frère,  je  vous  ai  donné  avis  que  je  vous  adressais  deux 
Olympie;  l'une  sans  précaution,  l'autre  avec  la  précaution  de  la  mettre 
sous  le  couvert  même  de  M.  Janel. 

Je  retrouve  l'article  Idolâtrie;  ainsi  voilà  de  la  peine  épargnée  pour 
frère  Platon. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  le  Curé  adressé  à  l'adepte  de  Bruc.  Il  est 
dur  aux  ouvriers  de  la  vigne  de  manquer  une  façon;  mais  j'espère  tou- 
jours en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  bénira  nos  travaux.  Écr,  Vinf.... 

MMMDCCCXLIII.  —  A  M.  Palissot. 

Aux  Délices,  31  mai. 

J'ai  tardé  longtemps  à  vous  répondre,  monsieur,  et  à  vous  remer- 
cier; mais  je  n'ai  pas  toujours  des  yeux;  ils  sont,  comme  l'imagina- 
tion, sujets  à  la  faiblesse  et  à  l'inégalité.  Je  suis  alternativement  aveu- 
gle, borgne,  et  voyant  :  voilà  ce  que  me  vaut  le  climat  des  Alpes.  Je 
veux  lire  vos  ouvrages  au  plus  vite,  à  présent  que  je  suis  dans  l'inter- 
mitience  de  mes  fluxions.  J'ai  déjà  entrevu  des  beautés  qui  me  donnent 
])lus  d'envie  que  jamais  de  n'être  point  aveugle. 

J'ai  cru  découvrir  des  idées  neuves  dans  vos  Réflexions  sur  les  pre- 
miers temps  de  Vhistoire  romaine.  Dès  que  le  livre  sera  revenu  de  Ge- 
nève, où  je  le  fais  relier  dans  le  goût  de  ma  petite  bibliothèque  (car  je 
n'en  ai  pas  une  si  belle  que  celle  du  marquisat  de  Pompignan),  je  li- 
rai vos  trois  tomes  avec  le  plaisir  que  tous  vos  ouvrages  doivent  don- 
ner :  celui  de  les  tenir  de  vous  m'e.st  bien  plus  précieux.  Pardonne*  à 
ma  faible  vue  si  je  n'entre  pas  dans  les  longs  détails,  et  comptez,  mon- 
sieur, sur  tous  les  sentiments,  etc. 

MMMDCCCXLIV.  —  A  M.  Damilaville. 

Mai. 

Pour  le  coup,  c'est  au  premier  commis  des  vingtièmes  que  j'écris.  Je 
vous  prie,  mon  cher  frère,  de  me  dire  si  on  paye  les  trois  vingtièmes 
pour  l'année  1763.  On  me  les  demande  pour  la  partie  de  mes  terres 
qui  n'est  pas  franche;  car  ce  que  j'ai  acquis  pour  m'arrondir  est  sujet 
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aux  charges  de  TStat.  C'est  peu  de  chose,  et  il  est  très-juste  de  payer 
des  taxes  nécessaires;  mais  on  devait  donc  avertir  dans  Tédit  que  le 
troisième  Tingtième  supprimé  se  payerait  cette  année. 

A  présent,  mon  cher  frère,  je  parle  aux  philosophes;  le  cœur  me 
siijne  toujours  de  les  voir  dispersés  et  peu  unis  :  ils  ne  font  pas  tout 
le  bien  qu'ils  pourraient  faire;  ils  pourraient,  s'ils  s  entendaient;  faire 
triompher  la  raison.  Le  premier  service  est,  ce  me  semble,  U'ôter 
l'ivraie  et  les  chardons  de  la  terre  qu*on  cultive,  et  c'est  à  quoi  le  Jean 
Meslier  me  parait  bien  propre. 

Ce  bon  homme,  qui  ne  prétend  à  rien,  et  qui  avertit  les  hommes  en 
m  jurant,  est  un  merveilleux  apôtre.  Ne  puis-je  vous  envoyer  quelques 
Meslier  par  M.  de  Courteilles,  dont  les  paquets  ne  sont  jamais  ouverts? 

On  dit  que  la  Mort  de  Socrate  est  froide  :  je  m'y  attendais,  mais  j'en 
suis  bien  fâché.  La  philosophie  n'est  pas  faite  pour  le  théâtre,  à  moins 
q't'uri  intérêt  très-grand  et  des  passions  très-vives  ne  soutiennent  la 

Que  fait  Thieriot?  que  font  les  frères? 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  prie,  de  faire  parvenir  l'incluse  à  M.  Mar- 
monteL 

MMMDCCCXLV.  —  A  M.  CoUNi. 

2  juin. 

J'ai  reçu  votre  paquet,  mon  cher  historiographe;  en  vous  faisant  mes 
rpmerclments,  j'y  ajoute  une  prière.  Son  Altesse  Électorale  a  une  suite 
de  médailles  de  monnaies  papales.  Nous  n'avons  pas  de  telles  curiosités 
à  Genève.  Je  vous  prie  instamment  de  voir  si  le  mot  Dominus  se  trouve 
dans  la  monnaie  de  quelque  pape;  et  en  cas  que  vous  trouviez  un  Do- 
«itnwi,  ou  Domnus,  ou  Domn,  mandez-moi,  je  vous  prie,  à  quel  pnpc  il 
af'p.irtient.  Cotte  connaissance  m'est  nécessaire  pour  éclaircir  un  point 
d  histoire.  A  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  un  historiographe?  N  au- 
riez-vous  point  aussi  dans  votre  belle  bibliothèque  quelque  notice  con- 
cernant la  Bttlle  (TOr?  Les  derniers  articles  furent,  comme  vous  savez, 
î-romulpués  à  Nuremberg,  en  présence  du  Dauphin  de  France,  qui 
faisait  là  «ne  pauvre  figure,  et  qui  fut  placé  au-dessous  du  cardinal 
d'Alhe.  Ce  Dauphin  est  celui  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V.  Auriez-vous 
i]uelque  paperasse  concernant  cette  séance?  Ce  cardinal  d'Albe  éiait-il 
lé^i  a  ïatere?  siégeait-il  avec  les  électeurs,  devant,  ou  après?  L'anec- 
•iote  mérite  d'être  approfondie  en  faveur  de  la  modestie  ecclésiastique. 
y  air,  a  tice! 

MMMDCCCXLYL  —  A  M.  DE  Cidbville. 

A  Ferney,  le  4  juin. 

Mon  cher  et  ancien  camarade,  toujours  le  même  refrain,  toujours  les 
mêmes  regrets  de  ce  que  Ferney  n'est  pas  en  Normandie,  et  Launay 
il  ans  le  pays  de  Gex. 

Nous  sommes  quatre  à  présent  à  Ferney,  et  nous  ne  pouvons  cou- 
rir. Mme  Denis  est  languissante;  je  le  suis  plus  qu'elle,  et  je  deviens 
aveugle:  j'écris  avec  peine,  je  vois  à  peine  mes  caractères,  et  je  les 
r')rmc  gros  pour  me  soulager.  Vous  êtes  seul,  vous  avez  de  la  santé, 
vous  pouvez  aller.  Vous  devriez  bien  un  jour  entreprendre  le  voyapr 
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car  enfin  il  faut  se  voir  avant  de  mourir.  Il  est  clair  que  nous  ne  con- 
verserons pas  ensemble  quand  nous  serons  ctntV,  fabula  et  mânes. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  O/ympte,  mais  comment  vous  Ta- 
dresser?  il  n*y  a  plus  moyen  d'envoyer  aucun  imprimé  par  la  poste. 
La  Lettre  de  Jean-Jaeqtiet  Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  a  mis  l'alarme  partout.  On  a  ouvert  et  supprimé 
tous  les  paquets  qui  contenaient  du  moulé,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent;  ainsi  on  a  coupé  les  vivres  de  l'âme. 

Notre  Corneille  avance  ;  nous  en  sommes  malheureusement  à  Béré- 
nice. Vous  savez  qu'il  ne  sortit  pas  de  ce  combat  à  son  avantage.  Je 
fais  imprimer  la  Bérénice  de  Racine  avec  des  remarques  qui  m'ont  paru 
nécessaires.  J'en  fais  peu  sur  la  pièce  de  Corneille,  vous  savez  qu'elle 
n'en  mérite  pas  ;  mais  il  faut  tout  pardonner  à  l'auteur  de  Cinna. 

Vous  avez  vu  que  j'étais  dans  le  goût  des  remarques,  par  celles  que 
j'ai  faites  sur  Olympie;  elles  sont  un  peu  philosophiques.  J'avais  dès 
longtemps  assez  d'antipathie  contre  le  rôle  de  Joad,  dans  Athalie.  Je 
sais  bien  qu'en  supposant  qu' Athalie  voulait  tuer  son  petit-fils,  le  seul 
rejeton  de  sa  famille,  Joad  avait  raison;  mais  comment  imaginer  qu'une 
vieille  centenaire  veuille  égorger  son  petit -fils  pour  se  venger  de  ce 
qu'on  a  tué  tous  ses  frères  et  tous  ses  enfants?  cela  est  absurde  : 

Quodcumque  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi, 

Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  188. 

Le  public  n'y  fait  pas  réflexion  il  ne  sait  pas  sa  sainte  Écriture. 
Racine  l'a  trompé  avec  art,  mais,  au  fond,  il  résulte  que  Joad  est  du 
plus  mauvais  exemple.  Qui  vaudrait  avoir  un  tel  archevêque?  Il  a  peint 
un  prêtre,  et  moi  j'ai  voulu  peindre  un  bon  prêtre;  je  m'en  rapporte 
à  vous. 

Adieu,  mon  cher  ami;  nous  vous  aimerons  tant  que  nous  vivrons.  V. 

MMMDCCCXLVII.  -  A  M.  Bertrand. 

Au  château  de  Femey,  6  juin. 

J'ai  envoyé,  monsieur,  un  petit  article  concernant  votre  Ihchonnaire, 
et  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  faire  valoir  votre  mérite.  J'ai  pris 
cette  occasion  pour  indiquer  votre  cabinet  d'histoire  naturelle,  et  pour 
en  donner  envie  aux  amateurs. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pourriez  me  faire  parvenir  tout  ce  qui  sera 
digne  des  lecteurs  raisonnablesdans  les  pays  étrangers.  Sauriez-vous 
à  quel  libraire  d'Hollande,  d'Allemagne,  et  d'Italie,  je  pourrais  m'a- 
dresser?  Pourriez-vous  vous  charger  de  la  correspondance?  Je  tâcherai 
de  vous  la  rendre  utile.  Il  vous  serait  aisé  de  me  faire  parvenir  par 
MM.  Fischer  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  nouveau. 

Je  ne  manquerai  pas  de  parler  aussi  du  nouvel  ouvrage  que  vous 
m'avez  envoyé;  tout  ce  que  vous  faites  est  digne  des  honnêtes  gens. 
Je  ne  pourrai  mieux  vous  faire  valoir  le  journal  dont  il  est  question, 
qu'en  lui  fournissant  de  nouvelles  occasions  de  vous  rendre  justice.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  une  réponse  prompte,  afin  que  je 
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sache  sur  quoi  je  pourrai  compter.  Ne  doutez  pas  des  sentiments  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  Totre  très-humble,  etc. 

MMMDCCCXLYIII.  -  A  M.  de  La  Chalotais. 

Au  château  de  Ferney,  9  juin. 

Je  n'ai  point  reçu,  monsieur,  l'imprimé  dont  vous  daignez  m'hono* 
rer,  et  qui  m'avait  tant  plu  en  manuscrit  '.  Il  se  pourra  fort  bien  faire 
que  je  ne  le  reçoive  pas,  quelque  contre-signe  qu'il  puisse  être,  à 
moins  qu'on  ne  l'adresse  à  M.  Janel,  intendant  des  postes,  et  maître 
absolu  de  tous  les  imprimés  qu'on  envoie;  ou  qu'on  ne  me  dépêche  le 
paquet  par  la  diligence  de  Lyon,  à  l'adresse  de  M.  Camp,  banquier  à 
Lyon.  Il  y  a,  depuis  peu,  une  petite  inquisition  sur  les  livres;  on 
coupe  les  virres  à  nos  pauvres  Ames  tant  que  Ton  peut.  Je  crois  que 
nous  en  avons  Tobligation  à  la  lettre  que  M.  Jean- Jacques  Rousseau 
s'est  avisé  d'écrire  à  Christophe  de  Beaumont. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné,  monsieur,  que  le  pédant ^  lourd, 
crasseux,  et  «atfn',  soit  f&ché  qu'un  homme  qui  n'a  pas  l'honneur 
d'être  pédant  de  l'université  lui  enseigne  son  métier.  Vous  avez  chassé 
les  jésuites,  et  vous  avez  bien  fait,  messieurs;  je  vous  en  loue,  je 
vous  en  remercie;  mais  il  vous  faudra  un  jour  réprimer  les  bacheliers 
en  fourrure,  ainsi  que  les  gens  en  bonnets  à  trois  cornes.  La  Fontaine 
a  raison  de  dire  : 

Je  ne  connais  de  bêle  pire  au  monde 
Que  l'écolier,  si  ce  n'est  le  pédant. 

Fab.  V,  liv.  IX. 

Dès  que  j'aurai  votre  excellent  ouvrage,  je  le  proposerai  à  un  li- 
braire, et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  donner  avis. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  dire  que  le  sénat  de  Suède  est 
on  conseil  de  régence  perpétuel.  Vous  savez  mieux  que  moi  que  chaque 
gouvernement  a  sa  forme  différente,  et  que  rien  ne  se  ressemble  dans 
ce  monde.  Je  suis  partisan  de  l'autorité  des  parlements,  et  j'aimerais 
passionnément  celui  de  Paris  si  vous  en  étiez  le  procureur  général.  Je 
voudrais  sorlout  qu'il  fût  un  peu  plus  philosophe  ;  il  ne  l'est  point  du 
tout,  et  cela  me  fâche.  Mais  vous  me  consolez  autant  que  vous  m'in- 
struisez. Dieu  nous  donne  bien  des  magistrats  comme  vous,  afin  que 
nous  puissions  nous  flatter  d'égaler  les  Anglais  en  quelque  chose  ! 

Agréez,  monsieur^  le  très-sincère  respect  d'un  pauvre  homme  près 
de  perdre  les  yeux,  et  qui  veut  les  conserver  pour  vous  lire. 

MMMDCCCXLIX.  —  A  M.  Aumbert. 

A  Femey,  12  juin. 
On  ne  peut  obliger,  monsieur,  ni  avec  plus  de  bonté  ni  avec  plus 
d'esprit.  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante,  que  je  préfère  encore 
à  votre  lettre  de  change.  J'ai  été  en  effet  si  malade,  que  M.  le  marquis 

t.  Ettai  d'éducation  nationale.  (ËD.)  —  2.  Crevicr.  (Éo.) 
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de  Saint-Tropez  a  quelque  raisca  de  douter  que  je  sois  en  vie.  Des- 
cartes  disait  :  Je  pense ^  donc  je  suis;  et  moi  je  dis:  Je  vous  amie, 
donc  je  suis. 

L'alibé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  autant  s'il  n'était  pas  mort. 
C'était  un  homme  qui  aimait  passionnémept  la  vérité,  et  qui  détestait 
souverainement  la  tyrannie  ecclésiastique.  On  dit  qu'on  a  trouvé  dans 
ses  manuscrits  quelques  morceaux  qui  répondent  assez  aux  idées  que 
vous  proposez.  Cet  homme  pensait  que,  de  tous  les  fléaux  qui  affligent 
le  genre  humain,  l'intolérance  n'est  pas  le  moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  procès  assez  semblable  à  celui 
des  Calas.  Vous-  avez  peut-être  entendu  parler  de  la  famille  Sirven, 
accusée  d'avoir  noyé  sa  fille,  que  l'évêque  de  Castres  avait  enlevée 
pour  la  faire  catholique-.  Le  môme  préjugé  dont  la  fureur  avait  fait 
rouer  Calas  fit  .condamner  Sirven  à  être  rompu  vif,  la  mère  à  être 
pendue,  et  deux  de  leurs  filles  à  assister  à  la  potence,  et  k  être  ban- 
nies. Heureusement  ce  jugement,  plus  cruel  encore  que  celui  de  Calas, 
et  non  moins  insensé,  n'a  été  exécuté  qu'en  effigie;  mais  la  famille, 
dépouillée  de  tous  ses  biens,  est  dans  le  dernier  malheur. 

M.  de  Beaumont,  à  qui  j'ai  envoyé  toutes  les  pièces  que  j'ai  pu  re- 
couvrer, prétend  qu'il  y  a  des  moyens  de  cassation  encore  plus  foris 
que  ceux  qu'on  a  employés  en  faveur  des  Calas.  Il  nous  manque  encore 
des  pièces  importantes;  nous  essuyons  bien  des  longueurs:  mais  ne 
nous  décourageons  point.  Il  faut  enfin  déraciner  le  préjugé  monstrueux 
qui  a  fait  deux  fois  des  assassins  de  ceux  dont  le  premier  devoir  est  de 
protéger  l'innocence. 

Adieu,  monsieur;  Mme  Denis  et  toute  ma  famille  vous  font  les  plus 
sincères  compliments. 

MMMDCCCL.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

13  juin. 

Mes  divins  anges,  on  m'a  mandé  qu'on  avait  imprimé  Olympie  à 
Paris,  et  qu'on  avait  supprimé  la  seule  note  *  pour  laquelle  je  .souhai- 
tais que  l'ouvrage  fût  public.  Il  est  bon  de  connaître  les  Juifs  tels  qu'ils 
sont,  et  de  voir  de  quels  pères  les  chrétiens  descendent.  Le  fanatisme 
est  bien  alerte  en  France  sur  tout  ce  qui  peut  l'égratigner  :  ce  monstre 
craint  la  raison  comme  les  serpents  craignent  les  cigognes.  On  est 
beaucoup  plus  raisonnable  dans  le  petit  pays  que  j'habite.  Ah  !  <iuq 
les  Français  sont  encore  loin  des  Anglais  en  philosophie  et  en  marine  ! 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  en  les  ser- 
vant; mais  je  ne  les  sers  que  pour  vous  plaire.  Votre  projet  d'établir 
ce  journal  est  celui  de  saint  Michel-  d'écraser  le  diable.  Vous  pensez 
bien  que  je  servirai  avec  zèle  dans  votre  armée.  Si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  veut  seulement  favoriser  la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs 
des  postes,  qui  m'enverront  les  nouveautés  d'Angleterre,  d'Italie  et 
d'Allemagne,  moyennant  une  petite  rétribution,  je  fournirai  exacte- 
ment votre  armée,  et  les  deux  chefs  rédigeront  À  leur  gré  tout  ce  que 

1.  La  note  sur  les  grands  prêtre»,  {to.^ 
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je  tour  ferai  parrenir.  Je  m'instruirai,  je  m'amuserai,  je  vous  servirai  : 

rien  ne  pouvait  m'arriver  de  plus  agréable. 
C'est  M.  Je  contrôleur  général  '  qui  a  fait  graver  Tronchin;  c'est  lui 

qui  donne  ces  estampes,  et  c'est  lui  faire  plaisir  de  lui  en  demander. 

Je  Décrois  pas  qu'il  fasse  grdLvèv messieurs  de  la  grand'- chambre,  ni 

((\i^  messieurs  fassent  la  dépense  de  son  portrait.  On  siffle  sa  pièce, 

mais  je  ne  l'en  crois  pas  l'auteur. 
Pour  celle  d^Olympie,  il  est  bien  difficile  d'exécuter  l'idée  que  vous 

approuvez,  et  que   je    n'ai   proposée  que  comme    nouvelle,  et    non 

comme  heureuse.  Songez  qu'Antigone  étant  mort,  rien  ne  pourrait 

plus  alors  empêcher  Olympie  de  se  faire  religieuse;  le  pontife  n'aurait 
plus  à  craindre  le  combat  des  deux  rivaux  dans  le  temple:  et  s'il  crai- 
gaiit  la  violence  de  Cassandre,  il  démentirait  so/k  caractère;  le  théâtre 
serait  trop  vide,  la  fin  trop  maigre.  Olympie,  entre  les  deux  rivaux, 
forme  un  bien  plus  beau  spectacle  qu'en  se  trouvant  seule  avec  Cas- 
sandre;  et  c'est  peut-être  quelque  chose  d'assez  heureux  d'introduire 
«levant  elle  les  deux  princes,  obligés  tous  deux  de  respecter  celle  qu'ils 
veulent  enlever,  et  réduits  à  l'impossibilité  de  troubler  la  cérémonie. 
Lamort  d'Antigone  ne  peut  jamais  faire  un  grand  effet.  Ce  n'est  pas  un 
tyran  dont  la  mort  soit  nécessaire  pour  mettre  deux  acteurs  en  liberté, 
et  ce  n'est  guère  que  dans  ce  cas  que  le  spectateur  aime  la  mort  d'un 
personnage  odieux.  Antigone  mort  ne  serait  qu'un  personnage  de  moins 
au  cinquième  acte.  Considérez  encore  que  tous  les  personnages  mour- 
raient, et  qu'il  faut  au  moins  qu'il  en  reste  un,  n'importe  lequel.  Mais 
c'est  le  plus  coupable  qui  est  sauvé!  Oui,  par  ma  foi,  mes  anges;  c'est 
ainsi  que  la  Providence  est  souvent  faite,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées,  voici  une  ZuUme  pour 
M. «le  Thibouville-Baron.  Cette  Zulime  me  paraît  assez  rondement  écrite  ; 
c>vt  tout.  J'ai  peu  d'enthousiasme  pour  mes  ouvrages,  mes  anges;  je 
n'en  ai  que  pour  vous. 

Comme,  depuis  quelque  temps,  la  Lettre  de  Jean- Jacques  à  Chris- 
tophe m,  excité  l'attention  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'inspection  de 
1*  poste,  et  qu'à  cette  occasion  on  a  saisi  plusieurs  imprimés,  j'ni 
craint  et  je  crains  encore  pour  les  Olympie  et  les  Zulime  que  j'ai  dûjà 
envoyées  à  mes  anges  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin  et  de 
M.  de  Courteilles.  Je  suis  comme  le  lièvre  qui  tremblait  qu'on  ne  prît 
ses  oreilles  pour  des  cornes. 

Vousai-je  dit  que  toute  la  cour  de  l'électeur  palatin  et  les  étrangers 
V^  y  sont  lui  ont  redemandé  Olympie?  qu'il  Ta  fait  rejouer  deux  fois, 
quoique  les  princes  n'aiment  pas  à  voir  deux  fois  la  même  chose?  On 
prétend  à  Manheim  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  ni  de  moins  mau  vais  ' 
m  de  plus  théâtral.  Ne  sera-ce  donc  qu'aux  bords  du  lac  Léman  et  sur 
ceux  du  Rhin  que  j'obtiendrai  un  peu  d'indulgence? 

Pen  reviens  toujours  à  Candide  :  il  faut  finir  par  cultiver  son  jar- 
•lin  :  tout  le  reste,  excepté  l'amitié,  est  bien  peu  de  chose;  et  encore 
cultiver  son  jardin  n'est  pas  grand'chose. 

I.  Bertin.  (ÉoJ 
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Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité,  excepté  de  vivre  tout 
doucement  avec  les  personnes  auxquelles  on  est  attaché. 

La  nièce  à  Pierre,  la  nièce  à  François,  et  le  vieux  François',  bai- 
sent le  bout  de  vos  ailes. 

MMMDCCCLI.  ~  À  M.  Lacombe,  avocat. 

Au  château  de  Femey,  IS  juin. 

Je  reçus  avant -hier,  monsieur,  par  Mme  la  duchesse  d'Ënville, 
les  Lettres  secrètes  de  la  reine  Christine  ^^  dont  vous  avez  bien  voulu 
m*honorer.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  combien  l'assassinat  de  Ho- 
naldeschi  vous  révolte.  Vous  faites  bien  de  Thonneur  aux  autres  États 
de  dire  qu'on  aurait  puni  Christine  partout  ailleurs  qu'en  France.  Elle 
l'eût  été  sans  doute  dans  les  pays  où  les  lois  régnent  ;  mais  ces  pays 
sont  en  petit  nombre,  et  Christine  eût  été  impunie  à  Rome,  à  Madrid, 
à  Vienne.  Je  vous  serais  très-obligé,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
donner  quelques  éclaircissements  sur  l'authenticité  de  ces  lettres.  J'ai 
donné  quelques  lettres  de  Henri  IV,  très-curieuses,  dans  la  nouvelle 
édition  de  VEssai  sur  Vhistoire  générale.  Je  les  tiens  de  M.  le  chevalier 
de  La  Motte,  qui  les  a  copiées  à  Andouins  sur  l'original.  J'ignore  si  ces 
Lettres  secrètes  de  Christine  sont  écrites  en  italien  et  traduites  en 
français.  Je  vois  avec  peine  dans  ces  lettres  les  termes  de  pompons  et 
de  calotinSf  mots  que  j'ai  vus  naître  dans  notre  langue.  Au  reste,  si 
ces  lettres  sont  de  Christine,  elles  font  peu  d'honneur  à  son  juge- 
ment. Quand  on  a  abdiqué  un  tréne,  il  faut  être  sage;  mais,  supposé 
qu'elle  ait  eu  le  malheur  d'écrire  avec  un  orgueil  si  imprudent,  ce 
livre  est  toujours  un  monument  précieux.  Je  vous  en  remercie,  et  je 
vous  supplie  d'éclaircir  mes  doutes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

ÏIMMDCCCLII.  —  A  M.  Damilaville. 

15  juin. 
Mon  cher  frère,  il  est  plus  que  probable  que  M.  Janel,  qui  m'a  écrit, 
n'a  agi  que  par  des  ordres  supérieurs  et  très -supérieurs.  On  ne  veut 
pas  que  certains  ouvrages  entrent  dans  Paris  ;  mais  j'ose  me  flatter 
qu'on  les  lit,  qu'on  en  fait  son  profit  en  secret,  et  qu'on  est  beaucoup 
plus  éclairé  et  heaucoup  plus  philosophe  que  le  public  ne  pense.  La 
preuve  en  est  qu'on  est  très -loin  de  persécuter  ceux  qui  ont  envoyé 
ces  ouvrages,  dans  lesquels  les  honnêtes  gens  s'éclairent.  Il  y  a  des 
ministres  qui  sont  aussi  de  très-bons  cacouacs.  Vous  me  direz  :  «  Com- 
ment se  sont -ils  déclarés,  il  y  a  quelques  années,  contre  certains 
sages?  »  c'est  que  ces  sages  avaient  un  peu  trop  effarouché  l'amour- 
propre  des  grands  ;  c'est  qu'ils  prêchaient  un  peu  trop  l'égalité ,  la- 
quelle ne  peut  ni  plaire  aux  grands  ni  subsister  dans  la  société. 

1.  Mme  Dupuits,  nièce  de  Pierre  Corneille,  et  Mme  Denis,  nièce  de  François 
Voltaire.  «Éd.) 

2.  Ces  lettres  sont  de  Lacombe.  (Ëd.) 
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Il  y  a  donc  un  mattre  à  danser  qui  répond  à  Jean -Jacques',  et  ]es 
maitres  en  Israël  ne  lui  répondent  pas  ! 

Je  TOUS  supplie  de  m'envoyer  le  projet  de  finances'.  Je  le  trouve 
ridicule  sur  l'énoncé;  mais  j'aime  tout  ce  qui  semble  tendre,  à  tort  ou 
à  travers,  au  bien  de  TËtat. 

Voici  deux  Meslier  que  je  hasarde  sous  Tenveloppe  de  M.,  de  Cour- 
teilles  et  de  M.  d'Argental.  Envoyez-en  donc  un  à  M.  le  comte  de  Bruc, 
notre  adepte,  chez  M.  le  marquis  de  Rosmadec,  rue  de  Sèvres. 

Il  ne  fout  pas  mettre  la  chandelle  sous  le  boisseau. 

L'JEiMt  sur  Vhistoire  générale  est  un  énorme  ouvrage  qui  ne  peut 
se  débiter  qu'avec  le  temps':  une  mauvaise  farce  se  vend  en  deux 
jours,  un  bon  livre  en  quatre  ans. 

Où  va  frère  ambulant  et  frère  dormant  Thieriot?  Il  me  semble  qu'il 
deTait  loger  chez  vous. 

Et  moi,  n'aurai -je  jamais  la  consolation  de  vous  posséder?  Je  ne 
Tespère  pas  tant  que  vous  serez  chargé  de  nos  vingtièmes.  Écraux 
l'infâme. 

Pouvez-vous  faire  parvenir  les  incluses  à  frère  Helvétius  et  frère  Di- 
derot? Je  suis  zélé. 

MMMDCCCLIII.  —  Au  h£me. 

Juin. 
Vraiment  le  ridicule  de cenouvel arrêt'  manquait  à  ma  chère  patrie. 
Nous  sommes  les  Potichioelles  de  l'Europe.  Courage ,  messieurs  !  Je  prie 
mon  cher  frère  de  m'envoyer  les  édits  du  roi, qui  me  paraissent  plus 
sages  que  celui  contre  la  petite  vérole.  Est-il  vrai  que  Messieurs  font 
des  remontrances  sur  les  édits?  Qu'ils  se  chargent  donc  des  dettes  de 

r£ut. 

Que  je  voudrais  que  mon  frère  vint  dans  ma  retraite  philosopher 
avec  ses  amis!  Éer,  Vinf..,. 

UMMDCCCUV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

18  juin. 

Mes  anges,  est-ce  encore  le  coadjuteur  qui  a  fait  rendre  ce  bel  arrêt 
contre  la  petite  vérole^?  Messieurs  ont  apparemment  voulu  fournir  des 
pratiques  à  Genève.  Depuis  l'arrêt  contre  Témétique,  on  n'avait  rien 
vu  de  pareil.  11  me  semble  que  la  philosophie  a  donné  de  l'ardeur  aux 
Gilles.  Plus  la  raison  se  fortifie  d'un  côté,  plus  la  grave  folie  établit 
ces  tréteaux.  Vous  ne  concevez  pas  jusqu'à  quel  point  on  se  moque  de 
nous  en  Europe.  Je  vous  le  dis  souvent  :  après  qu'un  Berryer  a  gou- 
verné votre  marine,  il  manquait  un  Omer,  et  vous  l'avez.  Ce  sont  là 
de  ces  pièces  qui  sont  sifflées  dans  le  parterre  de  toutes  les  nations 
qui  pensent.  A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  suis  pas  f&ché  de  cette  équi- 
pée; j'en  ferai  mention  en  temps  et  lieu,  pour  égayer  mes  œuvres 
posthumes. 

t.  Utirs  à  M.  J.  J.  Rousseau,  par  M.  M.  (Marcel.)  (to.) 
r  Hirhêête  d$  VBtat,  par  Roussel  de  Latoar.  lÉu.) 

3.  L*arré|  du  S  juin  1763  contre  la  petite  vérole.  (Éd.) 

4.  L'arrêt  du  S  juin  1763.  (Ëd.) 

Vot.TAiiia.  —  XX*  î 
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Je  n'ai  nulles  nouvelles  de  la  GaseUe  littéraire  que  vous  protégez, 
nulle  correspondance  encore  établie.  J'ai  bientôt  épuisé  ma  Suisse, 
qui  fournit  plus  de  soldats  que  de  livres.  Les  auteurs  ne  m'ont  pas 
fait  tenir  une  feuille  de  leur  Gûiette.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  approu- 
vait la  manière  dont  je  veux  m'y  prendre  pour  avoir  les  livres  nou- 
veaux d'Italie,  d'Angleterre,  et  de  Hollande,  je  servirais  avec  zèle  et 
avec  promptitude;  mais  je  ne  reçois  ni  ordres  ni  livres,  et  je  reste  oisif. 
Tant  mieux,  me  dites-vous,  vous  aurez  plus  le  temps  de  travailler  à 
Olympie,  Mes  anges,  je  suis  épuisé,  rebuté;  je  renifle  sur  cette  Olym- 
pie.  Il  faut  attendre  le  moment  de  la  grâce,  et  cultiver  le  jardin  de 
Candide. 

Je  baise  les  plumes  de  vos  ailes. 

MMMDCCCLV.  —  A  M.  Damilavillb 

luin. 

Avez-vous  reçu,  mon  clier  ami,  les  trois  feuilles t  En  voulez>vous 
d'autres?  M.  Merlin  m'envoie-t-il  ce  que  je  lui  ai  demandé  par  le  coche? 
Thieriot  doit-il  beaucoup?  Les  loups  hurlent-ils  contre  V Histoire  gé- 
nérale? Z'dx  lu,  il  y  a  longtemps,  les  prétendues  Ate^^M»  de  VÉUiM. 
L'auteur  est  un  parent  de  Gribouille  :  il  propofe  de  donner  sept  cent 
cinquante  millions  au  lieu  de  trois  cents,  pour  nous  soulager.  Faites- 
moi  l'amitié  d'envoyer  cette  lettre  à  mon  ami  Marmonteli  et  qu'en- 
suite notr«  Platon  revivifie  notre  Académie. 

MMMDCCCLVL  —  A  H.  Harvohtkl. 

!•  jaio. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami,  c'est  que  le  droit  des 
gens  s'accommode  peu  de  l'infidélité  de  la  poste.  On  saisit  un  livre, 
passe  encore;  mais  saisir  la  lettre  qui  l'accompagne!  se  rendre  maître 
du  secret  des  particuliers,  comme  si  nous  étions  dans  une  guerre  ci- 
civile  !  cela  n'est  pas  dans  VEsprit  dei  lois.  Voilà,  encore  une  fois,  ce 
que  nous  a  valu  Jean-Jacques  avec  sa  lettre  à  Christophe.  Ce  polisson 
insolent  gâte  le  métier.  Il  semble  qu'on  ne  cherche  qu'à  rendre  la  phi- 
losophie ridicule. 

Je  n'ai  laissé  imprimer  Olympie  qu'en  faveur  d*une  petite  note  sur 
les  grands  prêtres,  qu'on  aura  sans  doute  retranchée  à  Paris.  Je  vou- 
drais vous  faire  parvenir  deux  exemplaires  d'un  Extrait  de  Jean  Me£- 
lier;  cet  ouvrage  m*a  toujours  frappé.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  con- 
nu, et  vous  pourriez  le  mettre  en  bonnes  mains.  Il  faut  servir  la  rai- 
son autant  qu'on  le  peut;  c'est  notre  reine,  et  elle  a  encore  bien  des 
ennemis  à  Paris.  Elle  s'est  formé  beaucoup  de  sujets  dans  le  pays  où 
je  suis,  parce  qu'on  y  a  plus  le  temps  de  penser.  Je  tâcherai  de  vous 
envoyer  Jean  Meslier  par  voie  bien  sûre. 

Manco-Capac  '  est  un  étrange  nom  pour  un  héros  de  tragédie;  Ma- 
homet est  plus  sonore.  C'est  pure  malice  à  vous  de  ne  rien  faire  pour 
le  théâtre  ;  on  ne  peut  en  parler  mieux  que  vous  faites  dans  votre  ex- 

I.  Tragédie,  par  Leblanc  de  Goillet.  (fin.) 
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ceilenl  livre  de  la  Poétique.  Je  vous  dis  que  vous  Terez  des  tragédies 
dignes  de  votre  Poétique,  quand  il  vous  plaira.  Je  vous  parlais  fort  au 
long  de  votre  Poétique ,  dans  ma  lettre  tombée  entre  les  mains  des 
enoemU.  Je  vous  remerciais  surtout  d'avoir  rendu  justice  à  Quinault, 
dont  on  n'a  pas  assez  connu  le  mérite. 

Je  hait  Rousseau,  je  parle  du  poète;  ce  malheureux  a  fini  par  faire 
de  mauvais  vers  confre  la  philosophie.  Adieu;  vous  ne  tomberez  ja- 
mau  dans  ce  péché  inrâme,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

MMMDCCCLVII.  —  A  M.  Damilaville. 

19  juin. 

Quelqu'un  ayant  dit  que  l'extinction  des  jésuites  rendrait  la  France 
heureuse,  quelqu'un  ayant  répondu  que  pour  compléter  son  bonheur 
il  fialiait  se  défaire  des  janséûistes,  quelqu'un  se  mit  à  dire  ce  qui 
suit  : 

Les  renards  et  les  loups  furent  longtemps  en  guerre  : 
Les  moutons  respiraient;  des  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs 
Les  loups  vont  désoler  la  terre. 
Nos  bergers  semblent,  entre  nous, 
Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

Je  TOUS  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de  vous  avoir  demandé  si 
on  payait  cette  année  le  troisième  vingtième;  j'ai  su  qu'on  le  payait, 
et  je  trouve  ce<a  trop  juste,  car  il  faut  acquitter  les  dettes  de  l'État. 
Tout  bon  citoyen  doit  penser  ainsi. 
Oue  fait  frère  Thieriot?  Vous  verrai-je?  Écrasez  Vinfdme» 
Vous  noterez  qu'Orner  a  gardé  Mme  de  Lauraguais  pendant  sa  petite 
vérole,  quoiqu'il  ne  la  gardât  pas  par  état  y  et  qu'il  a  fait  des  vers  di> 
gnes  de  sa  prose  en  faveur  de  l'inoculation.  Je  les  aurai  ces  beaux  vers, 
et  nous  rirons,  mes  frères. 

MlfMDCCCLVIlI.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Bichelieu. 

A  Ferney,  le  22  juin. 

Si  je  pouvais  rire,  monseigneur  le  grand  médecin,  ce  serait  de  voir 
maître  Omer  de  Fleury  usurper  vos  droits,  et  se  mêler  de  l'inoculation 
en  plein  parlement „sans  vous  avoir  consulté.  Cet  ennemi  de  l'inocula- 
tion a  pourtant  gardé  Mme  de  Forcalquier,  et  fait  des  vers  pour  Tron- 
chin,  non  pas  le  fermier  général,  mais  Tronchin  l'inoculateur.  Vous 
me  direz  que  ces  vers  valent  sans  doute  sa  prose;  et  vous  aurez  raison. 
Mais  avouez  qu'il  est  plaisant  de  voir  le  parlement  donner  un  arrêt 
contre  la  petite  vérole.  Il  est  bien  clair  que  la  faculté  de  médecine  sera 
contre  l'inoculation,  et  que  la  sacrée  faculté  sera  de  l'avis  de  l'autre. 
Tout  le  monde  viendra  se  faire  inoculer  à  Genève;  il  faudra  agrandir 
U  viUe. 

Je  crois  que  Mme  la  comtesse  d'Egmont  a  eu  la  petite  vérole  ;  c'est 
bien  dommage;  sans  cela  nous  Tinoculerions,  et  nous  lui  donnerions 
des  fêles.  Je  voudrais  bien,  pour  la  rareté  du  fait,  voir,  avant  de  mor 
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rir,  monsieur  le  maréchal  amener  sa  fille  dans  noire  pays  huguenot. 
Le  bruit  a  couru  que  vous  alliez  troquer  votre  gouvernement  de  Guienne 
contre  celui  de  Languedoc  ;  c'était  une  grande  joie  chez  toutes  les  par- 
paillotes. Cependant  il  paraît  que  votre  nation  n'est  pas  si  aimable  que 
vous;  elle  est  toute  rassotée  de  vos  lits  de  justice ,  de  vos  parlements, 
qui  ne  veulent  pas  obtempérer. 

Je  ne  sais  quelle  maligne  influence  est  tombéç  sur  ce  pauvre  peuple  ; 
mais  il  m'est  avis  qu'il  est  sorti  de  son  élément,  qui  était  la  gaieté. 
Pour. moi,  il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dérouté  que  la  nation;  mais  je 
suis  vieux,  aveugle,  et  sourd;  et  ces  petits  agréments  ne  rendent  pas 
un  homme  excessivement  folâtre.  H  n'appartient  qu'aux  héros  d'être 
toujours  gais  ;  vous  le  serez  quand  vous  aurez  mon  &ge ,  et  fort  au  delà. 
Avec  de  la  santé,  de  la  gloire,  de  grands  établissements,  de  l'esprit, 
des  amis,  on  peut  se  livrer  tout  naturellement  à  une  joie  honnête. 

Vous  protégez  donc  de  prés  Mlle  d'£pinay;  cela  dit  qu'elle  est  buona 
robba,  mais  cela  ne  dit  pas  qu'elle  est  bonne  actrice.  Qu'elle  soit  ce 
qu'il  vous  plaira,  j'obéis  à  vos  ordres  de  grand  cœur. 

Je  me  prosterne  devant  votre  force  permanente ,  et  devant  vos  agré- 
ments toujours  nouveaux,  devant  votre  esprit  aussi  sensé  que  gai,  qui 
met  aux  choses  leur  véritable  prix,  et  qui  sait  très-bien  que  la  vie  n'est 
qu'un  pèlerinage  qu'il  faut  semer  de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma  philo- 
sophie est  la  très-humble  servante  de  la  vôtre. 

Ed  intanio  la  riverisco  sommamente  con  ogni  ossequio, 

MMMDCCCLIX.  -  A  M.  de  La  Chalotais. 

A  Ferney,  33  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  enfin,  et  j'ai  dévoré,  votre  excellent  Traité  de 
Véducation.  Autrefois  le  triste  emploi  d'instruire  la  jeunesse  était  mé- 
prisé des  honnêtes  gens,  et  abandonné  aux  pédants,  et,  qui  pis  est, 
aux  moines.  Vous  donnez  envie  d'être  régent  de  physique  et  de  rhéto- 
rique; vous  faites  de  l'institution  des  enfants  un  grand  objet  de  gou- 
vernement.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du  sein  de  nos  académies  les 
meilleurs  sujets  qui  voudraient  se  consacrer  à  des  emplois  devenus  par 
vous  si  honorables?  Mais  il  faudrait  Michel  de  L'Hôpital,  ou  M.  de  La 
Chalotais,  pour  chancelier. 

Il  vient  d'arriver  à  Genève  des  ballots  de  votre  livre;  il  est  lu  et  ad- 
miré. Genève  croira  que  je  vaux  quelque  chose,  en  voyant  comme  vous 
avez  daigné  parler  de  moi.  C'est  là  tout  ce  qu'on  pourra  critiquer  dans 
votre  livre.  Il  me  semble,  à  l'empressement  que  tous  les  pères  de  fa- 
mille ont  à  vous  lire,  qu'on  sera  bientôt  obligé  de  faire  ici  une  nou- 
velle édition,  quoiqu'on  ait  fait  venir  de  France  une  grande  quantité 
d'exemplaires;  en  ce  cas,  je  vous  demanderai  les  additions  dont  vous 
voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire,  en  parlant  des  vingt-cinq  ans  que  met- 
trait un  boulet  de  canon  à  parcourir  l'espace  qui  s'étend  de  notre  globe 
au  soleil,  que  c'est  en  supposant  la  vitesse  toujours  égale?  c'est  une 
bagatelle.  Je  me  conformerai  exactement  à  tous  vos  ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  en  plus  d'un  genre  au  parquet  de 
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Paris.  On  prétend  que  mattre  Orner  de  Fleury  ne  les  a  pas  suivis  en 
faisant  son  réquisitoire  contre  Pinoculation. 

J'ai  peur  que  le  gouvernement  ne  soit  si  embarrassé  de  la  peine 
qu'auront  tant  d'hommes  faits  à  payer  les  impôts,  qu'il  ne  pourra  don- 
ner à  l'éducation  des  enfants  l'attention  qu'elle  mérite. 

CurUt  nescio  quid  semper  aJbest  rei  K 

C'est  assurément  ce  qu'on  ne  dira  pas  de  votre  livre,  quoiqu'on  le 
trouve  trop  court. 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  l'attachement,  et  la  reconnaissance  de 
votre  très-humble ,  etc. 

HMMDCCCLX.  —  A  M.  Damilaville. 

23  jain. 

Mon  cher  frère,  vous  m'annoncez  par  votre  lettre  du  18  que  Robin- 
Mouton  débite,  contre  la  foi  des  traités,  le  tome  de  V Histoire  générale 
avec  les  feuilles  qui  ne  doivent  pas  y  être.  J'en  ai  parlé  à  Gabriel  Cra- 
mer, qui  jure  Dieu  et  Servet  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  à  Ro- 
bin-Mouton. Si  ce  Robin-Mouton  a  acheté  de  Merlin,  par  quelque  col- 
porteur aposté,  les  exemplaires  impurs ,  et  s'il  les  vend ,  il  faut  Técorcher, 
ou  du  moins  il  faut  lui  faire  peur.  Mais  que  puis-je  faire?  Je  crots  qu'il 
ne  me  convient  que  de  me  taire,  et  m'en  rapporter  à  M.  d'Argental. 
An  reste,  tout  ce  que  j'ai  souhaité,  c'est  que  mon  nom  ne  parût  pas; 
car,  en  vérité,  il  m'importe  assez  peu  que  le  livre  soit  condamné  ou 
non.  On  a  tant  brûlé  de  livres  bons  ou  mauvais  «  tant  de  mandements 
d*évèques,  tant  d'ouvrages  dévots  ou  impies,  que  cela  ne  fait  plus  la 
moindre  ^nsation.  Les  livres  deviennent  ce  qu'ils  peuvent.  Je  n'ai  tra- 
vaillé à  cette  nouvelle  édition  que  pour  faire  plaisir  aux  frères  Cramer  ; 
je  n'y  ai  pas  le  plus  léger  intérêt  :  mais  pour  la  personne  de  l'auteur, 
c'est  autre  chose.  Je  ne  voudrais  pas  être  obligé  de  désavouer  mon  ou- 
vrage, comme  Helvétius'.  On  ne  peut  jamais  procéder  que  contre  le 
livre,  et  contre  l'auteur,  quel  qu'il  soit.  On  désignera,  si  on  veut,  un 
qmidam.  On  ordonnera  des  recherches.  On  n'en  fera  pas  à  Ferney,  ni 
aux  Délices.  Pourquoi  d'ailleurs  en  faire?  parce  qu'on  a  réimprimé  dans 
une  Histoire  générale  la  lettre  de  Damiens,  imprimée  par  le  parle- 
ment même  !  Dira-t-on  que  cette  lettre  fait  soupçonner  que  les  discours 
de  la  grand'salle  tournèrent  la  tète  de  Damiens?  Ne  l'a-t-il  pas  avoué? 
cela  n'est-il  pas  formellement  dans  son  procès- verbal?  Le  parlement  a 
fait  imprimer  cet  aveu  de  Damiens;  et  moi,  je  n'ai  pas  dit  un  seul 
mot  qui  pût  jeter  le  moindre  soupçon  sur  aucun  membre  du  parlement. 
Il  faudra  donc  chercher  d'autres  motifs  de  condamnation.  Or,  si  on 
cherche  d'autres  motifs,  pourquoi  irai-je  parler  dans  les  papiers  publics 
delà  lettre  de  Damiens,  qui  ne  peut  être  l'objet  de  la  censure  qu'on 

1.  Horace,  livr«  III,  ode  xxiv,  vers  dernier.  (Éd.) 

2.  Helrétias  avait  été  obligé,  pour  sa  tranquillité,  de  donner,  en  1759,  jus- 
qa'à  trot»  rétracUUons  ou  désaveux  de  son  livre  de  P Esprit.  On  ménagea  I  au- 
teor,  tout  en  condamnant  le  livre;  mais  on  punit  le  censeur.  {Nott  de  M.lftU' 
choL) 
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peut  faire?  Il  me  semble  que  cette  démarche  de  ma  part  ne  senrirait 
qu'à  réveiller  des  idées  qu'il  faut  assoupir.  De  plus,  je  m'avouerais  Vau- 
teur  de  l'ouvrage,  et,  en  ce  cas,  je  fournirais  moi-môme  des  armes  à 
la  malignité  :  ce  serait  prier  ceux  qui  voudraient  me  nuire  de  me  con- 
damner juridiquement  sous  mon  propre  nom. 

En  voilà  trop,  mon  cher  frère,  sur  une  chose  qui  n'aurait  pas  fait 
le  moindre  bruit,  si  l'esprit  de  parti  ne  faisait  pas  des  monstres  de  tout. 
Je  vous  embrasse  vous  et  nos  frères.  Écr.  l'inf.... 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  M.  Mariette.  11  est 
bien  étrange  que  M.  le  procureur  général  de  Toulouse  n'ait  pas  encore 
envoyé  les  pièces  quand  le  terme  est  expiré. 

HMMDCCCLXL  —  A  M.  CouNi. 

28  juin. 

Mon  cher  ami,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  vos  instructions  sur 
les  monnaies  de  Home.  Il  me  serait  fort  doux  de  chercher  avec  vous 
de  vieilles  vérités  dans  votre  bibliothèque  électorale.  Mais  l'âge  avance, 
la  faiblesse  augmente,  et  probablement  je  né  vivrai  et  ne  mourrai  ail- 
leurs que  chez  moi.  La  médaille  de  Jules  Ul  n'est  pas  modeste,  mais 
je  voudrais  qu'on  eût  mis  au  revers  :  il  ragazzo  sco  bardazza  colla 
sciMiA.  Àâdio,  caro.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'aurai  de  la 
santé  et  du  loisir ,  deux  choses  qui  me  manquent. 

MMMDCCCLXII.  —  De  Louis-Eugène,  duc  de  Wortemberg. 

A  Renan,  ce  39  juin. 

Quoique  mon  bonheur,  monsieur,  soit  femelle,  il  est  devenu  de  tous 
les  genres  par  le  tendre  intérêt  que  vous  daignez  y  prendre. 

Comme  je  n'ai  pas  cru  devoir  désirer  un  fils  plutôt  qu'une  fille,  ma 
joie,  à  la  naissance  de  cet  enfant,  a  été  aussi  grande  qu'elle  aurait  pu 
l'être  à  celle  d'un  garçon. 

Voilà  de  nouveaux  de^voirs  qui  me  sont  imposés.  J'ai  tâché  jusqu'à 
présent  de  remplir  de  mon  mieux  ceux  d'un  époux  tendre,  je  ferai  des 
efforts  pour  remplir  de  même  les  devoirs  d'un  bon  père.  Je  ne  me  flatte 
pas  d'avoir  assez  de  force  et  de  lumières  pour  satisfaire  à  tant  d'obli- 
gations diverses,  mais  du  moins  je  ferai  tout  mon  possible. 

La  nature  et  mon  cœur  seront  les  sources  où  je  puiserai.  Je  tâcherai 
de  rendre  la  vertu  aimable  aux  yeux  de  ce  cher  enfant,  et  je  suis  plus 
convaincu  que  personne  que  le  meilleur  moyen  de  la  lui  inspirer  est  de 
lui  en  donner  l'exemple  ;  car  la  plupart  des  pères  sont  la  causa  prin- 
cipale des  dérèglements  et  des  vices  de  leurs  enfants. 

Mon  bonheur  sera  durable,  parce  que  je  sais  borner  mes  désirs, 
parce  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  qu'il  n'est  pas  fondé  sur  le  mal- 
heur d'autruj,  et  parce  que  je  sens  que  je  jouis  de  cette  satisfiiction  qui 
e^t  la  plus  grande  de  toutes  les  félicités;  enfin  mon  bonheur  sera  du- 
rable, parce  que  je  le  partage  avec  une  femme  que  j'adore,  et  qui  me 
donne  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  de  la  simplicité  et  de  Pex- 
cellence  de  son  caractère.  Ce  bonheur  m'est  cher,  monsieur,  parce 
qu'il  est  inhérent  à  mes  devoirs,  et  parce  que  vous  l'aimez;  tous  Tai- 
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mez  parce  quMI  est  fondé  sur  la  vertu,  et  que  depuis  longtemps  déjà 
TOUS  TOUS  plaisez  à  vous  intéresser  k  moi.  « 

Trissotin  représenté  par  vous,  le»  Femmes  tarantes  deviennent  né- 
cessairement une  fort  mauvaise  pièce.  Eh  ?  qui  pourrait  n*être  pas  en- 
chanté de  ce  nouveau  Trissotin?  Je  suis  persuadé  qu*au  lieu  du  grec 
ces  dames  vous  auraient  prié  de  leur  parler  votre  français. 

La  nature,  si  prodigue  envers  vous,  vous  refuse  quelquefois  la  santé. 
C*est  à  H.  Tronchin  à  vous  donner  ce  qu'elle  seml)le  vouloir  vous  déro- 
ber. Puisse-t-il  remporter  sur  elle,  et  il  sera  mon  héros!  Enfin,  puisse- 
t-il  roui  arriver  tout  le  bien  que  je  vous  souhaite,  et  vous  serez  le  plus 
heoreux  des  mortels  !  ^ 

Daignez  présenter  mes  hommages  à  madame  votre  nièce,  et  accepter 
ceux  de  ma  petite  femme,  qui  est  bien  sensible  à  toutes  les  choses obli- 
gMates  quft  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  parvenir. 

MMMDCCCLXUI.  —  A  M.  us  cohtb  I>'Aiig«ntal. 

29  juin.     . 

Divins  anges,  je  reçois  votre  lettre  du  21  juin.  Voici  le  temps  où 
mon  sang  bout,  voici  le  temps  de  faire  quelque  chose.  U  faut  se  pres- 
ser, rage  avance,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  11  me  faut  jouer 
de  grands  rôles  de  tragédie,  pour  amuser  ces  enfants  et  ces  Genevois  - 
mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  un  vieil  acteur;  car  ii  faut  remplir  sa 
destinée  jusqu'au  dernier  moment. 

Cela  ne  m'empêchera  pas,  dans  les  entr'actes,  de  travailler  à  votre 
Gaxêiie,  Je  suivrai  très-exactement  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Prasliu, 
s'il  m'en  donne.  Encore  une  fois,  il  est  pourtant  bien  étrange  que  je 
n'aie  pas  tu  une  seule  Gaxeite  littéraire  :  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
*  Cnuaer  assure  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  à  Robin-Mouton, 
et  qu'on  a  6té  mon  nom  partout.  Je  désirerais  fort  de  n'être  pas  réduit 
à  faire  un  désaveu  inutile,  qu'on  ne  croira  pas,  et  qui  ne  servira  à  rien*. 
U  ne  s'agit  que  d'engager  Merlin  à  veiller  sur  son  propre  intérêt  ;  c'est 
ce  que  j'ai  mandé  à  frère  Damilaville. 

Au  reste,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mon  parti  sur  cette  affaire. 
Si  on  me  poursuit,  je  crois  la  chose  très-injuste,  et  tout  le  monde  ici 
pense  de  même.  Je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot  qui  puisse  déplaire  à  la 
cour;  ma  justification  est  toute  prête.  Je  sais  bien  que  le  roi  ne  me 
soutiendra  pas  plus  contre  le  parlement  que  le  président  d'Ëguilles; 
nais  je  me  soutiendrai  très-bien  moi-même.  Je  n'habite  point  en  France, 
je  n'ai  rien  en  France  qu'on  puisse  saisir;  j'ai  un  petit  fonds  pour  les 
temps  d'orage.  Je  répète  que  le  parlement  ne  peut  rien  sur  ma  fortune, 
ni  sur  ma  personne,  ni  sur  mon  ftme,  et  j'ajoute  que  j'ai  la  vérité  pour 
moi.  Un  corps  entier  fait  souvent  de  très-fausses  démarches,  il  faut  s'y 
attendre;  mais  soyez  très- sûrs  qu'à  mon  âge  tous  les  parlements  du 
monde  ne  troubleront  pas  ma  tranquillité.  Le  sang  ne  me  bout  que 
pour  les  vers;  je  suis  et  serai  serein  en  prose.  Il  m'importe  fort  peu  où 
je  meure;  j'ai  quatre  jours  à  vivre,  et  je  vivrai  libre  ces  quatre  jours. 

J  ai  été  fidèle  avec  le  dernier  scrupule,  je  n'ai  envoyé  &  personne 
une  setile  ligne  de  ce  que  vous  avez  très-sagement  supprimé.  Je  vous 
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supplie  de  m*instruire  si  les  Cramer  ont  laissé  subsister  mon  nom  à  la 
tète  de  quelques  exemplaires  :  ce  point  est  très-important,  car  on  ne 
peut  procéder  contre  la  personne  que  quand  elle  s'est  nommée.  Toutes 
les  procédures  générales  et  sans  objet  tombent.  Mais  enfin  qu*on  pro- 
cède comme  on  voudra,  je  suis  aussi  imperturbable  que  je  suis  dévoué 
à  mes  anges. 
Respect  et  tendresse.  ' 

MMMDCCCLXIV.  —  A  M.  HelvStius. 

2  juillet. 

La  seule  vengeance  qu'on  puisse  prendre  de  l'absurde  insolence  avec 
laquelle  on  a  condamné  tant  de  vérités  en  divers  temps  est  de  publier 
souvent  ces  mêmes  vérités,  pour  rendre  service  à  ceux  mêmes  qui  les 
combattent.  Il  est  à  désirer  que  ceux  qui  sont  riches  veoillent  bien 
consacrer  quelque  argent  à  faire  imprimer  des  choses  utiles;  des  li- 
braires ne  doivent  point  les  débiter;  la  vérité  ne  doit  point  être 
vendue. 

Deux  ou  trois  cents  exemplaires,  distribués  à  propos  entre  les  mains 
des  sages,  peuvent  faire  beaucoup  de  bien  sans  bruit  et  sans  danger. 
Il  paraît  convenable  de  n'écrire  que  des  choses  simples,  courtes,  in- 
telligibles aux  esprits  les  plus  grossiers;  que  le  vrai  seul,  et  non  l'envie 
de  briller,  caractérise  ces  ouvrages;  qu'ils  confondent  le  mensonge  et 
la  superstition,  et  qu'ils  apprennent  aux  hommes  à  être  justes  et  tolé- 
rants. Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  se  jette  point  dans  la  métaphysique, 
que  peu  de  personnes  entendent,  et  qui  fournit  toujours  des  armes  aux 
ennemis.  Il  est  à  la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter  du  ridicule 
et  de  l'horreur  sur  les  disputes  théologiques,  de  faire  sentir  aux  hommes 
combien  la  morale  est  belle  et  les  dogmes  impertinents,  et  de  pouvoir 
éclairer  à  la  fois  le  chancelier  et  le  cordonnier.  On  n'est  parvenu,  en 
Angleterre,  à  déraciner  la  superstition  que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la  vérité,  en  laissant 
débiter  par  des  libraires  des  ouvrages  condamnés  par  l'ignorance  et 
par  la  mauvaise  foi ,  ont  un  intérêt  sensible  à  prendre  le  parti  qu'on 
propose.  Ils  doivent  sentir  qu'on  les  a  rendus  odieux  aux  superstitieux, 
et  que  les  méchants  se  sont  joints  à  ces  superstitieux  pour  dé«réditer 
ceux  qui  rendaient  service  au  genre  humain, 

11  parait  donc  absolument  nécessaire  que  les  sages  se  défendent ,  et 
ils  ne  peuvent  se  justifier  qu'en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent 
former  un  corps  respectable,  au  lieu  d'être  des  membres  désunis  que 
les  fanatiques  et  les  sots  hachent  en  pièces.  Il  est  honteux  que  la  phi- 
losophie ne  puisse  faire  chez  noua  ce  qu'elle  faisait  chez  les  anciens; 
elle  rassemblait  les  hommes,  et  la  superstition  a  seule  chez  nous  ce 
privilège. 

MMMDCCCLXY.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

A  Vic-sar-Aisne,  le  5  juillet. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  confrère ,  d'un  si  long  silence. 

J'ai  fait  de  petits  voyages,  mais  comme  on  ne  gagne  jamais  rien  de 

à  voyager,  je  suis  revenu  ici  avec  un  gros  rhume,  un  peu  de  fié- 
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▼Te,  et  im  pea  de  goutte.  Je  n'ai  point  voulu  écrire  quand  j'étais  de 
mauTaise  humeur. 

Olfwnpiê  m*est  venue  d'Allemagne.  Je  vous  remercie,  et  vous  lais 
hommage  des  larmes  qu'elle  m'a  fait  verser.  Cassandre  est  toujours  le 
personnage  qui  m'intéresse  le  moins;  maisStatira,  maisOlympie,  mais 
le  grand  prêtre,  sont  d'une  grande  beauté.  Il  me  semble  que  les  gens 
de  goût  ont  fort  accueilli  cette  tragédie.  Il  faut  laisser  dire  que  c'est 
on  opéra  récité;  c'est  un  mérite  de  plus  d'avoir  choisi  une  action  vrai- 
ment  tragique,  qui  se  lie  nécessairement  avec  la  pompe  du  spectacle. 
On  m'écrit  que  le  second  volume  de  V Histoire  de  Pierre  le  Grafid  pa- 
rait, et  que  vous  avez  donné  une  nouvelle  édition  de  votre  Histoire 
iwrrfnelie.  dans  laquelle  notre  dernière  guerre  est  comprise.  J'ai 
mandé  qu'on  m'envoie  tout  cela.  Outre  l'empressement  que  j'ai  pour 
toot  œ  qui  vient  de  vous,  je  suis  fort  curieux  de  savoir  comment  vous 
avez  traité  la  guerre  d'Allemagne.  Peu  de  vos  lecteurs  seront  plus 
dignes  que  moi  d'apprécier  cette  partie  de  votre  Histoire  générale. 

Votre  dernière  lettre  m'annonce  une  résolution  qui  m'afflige.  Vous 
voiika  vivre  et  mourir  chez  les  Allobroges.  Je  m'étais  flatté  de  vous 
revoir  dans  mon  voisinage.  J'espère  au  moins  que  l'air  pur  des  Alpes 
vous  fera  vivre  autant  que  Sophocle.  On  vous  appellera  un  jour  le  Vieux 
de  la  Montagne ,  bien  différent  de  celui  qui  faisait  trembler  tous  les 
rois  d'Asie.  Votre  empire  sera  plus  doux,  vous  éclairerez  votre  siècle, 
et  vous  ne  ferez  peur  qu'aux  vices  et  aux  ridicules.  Pour  moi,  à  qui 
oo  a  donné  pour  pénitence  de  jouir  tranquillement  d'une  grande  di- 
gnité et  d'un  revenu  honnête,  je  cultiverai  mon  jardin;  je  lirai  pour 
la  centième  fois  vos  ouvrages;  je  comparerai  les  temps,  les  actions  des 
hommes,  les  contrastes  de  la  vie;  j'allongerai  la  mienne  par  la  fruga- 
lité du  corps  et  par  la  tranquillité  de  l'âme,  je  l'animerai  par  l'amitié, 
je  la  diversifierai  par  des  études  variées  et  toujours  volontaires  :  voilà 
mon  plan ,  où  vous  voyez  que  vous  tenez  la  place  honorable. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  soyez  toujours  gai,  et  faites-moi  part  de 
votre  gaieté. 

MMMDCCCLXVI.  —  A  M.  Marmontel. 

A  Femey,  par  Genève,  7  juillet 

Voilile  froid  Bougainville  mort  <,  mon  cher  ami.  11  faut  que  vous  ré- 
chauffiez l'Académie.  Je  vais  écrire  à  tous  mes  amis.  Ce  n'est  pas  que 
vont  en  ayez  besoin;  c'est  uniquement  pour  me  faire  honneur.  J'ose 
croire  que  vous  n'aurez  point  de  concurrent;  votre  excellent  ouvrage 
TOUS  ouvre  toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'étant  las  de 
faire  des  commentaires  sur  Corneille  ,  j'ai  renvoyé  le  lecteur  à  votre 
Poétiquey  en  lui  disant  qu'il  n'y  en  a  point  de  meilleure. 

Figurez-vous  que  je  vous  avais  envoyé  par  M.  Bouret  une  jolie  édi- 
tion de  la  Pueellêt  avec  quelques  remarques  sur  la  poésie  hébraïque. 
que  j'ai  trouvée  toujours  d'une  extravagance  très-insipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère:  je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre 
amitié. 

I.  Bougainville  avait'traduit  VAnti-Lncrcve.  (ÊD-) 
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MMHDCCCLXYII.  —  A  M.  Damilavillb. 

13  juillei. 

Oratê,  fratres.  Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques,  Tapostat,  n'a 
pas  laissé  de  rendre  de  grands  services  par  son  Vicaire  savoyard. 

Presque  tout  le  peuple  de  Genève  est  devenu  philosophe.  On  a  trouvé 
très-mauvais  que  le  conseil  de  Genève  ait  fait  brûler  le  livre  de  Jean- 
Jacques;  ce  n*est  pas  ainsi,  disent-ils,  qu'on  doit  traiter  un  citoyen. 
Deux  cents  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  trois  prêtres,  «ont 
venues  faire  de  très-fortes  remontrances;  mais  il  faut  que  vous  aachîes 
que  Jean- Jacques  n*a  été  condamné  que  parce  qu'on  n'aime  passa  per- 
sonne. 

Admirez  la  Providence.  L'auteur  de  VOracU  des  fidèles,  livre  exoel* 
lent,  trop  peu  connu,  était  un  valet  de  chambre  d'un  conseiller-clerc 
d3  la  seconde  des  enquêtes,  nommé  Nigon  de  Berty,  cloître  Notre- 
Dame  :  il  est  venu  chez  moi,  il  y  est;  c'est  une  espèce  de  sauvage 
comme  le  curé  Meslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  si  vous  vous  faisiez  informer  chez 
le  conseiller  Nigon  de  Berty  ce  que  c'est  qu'un  Savoyard  nommé  Simon 
Bugex ,  qui  a  été  chez  lui  en  qualité  de  vatet  de  chambre  et  de  co- 
piste. Apparemment  ce  Simon  Bugex,  auteur  de  VOracle  des  fidèles ^ 
était  paroissien  du  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrate  soit  un  ouvrage  dé- 
testable ;  mais  on  ne  peut  le  faire  bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  parlement  un  libelle  séditieux  $  mais 
Je  ne  me  mêle  pas  de  ces  affaires-là. 

MMMDGCCLX Vlll .  ^  A  M.  LE  OOMTB  s'Argental. 

iSjuiliot. 
Eh!  qui  vous  a  dit,  mes  divins  anges,  que  je  brochais  un  drame? 
Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me  bouillait  :  mais  que  de  raisons  do  le  faire 
bouillir  quand  je^ considère  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde!  Si 
mon  pot  bout,  cela  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  une  tragédie  dedans;  maia 
s'il  y  en  avait  une,  vous  seriez  anlemment  conjurés  de  ne  la  donner 
jamais  sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  convaincus  que  le  public  ne 
se  tournera  jamais  de  mon  côté,  quand  il  verra  que  je  veux  paraître 
toujours  sur  la  scène;  on  se  lasse  de  voir  toujours  le  même  homme. 
On  siffla  douze  fois  Pierre  Corneille  après  sa  Bodogune^  dont  on  avait 
passé  bénignement  les  quatre  premiers  actes.  Voilà  comme  sont  faits 
les  hommes,  et  surtout  les  gens  de  mon  pays.  Si  on  eut  un  enthou- 
siasme extravagant  pour  l'extravagante  et  barbare  pièce  de  ce  vieux 
fou  de  Crébillon,  ce  fut  parce  qu'il  était  misérable,  parce  qu'il  avait 
avait  été  vingt  ans  sans  rien  donner,  et  surtout  parce  qu'on  voulait 
m'humilier.  Je  n'ai  donné  Ohjmpie  qu'h  cause  des  remarques,  qui  peu- 
vent être  utiles  aux  gens  de  bien;  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  ' 
du  beau  Livre  des  RoiSj  et  pour  mettre  dans  tout  son  jour  Tabomi na- 
tion du  peuple  de  Dieti,  que  j'ai  permis  que  Colini  imprimât  la  pièce. 
Je  ne  perds  pas  une  occasion  de  rendre  de  petits  services  à  la  sacro- 
sainte;  mon  zèle  est  actif.  <> 
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A  r^ard  de  la  pièce,  je  parierai  contre  qui  voudra  qu'elle  fera  un 
très-grand  eflet  sur  le  thé&tre,  et  j'en  ai  la  preuve;  mais  il  faut  atten* 
dre.  et  j'attends  très- volontiers. 

J*ai  toujours  trouvé  très-bon  que  Lekain  et  Mlle  Clairon  imprimas- 
sent luUme;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  un  nommé  Duchesne  ou 
Grange  en  donna  une  édition  clandestine  détestable,  et  si  les  libraires 
Bedonneraient  pas  cent  écus  pour  une  édition  nouvelle;  oe  n'est  pas 
ma  faute  si  ce  monde  est  un  brigandage.  Je  donne  tout,  e|  on  ne  me 
sait  gré  de  rien;  c'est  un  ancien  usage. 

Mais  encore,  si  je  faisais  un  drame ,  je  ne  le  ferais  pas  en  six  joura; 
il  m'en  coûterait  quinze  ou  seize,  car  je  m'affaiblis  de  moitié;  et  puis, 
pour  les  eonpe  de  ciseau,  il  faudrait  trois  ou  quatre  mois.  Mais  mieux 
vaudrait  tout  abandonner  que  d'être  connu,  et  ce  ne  serait  que  Tin- 
cognito  qui  pourrait  me  déterminer.  Je  vous  y  mettrais  un  style  dur 
qui  dérouterait  le  monde;  la  pièce  serait  un  peu  barbare,  un  peu  à 
l'anglaise;  il  y  aurait  de  l'assassinat;  elle  serait  bien  loin  de  nos  mœurs 
douces;  le  spectacle  serait  assez  beau,  quelquefois  très-pittoresque*. 
Eafin,  si  les  anges  me  juraient  par  leurs  ailes  qu'ils  cacheraient  ce  se- 
cret dans  leur  tabernacle,  je  leur  jurerais,  de  mon  côté,  que  les  Thie- 
riot  et  autres  n'en  croqueraient  que  d'une  dent.  Ce  drame  serait  d'un 
jeune  homme  qui  promettrait  quelque  chose  de  bien  sinistre ^  et  qu'il 
faudrait  encourager.  Ne  serait-ce  pas  un  grand  plaisir  pour  vous  de 
vous  moquer  de  ce  public  si  frivole,  si  changeant,  si  incertain  dans  ses 
guûts,  si  volage,  si  français?  Enfîn,  mes  anges,  vous  avez  ranimé  ma 
fureur  pour  le  tripot;  en  voilà  les  effets.  Manco-Capac  est-il  imprimé? 
Il  fiiut  tAcher  que  le  drame  inconnu  soit  un  petit  Manco  ;  qu'il  y  ait  du 
fort,  du  nerveux,  du  terrible.  On  ne  pleurera  pas  cette  fois;  mais  faut- 
il  pfcDrer  toujours  ? 

J'ai  !n  les  Remontrances.  Vraiment  le  parlement  d'Angleterre  ne  par- 
lait pas  autrement  h  Charles  I*';  cela  est  mirifique. 

Mes  anges,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  depuis  dix  ans.  Je  vous 
eonjure  de  dire  à  M.  le  président  de  La  Marche  combien  je  lui  suis 
obligé.  Le  contrat  de  l'acquisition  dé  Ferncy  est  au  nom  de  Mme  Denis  ; 
Je  lui  ai  donné  la  terre.  Comment  l'appeler  de  mon  nom?  Je  n'ai  point 
d'enfir.is;  et  si  messieurs  m'échauffent  les  oreilles,  je  quitterai  tout 
plutôt  que  de  ne  leur  pas  répondre;  car,  après  tout,  la  vérité  est  plus 
fortequ'euz,  et  je  connais  gens  qui  prendront  mon  parti.  J'aime  mieux 
lûourir  libre  que  d'avoir  une  terre  de  mon  nom. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  Chauvelin  l'ambassadeur.  Que  lui  dirai-jc? 
<ia*i«  suis  très-mécontent  de  son  frère? 

Hes divins  anges,  pardonnez  mon  petit  enthousiasme. 

Respect  et  tendresse. 

1-  Le  TriumviraL  (tu.) 
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MMMDCCCLXIX.  — A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Ferney,  15  juillet. 

Il  n'y  a  point  de  cas  pareil,  monseigneur,  ni  de  billet  pareil.  Je  crois 
qu'il  y  a  un  an  ou  deux,  ou  trois,  qu'on  me  demanda  un  rôle  pour 
Mlle  Hus;  je  donnai  mon  consentement.  Je  crus,  quand  vous  me  don- 
nâtes vos  ordres,  qu'il  en  était  comme  des  testaments,  dont  le  dernier 
annule  tous  les  autres  ;  et  l'envie  de  vous  obéir  est  toujours  ma  der- 
nière volonté.  Je  ne  me  souviens  point  du  tout  d'avoir  donné  aucun 
rôle  cette  année.  Je  n'ai  aucun  ambassadeur  au  tripot,  et  vous  ôtes 
maître  absolu.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  votre  protégée  *  n'est  que  jolie, 
tant  mieux;  vous  la  formerez,  cela  vous  amusera.  Quel  reproche  avez- 
vous  à  me  faire,  s'il  vous  platt,  monsieur  Grichard'?  pourquoi  grondez- 
vous?  à  qui  en  avez- vous?  serait-il  vrai  que  vous  dussiez  amener  ici 
madame  votre  fille?  Venez,  logez  aux  Délices;  vous  y  serez  très-com- 
modément, si  mieux  n'aimez  Ferney.  Je  ne  suis  content  ni  du  tripot 
de  la  Comédie,  ni  de  celui  du  parlement;  mais  je  suis  si  heureux  à 
Ferney,  que  rien  ne  peut  me  chagriner,  pas  môme  ma  santé  et  la  mort, 
qui  approche. 

Je  vous  souhaite  vie  longue  et  gaie. 

Respect  et  tendresse. 

MMMDCCCLXX.  —  A  H.  LE  COMTE  d'Argbntal. 

A  Ferney,  33  juillet. 

0  anges!  sans  vous  faire  languir  davantage,  voici  la  tragédie  des 
coupe-jarrets  ;  elle  n'est  pas  fade.  Je  ne  crois  pas  que  les  belles  dames 
goûtent  beaucoup  ce  sujet;  mais,  comme  on  a  imprimé  au  Louvre  l'in- 
comparable Triumvirat  de  l'inimitable  Crébillon*,  j'ai  cru  que  je  pouvais 
faire  quelque  chose  d'aussi  mauvais,  sans  prétendre  aux  honneurs  du 
Louvre.  Si  vous  croyez  que  votre  peuple  ait  les  mœurs  assez  fortes, 
assez  anglaises  pour  soutenir  ce  spectacle,  digne  en  partie  des  Ro- 
mains et  de  la  Grève,  vous  vous  donnerez  le  plaisir  de  le  faire  essayer 
sur  le  théâtre;  se  no,  no. 

Vous  me  direz  :  «  Mais  quelle  rage  de  faire  des  tragédies  en  quinze 
jours  !  9  Mes  anges,  je  ne  peux  faire  autrement.  Il  y  avait  un  peintre, 
élève  de  Raphaël,  qu'on  appelait  Fa-pre«to,  et  ce  n'était  pas  un  mauvais 
peintre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  est  courte,  et  que  j'ai  bien  des  choses  à 
faire.  Chacun  travaille  à  sa  façon,  et  on  fait  comme  on  peut.  £n  tout 
cas,  vous  aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf;  cela  vous  amusera,  et  j'aime 
à  vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique  :  Fulvie  avait  aimé  Octave, 
témoin  Tépigramme  ordurière  d'Auguste.  Fulvie  fut  répudiée  par  An- 
toine. Sextus  Pompée  était  un  téméraire,  il  faisait  des  sacrifices  à 
r&me  de  son  père.  Lucius  César,  proscrit,  à  qui  on  pardonna,  était 
père  de  Julie. 

1.  Mlle  dl>pinay.  (Ëd.) 

3.  G  richard  (et  non  Guichard)  est  le  personnage  principal  du  Grondeur, 
comédie  de  Broeys.  (Ed.) 


ANNÉE    1763.  109 

Antoine  et  Auguste  étaient  deux  garnements  fort  débauchés. 

Mes  anges,  j'ai  tu  votre  chirurgien  parmesan  :  il  dit  que  vous  irez 
à  I^rme,  que  vous  passerez  par  Fcrney;  je  ie  voudrais.  Quel  jour  pour 
moi  I  que  je  mourrais  content  1 

MMMDCCCLXXI.  —  A  M.  Helvétius. 

36  juillet. 
Une  bonne  &me  envoie  cette  traduction  du  grec  '  à  une  bonne  &me. 
On  fait  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  culture  de  la  vigne  du 

Seigneur,  et  on  a  lieu  de  bénir  la  Providence,  qui  a  fait  dans  nos  can- 
tons un  nombre  prodigieux  de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très-chers  frères^  à  combattre  pour  noire 
foi  jusqu'au  dernier  soupir.  Ah  1  si  vous  nous  aviez  consulté  quand  vous 
donnites  votre  saint  ouvrage  !...  Mais  enfin  le  passé  est  passié.  On  vous 
trompait;  on  se  trompait;  on  vous  ensorcelait;  on  avait  la  démence  de 
demander  un  privilège;  on  vous  faisait  louer,  à  tour  de  bras,  de  très- 
mauvais  vers',  de  petits  génies,  et  de  mauvais  cœurs  :  n'en  parlons  plus. 
Vous  oe  pouvez  vous  venger  qu'en  rendant  odieuses  et  méprisables  les 
armes  dont  on  s'est  servi  contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage,  et  passer  chez  votre  frère,  qui  vous 
emlirasse.  Par  quelle  horrible  fatalité  les  frères  sont- ils  dispersés,  et 
les  méchants  réunis? 

MHMDCCCLXXII.  —  A  M.  Damilaville. 

2S  juillet. 
U  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  frère  ;  pour 
Thieriot,  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu.  Tâchez,  mon  cher  frère,  de 
faire  parvenir  ce  paquet  au  fidèle  Helvétius.  Ne  pourrait-on  pas  trouver 
quelque  Merlin,  ou  quelque  bon  diable  dans  ce  goût,  qui  gagnerait 
quelque  argent  à  distribuer  le  pain  aux  fidèles?  Et  comme  il  faut  que 
les  bonnes  œuvres  soient  ignorées,  on  pourrait  lui  envoyer  les  paquets 
sans  qu'il  sût  quelle  main  charitable  les  lui  donne.  J'avais  fait  prier 
Merlin  de  m'envoyer  des  livres  dont  j'avais  besoin,  et  il  n'en  a  tenu 
compte.  Comment  se  porte  mon  frère? 

MMMDCCCLXXni.  —  A  BT.  te  comte  d'Arobntal. 

37  juillet. 
Mes  divins  angea.  Dieu  soit  loué,  et  Lekain!  Je  suis  fort  aise  que 

votre  nation  soit  assez  ferme  pour  soutenir  une  tragédie  sans  femmes  '  ; 
cette  aventure  est  fort  à  l'honneur  des  acteurs.  Lekain  m'a  écrit  une 
jolie  lettre  sur  cette  affaire;  s'il  se  met  à  avoir  de  Tesprit ,  il  ne  lui  man- 
quera rien.  Vraiment  je  serai  [fort  aise  que  H,  de  Prasiin  s'amuse  de 
mes  coupe-jarrets  ;  mais  il  y  a  un  rôle  de  Fulvie  dont  je  ne  suis  pas  con- 
tent aux  premiers  actes;  la  vérité  historique  m'avait  induit  en  erreur. 
Il  est  vrai  que  la  femme  d'Antoine  avait  eu  une  passade  avec  Octave; 

1.  Catiehiême  de  VhonnUê  homfnfi  etc.  (Éd.)  —  3.  Ceux  de  Crébillon.  (Éd.) 
1.  Le  ts  juillet  on  avait  repris  la  Mort  de  César;  Lekain  remplissait  le  rôle 
de  Brotns.  (fin.) 
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mais  ce  trait  historique  n*est  point  du  tout  tragique.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  femme  répudiée  par  son  mari ,  et  abandonnée  par  son  amant , 
puisse  jamais  jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  à  peindre  toute  la  licence  de  ces  temps  de  cniauté 
et  de  débauche.  J'ai  été  trop  loin,  et  j'ai  avili  Fulvie  en  peignant  les 
triumvirs  tels  qu'ils  étaient.  En  un  mot,  il  faut  retoucher  le  rôle  de 
Fulvie.  La  pièce,  à  cela  près,  vous  paraît-elle  aller  un  peu?  S'il  y  a 
quelque  chose  de  mauvais,  dites-le-moi  ;  s'il  y  a  du  bon,  dites-le-moi 
aussi.  Je  ne  suis  point  rétlT,  point  opiniâtre  ,  point  amoureux  de  ma 
statue.  Quand  je  ne  corrige  pas,  c'est  que  je  ne  trouve  pas:  la  bonne 
volonté  ne  me  manque  point,  mais  bien  l'imagination.  On  n'a  pas  tou- 
jours des  idées  à  commandement,  c'e.st  un  coup  de  la  grâce  ;eUe  Tient 
quand  il  lui  plaît;  elle  est,  comme  l'amour,  très-volontaire. 

Je  vous  promets  le  secret  :  il  n'y  aura  point  de  Thieriot  dans  celte 
affaire.  La  nymphe  Clairon  n^aura  pas,  je  crois,  de  rôle  dans  mes 
coupe-jarrets  :  Julie  est  trop  jeune,  Fulvie  trop  peu  de  chose.  Ce  no 
sera  jamais  qu'une  femme  qui  veut  se  venger,  et  ce  n'est  pas  assez 
pour  un  premier  rôle;  il  faudrait  des  passions  plus  tragiques.  Fulvie 
réussirait  à  Londres;  on  y  aime  les  caractères  de  toute  espèce,  dès 
qu'ils  sont  dans  la  nature  :  nous  sotnmes  plus  délicats  et  plus  dégoûtés. 

Mes  anges,  dès  que  vous  aurez  passé  légèrement  sur  le  rôle  de  Ful- 
vie avec  M.  le  duc  de  Praslin,  et  que  vous  aurez  daigné  examiner  le 
reste,  renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sous  la  cendre  en  Russie?  qu'il  y  a 
un  grand  parti  en  foveurde  l'empereur  Ivan*?  que  ma  chère  impéra- 
trice sera  détrônée,  et  que  nous  aurons  un  nouveau  sujet  de  tragédie? 

J'ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  de  la  Gaxelte  littéraire; 
je  souhaite  qu'on  y  répande  un  peu  de  sel,  afin  de  faire  tomber  le 
gros  poivre  de  l'ami  Fréron;  mais  il  sera  bien  difficile  qu'un  ouvrage 
sérieux,  dont  le  ministère  répond ,  soit  si  salé. 

N'ai-je  pas  un  compliment  à  faire  à  M.  d'Argental  sur  le  traité  qui 
assure  Plaisance  au  duc  de  Parme,  et  cela  ne  vaudra-t-il  pas  k  mes 
anges  quelques  fromages  de  Parmesan? 

MMMDCCCLXXIY.  —  À  M.  Lekain. 

27  juillet. 
Monsieur  le  Garrick  de  France,  vous  n'êtes  le  Garrick  que  pour  le 
mérite,  et  non  pour  la  bourse.  Vous  vous  en  tenez  aux  applaudisse- 
ments du  public,  et  vous  laissez  là  les  pensions  de  la  cour;  mais 
quand  une  fois  le  roi  aura  sept  cent  quarante  millions  net  de  revenu 
annuel,  qu'on  lui  promet  dans  des  brochures,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  soyez  alors  couché  sur  l'état.  Vous  venez  de  faire  un  miracle: 
vous  avez  fait  supporter  à  la  nation  une  tragédie  sans  femmes;  vous 
avez  aussi  fait  paraître  un  corps  mort.  Vous  parviendrez  à  faire  chan- 
ger l'ancienne  monotonie  de  notre  spectacle,  qu'on  nous  a  tant  re- 
proohée.  Il  faut  avouer  que  jusqu'ici  la  scène  n'a  pas  été  asses  agis- 

i.  Ivan  fut  poignardé  la  16  août  t764.  (£d.) 
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santé;  mâii  aussi  gare  les  actions  forcées  et  mai  amenées  !  gare  le 
fracas  puéril  du  collège!  Tout  a  ses  mouvements,  et  le  chemin  du  bon 
est  bien  étroit.  Vous  avez  trouvé  ce  chemin,  mon  grand  acteur;  je 
ne  serai  content  que  lorsque  tous  serez  dans  celui  de  la  fortune,  et 
que  la  cour  tous  aura  rendu  justioe.  Je  tous  embrasse  bien  tendre- 
ment. Mme  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

MMMDCCCLXXV.  —  A  M.  le  cardinal  de  BerxNIS. 

A  Ferney,  39  juillet. 

Je  me  sais  imaginé,  monseigneur,  qu'à  la  longue  je  pourrais  bien 
TOUS  ennuyer  en  voua  parlant  de  la  douceur  de  vivre  à  la  campagne, 
et  de  cultiver  ea  paix  la  philosophie  et  son  jardin.  J'ai  voulu  animer 
un  peu  1|  commerce  littéraire  dont  Votre  Êminence  veut  bien  m'ho- 
norer  :  je  ce  me  suis  pas  borné  à  faire  mes  foins;  j'ai  fait  une  tragé- 
die». Celle-ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours.  Il  faut  avouer  que  j'y  en 
ai  mis  douze.  Je  ne  puis  travailler  que  rapidement,  quand  une  fois  je 
suis  échauffé.  Vous  sentez  bien  qu'il  vaut  autant  esquisser  son  sujet  en 
vers  qu'en  prose;  cela  est  moins  ennuyeux  pour  les  personnes  qu'on 
prend  la  liberté  de  consulter,  et  on  corrige  ensuite  les  mauvais  vers 
qu'on  a  faits,  et  les  bons  qu'on  a  faits  mal  à  propos.  Daignez  donc 
3^éer  l'ouvrage  que  je  soumets  à  vos  lumières  et  que  je  confie  à  vos 
très-discrètes  bontés,  car  la  chose  est  un  secret.  Je  n'ai  rien  à  vous 
dire  sur  le  sujet;  vous  connaissez  les  masques,  vous  savez  que  Kulvie 
avaii  eu  du  goût  pour  Octave,  du  temps  de  son  mariage  avec  Antoine, 
et  que  c'était  une  femme  assez  vindicative.  Je  sais  bien  que  peu  de 
belles  dames  pleureront  à  cette  tragédie;  elle  est  plus  faite  pour  ceux 
qui  lisent  YHistoire  romaine  que  pour  les  lecteurs  d'élégies.  On  ne 
peut  pas  toujours  être  tendre;  le  genre  dramatique  a  plus  d'une  res- 
source. J'éuis  apparemment  dans  mon  humeur  noire  quand  j'ai  fait 
cette  besogne. 

ie  ne  vous  demande  point  pardon  d'avoir  agrandi  la  petite  Ile  du 
Heno,  où  les  triumvirs  s'assemblèrent  ;  je  crois  qu'il  n'y  avait  place  que 
l'our  trois  sièges;  mais  vous  savez  que  nous  autres  poètes  nous  agran- 
<li»ons  et  rapetissons  selon  le  besoin.  Enfin  je  souhaite  que  cette  dé- 
buche d'esprit  vous  amuse  une  beure;  si  vous  avez  la  bonté  d'en 
consacrer  uneautre  à  me  dire  mes  fautes ,  je  vous  serai  plus  obligé  que 
d'ordinaire  les  auteurs  ne  le  sont  en  pareil  cas.  J'aimerais  bien  mieux 
entendre  vos  sages  réflexions  que  les  lire.  Je  ne  vous  dis  pas  combien 
je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  fnire  ma  cour,  et  présenter  mon  respect 
à  celai  que  j'ai  vu  le  plus  aimable  des  hommes. 

HMMDGCCLXXVI.  ^  Â  M.  Damilaville. 

39  juillet. 

i'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  les  deux  brochures  que  j'envoie 

^mon  cher  frère  :  il  ne  veut  sans  doute  les  avoir  que  pour  les  réfuter. 

(•  U  TrimntitaL  (Éo.) 
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Ces  sortes  d'ouvrages,  qui  sont  assez  communs  en  Hollande ,  ne  servent 
qu'à  faire  triompher  notre  sainte  religion. 

Mon  cher  frère  est  prié  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  les 
paquets  ci-joints  à  un  procureur  et  à  un  notaire,  à  qui  ils  sont  adressés. 
Il  ne  faut  pas  toujours  négliger  les  affaires  pour  la  philosophie. 

A  propos  d'aflfaires,  il  faut  que  je  consulte  mon  cher  frère  :  le  rece- 
veur du  vingtième,  qui  demeure  à  Belley ,  prétend  que  nous  devons  lui 
envoyer  notre  argent  à  Belley,  qui  est  à  dix-huit  lieues  par  delà  nos 
montagnes,  tandis  qu'il  peut  avoir  très-aisément  un  bureau  de  corres- 
pondance à  Gex,  où  nous  payons  la  capitation,  et  qui  n'est  qu'à  une 
lieue  du  château  de  Ferney.  Cette  prétention  me  parait  inique  et  ab- 
surde. Je  demande  le  sentiment  de  mon  cher  frère.  Je  l'embrasse  bien 
tendrement;  je  le  prie  de  me  dire  combien  de  paquets  il  a  reçus.  II 
m'avait  flatté  que  nous  raisonnerions  ensemble  à  Femey.    • 

N.  B.  A-t-il  fait  parvenir  un  Catéchisme  à  frère  H  ^  ?£n  a-t-il  distri- 
bué aux  fidèles? 

MMMDCCCLXXVII.  —  Au  même. 

39  jaillet. 

Je  me  sers  delà  route  de  Lyon,  mon  cher  frère,  pour  vous  dire  quM 
y  a  un  petit  paquet  pour  vous  chez  M.  d'Argental,  qu'il  peut  avoir  re- 
mis au  suisse  de  M.  de  Courteilles.  Je  tâche,  autant  que  Je  peux,  de 
dérouter  les  curieux.  Vous  devez  avoir  reçu  un  envoi  par  Besançon. 

N.  B.  Le  paquet  que  je  vous  annonce  chez  M.  d'Argental  a  été  adressé 
à  M.  le  duc  de  Praslin.  Or  M.  de  Praslin  est  à  Compiègne;  ainsi  le  pa- 
quet aura  été  retardé  de  deux  ou  trois  jours. 

N.  B.  Autre  paquet  par  la  même  voie. 

N.  B,  Je  vous  supplie  de  me  mander  ce  que  vous  avez  reçu. 

N.  B.  Je  vous  aime  bien  tendrement;  mais  je  désespère  de  vous  pcf* 
séder. 

MMMDCCCLXXVllI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

30  juillet. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  des  paperasses  à  mes  anges,  attenda 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  envoyer  des  tragédies.  J'ai  recours  à  leurs 
bontés,  en  prose  et  en  vers. 

11  est  question  vraiment  d'une  affaire  considérable.  Si  M.  d'Argental 
veut  seulement  jeter  les  yeux  sur  le  précis  de  ma  requête  au  roi  en 
son  conseil,  il  verra  de  quoi  les  prêtres  sont  capables.  Je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre  pour  faire  parvenir  par  la  poste  un  si  énorme  pa- 
quet à  M.  Mariette. 

Pardon  encore  une  fois,  mes  divins  anges,  si  je  vous  importune  à  ce^ 
point. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  quelque  chose  de  mes  roués  ^  :  étes-vousde 
cet  avis?  Savez-vous  qu'il  est  horriblement  difficile  de  trouver  des  su- 
jets, et  de  faire  du  neuf?  vous  voyez  :  je  suis  obligé  de  revenir  à  Rome, 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde 

Respect^  tendresse  et  pardon. 

1.  Helvétiut.  (ËD.)  —  3.  Ia  tragédie  du  Tnumrirnt.  (fiù.) 
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MMMDCCCLXXIX.  —  A  M.  Lekain. 

A  Ferney,  30  jaillet. 
Tons  rerrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par  ma  réponse  à  mes- 
sieurs vos  confrères  et  à  mesdames  vos  consœurs,  combien  j'ai  été  tou- 
ché de  Tattention  qu'ils  ont  bien  voulu  avoir  pour  moi.  Il  me  faut  à 
prient  autant  de  talents  que  de  zèle,  et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile. 
R'illez  pas  croire,  mon  cher  ami,  qu'à  soixante-dix  ans  on  soit  bien 
échauffé  par  les  glaces  du  mont  Jura  et  des  Alpes.  Un  vieillard  peut 
faire  des  contes  de  ma  Mère-1'Oie;  mais  les  tragédies  en  cinq  actes,  et 
les TCTs  alexandrins,  demandent  le  feu  d'un  jeune  homme  :  je  n'ai 
plus  malheureusement  que  celui  de  ma  cheminée.  Peut-être  que  le 
souffle  de  mes  anges  pourra  ranimer  en  moi  encore  quelques  étincelles. 
Je  vous  réponds  de  mes  efforts,  mais  non  pas  de  mes  succès.  Je  vous 
réponds  surtout  de  la  tendre  amitié  que  conservera  pour  vous,  toute  sa 
vie,  le  Vieux  de  la  Montagne. 

HmCDCCCLXXX.  —  A  M.  LE  COilTE  d'Abgental. 

!•'  auguste. 

0  anges  de  lumière  !  voici  donc  ce  que  M.  de  Thibouville  me  mande 
nos  votre  cachet  : 

<  Mais  j'aurai  bien  autre  chose  encore.  Oui ,  oui,  oui ,  j'en  sais  plus 
que  je  n'en  dis,  peut-être  plus  que  vous-même,  qui  me  tenez  rigueur, 
eatôdez-vous ?  Uon  Dieu!  que  cela  sera  beau!  s 

11  eosait  plus  qu'il  n'en  dit,  donc  il  a  lu  mes  roués;  il  en  sait  plus 
que  moi,  donc  il  sait  votre  sentiment  sur  mes  roués,  que  je  ne  sais  pas 
eooore.  Il  est  donc  dans  la  bouteille;  vous  lui  avez  donc  fait  jurer  de 
Svder  le  secret  :  ce  secret  est  essentiel;  c'est  en  cela  que  consiste  tout 
l'agrément  de  la  chose.  Figurez-vous  quel  plaisir  de  donner  cela  sous 
le  nom  d'un  adolescent  sortant  du  séminaire.  Comme  on  favorisera  ce 
jeune  homme,  qui  s'appelle,  je  crois,  Marcel!  «Voilà  la  vraie  tragédie,» 
dira  Fréron.  Les  soldats  de  Gorbulon  diront:  «  Ce  jeune  homme  pourra 
un  joor  approcher  du  grand  Crébillon;  »et  mes  anges  de  rire.  Si  on  siffle, 
mésanges  ne  feront  semblant  de  rien;  quoi  qu'il  arrive,  c'est  un  amu 
semeotsûr  pour  eux,  et  c'est  tout  ce  que  je  prétendais. 

Mais  me  voici  à  présent  bien  loin  de  la  poésie  et  de  cette  niche  que 
TOUS  ferez  au  public.  Mon  procès 'me  tourmente.  Je  prévois  une  perte 
de  temps  effroyable.  Si  je  peux  parvenir  à  raccrocher  cette  affaire  au 
croc  du  conseil,  dont  on  l'a  décrochée,  je  suis  trop  heureux.  £Ile  y 
pendra  longtemps,  et  j'aurai  toujours  le  plaisir  de  me  moquer  d'un 
homme  d'Bglise  ingrat  et  chicaneur. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  des  nouvelles  de  mon  frère  Dami- 
laville;  je  ne  sais  plus  comme  le  monde  est  fait 

R^tect  et  tendresse. 

1-  Poar  une  dime.  (éd.) 
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MMMDCCCLXXXI.  --  Au  mêhe. 

3  auguste. 

Je  dois  cette  lettre  à  Lckain ,  et  je  supplie  mes  anges  de  vouloir  bien 
la  lui  faire  donner  quand  ils  iront  à  la  Comédie. 

Si  mes  anges  m'avaient  renvoyé  ma  drogue,  je  la  leur  aurais  dépê- 
chée sur-le-champ,  corrigée  autant  qu'on  corrige  pour  la  première 
fournée,  et  cela  aurait  été  encore  un  amusement  pour  mes  anges. 

On  dit  que  le  président  Hénault  est  fort  malade.  Il  semble  qu'il  re- 
tombe bien  souvent  :  cela  fait  peine.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  joint 
à  sa  maladie  celle  de  la  dévotion.  Serait-il  bête  à  ce  point-là,  avec 
l'esprit  qu'il  a?  Mais  les  gens  faibles,  quelque  esprit  qu'ils  aient,  sont 
capables  de  croire  que  deux  et  deux  font  cinq.  J'ai  une  autre  maladie  : 
c'est  d'être  sensiblement  affligé  de  voir  tant  de  faiblesse  dans  des 
hommes  de  mérite.  On  me  console  beaucoup  en  me  disant  que  le  pré- 
sident n'a  pas  infiniment  de  compagnons  de  sa  maladie  d'esprit.  Le 
nombre  des  sages  augmente,  dit-on,  à  vue  d'œil.  Dieu  soit  loué!  c'est 
tout  ce  qu'on  veut  dans  ALep. 

MMMDCCCLXXXII.  —  Au  même. 

A  Femey,  6  auguste. 

Mes  divins  anges  sauront  que  je  ne  sais  rien  de  la  CazeUe  littéraire^ 
à  laquelle  ils  s'intéressent.  Il  est  toujours  fort  singulier  qu'après  les 
peines  que  je  me  suis  données,  les  auteurs  ne  m'aient  rien  fait  dire  et  ne 
m'aient  pas  envoyé  une  de  leurs  gazettes.  Ne  trouvez -vous  pas  cela  fort 
encourageant?  Mes  anges,  semire  e  non  gradire  è  una  cota  per  far 
morire. 

Le  président  Hénault  m'a  envoyé  une  préface  anglaise,  en  son  hon- 
neur, qui  est  à  la  tête  de  la  traduction  de  sa  Chronologie  ;  il  ne  me  parle 
que  de  cela ,  et  date  de  Versailles.  Et  moi  je  ne  lui  parle  point  de  la  traduc- 
tion anglaise  de  VHistoire  générale  ;]&  ne  parle  de  cette  histoire  qu'à 
vous.  Nous  avons  imaginé  avec  Cramer  une  tournure  pour  que  le  par- 
lement ne  soit  point  fâché,  et  nous  vous  enverrons  incessamment  le 
petit  avertissement.  Je  suis  bien  aise  de  ne  point  parler  en  mon  nom; 
il  y  a  toujours  quelque  ridicule  à  parler  de  soi. 

M.  de  Thibou ville  crie  toujours  après  un  cinquième  acte.  Vraiment 
j'ai  bien  autre  chose  à  faire.  Il  faut  attendre  que  l'inspiration  vienne: 
malheur  à  qui  fait  des  vers  quand  il  le  veut  l  quiconque  n'en  fait  pas 
malgré  soi  n'en  fait  que  de  mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  Lekain  ;  il  vous  apprendra  que 
je  suis  le  plus  grand  acteur  qu'il  y  ait  en  Suisse.  J'ai  joué,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  Gengis-kan  avec  un  applaudissement  universeL  Nous 
avions  parmi  les  spectateurs  une  espèce  de  kalmouk  qui  disait  que  je 
ressemblais  à  Gengis-kan  comme  deux  gouttes  d'eau,  et  que  j'avais  le 
geste  tout  à  fait  tartare;  Mme  Denis  jouait  encore  mieux  que  mot, s'il 
est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser  des  paquets  pour  frère 
Damilaville.  Il  y  a  des  choses  concernant  mes  petites  affaires,  des  mé- 
moires pour  mon  notaire  et  pour  mon  procureur.  Je  suis  forcé  de 
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preadr«  cetour^  parce  que  M.  Mariette ,  Tavocat  des  Calas,  n'a  pas  reçu 
une  lettre  de  change  que  je  lui  ai  envoyée  avec  un  mémoire  imprimé. 
L'imprimé  a  été  saisi,  et  la  lettre  de  change  avec  lui.  On  ne  sait  plus 
comment  faire;  on  coupe  les  vivres  à  l'ftme,  comme  on  coupe  les  bourses. 

Vous  n'aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par  cette  poste;  vous  n'au- 
rez pas  même  de  changement  pour  la  tragédie  des  roués,  parce  qu'il 
vaut  mieux  que  je  vous  la  renvoie  avec  toutes  les  corrections  que  j'au- 
rai imaginées,  et  avec  celles  que  vous  m'aurez  indiquées. 

Respect  et  tendresse,  et  pardon  pour  les  paquets. 

MMMDCCCLXXXIII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Potsdam,  le  7  auguste. 

Depuis  six  semaines,  mon  cher  confrère,  que  je  suis  arrivé  ici,  j'ai 
toujours  voulu  vous  écrire  sans  en  pouvoir  trouver  le  moment  :  diÂTé- 
rentes  occupations  et  des  distractions  de  toute  espèce  m'en  ont  empo- 
ché; cependant  je  ne  veux  pas  retourner  en  France  sans  vous  donner 
signe  de  vie.  Mon  voyage  a  été  des  plus  agréables,  et  le  roi  me  com- 
Ue  de  tontes  les  bontés  possibles.  Je  puis  vous  assurer  que  ce  prince 
est  supérieur  à  la  gloire  même  qu'il  vient  d'acquérir,  par  la  justice 
qu'il  rend  à  ses  ennemis,  et  par  la  modestie  bien  sincère  avec  laquelle 
il  parie  de  ses  succès.  Vous  êtes  convenu  avec  moi ,  et  vous  avez  bien 
raison,  que  la  destruction  de  sa  puissance  eût  été  un  grand  malheur 
pour  les  lettres  et  pour  la  philosophie.  Les  gazettes  ont  dit,  mais  sans 
fondement,  que  j'étais  président  de  l'Académie  :  je  ne  puis  douter,  à 
la  vérité,  que  le  rot  ne  le  désire,  et  j'ose  vous  dire  que  l'Académie 
même  m'a  paru  le  souhaiter  beaucoup;  mais  mille  raisons,  dont  aucune 
n'est  relative  au  roi,  et  dont  la  plupart  sont  relatives  k  moi  seul ,  ne  me 
permettent  pas  de  fixer  mon  séjour  en  ce  pays.  Le  roi  me  parle  souvent 
de  vous.  Il  sait  vos  ouvrages  par  coeur,  il  les  lit  et  les  relit,  et  il  a  été 
charmé  tout  récemment  de  la  lecture  qu'il  a  faite  de  vos  Additions  à 
VBistotre  générale.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  vous  rend  bien  toute  la 
justice  que  vous  pouvez  désirer.  Le  marquis  d'Argens  me  charge  de 
vous  faire  mille  compliments  de  sa  part;  il  vous  regrette  beaucoup,  et 
me  le  dit  souvent;  il  n'en  fait  pas  de  même  de  Maupertuis,  qui,  ce  me 
semble,  n'a  pas  laissé  beaucoup  d'amis  dans  ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature,  car  je  n'en  sais 
point;  et  vous  savez  combien  elles  sont  stériles  dans  ce  pays,  où  per- 
sonne, excepté  le  roi,  ne  s'en  occupe.  Que  dites-vous  du  bel  arrêt  du 
parlement  de  Paris  pour  consulter  la  faculté  de  théologie  sur  l'inocu- 
lation, cette  même  faculté  qu'il  a  déclaré  ne  pouvoir  être  juge  en  ma- 
tière de  sacrements?  Cette  nouvelle  sottise  française  nous  rend  la  fable 
des  étrangers.  H  faut  avouer  que  nous  ne  démentons  notre  gloire  sur 
rien. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître.  Comme  je  compte  partir  à  la  fin 
de  ce  mois  pour  retourner  en  France,  adressez-moi  votre  réponse  à 
Parisw  Je  compte  toujours  faire  le  voyage  d'Italie,  et  vous  embrasser  en 
allant  ou  en  revenant 
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MMMDCCCLXXXIV.  -  A  M.  Damilaville. 

8  auguste. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  lire  le  nouveau  mémoire  ci- joint, 
et  de  vouloir  bien  le  faire  passer  à  M.  Mariette. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  petite  plainte  de  moi  contre  le  receveur 
de  notre  vingtième,  qui  demeure  à  Belley,  à  quinze  lieues  de  chez 
nous,  et  qui  veut  que  nous  lui  envoyions  un  exprès  pour  le  payer.  Le 
directeur  des  vingtièmes  du  pays  m'est  venu  voir,  et  s'est  chargé  d'ac- 
commoder l'affaire.  Il  se  trouve  que  ce  directeur  est  précisément  M.  de 
Marinval,  à  qui  vous  avez  disputé  ce  que  vous  n'avez  eu  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Je  n'ai  point  vu  la  lettre  que  Jean-Jacques  a  écrite  à  Paris,  dans  la- 
quelle ce  fou  traite  les  philosophes  aussi  mal  que  les  prêtres,  afin  qu'il 
ne  lui  reste  aucun  ami  sur  la  terre. 

J'ai  lu  les  Quatre  taisons  du  cardinal  de  Bernis.  Il  y  a  la  valeur  de 
vingt-quatre  saisons  au  moins.  Les  campagnes  que  j'habite  ne  sont  pas 
si  fertiles,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Quelle  terrible  profusion  de  vers! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a  reçu  des  paquets  par 
M.  d'Argental.  La  poste  est  une  belle  invention,  mais  il  faut  un  peu  de 
fidélité  et  même  d'indulgence. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  m'envoyer  sur-le-champ  la  lettre  de  Jean- 
Jacques,  s'il  en  a  une  copie.  N'est-ce  pas  une  lettre  à  M.  le  duc  de 
Luxembourg,  qui  tient  seize  pages?  On  dit  qu'elle  a  été  lue  de  M.  le 
Dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  à  tous  les  frères.  Écr.  Vinf,,,. 

MMMDCGCLXXXV.  *  A  M.  Pigalle. 

De  Feraey,  10  auguste. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  j'ai  admiré  vos  chefs-d'œuvre,  qui 
décorent  un  palais  du  roi  de  Prusse ,  et  qui  devraient  embellir  la  France. 
La  statue  dont  vous  ornez  la  ville  de  Reims  me  paraît  digne  de  vous; 
mais  je  peux  vous  assurer  qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un 
beau  monument,  qu'à  moi  de  faire  une  inscription.  La  langue  française 
n'entend  rien  au  style  lapidaire.  Je  voudrais  dire  à  la  fois  quelque  chose 
de  flatteur  pour  le  roi  et  pour  la  ville  de  Reims;  je  voudrais  que  cette 
inscription  ne  contint  que  deux  vers  ;  je  voudrais  que  ces  deux  vers 
plussent  au  roi  et  aux  Champenois;  je  désespère  d'en  venir  à  bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  l'être. 

Il  me  parait  que,  du  moins,  ni  le  roi  ni  les  Rémois  ne  doivent  se  fâ- 
cher. Si  vous  trouvez  quelque  meilleure  inscription,  employez-la.  Je  ne 
suis  jaloux  de  rien;  mais  je  disputerai  à  tout  le  monde  le  plaisir  de 
sentir  tout  coi  que  vous  valez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez,  etc. 
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MMMDCCCLXXXVI.  —  A  M.  Thiebiot. 

«  De  Ferney,  10  auguste. 

Frère,  tous  m'avez  donné  une  terrible  commission.  Notre  langage 
gaulois  a'est  point  fait  pour  les  inscriptions.  Quand  tous  youdrez  du 
style  lapidaire,  commencez  par  retrancher  les  verbes  auxilaires  et  les 
articles.  J*essaye  pourtant  de  louer  le  roi  et  messieurs  de  Reims  en  deux 
vers,  sajis  article  et  sans  Terbe  avoir.  Le  roi  est  un  bon  prince,  les  Ré- 
mois sont  de  bons  sujets,  et  il  me  paraît  juste  de  dire  un  petit  mQt  de 
ceux  qui  font  Fa  dépense  de  la  statue  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d*un  tel  ma!tre, 
L'un  par  Tautre  chéri ,  tous  méritez  de  l'être. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon,  qu'on  se  couche  auprès,  car 
je  n'en  ferai  pas  d'autre. 

Je  sois  très-fàché  que  vous  ne  soyez  pas  voisin  de  mon  autre  frère; 
mais  je  me  flatte  que  vous  le  voyez  souvent. 

Il  7  a  une  profusion  de  poésie  dans  les  Quatre  taisons  qui  fait  grand 
plaisir  aux  gens  du  métier. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras.  J'ai  lu  les  Richesses  de  VÉtaU 
On  aurait  beau  faire  cent  volumes  de  cette  espèce,  ils  ne  produiraient 
pas  on  sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n'est  point  pris  du  tout 
de  la  Dîme,  attribuée  au  maréchal  de  Vauban,  laquelle  n*est  point  de 
œ  nuréchal,  mais  d'un  Normand,  nommé  La  Guilletière  ^  autant  qu'il 
peut  m'en  souvenir. 

11  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de  l'Académie,  en  atten- 
dant frère  Diderot.  Je  voudrais  les  recevoir  tous  les  deux,  et  puis  m*en- 
fuir  dans  mes  montagnes.  Tâchez,  pour  Dieu,  de  me  faire  avoir  cette 
lettre  extravagante  de  Jean-Jacques.  Frère,  je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

MMMDCCCLXXXYll.  —  A  H.  Dauilavillb. 

10  auguste. 

Mon  cher  frère,  si  vous  avez  du  loisir,  jetez  un  coup  d'oeil  sur  tout 
ce  que  je  vous  envoie,  et  daignez  le  faire  dépêcher  à  son  adresse.  Je 
trouve  cette  façon  plus  sÛre. 

Je  vois,  Dieu  soit  loué!  que  le  paquet  oti  était  la  lettre  de  change  n'a 
point  été  perdu.  On  a  en  plus  de  pitié  de  nous  que  je  ne  croyais. 

Si  \ous  pouvez  m'envoyer  celte  lettre  de  Jean-Jacques  qui  fait  tant  de 
bruit ,  je  vous  aurai  une  extrême  obligation. 

Je  compte  que  vous  recevrez  incessamment  des  mémoires  concernant 
nos  vingtièmes. 

Buvez  à  ma  santé  avec  frère  Platon,  et  écr.  l'inf.... 

MMMDCCCLXXXVIII.  -  Au  MÊME. 

12  auguste. 

Je  commence  par  dire  à  M.  le  ministre  du  vingtième  que  M.  Marin- 

ral  ou  Morinval,  directeur  de  Lyon,  a  payé  pour  moi  mes  trois  ving- 

t.  Voltaire  devrait  nommer  ici  Bois-Guillebert  au  lieu  de  La  Guilletière.  (Éd.) 
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tièmes  pour  toute  l'année  1763,  quoique  je  ne  dusse  en  payer  la  moi- 
tié qu'au  mois  de  septembre  prochain;  mais  j'aime  à  m'acquitter  de 
bonne  heure  de  mes  petits  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon  sujet:  c'est 
ainsi  que  sont  faits  les  véritables  philosophes. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  vous  envoie  le  gros 
paquet  ci-joint  pour  le  conseil  :  le  tout  s'adresse  à  M.  Mariette.  C'est  une 
affaire  très-importante,  pour  laquelle  même  je  vous  supplie,  mon  cher 
frère,  d'encourager  le  zèle  que  M.  Mariette  veut  bien  me  témoigner. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  avez  reçu  tous  nos  paquets.  Vous  ave2 
eu  la  bonté  en  dernier  heu  de  m'envoyer  les  lettres  patentes  du  roi  pour 
des  échanges  de  terre.  Je  mande  à  M.  Mariette  qu'il  me  manque  deux 
pièces  essentielles,  qui  sont  la  grosse  de  mon  contrat  d'échange  et  la 
permission  de  l'évéque.  J'avais  envoyé  ces  deux  pièces  :  elles  doivent 
être  ou  dans  les  bureaux  de  M.  de  Saint-Florentin,  ou  chez  M.  Mariette. 

Quant  aux  autres  pièces  plus  importantes,  j'espère  en  faire  tenir  à 
mon  frère  dès  qu'on  sera  revenu  de  Compiègne. 

Je  l'ai  déjà  supplié  de  me  faire  tenir  le  Radoteur  ou  le  Radotage;  on 
dit  que  c'est  un  bon  ouvrage,  qui  a  été  fait  sous  les  yeux  du  contrôleur 
général.  Je  vous  avoue  que  je  crois  que  les  ministres  en  savent  toujours 
plus  que  moi  ;  je  pourrais  leur  dire  seulement  ce  que  Despréaux  disait 
au  roi  :  «  Sire,  je  me  connais  mieux  en  vers  que  Votre  Majesté.  » 

J'ai  demandé  aussi  à  frère  Thieriot  la  lettre  de  Jean-Jacques,  qui  a 
fait,  dit-on,  quelque  bruit  à  Paris. 

Est-ce  que  mon  frère  connaît  le  conseiller  Nigon?  C'est  une  chose 
bien  extraordinaire  qu'un  Savoyard  sans  éducation  ait  si  bien  ramoné 
la  cheminée  des  cagots. 

Il  me  paraît  que  M.  de  Forbonnais  avait  fait  autrefois  un  fort  bon  li- 
vre de  finance;  mais,  comme  dit  François  :  Magit  magnat  ckricot  non 
sunt  magis  magnos  sapientes. 

Le  présomptueux*,  l'ambitieux,  mauvais  sujets  de  comédie.  Écr. 

MMMDCCCLXXXIX.  — A  madame  la  comtesse  d'Argental 

iS  auguste. 

L'un  des  anges,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  4  d'au- 
guste. Je  vous  envoie,  pour  vous  amuser,  un  premier  acte  un  peu  plus 
poli  que  n'était  l'autre, plus  dialogué,  et  plus  convenable.  Il  y  a  dans 
tous  les  actes  des  morceaux  que  j'ai  fortifiés;  mais  à  présent  que  j'ai 
un  maudit  procès  pour  mes  dîmes,  et  que  je  fais  des  écritures,  je  ne 
peux  guère  faire  d  écrits.  J'ai  eu  douze  jours  de  bon,  je  les  ai  employés 
h  brocher  un  drame  ;  cela  est  bien  honnête.  Avouez,  madame,  qu'il  sera 
bien  plaisant  d'être  sous  le  masque;  donnez-vous  ce  plaisir-là,  je  vous 
prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Praslin  n'aime  pas  mon  impératrice  de 
Russie,  j'ai  peur  qu'on  ne  la  dégote;il  ne  me  restait  plus  que  cette 
tète  couronnée;  il  m'en  faut  une  absolument. 

J'ai  lu  les  Quatre  saùons  du  cardinal  de  Bernis;  c'est  une  terrible 

1.  La  Présomption  à  la  mode^  comédie  de  Callhava.  (ÉD.) 
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profusion  de  fleurs.  J'aurais  voulu  que  les  bouquets  eussent  étô  arran- 
gés avec  plus  de  soin;  je  jouis  pleinement  de  ce  qu'il  a  chanté.  Vous 
De  savez  pas,  madame,  combien  l'on  est  heureux  d'être  à  la  campagne, 
et  peut-être  qu'il  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges;  c'est-à-dire  que  je  suis  rempli  pour  vous,  madame, 
da  plus  tendre  respect. 

Mme  Denis,  et  ma  petite  famille,  qui  rit  et  saute  tout  le  jour,  bai- 
sent humblement  le  bout  de  vos  aile^. 

UMMDCCCXC.  —  A  M.  Damilavillb. 

13  auguste. 
Je  prends  le  parti  d'ennuyer  mon  frère  de  mes  affaires  temporelles. 

Je  loi  ai  rendu  compte  de  mes  trois  vingtièmes;  c'est  un  passe-port  pour 
mes  paquets,  et  le  cahier  ci-joint,  adressé  à  U.  Mariette»  concerne  un 
dixième  :  ainsi  je  suis  parfaitement  en  règle  avec  la  poste. 

Mme  d'Argental  eut  la  bonté  de  faire  remettre  chez  M.  de  Courteilles 
UQ  gros  paquet  pour  mon  frère,  le  3  auguste;  je  suppose  qu'il  l'a  reçu, 
et  que  c'est  de  lui  qu'il  me  parle  dans  sa  lettre  du  5  juillet,  laquelle 
devait  être  datée  du  5  auguste. 

L'affaire  du  dixième  est  bien  plus  embarrassante  que  celle  du  ving- 
tième. Je  paye  très- volontiers  de  justes  impôts  au  roi  ;  mais  il  serait  dur^ 
d'être  dépouillé  d'une  dlme  qui  appartient  à  ma  terre  depuis  deux  cents 
IBS,  par  un  prêtre  que  j'ai  comblé  de  biens,  et  qui  me  fait  sous  main 
«n  procès  dans  le  temps  même  qu'il  conclut  avec  moi  l'échange  le  plus 
avantageux,  et  que  le  roi  le  ratifie. 

Cette  conduite  sacerdotale  touchera  mon  frère,  et  je  me  flatte  qu'elle 
n'élonneni  pas  le  corps  des  adeptes. 

O  Platons!  à  Anaxagoresl  que  ditea-vous  de  mon  vilain?  Vous  dites 
sans  doate  :  Éer.  iïnf.... 

MMMDCCCXCI.  —  Au  même. 

14  auguste. 
^on  cher  frère,  ma  philosophie  est  réduite  à  ne  vous  parler  que  de 

procès  depuis  quelque  temps.  Les  vingtièmes  et  les  dîmes  ont  été  mes 
problèmes,  et  vojici  un  nouveau  procès  que  vous  m'annoncez  au  sujet 
d*une  farce  anglicane.  S'il  y  avait  une  étincelle  de  justice  dans  mes- 
sieurs de  la  justice,  ils  verraient  bien  que  l'affectation  de  mettre  mon 
nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage  est  une  preuve  que  je  n'en  suis  point  l'édi- 
teur; ils  verraient  que  le  titre,  qui  porte  :  Genève,  est  encore  une  preuve 
qu'il  n'a  pas  été  imprimé  à-Genève;  mais  Orner  ne  connaft  point  les  preu- 
ves; je  me  crois  obligé  de  le  prévenir.  J'envoie  à  mon  neveu  d'Hornoy, 
conseiller  au  parlement,  un  pouvoir  de  poursuivre  criminellement  les 
éditeurs  du  libelle;  et  à  vous,  mon  cher  frère,  j'envoie  cette  Déclara- 
tion^ que  je  vous  supplie  de  faire  mettre  dans  les  Petites-Affiches  en 
cas  de  besoin ,  et  dans  tous  les  papiers  publics,  le  tout  pour  sauver  l'hon- 
Deur  de  la  philosophie. 

Je  vous  ai  dépêché,  parmi  les  paperasses  immenses  dont  je  vous  ai 
accablé,  une  orocédure  concernant  les  jésuites  mes  voisins.  Le  serru- 
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rier  de  mon  village,  ayant  travaillé  pour  eux,  fut  payé  en  deux  voies 
de  bois  de  chnufîage  ;  les  créanciers  d'Ignace  se  sont  imaginé  que  ce 
pauvre  homme  avait  acheté  des  jésuites  une  grande  forêt  :  ils  Pont  as- 
signé à  venir  rendre  compte  au  parlement  de  Paris.  J'ai  donc  produit 
les  défenses  de  mon  serrurier,  car  il  faut  défendre  les  faibles;  et  je  vous 
les  ai  adressées  pour  mon  procureur  Pinon  du  Coudray.  A  quoi  faut-il 
passer  sa  vie  !  et  quel  embarras  je  vous  donne  !  Il  faut  que  vous  soyez 
bien  philosophe  pour  le  souffrir.  Vive  felix!  et  écr,  l'inf..,.  Nous  Técra. 
—  NousTécra ' 

Avertissement.  —  «  Ayant  appris  qu'on  débite  à  Paris ,  sous  mon  nom 
et  sous  le  titre  de  Genève,  je  ne  sais  quelle  farce  intitulée,  dit-on,  Saùl 
et  David j  je  suis  obligé  de  déclarer  que  l'éditeur  calomnieux  de  cette 
farce  abuse  de  mon  nom  ;  qu'on  ne  connaît  point  à  Genève  cette  rapso- 
die;  qu'un  tel  abus  n'y  serait  pas  toléré,  et  qu'il  n'y  est  pas  permis  de 
tromper  ainsi  le  public. 

m  A  Genève,  13  auguste  1763.  Voltaire.  » 

MMMDCCCXCir.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

14  auguste. 

0  mes  anges  !  après  avoir  beaucoup  écrit  de  ma  main ,  je  ne  peux  plus 
•écrire  de  ma  main.  Je  ne  m'aviserai  pas  de  vous  envoyer  corrections, 
additions,  pour  la  tragédie  de  mes  roués  ;  une  autre  farce  vient  à  la  tra- 
verse. On  prétend  que  notre  ami  Fréron ,  très  attaché  à  V Ancien  Testa- 
ment ^  a  fait  imprimer  la  facétie  de  Saùl  et  David,  qui  est  dans  le  goût 
anglais ,  et  qui  ne  me  parait  pas  trop  faite  pour  le  thêfttre  de  Paris.  Ce 
scélérat,  plus  méchant  qu'Achitophel,  a  mis  bravement  mq^i  nom  à  la 
tôte.  C'est  du  gibier  pour  Omer.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  préve- 
nir Omer,  et  de  présenter  requête,  s'il  veut  faire  réquisitoire.  Je  me 
joins  d'esprit  et  de  cœur  à  messieurs,  en  cas  qu'ils  veuillent  poser  sur  le 
réchaud  Saùl  et  David,  au  pied  de  l'escalier  du  mai.  C'étaient,  je  vous 
jure,  deux  grands  polissons  que  ce  Saûl  et  David,  et  il  faut  avouer  que 
leur  histoire  et  celle  des  voleurs  de  grands  chemins  se  ressemblent  par- 
faitement. Maître  Omer  est  tout  à  fait  digne  de  ces  temps-là.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  déshérite  mon  neveu  le  conseiller  au  parlement,  s'il  n'in- 
strumente pas  pour  moi  dans  cette  affaire,  en  cas  qu'il  faille  instru- 
menter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  par  les  présentes,  et  mes  anges  sont  tou- 
jours le  premier  tribunal  auquel  je  m'adresse. 

Je  vous  supplie  donc  d'envoyer  chercher  aux  plaids  mon  gros  neveu, 
et  de  l'assurer  de  ma  malédiction  s'il  ne  se  démène  pas  dans  cette 
affaire. 

De  plus,  j'envoie  à  frère  Damilaville  un  petit  avertissement  pour  met- 
tre dans  les  papiers  publics ,  conçu  en  ces  termes  : 

tf  Ayant  appris  qu'on  a  imprimé  à  Paris  et  qu'on  débite  sous  o&on  nom 
une  prétendue  tragédie  anglaise  intitulée  Saûl  et  David,  je  prie  mon 
neveu  M.  d'Hornoy,  conseiller  au  parlement,  de  vouloir  bien  donner 
de  ma  part  un  pouvoir  au  sieur  Pinon  du  Coudray,  procureur,  de  pour- 
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suivre  erimioellement  les  auteurs  de  cette  manœuvre  et  de  cette  ca- 
lomnie. 
«  Fait  aux  Délices  près  de  Genève,  13  auguste  1763.     Voltaire.  » 
Nul  aoge  n*a  jamais  eu,  depuis  le  démon  de  Socrate,  un  si  importun 
dient;  tantAt  tragédies,  tantôt  farces,  tantôt  Omer;  je  ne  finis  point  : 
je  mets  la  patience  de  mes  anges  à  Tépreuve.  Si  Taffaire  est  sérieuse, 
je  ies  supplie  d'envoyer  chercher  mon  neveu,  sinon  mes  auges  jette- 
ront an  feu  la  lettre  qui  est  pour  lui.  En  tout  cas,  je  crois  qu'il  sera  bon 
que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans  les  papiers  publics  le  petit  Àver- 
titttment  daté  de  la  sainte  ville  de  Genève.  Il  faut  être  bien  méchant 
pour  avoir  mis  mon  nom  là.  Mes  méchancetés  à  moi  se  terminent  au 
Paurre  IHable^  au  Jhute  à  Paris  ^  aux  PompignadeSf  aux  Berthiades, 
\  VEaMoûe;  mais  aller  au  criminel,  ahl  fil 
Respect  et  tendresse.  Au  bout  de  vos  ailes. 

HMIIDCCCXCIII.  —  A  Bl  d*Hornot,  conseiller  au  parlement. 

Aux  Délices,  14  auguste. 
Hon  cher  neveu,  je  ne  doute  pas  qu'avec  votre  minois  et  votre  ven- 
tre également  rebondis,  vous  n'ayez  un  furieux  crédit  en  parlement. 
Je  mets  entre  vos  mains  PafTaire  la  plus  importante.  Il  s'agit  d'une  farce 
laglaise  indignement  tirée  de  la  sainte  Écrilure,  qu'on  dit  faite  par  ces 
coqaÎDs  d'Anglais,  qui  ne  respectent  pas  plus  V Ancien  Testament  que 
DOS  flottes.  Quelque  polisson  s'est  avisé  d'imprimer  à  Paris,  et  de  dé- 
biter sous  mon  nom,  cette  facétie  anglicane.  Il  est  important  pour  votre 
SAlutque  votre  oncle  ne  soit  pas  excommunié,  attendu  qu'étaut  mon 
héritier,  vous  seriez  damné  aussi  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Je 
TOUS  remets  le  soin  de  mon  ftme,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Votre  vieil  oncle,  V. 

HMMDCCCXCIV.  —  A  M.  P.  Rousseau. 

Ferney,  14  auguste, 
le  ne  sais,  monsieur,  ce  que  c'est  que  les  Mélanges  dont  vous  p&r- 
I?z;  j'ai  depuis  quelque  temps  très-peU  de  correspondances  à  Paris. 
L'aventure  de  Jean -Jacques  Rousseau  et  sa  lettre  un  peu  indécente  à 
monsieur  l'archevêque  de  Paris  ont  été  un  peu  funestes  à  la  corespon- 
dance  des  gens  de  lettres.  Il  n'a  plus  été  permis  d'envoyer  aucun  im- 
primé par  la  poste;  je  sais  seulement  qu'on  imprime  à  Paris  beaucoup 
de  sottises,  mais  qu'on  ne  peut  yen  faire  entrer  aucune.  On  y  a  im- 
primé sous  mon  nom  une  prétendue  tragédie  anglaise  intitulée  Saùl, 
^  ie  n'ai  jamais  vue.  Je  reçois  assez  régulièrement  votre  Journal  f 
^i  m'instruit  et  m'amuse  ;  je  souhaite  qu'il  vous  soit  aussi  utile  qu'il 
m'ttt  agréable.  Je  ne  suis  guère  occupé  que  d'agriculture  cet  été  ;  mais 
^  W  peux  trouver  quelque  chose  digne  d'entrer  dans  votre  greffe,  et 
^elque  manière  de  vous  l'envoyer,  je  m'en  ferai  un  Vrai  plaisir.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 


1 22  CORRESPONDANCE. 

MMMDCCCXCV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

16  aDgogtc. 

J'envoie  à  mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Douet  ou  Drouet,  fermier 
général,  lequel  fermier  paraît  n'avoir  point  du  tout  envie  de  donner 
AU  neyeu  de  Pierre  Corneille  un  nouvel  emploi;  et  il  le  trouve  posté  à 
merveille  au  port  Saint-Nicolas.  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  de  voir 
un  Drouet  mesurer  du  bois  et  du  charbon,  ot  un  Corneille  fermier  gé- 
néral. 

On  m'a  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur  les  sept  cent  quarante 
millions  de  Iff.  Roussel.  Je  l'avais  pris  d'abord  pour  le  trésorier  d'Aboul- 
Cassem.  Messieurs  les  Parisiens  doivent  regorger  d'or  et  d'argent. 

Au  reste,  mes  anges  voient  que  j'ai  un  peu  d'occupation  ;  je  les  sup- 
plie très-instamment  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  La  Marche  si  je  n'ai 
jMis  l'honneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  pas  eu  encore  le  temps  d'écrire  à 
M.  de  Ch^uvelin;  à  peine  ai-je  celui  de  vaquer  à  mes  petites  aflfiiires. 
Un  pauvre  laboureur  est  bien  empêché  quand  il  faut  faire  des  tragédies, 
et  des  commentaires  sur  des  tragédies  :  c'est  bien  pis  pour  l'histoire; 
le  pauvre. homme  n'en  peut  plus,  il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes,  mes  angps. 

MMMDCCCXCVI.  —  A  M.  Dupont». 

A  Ferney,  16  auguste. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  embrassez  deux  genres  un  peu  différents 
l'un  de  l'autre,  la  finance  et  la  poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être 
bien  étonnées  de  couler  avec  celles  du  Permesse.  Vous  m'envoyez  de 
fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de  sept  cent  quarante  millions.  C'est 
apparemment  le  trésorier  d'Aboul-Cassem  qui  a  fait  ce  petit  état  de  sept 
cent  quarante  millions,  payables  par  chacun  an.  Une  pareille  financo 
ne  ressemble  pas  mal  à  la  poésie;  c'est  une  très-noble  fiction.  Il  faut 
que  l'auteur  avance  la  somme  pour  achever  la  beautt^  du  projet. 

Vous  avez  très- bien  fait  de  dédier  à  M.  l'abbé  deVoiseuon  vos  Ré- 
flexions touchant  l'argent  comptant  du  royaume;  cela  me  fait  croire 
qu'il  en  a  beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la  matière  qu'en 
adressant  quelque  chose  de  si  sérieux  à  l'homme  du  monde  le  plus  gai. 
Je  vous  réponds  que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que  l'abbé  de  Voi- 
senon  dit  de  bons  mots,  il  est  plus  riche  que  les  empereurs  de  la  Chine 
et  des  Indes.  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur;  jesersTËtat 
en  défrichant  des  terres,  et  je  vous  assure  que  j'y  ai  bien  de  la  peine. 
Kn  qualité  d'agriculteur,  je  vois  bien  des  abus  ;  je  les  crois  inséparables 
de  la  nature  humaine,  et  surtout  de  la  nature  française;  mais,  à  tout 
prendre,  je  crois  que  le  bénéfice  l'emporte  un  peu  sur  les  charges.  Je 
trouve  les  impôts  très-justes,  quoique  très -lourds,  parce  que,  dans 
tout  pays,  excepté  dans  celui  des  chimères,  un  Ëiat  ne  peut  payer  ses 
dettes  qu'avec  de  l'argent.  J'ai  le  plaîsirde  payer  toujours  mes  vingtièmes 
d'avance,  afin  d'en  être  plus  tôt  quitte.  %^ 

1.  Dupont  de  Nemours,  mort  aux  États-Unis  le  6  août  16iS.  O^o.) 
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A  l'égard  des  Fréroa  et  des  autres  canailles  Je  leur  ai  payé  toujours 
trop  tard  ce  que  je  leur  devais  en  vers  et  en  prose. 

Pour  TOUS,  monsieur,  je  tous  paye  avec  grand  plaisir  le  tribut  d>s- 
time  et  de  reconnaissance  que  je  vous  dois.  C'est  avec  ces  sentiments 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMDCCCXCVII.  —  A  M.  Damu-aville. 

t7  auguste,  au  départ  de  la  poste. 

Je  demande  pardon  à  mon  cher  frère  de  ne  lui  plus  parler  que  du 
temporel.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  m'intéresse  vivement  au  Caloyer  \  et  que 
j'abandonne  le  spirituel;  mais  je  me  flatte  que  mon  cher  frère  regar- 
dera cette  affaire  des  dîmes  comme  un  objet  digne  de  son  zélé. -Il  s'agit 
de  eonfoodre  un  prêtre  :  c'est  toujours  une  bonne  œuvre.  Je  me  flatte 
que  mon  cher  maitre  voudra  bien  m'envoyer  pour  mon  édification  ce 
Saûl  fi  David  dont  on  parle  tant,  et  que  je  ne  connais  pas. 

l'ai  vu  le  Radoteur^  et  beaucoup  d'autres  drogues  de  cette  espùce. 
Tout  cela  n'est  pas  de  l'argent  comptant. 

J'embrasse  mon  cher  frère.  Éer,  l'inf..., 

MUMDCCCXCVIll.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

18  auguste. 

Je  reçois  ia  lettre  du  il  d'auguste  de  mes  divins  anges,  avec  le  gros 
paquet.  J'entre  tout  d'un  coup  en  matière  ,  car  je  n'ai  pas  de  temps  & 
perdre. 

D'abord  mes  anges  sauront  que  toutes  les  choses  de  détail  ne  sont 
point  du  tout  comme  elles  étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez,  et  à  laquelle  Mme  De- 
nis  n'a  jamais  pu  consentir,  cela  prouve  que  vous  êtes  devenu  tros- 
méchant  depuis  que  vous  êtes  ministre'.  C'est  ce  que  je  mande  à  M.  le 
doc  de  Praslin;  le  crime  ne  vous  coûte  rien  :  nous  avions  jugé,  dans 
i'innooence  des  champs,  qu'il  était  abominable  que  Fulvie  voulût  as< 
sa.ssiner  Antoine;  que  ce  n'était  point  l'usage  des  dames  romaines, 
quand  on  leur  présentait  des  lettres  de  divorce  ;  que  deux  assassinats 
à  la  fois,  et  tous  deux  manques,  pouvaient  révolter  les  &mes  tendres 
f{  Ira  esprits  délicats.  Mais,  puisque  ce  comble  d'horreur  vous  fait  tant 
de  plaisir,  je  commence  à  croire  que  le  public  pourra  la  pardonner; 
matS  je  vous  avertis  que  la  combinaison  dé  ces  deux  assassinats  est  hor- 
riblement difficile;  il  esta  craindre  que  l'extrôme  atrocité  ne  devienne 
ndicule.  Un  assassinat  manqué  peut  faire  un  effet  tragique;  deux 
issa.vinats  manques  peuvent  faire  rire,  surtout  quand  il  y  en  a  un 
hasarrié  par  une  dame.  Toutes  les  combinaisons  que  ce  plan  exige 
demandent  beaucoup  de  temps.  J'y  rêverai ,  et  j'y  rêve  déjà  en  vous 
contant  la  chose  seulement. 

Mes  divins  anges,  mon  affaire  contre  la  sainte  £glise  est  entre  les 
mains  de  M.  Mariette  :  cette  affaire  est  terrible.  Si  nous  la  perdions, 

f.  Le  Catéchitmê  Je  ThonniU  hommt^  etc.  (Éd.) 

1.  Il  était  plénipotentiaire  de  l'infant  duc  de  Parme.  (£d.) 
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tous  les  droits,  tous  les  avantages  de  notre  terre  nous  seraient  infail- 
liblement ravis;  nous  aurions  jeté  plus  de  cent  mille  êcus  dans  Isl  ri- 
vière. Tous  nos  droits  sont  fondés  sar  le  traité  d'Arau.  Il  ne  s'agit  au- 
jourd'hui que  de  savoir  qui  doit  être  juge  du  traité  d'Arau,  ou  le  roi  , 
qui  le  connaît,  ou  le  parlement  de  Dijon,  qui  ne  le  connaît  pas. 

La  république  de  Genève,  intéressée  comme  moi  dans  cette  affaire, 
a  chargé  M.  Cromelin  d'en  parler  ou  d'en  écrire  à  M.  le  duc  dePraslin  , 
afin  que  ce  ministre  puisse  faire  regarder  au  conseil  cette  aflaire comme 
une  affaire  d'Ëtat,  laquelle  doit  être  jugée  au  conseil  des  parties,  conune 
tous  les  procès  de  ce  genre  y  ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir  contre  un  arrêt  de  ce 
même  conseil  des  parties,  obtenu  par  défaut  et  subrepticement  contre 
MM.  de  Budé,  qui  n'en  ont  rien  su,  et  qui  étaient  dans  leurs  terres 
de  Savoie  quand  on  a  rendu  cet  arrêt.  Il  renvoie  le»  parties  plaider  au 
parlement  de  Dijon,  selon  les  conclusions  de  l'Église,. et  contre  les  dé- 
clarations de  nos  rois,  que  MM.  de  Budè  n'ont  pu  faire-valoir,  dans 
l'ignorance  où  ils  étaient  des  procédures  que  Ton  faisait  contre  eux. 

C'est  à  M.  Mariette,  chargé  du  pouvoir  de  MM.  de  Budé  et  du  nôtre, 
à  revenir  contre  cet  arrêt,  et  à  renouer  l'affaire. au  conseil  des  parties. 

îl  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablement  nous  obtenions  des 
lettres  patentes  du  roi ,  au  rapport  de  M.  le  duc  de  Prasiin.  C'est  ce  que 
j'ignore,  et  sur  quoi  probablement  M.  Mariette  m'instruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint-Florentin  que  cette 
affaire  dépendait  de  son  ministère,  parce  qu'il  a  le  département  de 
l'Église;  mais  M.  le  duc  de  Prasiin  a  le  département  des  traités. 

Pompée  et  Fulvie  disent  qu'ils  sont  fort  fâchés  de  cet  incident  qui 
vient  les  croiser;  que  le  traité  d'Arau  n'a  aucun  rapport  avec  l'empire 
romain  et  les  proscriptions. 

Mes  anges,  ma  tête  bout  et  mes  yeux  brûlent.  Je  me  mets  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

Encore  un  mot  pourtant.  M.  de  Martel,  ci-devant  inspecteur  de  la 
gendarmerie,  arrive  ici  sous  un  autre  nom,  par  la  diligence,  avec  une 
vieille  redingote  pelée,  et  une  tignasse  par-dessus  ses  cheveux  :  il  dit 
qu'il  vous  connaît  beaucoup.  Expliquez-moi  donc  cela,  je  vous  en  con- 
jure. Est-il  fou? 

MMMDCCCXCIX.  —  A  M.  Paussot. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Je  deviens  aveugle  tout  de  bon ,  monsieur;  me  voilà  comme  le  bon- 
homme Tobie,  et  je  n'espère  rien  du  fiel  d'un  poisson.  Je  suis  bien 
aise  qu'il  n'y  ait  plus  de  fiel  entre  M.  deTressan  et  vous;  et  je  vou- 
drais que  vous  pussiez  être  l'ami  de  tous  les  philosophes  :  car,  au  bout 
du  compte,  puisque  vous  pensez  comme  eux  sur  bien  des  choses,  pour- 
quoi ne  pas  être  uni  avec  eux  ?  11  me  semble  que  nous  ne  devons  avoir 
que  les  sots  pour  ennemis.  Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à  Ferney  avec 
les  Diderot,  les  Dalembert,  les  Hume,  les  Jean -Jacques.  Nous  chan- 
terions tous  Mlle  Corneille  et  son  grand-oncle  ;  mais  Fréron  n'en  se- 
rait pas. 

Sans  compliments,  et  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
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HMMCM.  —  A  MADAME  Lit  MARQUISB  DU  DeFPAND. 

A  Femey,  19  auguste  (car  il  est  trop  barbare 
d'écrire  aouêt  et  de  prononcer  oi»). 

l'aveugle  Voltnire  à  Vaveugle  marquiie  du  Deffaand. 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame  »  devraient  se  parler  au  lieu  de 
s'écrire,  et  nous  devrions  nous  donner  rendez- vous  aux  Quinze  -  Vingts , 
d  autant  plus  qu'ils  sont  dans  le  voisinage  de  M.  le  président  Hénault 
On  m'a  mandé  qu*il  avait  été  dangereusement  malade  ces  jours  passés , 
mais  qu'il  se  porte  mieux.  Je  m'intéresse  bien  vivement  à  votre  santé 
et  à  sienne;  car  enfin  il  faut  que  ce  qui  reste  à  Paris  de  gens  aimables 
vive  longtemps,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'honneur  du  pays. 

Étes-vous  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait  :  «  Que  je  sois  goutteux, 
sourd,  et  aveugle,  pourvu  que  je  vive,  tout  va  bien?  •  Pour  moi,  je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  de  son  opinion,  et  j'estime  qu'il  vaut  mieux  n'être 
pas  que  d'être  si  horriblement  mal.  Mais,  quand'on  n'a  que  deux  yeux 
et  use  oreille  de  moins,  on  peut  encore  soutenir  son  existence  tout 
doucement. 

J'ai  eu  une  grande  dispute  avec  M.  le  président  Hénault,  au  sujet  de 
FrançoU  W  \  eX  je  vous  en  fais  juge.  Je  voudrais  que  quand  il  se  por- 
tera bien,  et  qu'il  n'aura  rien  à  faire,  il  remaniât  un  peu  cet  ouvrage, 
qu'il  pressAt  le  dialogue,  qu'il  y  jetât  plus  de  terreur  et  de  pitié,  et 
même  qu'il  se  donnât  le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est-à-dire 
en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  cette  pièce  vaudrait  mieux 
que  toutes  les  pièces  historiques  de  Shakspeare,  et  qu'on  pourrait 
traiter  les  principaux  événements  de  notre  histoire  dans  ce  goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette  liberté  anglaise  qui  nous 
manque.  Les  Français  n'ont  encore  jamais  osé  dire  la  vérité  tout  en- 
tière. Nous  sommes  de  jolis  oiseaux  à  qui  on  a  rogné  les  ailes.  Nous 
Tolelons,  mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché. 

Adieu,  madame  ;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais  bien  joui  de  la  vie, 
mais  tâchons  de  la  supporter.  Je  m'amuse  à  entendre  sauter,  courir, 
déraisonner  Mlle  Corneille,  son  petit  mari,  sa  petite  sœur,  dans  mon 
petit  château,  pendant  que  je  dicte  des  commentaires  sur  Agétilas  et 
Attila.  Et  vous,  madame,  à  quoi  vous  amusez-vous?  Je  vous  présente 
mon  très- tendre  respect. 

MMMCMI.  —  A  M.  Damilaville. 

21  auguste. 
I!  est  bon  que  mes  frères  sachent  qu'hier  six  cents  personnes  vinrent, 
pour  la  troisième  fois,  protester  en  faveur  de  Jean-Jacques  contre  le 
conseil  de  Genève,  qui  a  osé  condamner  le  Vicaire  savoyard.  Ils  disent 
qu'il  est  permis  à  tout  citoyen  d'écrire  ce  qu'il  veut  sur  la  religion  ; 
qu'on  ne  peut  le  condamner  sans  l'entendre  ;  qu'il  faut  respecter  les 

I.  Françoiê  II.  roi  d€  France,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  proM,  par  le  pré- 
udent  Bcnault.  (Êo.)  ^ 
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droits  des  hommes  :  et  on  prétend  que  cela  pourrait  bien  finir  par  une 
prise  d'armes.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  une  guerre  civile  pour  le 
Vicaire  savoyard  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  dans  Paris  pour  Saûl 
et  David. 

J'osp^^e  que  mon  cher  frère  aura  la  charité  de  m'envoyer  celte  pièce 
édifiante,  que  je  ne  connais  point  du  tout. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Mariette.  J'importune  beaucoup 
mon  frère;  mais  quand  on  a  un  procès  contre  la  sainte  Ëglise,  il  faut 
bien  s'adresser  aux  sages.  J'embrasse  mon  sage  frère.  Écr.  Vinf.... 

MMMCMII.  —  A  M.  Mariette. 

21  auguste. 

Je  supplie  M.  Mariette  de  me  faire  réponse  à  mi-marge  aux  question!^ 
quMl  a  dû  recevoir  de  moi.  Un  mot  de  sa  main  suffira  pour  m'éclairer. 
J'attends  ce  mot  avec  impatience.  V. 

MHMCMIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argbntal. 

23  auguste. 

0  mes  anges!  il  arrive  toujours  quelques  tribulations  aux  barbouil- 
leurs de  papier,  c'est  leur  métier^  J'y  suis  accoutumé  depuis  plus  de 
cinquante  ans.  Patience,  cela  finira.  On  a  imprimé  mon  pauvre  Droit 
du  seigneur  tout  délabré.  Cela,  joint  à  la  publication  de  la  pièce  sainte 
de  Saûl  et  David  j  qu'on  dit  aussi  ridiculement  imprimée,  est  une  mor- 
tification que  je  mets  aux  pieds  de  mon  crucifix.  Je  pense  que  le  petit 
Avis  ci-joint  est  l'unique  remède  que  je  doive  employer  pour  ce  petit 
mal,  et  je  suppose  que  ma  lettre  à  mon  gros  neveu  est  inutile.  Je  sou- 
mets le  tout  à  votre  prudence,  et  à  la  grande  connaissance  que  vous 
avez  de  votre  ville  de  Paris. 

Je  ne  peux,  du  pied  des  Alpes,  diriger  mes  mouvements  de  guerre; 
je  peux  seulement  dire  en  général:  «  Si  Omer  avance  de  ce  côté-ci,  là- 
chons-Iui  notre  procureur;  si  Fiéron  marche  de  ce  côté-là,  tenoos- 
nous-en  à  notre  petit  Xtif  au  public.  »  Je  m'en  remets  b.  la  bonté  de  mes 
anges,  et  au  battement  de  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet  adressé  à  M.  le  duc  de 
Prasiin;  ils  ont  dû  voir  qu'on  s'est  hâté  de  leur  obéir.  L'épithète  d'<u- 
sassines  n'avait  jamais  été  donnée  jusqu'ici  aux  dames;  mais,  puisque 
vous  le  voulez ,  Fulvie  est  assassine.  Je  ne  dis  pas  que  j'aie  exécuté  tous 
vos  ordres;  car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  son  mari  dans  son  lit,  il 
faut  encore  faire  de  beaux  vers.  Renvoyez-moi  donc  mon  griffonnage 
apostille,  et  puis  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  renvoyer  au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  humblement  du  monde. 

MMMCMIV.  —  A  M.  Damilaville. 

23  auguste. 
Mon  cher  frère,  ne  bénissez-vous  pas  Dieu  de  voir  le  peuple  de  Cal- 
vin prendre  si  hautement  le  parti  de  Jean-Jacques?  Ne  considérons  point 
sa  personne ,  considéroDs  sa  cause.  Jamais  les  droits  de  rhumanité  n  ont 
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été  plus  matenus;  U  n'y  a  point  d'exemple  de  pareille  aventure  dans 
l'histoire  de  l'Église.  Fralres,  orate^  et  vigilate'. 

J'apprends  qu'un  forban  de  libraire  de  Paris  vient  d'imprimer  le 
Droit  du  seigneur  tout  défiguré,  d'après  quelque  copie  informe  faite  à 
la  Comédie -.cela,  joint  à  l'aventure  de  Davidj  m'oblige  de  faire  mettre 
dans  les  papiers  publics  un  petit  Avertissement  :  à  qui  puis-je  mieux 
ra'adresser  qu'à  mon  cher  frère? 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  rendre  tous  mes 
paquets  à  M.  Mariette.  Quand  recommencera-t-il  Taflaire  des  Calas? 

Voyez-vous  quelquefois  £lie  de  Beaumont,  qui  est  à  mon  gré  si  su- 
périeur à  Christophe  ^  7 

Salut  à  l'Eneydopédie!  Écr.  Vinf..., 

MMMCMV.  —  A  M.  Thibrxot. 

23  aaguBtc. 

Frère,  vraiment  on  a  raison  de  remarquer  que  ce  ^ont  les  Rémois 
qui  font  la  dé(>eose  de  la  statue,  et  que,  par  conséquent,  ce  n'est  pas 
à  eux  à  se  louer.  Il  faudra,  s'il  vous  plaît,  rayer  ces  deux  vers-là;  mais 
donnez  toujours  ma  lettre  à  M.  Pigalle,  afin  qu'il  ne  croie  pas  que  je 
suis  un  paresseux  qui  ai  négligé  de  lui  répondre. 

Je  ne  sais  quel  fripon  de  Paris  vient  de  faire  imprimer  le  Droit  du 
teigneur  sur  une  mauvaise  copie  transcrite  à  la  Comédie.  Le  brigan- 
dage est  partout.  On  a  imprimé  aussi  je  ne  sais  quelle  tragédie  de 
David,  traduite  de  l'anglais,  avec  mon  nom  à  la  tête.  Les  gens  sont 
bien  méchants. 

J'envoie  à  notre  cher  frère  un  beau  désaveu  pour  mettre  dans  les  pa- 
piers publics.  Je  vois  qu'on  persécutera  toujours  les  saints;  mais  aussi 
vous  savez  qu'ils  auront  la  vie  étemelle.  Quid  novi?  Portez -vous  bien, 

UMMCMVL  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

A  Ferney,  25  auguste. 

▼otre  Excellence  saura  que  Je  deviens  quinze -vingts;  que  je  suis  des 
mois  entiers  sans  pouvoir  écrire.  Si  l'air  de  Turin  vous  a  donné  une 
entrave  ou  un  clou,  Pair  du  lac  pourrait  bienm'dter  entièrement  la  vue. 

Vous  vous  amusez,  monsieur,  à  faire  des  enfants  comme  les  pauvres 
gens.  Vous  aurez  bientôt  une  famille  nombreuse,  tant  mieux;  il  ne  sau- 
rait y  avoir  trop  de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne  suis  pas  si  con- 
tent de  M.  le  coadjuteur  que  de  vous.  Vous  savez  sans  doute  que  nous 
appelions  autrefois  H.  l'abbé  le  eoadjuteur.  Il  a  oublié  l'ancienne 
amitié  dont  il  m'honorait,  parce  qu'il  a  cru  que  je  ne  criais  pas  iissez 
haut  :  m.  Vive  monsieur  le  coadjuteur!  » 


Je  sais  que 

Me  souvenir 


je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
r  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  ^ 


1.  .Matthieu,  xxvi,  4t.  (Éd.) 

2.  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  {t:u  ) 
I.  MUhriOatê,  acte  I,  scène  i.  (Eu.) 
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Aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est  impossible  de  ne  pas  ai- 
mer la  rage  qu*il  a  pour  le  bien  public. 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous  envoyer  toutes  les 
misères  dont  vous  voulez  bien  me  parler;  mais  Tun  est  ailé  ft  Paris, 
l'autre  à  la  campagne  ;  et  je  vois  que  Votre  Excellence  n'a  point  été 
servie.  Je  leur  ferai  bien  réparer  leur  faute  :  je  vous  demande  très- 
bumbiement  pardon  de  leur  négligence. 

Le  bruit  a  couru  que  l'infant  '  voyagerait  l'année  prochaine,  et  qu'il 
passerait  par  Genève;  je  souhaite  que  vous  en  fassiez  autant.  Je  sais 
que  vos  amis  de  Paris  soupirent  après  votre  retour.  Je  sais  que  tous  les 
lieux  sont  égaux  pour  les  esprits  bien  faits  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  les  esprits  bien  faits  ont  des  cœurs  sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  à  Turin  M.  de  Schowalow,  ci-devant  em- 
pereur de  Russie.' Je  l'attends  à  Ferney  dans  le  mois  prochain.  11  ira 
de  là  à  Turin  et  à  Venise,  et  il  y  soupera  probablement  avec^les  six  au- 
tres rois  qui  mangeaient  à  table  d'hôte  avec  Candide  et  son  valet  Ca- 
cambo. 

Votre  Excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain  Pierre  Corneille  et  ser 
commentaires.  J'ai  fait  ma  tâche  plus  vite  que  les  libraires  ne  font  n^ 
leur.  Vous  trouverez  que  mon  Commentaire  n*est  pas  comme  celui  de 
dom  Calmet,  qui  loue  tout  sans  distinction.  Il  est  vrai  que  Corneille 
est  pour  moi  un  auteur  sacré;  mais  je  ressemble  au  P.  Simon,  à  qui 
l'archevêque  de  Paris  demandait  à  quoi  il  s'occupait  pour  mériter  d'être 
fait  prêtre  :  «  Monseigneur,  répondit-il,  je  critique  la  Bible.  » 

Conservez-moi  vos  bontés,  je  vous  en  prie.  Permettez-moi  de  me 
mettre  aux  pieds  de  celle  qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l'aug- 
mentera dans  un  mois.  L'aveugle  V. 

MMMCMVII.  —  A  M.  Helvétius. 

25  august«. 

Pax  Christi,  Je  vois  avec  une  sainte  joie  combien  votre  cœur  est 
touché  des  vérités  sublimes  de  notre  sainte  religion,  et  que  vous  vou- 
lez consacrer  vos  travaux  et  vos  grands  talents  à  réparer  le  scandale 
que  vous  avez  pu  donner,  en  mettant  dans  votre  fameux  livre  quel- 
ques vérités  d'un  autre  ordre,  qui  ont  paru  dangereuses  aux  personnes 
d'une  conscience  délicate  et  timorée,  comme  MM.  Omer  Joly  de  Fleury 
Gauchat,  Chaumeix,  et  plusieurs  de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  pères  éprouvent  aujourd'hui  les  af- 
fermissent dans  leur  foi;  et  plus  nous  sommes  dispersés,  et  plus  nous 
faisons  de  bien  aux  âmes.  Je  suis  à  portée  de  voir  ces  progrès,  étant 
aumônier  de  M.  le  résident  de  France  à  Genève.  Je  ne  puis  assez 
bénir  Dieu  de  la  résolution  que  vous  prenez  de  combattre  vous-même 
pour  la  religion  chrétienne  dans  un  temps  où  tout  le  monde  l'attaque 
et  se  moque  d'elle  ouvertement.  C'est  la  fatale  philosophie  des  Anglais 
qui  a  commencé  tout  le  mal.  Ces  gens-là,  sous  prétexte  qu'ils  sont  les 
meilleurs  mathématiciens  et  les  meilleurs  physiciens  de  l'Europe,  ont 

1.  L'infant  duc  de  Parme.  (Éd.) 
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abusé  de  leur  esprit  jusqu'à  oser  examiner  les  mystères.  Cette  conta- 
gion s'est  répandue  partout.  Le  dogme  fatal  de  la  tolérance  infecte  au- 
jourd'hui tous  les  esprits  ;  les  trois  quarts  de  la  France  au  moins 
commencent  à  demander  la  liberté  de  conscience  :  on  la  prêche  à 
Geoève. 

Enfin,  monsieur,  figurez- vous  que,  lorsque  le  magistrat  de  Genève 
n'a  pu  se  dispenser  de  condamner  le  roman  de  M.  J.  J.  Rousseau,  in- 
titulé Emile,  six  cents  '  citoyens  sont  venus  par  trois  fois  prolester  au 
conseil  de  Genève  qu'ils  ne  souffriraient  pas  que  l'on  condamnât,  sans 
l'entendre,  un  citoyen  qui  à  la  vérité  avait  écrit  contre  la  religion 
chrétienne,  mais  qu'il  pouvait  avoir  ses  raisons,  qu'il  fallait  les  enten- 
dre; qu'un  citoyen  de  Genève  peut  écrire  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il 
donne  de  bonnes  explications. 

Enfin,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours  les  attaques  que  l'em- 
pereur Julien,  les  philosophes  Celse  et  Porphyre,  livrèrent,  dès  les 
premiers  temps,  à  nos  saintes  vérités.  Tout  le  monde  pense  comme 
Bayle,  Descartes,  Fontenelle,  Shaftesbury,  Bolyngbroke,  Collins, 
Woolston  ;  tout  le  monde  dit  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu;  que  la 
sainte  vierge  Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu;  que  le  Saint-Esprit  n'est 
autre  chose  que  la  lumière  que  Dieu  nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais 
quelle  vertu  qui,  ne  consistant  qu'à  faire  du  bien  aux  hommes,  est  en- 
tièrement mondaine  et  de  nulle  valeur.  On  oppose  au  Pédagogue  chré- 
tien et  au  Pensex-y  bien,  livres  qui  faisaient  autrefois  tant  de  conver- 
sions, de  petits  livres  philosophiques  qu'on  a  soin  de  répandre  partout 
adroitement.  Ces  petits  livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  au- 
tres. On  ne  les  vend  peint,  on  les  donne  à  des  personnes  affidées  qui 
les  distribuent  à  des  jeunes  gens  et  à  des  femmes.  Tantôt  c'est  le  Ser- 
mon des  cinquante f  qu'on  attribue  au  roi  de  Prusse;  tantôt  c'est  un 
Extrait  du  testament  de  ce  malheureux  curé  Jean  Meslier,  qui  demanda 
pardon  à  Dieu  en  mourant  d'avoir  enseigné  le  christianisme;  tantôt 
c'est  je  ne  sais  quel  Catéchisme  de  Vhonnête  homme ,  fait  par  un  cer- 
tain abbé  Durand.  Quel  titre,  monsieur,  que  le  Catéchisme  de  Vhon- 
nête homme  !  comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  la  vertu  hors  de  la  religion 
catholique!  Opposez- vous  à  ce  torrent,  monsieur,  puisque  Dieu  vous  a 
fait  k  grâce  de  vous  illuminer.  Vous  vous  devez  à  la  raison  et  à  la  vertu 
indignement  outragées  :  combattez  les  méchants  comme  ils  combattent, 
sans  vous  compromettre,  sans  qu'ils  vous  devinent.  Contentez- vous  de 
rendre  justice  à  notre  sainte  religion  d'une  manière  claire  et  sensible , 
sans  rechercher  d'autre  gloire  que  celle  de  bien  faire.  Imitez  notre 
grand  roi  Stanislas,  père  de  notre  illustre  reine,  qui  a  daigné  quel- 
quefois faire  imprimer  de  petits  livres  chrétiens  entièrement  à  ses  dé- 
pens. Il  eut  toujours  la  modestie  de  cacher  son  nom,  et  on  ne  l'a  su 

I.  Emile,  brûlé  à  Paris  le  10  juin  1762,  le  fut  à  Genève  le  19  du  même  mois. 
Ce  fat  le  fS  juin  1763  que  des  citoyens  et  bourgeois  de  Genève  firent  au  raa- 
gnifiqoe  conseil  une  représentation  respectueuse  sur  son  jugement  contre  £mt/t 
et  le  Contrai  iocial ,  qui  fut  réitérée  le  8  août.  Dans  sa  lettre  à  Dalembert 
àa  n  septembre.  Voltaire  dit  que  les  réclamants  étaient  au  nombre  de  êejU 
cnUs.  iNolê  de  M.  Beuchot.) 

VuLTAïai.^  XXX.  9 
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que  par  son  digne  secrétaire  H.  de  Solignac.  Le  papier  me  manque;  je 
vous  embrasse  en  Jésus-Christ.         Jean  Patourel  ,  ci-devant  jésuite. 

MMHCMVIII.  —  A  M.  Dahilayille. 

^  26  augnste. 

Que  dit  mon  cher  frère  du  peuple  genevois?  que  disent  nos  chers 
frères  de  la  liberté  que  doit  avoir,  selon  les  lois,  tout  vicaire  savoyard? 
Avouez  donc  que  voilà  un  plaisant  événement.  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  de  deux  mille  personnes  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  même 
jusqu'à  des  Espagnols,  que  j'ai  vus  dans  mes  retraites,  je  n'en  ai  pas 
vu  une  seule  qui  ne  fût  de  la  paroisse  de  ce  vicaire?  L'affaire  va  grand 
train  chez  les  honnêtes  gens.  Oratej  fratres,  et  vigilate. 

Permettez  qu'on  vous  adresse  ce  petit  morceau  pour  M.  Mariette. 
Mille  tendres  compliments.  Écr.  Vinf.... 

MMMCMIX.  —  A  H.  LE  cardinal  db  Berris. 

Aa  ch&teaa  de  Ferney,  39  auguste. 
Monseigneur,  ou  Votre  Ëminence  n'a  pas  reçu  le  paquet  que  je  lui 
envoyai  il  y  a  plus  d'un  mois,  ou  elle  est  malade,  ou  elle  ne  m'aime 
plus;  et  ces  alternatives  sont  fort  tristes.  C'est  quelque  chose  qu'un  gros 
paquet  de  vers  ou  perdu  ou  méprisé.  Renvoyez-moi  mes  vers,  je  vous 
en  conjure,  et  rendez-les  meilleurs  par  vos  critiques.  Il  n'appartient 
qu'à  vous  de  juger  de  la  poésie.  Je  viens  de  lire  et  de  relire  vos  Quatre 
saisons,  très-mal  imprimées  :  heureux  qui  peut  passer  auprès  de  vous 
les  quatre  saisons  dont  vous  faites  une  si  belle  peinture  !  Je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  de  poésie.  11  n'y  a  que  nous  autres  poètes  à  qui  la  nature 
accorde  de  bien  sentir  le  charme  inexprimable  de  ces  descriptions  et 
de  ces  sentiments  qui  leur  donnent  la  vie.  C'était  Babet  *  qui  remplis- 
sait son  beau  panier  de  cette  profusion  de  fleurs,  que  le  cardinal  ne 
s'avise  pas  de  dédaigner.  J.'aime  bien  autant  votre  panier  et  votre  ta- 
blier que  votre  chapeau.  Cette  lecture  m'a  consolé  des  romans  de  fi- 
nance qu'on  imprime  tous  les  jours,  et  des  Remontrances.  Je  suis  fftcbé 
que  cette  édition  soit  si  incorrecte.  Il  y  a  des  vers  oubliés,  et  beaucoup 
d'estropiés.  Oh!  si  vous  vouliez  donner  la  dernière  main  à  ce  charmant 
ouvrage!  Pourquoi  non?  On  ne  peut  pas  dire  toujours  son  bréviaire. 
Quand  vous  seriez  archevêque,  quand  vous  seriez  pape,  je  vous  conju- 
rerais de  ne  pas  négliger  un  talent  si  rare;  mais  vous  ne  m'avez  pas 
répondu  sur  la  tragédie  de  mes  roués  :  est-ce  que  les  Grâces  rebutent 
le  pinceau  du  Caravage? cela  pourrait  bien  être;  mais  ne  rebutez  pas 
le  tendre  respect  du  Vieux  de  la  Montagne. 

MMMCMX.  —  A  M.  Damilaville. 

39  auguste. 

Puisque  vous  daignez,  mon  cher  frère,  conduire  avec  tant  de  bonté 
mes  affaires  temporelles,  en  voici  une  bonne  faffée. 
J'envoie  à  M.  Mariette  le  brevet  que  le  roi  nous  a  donné  à  Mme  D&- 

1.  La  cardinal  de  Bernis.  (Ëd.) 
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Ris  et  à  moi,  accompagné  de  la  copie  de  notre  mémoire  au  conseil.  Je 
TOUS  supplie  de  vouloir  bien  lui  adreser  le  tout.  Nous  aurons  perdu  tout 
If^  fruit  de  nos  peines  et  des  bontés  du  roi ,  si  notre  évocation  au  con- 
seil n«  pas  lieu.  C'est  une  affaire  très-désagréable.  Je  me  console  d'a- 
nnée du  mauvais  succès  ;  mais  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
peur  en  obtenir  un  bon.  J*espère  que  Dieu  aura  pitié  d*un  de  vos  frères. 

Mon  cher  frère  a-t-il  distribué  les  salutaires  pancartes^  qu'il  a  re- 
nies? Je  fais  mille  remerctments  à  mon  cher  frère,  et  je  l'embrasse 
tendrement. 

Je  serais  curieux  de  voir  ce  Saûl  qu'on  a  la  méchanceté  de  mettre 
sous  mon  nom.  Écr.  Vinf.,.. 

MMMCMXI.  —  Âu  MÊHE. 

{•'  septembre. 

rai  reçu  la  tragédie  hébraïque  '  dont  mon  cher  frère  a  bien  voulu 
me  régaler;  cet  ouvrage  est  sans  doute  de  quelque  jeune  prêtre  gail- 
lard, tout  plein  de  -sa  sainte  Ëcriture,  lequel  a  travaillé  dans  le  goût 
du  R.  P.  Berruyer.  L'éditeur  est  aussi  un  plaisant  ;  les  noms  des  per- 
sonnages sont  à  faire  mourir  de  rire  :  la  Pythonisse  fameuse  sorcière 
en  Israël,  etc. 

Vais  l'éditeur  a  xm  peu  manqué  à  la  probité  en  fourrant  là  mon 
nom;  il  m'a  toujours  paru  que  messieurs  les  libraires  avaient,  pour  la 
probité,  une  extrême  négligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez  bête  à  Paris  pour  traiter  sérieuse- 
ment les  amours  du  bon  roi  David.  Je  voiidrais  bien  savoir  si  Le  Franc 
de  Pompignan  a  traduit  en  vers  hiagnifiques  la  belle  chanson  de  Toint 
da  Seigneur;  Beattu  qui  tenebit  et  allidet  parvulos  ad  petram^.  L'oint 
<1q  Seigneur  était  furieusement  vindicatif. 

Vous  avez  raison,  mon  cher  frère,  il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que 
ie  Faire  une  bonne  inscription  en  deux  vers  pour  une  statue,  et  sur- 
tout dans  le  temps  présent. 

Si  on  envoie  des  troupes  en  Normandie,  cela  gâtera  les  deux  vers*  - 
je  vous  demande  encore  en  grâce,  mon  cher  frère,  de  vouloir  bien 
faire  par\enir'à  M.  Mariette  ces  questions  pour  mon  affaire  temporelle 
et  ^irituelle. 

A  l'égard  de  mes  trois  vingtièmes,  je  crois  que  M.  de  Marinval  véri- 
fie les  états  du  receveur  de  Gex  :  en  tout  cas,  j'ai  payé  ;  et  si  le  parle- 
ment de  Dijon  rend  un  arrêt  contre  les  vingtièmes,  il  ne  me  fera  pas 
rendre  mon  argent. 

Vous  devez  avoir  des  honnêtes  gens^  de  reste.  Vous  en  êles-vous  dé- 
fait ponr  le  bien  des  âmes  ?  J*ai  grand'peur  que  cette  tragédie  de  Saùl 
ne  fisse  grand  tort  à  Y  Ancien  Testament;  car  enfin  tous  les  traits  rap- 
prochés du  bon  roi  David  ne  forment  pas  le  tableau  d'un  Titus  ou  d'un 
Trajaa.  If.  Hut,  qui  a  fait  imprimer  à  Londres  V  Histoire  de  David,  Tap- 

ï.  CatfchUmê  dé  Vh'mnéte  homme.  (ÉD.)  —  2.  SaHl,  (ÉD.) 

3.  PsaaoM  cxxxvi,  verset  9.  (Éd.)  —  4.  Pour  la  statue  de  Louis  XV.  (Éd.) 

i»  Catéchisme  de  Vhùnnéte  homme,  (fin.) 
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î»elle  sans  façon  le  Néron  de  la  Palestine.  Personne  ne  l'a  trouvé  mau* 
vais  :  voilà  un  bien  abominable  peuple!  Tendresse  aux  frères.  Écr.  Vinf.  -. 

MMMCMXII.  —  Au  MÊME. 

3  septembre. 

J'ai  essayé  de  faire  l'inscription  en  deux  vers  de  plusieurs  manières  : 
je  n'ai  été  content  d'aucune 

Il  y  a  assez  d'espace  sur  le  piédestal  pour  quatre  vers,  en  faisant  les 
lettres  un  peu  plus  petites. 

Je  crois  que  l'inscription  suivante  conviendrait  assez  : 

Esclaves  prosternés  sous  un  roi  conquérant, 

De  ves  pleurs  arrosez  la  terre. 
Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfaisant; 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  Pigalle  ;  je  prie  M.  Thieriot  de  lui  faire  mes  trés- 
bumbles  compliments. 

MMMCMXIII.  —  Do  CARDINAL  DE  BeRNIS. 

A  yic-8ur- Aisne,  le  3  septembre. 
Pardon,  pardon,  mon  cher  confrère,  je  vous  aime  toujours;  vos  roués 
peuvent  être  de  grands  hommes,  quand  vous  vous  serez  donné  le  temps 
de  leur  faire  parler  votre  langue,  qui  est  sublime.  Ce  n'est  point  par 
oubli  ni  par  indifférence  que  j'ai  tardé  à  vous  faire  réponse.  Je  voulais 
dicter  des  remarques  sur  chaque  acte;  en  vérité,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
le  moment.  Cependant  je  n'ai  rien  à  faire,  ni  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  causer  avec  vous,  et  devons  prouver  que  j'aime  toujours  les  lettres, 
sans  cependant  les  cultiver.  Voici  ce  que  je  pense  en  gros  de  vos  trium- 
virs :  les  trois  premiers  actes  ont  besoin  d'être  plus  fortement  écrits;  ce 
qui  n'est  qu'esquisse  deviendra  tableau.  Vous  êtes  le  premier  homme 
du  monde  pour  corriger  heureusement  vos  ouvrages.  C'est  toujours  votre 
faute  quand  vos  vers  n'ont  pas  toute  la  force ,  toute  la  chaleur ,  et  toutes 
les  grâces  du  monde.  Votre  Octave  ne  développe  pas  assez  son  carac- 
tère; il  était  dissimulé;  il  doit  l'être  avec  ses  rivaux,  avec  sa  cour, 
mais  non  pas  avec  les  spectateurs  :  en  déployant  davantage  la  profon- 
deur de  sa  politique  et  les  replis  de  son  caractère ,  vous  le  rendrez  plus 
intéressant,  et  vous  ferez  en  plus  beaux  vers  une  pièce  à  la  Corneille, 
surtout  si  vous  adoucissez  un  peu  la  férocité  d'Antoine,  qui,  tout  san- 
guinaire, tout  débauché  qu'il  était,  avait  de  l'éloquence,  du  courage, 
des  talents  militaires,  et  des  étincelles  de  cette  grandeur  romaine  qui 
brillèrent  jusqu'au  temps  où  Cléopatre  en  fit  un  Égyptien.  Faites  en 
sorte  que  le  jeune  Pompée,  outre  les  risques  qu'il  aurait  à  courir  en 
allant  tuer  Octave  dans  sa  tente,  surmonte  encore  des  obstacles  dignes 
de  son  courage,  et  efface,  par  Tidée  de  la  valeur  et  de  l'béroisme,  la 
honte  d'un  assassinat  nocturne;  plus  vous  rendrez  cette  action  vrai- 
semblable par  la  facilité  de  l'exécution,  plus  vous  la  rendrez  odieuse. 
Vos  deux  derniers  actes  sont  plus  chauds  et  plus  intéressants  que  les 
autres.  Il  me  paraît  que  vous  insistez  trop  sur  cet  orage  qui  éclate  au 
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commencement  de  la  pièce,  et  qui  n*est  nécessaire  que  pour  fonder 
i'airirée  de  Jolie  et  de  Pompée  ;  le  mot  de  suivanUs  est  trop  souvent 
répété,  et  n'est  pas  quelquefois  le  mot  le  plus  propre  pour  exprimer 
Totre  idée.  Enfin  je  vous  demande  un  peu  plus  dMniérêt  dans  les  pre- 
miers actes;  la  chaleur  du  style  le  fera  naître,  car  le  fond  des  choses 
y  est.  lia  demande  n'est  pas  indiscrète  :  je  sais  à  qui  je  m'adresse. 

A  r^ard  des  Saisons  de  Babeîj  on  m'a  dit  qu'on  les  a  furieusement 
estropiées;  car  je  ne  les  ai  pas  vues  depuis  près  de  vingt  ans.  A  ma 
mort,  quelque  ftme  cbaritable  purifiera  les  amusements  de  ma  jeu- 
nesse,  qu'on  a  cruellement  maltraités  et  confondus  avec  toutes  sortes 
de  platitudes.  Pour  moi,  je  ris  de  la  peine  qu'on  s'est  donnée  inutile* 
ment  de  me  faire  des  niches.  On  a  cru  me  perdre  en  prouvant  que 
j'avais  lait  des  vers  jusqu'à  trente-deux  ans  :  on  ne  m'a  fait  qu'honneur, 
et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  en  avoir  encore  le  talent,  comme  j'en 
ai  conservé  le  goût  :  mais  je  suis  plus  heureux  de  lire  les  vôtres  que 
je  ne  l'ai  été  d'en  faire.  Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  mon  secret  tout 
entier,  j'y  ai  renoncé  quand  j'ai  connu  que  je  ne  pouvais  être  supé- 
rieur dans  un  genre  qui  exclut  la  médiocrité.  Adieu,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

HMMCMXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

7  septembre. 

SIes  divins  anges,  à  peine  ai-je  reçu  votre  paquet,  que  j'ai  fait  à  peu 
près  tout  ce  que  vous  désirez.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé  le  premier 
acte  :  je  vous  prie  de  me  le  dépêcher,  a6n  que  je  raccorde  le  tout. 
Vous  aurez  probablement  la  pièce  entière  <  dès  que  vous  m'aurez  fait 
tenir  ce  premier  acte  qui  me  manque.  11  restera  quelques  vers  ratio - 
tem;  cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre,  et  nous  sommes  convenus  qu'il 
en  fallait  pour  dépayser  le  monde.  J'avoue  que  c'est  une  grande  vanité 
à  moi  d'en  convenir;  mais  enfin  j'ai  passé  dans  mon  temps,  je  ne  sais 
comment,  pour  faire  des  vers  assez  coulants 3. 

Vous  avez  bien  raison  :  M.  de  Thibouville  a  le  visage  trop  rond  pour 
un  conspirateur.  Vous  savez  que  César  croyait  que  les  visages  longs  et 
maigres  étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 

Ah!  mes  anges,  est-il  possible  que  vous  n'aimiez  pas 

A  deux  voluptueux  a  livré  l'univers? 

C'est  bien  là  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et  du  jeune  Octave.  Vous 
me  forcerez  à  mettre  des  remarques:  et  les  lettres  de  ces  débauchés, 

I.  Le  Trimmvirat:  (tD.) 

3.  Dans  la  lettre  du  li  février  1764,  on  lisait  de  plus  ici  : 

•  Il  laot  que  M.  le  duc  de  Praslin  se  donne  avec  vous  le  plaisir  d'attraper  le 
public;  c'est  une  vraie  opération  de  ministre.  M.  Marcel  vous  enverra  une  lettre 
•oamiae  pour  la  reine  Clairon,  qui  sera  de  la  même  écriture  (fue  la  pièce.  Je  ne 
cooaaûi  point  de  coAspiration  mieux  arrangée.  Nous  verrons  si  celle  de  Rousseau 
cootre  Genève  réussira  mieux.  Il  est  vrai  qu'il  a  sept  à  huit  cents  personnes 
dans  son  parti  ;  mais  je  tiens  que  mes  trois  conspirateurs  valent  mieux  que  les 
a5sories  ae  Jean- Jacques. 

t  Vous  avez  bien  raison,  etc.  »  (ÉD.) 

é 
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que  Suétone  nous  a  conservées,  y  parattront  avec  les  gros  mots.  Que 
je  suis  fâché  contre  tous  d'avoir  osé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant  de 
choses  1  Vous  y  reviendrez,  vous  l'aimerez,  car  vous  êtes  justes. 

Mme  Denis  et  moi  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes  ^  sous  lesquelles 
vous  mettez  notre  procès  sacerdotal. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  GauUe  littéraire ,  je  ne  sais  si  elle  pa- 
raît. J'ai  fait  venir  des  livres  d'Angleterre  et  de  Hollande;  ils  doivent 
être  chez  M.  le  due  de  Praslin  :  s'il  y  a  des  doubles,  je  le  supplie  de 
me  les  envoyer  ;  je  les  prendrai  pour  mon  comf  te. 

Mes  anges,  le  diable  est  à  Genève;  mais  il  est  aussi  en  France,  et 
j'ai  grand'peur  que  toutes  ces  belles  remontrances  n'aboutissent  à  don- 
ner une  paralysie  à  la  main  de  nos  payeurs  de  rentes.  Vous  ne  me  par- 
lez jamais  de  ces  petites  drôleries;  vous  ne  songez  qu'au  tripot:  cepen- 
dant ces  aiïaires-là  sont  un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  en  supplie,  que  je  vous  adresse  ce  paquet  pour 
frère  Damilaville,  qui  doit  le  rendre  à  M.  Mariette.  Il  est  bon  de  faire 
des  tragédies,  mais  il  faut  aussi  songer  au  solide. 

Bespect  et  tendresse. 

MMMCMXV.  —  A  M.  Damilaville. 

7  septembre. 

Mon  cher  frère,  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  d'affaires  temporelles.  Je 
vous  confie  que  Mme  la  ducbese  d'Enville  a  emporté  une  demi-douzaine 
d'exemplaires  des  OEuvres  pie$  *.  Une  autre  personne  en  emporte  une 
demi-douzaine;  le  nombre  des  fidèles  s'augmente  prodigieusement;  il 
nous  faut  surtout  de  saintes  femmes.  Vous  devez  avoir  quelques  exem- 
pitres  dont  vous  n'aurez  pas  encore  disposé;  je  vous  demande  en  grâce 
d'envoyer  ceux-ci  parla  petite  poste,  mais  surtout  sans  les  contre* 
signer.  Envoyez-en  des  vôtres  à  Mlle  Clairon;  il  est  juste  qu'elle  possède 
les  anathèmes  lancés  contre  ceux  qui  l'anathématisent.  Mon  cher  frère, 
je  compte  sur  votre  zèle  :  je  m'imagine  que  frère  Platon  a  été  bien 
content  du  Caloyer;  ce  Caloyer  fait  beaucoup  d'effet,  et  j'en  bénis 
Dieu.  Écr.  Vinf..,. 

P.  S.  Mandez -moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  ce  paquet,  et  si 
vous  en  avez  fait  Tusage  que  je  vous  supplie  d'en  faire.  Dieu  vous  ait 
en  aide,  mon Ircs-cher  frère! 

MMMCMXVI.  —  Au  MÊME. 

9  septembre. 

Dicuntj  mon  cher  frère,  qu'on  a  imprimé  à  Paris  un  catéchisme  qu'on 
appelle,  je  crois,  le  Caloyer.  Je  ne  suis  guère  curieux  de  voir  ces  dro- 
jriies-là;  je  suis  assez  occupé  de  mon  procès.  Vous  devez  avoir  reçu,  par 
M.  d'Argental,  un  gros  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer; 
vous  voyez  à  quel  point  j'abuse  de  votre  bonté. 

Il  vient  dans  ce  moment  chez  moi  un  homme  qui  dit  avoir  vu  ce  Ca- 
loyer; il  dit  que  cela  doit  faire  un  très-grand  effet.  Tabt  mieux  si  l'ou- 
vrage inspire  la  vertu,  et  la  haine  de  la  superstition. 

1.  LeCaléchiêtnû  de  Ihonnéte  homme.  (Éd.) 
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U  même  personoe  m'assure  qu'il  paraît  quelquefois  des  écrits  dans 
ce  goût,  qu'on  a  la  mauvaise  foi  de  m'altribuer  ;  j'espère  qu'au  moins 
mes  amis  me  rendront  justice.  Orate,  fratres,  et  vigilate, 

J«Tous  embrasse  bien  tendrement.  Écr,  l'inf.... 

MMMCMXVII.  -  Au  même. 

\0  septembre. 

Mon  cher  frfere,  je  reçois  le  paquet  de  M.  Mariette,  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer  :  je  vous  en  rends  mille  grâces. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  envoyé  de  Paris  un  pousse-cul  au  sieur 
Briset*;  il  me  semble  qu'il  y  a  des  pousse-culs  à  Lyon  comme  ailleurs^ 
et  que  l'usage  est  qu'on  envoie  les  ordres  de  Paris  aux  intendants  ou 
aux  juges  de  province,  qui  les  font  exécuter.  Je  vois  qu'il  y  a  des  gens 
bien  alertes  dans  le  monde;  mais  mettre  le  nom  d'un  pauvre  Français 
à  la  tête  d'un  ouvrage  anglais  comme  le  bon  roi  David  *,  cela  est  bien 
pis  que  d'être  alerte  :  c'est  une  scélératesse  de  libraire.  Je  ne  sais,  en- 
core une  fois,  ce  que  c'est  que  ce  Caloyer*  dont  on  parle;  je  vous  sup- 
plie, mon  cher  frère,  de  m'en  donner  des  nouvelles. 

MMMCMXVIII.  -  Au  MÊME. 

13  septembre. 
J'abuse  des  bontés  de  mon  cher  frère,  mais  je  sais  qu'elles  sont  iné- 
puisables, II  trouvera  dans  ce  paquet  un  arrêt  du  conseil  qui  a  déjà 
jogé  notre  procès  en  notre  faveur.  Je  l'accompagne  d'une  lettre  que 
j'écris i  U.  Mariette.  Je  supplie  mon  cher  frère  de  la  lire;  ce  n'est  pas 
on  ouvrage  bien  philosophique,  mais  il  est  accoutumé  à  mêler  les 
affaires  aux  belles-lettres.  II  n'y  a  que  les  sots  qui  prétendent  que  les  let 
très  et  les  affaires  sont  incompatibles.  J'embrasse  cordialement  et  phi- 
losophiquement mon  frère.  Écr.  Vinf.... 

MMMCMXIX.  —  Au  même. 

15  septembre. 

Autre  mémoire,  mon  très-cher  frère,  je  ne  finis  point  ;  mais  enfin  une 
dîme,  étant  un  double  vingtième .  a  quelque  rapport  à  votre  ministère. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Ca/ot/er,  dont  on  a  tant  parlé,  et  que 
je  cherche,  n'est  point  imprimé  ;  mais  s'il  l'est,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

J'avais  bien  prévu,  quand  je  vis  le  Dictionnaire  de  V Académie,  que 
le  libraire  ferait  banqueroute.  La  veuve  Brunet  a  trè.s-bien  justifié  ma 
prédiction  ;  mais  ce  que  je  n'avais  pas  prévu  ,  c'est  qu'elle  violerait  un 
<Iépdt  d'environ  huit  mille  livres,  provenant  des  souscriptions  du  Cor- 
olle. Il  est  triste  que  mes  pauvres  enfants  perdent  cette  somme;  mais 
je  me  consolerai  si  vous  écr.  l'inf.... 

I.  Je  crois  qu'il  faut  lire  Bruj'set  :  c'était  le  nom  de  libraires  de  Lyon.  (Éd.) 
2-  On  a  va  danè  les  lettres  précédentes  que  Voltaire  se  plaignait  do  ce  que 
I  on  avait  mis  son  nom  à  une  édition  de  SaUl.  (£d.) 
2'  U  Catéchisme  de  rhonnéte  homme.  (Éb.) 
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MMMCMXX.  —  A  M.  Hblvêtius. 

iS  septembre. 
Mon  cher  philosophe,  vous  avez  raison  d'être  ferme  dans  vos  prln> 
cipes,  parce  qu'en  général  vos  principes  sont  bons.  Quelques  expressions 
hasardées  ont  servi  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  raison.  On  n'a  cause 
gagnée  avec  notre  nation  qu'à  l'aide  du  plaisant  et  du  ridicule.  Votre 
héros  Fontenelle  fut  en  grand  danger  pour  les  Oracles,  et  pour  la  reine 
Mero  et  sa  sœur  Ënegu;  et  quand  il  disait  que,  s'il  avait  la  main  pleine 
de  vérités,  il  n'en  lâcherait  aucune,  c'était  parce  qu'il  en  avait  lâché,   ' 
et  qu'on  lui  avait  donné  sur  les  doigts.  Cependant  cette  raison  tant 
persécutée  gagne  tous  les  jours  du  terrain.  On  a  beau  faire,  il  arrivera 
en  France,  chez  les  honnêtes  gens,  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre. 
Nous  avons  pris  des  Anglais  les  annuités,  les  rentes  tournantes,  les 
fonds  d'amortissement,  la  construction  et  la  manœuvre  des  vaisseaux, 
l'attraction,  le  calcul  différentiel,  les  sept  couleurs  primitives,  l'ino- 
culation; nous  prenons  insensiblement  leur  noble  liberté  de  penser,  et 
leur  profond  mépris  pour  les  fadaises  de  l'école.  Les  jeunes  gens  se  for- 
ment; ceux  qui  sont  destinés  aux  plus  grandes  places  se  sont  défaits 
des  infâmes  préjugés  qui  avilissent  une  nation;  il  y  aura  toujours  un 
grand  peuple  de  sots,  et  une  foule  de  fripons;  mais  le  petit  nombre  de 
penseurs  se  fera  respecter.  Voyez  comme  la  pièce  de  Palissot  *  est  déjà 
tombée  dans  l'oubli  ;  on  sait  par  cœur  les  traits  qui  ont  percé  Pompi- 
gnan ,  et  l'on  a  oublié  pour  jamais  son  Discours  et  son  Mémoire.  Si  on 
n'avait  pas  confondu  ce  malheureux,  l'usage  d'insulter  les  philosophes 
dans  les  discours  de  réception  à  l'Académie  aurait  passé  en  loi.  Si  on 
n'avait  pas  rendu  nos  persécuteurs  ridicules,  ils  n'auraient  pas  mis  de 
bornes  à  leur  insolence.  Soyez  sûr  que,  tant  que  les  gens  de  bien  se- 
ront unis,  on  ne  les  entamera  pas.  Vous  allez  à  Paris,  vous  y  serez  le 
lien  de  la  concorde  des  êtres  pensants.  Qu'importe,  encore  une  fois, 
que  notre  tailleur  et  notre  sellier  soient  gouvernés  par  frère  Kroust  et 
par  frère  Bertbier?  Le  grand  point  est  que  ceux  avec  qui  vous  vivez 
soient  forcés  de  baisser  les  yeux  devant  le  philosophe.  C'est  l'intérêt  du 
roi,  c'est  celui  de  l'État,  que  les  philosophes  gouvernent  la  société.  Ils 
inspirent  l'amour  de  la  patrie,  et  les  fanatiques  y  portent  le  trouble. 
Mais  plus  ces  misérables  sentiront  votre  supériorité,  plus  vous  aurez 
d'attention  à  ne  leur  point  donner  prise  par  des  paroles  dont  ils  puis- 
sent abuser.  Notre  morale  est  meilleure  que  la  leur,  notre  conduite 
plus  respectable;  ils  parlent  de  vertu,  et  nous  la  pratiquons  :  enfin  no- 
tre parti  l'emporte  sur  le  leur  dans  la  bonne  compagnie.  Conservons 
nos  avantages;  que  les  coups  qui  les  écraseront  partent  de  mains  in- 
visibles, et  qu'ils  tombent  sous  le  mépris  public.  Cependant  vous  au- 
rez une  bonne  maison,  vous  y  rassemblerez  vos  amis,  vous  répandrez 
la  lumière  de  proche  en  proche ,  vous  serez  respecté  même  de  ces  in- 
dignes ennemis  de  la  raison  et  de  la  vertu  :  voilà  votre  situation,  mon 
cher  ami.  Dans  ce  loisir  heureux,  vous  vous  amuserez  à  faire  de  bons 
ouvrages,  sans  exposer  votre  nom  aux  censures  des  fripons.  Je  vois 

I.  Les  Philosophes*  (Éd.) 
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qa'ii  tant  que  vous  restiez  en  France,  et  vous  y  serez  très-utile.  Per- 
acmiie  n'est  plus  fait  que  vous  pour  réunir  les  gens  de  lettres  ;  vous  pouvez 
élever  chez  vous  nn  tribunal  qui  sera  fort  supérieur,  chez  les  honnêtes 
gens,  à  celai  d*Omer  Joly.  Vivez  gaiement,  travaillez  utilement,  soyez 
Tbonneur  de  notre  patrie.  Le  temps  est  venu  où  les  hommes  comme 
vous  doivent  triompher.  Si  vous  n'aviez  pas  été  mari  et  père,  je  vous 
aonis  dit  :  Vtndê  omma  qux  habês,  et  tequere  me';  mais  votre  situa- 
tion, je  le  vois  bien,  ne  vous  permet  pas  un  autre  établissement,  et 
qui  peut-être  même  serait  regardé  comme  un  aveu  de  votre  crainte  par 
ceux  qui  empoisonnent  tout.  Restez  donc  parmi  vos  amis  ;  rendez  vos 
ennemis  odieux  et  ridicules;  aimez- moi ,  et  comptez  que  je  vous  serai 
toujours  attaché  avec  toute  Testime  et  l'amitié  que  je  vous  ai  vouées 
depuis  votre  enfance. 

MMMCMXXI.  —  A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

15  septembre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me  çouviens  que,  lors- 
qu'on m'envoya  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie,  je 
prédis  que  le  libraire  ferait  banqueroute.  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  et 
malheureusement  cette  banqueroute  retombe  sur  la  famille  Corneille. 
M.  Duclos,  qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  la  veuve  Brunet,  décorée 
du  malheureux  titre  de  libraire  de  l'Académie,  voulut  que  le  principal 
bureau  des  souscriptions  fût  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  sept  ou  huit 
mille  francs  d'argent  comptant,  après  quoi  elle  a  fait  la  gamharouta. 
Voilà  le  sort  de  la  plupart  des  entreprises  de  ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mes  anges,  de  vous  parler  de  mon  procès  sa- 
eerdotal,  je  vous  dirai  que  messieurs  de  Berne  et  de  Genève  sont  in- 
téressés comme  nous  dans  cette  affaire;  qu'ils  y  interviennent,  et  que 
ce  fut  même  sur  la  requête  de  messieurs  de  Berne  que  le  conseil  des 
dépêches  se  réserva  à  lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire,  par  un 
arrêt  du  35  juin  1765;  que  c'est  contre  cet  arrêt  authentique  et  con- 
tradictoire que  le  curé  de  Ferney  a  obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous 
renvoie  au  parlement  de  Dijon.  Nous  revenons  aujourd'hui  contre  cet 
arrêt,  et  nous  soutenons  que  c'est  principalement  à  M.  le  duc  de  Pras- 
lio  à  juger  cette  cause,  qui  est  plutôt  une  affaire  d'£tat  qu'un  procès.  Il 
s'agit  uniquement  de  l'exécution  du  traité  d'Arau,  et  de  toutes  les  ga- 
ranties renouvelées  par  tous  nos  rois  depuis  Charles  IX.  Le  parlement 
de  Dijon  n'admet  ni  ces  traités  ni  ces  garanties;  mais  le  roi  les  main- 
tient, et  il  a  promis  que  ces  sortes  d'affaires  ne  seraient  jamais  jugées 
qu'en  son  conseil. 

Au  reste,  le  procès  n'est  pas  directement  intenté  à  Mme  Denis  et  à 
moi;  il  l'est  à  Berne,  à  Genève,  au  colonel  de  Budé,  au  colonel  Pic- 
tet.  S'ils  perdent,  nous  perdons;  s'ils  gagnent,  nous  gagnons.  Nous  ne 
Tenons  qu'après  eux,  comme  ayant  acheté  d'eux  la  terre  aux  mêmes 
conditions  que  Berne  l'avait  vendue  au  seizième  siècle,  et  que  les  ducs 
de  Savoie  l'avaient  inféodée  au  quatorzième. 

t.  )lAUhiea,zn,  21.  (En.) 
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Nous  supplions  Octave,  Pompée,  et  Fulvie  ^ ,  d'intercéder  pour  nous 
auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
honnêtes  gens  que  lui  :  aussi  je  compte  beaucoup  plus  sur  la  protec- 
tion  de  mes  anges  que  sur  celle  de  ces  personnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués;  j'y  ai  mis  tout  mon  savoir-faire, 
qui  est  bien  peu  de  chose;  mais  enfin,  puisque  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  et  tout  ce  que  vous  avez  voulu,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

Respect  et  tendresse. 

MMMCMXSII.  —  A  M.  LE  comte  de  La.  Touraillb. 

An  château  de  Perney,  IS  septembre. 
Vous  êtes,  monsieur,  dans  le  cas  de  Waller,  qui  proposait  une  ques- 
tion de  philosophie  à  Saint-Êvremont  qui  se  mourait.  Saint-Êvremont 
lui  répondit  :  «  Vous  me  prenez  trop  à.  votre  avantage.  » 

C'est  à  vous  qull  appartient  de  parler  du  héros  aimable  que  vous  avez 
le  bonheur  de  voir  ^ 

Témoin  de  ses  vertus,  témoin  de  son  courage, 
C'est  à  vous  de  les  peindre  à  la  postérité  : 

On  exprime  avec  vérité 

Ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  partage. 

Moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  sage, 
Vivant  dans  mes  foyers,  et  mourant  dans  mon  lit. 

En  vain  j'aurais  tout  votre  esprit. 
Ma  voix  ne  peut  chanter  Taudace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Condés  dont  la  France  se  vante  : 
Chacun  d'eux,  à  vingt  ans,  capitaine  et  soldat. 
Va  prodiguer  un  sang  nécessaire  à  l'Etat, 
Cherchant  tous  à  mourir  aux  champs  de  Westphalio. 
J'admire,  en  gémissant,  cette  illustre  folie; 
Et  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  former  des  vœux 

Pour  que  le  ciel,  en  dépit  d'eux. 
Par  charité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  à  ces  mauvais  vers  qu'un  malade  a  dictés,  et  faites-en  de 
meilleurs;  cela  ne  vous  sera  pas  difficile. 

MHMCMXXII1.  —  A  H.  LE  comte  d'Argbntal. 
*  18  septembre. 

Je  me  doutais  bien,  mes  divins  anges,  que  Mlle  Clairon  n'était  guère 
faite  pour  jouer  Mariamne.  Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  des  ancien- 
nes imprécations  qui  finissaient  le  cinquième  acte,  et,  en  général,  je 
crois  que  ces  imprécations  sont  comme  les  sottises,  les  plus  courtes  sont 
les  meilleures.  Je  vous  avoue  que  je  serais  bien  plus  sûr  d^Olympie; 
c'est  un  spectacle  magnifique;  on  le  donne  dans  les  pays  étrangers  quand 
on  veut  une  fêle  brillante;  il  fait  grand  plaisir  dans  les  provinces  avec 


1.  Personnages  de  la  tragédie  du  Triumvirat.  (Éd.) 
'2.  La  Touraille  était  écuyer  du  prince  de  Condé.  (Ëo.) 
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<las  aelsan  da  la  Foire  :  jugez  ce  que  ce  sérail  avec  vos  bons  acteurs 
«ie  Paris.  Mais  je  sais  que  dans  toutes  les  affaires  il  faut  prendre  le  temps 
favofmbie,  et  savoir  prendre  patience. 

Notre  petite  conspiration  m'amuse  beaucoup  actuellement  »  et  je  me 
flatte  qu'elle  égayé  aussi  mes  anges.  Avouez  donc  que  cela  sera  fort  plai> 
sant  Je  vous  envoie  un  petit  bout  de  vers;  l^me  d*Argental,  qui  est 
l'adresse  même,  coupera  le  papier  avec  ses  petits  ciseaui,  et  le  collera 
bien  proprement  à  sa  place  avec  quatre  petits  pains  qu'on  nomme  en- 
ehoKtéM.  Vous  savez,  par  parenthèse,  pourquoi  on  leur  a  donné  ce  drôle 
de  nom. 

Je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  ne  me  jamais  Ater  mes  dewt 
r^uptueux.  Voulez-vous  que  je  mette  mes  deuz  débauchés,  mes  deux 
roués?  Ne  voyez- vous  pas  que  Fulvie  est  étonnée,  avec  raison,  qu'un 
ivrogne  et  un  jeune  homme  qui  court  après  les  filles  soient  les  maîtres 
du  monde?  C'est  précisément  volupttteux  qui'  convient,  c'est  le  mot 
propre  :  et  il  est  beau  de  hasarder  sur  le  théâtre  des  termes  heureux 
qu'on  n'y  a  jamais  employés.  Au  nom  de  Dieu,  ne  touchez  jamais  à  ce 
vers;  gardez-vous  en  bien«  vous  me  tuez.  , 

Mes  anges,  je  vous  fais  juges  de  ma  dispute  avec  Thieriot  :  le  sculp- 
teur  Pigalle  a  fait  une  belle  statue  de  Louis XV pour  la  ville  de  Reims; 
il  m*a  mandé  qu'il  avait  suivi  le  petit  avis  que  j'avais  donné  dans  le 
Stitlt  de  Louis  XIV,  de  ne  point  eptourer  d'esclaves  la  base  des  statues 
des  rois,  mais  de  figurer  des  citoyens  heureux,  qui  doivent  être  en  ef< 
fet  le  plus  bel  ornement  de  la  royauté. 

Il  m'a  demandé  une  inscription  en  vers  français,  attendu  qu'il  s'agit 
d'un  roi  de  France,  et  non  d'un  empereur  romain.  Voici  mes  vers  : 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant, 

Que  votre  front  touche  la  terre  I 
Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfaisant; 

Enfants ,  bénissez  votre  père, 

Tbieriot  veut  de  la  prose;  mais  de  la  prose  française  me  parait  très- 
fade  pour  le  style  lapidaire. 

M.  Tabbé  de  Chauvelin  m'a  envoyé  vingt-quatre  estampes  de  son  pe- 
tit monument  érigé  dans  son  abbaye  pour  la  santé  du  roi.  L'inscription 
latim  est  des  plus  longues  )  ce  n'éuit  pas  ainsi  que  les  Romains  en 
usaient 

Respect  et  tendresse. 

MMMCMXXIV.  —  A  M.  LB  MARQUIS  UE  Chàuveun. 

A  Ferney,  18  septembre. 
Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  écris  des  lettres  charmantes, 
mais  bien  Votro  Excellence;  et  l'un  de  ses  talents  a  toujours  été  de  sé~ 
(luire. 

On  vous  a  dépéché  un  petit  paquet  qui  contient,  je  crois,  un  peu 
«I  histoire.  Vous  y  verrez  quelque  chose  du  temps  présent,  mais  non  pas 
tout;  car  malheur  à  celui  qui  dirait  toutl  il  faut  qu'un  Français  passe 
rapidement  sur  les  dernières  années.  11  y  a  un  Éloge  du  duc  de  SuUi 
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qu'on  vous  a  peut-être  envoyé.  C'est  un  ouvrage  de  H.  Thomas,  se- 
crétaire de  M.  le  duc  de  Prastin,  qui  remporte  autant  de  prix  à  l'Aca- 
démie que  nous  avons  perdu  de  batailles.  Il  loue  beaucoup  ce  ministre 
d'avoir  eu  toujours  à  SuUi  un  fauteuil  plus  haut  que  les  autres.  Cela 
n'est  bon  que  pour  Montmartel  et  pour  Mme  sa  femme,  qui,  ayant  les 
jambes  trop  longues,  sont  obligés  à  cette  cérémonie;  mais  d'ailleurs 
Thomas  fait  un  beau  portrait  de  Rosni  et  de  son  administration. 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez  plaisant,  qui  prétend  que 
tous  les  Ëtats  de  l'Europe  feront  banqueroute  les  uns  après  les  autres. 
Le  libraire  de  l'Académie  a  déjà  commencé.  Ce  libraire  est  une  femme; 
et  je  me  doutais  bien  qu'elle  serait  à  l'aumône  dès  qu'elle  aurait  achevé 
notre  DicUonnaire ;  cela  n'a  pas  manqué;  et  le  pis  de  l'affaire,  c'est 
qu'elle  emporte  huit  mille  francs  à  nos  pauvres  Corneille.  Je  ne  sais  si 
c'est  cette  aventure  qui  m'a  donné  de  l'humeur  contre  Suréna^Agési- 
lag^  Pulchérie,  et  une  douzaine  de  pièces  du  grand  homme  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  le  commentateur;  je  parie  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  aie 
lu  ces  tragédies-là,  et  je"  prends  la  liberté  de  parier  que  vous  ne  les 
avez  jamais  lues,  ni  ne  les  lirez;  cela  est  impossible.  Ah  !  que  Racine 
est  un  grand  homme  1  Mme  l'ambassadrice  n'est-elle  pas  de  cet  avis- 
là?  Adieu  nos  beaux- arts ,  si  les  choses  continuent  comme  elles  sont. 
La  rage  des  remontrances  et  des  projets  sur  les  finances  a  saisi  la  na- 
tion; nous  nous  avisons  d'être  sérieux,  et  nous  nous  perdons;  mais 
nous  faisions  autrefois  de  jolies  chansons ,  et  à  présent  nous  ne  faisons 
que  de  mauvais  calculs  :  c'est  Arlequin  qui  veut  être  philosophe. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  sénéchal  de  Forcalquier  qui,  en  mou- 
rant, a  fait  un  legs  au  roi  de  VArt  de  gouverner  * ,  en  trois  volumes 
in-quarto?  C'est  bien  le  plus  ennuyeux  sénéchal  que  vous  ayez  jamais 
vu.  Je  suis  bien  las  de  tous  ces  gens  qui  gouvernent  les  Ëtats  du  fond 
de  leur  grenier.  Voilà-t-il  pas  encore  un  conseiller  du  roi  au  parle- 
ment  '  qui  lui  donne  sept  cent  quarante  millions  tous  les  ans!  Tâchez, 
monsieur,  d'en  avoir  le  vingtième,  ou  du  moins  un  pour  cent;  cela  est 
encore  honnête. 

Que  Vos  Excellences  agréent  toujours  mon  respect. 

MMMCMXXV.  —  A  M.  Dawlaville. 

A  Femey,  2i  septembre. 
Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  reçu  de  la  cire  du  con- 
seil d'Etat  pour  M.  Mariette,  avec  quelques  pancartes  concernant  nos 
malheureuses  dîmes.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  est  notre  rapporteur,  c'est 
pour  nous  un  très-grand  avantage  :  il  connaît  les  traités  sur  lesquels 
notre  droit  est  fondé ,  et  le  rapporteur  est  toujours  le  maître  de  l'affaire. 
Je  conviens  que  ce  vers  ' 

En  faisant  des  heureux,  un  roi  l'est  à  son  tour, 

figurerait  très-bien  au  bas  de  la  statue  de  Louis  XV;  mais  je  ne  saurais 

t.  La  Science  dit  gouremement,  par  G.  de  Real.  (ÉD.) 

a.  Roussel  Hc  La  Tour.  (Éo.)  —  3.  Do  Marianne,  acte  III,  scène  iv.  (Éd.) 
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me  résoudre  ni  à  me  citer,  ni  à  me  piller.  Si  vous  n'êles  pas  content 

fies  quatre  vers  que  je  tous  ai  envoyés  *,  aimeriez-vous  mieux  ces 

<ieux-ci: 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux; 

ou  bien  : 

Heureux  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ! 

Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  frère  Thieriot,  qui  veut  de  la  prose  : 
notre  prose  française  est  l'antipode  du  style  lapidaire.  Je  ne  haïrais 
pas  les  deux  vers,  et  surtout  le  dernier,  et  surtout  heureux  père^  etc. 
lis  jurent  un  peu  avec  les  remontrances  des  parlements  ;  mais  je  crois 
que  le  roi  en  serait  assez  content. 

Si  TOUS  avez  encore  de  ces  ouvrages  édifiants  dont  vous  me  parlez, 
je  vous  prie  toujours  d'en  envoyer  à  Mlle  Clairon;  elle  est  intéressée, 
plus  que  personne,  à  TaviUssement  de  ceux  qui  osent  condamner  son 
art.  On  jugera  de  la  sorte  d'esprit  de  Mme  la  duchesse  de  Choiseul  par 
l'effet  que  ces  petits  ouvrages  feront  sur  elle;  si  on  peut  trouver  encore 
quelques  exemplaires,  on  ne  manquera  pas  de  les  adresser  à  mon  cher 
frère  :  il  est  fait  pour  rendre  service  au  genre  humain. 

Je  suppose  que  personne  n'est  assez  hardi  pour  débiter  le  Caîoyer 
publiquement;  c'est  bien  là  le  cas  de  piscùhie  non  omnium  ^. 

J'attends  que  le  philosophe  Dalembert  soit  revenu  de  chez  Denys  do 
Syracuse  pour  lui  écrire.  J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  Thie. 
riot  et  tous  les  frères.  Écr.  Vinf.... 

MMMCMXXVI.  --  A  M.  LB  COMTE  d'Argbntal. 

Aux  Délices,  27  septembre. 
Je  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges  concernant  la  conspiration  des 
roués,  et  j'envoie  sur-le-champ  tous  les  changements  qu'ils  demandent 
pour  les  assassins  et  assassines.  Il  faut  assurément  que  M.  le  duc  de 
Praslin  ait  une  âme  bien  noire,  pour  vouloir  qu'une  femme  égorge  son 
mari  dans  son  lit;  mais  puisque  mes  anges  ont  eu  cette  horrible  idée, 
il  la  faut  pardonner  h.  un  ministre  d'État.  Mettez  le  feu  aux  poudres  de 
la  façon  qu'il  vous  plaira,  faites  comme  vous  l'entendrez;  mais  ne  me 
demandez  plus  de  vers,  car  vous  m'empêchez  de  dormir,  et  je  n'en 
peux  plus.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  ce  vers. 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  fait  point  accroire. 

Il  né  faut  pas  toujours  que  Melpomène  marche  sur  des  échasses  ;  les 
veis  les  plus  simples  sont  très-bieit  reçus,  surtout  quand  ils  se  trouvent 
dans  une  tirade  où  il  y  en  a  d'assez  forts.  Racine  est  plein  à  tout  mo- 
ment de  ces  vers  que  vous  réprouvez.  Une  tragédie  n'aurait  point  du 
tout  l'air  naturel,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  expressions  sim- 
ples qui  n'ont  rien  de  bas  ni  de  trop  familier. 

I.  Dans  la  lettre  da  3  septembre".  (Éd.) 

3.  C'est  l'épigraphe  des  Peméet  philotophiquti  de  Diderot.  (En.) 
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Divertissez- vous,  mes  anges,  de  la  niche  que  vous  allez  faire.  Je  ne 
sais  s'il  faut  intituler  la  pièce  le  Triumvirat;  le  titre  me  ferait  soup- 
çonner, et  on  dirait  que  je  suis  le  savetier  qui  raccommode  toujours 
les  vieuT  cothurnes  de  Crébillon  ;  cependant  il  est  difficile  de  donner  un 
autre  titre  à  l'ouvrage.  Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez;  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  cette  pièce  ne  sera  pas  du  nombre  de 
celles  qui  font  répandre  des  larmes  ;  je  la  crois  très-attachante ,  mais 
non  attendrissante.  Je  crois  toujours  qix'Olympie  ferait  un  bien  plus 
grand  effet;  elle  est  plus  majestueuse,  plus  auguste,  plus  théâtrale, 
plus  singuliiire  :  elle  fait  verser  des  pleurs  toutes  les  fois  qu'on  la  joue  ; 
et  les  comédiens  de  Paris  me  paraissent  aussi  malavisés  qu'ingrats  de 
ne  la  pas  représenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  affaires  temporelles  avec 
les  spirituelles.  Voici  un  petit  mémoire  pour  H.  le  duc  de  Praslio,  en 
cas  que  mon  affaire  sacerdotale  ne  soit  pas  encore  rapportée.  Nous  lui 
devons  bien  des  remerclments,  Mme  Denis  et  moi,  de  la  bonté  qu'il  a 
eue  de  se  charger  de  ce  petit  procès,  qui  était  d'abord  dévolu  à  M.  de 
Saint -Florentin.  Il  est  vrai  que  cette  affaire,  toute  petite  qu'elle  est, 
étant  fondée  sur  les  traités  de  nos  rois,  appartient  de  droit  aux  affaires 
étrangères;  mais  j'aime  encore  mieux  attribuer  la  peine  qu'il  daigne 
prendre  à  l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  et  aux  bontés  dont  il  honore 
Mme  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  votre  paquet,  je  suppose 
qu'il  se  saisira  du  mémoire  qui  est  pour  lui;  il  est  court,  net,  et  clair, 
point  de  verbiage  ;  pour  un  esprit  de  sa  trempe 

N'allongeons  point  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus  '. 

Qu'est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins  ?  cela  est-il  plaisant? 
Respect  et  tendresse. 

MMMCMXXVIÎ.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Femey,  28  septembre. 
Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  Votre  Éminence  m'honora, 
elle  me  disait  qu'on  vous  avait  fait  la  niche  de  vous  accuser  d'avoir  fait 
des  vers  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Votre  devancier  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  faisait  à  cinquante  ans  passés.  La  différence  entre  vous  et 
lui,  c'est  que  ses  vers  étaient  détestables.  On  vous  a  donc  reproché 
d'être  plein  d'esprit,  de  goût,  et  de  grâces  :  assurément  on  ne  vous  a 
pas  calomnié,  et  vous  serez  forcé  de  vous  avouer  coupable  en  justice 
réglée.  Bh!  que  direz-vous  du  roi  de  Prusse?  il  fait  encore  des  vers  :  ce 
qui  est  permis  à  un  roi  ne  l'est-il  pas  à  un  cardinal? 

Et  regibus  œquiparantur. 
Pour  moi ,  chétif ,  qui  ne  suis  roi  ni  rien , 

Marot 

I.  Enfant  proeltgiif,  acte  I,  scène  n.  (Éo.) 
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je  barbouille  des  rîmes  à  soixante-dix  ans,  sans  craindre  autre  chose 
que  les  sifflets.  Je  fais  plus,  je  lime,  je  rabote,  je  suis  les  conseils  que 
TOUS  avez  bien  touIu  me  donner.  Ayez  toujours  la  bonté  de  me  garder 
un  secret  de  conspirateur  sur  le  petit  drame  que  vous  avez  bien  voulu 
lire  :  j'admire  que  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint -Médard;  cela 
peut  être  fort  bon  pour  la  vie  éternelle ,  mais  il  me  semble  que  vous 
étiez  fait  pour  une  vie  plus  brillante.  Vous  êtes  assez  philosophe  pour 
être  aussi  heureux  à  Vic-sur-Aisne  qu'à  Versailles,  et  je  suis  persuadé 
que  TOUS  avez  dit  cela  en  vers;  mais  vous  les  gardez  dans  votre  sacré 
portefeuille.  Il  n'y  aura  donc  que  mes  petits-neveux  qui  verront  vos  char- 
mants amusements,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  votre  plume?  et  vous  lais- 
sez de  maudits  libraires  défigurer  aujourd'hui  ce  qui  sera  un  jour  les 
délices  de  tous  les  honnêtes  gens.  On  vient  d'imprimer  en  Angleterre  les 
Ltiiret  de  Mme  de  Montagne,  morte  à  quatre-vingt-douze  ans.  11  y  avait 
cinquante  ans  qu'elles  étaient  écrites.  C'est  cette  dame  à  qui  nous  de- 
roDs  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  et  par  conséquent  le  beau  réqui- 
sitoire de  messire  Orner  Joly  de  Fleury.  On  trouve  dans  ces  lettres  des 
vers  turcs  d'un  gendre  do  Grand-Seigneur  pour  ia  femme.  Je  vous  avoue 
que  quoiqu'ils  aient  été  faits  dans  la  patrie  d'Orphée,  ils  ne  valent  pas 
les  vMres  :  mais  voilà  encore  de  quoi  fermer  la  bouche  à  vos  accusateurs. 
Vous  avez  en  Turquie ,  comme  en  pays  chrétien ,  des  exemples  qui  vous 
autorisent. 

Je  suis  quelquefois  fiché  d'être  vieux  et  profane.  Sans  ces  deux  qua- 
lités, je  viendrais  vous  faire  ma  cour;  mais  je  n'ai  et  je  n'aurai  que  la 
consolation  de  vous  assurer,  du  pied  des  Alpes,  du  respect  et  de  l'atta- 
chement du  Vieux  de  la  Montagne. 

MMMCMXXVIII.  —  A  M.  Dalehbert. 

M  septembre. 

J^apprends  que  Platon  est  revenu  de  chez  Denys  de  Syracuse;  oe 
n'est  pas  que  je  ne  vous  croie  au-dessus  de  Platon, et  l'autre  au-des- 
sus de  Denys,  mais  les  vieux  noms  font  un  merveilleux  effet.  Vous  avez 
par  devers  vous  deux  traits  de  philosophie  dont  nul  Grec  n'a  approché  : 
vous  avez  refusé  une  présidence  et  un  grand  gouvernement  *.  Tous  les 
gens  de  lettres  doivent  vous  montrer  au  doigt,  comme  un  homme  qui 
leur  apprend  à  vivre.  Pour  moi,  mon  illustre  et  incomparable  voyageur, 
je  ne  vous  pardonnerai  jamais  de  n*étre  pas  revenu  par  Genève.  Vous 
dédaignez  les  petits  triomphes;  vous  auriez  été  bien  content  de  voir 
Taccora plissement  de  vos  prédictions.  Il  n'y  a  plus  dans  la  ville  de  Cal- 
vin que  quelques  gredins  qui  croient  au  con substantiel.  On  pense  ou- 
vertement comme  à  Londres;  ce  que  vous  savez  est  baroué.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'un  pauvre  ministre  de  village  prêchant  devant  quelques 
citoyens  qui  ont  des  maisons  de  campagne,  un  de  ces  messieurs  le  fit 
taire:  «Vous  m'ennuyez,  lui  dit-il,  allons  dîner:  »il  fit  sortir  de  l'église 
toute  l'honorable  compagnie.  Jean- Jacques,  il  est  vrai ,  a  été  condamné, 
mais  c'est  parce  que,  dans  un  petit  livret  intitulé  Contrat  social,  il 

I.  tJt%  foncUonf  de  gouverneur  du  fils  de  Catherine  II  (Paul  I'')-  (^i>-) 
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avait  trop  pris  le  parti  du  peuple  contre  le  magistrat  :  aussi  le  peuple, 
très-reconnaissant,  a  pris  à  son  tour  le  parti  de  Jean-Jacques.  Sept  cents 
citoyens  sont  allés  deux  à  deux  en  procession  protester  contre  les  ju- 
ges; ils  ont  fait  quatre  remontrances.  Ils  soutiennent  que  Jean-Jacques 
était  en  droit  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait  contre  la  religion  chrétienne; 
qu'il  fallait  conférer  amicalement  avec  lui ,  et  non  pas  le  condamner. 
Vous  aurez  dans  quelques  mois  le  plaisir  d'apprendre  qu'on  aura  des- 
titué quatre  syndics  pour  avoir  jugé  Jean- Jacques.  Quand  destituera- 
t-on  Omer?  Les  Français  arrivent  tard  à  tout. 

Il  m'est  revenu  qu'on  vend  dans  votre  ville  de  Paris  une  petite  bro- 
chure fort  dévote,  intitulée  le  Catéchisme  de  Vhonnéte  homme.  Je  crois 
que  frère  Damilavilie  en  a  un  exemplaire  :  je  vous  exhorte  à  vous  en 
procurer  quelques-uns;  c'est  un  ouvrage,  dit-on,  qui  fait  beaucoup  de 
bien.  Il  faut  que  ce  soit  le  curé  du  Vicaire  savoyard  qui  en  soit  l'auteur. 
J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé.  Vous  enfouissez 
vos  talents  ;  vous  vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il  faut  ab- 
horrer et  détruire.  Que  vous  coûterait-il  de  l'écraser  en  quatre  pages, 
en  ayant  la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main? 
C'est  à  Méléagre  à  tuer  le  sanglier.  Lancez  la  flèche  sans  montrer  la 
main.  Faites-moi  quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consolez-moi  dans  ma 
vieillesse. 

Savez-vous  bien  que  j'ai  chez  moi  un  jésuite  pour  aumônier?  Je  vous 
prie  de  le  dire  à  frère  Berthier,  quand  vous  irez  à  Versailles.  Il  est  vrai 
que  je  ne  l'ai  pris  qu'après  m'ètre  bien  assuré  de  sa  foi. 

Je  vous  embrasse  très-tendrement,  mon  cher  philosophe.  Écr,  Vinf..,. 

MMMCMXXIX.  —  A  M.  PiCTET,  A  Petersbourg. 

Septembre. 

Mon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d'un  vrai  philosophe  :  vous 
êtes  un  Anacharsis,  et  Dalembert  n'a  pas  voulu  Tètre.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  philosophe  de  Paris  n'a  pas  osé  aller  chez  la  Minerve  de  Russie  : 
il  craint  peut-être  le  sort  d'Ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques,  ci-devant  citoyen  de  Genève,  je  crois  que 
la  tète  lui  a  tourné  quand  il  a  prophétisé  contre  les  établissements  de 
Pierre  le  Grand.  J'ai  peut-être  mieux  rencontré  quand  j'ai  dit  que  si 
jamais  l'empire  des  Turcs  était  détruit,  ce  serait  parla  Russie;  et  sans 
l'aventure  du  Pruth,  je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que  toutes 
celles  d'Isale. 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assurément  Catherine  unique; 
la  première  ne  fut  qu'heureuse.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quel- 
ques exemplaires  du  second  tome  de  Pierre  le  Grandt  par  M.  de  Balk. 
Je  me  flatte  qu'elle  y  trouvera  des  vérités.  J'ai  eu  de  très-bons  mémoires  ; 
je  n'ai  songé  qu'au  vrai  :  je  sais  heureusement  combien  elle  l'aime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dicter  à  son  géant  me  parait  d'un  esprit  bien  su- 
périeur. 0  qu'elle  a  raison,  quand  elle  fait  sentir  cette  fastidieuse  pro- 
lixité d'écrits  pour  et  contre  les  jésuites,  et  quand  elle  parle  de  ces 
quatre-vingts  pages  d'extraits  sur  des  choses  qu'on  doit  dire  en  dix 
lignes  !  Que  j'ai  de  vanité  de  penser  comme  elle  I  Mais  on  ne  doit  ja- 
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mais  rencfre  publfc  ce  qu'on  admire,  à  moins  d'une  permission  ex- 
presse, sans  quoi  il  faudrait,  je  pense,  imprimer  toutes  ses  lettres. 

Savez-vous  bien  que  Mme  la  princesse  sa  mère  m'honorait  de  beau- 
coup de  bonté,  et  que  je  pleure  sa  perte?  Si  je  n'avais  que  soixante  ans, 
je  Tiendrais  me  consoler  en  contemplant  sa  divine  fille. 

Mon  cher  géant,  mettez  à  ses  pieds,  je  vous  prie,  ce  petit  papier 
pomponné.  Si  vous  êtes  bigle,  vous  verrez  que  je  deviens  aveugle  et 
sourd.  Elle  daigne  donc  protéger  la  petite-fille  de  Corneille?  Eh  bien! 
n'est-il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes  choses  nous  viennent  du  Nord  ? 
ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles  de  Genève.  Pour  moi, 
je  sais  si  pénétré  du  billet  que*  j'ai  lu  de  votre  auguste  impératrice, 
que  j'en  oublie  jusqu'à  votre  grande  république.  J'ai  baisé  ce  billet  : 
n'aUez  pas  le  lui  dire  au  moins;  cela  n'est  pas  respectueux. 

MMMCMXXX.  —  A  M.  P.  Rousseau. 

!••■  octobre. 
Je  peux  vous  assurer^  monsieur,  que  je  partage  vos  peines  autant  que 
j'estime  votre  journal;  il  m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  depuis  un  an  c'est 
ie  seul  que  je  Tasse  venir,  et  que  j'ai  renvoyé  tous  les  autres  :  soyez 
encore  très-sûr  qu'on  a  arrêté  pendant  plus  d'un  mois  tous  les  impri- 
més qui  venaient  de  Genève.  La  Lettre  d'un  homme'  qui  porte  votre 
nom  peut  en  avoir  été  la  cause;  on  peut  encore  avoir  eu  d'autres  rai- 
sons. Je  me  servirai  de  l'adresse  que  vous  me  donnez,  dus  que  j'aurai 
quelque  chose  qui  pourra  convenir  à  votre  greffe.  Il  y  a  un  excellent 
ouTrage  qui  paraît  à  Lyon  depuis  quelques  jours,  sous  le  titre  d'Avi- 
gnon :  c'est  une  lettre  d'un  avocat  à  l'archevêque  de  Lyon ,  concernant 
la  légitimité  du  prêt  à  intérêt';  on  y  confond  l'insolence  fanatique  de 
quelques  pères  de  l'Oratoire,  chargés  aujourd'hui  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  lyonnaise.  Ces  énergumènes,  plus  intolérants  et  plus  intolé- 
rables que  les  jésuites,  voulaient  faire  regarder  l'intérêt  de  l'argent 
comme  un  péché,  et  immoler  Lyon  au  jansénisme.  Je  vais  écrire  à 
l'auteur  pour  l'engager  à  vous  envoyer  l'ouvrage  par  la  voie  de  M.  Nau. 
det.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  six  cents  citoyens  de  Genève  ont  fait 
coup  sur  coup  quatre  protestations  contre  le  jugement  du  conseil  qui 
a  fait  brûler  VÉmile  de  Jean-Jacques;  ils  disent  qu'un  citoyen  de  Ge- 
nève est  en  droit  de  tourner  en  ridicule  la  religion  chrétienne  tant  qu'il 
veut,  et  qu'on  ne  peut  le  condamner  qu'après  avoir  conféré  amiable- 
men(  avec  lui.  Cela  est  assez  plaisant  dans  la  ville  de  Calvin  :  un  temps 
viendra  où  il  arrivera  la  môme  chose  dans  la  ville  où  l'on  prétend  que 
Simon  Baijone  a  été  crucifié  la  tête  en  bas. 

f,  Jean-Jacques  Rousêeau,  etc.,  à  Christophe  de  Beaumont.  (Éd.) 
7.  Lettre  à  M.  Varchevique  de  Lyon  (sur  le  prêt  à  intérêt),  par  A.  F.  Prott 
de  Rojrer.  (ÉD.) 
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MMMCMXXXI.  —  A  M.  Pbost  de  Royër. 

A  Feruey,  1"  octobre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  court  et  du  meilleur  livre  qu'on 
ait  écrit  depuis  longtemps.  La  raison  et  l'éloquence  Tont  dicté;  on 
ne  peut  y  répondre  que  par  du  fanatisme  et  du  galimatias.  Je  ne  doute 
pas  que  votre  archevêque,  ayant,  comme  vous,  beaucoup  d'esprit  et 
de  lumières ,  ne  soit  entièrement  de  votre  avis  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Il  est  trop  bon  citoyen  pour  soutenir  une  absurdité  qui  ruine- 
rait rStat.  Des  systèmes  établis  dans  des  temps  de  ténèbres  doivent 
disparaître  dans  notre  siècle  ;  et  vous  aurez  la  gloire  d'avoir  détruit 
le  plus  pernicieux  des  préjugés.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  encore 
beaucoup  de  lois  absurdes  et  contradictoires  :  on  les  doit  à  l'esprit  mo- 
nacal, qui  a  régné  trop  longtemps.  Il  est  également  triste  et  honteux 
pour  nos  tribunaux  d'être  réduits  à  éluder  ce  que  sans  doute  ils  vou- 
draient abolir;  mais  on  trouve  la  superstition  en  possession  de  la  mai- 
son, on  n'ose  pas  l'en  chasser  tout  d'un  coup,  et  on  se  contente  d'y 
loger  avec  elle. 

Ce  que  vous  dites  des  cinq  talents  qui  devaient  en  produire  cinq  au- 
tres m'a  toujours  frappé  :  mais  j'avoue  que  cet  intérêt  à  cent  pour  cent 
m'avait  paru  un  peu  trop  fort.  Cela  fait  voir  qu'il  y  a  bien  des  cboses 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre. 

H  est  très-vrai,  monsieur,  que  MM.  Tronchin  et  Camp  me  donnent 
quatre  pour  cent  du  peu  d'argent  qu'ils  ont  à  moi;  M.  le  cardinal  de 
Tencin  en  tirait  cinq  :  et  si  monsieur  votre  archevêque  fait  bien,  il  en 
tirera  autant,  attendu  qu'au  bout  de  l'année  il  donnera  aux  pauvres 
vingt-cinq  mille  livres  au  lieu  de  vingt  mille. 

MMMCMXXXII.  —  A  M.  Dauilavillb. 

k  octobre. 

Mon  cher  frère ,  voici  d'abord  un  paquet  qu'on  m'a  envoyé  de  Hol- 
lande pour  vous. 

A  l'égard  de  Mlle  Clairon,  il  importe  peu  qu'elle  mérite  ou  non  l'at- 
tention qu'on  a  de  lui  envoyer  ce  que  vous  savez'  :  elle  est  intéressée 
à  décrier  ce  qui  condamne  son  état;  et,  quoi  que  puissent  penser  ses 
amis  sur  les  gens  de  lettres ,  ils  pensent  uniformément  sur  l'objet  dont 
nous  nous  occupons;  ils  sont  très-capables  de  répandre,  sans  se  com- 
promettre, ce  qui  doit  percer  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens. 
Je  vous  avoue,  mon  cher  frère  ^  que  je  facrifie  tout  petit  ressentiment, 
tout  intérêt  particulier,  à  ce  grand  intérêt  de  la  vérité.  Il  faut  assom- 
mer une  hydre  qui  a  lancé  son  venin  sur  tant  d'hommes  respectables 
par  leurs  mœurs  et  par  leur  science.  Vos  amis,  et  surtout  votre  prin- 
cipal ami  ,  doivent  regarder  cette  entreprise  comme  leur  premier 
devoir,  non  pas  pour  se  venger  des  morsures  passées,  mais  pour  se 
garantir  des  morsures  à  venir,  pour  mettre  tous  les  honnêtes  gens  à 
l'abri,  en  un  mot,  pour  rendre  service  au  genre  humain.  Il  est  clair 

!.  Un  Caléihisme  de  l'honnéle  homme,  (Éd.) 
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qu'il  faut  oettoyer  la  place  avant  de  bâtir,  et  qu'on  doit  commencer  par 
démolir  rancienr  édifice  élevé  dans  des  temps  barbares.  Les  petits  ou- 
Trages  que  tous  connaissez  peuvent  servir  à  cette  vue  :  je  pense  que 
c'est  sur  ces  principes  qu'il  faut  travailler.  Les  ouvrages  métaphysiques 
sont  lus  de  peu  de  personnes,  et  trouvent  toujpurs  des  contradicteurs; 
les  faits  évidents ,  les  choses  simples  et.  claires  sont  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  font  un  effet  immanquable. 

Je  Toudrais  que  votre  ami  ^  eût  assez  de  temps  pour  travailler  à  ren- 
dre ce  service;  mais  il  a  un  ami'  qui  est  actuellement  à  sa  terre,  et 
qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  venger  la  vertu  et  la  probité  si  longtemps 
outragées.  U  a  du  loisir,  de  la  science,  et  des  richesses:  qu'il  écrive 
quelque  chose  de  net,  de  convaincant;  qu'il  le  fasse  imprimer  à  ses 
dépens,  on  le  distribuera  sans  le  compromettre;  je  m'en  chargerai,  il 
n*aura  qu'à  m'envoyer  le  manuscrit  :  cet  ouvrage  sera  débité  comme 
les  précédents  que  vous  connaissez,  sans  éclat  et  sans  danger.  Voilà  ce 
que  votre  ami  devrait  lui  représenter. 

Parlez-lui,  engagez-le  à  obtenir  une  chose  si  aisée  et  si  nécessaire. 
On  se  donne  quelquefois  bien  des  mouvements  dans  le  monde  pour  des 
choses  qui  ne  valent  pas  celle  que  je  vous  propose.  Employez ,  votre 
ami  et  vous,  toute  la  chaleur  de  vos  belles  ftmes,  dans  une  chose  si 
juste. 

Je  demande  pardon  à  frère  Thieriot ,  c'est-à-dire  à  frère  indolent, 
d'être  aussi  indolent  que  lui,  et  de  ne  lui  point  écrire  ;  mais  je  compte 
que  ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui. 

J'aime  mieux,  pour  une  inscription,  deux  vers  que  quatre;  ce  dis- 
tique : 

U  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux; 
Heureux  père  entouré  de  ses  enfants  heureux, 

n'est  peut-être  pas  vrai' aujourd'hui;  mais  il  peut  l'être  avant  que  la  sta- 
tue soit  érigée ,  quand  toutes  les  remontrances  du  parlement  seront 
cuUiées. 

A-t-oQ  imprimé  le  Plaidoyer  contre  les  bernardins?  Si  vous  Tavez, 
mon  cher  frère,  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer.  Plût  à  Dieu  que  vous 
passiez  m'envoyer  aussi  quelque  édit  qui  abolit  les  bernardins  I 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
faire  parvenir  mes  mémoires  et  mes  lettres  à  l'avocat  au  conseil.  Je 
TOUS  supplie  de  lui  faire  tenir  encore  cette  lettre. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  jamais  la  consolation  de  vous  voir,  et  si  je  vous 
aimerai  plus  que  je  ne  vous  aime. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Helvétius;  je  ne  sais  où  il  est;  je 
TOUS  recommande  ce  petit  mot. 

MMMCMXXXIH.  --  A  M.  Bblvbtius. 

4  octobre. 

Mon  frère ,  le  hasard  m'a  remis  sous  les  yeux  le  décret  de  la  Sor- 
b>jnne,  et  le  réquisitoire  de  maître  Omer.  Je  vous  exhorte  à  les  relirci 

{  Diderot.  (£i>.)  -  3.  Helvétius.  (£d.) 
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pour  vous  exciter  à  la  vengeance  en  regardant  votre  ennemi.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  entassé  jamais  plus  .d'absurdités  et  plus  d'insolences,  et  je 
vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  laissez  triompher  l'hy- 
dre qui  vous  a  déchiré.  Le  comble  de  la  douleur,  à  mon  gré,  est  d'être 
terrassé  par  des  ennemis  absurdes.  Comment  n'employez-vous  pas  tous 
les  moments  de  votre  vie  à  venger  le  genre  humain^  en  vous  vengeant? 
Vous  vous  trahissez  vous-même,  en  n'employant  pas  votre  loisir  à  faire 
connaître  la  vérité.  Il  y  a  une  belle  histoire  à  faire,  c'est  celle  des 
contradictions  :  cette  idée  m'est*  venue  en  lisant  l'impertinent  décret 
de  la  Sorbonne.  II  commence  par  condamner  cette  vérité  q^ue  toutes 
les  idées  nous  viennent  par  les  sens,  qu'elle  avait  adoptée  autrefois, 
non  parce  qu'elle  était  vérité,  mais  parce  qu'elle  était  ancienne.  Ces 
marauds  ont  traité  la  philosophie  comme  ils  traitèrent  Henri  IV,  et 
comme  ils  ont  traité  la  bulle,  que  tantôt  ils  ont  reçue,  et  qu'ils  ont 
tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Matthieu,  ou  plutôt  depuis 
Moïse.  Ce  serait  une  chose  bien  curieuse  que  de  mettre  sous  les  yeux 
ce  scandale  de  l'esprit  humain.  Il  n'y  a  qu'à  lire  et  transcrire  ;  c'est  un 
ouvrage  trés-agréable  à  faire;  on  doit  rire  à  chaque  ligne.  Moïse  dit 
qu'il  a  vu  Dieu  face  à  face  * ,  et  qu'il  ne  l'a  vu  que  par  derrière  '  ;  il  dé- 
fend qu'on  épouse  sa  belle-sœur',  et  il' ordonne  qu'on  épouse  sa  belle* 
sœur^;  il  ne  veut  pas  qu'on  croie  aux  songes^,  et  toute  son  histoire 
est  fondée  sur  des  songes. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  (^ené^e  jusqu'au  concile  de  Trente,* 
vous  trouvez  le  sceau  du  mensonge. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  palpable,  piquante,  et  ca- 
pable de  faire  le  plus  grand  effet.  Ne  seriez-vous  pas  charmé  qu'on  Gt 
un  tel  ouvrage?  Faites-le  donc,  vous  y  êtes  intéressé;  vous  devez  dé- 
créditer ceux  qui  vous  ont  traité  si  indignement. 

Si  l'idée  que  je  vous  propose  n'est  pas  de  votre  goût,  il  y  a  cent  au- 
tres manières  d'éclairer  le  genre  humain.  Travaillez,  vous  êtes  dans 
la  force  de  votre  génie;  je  me  charge  de  l'impression,  vous  ne  serez 
jamais  compromis. 

Adieu;  soyez  sûr  que  votre  Fontenelle  n'eût  jamais  été  aussi  em* 
pressé  que  moi  à  vous  servir. 

MMMCMXXXIV.  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

A  Ferney,  6  octobre. 
Me  voilà,  monsieur,  redevenu  taupe.  Votre  Excellence  saura  que, 
dès  qu'il  neige  sur  nos  belles  montagnes,  mes  yeux  deviennent  d'un 
rouge  charmant,  et  que  j'aurais  très-bon  air  aux  Quinze-Vingts.  Cela 
me  donne  quelquefois  de  petits  ri^mords  d'avoir  bâti  et  planté  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes;  mais  enfin  l'affaire  est  faite,  et  il  faut  faire 
contre  neige  bon  cœur,  aussi  bien  que  contre  fortune. 

l.  Exode,  xxxm,  U.  (En.)  -  2.  /J. ,  xxxm,  20,  23.  (Éd.) 
3.  Lévitique,  xx,  21.  (ÉD.)  —  4.  Veutéronome,  xxv,  5.  (Éd.) 
5.  Id. ,  XIII ,   1-3.   (ÉD.) 
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Il  n*y  a  pas  mojeD  de  disput'er  contre  Votre  Excellence»  Je  vous  ai 
prcHQis  quelque  c&ose  pour  Te  mois  d'avril  ;  eh  bien  !  attendez  donc 
ie  mois  d*avril  :  vous  m'avouerez  que  cet  argument  est'  assez  bon.  Si 
TOUS  avez  commandé  votre  souper  pour  dix  heures,  devez-vous  gronder 
votre  cuisinier  de  ce  qu'il  ne  vous  fait  pas  souper  à  huit?  Cependant 
je  ne  désespère  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  donner  de  petites 
étreanes.  Vous  autres  min isfres  vous  êtes  discrets^  et  il  y  a  plaisir  de 
se  confier  à  vous;  il  y  en  aurait  bien  davantage  à  vous  faire  sa  cour. 

Il  est  &  croire  qu'un  ambassadeur  à  Turin  a  lu  le  Vicaire  savoyard 
de  Jean- Jacques;  et  Votre  Excellence  est  trop  Lien  instruite  des  grands 
événements  de  ce  monde,  pour  ignorer  que  la  moitfé  de  la  ville  de  Ge- 
nève a  pris  le  parti  de  Jean- Jacques  contre  le  conseil  de  cette  auguste 
république.  On  a  parlé  pendant  quelques  moments  d'avoir  recours  à  la 
médiation  de  la  France.  J'aurais  fait  alors  une  belle  brigue  pour  tâcher 
«l'obtenir  que  vous  eussiez  daigné  venir  mettre  fa  main  dans  mon  voi- 
sinage. J'aurais  voulu  aussi  que  Mme  l'ambassadrice  partageât  ce  mi- 
nistère; les  Genevois,  en  la  voyant,  auraient  oublié  toutes  leurs  que- 
relles. 

Je  prie  Vos  Excellences  de  me  conserver  toujours  leurs  bontés,  et  d'a- 
gréer le  respect  du  quinze-vingts.  V. 

UMMCMXXXV.  —  Du  cardinal  de  BbrniS. 

A  Vic-sur-Aîsne,  le  7  octobre. 
Vous  m'accablez  d'autorités',  mon  cher  confrère,  pour  me  prouver 
qu*an  cardinal  ne  doit  pas  rougir  de  montrer  de  l'esprit  et  des  grâces; 
mais  malgré  les  exemples  des  rois,  et  môme  du  gendre  du  Grand-Sei- 
gneur, je  ne  me  Laisserai  point  aller  à  la  tentation.  Je  crois  que  l'éti- 
quette du  sacré  collège  est  fort  contraire  à  la  poésie  française  ;  car  il  me 
semble  que  le  cardinal  du  Perron  et  cefui  de  Richelieu  ont  fait  de  fort 
mauvais  vers.  Vous  savez  peut-être  que  le  cardinal  de  Polignac  n*y  a 
pas  mieux  réussi,  et  qu'il  n'était  poëte  que  dans  la  langue  de  Virgile. 
Il  serait  plaisant  qu'il  fût  défendu  aux  princes  de  l'Ëglise  de  montrer 
du  talent  dans  une  autre  langue  que  celle  des  Romains.  En  général, 
TËglise  tient  un  rang  médiocre  sur  le  Parnasse  français  :  quels  vers  que 
ceux  de  Fénelon!  Ainsi  je  prends  le  parti  de  Mme  de  Montagne;  je 
vivrai  quatre-vingt-douze  ans;  et  après  ma  mort,  mes  neveux  seront  les 
maîtres  de  faire  part  au  public  des  petits  talents  de  ma  jeunesse.  En 
attendant,  je  verrai  avec  une  tranquillité  sans  égale  les  libraires  estro- 
pier mes  ouvrages  :  il  faut  que  l'envie  ronge  toujours  quelque  chose; 
j'aime  mieux  qu'elle  ronge  mes  vers  que  mes  os.  Je  ne  m'ennuie  point 
d'être  moine  de  Saint-Médard,  ni  d'habiter  le  château  que  Berthe  au 
grand  pied  '  donna  à  cette  abbaye.  Si  je  vous  voyais  seulement  deux 
heures,  vous  conviendriez  que  j'ai  raison  de  me  plaire  où  je  suis  :  cepen- 
dant, à  la  fin  dii  mois,  j'irai  passer  l'hiver  au  Plessis,  près  de  Senlis ,  pour 

I.  Voyez  la  lettre  du  28  septembre.  (Éo.) 

7.  Bertbe  au  grand  pied  éuit  femme  de  Pépin  le  Bref,  et  mère  de^Charle- 

t.(ÉO.) 
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éviter  les  brouillards  de  TÂisne ,  et  me  promener  à  pied  sec  dans  la  forêt 
d'Hallate,  où  notre  bon  roi  Jean  avait  un  château  et  un  chenil,  qui  sont 
devenus  un  prifeuré  de  dix  mille  livres  de  rentes  à  ma  nomination  : 
voyez  comme  les  choses  changent  I  Je  ne  parlerai  point  de  vos  trium- 
virs; souvenez-vous  que  vous  avez  écrit  BrutuSy  et  que  ce  serait  votre 
faute  si  votre  pinceau  s'affaiblissait;  car  vous  avez  beau  parler  de  vos 
soixarUe-dixans,  il  est  certain  que  votre  esprit  n'a  point  vieilli.  J'ai  sar 
ma  table  un  gros  volume  que  je  ne  lirai  point.  S'il  vous  parvient,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  inspire  quelque  bonne  plaisanterie  dont  je  rirai 
dans  mon  coin,  et  qui  entretiendra  la  bonne  santé  dont  je  jouis.  Ne 
perdez  pas  l'habitude  de  m'écrire  de  temps  en  temps  :  je  conserverai 
toute  ma  vie  celle  de  vous  aimer. 


MMMCMXXXVl.  ~  De  M.  Dalbiibert. 

A  Paris,  ce  8  octobre. 

Je  ne  me  pique,  mon  clfer  et  illustre  maître,  d'être  ni  aussi  sublime 
que  Platon,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  aussi  sublime  qu'on  le  prétend,  ni 
aussi  obsur  qu'il  me  paraît  l'ôtre;  vous  me  faites  donc  trop  d'honneur 
de  me  comparer  à  lui.  A  l'égard  de  celui  que  vous  appelez  Denys  de 
Syracuse,  et  que  vous  avouez  valoir  un  peu  mieux,  je  crois  que  s'il  était 
réduit  à  se  faire  maître  d'école  comme  l'autre,  les  généraux  et  les  mi- 
nistres feraient  bien  de  se  mettre  en  pension  chez  lui.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  je  suis  plus  afdigé  que  je  ne  puis  vous  dire  que  le 
protecteur  et  le  soutien  de  la  philosophie  ne  soit  pas  bien  avec  tous  les 
philosophes  :que  ne  donnerais-je  point  pour  que  cela  fût!  Il  m'a  écrit, 
peu  de  jours  avant  mon  départ,  une  lettre  pleine  d'amitié,  par  laquelle 
il  me  marque  qu'il  laissera  la  présidence  vacante  jusqu'à  ce  qu'il  me 
plaiso  de  venir  l'occuper.  Il  m'a  donné  son  portrait,  m'a  très-bien  payé 
mon  voyage,  et  m'a  témoigné  beaucoup  de  regrets  de  me  voir  partir. 
Ma  satisfaction  eût  été  parfaite  si  j'avais  pu  me  trouver  à  Potsdam  avec 
vous..,.  Mais....  Que  je  suis  fâché  de  ce  qui  s'est  passé!  Ce  que  je  puis 
vous  assurer,  c'est  que  vous  êtes  regretté  de  tout  le  monde,  le  marquis 
d'Argens  à  la  tête,  qui  est  assurément  bien  votre  serviteur  et  votre  ami. 
Il  ne  dit  pas  la  même  chose,  ni  les  autres  non  plus,  du  défunt  prési- 
dent, à  qui  Dieu  fasse  paix. 

Je  n'ai  point  repassé  par  chez  vous,  parce  que  je  complais  vous 
voir  en  allant  en  Italie;  mais  des  raisons  de  santé  et  d'affaires  m'obli- 
gent à  différer  ce  voyage;  en  tout  cas,  ce  n'est  que  partie  remise  : 
croyez  que  je  ne  préfère  pas  les  rois  à  mes  amis.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  ce  que  vous  savez  soit  bafoué  à  Genève  comme  à  Paris  par  les  gens 
raisonnables.  Je  ne  serais  pas  fâché  non  plus  que  Jean- Jacques,  tout 
fou  qu'il  est,  fût  réhabilité,  pour  l'honneur  de  la  bonne  cause  qui  a 
servi  de  prétexte  à  la  persécution  qu'il  a  éprouvée.  Nous  avons  lu  à  Sans- 
Souci  le  Catéchisme  de  Vhonnête  homme  ^  et  nous  en  avons  jugé  comme 
vous,  le  révérend  père  abbé  à  la  tête.  Vous  avez  raison  ;  je  suis  bien 

I.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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peu  zéléf  et  je  me  le  reproche;  mais  songez  donc  que  le  bon  <;en.s  est 
emprisonné  dans  le  pays  que  j'habite  : 

En  qtioi  peut  «n  pauvre  reclus 
Vous  assister?  Que  peut-il  faire, 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci  ? 

La  Fontaine,  liv.  VII,  fab.  m. 

Savez-Tous  que  Jean -George  Le  Franc,  frère  de  Jean-Simon  Le  Franc, 
Tient  de  faire  une  grosse  Instruction  pastorale  contre  nous  tous  ?  Il 
m'a  fait  Thonneur  de  me  l'envoyer;  je  l'ai  renvoyée  au  libraire,  et  j'ai 
écrit  à  Fauteur  en  deux  mots  que  sûrement  c'était  une  méprise,  et  que 
ce  présent  n'était  pas  pour  moi.  J'avais  jnrojeté,  pour  toute  réponse,  de 
lui  faire  une  chanson  sur  l'air  : 

Monsieur  Tabbé,  où  allez-vous*? 
Vous  allez  vous  casser  le  cou  ; 
Vous  allez  sans  chandelle ,  etc. 

Aehevez  te  reste,  mon  cher  maître;  il  me  semble  que  vous  dllex  sans 
thandelle  est  assez  heureux.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe; 
celui  que  je  viens  de  quitter  l'est  plus  que  jamais  en  tous  sens,  et  me 
l'a  rendu -aussi  en  tous  sens  plus  encore  que  je  ne  l'étais.  Je  ne  veux 
piiis  penser»  comme  VEeclésiaste ^  qu'à  me  moquer  de  tout  en  liberté': 
ce  n'est  pas  que  Jean-George  Le  Franc  n'assure  que  vous  n'avez  pas 
entendu  VEeeiésiaste,  mais  j'en  crois  plutôt  vos  commentaires  que  les 
Adieu;  je  vous  embrasse  mille  et  mille  fois. 


MMMGMXXXVII.  -  A  M.  Dauilaville. 

9  octobre. 

J'aime  tendrement  mon  frère,  parce  qu'il  n'est  point  tiède,  et  qu'il 
est  sage.  Voici  des  brochures  qu'on  lui  adresse  de  Hollande  pour  l'abbé 
de  La  Rive  :  il  y  a  aussi  un  exemplaire  pour  moi ,  mais  je  ne  l'ai  pas 
encore  lu  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est;  la  poste  part. 

HMMCMXXXVIU.  —  A  madame  la  mabquise  du  Deffand. 

Ferney,  11  octobre. 

Je  vous  jure,  madame,  que  je  suis  aveugle  aussi  ;  n'allez  pas  me  re- 
nier. Il  est  vrai  que  je  ne  le  suis  que  par  bouffée,  et  que  je  ne  suis  pas 
encore  parvenu  à  être  absolument  digne  des  Quinze-Vingts.  J'ai  d'ail- 
leurs pris  mon  parti  depuis  longtemps  sur  tout  ce  qu'on  peut  voir  et 
sur  tout  ce  qu'on  peut  entendre;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  regrette 
guère  dans  Paris  que  vous,  madame,  et  le  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes de  votre  espèce. 

Je  suis  persuadé  que  Mme  la  duchesse  de  Luxembourg  est  partie  pour 
U  rie  étemelle  avec  de  grands  sentiments  de  dévotion  ;  et  cela  est  bien 

I.  cette  chanson  a  été  faite  sur  l'abbé,  depuis  cardinal  DuI>ois.  (Éd.) 
a.  Venet  1$,  chap.  \in.  (Éd.) 
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consolant.  Vivez  gaiement,  madame,  avec  quatre  sens  qui  vous  restent  : 
quatre  sens  et  beaucoup  d'esprit  sont  quelque  chose. 

C'est  vous  qui  êtes  très-clairvoyante,  et  non  pas  moi;  vous  voyez 
surtout  à  merveille  le  ridicule  de  la  façon  d'écrire  d'aujourd'hui.  Le 
style  qui  est  à  la  mode  me  porte  plus  que  jamais  à  écrire  avec  la  plus 
grande  simplicité. 

11  n'est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Pucelle.  Je  vais  prendre  si 
bien  mes  mesures,  que  vous  en  aurez  une  incessamment.  11  y  a  quel- 
quefois de  petits  morceaux  assez  curieux  qui  me  passent  par  les  mains, 
mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  envoyer.  Et  vous,  madame, 
comment  feriez-vous  pour  vous  les  faire  lire?  Ces  petits  ouvrages  sont 
pour  la  plupart  d'une  philosQphie  extrêmement  insolente,  qui  ferait 
trembler  votre  lecteur.  On  ne  peut  guère  confier  ces  rogatons  à  la  poste. 

Si  vous  aimiez  l'histoire,  vous  auriez  un  amusement  sûr  pour  le  reste 
de  votre  vie;  mais  j'ai  peur  que  l'histoire  ne  vous  ennuie.  J'essayerai 
de  vous  faire  parvenir  un  petit  morceau  dans  ce  genre  qui  vous  mettra 
au  fait  de  bien  des  choses  :  cela  est  court,  et  n'est  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge,  madame,  c'est  qu'on  se  dégoûte  de 
tout.  Une  Pucelle  amuse  un  quart  d'heure,  mais  on  retombe  ensuite 
dans  la  langueur;  on  vit  tristement  au  jour  la  journée;  on  attend  que 
quelqu'un  vienne  chez  nous  par  oisiveté,  et  qu'il  nous  dise  quelque 
nouvelle  à  laquelle  nous  ne  nous  intéressons  point  du  tout.  On  n'a 
plus  ni  passion  ni  illusion;  on  a  le  malheur  d'être  détrompé;  le  cœur 
se  glace,  et  l'imagination  ne  sert  qu'à  nous  tourmenter. 

Voilà  à  peu  près  notre  état;  et  quand,  avec  cela,  on  a  perdu  les  deux 
yeux,  il  faut  avouer  qu'on  a  besoin  de  courage.  Vous  en  avez  beaucoup, 
madame,  et  il  est  soutenu  par  la  société  de  vos  amis. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  que  je  lui  serai  bien 
sincèrement  attaché  pour  tout  le  reste  de  ma  vie;  je  l'estime  infini- 
ment à  tous  égards.  Ma  grande  querelle  avec  lui  sur  Frattrois  II  ne 
roule  point  du  tout  sur  le  fond  de  l'ouvrage,  qui  me  plali  ))eaucoup. 
mais  sur  quelques  embellissements  que  je  lui  demandais,  en  cas  qu'il 
fît  réimprimer  l'ouvrage. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  de  Saûl  et  David  qui  est  dans  ce  goût; 
elle  est  traduite,  dit-on,  de  l'anglais;  cette  pièce  est  fort  rare.  Si  vous 
pouvez  vous  la  procurer,  elle  vous  amusera  un  quart  d'heure,  surtout 
si  vous  vous  souvenez  de  l'histoire  hébraïque  qu'on  appelle  la  sainte 
Écriture.  Les  hommes  sont  bien  bêtes  et  bien  fous. 

Adieu,  madame;  prenez-les  pour  ce  qu'ils  sont,  et  vivez  aussi  heu- 
reuse que  vous  le  pourrez,  en  les  méprisant  et  en  les  tolérant. 

MMMCMXXXIX.  —  A  M.  LB  marquis  d'Argencb  de  Dirac. 

1 1  octobre. 
Le  second  livre  des  Machabées.Viwe  écrit  très-tard,  et  que  saint  Jé- 
lùme  ne  regarde  point  comme  canonique,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  loi  des  Juifs.  Cette  loi  consiste  dans  le  Décalogue,  dans  X^Lévilique^ 
dans  le  Deutéronomi  y^i  elle  passe,  chez  les  JuiTs,  pour  avoir  été  écrite 
quinze  cents  ans  avant  le  livre  des  Machahéei. 
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Vouloir  conclure  qu^une  opinion  qui  se  trouve  dans  les  Machabées 
était  ropinion  des  Juifs  du  temps  de  Moïse  serait  une  chose  aussi  ab- 
surde que  de  conclure  qu'un  usage  de  notre  temps  était  établi  du  temps 
de  QoTis.  Il  est  indubiuble  que  la  loi  attribuée  à  Moïse  ne  parle  en  au- 
cun endroit  de  Timmortalité  de  l'Âme,  ni  des  peines  et  des  récom- 
penses après  la  mort.  La  secte  des  pharisiens  n^embrassa  cette  doctrine 
qoe  quelques  années  avant  Jésus-Christ;  elle  ne  fut  connue  des  Juifs 
que  longtemps  après  Alexandre,  lorsqu'ils  apprirent  quelque  chose  de 
la  philosophie  des  Grecs  dans  Alexandrie.  Au  reste,  il  est  clair  que  les 
lîTres  des  Madiàbées  ne  sont  que  des  romans  ;  l'histoire  y  est  falsifiée 
à  chaqae  page  ;  on  y  rapporte  un  traité  prétendu  fait  entre  les  Ro- 
mains et  les  Juifs,  et  voici  comme  on  fait  parler  le  sénat  de  Rome 
dans  ce  traité  : 

«  Bénis  soient  les  Romains  '  et  la  nation  juive  sur  terre  et  sur  mer, 
à  jamais!  et  que  le  glaive  et  l'ennemi  s'écartent  loin  d'eux  !  » 

Cest  le  comble  de  la  grossièreté  et  de  la  sottise  de  l'écrivain  d'at- 
tribuer ainsi  au  sénat  romain  le  style  de  la  nation  juive.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  ridicule  encore,  c'est  de  prétendre  que  les  Lacédémo- 
nîens  et  les  Juifs'  venaient  de  la  même  origine.  Les  livres  des  Macha- 
bées sont  remplis  de  ces  inepties.  On  y  reconnaît  à  chaque  f  âge  la 
main  d'un  misérable  Juif  d'Alexandrie  qui  veut  quelquefois  imiter  le 
style  grec,  et  qui  cherche  toujours  à  faire  valoir  sa  petite  nation.  Il  est 
Trai  que,  dans  la  relation  du  prétendu  mar-lyre  des  Machabées,  on 
représente  la  mère  comme  pénétrée  de  Tespérance  d'une  vie  à  venir. 
Cétait  la  créance  de  tous  les  païens,  excepté  les  épicuriens. 

C'est  insulter  k  la  raison  de  se  servir  de  ce  passage  pour  faire  ac- 
croire aux  esprits  faibles  et  ignorants  que  l'immortalité  de  rame  était 
énoncée  dans  les  lois  judaïques.  M.  Warburton ,  évêque  de  Worcester, 
a  démontré,  dans  un  très -savant  livre  ^,  que  les  récompenses  et  les 
peines  après  la  vie  furent  un  dogme  inconnu  aux  Juifs  pendant  pin- 
ceurs siècles.  De  là  on  conclut  évidemment  que,  si  Moïse  fut  instruit 
de  cette  opinion  si  utile  à  la  canaille,  il  fut  malavisé  de  n'en  pas  faire 
la  base  de  ses  lois;  et  s'il  n'en  fut  pas  instruit,  c'était  un  ignorant  in- 
digne d'être  législateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  sens,  il  doit  se  rendre  à  la  force  de 
cet  argument.  S'il  veut  d'ailleurs  lire  avec  attention  l'histoire  des  Juifs , 
il  wrra  sans  peine  que  c'est,  de  tous  les  peuples,  le  plus  grossier,  le 
|dns  féroce,  le  plus  fanatique,  le  plus  absurde.  Il  y  a  plus  d'absurdité 
encore  à  imaginer  qu'une  secte  née  dans  le  sein  dé  ce  fanatisme  juif 
est  la  loi  de  Dieu  et  la  vérité  même;  c'est  outrager  Dieu,  si  les 
hommes  peuvent  l'outrager.  J'espère  que  mon  cher  frère  fera  entendre 
raison  à  la  personne  que  l'on  a  pervertie. 

J'oubliais  l'article  de  la  Pythonisse  :  cette  histoire  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  créance  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort; 

I.  Premier  livre  des  Machabées,  chap.  vnr,  v.  33.  (Éd.) 
2. /^,  €hap.xif,  v.  31.  <£d.)  .    .     .,        j    «,       .     ,. 

3.  Ditine  Ugahon  of  Moses.  Warburton  était  cTéque  de  Glocestcr  (et  non 
dcWorcester).  (fio.) 
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elle  est  d'ailleurs  postérieure  à  Moïse  de  plus  de  six  cents  ans.  Elle  e<;t 
empruntée  des  peuples  voisins  des  Juifs,  qui  croyaient  h  la  magrie,  et 
qui  se  vantaient  de  faire  paraître  des  ombres,  sans  attacher  à  œ  mot 
d'ombre  une  idée  précise  :  on  regardait  les  mânes  comme  des  figures 
légères  ressemblantes  aux  corps;  enfin  la  Pythonisse  était  une  étran- 
gère, une  misérable  devineresse  :  mais,  si  elle  croyait  à  l'immortalité 
de  l'âme,  elle  en  savait  plus  que  tous  les  Juifs  de  ce  temps-là,  etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien  faire  valoir  toutes  ces 
raisons.  Je  l'exhorte  à  détruire,  autant  quMl  pourra,  la  superstition  la 
plus  infâme  qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  et  désolé  la  terre. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  je  m'intéresse  à  tous  ses 
plaisirs;  mais  le  plus  grand  de  tous,  et  en  même  temps  le  plus  grand 
service,  c'est  d'éclairer  les  hommes:  mon  cher  frère  en  est  plus 
capable  que  personne;  je  lui  serai  nien  tendrement  attaché  toute 
ma  vie. 

MMMCMXL.  —  A  M.  Noverre. 

Il  octobre  1763  •. 

MMMCMXLI.  —  A  M.  LE  COUTE  d'Argental. 

Ift  octobre. 

Puisque  mes  anges  me  mandent  que  les  ennemiâ  de  la  Gaxette  litté- 
raire ont  pris  le  parti  d'aller  à  la  campagne,  voici  une  petite  note 
pour  cette  gazette;  elle  pourra  amuser  mes  anges.  M.  Arnaud  étendra 
et  embellira  mon  texte;  je  me  borne  à  donner  des  indications. 

Je  répète  à  mes  anges  qu'il  doit  m'être  arrivé  un  paquet  d'Angle- 
terre à  M.  le  duc  de  Praslin.  Si  on  ne  me  fait  pas  parvenir  me^  instni- 
ments,  avec  quoi  veut-on  que  je  travaille?  On  ne  peut  pas  rendre  des 
briques  quand  on  n'a  point  de  paille',  à  ce  que  disaient  les  Juifs, 
quoique  je  n'aie  jamais  vu  faire  de  briques  avec  de  la  paille 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  la  typographie?  If.  de 
Malesherbes  n'avait  pas  laissé  de  rendre  service  â  l'esprit  humain ,  en 
donnant  à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a  jamais  eu.  Nous  étions 
déjà  presque  à  moitié  chemin  des  Anglais ,  car  nous  commencions  à 
tâcher  de  les  imiter  en  tout-,  mais  nous  sommes  bien  loin  de  leur  res- 
sembler. 

J'ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes  anges  disent  de  la  dame 
libraire  de  l'Académie.  Elle  ne  devait  pas,  en  convolant  en  secondes 
noces,  violer  le  dépôt  que  les  Cramer  avaient  remis  entre  ses  mains. 
Un  libraire  peut  aisément  faire  banqueroute  pour  avoir  imprimé  des 
livres  qui  ne  se  vendent  point;  mais  un  argent  dont  on  est  dépositaire 
n'est  pas  un  objet  de  commerce  :  ainsi  il  me  paraît  que  les  Cramer  ont 
très-grande  raison  de  se  plaindre.  Manger  l'argent  d'autrui,  et  donner 
en  payement  des  livres  dont  personne  ne  veut,  est  un  étrange  procédé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Corneille  devrait  déjà  être  imprimé,  et  il  ne 
l'est  pas.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  suis  en  retard;  vous  savez 
que  je  vais  toujours  vite  en  besogne.  J'aurais  fait  imprimer  le  Cor- 

{.  C'est  la  même  lettre  oui  a  été  classée  par  M.  Beuchot  à  1a  date  de  sep- 
tembre 1760.  (ÉD.) 
2.  Exode^  V,  16.  (fin.) 
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neilJe  en  six  mois,  si  je  m^étais  mèlê  de  la  presse.  Je  songe  toujours 
qu«  la  rie  est  courte,  et  qu*il  ne  faut  jamais  remettre  à  demain  ce  qu'on 
peut  faire  aujourd'hui.  J*espère  pourtant  que  vous  aurez  pour  vos 
éirpnnes  le  recueil  des  belles  et  des  détestables  pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  deChaurelin,  l'ambassadeur,  prétend  que  je  dois  lui  faire  con- 
fiance de  quelque  chose  pour  le  mois  d'avril;  je  lui  ai  répondu  que, 
H  je  lui  ai  promis  pour  le  mois  d'avril,  je  lui  tiendrai  ma  parole  dans 
ce  temps-UL  Vous  m'avouerez  qu*un  ministre  n'a  pas  à  se  plaindre 
qaand  on  observe  fidèlement  les  traités  à  la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-elle  son  train  ? 

Respect  et  tendresse. 

MMMCUXLII.  —  De  Catherine  II,  impératrice  de  Russie. 

rai  mis  sous  les  vers  du  portrait  de  Pierre  le  Grand  que  M.  de  Vol- 
taire m'a  envoyés  par  M.  de  Baîk  :  «  Que  Dieu  le  veuille!  » 

J'ai  commis  un  péché  mortel  en  recevant  la  lettre  adressée  au 
^hnt  :  j'ai  quitté  un  tas  de  suppliques,  j'ai  retardé  la  fortune  de 
f  lu>ieurs  personnes,  tant  j'étais  avide  de  la  lire.  Je  n'en  ai  pas  même 
eu  de  repentir.  11  n'y  a  point  de  casuistes  dans  mon  empire,  et  jus- 
orici  je  n'en  étais  pas  bien  fâchée.  Mais  voyant  le  besoin  d'être  rame- 
tée  à  mon  devoir,  j*ai  trouvé  qu'il  n*y  avait  point  de  meilleur  moyen 
lue  de  céder  au  tourbillon  qui  m'emporte ,  et  de  prendre  la  plume 
IK/ur  prier  M.  de  Voltaire,  très-sérieusement,  de  ne  me  plus  louer 
ivint  que  je  l'aie  mérité.  Sa  réputation  et  la  mienne  y  sont  également 
ini^ressées.  Il  dira  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  m'en  rendre  digne;  mais 
tn  vérité,  dans  l'immensité  de  la  Russie,  un  an  n*est  qu'un  jour, 
cjtnme  mille  ans  devant  le  Seigneur.  Voilà  mon  excuse  de  n'avoir  pas 
encore  fait  le  bien  que  j'aurais  dû  faire. 

Je  répondrai  à  la  prophétie  de  J.  J.  Rousseau  en  lui  donnant,  j'es- 
père, aussi  longtemps  que  je  vivrai,  un  démenti  fort  impoli.  Voilà 
njon  intention;  reste  à  voir  les  effets.  Après  cela,  monsieur,  j'ai  envie 
de  vous  dire  :  «  Priez  Dieu  pour  moi.  » 

J'ai  reçu  aussi,  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  le  second  tome 
de  fierre  le  Grand.  Si,  dans  le  temps  que  vous  avez  commencé  cet 
outrage,  j'avais  été  ce  que  je  suis  aujourd'hui,  j'aurais  fourni  bien 
«l'auires  mémoires.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  s'étonner  du  génie 
^  ce  grand  homme.  Je  vais  faire  imprimer  ses  lettres  originales,  que 
j«  ordonné  de  ramasser  de  toutes  parts.  Il  s'y  peint  lui-même.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  son  caractère,  c'est  que,  quelque  colé- 
rique qu'il  fût,  la  vérité  avait  toujours  sur  lui  un  ascendant  infail- 
lible, et  pour  cela  seul  il  mériterait,  je  pense,  une  statue. 

Je  regrette  aujourd'hui,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  de  ne 
point  faire  de  vers;  je  ne  peux  répondre  aux  vôtres  qu'en  prose,  mais 
je  peux  vous  assurer  que  depuis  1746,  que  je  dispose  de  mon  temps, 
je  TOUS  at  les  plus  grandes  obligations.  Avant  cette  époque,  je  ne 
l'saisquedes  romans,  mais  par  hasard  vos  ouvrages  me  tombèrent 
(Uns  les  mains;  depuis  je  n'ai  cessé  de  les  lire,  et  n'ai  voulu  d'aucuns 
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livres  qui  ne  fussent  aussi  bien  écrits,  et  où  il  n'y  eût  autant  à  pro- 
fiter. Hais  où  les  trouver?  Je  retournai  donc  à  ce  premier  moteur  de 
mon  goût  et  de  mon  plus  cher  amusement.  Assurément,  monsieur ,  si 
j'ai  quelques  connaissances,  c'est  à  lui  seul  que  je  les  dois.  Mais, 
puisqu'il  se  défend  par  respect  de  me  dire  qu'il  baise  mon  billet,  il 
faut  par  bienséance  que  je  lui  laisse  ignorer  que  j'ai  de  l'enthou- 
siasme pour  ses  ouvrages.  Je  lis  à  présent  VEssai  sur  l'histoire  gêné- 
raie  :  je  voudrais  savoir  chaque  page  par  cœur,  en  attendant  les 
OEuvres  du  grand  Corneille,  pour  lesquelles  j'espère  que  la  lettre  de 
change  est  expédiée.  Caterine. 

MMHCMXLIII.  —  A  M.  Damilaville. 

17  octobre. 

Mon  cher  frère ,  vous  savez  que  je  m'adresse  à  vous  pour  le  spiri- 
tuel  et  pour  le  temporel.  Voici  une  lettre^  pour  M.  Mariette,  qui  re- 
garde l'un  et  l'autre;  je  vous  supplie  de  lire  le  paquet;  vous  y  verrez 
qu'on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  ce  siècle-ci  de  la  protection  contre 
la  sainte  Eglise ,  mais  qu'il  y  a  toujours  de  grandes  précautions  à 
prendre  contre  elle ,  malgré  cette  protection  même. 

Plusieurs  personnes  me  parlent  du  mandement  du  sieur  évêque  du 
Puy,  frère  du  célèbre  Pompignan  :  voudriez- vous  bien  avoir  la  bonté 
de  me  le  faire  venir?  il  faut  bien  lire  quelque  chose  d'édifiant.  Saurin 
a-t-il  fait  imprimer  sa  tragédie  3? 

Buvez  à  ma  santé,  je  vous  prie,  avec  frère  Thieriot,  et  ne  m'oubliez 
pas  auprès  des  autres  frères;  mais  surtout  conservez-moi  une  amitié 
qui  me  console  de  n'être  pas  à  portée  de  m'entretenir  avec  vous. 
Écr,  linf.,,. 

MMMCMXLIV.  —  A  M.  LB  marquis  de  Chauvelin. 

A  Ferney,  18  octobre. 

Je  présume  que  Votre  Excellence  a  déjà  fait  l'acquisition  d'un  nou- 
vel enfant,  que  Mme  l'ambassadrice  se  porte  à  mer^'eille,  et  que  vous 
n'êtes  occupé  que  de  vos  ouvrages,  qui  en  vérité  valent  mieux  que 
les  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loisir,  j'enverrai  donc  à  Votre  Excellence  ce 
qu'elle  croit  que  je  lui  dois  depuis  le  mois  d'avril;  mais  je  vous  aver- 
tis, monsieur,  que  ce  n'est  que  de  la  prose  ^j  et  voici  de  quoi  il  est 
question. 

Lorsque  la  veuve  Calas  présenta  sa  requête  au  conseil ,  l'horreur  que 
tout  le  monde  témoigna  contre  le  parlement  de  Toulouse  fit  croire  à 
plusieurs  personnes  que  c'était  le  temps  d'écrire  quelque  chose  d'ap- 
profondi et  de  raisonné  sur  la  tolérance.  Une  bonne  Ame  se  chargea  de 
cette  entreprise  délicate,  mais  elle  ne  voulut  point  publier  son  écrit,  de 
peur  qu'on  n'imaginât  que  l'esprit  de  parti  avait  tenu  la  plume,  et  que 
cette  idée  ne  fit  tort  à  la  cause  des  Calas.  Peut-être  l'ouvrage  n'est-il 
pas  indigne  d'être  lu  par  un  homme  d'Etat.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
le  faire  tenir  dans  quelques  Jours. 

1.  Perdue.  (£o.)  —  3.  Blanche  et  Guincard.  (£d.) 
3.  c'est  le  Traité  de  la  Tolérance.  (Ê.D,) 
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Il  y  1  aussi  une  petite  brochure  qui  sert  de  supplément  à  V Histoire 
untrenelle.  U  y  aurait  de  Tindiscrétion  à  vous  renvoyer  par  la  poste, 
et  je  ne  prendrai  cette  liberté  que  sur  un  ordre  précis. 

VoiU  pour  tout  ce  qui  regarde  le  département  de  la  prose.  A  l'égard 
du  département  des  vers,  je  ne  peux  rien  envoyer  qu'en  1764;  et  si 
je  meurs  avant  ce  temps-là,  vous  serez  couché  sur  mon  testament 
pour  un  paquet  de  vers. 

Je  présente  mes  respects  à  Mme  l'ambassadrice,  à  monsieur  votre 
fils  atné,  et  à  monsieur  son  cadet. 

MMHCMXLV.  —  A  M.  Damilaville.  . 

39  octobre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  l'inlisible  ouvrage  du  digne  frère  du 
sieur  Le  Franc  de  Pompignan  :  je  sais  bien  qu'il  ne  mérite  pas  de 
réponse;  cependant  on  m'assure  qu*on  en  fera  une  qui  sera  courte, 
et  qtt*OQ  tAcberade  rendre  plaisante.  Tout  ce  qui  est  à  craindre,  c'est 
que  le  public  ne  soit  las  de  se  moquer  des  sieurs  Le  Franc  de  Pom- 
pignan. 

Heureux  dos  frères  que  leurs  ennemis  soient  si  ennuyeux  ! 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  envoyer  le  paquet  ci- 
joint  à  son  adresse. 

Frère  Protagoras  se  contente  de  rire  de  VinfàmCj  il  ne  l'écrase  pas, 
et  il  faut  l'écraser. 

Écr,  i'inf,.. ,  vous  dis-je. 

IfMMCMXLVI.  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvblin. 

A  Ferney,  S  novembre. 

Tavais  donc  bien  deviné ,  et  Vos  deux  Excellences  doivent  être  fort 
contentes.  Je  me  réjouis  d'un  bonheur  que  je  ne  connais  qu'en  idée; 
cest  à  de  vieux  laboureurs  comme  moi  qu'il  faudrait  des  enfants;  un 
ambassadeur  n'en  a  pas  tant  besoin.  Ne  pouvant  en  avoir  par  moi- 
même,  j'en  fais  faire  par  d'autres;  Mlle  Corneille,  que  j'ai  mariée, 
va  me  rendre  ce  petit  service,  et  me  fera  grand-père  dans* quelques 
mois. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  avoir  quelque  chose  de  prêt  pour 
amuser  Mme  l'ambassadrice,  lorsqu'elle  sera  quitte  de  toutes  les  suites 
de  couche,  et  surtout  de  visites,  de  compliments.  Je  ne  vous  ai  envoyé 
que  de  l'histoire.  Un  Anglais,  qui  doit  passer  par  Turin,  vous  aura 
sans  doute  remis  un  petit  paquet. 

On  fit  partir  il  y  a  six  semaines,  par  les  muletiers,  quelques  vo- 
lumes; mais  comme  vous  ne  m'en  avez  jamais  accusé  la  réception,  je 
commence  à  douter  que  les  muletiers  aient  été  fidèles.  On  dit  même 
qu'il  y  a  dans  Turin  des  gens  plus  infidèles  que  les  muletiers,  qui  sai- 
ûssent  tous  les  livres,  sans  respecter  l'adresse  ;  mais  je  suis  bien  éloi- 
gné de  croire  qu'on  ose  ainsi  violer  le  droit  des  gens.  A  tout  hasard , 
ma  ressource  est  dans  les  Anglais.  U  y  en  a  un  qui  part  dans  quinze 
jours,  et  qui  vous  apportera  encore  de  la  prose. 

Toujours  de  la  prose!  me  direz -vous;  oui  sans  doute,  car  nous  "<" 
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sommes  pas  en  1764.  Kt  pourquoi  attendre  l'année  1764?  c'est  que  les 
vers  ne  se  font  pas  si  aisément  qu'on  pense;  c'est  qu'il  faut  du  temps 
pour  les  corriger;  c'est  qu'on  ambitionne  extrêmement  de  vous  plaire, 
et  que,  pour  y  réussir,  on  lime  autant  qu'on  le  peut  son  ouvrag-e. 
Pardonnez  la  lenteur  aux  vieillards ,  c'est  leur  apanage.  Ne  croyez 
point  qu'on  fasse  des  vers  comme  vous  faites  des  enfants.  Vous  avez 
choisi  pour  vos  ouvrages  le  plus  beau  sujet  du  monde.  II  n'en  est  pas 
de  même  de  moi;  je  lutte  contre  les  difficultés;  j'ai  plus  tôt  planté 
mille  arbres  que  je  n^ai  fait  mille  vers.  Voilà  mon  papier  fini,  mes 
yeux  refusent  le  service. 
Mille  tendres  respects. 

MMMCMXLVII.  —  A  M.  Damilaville. 

4  novembre. 

Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères,  vous  avez  bien  raison  de  dire 
que  les  peuples  du  Nord  l'emportent  aujourd'hui  sur  ceux  du  Midi;  ils 
nous  battent  et  ils  nous  instruisent.  M.  Dalembert  se  trouve  dans  une 
position  qui  me  paraît  embarrassante;  le  voilà  entre  l'impératrice  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse,  et  je  le  défie  de  me  dire  qui  a  le  plus 
d'esprit  des  deux.  Jean-Jacques,  dans  je  ne  sais^  lequel  de  ses  ou- 
vrages 1,  avait  dit  que  la  Russie  redeviendrait  esclave,  malheureuse 
et  barbare.  L'impératrice  l'a  su;  elle  me  fait  l'honneur  de  me  mander 
que  tant  qu'elle  vivra  elle  donnera  très-impoliment  un  démenti  à  Jean- 
Jacques.  Ne  trouvez-vous  pas  comme  moi  cet  impoliment  fort  joli  ? 
Sa  lettre  est  charmante  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  écrive  à  M.  Da- 
lembert de  plus  spirituelles  encore ,  attendu  qu'elle  sait  très-bien  se 
proportionner. 

Gardez-vous  bien,  je  vous  en  supplie,  de  solliciter  Mlle  Clairon  pour 
faire  jouer  Olympie;  c'est  assez  qu'on  la  joue  dans  toute  l'Europe  et 
qu'on  la  traduise  dans  plusieurs  langues  :  on  vient  de  la  repré^nter  à 
Amsterdam  et  à  La  Haye  avec  un  succès  semblable  à  celui  de  Kérope  ; 
on  va  la  jouer  à  Pétersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  TOpéra-Comique 
et  les  réquisitoires.  La  France  est  au  comble  de  la  gloire,  il  faut  lui 
laisser  ses  lauriers.  Le  mandement  du  digne  frère  de  Pompignan  m'a 
paru  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m'a  montré  pourtant  une  petite 
réponse'  d'un  évêque  son  confrère;  il  me  parait  que  ce  confrère 
n'entre  pas  assez  dans  les  détails  ;  apparemment  qu'il  les  a  respectés . 
et  que  Tévéque  du  Puy  s'étant  retiré  dans  le  sanctuaire,  on  n'a  pas 
voulu  l'y  souffleter.  1 

Mes  chers  frères,  écr.  Vinf.... 

MMMCMXLVIIl.  —  Au  même. 

6  novembre. 
Mon  cher  frère,  je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  avez  reçu  quel- 
ques paquets  depuis  deux  mois.  Il  me  semble  que  vous  avez  dû  en 
recevoir  deux.  On  me  parle  toujours  d'une  réponse  d'un  évoque  à 

t.  Contrat  social,  livre  II,  chap.  vni.  (Éd.) 

ï.  Imtrwilion  pattorale  de  l'humble  éciffue  d'Alctojtohs.  ^Éd.) 
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lèvèque  du  Puy.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est;  mais  si  elle  me  tombe 
eotre  ks  mains,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  Tcnvoyer. 

Permettez  qu'en  attendant  je  vous  adresse  ce  paquet  qui  regarde  le 
temporel  '  ;  je  vous  demande  en  gr&ce  de  l'envoyer  à  M.  Mariette  après 
Vaîoir  la. 

J'ai  bien  plus  à  cœur  les  progrès  de' la  raison  humaine.  Je  me  flatte 
qu'uQ  a  fait  rendre  à  Mme  de  Boufflers»  à  Mme  de  Chaulnes,  et  même 
à  MUe  Clairon,  ceruins  petits  ouvrages:  il  faut  cultiver  tout  doucement 
la  Tigne  du  Seigneur, 
i'embrasse  mon  frère  et  mes  frères.  Écr,  Vinf.,, 

MMMCMXUX.  ~  Au  même. 

Autre  importunité  pour  cher  frère. 

ÂDtre  petit  mémoire  pour  M.  Mariette  dans  mon  affaire  contre  la 
sainte  Église. 

Il  y  a  pour  mon  cher  frère  un  paquet  chez  M.  d'Argental.  La  vigne 
se  cultive.  Écr,  rinf.... 

MMMCML.  —  A  M.  CoLiM. 

A  Ferncy,  7  novemijre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  actuellement  très -affligé  des  yeux.  On  n'a 
fi)  soixante-dix  ans  impunément  dans  un  pays  de  montagnes.  L'hon- 
cear  dont  vous  me  dites  que  Son  Altesse  Électorale  pourrait  me  grati- 
fier serait  une  consolation  pour  moi  dans  ma  chétive  vieillesse  ;  je  serais 
plus  flatté  du  titre  de  votre  confrère  que  d'aucun  autre  '.  Je  vous  supplie 
de  présenter  mon  profond  respect  et  ma  reconnaissance  à  monseigneur 
1  électeur.  Je  lui  ai  écrit  pour  lui  dire  combien  j'admire  son  établisse- 
mentf  mais  je  n'ai  pas  osé  lui  demander  (J'en  être. 

L'édition  de  Pierre  Corneille,  dont  j'ai  été  obligé  de  corriger  toutes 
Us  épreuves  pendant  deux  années,  m'a  retenu  indispensablement  à 
Femey  et  aux  Délices.  Ce  travail  assidu,  qui  n'a  pas  été  le  seul,  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  fluxion  horrible  que  j'ai  sur  les  yeux.  Mon 
cher  ami,  quoi  qu'en  dise  Cicéron,  de  SenectutCt  la  fin  de  la  vie  est 
tiiujours  un  peu  triste.  Je  vous  embrasse. 

MMMCMU.  —  A  M.  LE  comte  d'Abcental. 

7  novembre. 
11  ne  s'agit  pas  tous  Les  jours,  mes  divins  anges,  de  conspirations 
et  d'assassinats.  Je  mets  pour  cette  fois  à  l'écart  les  Grecs  et  les  Ho- 
m^Qs,  et  je  ne  songe  qu'aux  dîmes. 

Voici  une  lettre  de  lU.  le  premier  président  du  parlement  de  Bour- 
gogne, qui  sans  doute  est  conforme  à  celle  qu'il  a  écrite  à  M.  le  duc 
^6  Prasiin.  J'ignore  s'il  est  convenal)le  que  le  roi  fasse  enregistrer 
aujourd'hui,  au  parlement  de  Bourgogne,  les  traiiés  de  Henri  lY, 

1.  Traité  de  la  Tolérame.  (Éd.) 

2.  «  Je  lui  avais  mandé  que  Télecteur  venait  d'établir  à  Manheim  une  académie 
«iss  seiMew,  et  qoa  ce  souverain  désirait  qu'il  en  fût  membre  honoraire.  Son 
Alteice  électorale  avait  daigné  m'y  admetu^e.  »  {Note  de  Colini.) 
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Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  dac 
de  Praslin,  et  qu'il  est  nécessaire  que  notre  cause  soit  remise  par- 
devant  le  conseil,  qui  ci-devant  Privait  évoquée  à  lui.  Les  enregistre- 
ments n'empêcheraient  pas  probablement  le  parlement  de  juger  selon 
le  droit  commun.  Il  pourrait  dire  :  c  Nous  avons  déjà  jugé  cette  affaire 
depuis  plus  de  cent  ans;  le  conseil  s*en  est  emparé  depuis;  nous  nous  en 
tenons  à  notre  premier  arrêt,  antérieur  d'un  siècle  à  renregistrement 
que  nous  faisons  aujourd'hui,  et  cet  enregistrement  ne  peut  préjudi- 
cier  au  droit  commun,,  qui  décide  en  faveur  des  curés  contre  les  sei- 
gneurs. • 

Vous  m'avouerez  qu'alors  ma  cause,  qui  est  très-importante,  serait 
très-hasardée.  Il  est  plus  simple,  plus  court,  plus  naturel,  que  le  coq- 
seil  d'Stat  retienne  à  lui  l'affaire  qui  était  entre  ses  mains,  et  qui  n'en 
est  sortie  que  par  un  arrêt  par  défaut  subrepticement  obtenu. 

C'est  sur  quoi,  mes  anges,  je  vous  demande  votre  protection  auprès 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  j'écris  en  conformité  à  M.  Mariette,  mon 
avocat  au  conseil. 

Vous  me  direz  que  voilà  un  vrai  style  de  dépêches,  et  que  je  suis 
un  étrange  homme  :  voilà  trois  parlements  du  royaume  que  j*aî  un 
peu  saboulés,  Paris,  Toulouse  et  Dijon;  cependant  aucun  n'a  donné 
encore  de  décret  de  prise  de  corps  contre  moi ,  comme  contre  le  beau 
H.  Dumesnil. 

Cette  aventure  de  M.  Dumesnil  n'est-elle  pas  bien  singulièie?  et  ne 
sommes-nous  pas  dans  le  siècle  du  ridicule,  après  avoir  été,  dans  le 
temps  de  Louis  XIV,  dans  le  siècle  de  la  gloire?  De  grâce,  donnez- 
moi  un  petit  mot  de  consolation ,  en  me  parlant  de  vos  roués  et  de  vos 
assassinats.  Mes  anges,  vivez  heureux. 

Respect  et  tendresse. 

MMMGMLII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Je  présente  encore  à  mes  anges  un  exemplaire  de  la  Tolérance ^  et 
je  les  supplie  de  le  prêter  à  mon  frère  Damilaville.  J'en  ai  fort  peu 
d'exemplaires,  et  Paris  n'en  aura  de  longtemps.  Je  me  flatte  que  M.  le 
duc  de  Praslin  et  mes  anges  protégeront  cet  ouvrage.  M.  le  duc  de 
Choiseul  me  mande  qu'il  en  est  enchanté,  ainsi  que  Mme  de  Grammont 
et  Mme  de  Pompadour.  Peut-être  qu'un  jour  ce  livre  produira  le  bien 
dont  il  n'aura  d'abord  fait  voir  que  le  germe.  L'approbation  de  mes 
anges  et  do  leurs  amis  sera  d'un  grand  poids.  Je  ne  sais  si  je  leur  ai 
mandé  que  je  connais  des  millionnaires  qui  sont  prêts  à  revenir  avec 
leur  argent,  leur  industrie,  et  leurs  familles,  pour  peu  que  le  gou- 
vernement voulût  avoir  pour  eux  la  même  indulgence  seulement  que 
les  catholiques  obtiennent  en  Angleterre.  Mais  en  France  on  entend 
toujours  raison  bien  tard. 

J'enverrai  incessamment  les  RemarqtLcs  sur  rhistoire  générale  à  ce 
M.  Hume,  cousin  de  cet  autre  Hume,  charmant  auteur  de  VÉcossaise, 
Cet  homme  me  platt  d'autant  plus  qu'il  a  été  qualifié  d'athée  dans  le 
Journal  encyclopédique.  Je  sens  bien,  mes  anges,  qu'il  faut  qu'un 
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Français  fasse  les  avances  avec  un  Anglais;  ces  messieurs  doivent  être 
fiers.  Je  ne  fonde  pas  leur  orgueil  sur  ce  qu'ils  nous  ont  pris  le  Ca< 
nada,  la  Guadeloupe,  Pondichéri,  Gorée,  et  qu'avec  environ  dix  mille 
hommes  ils  ont  rendu  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon 
impuissants;  mais  sur  ce  qu'ils  disent  ce  qu'ils  pensent,  et  qu'ils  l'im- 
priment.  Il  est  vrai  que  j'agis  à  peu  près  avec  la  même  liberté  qu'un 
Anglais,  mais  je  ne  fais  qu'usurper  le  droit  qu'ils  ont,  et  pourtant  je 
leur  dois  toute  sorte  de  respect. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fourre  ici  pour  frère  Damilaville  un 
paquet  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  méprise. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  «1  l'ombre  de  vos  ailes. 

N,  B.  11  est  bien  vrai  qu'on  critiqua  autrefois, 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains; 

Racine,  Mithridate,  acte  Y,  scène  v. 

mais  il  est  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admirable. 

MMMCML1II.  —A  M.  Thibriot. 

8  novembre. 

Mon  frère,  vous  pouvez  avoir  eu  des  convulsions  à  Paris,  mais  sûre- 
ment vous  n'êtes  pas  devenu  convulsionna  ire.  Je  me  flatte  qu'à  présent 
votre  corps  se  porte  aussi  bien  que  votre  ftme. 

Les  Lettres  de  Henri  lYy  que  vous  m'envoyez,  sont  conformes  à  mon 
ounuscrit.  Elles  sont  très-curieuses,  et  figureront  à  merveille  dans 
rbistoire  de  ce  monde. 

Le  plat  libelliste*  qui  se  déchaîne  contre  cette  histoire  ne  ressemble 
guère  à  un  docteur  de  Sorbonne;  il  a  tout  l'air  d'un  Patouillet.et  d'un 
Caveyrae.  Comment  ce  cuistre  aurait-il  imprimé  sa  guenille  à  Avi- 
gnon T  comment  un  sorboniqueur  aurait-il  pris  le  parti  du  jésuite  Da- 
niel? En  tout  cas,  si  on  lit  le  libelle,  tout  ce  qui  concerne  les  faits 
mérite  une  réponse,  et  elle  est  faite.  Si  on  ne  lit  pas,  ma  réponse  est 
inutile. 

Nous  avons  joué  le  Droit  du  teigneur^  et  très-bien,  et  en  bonne 
compagnie.  Vous  devriez  vous  remuer,  si  vous  pouvez,  pour  le  Taire 
jouera  Paris.  Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  vu  faire  le  bailli  et  le 
prêtre,  car  j'ai  été  hiérophante  dans  Olympie.  Cette  dernière  pièce 
m'a  plus  coûté  à  faire  qu'à  jouer,  et  l'ouvrage  de  six  jours  est  de- 
venu l'ouvrage  d'une  année  entière.  On  la  représentera  à  Paris  quand 
M.  d'Argental  le  décidera  :  je  ne  suis  pas  pressé.  Les  Cramer  impri- 
ment à  présent  le  second  volume  de  Pierre  le  Grand,  sans  oublier 
Pierre  Corneille.  Je  vous  dis  toutes  les  nouvelles  de  l'école.  S'il  y  en 
a  de  Paris,  souvenez- vous  de  votre  frère.  Mme  Denis  et  Cornélie- 
fhiffùn  vous  font  mille  compliments.  Je  vous  prie  instamment  de 
m'envoyer  une  note  des  petits  déboursés  que  mon  frère  Damilaville  a 
b:en  voulu  faire  pour  moi.  Je  me  flatte  que  Dieu  vous  a  fait  la  grâce 
de  placer  en  bonnes  mains  les  choses  édifiantes  dont  vous  étiez  chargé 
en  partant  du  pays  des  infidèles.  Ne  soyez  ni  paresseux  ni  tiède. 

t.  NoQotte,  aoteiir  des  Erreun  de  YoUaire.  (Éo.) 

Vui.lAIRK.  —  JLXX.  11 
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MMMCMLIV.  —  A  M.  Damilaville. 

9  novembre. 
Voici  ce  qu'on  a  donné  à  un  frère  pour  amuser  les  frères.  Ne  citons 
jamais  aucun  frère  ;  vivons  unis  en  Platon,  en  Bayle,  en  Marc  Antoine, 
et  surtout  écr,  Vinf,,.. 

MMMCMLV.  —  A  M.  GOLDOW. 

A  Fcrney,  9  novembre. 

Aimable  peintre  de  la  nature,  vous  avez,  la  France  et  vous,  tant  de 
charmes  l'un  pour  l'autre,  que  je  serai  mort  avant  que  vous  puissiez 
revenir  en  Italie,  et  passer  par  mes  petites  retraites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries  qu'on  a  imprimées 
sous  mon  nom,  et  qui  courent  le  monde.  La  raison  en  est  que  je  lis 
vos  ouvrages,  et  que  plus- je  les  lis,  moins  j'aime  les  miens;  mais  aussi 
je  vous  en  aime  davantage  :  cependant  j'aurai  soin  de  vous  payer  mon 
tribut,  tout  indigne  qu'il  est  de  vous. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  vos  ambassadeurs  vénitiens;  ils  sont  venus 
sur  ma  Brenta;  je  les  ai  reçus  de  mon  mieux.  Il  me  vient  quelquefois 
des  Italiens  fort  aimables,  et  ils  ne  servent  qu'à  vous  faire  désirer  da> 
vantage.  Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles  de  votre  ami  le  sénateur 
de  Bologne,  qui  est  aussi  le  sénateur  de  Melpomène  et  de  Thalie.  Je 
vois  qu'il  est  constant  dans  son  goût  pour  le  théAtre,  et  que  par  con- 
séquent Dieu  le  bénira  toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes;  et  quand  vous  repasserez  les  Alpes, 
souvenez-vous  qu'entre  elles  et  le  mont  Jura  il  y  a  uu  bassin  d'environ 
quarante  lieues,  où  demeure  le  plus  constant  de  vos  admirateurs,  qui 
demande  place  au  rang  de  vos  amis. 

MMMCMLVI.  —  A  M.  DaMilaville. 

16  noTembre. 

Cette  petite  plaisanterie  '  est  trop  peu  de  chose ,  et  a  été  faite  trop  à 
la  hâte.  Une  bonne  &me  prépare  un  ouvrage  plus  étendu,  plus  salé, 
et  plus  utile  3;  on  doit  servir  la  bonne  cause  et  la  patrie  tant  qu'on 
respire.  Je  m'unis,  dans  ces  sentiments,  à  mon  cher  frère  et  à  tous 
les  frères. 

Il  n'est  pas  mal  que  l'ennuyant  et  ignorant  méchant  homme,  au- 
teur d'un  mauvais  livre,  reçoive  la  lettre  ci-jointe  en  attendant  mieux; 
il  verra  du  moins  qu'il  n'a  pas  affaire  à  des  ingrats.  Mandez>moi,  je 
vous  prie,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  reçu  plusieurs  paquets;  il  y 
en  a  deux  qui  doivçnt  vous  être  arrivés  par  Lyon  :  en  faites-vous  quel- 
que usage  ? 

Embrassez  nos  frères,  et^cr.  Vinf,.,, 

l,  L'Iuftrurtion  de  Vhumble  évfque  d'Alétopolis.  (ÉD.) 
a.  La  première  Lettre  tf  un  quaker.  (Ëd.) 
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MimCHLVII.  —  A  MADAME  DE  CBAMPBONIM. 

Aux  DéliceB,  17  novembre. 

Je  ne  sais  si  tous  savez,  mon  cher  gros  chat,  que  je  deviens  aveu- 
gle :  vous  me  direz  que  je  suis  trës-clairvoyaat  sur  le  mérite  des  Pom- 
pignan;  je  vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les  devoirs  de 
Tamitié.  Je  vous  écrirais  pfus  souvent  si  j'avais  du  temps  et  des  yeux; 
mais  tout  cela  me  manque  :  vous  savez  de  plus  que  j'ai  l'honneur 
d'aToir  soixante-dix  ans,  et  qu'étant  né  très-faible,  je  n'acquiers  pas  de 
h  force  avec  l'âge.  On  meurt  en  détail,  ma  chère  amie  :  puissiez-vous 
jouir  d'une  meilleure  santé  que  la  mienne  !  Je  n'ai  pas  la  consolation 
d'espérer  de  vous  revoir;  nous  sommes  l'un  et  l'autre  dans  des  hémt- 
chères  diflférents.  J'ai  un  ami  dans  ce  pays-ci  qui  va  souvent  en  Amé- 
rique ,  mais  qui  en  revient  comme  de  Versailles  à  Paris.  I!  n'en  est 
pas  de  même  d'un  gros  chat  dont  la  gouttière  est  en  Champagne,  et 
d'un  aveugle  posté  dans  les  Alpes.  Il  faut  se  dire  adieu,  ma  chère 
amie;  cela  est  douloureux.  Je  sens  que  je  passerais  avec  vous  des  mo- 
ments bien  agréables  ;  mais  nous  sommes  cloués  par  la  destinée  cha- 
can  chez  nous;  et,  malheureusement  pour  nous,  nos  solitudes  ne  sont 
pas  bien  fécondes  en  nouvelles.  Tout  ce  que  j'espère  faire,  c'est  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  est  dit,  je 
TOUS  le  redis  encore  :  c'est  comme  VAve  Maria  qu'on  répète;  on  dit 
qu'il  ennuie  la  sainte  Vierge ,  et  j'ai  peur  d'ennuyer  gros  chat  par  de 
pareilles  répétitions.  Que  n'êtes-vous  la  nièce  de  Corneille  !  je  vous  au- 
rais remariée,  et  vous  seriez  grosse  actuellement,  et  nous  vivrions  en- 
semble le  plus  gaiement  du  monde. 

Adieu,  mon  cher  gros  chat;  vivons  tant  que  nous  pourrons  :  mais 
la  vie  n'est  que  de  l'ennui  ou  de  la  crème  fouettée. 

HMMCMLVllI.  ~  A  M.  Damuaville. 

17  novembre. 

Uoo  cher  frère,  vous  devez  avoir  reçu  plusieurs  paquets  de  moi,  et 
vous  en  recevrez  encore.  Votre  petit  billet  du  12  vient  de  m'être  rendu. 
Vous  me  dites  qlie  la  nymphe  Clairon  a  reçu  une  brochure;  c'est 
sans  doute  un  Cramer  qui  la  lui  a  envoyée;  mais  vous  devez  en  avoir 
beaucoup  par  H.  d'A^gental  et  par  d'autres  voies.  Je  vous  supplie  de 
me  mander  si  tout  cela  est  parvenu  entre  vos  mains.  Il  y  a  surtout 
une  lettre  pour  M.  Mariette,  qui  m'inquiète  beaucoup  :  c'est  au  sujet 
de  mon  affaire  des  dîmes.  Je  vous  l'adressai  il  y  a  environ  quinze 
jours.  L*airaire  presse  beaucoup,  et  il  serait  bien  triste  que  cette 
lettre  fût  perdue. 

Quant  au  digne  frère  '  de  l'auteur  des  chansons  hébraïques,  on  nous 
fait  espérer  une  Instruction  très-pastorale,  quf  sera  plus  approfondie 
et  meilleure  que  celle  de  Vévêque  d*Àlétopolis.  Sitôt  qu'elle  pourra  me 
parvenir,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  part;  mais,  au  nom 

I-  Le  Franc  de  Pomptgnan.  évêque  du  Puy,  frère  de  l'auteur  des  Poésiea 
toa-ttê.  (£x>.) 
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de  Dieu,  mandez-moi  si  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  Lyon,  de 
Besançon  et  de  M.  d'Argental ,  depuis  un  mois.  Je  vous  suis  attaché 
plus  que  jamais.  Écr.  Vinf,,., 

MMMCMLIX.  —  Au  même. 

19  noTembre. 

Mon  cher  frère  saura  que  voilà  tout  ce  qu*on  a  pu  trouver  pour  le 
présent  :  qu'on  lui  a  depuis  plus  de  quinze  jours  adressé  un  gros  pa- 
quet par  les  anges  ;  qu'on  lui  enverra  sans  Taute  tout  ce  qu'on  pourra 
découvrir;  qu'on  craint  toujours  quelque  anicroche  pour  les  paquets; 
qu'on  lui  adressa,  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  sous  l'enve- 
loppe des  anges^,  un  paquet  dans  lequel  il  y  avait  une  lettre  pour 
M.  Mariette;  qu'on  craint  fort  que  cette  lettre  ne  soit  pas  parvenue; 
qu'il  a  dû  recevoir  aussi  d'autres  paquets  par  différentes  voies;  qa*on 
ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer;  qu'on  se  recommando  à  mon  cher 
frère  et  aux  prières  de  tous  les  frères.  Écr.  Vinf,... 

MMMCMLX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

19  novembre. 

Mes  chers  anges,  j'écrivais  à  M.  Hume,  lorsque  j'ai  été  prévenu  par 
sa  lettre.  Je  lui  envoie  ces  Remarques  sur  V histoire  générale,  que 
vous  n'avez  pas  désapprouvées.  J'y  joins  un  nouvel  exemplaire  pour 
vous,  qui  pourrait  aussi  amuser  M.  le  duc  de  Praslin,  si  ses  dépêches 
lui  laissaient  le  temps  de  lire/ 

J'y  joins  un  très- petit  morceau  pour  la  Gaxette  littéraire;  il  vous 
paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand  conseil  me  mande  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  faire  parvenir  son  Histoire  de  Jeanne  *;  ce  neveu-là  a  une  belle 
vocation  pour  écrire  l'histoire  des  catins;  il  se  prépare  de  l'occupation 
pour  toute  sa  vie. 

Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même  monnaie,  je  lui  envoie  les 
Remarques  sur  Vhistoire  géniale  et  le  Traité  sur  la  tolérance,  qui 
est,  comme  vous  savez,  d'un  brave  théologien  que  je  ne  connais  pas. 
Je  prends  la  lil)erlé  de  m'adresser  à  vous  pour  lui  faire  tenir  cette  pe- 
tite cargaison,  accompagnée  d'une  lettre  qui  est  dans  le  paquet.  J'abuse 
de  vos  bontés  ;  mais  vous  m'avez  accoutumé  à  l'excès  de  votre  indul- 
gence. Nous  vous  prions,  Mme  Denis  et  moi,  d'être  plus  que  jamais 
les  anges  de  Ferney.  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour 
rappeler  notre  affaire  au  conseil  du  roi;  c'est  le  seul  moyen  de  nous 
tirer  d'embarras.  Nous  vous>  supplions  de  nous  mander  les  intentions 
de  M.  le  duc  de  Praslin;  cette  affaire  est  pour  nous  de  la  dernière 
importance,,  toute  la  douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remettons 
notre  destinée  entre  vos  mains. 

On  parle  d'une  tragédie  nouvelle  qui  a  beaucoup  de  succès',  et  vous 
ne  nous  en  dites  rien.  Vous  croyez  donc  que  nous  ne  nous  intéressons 

1.  Histoirt  de  Jeanne  /r*,  reine  de  Saples,  par  l'abbé  Mignot.  (Ëo.) 
i.  Le  Comte  de  Waroick,  tragédie  de  La  Harpe.  (Ëo  ) 
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pas  au  tripot?  Un  coquin  de  janséniste  vient  d'imprimer  un  gros  vo* 
îume  contre  le  théâtre;  les  jésuites  du  moins  ne  se  seraient  pas  ren- 
dus coupables  de  ce  fanatisme.  On  nous  a  défaits  des  renards,  et  on 
nous  a  mU  seus  la  dent  des  loups.  Moi,  je  me  mets  toujours  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

MMMCMLXI.  —  Â  M.  LB  princb  db  Ligne. 

A  Fcmey,  36  noTembre. 
Agréez  aussi,  monsieur  le  prince,  avec  les  remerdments  de  ma 
Bièee  et  de  nos  enfants,  ceux  d'un  vieillard;  car  tous  les  âges  sont 
également  sensibles  à  votre  mérite.  H  est  vrai  que  je  ne  peux  plus 
jooer  la  comédie  ;  mais  il  en  est  de  ce  plaisic  comme  de  tous  ceux 
auxquels  il  faut  que  je  renonce  :  je  les  aime  fort  dans  les  autres;  ma 
joatssance  est  de  savoir  qu'on  jouit.  Je  désire  plus  que  je  n'espère  de 
vous  revoir  entre  nos  montagnes;  l'apparition  que  vous  y  avez  faite 
nous  a  laissé  des  regrets  qui  dureront  longtemps.  Nous  serions  trop 
heureux  si  nous  étions  faits  pour  vous  posséder,  comme  nous  le  sommes 
poar  vous  aimer  et  pour  vous  respecter.  Le  vieux  malade  s'acquitte 
parfaitement  de  ces  deux  devoirs. 

MMMCMLXII.  —  A  M.  Damilaville. 

Novembre. 
Frère  très-cher,  le  voyageur  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  M.  Tur- 
rettîD,  petit-fils,  à  la  vérité,  d'un  prêtre,  mais  d'un  prêtre  tolérant. 
Le  petit- fils  vaut  encore  mieux  que  le  grand-père  :  il  est  philosophe  et 
aimable.  Agréez  ce  Traité  de  la  tolérance;  ayez-en  pour  le  style,  je  ne 
tous  en  demande  pas  pour  le  fond.  Écr.  Vinf,,,. 

MMIICMLXIH.  —  A  M.  Hârmontbl. 

i*r  décembre. 

Enfin,  mon  cher  confrère,  je  puis  vous  appeler  de  ce  nom.  Voilà  ce 
que  je  désirais  depuis  si  longtemps.  Jugez  de  la  joie  de  Mme  Denis  et 
de  la  mienne!  Voilà  notre  Académie  bien  fortifiée;  les  fripons  et  les 
fois  n'auront  pas  désormais  beau  jeu.  Le  jour  de  votre  réception  sera 
un  grand  jour  pour  les  belles- lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer  le 
plaisir  que  nous  ressentons  ici. 

MMMCMLXIV.  —  A  madame  la  marquise  du  Defpand. 

ft  décembre. 

L'aveuglé  fait  ce  qu'il  peut  pour  amuser  l'aveugle.  Le  quinze -vingts 
des  Alpes  convient  que  les  remontrances  des  parlements,  leurs  arrêts, 
leurs  démissions,  la  pastorale  de  Mgr  du  Puy,  sont  des  choses  fort 
amusantes  ;  mais  il  croit  que  le  présent  conte  pourrait  aussi  faire  passer 
un  quart  d'heure  de  temps,  attendu  (comme  il  est  très-bien  dit  dans 
ledit  conte)  que  les  soirées  d'hiver  sont  longues.  Il  faut  que  les  aveu- 
gles fassent  des  contes  ou  qu'ils  jouent  de  la  vielle;  car,  si  on  avait 
perdu  quatre  sens,  il  n'y  aurait  autre  chose  à  faire  qu'à  se  réjouir  avec 
le  cinquième. 

Jjes  Alpes  présentent  leurs  respects  à  Saint-Joseph.  On  suppose  que 
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M.  le  président  Hônault  jouit  d'une  parraite  santé;  on  Tassure    du 
plus  tendre  et  du  plus  véritable  attachement. 

MMMCMLXV.  —  A  M.  Damilayille. 

!«■  décembre. 

Mon  cher  frère,  Toici  encore  quelques  Quakers  '  qui  me  sont  par- 
venus je  ne  sais  comment. 

Qomme  il  faut  un  peu  s'amuser  en  faisant  la  guerre,  je  joins  à  ce 
paquet  un  conte  *  à  dormir  debout,  que  tous  n'aurez  peut-être  pas  le 
temps  de  lire;  mais  frère  Thieriot  en  aura  le  temps  après  avoir  fait  sa 
méridienne,  ou  pour  faire  sa  méridienne. 

Il  y  a  ici  une  lettre  bien  importante  pour  M.  Mariette,  que  je  re- 
commande à  la  bonté  de  mon  frère.  Il  y  en  a  aussi  d'autres  qu'on 
peut  mettre  à  la  petite  poste,  le  tout  en  faveur  de  la  bonne  cause, 
que  nous  devons  toujours  avoir  devant  les  yeux. 

Ave;:-vous  reçu  une  Tolérance  F  c'est  un  ouvrage  pour  les  frères,  et 
on  croit  que  cette  petite  semence  de  moutarde  produira  beaucoup  de 
fruit  un  jour  ;  car  vous  savez  que  la  moutarde  et  le  royaume  des 
cieux,  c'est  tout  un^ 

Eh  bien!  que  font  les  parlements?  veulent-ils  faire  renaître  le 
temps  de  la  Fronde?  ont-ils  le  diable  au  corps?  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
nos  affaires;  notre  grande  affaire  est  d'écr.  Vinf.... 

N.  B.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  tenir  adroitement  un  Quaker  h 
Merlin  ou  à  Cailleau?  11  pourrait  imprimer  icelui.  Il  est  sûr  qu'il  faut 
éer.  Vinf...,  mais  sans  se  compromettre. 

MMMCMLXVI.  —  A  M.  Bbrtrand. 

3  décembre. 

Je  vais  saisir,  mon  cher  philosophe,  une  occasion  d'écrire  à 
Mgr  l'électeur  palatin  comme  vous  le  désirez.  Je  souhaite  autant 
que  vous  le  succès  de  cette  petite  négociation.  N'a-t-on  pas  imprimé  à 
Berne  les  huit  dissertations  de  M.  Schmitt,  qui  lui  ont  valu  huitcoa- 
ronnes?  Je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  et  mes  remercl- 
ments  à  votre  société  d'agriculture,  qui  a  daigné  m'admettre  dans  son 
corps.  Mon  potager  mérite  cette  place,  si  je  ne  la  mérite  pas.  Je 
mange  au  milieu  de  l'hiver  les  meilleurs  artichauts  et  tous  les  meil- 
leurs légumes.  Je  défriche  et  je  plante;  mais  je  vous  assure  que  ces 
expériences  de  physique  sont  très-chères.  Le  vrai  secret  pour  amélio- 
rer sa  terre,  c'est  d'y  dépenser  beaucoup. 

Présentez  toujours,  je  vous  prie,  mes  tendres  respects  à  M  et 
Mme  de  Freudenreich,  et  me  conservez  votre  amitié.  V. 

MMMCMLXVII.  —  A  M.  LE  comte  d'Aroental. 

4  décembre. 

J'avais  déjà  écrit  à  Marmontel  avant  que  Mme  Denis  eût  reçu  la 
lettre  du  2.5  novembre,  et  voici  ce  qui  m'est  arrivé. 

1.  Première  LeltTt  d'un  quaker,  (ÉD.)  —  2.  Ce  qui  platt  aux  dames.  (£o.) 
3.  Matthieu,  xur,  31.  (ÉD.) 


ANNÉE   1763.  167 

Mannontel  m'ayant  mandé  que  M.  Thomas  s'était  désisté  en  sa  fa- 
\-eur  «  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'eût  l'obligation  de  ce  désistement  aux 
bleutés  de  H.  le  duc  de  Praslin  et  aux  vôtres  *.  Il  m'avait  juré  les 
larmes  aux  yeux,  dans  son  voyage  aux  Délices,  quMl  n'avait  aucune 
part  aux  traits  insolents  répandus  dans  cette  misérable  parodie.  Je  vous 
écrivis  pour  lors.  S'il  avait  depuis  manqué  le  moins  du  monde  ou  à 
voas,  ou  à  M.  le  duc  de  Praslin,  il  serait  trop  coupable  et  trop  indigne 
de  la  place  qu'il  a  obtenue.  Je  ne  lui  ai  écrit  qu'une  lettre  de  félicita- 
tjon  fort  simple,  dans  laquelle  je  lui  paraissais  persuadé  de  sa  recon- 
naissance pour  ses  bienfaiteurs. 

Vous  deves  avoir  reçu,  mes  divins  anges,  des  corrections  que  je 
crois  nécessaires  aux  roués  :  je  ne  sais  si  elles  leur  paraissent  aussi 
importantes  qu'à  moi. 

Respect  et  tendresse. 

MMMCMLXVin.  —  A  M.  Marmontbl. 

4  décembre. 

Je  TOUS  ai  écrit,  mon  cher  confrère,  par  M.  Damilaville,  et  vous 
avex  du  recevoir  un  petit  paquet.  Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de 
tout  cela  :  vous  devez  être  assez  occupé  de  votre  réception.  Mais«  puis- 
que M.  Thomas  s'est  abstenu  de  concourir  avec  vous,  je  vous  recom- 
mande et  je  vous  supplie  très-instamment  de  dire  très- hautement  que 
vous  en  avez  l'obligation  à  M.  le  duc  de  Praslin,  et  de  lui  faire  préseif- 
ter  vos  remerctments  soit  par  M.  Thomas,  soit  par  quelque  autre  per- 
sonne qui  l'approche  :  vous  pourriez  même  lui  demander  la  permission 
de  venir  le  remercier.  Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  sans  de  fortes  raisons. 

J*ajoata  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de  faire  dire  un  mot  à 
H.  et  Mme  d'Argental,  soit  par  M.  de  Hairan,  soit  par  quelque  autre 
personne  de  leur  société.  Pardonnez  mon  importun! té  au  zèle  et  à  la 
tendre  amitié  qui  m'attachent  à  vous  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  re- 
mercie Mme  Geoffrin  de  vous  avoir  servi  comme  vous  méritez  de 
Tètre.  Mme  Denis,  qui  s'intéresse  k  vous  autant  que  moi,  me  charge 
encore  de  vous  faire  part  de  sa  joie. 

MMMCMLXIX.  —  A  M.  LE  présidrnt  Hémault. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 
Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui  vous  grave  n'entend  pas 
mal  ses  intérêts  :  il  est  bien  sûr  que  son  burin  deviendra  célèbre  sous 
la  protection  de  votre  plume.  Je  vous  demande  en  grâce  que,  si  on 
met  au  bas  de  votre  portrait  ce  petit  vers. 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  1 

on  ajoute  :  Par  Voltaire  et  ^tar  le  public. 
Il  est  bien  triste  que  Mme  du  Deffand  ne  puisse  voir  votre  estampe. 

La  lumière  est  pour  elle  à  jamais  éclipsée; 
Mais  vous  vous  entendez  tous  deux. 

t.  Thomas  s'était  désisté  malgré  le  duc  de  Praslin.  (£o.) 
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L'imagination,  le  feu  de  la  pensée, 
Valent  peut-être  mieux 
Que  deux  yeux. 
Je  me  défais  des  miens,  et  j'en  suis  plus  tranquille; 

'  J'en  ai  moins  de  distractions. 
Lorsque  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions, 
Deux  yeux  sont  un  meuble  inutile. 

Cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  mais  il  faut  tâcher  de  se  le  persua- 
der. Mon  espèce  d'aveuglement  est  tout  à  fait  drôle  :  une  ophthalmie 
abominable  m'ôte  entièrement  la  vue  quand  il  y  a  de  la  neige  sur  la 
terre,  et  je  recommence  quelquefois  de  voir  honnêtement  quand  le 
temps  se  met  au  beau.  Je  vous  prie,  monsieur,  vous  qui  avez  de  bons 
yeux  (et  cela  doit  s'entendre  de  plus  d'une  manière),  de  lire  ce  petit 
mémoire  historique;  vous  y  trouverez  des  choses  curieuses. 

J'ai  envoyé  à  Mme  du  DefTand  un  conte  à  dormir  debout,  qui  est 
d'un  goût  un  peu  différent.  Les  aveugles  s'amusent  comme  ils  peuvent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé;  il  y  en  a  douze  tomes.  La  Bérénice 
de  Racine  est  à  côté  de  celle  de  Corneille,  avec  des  remarques;  ÏMé- 
radius  espagnol  est  au-devant  de  VHéradiut  français;  la  Conspiration 
de  Srutus  et  de  Cassius  contre  César ^  de  ce  fou  de  Shakspeare,  est 
après  le  Cinna  de  Corneille,  et  traduite  vers  pour  vers  et  mot  pour 
mot  :  cela  est  à  faire  mourir  de  rire. 

Adieu,  monsieur;  conservez  vos  bontés  au  Vieux  de  la  Montagne. 

MMMCMLXX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

6  décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu'un  jeune  M.  Turrettin  devait  leur  appor- 
ter des  Tolérances^  il  y  a  environ  quinze  jours;  que  ce  jeune  Turret- 
tin, d'ailleurs  fort  aimable,  s'est  arrêté  à  Lyon,  et  qu'il  n'arrivera  avec 
son  paquet  que  dans  quelques  jours. 

Je  crois  avoir  dit  à  mes  anges  que  cette  petite  requête  de  l'huma- 
nité et  de  la  raison  avait  fort  bien  réussi  auprès  de  Mme  de  Pompa- 
dour  et  de  M.  le  duc  de  Choiseul  :  c'est  pourtant  un  ouvrage  bien  théo- 
logique, bien  rabbinique.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  être  toujours 
enfoncé  dans  la  sainte  Écriture^  vous  aurez  des  contes  tant  que  tous 
en  voudrez;  vous  n'avez  qu'à  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspiration.  Vous  me  traitez 
comme  Léontine  et  Exupère  en  usent  avec  Héraclius;  ils  font  tout 
pour  lui  et  ne  lui  en  disent  pas  un  mot.  Mais  c'est,  à  mon  sens,  un 
grand  défaut,  dans  Héraclius,  que  ce  prince  reste  là  pendant  cinq 
actes  comme  un  grand  nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais  je 
m'en  remets  entièrement  à  ma  Léontine  et  à  mon  Exupère,  -et  je  vous 
donne  même  la  préférence  sur  ces  deux  personnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige;  c'est  le  temps  de  s'égayer, 
car  la  nature  est  bien  triste.  Je  tâche  de  m'amuser  et  d'amuser  mes 
divins  anges.  Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  la  plus  grande  dé- 
votion. 
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IIMMCMLXXI.  —  A  M.  Damilavillc. 

6  décembre. 

Je  croyais  que  tous  aviez  des  Tolérances,  mon  très-cher  frère.  Un 
jeane  H.  Turrettin  de  Genève  s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Il 
est  digne  de  voir  les  frères,  quoiqu'il  soit  petit- fils  d'un  célèbre  prêtre 
de  Baal.  Il  est  réservé,  mais  décidé,  ainsi  que  sont  la  plupart  des  Gé- 
Devois.  Calvin  commence  dans  nos  cantons  à  n'avoir  pas  plus  de  crédit 
que  le  pape.  Le  bon  grain  lève  de  tous  côtés»  malgré  l'abominable  ivraie 
qui  couvre  nos  campagnes  depuis  si  longtemps. 

Vous  avez  sans  doute  vu  la  petite  Lettre  du  quaker.  Je  connaissais 
depuis  longtemps  le  livre  attribué  à  Saint- Êvremont*.  Ce  n'est  pas  as- 
surément son  style,  et  Saint-Svremont  d'ailleurs  n'était  pas  assez  sa- 
vant pour  composer  un  tel  ouvrage.  Il  est  de  du  Marsais;  mais  il  est 
fort  tronqué  et  détestablement  imprimé.  Quand  trouvera- t-on  quelque 
benne  âme  qui  donne  une  jolie  édition  du  Meslier,  du  Sermon,  et  du 
Catéchisme  de  Vhonnéte  homme ?^e  pourrait- on  pas  en  faire  tenir, 
sans  se  compromettre,  au  bon  Merlin?  Je  ne  voudrais  pas  qu'un  de  nos 
frères  hasardât  la  moindre  chose;  mais  quand  on  peut  servir  son  pro- 
chain sans  risque,  on  est  coupable  devant  Dieu  de  se  tenir  les  bras 
croisés. 

n  doit  vous  arriver  une  Tolérance  par  une  autre  voie  que  celle  que 
je  prends  pour  vous  écrire.  Je  suis  zélé;  mais  j'aime  à  prendre  quel- 
ques petites  précautions,  afin  de  ne  point  donner  d'ombrage  à  la  poste 
par  de  trop  gros  paquets  portant  le  timbre  de  Genève.  On  dit  que  toutes 
les  affaires  financières  et  parlementaires  vont  s'arranger. 

Dieu  soit  béni  !  . 

Et  vive  le  roi,  et  Pompignan  ! 
Éer.  Vinf.,.. 

MMMCMLXXII.  —  Au  ifÂME. 

7  décembre. 
Mon  cher  frire,  permettez  que  je  vous  envoie  ces  deux  lettres  ou* 
vertes  pour  M.  Cromelin  et  pour  M.  Mariette,  avec  un  gros  mémoire 
pour  TOUS,  que  je  vous  supplie  de  faire  lire  h.  M.  Cromelin,  quand  vous 
Taurez  lu. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  ne  vous  était  pas  encore 
parvenu,  et  que  vous  avez  même  Ce  qui  plaît  aux  dames.  Je  vous  em- 
brasse le  plus  tendrement  du  monde.  Écr.  Vinf.... 

MMMCMLXXIII.  —  A  M.  Bertrand. 

Fcmey,  8  décembre. 
J*ai  cm,  mon  cher  monsieur,  devoir  écrire  à  M.  de  Mulinen;  je  vous 
renouvelle  mes  sincères  remerclments,  et  vous  prie  toujours  de  les 
présenter  à  la  société.  J'espère  bientôt  pouvoir  vous  envoyer  la  Tolé- 
rance ;  M.  Cramer  m'a  promis  qu'il  vous  ferait  tenir  une  Histoire  géné- 
rale; je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  tout  cela  moi-même. 

I.  V Analyse  de  la  rtUgion  chrétienne,  (Éd.) 
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J'ai  écrit  à  Mgr  Télecteur  palatin.  Ne  doutez  jamais  ni  de  mon  zèle 
ni  de  mon  amitié.  Ne  m'oubliez  points  je  vous  en  supplie,  auprès  de 
nos  amis.  V. 

MMMCMLXXJY.  ~  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  8  décembre. 

J'ai,  mon  cher  et  illustre  maître,  des  remerctments  et  des  reproches 
tout  à  la  fois  à  vous  faire  ;  les  remerclments  serontde  grand  cœur,  et  les 
reproches  sans  amertume.  Je  vous  remercie  donc  d'abord  de  la  Lettre  du 
quaker i  que  vous  m'avez  envoyée  ;  c'est  apparemment  un  de  vos  amis  de 
Philadelphie  qui  vous  a  chargé  de  me  faire  ce  cadeau-là  ;  il  ne  pouvait 
choisir  une  voie  plus  agréable  pour  moi  de  me  faire  parvenir  sa,  petite 
remontrance  à  Jean -George.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  ce  Jean- 
George  (  qui  assi^rément  n'est  pas  aussi  habile  à  se  battre  contre  le  diable 
que  l'était  George  son  patron)  a  fait  une  réponse  impertinente  à  la  lettre 
parlaquellejelui  mandais  que  j'avais  renvoyé  son  Instruction  pastorale 
à  son  libraire  et  à  ses  moutons.  J'ai  répondu  à  sa  réponse,  en  lui  prou- 
vant très-poliment  qu'il  était  un  sot  et  un  menteur;  et  Jean-George ,  tout 
Jçan-George  qu'il  est,  n'a  pas  répliqué,  quoique  je  ne  lui  parlasse  pas, 
comme  votre  ami  le  quaker,  le  chapeau  sur  la  tête,  mais  le  chapeau 
sous  le  bras,  en  lui  donnant  à  la  vérité  de  grands  coups  de  bâton.  J'au- 
rais bien  envie  de  lui  faire  essuyer  quelque  petHe  humiliation  publi- 
que, de  lui  donner  en  cinq  ou  six  pages  quelques  petits  dégoûts  sur  sa 
charmante  Instruction.  Il  y  donne  assurément  beau  jeu,  et  ne  s*attend 
pas  aux  questions  que  je  lui  ferais;  mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le 
quaker  me  paraissent  suffisantes  pour  l'occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  philosophe;  de  vos  excellentes 
Additions  à  Vhistoire  générale ^  non-seulement  de  celles  que  vous  avez 
refondues  dans  l'ouvrage ,  mais  de  celles  que  vous  avez  données  à  part 
en  un  petit  volume,  et  qui  m'ont  paru  excellentes.  L'ambassade  de 
César  aux  Chinois,  et  l'arrivée  du  brame  philosophe  parmi  nous,  sont 
deux  apologues  admirables.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux,  c'est  que  ces  apo- 
logues, bien  meilleurs  que  ceux  d'Ésope,  se  vendent  ici  assez  libre- 
ment. Je  commence  à  croire  que  la  librairie  n'aura  rien  perdu  à  la  re- 
traite de  M.  de  Malesherbes.  11  est  vrai  qu'on  a  fait  aux  gens  de  lettres 
l'honneur  de  les  mettre  dans  le  même  département  que  les  filles  de 
joie,  auxquelles  j'avoue  qu'ils  sont  assez  semblables  p*ar  l'importance 
de  leurs  querelles ,  l'objet  dé  leur  ambition ,  la  modération  de  leur 
haine,  et  l'élévation  de  leurs  sentiments;  mais  enfin  il  me  semble  que 
personne  n'aura  à  se  plaindre,  si  la  presse,  la  religion, et  là  coucberie, 
sont  également  libres  en  France. 

Venons  à  présent  aux  reproches.  J'ai  entendu  parler  d'un  Traité  sur 
la  to2^rc2»ice ,  qui  est  aussi  d'un  de  vos  amis,  à  ce  qu'on  m'assure,  et  qui 
ne  vient  pas  de  Philadelphie;  je  demande  cet  ouvrage  à  tout  ce  que  je 
vois^  comme  Iphigénie  demande  Achille,  et  je  ne  puis  parvenir  à  l'a- 
voir; et  j'apprends  que  votre  ami  l'a  envoyé  à  des  gens  qu'il  ne  devrait 
pas  tant  aimer  que  moi ,  et  qui ,  sans  me  vanter,  ne  sont  pas  aussi  dignes 
que  moi  de  lire  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Dites,  je  vous  prie,  à  votre  ami 
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qu*ii  n>5t  pas  trop  équitable  dans  ses  préférences.  Je  pourrais  faire  là- 
dessus  un  long  commentaire;  mais  les  commentaires  ne  sont  pas  faits 
f»our  Tami  dont  je  parle  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qu*il  fera  lui-môme. 
VoiU  donc  enfin  Marmontel  de  TAcadémie.  J'en  suis  d'autant  plus 
citarmé  que  la  querelle  qu'on  lui  faisait  au  sujet  de  M.d'Àumont  n'était 
qu'un  prétexte  pour  ceux  qui  désiraient  de  l'exclure.  La  véritable  raison 
était  sa  liaison  avec  des  gens  qu'on  a  pris  fort  eu  haine,  je  ne  sais  pas 
f  ourquoi,  à  quatre  lieues  d'ici;  en  un  mot,  avec  les  philosophes  qui 
font  aujourd'hui  également  peur  aux  dévots  et  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  L'affaire  de  Marmontel  était  comme  celle  des  jésuites  ;  il  y  avait 
une  raison  apparente  qu'on  mettait  en  avant,  et  une  raison  vraie  que 
l'on  cachait.  Heureusement  pour  la  philosophie  tous  les  gens  faits  pour 
la  craindre  n'ont  pas  pensé  de  même.  M.  le  prince  Louis  de  Rohan, 
tout  coadjuteur  qu'il  est  de  l'évôché  de  Strasbourg,  a  bien  voulu  en 
cette  occasion  être  le  coadjuteur  de  la  philosophie,  et  lui  a  rendu,  sans 
manquer  à  son  état,  tous  les  services  imaginables  :  c'est  par  lui  que 
TOUS  avez  ;aujourd'hui  dans  l'Académie  française  un  partisan  et  un 
admirateur  de  plus.  M.  le  prince  I^uis  mérite  en  vérité  la  reconnais- 
sance de  tous  les  gens  de  lettres  par  la  manière  dont  il  sait  les  dé- 
f4i*ndre  et  les  servir  dans  l'occasion  ;  et  quand  vous  l'auriez  préféré 
à  moî ,  comme  tous  avez  fait  d'autres ,  pour  lui  envoyer  l'ouvrage 
de  votre  amî  sur  la  Tolérance,  bien  loin  de  vous  en  faire  des  repro- 
ches, je  vous  en  ferais  des  remercîments.  Il  faut,  mon  cher  maître, 
que  chacun  de  nous  serve  la  bonne  cause  suivant  ses  petits  moyens. 
Vous  la  servez  de  votre  plume,  et  moi,  à  qui  on  n'en  laisserait  pas  une 
sur  le  dos  si  j'en  faisais  autant,  je  tâche  de  lui  gagner  des  partisans 
dans  le  pays  ennemi  ;  et  ces  partisans  ne  seront  point  compromis,  parce 
qu'ils  ne  doivent  jamais  l'être;  mais  ils  recevront  de  moi,  de  tous  mes 
amis,  et  ils  devraient  recevoir  de  vous,  le  tribut  de  reconnaissance  que 
tous  les  êtres  pensants  leur  doivent.  A  propos  de  la  bonne  cause ,  je 
xouÊ  apprendrai  encore  qu'on  m'a  fait  d'indignes  et  odieuses  tracasse- 
ries au  sujet  de  mon  voyage  de  Prusse;  on  m'a  prêté  des  discours  que 
je  n*ai  jamais  tenus,  et  que  je  n'aurais  jamais  rien  gagné  à  tenir.  J'en 
ai  appelé  au  témoignage  du  roi  de  Prusse  lui-même,  et  ce  prince  vient 
de  m'écrire  une  lettre  qui  confondrait  mes  ennemis,  s'ils  ndéritaient 
que  je  la  leur  fisse  lire.  Vous  savez  apparemment  qu'il  y  a  actuelle- 
ment à  Berlin  un  fort  honnête  circoncis  qui,  en  attendant  le  paradis 
de  Mahomet,  est  venu  voir  votre  ancien  disciple  de  la  part  du  sultan 
Moustapha.  J'écrivais  l'autre  jour  en  ce  pays-là  que,  si  le  roi  voulait 
seulement  dire  un  mot,  ce  serait  une  belle  occasion  pour  engager  le 
sohan  à  faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Cela  nous  vaudrait  vrai- 
semblablement une  nouvelle  instruction  pastorale  de  Jean-George ,  où 
il  nous  prouverait  que,  quoique  le  temple  fût  rebâti  à  chaux  et  à  ci- 
ment, le  Christ  n'en  aurait  pas  moins  dit  la  vérité.  Que  pensez-vous  de 
ce  projetT  il  me  semble  que  l'exécution  en  serait  trés-divertissante.  Je 
m'élonne  que  vos  bons  amis  les  Turcs  n'y  aient  pas  encore  pensé  ;  cela 
prouve  le  grand  cas  qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu,  mon  cher  et 
lUostre  maître;  aimez-moi,  je  vous  prie,  toujours.  11  me  semble  qi»*» 
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vous  me  négligez  un  peu;  vous  m'écrivez  de  petits  billets,  et  vous  ne 
m'envoyez  presque  rien.  Je  crains  bien  que  celle-ci  ne  vous  dégoûte 
d'en  écrire  de  longues.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet  des  dé- 
clarations,  des  édits,  des  impôts.  Je  laisse  messieurs  du  parlement  se 
mêler  de  tout  cela  sans  y  rien  entendre.  II  y  a  deux  de  ces  metsieurs 
qui  sont  à  Berlin;  ils  ont  désiré  de  voir  le  roi  de  Prusse,  et  le  roi  n'y 
a  consenti  qu'après  qu^ls  ont  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  d'avis  de 
consulter  la  Sorbonne  sur  l'inoculation,  et  de  s'opposer  à  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  Il  faut  avouer  que  le  parlement  et  la  Sorbonne 
n'ont  point  de  reproches  à  se  faire  mutuellement. 

MHMCMLXXV.  —  A  M.  Damiljivillb. 

11  décembre. 

Vous  devez  à  présent,  mon  cher  frère,  avoir  reçu  quelques  Toléran- 
ces, 11  est  vrai  qu'elles  ont  été  bien  reçues  des  personnes  principales  à 
qui  les  premiers  exemplaires  ont  été  adressés,  dans  le  temps  que  If.  Tur- 
rettin  était  chargé  de  votre  paquet.  Je  crois  môme  vous  l'avoir  déjà  dit  ; 
mais  il  faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et  ne  soit  pas 
étouffé  par  l'ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  à  Saint-Ëvremont  est  de 
du  Marsais,  l'un  des  meilleurs  encyclopédistes.  U  est  bien  à  désirer 
qu'on  en  fasse  une  édition  nouvelle  plus  correcte.  Je  n'aime  point  le 
titre  :  Par  permission  de  Jean  y  etc.  L'ouvrage  est  sérieux  et  sage;  il 
ne  lui  faut  pas  un  titre  comique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  encore  un  exemplaire,  car 
j'ai  margioé  tout  le  mien,  suivant  ma  louable  coutume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Besongne,  m'a  bien  la  mine  d'avoir 
imprimé  cet  ouvrage;  si  on  le  lui  renvoyait  corrigé,  il  pourrait  en  faire 
une  édition  plus  supportable. 

Je  reçois  exactement  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris,  mais  je  crois  m'aper- 
cevoir  que  le  timbre  de  Genève  n'est  pas  toujours  respecté  chez  vous. 
Les  livres  vous  arrivent  très-difficilement  par  la  poste,  it  moins  qu'ils 
ne  parviennent  sous  l'adresse  des  ministres;  et  c'est  une  liberté  qu'on 
ne  peut  prendre  que  très -rarement. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  frère,  un  petit  paquet  pour  amuser 
frère  Thieriot. 

Vous  ai-je  mandé  que  j'avais  été  fort  content  de  Warwick^  et  que  je 
conçois  de  grandes  espérances  de  son  auteur*? 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  charger  Merlin  de  me  faire 
avoir  le  Droit  ecclésiastique  ^^  composé  par  M.  Boucher  d'Argis?  On  dit 
que  c'est  un  fort  bon  livre,  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter.  La  nou*  ^ 
velle  déclaration  du  roi,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  doit 
faire  renaître  la  confiance,  et  rendre  le  roi  et  le  ministère  plus  chers 
à  la  nation  :  il  est  évident  que  le  roi  ne  veut  que  ce  qui  est  juste  et 

1.  La  Harpe.  (Éd.) 

2.  IngtHuiions  au  droit  ecclésiastique,  par  Tabbé  Fleury,  avec  notes  et  deux 
étires  par  M.  Boucher  d'Argis.  (Éo.) 
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raisonnable;  il  veut  |»ayer  les  dettes  de  l'État,  et  soulager  le  peuple. 
J^ose  espérer  que  celte  déclaration  donnera  du  crédit  aux  eflets  pu* 
blics. 

Mon  cher  frère,  recerez  mes  tendres  embrassements,  et  embrassez 
pour  moi  les  frères.  Éer,  Vinf.,.. 

MMHCMLXXVI.  —  Au  même. 

13  décembre. 

Il  doit  TOUS  arriver,  mon  cher  frère,  une  TolértMce  par  Besançon, 
que  vous  ne  recevrez  que  quelques  jours  après  ce  billet,  et  dont  je 
TOUS  prie  de  m'accuser  la  réception. 

11  est  arrivé  un  grand  malheur  :  les  Cramer  avaient  envoyé  leur  bal- 
lot à  Lyon;  vous  pouvez  juger  s'il  y  avait  des  exemplaires  pour  vous 
et  pour  Yos  amis.  Un  M.  Bourgelat,  chargé  de  l'entrée  des  livres,  n*a 
pas  voula  laisser  passer  cette  cargaison.  On  dit  pourtant  que  ce  Bour- 
gelât  est  philosophe,  et  ami  de  M.  Dalembert.  Serait-il  possible  qu'il  y 
eût  de  faux  frères  parmi  les  frères  !  Excitez  bien  vivement  le  zèle  de 
Protagoras.  Mandez-moi  si  la  Tolérance  n'excite  point  quelques  mur- 
mures. 

Les  Cramer  ont  été  obligés  de  faire  prendre  à  leur  ballot  un  détour 
de  cent  lieues,  qui  est  aussi  périlleux  que  long. 

Je  vous  embrasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

Éar.  Vinf,... 

HMHCMLXXVII.  —  A  M.  Dalembert. 

13  décembre. 

Mon  trè^aimable  et  très-grand  philosophe,  ne  faites  point  de  repro- 
ches à  votre  pauvre  ami  presque  aveugle.  Il  n'a  pas  eu  un  moment  k 
Ini.  Ce  bon  quaker  qui  a  voulu  absolument  écrire  un  mot  d'amitié  à 
Jean-George;  ce  rêveur  qui  a  envoyé  une  ambassade  de  César  à  la 
Chine,  et  qui  a  fait  venir  en  France  un  bramine  du  pays  des  Gangari- 
des;  cet  autre  fou  qui  trouve  mauvais  que  les  hommes  se  détestent, 
s'emprisonnent  pour  des  paragraphes  ;  quelques  autres  insensés  de  celte 
espèce,  ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  savez  pas  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  de  faire  parvenir 
de  gros  paquets  par  la  poste.  Trouvez- moi  un  contre-signeur  qui  puisse 
\ons  servir  de  couverture,  et  vous  serez  inondé  de  rogatons. 

Je  hasarde,  par  cet  ordinaire,  une  TpUrance  que  j'envoie  pour  vous 
à  M.  Damilaville,  qui  a  ses  ports  francs,  mais  dont  on  saisit  quelque* 
fois  les  paquets,  quand  ils  sont  d'une  grosseur  un  peu  suspecte.  Les 
pauvres  philosophes  sont  obligés  de  faire  mille  tours  de  passe- passe  pour 
faire  parvenir  à  leurs  frères  leurs  épi  très  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves,  mon  cher  frère,  ne  nous  découragent  point; 
n*én  soyons  que  plus  fermes  dans  la  foi ,  et  plus  zélés  pour  la  bonne 
cause.  Dieu  bénira  tôt  ou  tard  nos  bonnes  intentions;  mais  vous  serez 
très^coupable  d'avoir  enfoui  votre  talent,  si  vous  ne  faites  pas  à  Jean- 
George  une  correction  fraternelle  à  laquelle  tous  nos  frères  répandus 
dans  différentes  Eglises  se  sont  attendus. 
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Les  deux  frères  Simon  Le  Franc  et  Jean-George  sont  des  victimes 
dévouées  au  ridicule,  et  c'est  à  vous  de  les  immoler. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'à  votre  retour  de  Berlin  on  vous  ait  fait  tenir 
des  discours  dans  lesquels  vous  vous  moquez  de  Paris; cela  prouve  qu3 
les  frondeurs  veulent  s'appuyer  de  votre  nom,  et  que  les  frondés  ie 
craignent.  On  ambitionne  votre  suffrage,  et  il  me  semble  que  vous 
jouez  un  assez  beau  rôle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  enchanteurs,  qui  faisaient  la  destinée 
des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Moustapha  s'avise  de  faire  rebâtir  le  temple  des 
Juifs;  mais,  quand  vous  voudrez,  vous  détruirez  le  temple  de  Terreur 
à  moins  de  frais.  On  m'a  envoyé  l'ouvrage  de  du  Marsais,  attribué  à 
Saint-Êvremont  ;  c'est  un  excellent  ouvrage,  très-mal  imprimé.  Je  vous 
exhorte,  mon  très-cher  frère,  à  déterminer  quelqu'un  de  vos  amés  et 
féaux  à  faire  réimprimer  ce  petit  livre,  qui  peut  faire  un  bien  infini. 
Nous  touchons  au  temps  où  les  hommes  vont  commencer  à  devenir 
raisonnables  :  quand  je  dis  les  hommes,  je  ne  dis  pas  la  populace,  la 
grand'chambre ,  et  l'assemblée  du  clergé;  je  dis  les  hommes  qui  gou- 
vernent ou  qui  sont  nés  pour  le  gouvernement,  je  dis  les  gens  de  let- 
tres dignes  de  ce  nom.  Despréaux,  Racine,  et  La  Fontaine,  étaient  de 
grands  hommes  dans  leur  genre;  mais  en  fait  de  raison,  ils  étaient 
au-dessous  de  Mme  Dacier. 

Je  suis  enchanté  que  M.  Marmontel  soit  notre  confrère,  c'est  une 
bien  bonne  recrue;  j'espère  qu'il  fera  du  bien  à  la  bonne  cause.  Dieu 
bénisse  M.  le  prince  Louis  de  Kohan  I  J'envoie  une  Tolérance  à  M.  le 
prince  de  Soubise,  le  ministre  d'État,  qui  la  communiquera  à  M.  le 
coadjuteur.  J'en  ai  très-peu  d'exemplaires;  l'éditeur  a  pris,  pour  envoyer 
à  Paris  ses  ballots,  une  route  si  détournée  et  si  longue,  qu'ils  n'arrive- 
ront pas  à  Paris  cette  année  :  c'est  un  contre-temps  dont  Dieu  nous 
afflige;  résignons-nous.  Conservez-moi  votre  amitié;  défendez  la  bonne 
cause  pugnis^  unguihuSf  et  rostro;  animez  les  frères,  continuez  à  lar- 
der de  bons  mots  les  sots  et  les  fripons.  Écr.  l'inf.,.. 

P.  5.  Vous  remarquerez  que ,  si  vous  n'avez  pas  de  Tolérance^  c'est 
la  faute  de  votre  ami  Bourgelat,  qui,  dans  son  hippomanie^  a  rué 
contre  les  Cramer.  Ces  Cramer ,  éditeurs  de  l'ouvrage  du  saint  prêtre 
auteur  de  la  Tolérance  j  n'ont  pu  obtenir  de  lui  qu'il  laissât  passer  les 
ballots  par  Lyon.  Vous  pensez  bien  que  dans  ces  ballots  il  y  a  des  exem- 
plaires pour  vous.  Les  pauvres  Cramer  ont  été  obligés  de  faire  faire  à 
leurs  paquets  le  tour  de  l'Europe  pour  arriver  à  Paris.  Le  grand  écuyer 
Bourgelat  s'est  en  cela  conduit  comme  un  fiacre.  S'il  est  un  de  nos 
frères,  vous  devez  lui  laver  la  tête,  et  l'exhorter  à  résipiscence.  Sur  ce, 
je  vous  donne  ma  bénédiction,  et  vous  demande  la  vôtre. 

MMMCMLXXVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

15  décembre,  jeudi  au  soir. 
Je  reçois  une  lettre  céleste  et  bien  consolante  de  mes  anges,  <lti 
8  décembre.  Je  ne  me  plains  plus,  je  ne  crains  plus;  mais  je  n'ai  pluiS 
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de  Quaten,  Il  faudrait  engager  quelque  honnôte  libraire  à  imprimer 
ce  salutaire  ouvrage  à  Paris. 

Je  rôrerai  à  Olympie.  Je  demande  quinze  jours  ou  trois  semaines; 

car  actuellement  je  suis  surchargé ,  et  les  yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J'avertis  par  avance  que  maman  '  n'est  point  de  l'avis  de  M.  de  Thi- 

bouville;  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  m'inspire,  et  s'il  me  vient  quelque 

bonne  pensée,  je  la  soumettrai  à  votre  hiérarchie. 

Songeons  d'abord  aux  conjurés  et  aux  roués.  Je  commence  à  n'être 
pas  si  mécontent  de  cette  besogne,  et  je  crois  que  si  Mlle  Dumesnil 
jouait  bien  Fulvie,  et  Mlle  Clairon  pathétiquement  Julie,  la  pièce  pour- 
rait faire  assez  d'effet.  Cependant  j'ai  toujours  sur  le  cœur  Tordre  qu'on 
donne  à  Julie,  au  quatrième  acte,  d'aller  prier  Dieu  dans  sa  chambre; 
c*est  UQ  défaut  irrémédiable.  Mais  où  n'y  a-t-il  pas  des  défauts  ?  Peut- 
être  cet  endroit  défectueux  rebutera  Mlle  Clairon;  elle  aimera  mieux 
le  rôle  de  Fulvie  :  en  ce  cas,  Julie  serait,  je  crois,  à  Mlle  Dubois,  et 
cet  arrangement  vaudrait  peut-être  bien  l'autre. 

Je  suis  enchanté  que  l'affaire  de  la  Gazette  littéraire  soit  terminée  >; 
mais  je  crains  bien  d'être  inutile  à  cette  entreprise  ;  il  faut  lire  plusieurs 
livres,  et  je  deviens  aveugle;  heureusement  un  aveugle  peut  faire  des 
tragédies;  et,  si  les  roués  ne  me  découragent  pas,  vous  entendrez  par- 
ler de  moi  l'année  prochaine. 

Laissons  là  Teile,  je  vous  en  supplie;  c'est  un  point  sur  un  t.  Ne  me 
parlez  point  d'une  engelure,  quand  le  renvoi  de  Julie  dans  sa  cham- 
bre me  donne  la  fièvre  double  tierce. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  longtemps;  on  l'aura  pro- 
bablement sur  la  fin  de  janvier.  La  petite-nièce  à  Pierre  avance  dans 
sa  grossesse,  tantôt  chantant,  tantôt  souffrant.  Notre  petite  famille 
est  composée  d'elle,  de  son  mari,  d'une  sœur,  et  d'un  jésuite;  voilà 
un  plaisant  assemblage;  c'est  une  colonie  à  faire  pouffer  de  rire.  Je 
souhaite  que  celle  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  la  Guiane  (qui  est,  ne 
voua  déplaise,  le  pays  d'Eldorado),  soit  aussi  unie  et  aussi  gaie.  La 
nôtre  se  met  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  je  vous  adore  du  culte 
d'hyperdulie;  et  si  les  roués  réussissent,  j'irai  jusqu'à  latrie.  Mettez- 
moi,  je  vous  en  conjure,  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Prasiin  pour  l'an- 
née prochaine ,  et  pour  toutes  celles  où  je  pourrai  exister. 

MMMCMLXXIX.  —  A  M.  Dalembert. 

15  décembre. 
Mon  très-aimable  philosophe ,  c'est  pour  vous  dire  que  l'ouvrage  du 
saint  prêtre  sur  la  Tolérance  ayant  été  très-toléré  des  ministres  et  des 
personnes  plus  que  ministres  ',  et  ayant  même  été  jugé  fort  édifiant, 
quoiqu'il  y  ait  peut-être  quelques  endroits  dont  les  faibles  pourraient 
86  scandaliser,  il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous,  mon  cher 

1,  Mme  Denis,  sa  nièce.  Çto»)  .     .       .      .         , 

2.  LfC»  aoteurv  du  Journal  dts  savants  „  protcf^ej^  par  le  duc  de.  nhoist* iil , 
^opposaient  à  la  publication  de  la  Gasette  UtteraiTe,  protégée  par  le  duc  de 
Prasiin.  (ÉD.) 

}.  Mmes  de  Pompadoar  et  de  Grammont.  (Eu) 
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frôre»  de  vous  supplier  de  donner  une  saccade  et  un  coup  d'éperon  au 
cheval  qui  a  rué  contre  la  Tolérance  ^  et  qui  l'a  empêchée  d'entrer  en 
France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  ce  ballot  est  actuellement  sur  l'avare 
mer,  exposé  à  être  pris  par  les  Numides,  avec  qui  nous  sommes  en 
guerre.  Si  votre  ami  M.  Bourgelat  avait  un  mors  de  votre  façon,  son 
allure  deviendrait  plus  aisée.  Les  frères  Cramer  feraient  au  plus  vite 
une  nouvelle  édition,  qu'ils  enverraient  en  la  cité  de  Lyon  en  guise 
d'un  ballot  de  soie,  et  les  fidèles  jouiraient  bientôt  de  l'œuvre  honnête 
dont  ils  sont  privés.  Dieu  sait  quand  vous  recevrez  votre  exemplaire. 

Je  vous  demande  en  grftce  de  m'envoyer  copie  de  la  lettre  dont  vous 
avez  honoré  Jean-George.  Vous  savez  qu'on  a  imprimé  un  examen  de 
notre  sainte  religion  attribué  à  Saint-Evremont,  et  qui  est  de  du  Har- 
sais'.  Je  ne  l'ai  point  vu;  mais  comme  je  sais  que  du  Marsais  était  un 
très -bon  chrétien,  je  souhaite  passionnément  que  cet  ouvrage  soit 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Soyons  toujours  tendrement  unis 
dans  la  communion  des  gêna  de  bien;  lisons  bien  la  sainte  Écriture, 
et  écr.  i'tn/..., 

MMMCMLXXX.  —  Â  M.  Damilaville. 

16  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  n'en  ai  plus  :  voilà  mon  reste.  Puisse  quelque  zélé 
serviteur  de  Dieu  et  de  Monseigneur  du  Puy-en-Velay,  quelque  Merlin, 
quelque  Besongne,  imprimer  à  Paris  cette  correction  fraternelle! 

Si  je  puis  trouver  des  Tolérances^  je  vous  en  ferai  parvenir.  II  faut 
espérer  que  le  débit  n'en  sera  pas  défendu ,  puisque  les  ministres  approu- 
vent l'ouvrage,  et  que  Mme  de  Pompadour  en  a  été  très-contente.  Un 
ministre  même  a  dit  que  tôt  ou  tard  cette  semence  porterait  son  fruit. 
Je  ne  sais  pas  quel  est  le  saint  homme  auteur  de  ce  petit  traité;  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  peut  que  rendre  les  hommes  plus  doux  et  plus 
sociables.  Je  défie  même  Omer  de  Fieury  de  faire  un  réquisitoire  con- 
tre cette  homélie. 

11  est  vrai  que  Ce  qui  plait  aux  dames  fait  un  assez  plaisant  con- 
traste avec  le  livre  de  la  Tolérance  :  aussi  je  vous  ai  adressé  ce  livre 
théologique  comme  à  un  de  nos  saints  apôtres;  et  Ce  qui  plaU  aux 
dames  y  à  frère  Thieriot,  qui  n'est  pas  si  zélé,  et  qu'il  a  fallu  réveiller 
par  un  conte. 

J'ai  communiqué  à  frère  Gabriel  Cramer  le  contenu  de  votre  dernière 
lettre  ;  il  vous  rendra  compte  probablement ,  par  cet  ordinaire,  du  paquet 
dont  vous  lui  parlez. 

Il  faut  que  vous  sachiez  d'ailleurs  que  je  suis  à  deux  lieues  de  Genève, 
que  nous  sommes  quelquerois  assiégés  de  neige,  et  que  nous  n'avons 
pas  toujours  nos  lettres  de  bonne  heure. 

Conservez-moi  votre  amitié;  embrassez  tous  les  frères.  Éer.  Vinf..,. 

MMMCMLXXXI.  —  A  M.  Bâillon,  intendant  de  Lyon. 

Béni  soit  V Ancien  Testament,  qui  me  fournit  l'occasion  de  vous  dire 
que  de  tous  ceux  qui  adorent  le  Nouveau  j  il  n'en  est  pas  un  qui  vous 

1.  L'Analyse  de  la  Teligion  chrétienne,  (^.d.) 
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soit  plus  dérouê  que  moi  !  Un  descendant  de  Jacob ,  fripier  comme  tous 
c«s  messieurs,  en  attendant  le  Messie,  attend  aussi  votre  protection, 
doot  il  a,  pour  le  moment,  plus  de  besoin.  Les  gens  du  premier  métier 
de  saint  Matthieu,  qui  fouillent  les  Juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de 
TOtre  Tille,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi  dans  la  culotte  d'un  page  israélité 
appartenant  au  circoncis  qui  a  l'honneur  de  vous  rendre  ce  billet  en 
toute  humilité.  Je  joins  au  hasard  mes  Amen  aux  siens. 

Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris  comme  Moïse  vit  Dieu.  11  me 
serait  bien  doux  de  vous  voir  face  à  face,  si  toutefois  le  mot  de  face 
est  lait  pour  moi. 

Conservez,  sMl  vous  platt,  vos  bontés  à  votre  ancien  et  éternel  ser- 
vi leur,  qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre  mais  chaste  qu'avait  le 
religieux  Salomon  pour  ses  trois  cents  Sulamites. 

MMMCMLXXXII.  —  A  M.  Damilaville. 

19  décembre. 

Mon  cher  frère,  pourquoi  M.  Berlin  a-t-il  quitté?  est-ce  M.  de  La- 
Terdy  qui  a  sa  place?  le  roi  aura-t-il  plus  d'argent?  le  public  sera-t-ii 
soulaigë  ?  Voilà  des  questions  qu'on  peut  faire  à  un  homme  de  finances; 
mais  j'aime  encore  mieux  vous  parler  de  la  Tolérance  et  de  Ce  qui  platt 
aux  dames.  Peut-être  n'est- il  pas  convenable  qu'une  bagatelle  aussi 
gaie  que  le  conte  de  messire  Jean  Robert  paraisse  dans  le  même  temps 
qu'un  ouvrage  aussi  sérieux  que  celui  de  la  Tolérance.  L'un  ne  ferait-il 
pas  tort  à  l'autre,  et  ne  dira-t-on  pas  que  ces  deux  écrits  sont  des  jeux 
d'esprit,  et  qu'un  homme  qui  traite  à  la  fois.de  la  religion  et  des  fées 
est  également  indifférent  pour  ces  deux  objets?  Cette  réflexion  ne  peut- 
elle  pas  faire  quelque  tort  à  la  tolérance  qu'on  attend  des  plus  honnêtes 
gens  du  royaume  et  des  mieux  disposés? 

D*ai!leurs,  en  imprimant  le  conte,  n'est-ce  pas  lui  ôter  sa  fleur,  et 
vous  priver  du  plaisir  d'en  être  dépositaire?  Vous  êtes  le  maître  absolu, 
faites  comme  vous  voudrez;  tâchez  que  mop  nom  ne  soit  pas  à  la  tête 
dttcoDte.  Je  vois  bien  que  vous  me  forcerez  d'en  faire  de  nouveaux,  car 
on  conte  tout  seul  est  trop  peu  de  chose,  et  l'hiver  est  bien  long.  Ce 
qui  plaît  aux  dames  est  tiré  en  partie  d'un  vieux  roman ,  et  a  même 
été  traité  en  anglajs  par  Dryden.  Tous  les  autres  seront  de  ma  façon , 
et  n'en  vaudront  pas  mieux. 

Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  que  le  livre  de  du  Marsais  devienne 
public.  Je  m'en  remets  à  votre  sagesse,  qui  égale  votre  zèle.  Ce  livre, 
d'une  morale  saine ,  sera  appuyé  par  quelques  ouvrages  de  nos  frères 
qui  travaillent  dans  les  pays  étrangers.  On  sert  de  tous  côtés  la  bonne 
cause;  et  si  son  ennemie  Xinfâme  subsiste  encore  chez  les  sots  et  chez 
les  fripons ,  ce  ne  sera  pas  chez  les  honnêtes  gens. 

Que  fait  le  tiède  Thieriot?  Embrassez,  je  vous  prie,  pour  moi,  le 
grand  frère  Platon,  que  j'aime  et  que  j'honore  comme  je  le  dois.  Si 
on  imprime  le  Quaker,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  Shaftesbury, 
petit'pis  et  non  fils  du  comte  Shaftesbury,  chancelier  d'Angleterre. 

C'est  à  la  page  13  :  <  Celui  que  tu  appelles  le  héros  dû  parti  philo- 
sophiste  était  le  fils  du  comte  Shaftesbury.  »  / 

VwMAiMK.  —  kSt.  l^ 
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Mettez  à  la  place  de  ces  mots  :  «  Celui  que  tu  appelles  le  héros  du 
parti  philosophiste  était  petit-fils  du  comte  Shaflesbury,  grand  chance- 
lier d'Angleterre.  Le  grand-père  n*était  qu'un  politique,  le  petit- fils 
était  un  philosophe,  eto.  » 

Pour  mieux  faire  et  pour  tous  épargner  de  la  peine,  mon  cher  Trcre, 
voici  un  exemplaire  corrigé. 

MMMCXLXXXIII.  —  Au  même. 

21  décembre. 
On  m'envoie  de  Languedoc  cette  chanson,  sur  .l'air  de  Vlnconnu: 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge, 
Traduit  en  vers  tout  le  Vieux  Testament. 

Simon  les  forge 

Très-durement  ; 
Mais  pour  la  prose  écrite  horriblement, 
Simon  le  cède  à  son  puîné  Jean-George. 

Cependant  on  me  mande  aussi  de  Paris  que  l'édition  publique  de  la 
Lettre  du  quaker  pourrait  faire  grand  tort  à  la  bonne  cause  ;  que  les 
doutes  proposés  à  Jean-George  sur  une  douzaine  de  questions  absurdes 
rejaillissent  également  contre  la  doctrine  et  contre  Tendoctrineur;  que 
e  ridicule  tombe  autant  sur  les  mystères  que  sur  le  prélat;  qu'il  suffit 
du  moindre  Gauchat,  du  moindre  Cbaumeix,  du  moindre  polisson  or- 
thodoxe, pour  faire  naître  un  réquisitoire  de  maître  Omer;  que  cet 
esclandre  ferait  grand  tort  à  la  Tolérance  ;  qu'il  ne  faut  pas  sacrifier 
un  bel  habit  pour  un  ruban  ;  que  ces  ouvrages  sont  faits  pour  les 
adeptes,  et  non  pour  la  multitude. 

C'est  à  mon  très-cher  frère  à  peser  mûrement  ces  raisons.  Je  me 
souviens  d'un  petit  bossu  qui  vendait  autrefois  des  MesUer  sous  le 
manteau;  mais  il  connaissait  son  monde,  et  n'en  vendait  qu'aux  ama- 
teurs. 

Enfin  je  me  repose  toujours  sur  le  zèle  éclairé  de  mon  frère  ;  nous 
parviendrons  infailliblement  au  point  où  nous  voulions  arriver,  qui  est 
d'ôter  tout  crédit  aux  fanatiques  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  ;  c'est 
bien  assez,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  espérer.  On 
réduira  la  superstition  à  faire  le  moindre  mal  qu'il  soit  possible.  Nous 
imiterons -enfin  les  Anglais,  qui  sont  depuis  près  de  cent  ans  le  peuple 
le  plus  sage  de  la  terre  comme  le  plus  libre. 

Je  n'entends  pas  parler  de  frère  Thieriot.  Je  sais  l'aventure  des  Bi- 
got. Voilà  le  seul  bigot  qu'on  ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  plai- 
santerie. Bonsoir,  mon  cher  frère: 

MMMCMLXXXIV.  —  A  M.  le  comte  de  Sarbêti. 

Au  château  de  Femey,  en  Bourgogne. 

Monsieur,  je  suis  vieux,  malade,  surchargé  d'inutiles  travaux  ;  voilà 

trois  excuses  de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous 

m'honorez.  Je  les  trouve  toutes  trois  assez  désagréables,  m'accommo- 

dant  comme  je  peux  des  désagréments  de  la  vieillesse  de  Corneille, 
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q\n\  faut  pourtant  faire  imprimer,  parce  que  le  public,  qui  a  plus  de 
curiosité  que  de  bon  goût,  yeut  recueillir  les  sottises  comme  les  bons 
outrages.  Je  vois,  monsieur,  que  vous  aimez  la  vérité.  Vous  ne  par- 
donnez sans  doute  à  mes  talents  que  parce  que  vous  avez  vu  combien 
cille  vérité  m'est  chère,  inespéré  que  vous  en  trouverez  quelques- 
unes  dans  la  nouvelle  édition  de  mon  Essai  sur  l'histoire  générale. 
J'avais  ébauché  le  genre  humain,  je  me  flatte  à  présent  de  l'avoir  peint. 

Je  crois  qu*en  effet  MM.  Cramer,  libraires,  donneront  un  volume 
séparé  de  ces  additions.  Je  leur  laisse  absolument  tout  le  soin  de  la  ty- 
pographie, auquel  je  n'ai  nul  intérêt.  Le  mien  est  dédire  la  vérité 
autant  qu'il  est  en  moi.  Ma  récompense  est  le  suffrage  des  hommes  de 
Totre  mérite. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux,  etc. 

MHMCMLXXXV.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

32  décembre. 

Aprâs  le  plaisir,  monsieur,  que  m'a  fait  votre  tragédie  ^  le  plus  grand 
que  je  puisse  recevoir  est  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans 
kl  bons  principes,  et  votre  pièce  justifie  bien  tout  ce  que  vous  dites 
dus  votre  lettre.  Racine ,  qui  fut  le  premier  qui  eut  du  goût,  comme 
Corneille  fut  le  premier  qui  eut  du  génie;  l'admirable  Racine,  non 
usez  admiré,  pensait  comme  vous.  La  pompe  du  spectacle  n'est  une 
beauté  que  quand  elle  fait  une  partie  nécessaire  du  sujet;  autrement 
ce  n'est  qu'une  décoration.  Les  incidents  ne  sont  un  mérite  que  quand 
ils  sont  naturels,  et  les  déclamations  sont  toujours  puériles,  surtout 
(piand  elles  sont  remplies  d'enflure.  Vous  vous  applaudissez  de  n'avoir 
pas  fait  des  vers  à  retenir;  et  moi,  monsieur,  je  trouve  que  vous  en 
avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers  que  je  retiens  le  plus  aisé- 
ment sont  ceux  où  la  maxime  est  tournée  en  sentiment,  où  le  poète 
cherche  moins  à  paraître  qu'à  faire  paraître  son  personnage,  où  l'on 
Qe  cherche  point  à  étonner,  où  la  nature  parle,  où  l'on  dit  ce  que  l'on 
doit  dire;  voilà  les  vers  que  j'aime  :  jugez  si  je  ne  dois  pas  être  très- 
content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  mérite,  attendu  que  vous  avez 
beaucoup  d'ennemis.  Autrefois,  dès  qu'un  homme  avait  fait  un  bon 
ouvrage,  on  allait  dire  au  frère  Vadeblô  qu'il  était  janséniste;  le  frère 
Vadebié  le  disait  au  P.  Le  Tellier,  qui  le  disait  au  roi.  Aujourd'hui 
faites  une  bonne  tragédie ,  et  l'on  dira  que  vous  êtes  athée.  C'est  un 
plaisir  de  voir  les  pouilles  que  l'abbé  d'Aubignac,  prédicateur  du  roi, 
prodigue  à  l'auteur  de  Cinna.  11  y  a  eu  de  tout  temps  des  Frérons  dans 
Ulittëratare;  mais  on  dit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  chenilles,  pour  que 
^  rossignols  les  mangent  afin  de  mieux  chanter, 
l'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

i  if  eomti  de  Warwick.  (Éd.) 
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MMMCMLXXXVJ.  —  A  M.  Daïulaville 

36  décembre. 

Je  souhaite  à  mon  cher  frère,  pour  l'an  de  f^rficc  1764.  une  santé 
inébranlable;  quelque  excellente  place  dans  la  finance,  qui  lui  laisse 
le  loisir  de  se  livrer  aux  bellesriettres.  Je  lui  souhaite  une  vinée  abon- 
dante dans  la  vigne  du  Seigneur,  avec  l'extirpation  de  Vinfâme. 

Je  souhaite  à  mon  frère  Thieriot  un  zèle  moins  tiède.  Que  dites- 
vous  de  ce  ronfleur-là,  qui  ne  m'a  pas  dit  seulement  un  mot  du  conte 
de  ma  mère  Voie,  que  je  lui  ai  envoyé? 

On  parle  de  VAnti financier ^'^  vaut-il  la  peine  qu'on  en  parle?  Je 
supplie  mon  cher  frère  de  vouloir  bien  me  l'envoyer.  M.  de  Laverdy 
a-t-il  déjà  changé  tout  le  système  des  finances?  Il  me  semble  qu'on  a 
banni  quinze  ou  seize  personnes  avec  le  sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer 
quinze  ou  seize  citoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays  étrangers? 
Ce  n'est  pas  les  punir,  c'est  punir  la  France.  Nous  avons  une  juris- 
prudence aussi  ridicule  que  tout  le  reste;  cependant  tout  va  et  tout  ira. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  supplie  mon  cher  frère  de 
m'en  faire  part.  Il  est  surtout  prié  de  faire  commémoration  de  moi  avec 
frère  Platon.  N'y  a-t-il  pas  deux  volumes  de  planches  àeV Encyclopédie 
que  l'on  distribue  aux  souscripteurs?  Briasson  et  compagnie  m'ont  ou- 
blié.  J'attends  cette  Encyclopédie  pour  m'amuser  et  pour  m'instniire 
le  reste  de  mes  jours. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde.  Écr.  Vinf..., 

MMMCMLXXXVII.  —  A  M.  Bertrand. 

Ferney,  26  décembre. 
Je  conviens  avec  vous  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ont  beaucoup 
parlé  de  l'amour  fraternel  ;  leur  amour  ressemble  assez  par  les  effets  à 
la  haine  :  ils  n'ont  regardé  et  traité  comme  frères  que  ceux  qui  étaien 
habillés  de  leur  couleur;  quiconque  portait  leur  livrée  était  regardé 
comme  un  saint;  celui  qui  ne  Tétait  pas  était  saintement  égorgé  en  ce 
monde  et  damné  pour  l'autre.  Vous  croyez ,  mon  cher  ami ,  que  c'est 
de  l'essence  même  du  christianisme  qu'il  faut  tirer  toutes  les  preuves 
pour  la  nécessité  de  la  tolérance;  c'est  cependant  sur  les  préceptes  et 
les  intérêts  de  cette  religion  que  les  charitables  persécuteurs  fondent 
leurs  droits  cruels.  Jésus -Christ  me  parait ,  comme  à  vous,  doux  et 
tolérant;  mais  ses  sectateurs  ont  été  dans  tous  les  temps  inhumains  et 
barbares  :  le  parti  le  plus  fort  a  toujours  vexé  te  plifs  Taible  au  nom  de 
Jésus^hrist,.  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  nous  vous  persécutons, 
nous  papistes,  nous  sommes  conséquents  à  nos  principes,  parce  que 
vous  devez  vous  soumettre  aux  décisions  de  notre  mère  sainte  Eglise. 
Hors  de  l'Eglise  ()oint  de  salut.  Vous  êtes  donc  des  rebelles  audacieux; 
lorsque  vous  persécutez,  vo^s  êtes  inconséquents,  puisque  vous  accor- 
dez à  chaque  charbonnier  le  droit  d'examen  :  ainsi  vos  réformateurs 

1.  VAnti financier,  ou  Belecé  de  auelauei-unes  dt*  malversations  dont  <« 
rendent  journellement  coupables  les  fermiers  généraux,  et  des  texations  qu'ils 
commettent  dans  les  jtrotinces,  ouvrage  attribué  à  Darigrand.  (Ed.) 
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n'ont  renversé  l'autorité  du  pape  que  pour  se  mettre  sur  son  trône. 
Aux  décisions  des  conciles  tous  avez  fièrement  substitué  celles  de  vos 
synodes,  et  Barneweldt  a  péri  comme  Jean  Huss.  Le  synode  de  Dor- 
drecht  vaut-il  mieux  que  celui  de  Trente  ?  Qu'importe  que  l'on  soit 
brikié  par  les  conseib  de  Léon  X  ou  par  les  ordres  de  Calvin? 

Quel  remède  à  tant  de  folies  et  de  maux  qui^ésolent  le  meilleur  des 
mondes?  S'attacher  à  la  morale,  mépriser  la  théologie,  laisser  les  dis- 
potes  dans  robscurité  des  écoles  où  l'orgueil  les  a  enfantées,  ne  per- 
sécuter que  les  esprits  turbulents  qui  troublent  la  société  pour  des 
mots.  Amen  !  amen  ! 

Le  malade  de  Femey,  qui  ne  voudrait  persécuter  persotine  que  les 
brottillons,  embrasse  tendrement  l'hérétique  charitable  et  bienfaisant. 

MMMCMLXXXVIII.  -  A  M.  L'ABBé  d'Olivet. 

A  Ferney,  26  décembre. 
non  cher  doyen  (car  M.  le  maréchal  de  Richelieu  n'est  que  le  doyen 
des  agréments,  et  tous  êtes  le  doyen  de  l'Académie) ,  je  vous  souhaite 
des  années  heureuses  depuis  1764  jusqu'en  1784.  Pour  moi,  je  n'es- 
père que  peu  de  Jours.  Vous  savez  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  d'une 
étoffe  très-faible  et  très-peu  durable.  Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à 
parvenir  jusqu'à  soixante-dix  ans,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  affublé. 
Je  m'attendais  encore  moins  à  passer  gaiement  ma  vie  entre  le  mont 
Jara  et  les  Alpes,  entre  la  nièce  de  Corneille  et  un  jésuite  qui  s'est 
avisé  d'être  mon  aumônier.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  mène 
dans  men  petit  château  la  plus  jolie  vie  du  monde,  et  que  je  n'ai  été 
Tédublement  heureux  que  dans  cette  retraite.  Mlle  Corneille  a  été 
très-bien  mariée;  toute  sa  famille  est  chez  moi  ;  on  y  rit  du  matin  au 
soir.  Son  oncle  est  tout  commenté  et  tout  imprimé.  On  criera  contre 
moi,  on  me  trouvera  trop  critique,  et  je  m'en  moque;  je  n'ai  cherché 
qu*ï  être  utile,  et  pour  l'être,  il  faut  dire  la  vérité.  Quiconque  veut  cri- 
tiquer tout  est  un  Zoile;  quiconque  admire  tout  est  un  sot.  J'ai  tAché 
de  garder  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités,  et  je  m'en  rapporterai 

ï  TOQS. 

Mme  Denis,  mon  cher  doyen ,  vous  fait  bien  ses  compliments;  et  moi 
je  TOUS  fais  mes  condoléances  :  je  pense  avec  chagrin  que  nous  ne  nous 
rererrons  plus.  Je  suis  devenu  si  nécessaire  à  ma  petite  colonie,  que  je 
ne  puis  plus  la  quitter,  et  probablement  vous  ne  sortirez  point  de  Paris, 
^ez-y  aussi  heureux  que  la  pauvre  nature  humaine  le  comporte. 
CoDsoIez-moi  par  un  peu  de  souvenir  du  chagrin  d'être  loin  de  vous; 
c'est  la  seule  peine  d'esprit  dont  je  puisse  me  plaindre.  Je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main ,  attendu  qu'une  grosse  fluxion  me  rend  aveugle  de- 
puis six  mois.  Me  voilà  comme  Tirésie;  mais  je  n'ai  pas  su  les  secrets 
des  dieux  comme  lui,  quoique  je  les  aie  cherchés  longtemps.  Adieu, 
(DOD  cher  doyen. 
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MMMCMLXXXIX.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  20  décembre. 
Je  vous  prends  au  mot,  mon  cher  et  illustre  maître,  comme  Fonte- 
uelle  prenait  la  nature  sur  le  fait.  M.  de  La  Reyniére,  fermier  des 
postes,  veut  bien  me  servir  de  chaperon  pour  recevoir  vos  épttres  ca- 
noniques; faites-moi  donc  le  plaisir  de  lui  adresser  dorénavant  ce  que 
vous  voudrez  bien  m*envoyer.  Je  n'ai  point  reçu  l'exemplaire  de  la  To- 
léranee  que  vous  m'annoncez.  Tous  les  corsaires  ne  sont  pas  à  Tétuan 
et  sur  la  Méditerranée;  cependant  fr&re  Damilaville  me  donne  encore 
quelque  espérance. 

Dieu  conduise  la  barque,  et  la  mène  à  bon  port  M 

J'ai  écrit  à  frère  Hippolyte  Bourgelat'.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
qu'il  soit  coupable;  car  c'est  un  des  meilleurs  tireurs  de  la  voiture  phi- 
losophique, et  assurément  des  mieux  dressés,  et  qui  ont  le  plus  de 
cœur  à  l'ouvrage  ;  mais  il  'ignorait  sans  doute  ce  que  ce  ballot  conte- 
nait; il  se  trouvait  dans  la  circonstance  critique  du  changement  de  mi- 
nistre de  la  librairie,  il  n'a  osé  rien  hasarder,  il  a  craint  d'être  mis  en 
fourrière,  et  assurément  la  voiture  y  aurait  perdu  beaucoup  :  mais 
aussi  pourquoi  Mtf.  Cramer  n'ont-ils  pas  attendu  huit  jours?  Puisque 
vous  dites  que  l'ouvrage  du  saint  prêtre  sur  la  Tolérance  a  été  toléré 
des  ministres  et  des  personnes  plus  que  ministres,  un  petit  mot  dit  de 
de  leur  part  à  Hippolyte  Bourgelat,  qui  ne  se  pique  pas  d'être  plus  in- 
tolérant qu'un  ministre,  aurait  levé  toute  difficulté,  et  le  ballot  serait 
présentement  à  Paris,  au  lieu  qu'il  est  peut-être  actuellement  entre  les 
mains  du  roi  de  Maroc,  qui  aimerait  mieux  un  traité  de  la  tolérance  des 
corsaires  que  de  celle  des  religions,  et  qui  peut-être  fera  donnerquel- 
ques  centaines  de  coups  de  bâton  de  plus  aux  esclaves  chrétiens,  pour 
apprendre  à  nos  prêtres  à  vivre.  S'il  y  a  quelque  pauvre  mathurin  ou 
père  de  la  Merci  dans  les  prisons  de  Méquinez,  vous  m'avouerez  quil 
se  passerait  bien  de  cette  aubaine,  que  MM.  Cramer  lui  auront  value. 

Je  vous  envoie  de  mémoire  (car  je  n'en  ai  point  gardé  de  copie)  mon 
petit  commerce  avec  Jean-George^;  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  long. 
Jean-George  n'a  pas  répondu  k  la  réplique,  qui  en  effet  était  un  peu 
embarrassante  pour  un  sot  et  pour  un  fripon  à  qui  on  prouve  gôomé- 


1.  Regnard,  FoUei  amoureuses,  acte  III,  scène  ix.  (Éd.) 

2.  Bourgelat  s'appelait  Claude.  (£d.) 

3.  Lettre  de  M.  Datembert  à  M.  l'evéque  du  Puy.  —  Monseigneur,  on  vient 
de  in'apporter  de  votre  part  un  ouvrage  où  je  suis  personnellement  insulté.  Je 
ne  puis  croire  que  votre  intention  ait  été  de  me  faire  un  pareil  présent  :  c'est 
sans  doute  une  méprise  de  votre  libraire,  à  qui  je  viens  de  le  renvoyer.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

Réponse  de  l'évéque.  —  Ce  n'est  point  par  mon  ordre,  monsieur,  que  mon 
Instruction  pastorale  vous  a  été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  volontiers;  et  je 
suis  fâché  de  cette  méprise,  puisqu'elle  vous  a  déplu.  Je  le  suis  aussi  de  ce  que 
vous  vous  regardez  comme  personnellement  insulté  dans  un  ouvra^^e  où.  vous 
ne  rétes  pas.  J'ai  l'honneur  a'étre ,  avec  les  sentiments  les  plus  sincères,  etc. 

Réplioue,  ->  Vous  m'avez  mis  expressément ,  monseigneur,  dans  votre  In- 
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triquement  qu'il  n'est  pas  autre  chose.  Sa  réponse  sera  apparemment 
pour  la  prochaine  instruction  pastorale.  Vous  m'accusez  d'enfouir  mes 
talents,  parce  que  je  n'ai  pas  donné  les  étrivières,  comme  je  le  pouvais, 
à  ce  Canatique  Aaron  :  prenez -vous-en  au  peu  de  sensation  que  sa  rap- 
sodie  a  faite  à  Paris.  C'était  lui  donner  une  existence  que  de  l'attaquer 
sérieusement;  car,  dans  la  position  où  je  suis,  je  ne  pouvais  l'atta- 
quer que  de  la  sorte;  et  des  plaisanteries  auraient  mal  réussi,  surtout 
^»rës  les  vôtres.  Au  reste,  ne  m'accusez  point,  mon  respectable  pa« 
triarche,  de  ne  pas  servir  la  bonne  cause;  personne  peut-être. ne  lui 
rend  de  plus  grands  services  que  moi.  Savez-vous  à  quoi  je  travaille 
actuellement?  à  faire  chasser  de  la  Silésie  la  canaille  jésuitique,  dont 
votre  ancien  disciple  n'a  que  trop  d'envie  de  se  débarrasser,  attendu 
les  trahisons  et  perfidies  qu'il  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprouvées  du- 
rant la  dernière  guerre.  Je  n'écris  point  de  lettres  à  Berlin  où  je  ne 
dise  que  les  philosophes  de  France  sont  étonnés  que  le  roi  des  philo- 
sophes, le  protecteur  déclaré  de  la  philosophie,  tarde  si  longtemps  à 
imiter  les  rois  de  France  et  de  Portugal.  Ces  lettres  sont  lues  au  roi , 
qui  est  très-sensible,  comme  vous  le  savez,  à  ce  que  les  vrais  croyants 
pensent  de  lui;  et  cette  semence  produira  sans  doute  un  bon  eflet, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  qui,  comme  dit  très-bien  l'Écriture*, 
tourne  le  cœur  des  rois  comme  un  robinet.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
que  nous  ne  parvinssions  à  faire  rebâtir  le  temple  des  Juirs,  si  votre 
ancien  disciple  ne  craignait  de  perdre  à  cette  négociation  quelques 
honnêtes  circoncis,  qui  emporteraient  de  chez  lui  trente  ou  quarante 
millions. 

Marmontel,  dans  son  discours  à  l'Académie,  a  parlé  de  vous  comme 
il  le  devait,  et  comme  nous  en  pensons  tous.  Je  me  flatte,  comme  vous, 
que  c'est  une  acquisition  pour  la  bonne  cause.  Petit  à  petit  l'Église  de 
Dieu  se  fortifie. 

Je  ne  connais  point  l'ouvrage  de  du  Marsais,  dont  tous  me  parlez. 
Sll  est  en  effet  aussi  utile  que  vous  le  dites,  je  prie  Dieu  de  donner  â 
Tauteur,  dans  l'autre  monde,  un  lieu  de  rafraîchissement,  de  lumière 
et  de  paiz ,  comme  s'exprime  la  très-sainte  messe.  Hais  ce  que  je  connais , 
et  ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir,  ce  sont  deuz  jolis  contes'  qui  courent  le 
monde,  et  qui  seront,  à  ce  qu'on  m'assure,  suivis  de  beaucoup  d'au- 
tres. Que  le  Seigneur  bénisse  et  conserve  l'aveugle  très-clairvoyant  â 

itruction  pastorale^  aa  nombre  des  ennemis  de  la  religion,  que  je  n'ai  pour- 
tant jamais  attaquée,  même  dans  les  passages  (jue  vous  citez  de  mes  écrits. 
l'avais  cm  qu'une  imputation  si  publique  et  ai  injuste,  faite  ))ar  un  évéque, 
était  une  inaulte  personnelle,  sans  parler  dçs  qualiQcations  peu  obligeantes  que 
toa»  y  avex  jointes,  et  oui  à  la  vérité  n'y  ^joutellt  rien  de  plus.  Quoi  qu'il  en 
Boii .  je  vois  par  votre  lettre  combien  votre  libraire  a  été  peu  attentif  à  vos 
ordres,  puisqu'il  m'a  expressément  écrit  que  vous  l'aviez  charge  d'envoyer 
votre  mandement  à  tous  les  membres  de  l'Académie  française.  Vous  voyez  bien, 
moDseigneor,  qu'il  était  nécessaire  de  vdus  avertir  de  cette  petite  méprise, 
dont  je  ne  suis  d'ailleurs  nullement  blessé,  non  plus  que  de  l'insulte.  J'espère 
qu'au  moins  en  cela  vous  ne  me  trouverez  pas  mauvais  chrétien.  C'est  dans. 
ces  dispositions  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monseigneur,  votre,  etc. 

I.  Proverbes,  xxî,  i.  (Éd.)  . 

S.  Ct  qui  plait  aiMB  damtê  et  l'Education  d'unt  filte.  (Eu.) 
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qui  nous  devons  de  si  jolies  veillées!  Puisse-t-il  faire  longtemps  de  pa- 
reils contes,  et  se  moquer  longtemps  de  ceux  dont  on  nous  berce!  Il  y 
aurait  encore  bien  d'autres  choses  dont  il  pourrait  se  moquer  s*il  le 
voulait;  mais  il  a  (car  je  suis  en  train  de  citer  l'Ëvangile)  la  prudence 
du  serpent,  et  peut-être  aussi  la  simplicité  de  la  colombe,  en  croyant 
de  ses  amis  des  gens  qui  n'en  sont  guère.  Après  tout,  il  est  bon  que  la 
philosophie  fasse  flèche  de  tout  bois,  et  que  tout  concoure  à  la  servir, 
même  les  parlements,  qui  ne  s'en  doutent  pas,  et  quelques  honnêtes 
gens,  qui  la  détestent,  mais  qui,  tout  en  la  détestant,  lut  sont  utiles 
malgré  eux. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

Voltaire,  Zaïre,  act.  II,  se.  i. 

Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  eûibrasse. 

MMMCHXC.  —  A  M.  Bertrand. 

Femey,  30  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  tandis  que  le  traité  de  la  Tolérance  trouve 
grâce  devant  les  catholiques,  je  serais  très-affligé  qu'il  pût  déplaire  à 
ceux  mêmes  en  faveur  desquels  il  a  été  composé.  Il  y  aurait,  ce  me 
semble ,  peu  de  raison  et  beaucoup  d'ingratitude  à  eux  de  s'élever  con- 
tre un  factum  fait  uniquement  en  leur  faveur.  Je  ne  connais  point  l'au- 
teur de  ce  livre  ;  mais  j'apprends  de  tous  côtés  qu'il  réussit  beaucoup, 
et  qu'on  a  même  remis  entre  les  mains  des  ministres  d'Ëtat  un  mémoire 
qu'ils  ont  demandé  pour  examiner  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  donner 
un  peu  plus  de  liberté  aux  protestants  de  France. 

J'ai  cherché  dans  ce  livre  s'il  y  a  quelques  passages  contre  les  révé- 
lations :  non-seulement  je  n'en  ai  trouvé  aucun ,  mais  j'y  ai  vu  le  plus 
profond  respect  pour  les  choses  mêmes  dont  le  texte  pourrait  révolter 
ceux  qui  ne  se  servent  que  de  leur  raison.  Si  ce  texte,  mal  entendu  peut- 
être  par  ceux  qui  n'en  croient  que  leurs  lumières,  et  à  qui  la  foi  manque, 
inspire  malheureusement  quelque  indifférence,  cette  indifférence  peut 
produire  du  moins  un  très-grand  bien,  caron  se  lassede  persécuter  pour 
des  choses  dont  on  ne  soucie  point,  et  l'indifférence  amène  la  paix. 

Je  crois  qu'on  a  envoyé  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à  M.  de  Cor- 
revon,  qui  l'avait  demandé  plusieurs  fois.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
eu  de  ses  nouvelles.  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  lui  dire  que  cet  ou- 
vrage a  fait  la  plus  grande  impression  dans  l'esprit  de  nos  ministres 
d'État  qui  l'ont  lu. 

J'espère  d'ailleurs  que  nous  viendrons  à  bout  de  notre  jésuite  intolé- 
rant, qui  ne  veut  pas  qu'un  huguenot  réussisse  dans  une  demande 
très- naturelle  et  raisonnable  à  un  prince  catholique. 

MMMCMXCI.  ~  A  H.  LE  COMTE  d'Argental. 

30  décombre. 
Je  mets  sous  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma  réponse  à  notre  ami 
Lekain  et  aux  comédiens  ordinaires  du  roi;  je  les  supplie  de  donner 
au  féal  Lekain  ces  deux  paperasses.  Si  je  croyais  que  mes  anges  les 
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eonjorés  eussent  le  dessein  de  laire  passer  Olympie  avant  les  roués ', 
j'y  travaiUeiais  sur-le-champ,  quoique  je  ne  sois  guère  en  train;  c'est 
à  mes  conjurés  à  me  conduire,  et  à  me  dire  ce  qu'il  faut  faire.  Je  ne 
suis  que  l'instrument  de  leur  conspiration;  c'est  à  eux  de  me  manier 
comme  ils  Toudront. 

Je  fais  toujours  des  contes  de  ma  mère  Voie^  en  attendant  leurs  or- 
dres. Il  y  a,  je  crois,  une  sottise  dans  le  récit  en  petits  vers  de  Tbéone 
la  gaillarde  : 

Les  dieux  seuls  purent  comparaître 

A  cet  hymen  précipité; 
il  faut  : 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître. 

Car  les  dieux  ne  comparaissent  pas.  Je  vous  supplie  donc  de  corriger 
rette  sottise  de  votre  main  blanche.  Vous  m'allez  demander  pourquoi , 
éunt  lynx  sur  les  fautes  de  mes  contes  à  dormir  debout,  je  suis  taupe 
sur  les  défauts  des  tragédies?  Mes  anges,  c'est  qu'une  tragédie  est  plus 
difficile  à  rapetasser  qu'un  conte.  II  faut,  pour  une  tragédie,  un  ex- 
trême recueillement;  et  j'ai  à  présent  mon  curé  en  tète  '.  Il  ne  ressem- 
ble point  du  tout  à  l'hiérophante  d'Olympie,  qui  négligeait  le  temporel; 
mon  prêtre  me  poursuitavec  une  vivacité  tout  à  fait  sacerdotale,  et  je 
ne  sais  trop  que  répondreiau  parlement  de  Dijon.  J'ai  pris  la  liberté 
d'exposer  ma  doléance  en  peu  de  mots  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

La  Tolérance  me  tient  aussi  un  peu  en  échec.  11  y  a  un  homme  qui 
travaille  à  la  cour  en  faveur  des  huguenots,  et  qui  probablement  ne 
réussira  guère.  On  me  fait  craindre  que  la  race  des  dévots  ne  se  dé- 
chaîne contre  ma  Tolérance  :  heureusement  mon  nom  n'y  est  pas,  et 
vous  savez  que  j'ai  toujours  trouvé  ridicule  qu'on  mit  son  nom  à  la 
tèle  d'un  ouvrage;  cela  n'est  bon  que  pour  un  mandement  d'évéque  : 
Par  monseigneur,  Cortut  ^f  secrétaire. 

On  dit  que  l'archevêque  de  Paris  avait  préparé  Un  beau  mandement  * 
bien  chrétien,  bien  séditieux,  bien  intolérant,  bien  absurde,  et  que  le 
roi  lui  a  fait  supprimer  sa  petite  drôlerie.  Cela  passe  pour  constant; 
mais  vous  vous  'gardez  bien  de  m'en  dire  un  mot.  Vous  oubliez  tou- 
jouis  que  je  suis  bon  citoyen  ;  vous  croyez  que  je  n'habite  que  le  tem- 
ple d'Sphèse  et  la  petite  fie  de  Reno  *,  auprès  de  Bologne,  où  mes  trois 
maroufles  firent  leurs  proscriptions. 

Comment  va  la  Gazette  littéraire?  Il  me  vient  d'Angleterre  des  pa- 
quets énormes;  mais  qu'en  ferai-je  avec  mes  pauvres  yeux?  je  ne  sais 
oê  j'en  suis.  Dieu  vous  donne  santé  et  longue  vie  ! 

Respect  et  tendresse. 

I.  La  tragédie  du  Triumvirat.  (Éo.)— 3.  Pour  le  procès  relatif  aux  dîmes,  (éd.) 

}.  Le  accrétaire  de  Le  Franc  de  Pompignan ,  évéque  du  Puy ,  s'appelait 
Cortial.  (£d.) 

k.  Ce  mandement ,  ayant  pour  titre  Instruction  paitorale  d$  Mgr  VarchS' 
•tffStf  es  Pari*  sur  Iss  attsinUs  données  à  PautoriU  de  CEgiitt  par  les  juge- 
ments  des  tribunaux  iéculisra  dan$  l'affaire  dee  jisuite»y  fut  condamné  au  feu 
par  arrêt  do  parlement  de  Paris  du  21  lanvier  1764.  iSote  de  M.  Beuchot.) 

S.  Cest  i  Ephêae  qu'est  la  scène  d'Olympie;  c'est  dans  nie  de  Reno  qu'est 
ceUedu  Triumvirat.  (£o.) 
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MMMCMXCII.  —  A  M,  Damilaville. 

SI  décembre. 

J'ignore,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  reçu  en  dernier  lieu  une  To- 
lérance par  Besançon,  et  une  autre  par  l'adresse  que  vous  m'avez 
donnée  :  l'un  de  ces  deux  paquets  était  pour  frère  Protégeras,  à  qui 
je  vous  supplie  de  faire  rendre  ce  petit  billet. 

Je  suis  un  peu  effarouché  de  ce  qu'on  a  retenu  à  la  poste  de  Paris 
deux  paquets  que  frère  Cramer  envoyait  à  M.  de  Trudaine  et  à  M.  de 
Montigni.  11  est  très-vraisemblable  qu'on  écrira  beaucoup  contre  l'ou- 
vrage le  plus  honnête  qu'on  ait  fait  depuis  longtemps,  et  peut-être  la 
précaution  que  j'ai  prise  de  le  communiquer  à  la  cour  avant  de  le  li- 
vrer au  public  lui  nuira  plus  qu'elle  ne  lui  servira. 

Au  reste,  je  pense  que  la  fermentation  au  sujet  des  finances  empê- 
chera qu'on  ne  songe  à  la  philosophie.  Quand  les  hommes  sont  bien 
occupés  d'une  sottise,  ils  ne  songent  pas  à  en  faire  une  autre  :  chaque 
impertinence  a  son  temps.  Celle  de  votre  archevêque  est-elle  vraie? 
avait-il  préparé  un  gros  mandement  dans  le  goût  de  celui  du  fou  du 
Puy-en-Velay  ?  est-il  vrai  que  le  roi  l'a  menacé  d'un  petit  martyre  à 
Pierre- Encise,  et  que  le  mandement  a  été  supprimé? 

Mais  ne  verrai  -  je  point  VAnti  financier,  qui  est  supprimé  aussi? 
Tous  vos  gros  paquets,  mon  cher  frère,  m'arrivent,  et  les  miens  ne 
vous  arrivent  pas  toujours.  Il  est  plus  aisé  aux  livres  de  sortir  de 
France  que  d'y  venir. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  frère  Thieriot.  L'amitié  permet  un 
peu  de  paresse  ;  mais  il  abuse  de  cette  permission  :  il  n'est  pas  tolérant, 
il  est  indifférent,  et  l'oubli  total  n'est  pas  d'un  cœur  bienfait. 

A  demain  le  premier  jour  de  l'année  1764,  qui  probablement  pro- 
duira autant  de  sottises  que  les  précédentes,  sans  recourir  à  l'aima- 
naeh  de  Liège.  Écr.  Vinf..., 

P.  S.  Permettez -vous  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  un 
homme  très-malheureux,  dont  le  fils  est  plus  malheureux  encore?  Ne 
pouvez-vous  pas  ordonner  qu'on  la  contre-signe  dans  votre  bureau? 
L'adresse  est  dedans,  sur  un  petit  morceau  de  papier. 

MMMCMXCIII.  -  A  M.  Dalembert. 

31  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  reçu  la 
Tolérance.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  On  a  arrêté  à  la  poste  consé- 
cutivement deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Cramer  en- 
voyaient à  M.  de  Trudaine  et  à  M.  de  Montigni,  son  fils.  Gomment 
accorder  cette  rigueur  avec  l'approbation  que  Mme  de  Pompadour  et 
plu»  d'un  ministre  d'Ëtat  ont  donnée  h,  ce  petit  livret,  qui  est  si 
honnête?  Deux  paquets  adressés  à  M.  Damilaville  sont  restés  entre  les 
griffes  des  vautours.  Il  faut  que  le  vôtre  n'ait  point  échappé  à  leur 
barbarie,  puisque  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  vous  :  tout  cela  m'embar- 
rasse. Je  vois  qu'on  ne  tolère  ni  la  Tolérance  ni  les  tolérants.  On  a 
beau  se  contraindre,  dans  des  matières  si  délicates,  jusqu'au  point 
d'être  sage,  les  fanatiques  vous  trouvent  toujours  trop  hardi;  et  peut- 
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être  dans  ce  moment-ci  où  les  fioances  mettent  tous  les  esprits  en  fer- 
mentation, on  ne  veut  pas  qu'ils  s'êchaufTent  sur  d'autres  objets. 

On  parlait  d*ua  mandement  de  -votre  archevêque  que  le  roi  a  fait, 
dit-on,  supprimer  amicalement  :  ce  mandement  n'était  pourtant  pas 
tolérant.  De  quelque  côté  que  tous  vous  tourniez  à  Paris,  vous  avez  de 
quoi  exercer  votre  philosophie.  Vous  vous  contentez  de  rire  des  sot- 
tises des  hommes;  ils  ne  méritent  pas  que  vous  les  éclairiez  :  cepen- 
dant il  est  toujours  bon  de  couper  de  temps  en  temps  quelques  têtes 
de  l'hydre,  dussent-elles  renaître.  Ce  monstre,  en  se  souvenant  du 
couteau,  en  est  moins  insolent;  il  voit  que  vous  tenez  la  massue  orêto 
à  l'écraser,  et  il  tremble. 

J'ai  été  si  dégoâté  depuis  peu  de  ce  qu'on  appelle  les  choses  sé- 
rieuses ,  que  je  me  suis  mis  à  faire  des  contes  de  ma  mère  Voie  '.  J'en 
suis  un  peu  honteux  à  mon  âge;  mais  ce  qui  convient  à  tous  les  âges, 
c'est  de  vous  aimer  et  de  vous  admirer. 

HMMCMXCIV.  —  A  M.  Dàuilavillb. 

!•'  janvier  1764. 
Je  reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher  frère,  du  35  décem- 
bre, avec  la  lettre  de  Thieriot,  et  Ce  qui  platl  aux  dames ,  et  l  Édu- 
cation des  fiUes.  Cette  Éducation  des  filles  était  destinée  à  figurer 
avec  d'autres  éducations,  car  nous  avons  aussi  élevé  des  garçons ^ 
Il  est  vrai  que  je  m'amuse  cet  hiver  à  faire  des  contes  pour  réjouir  les 
sûirs  ma  petite  famille.  Mais  frère  Cramer  a  fait  une  action  abomi- 
nable de  copier  chez  moi  V Éducation  des  filles ^  et  de  l'envoyer  à  Pa- 
ris :  il  ne  faut  pas  fatiguer  le  public.  Je  me  souviens  trop 

Que  La  Serre 

Volume  sur  Tolume  incessamment  desserre. 

Et  frvre  Thieriot,  à  qui  d'ailleurs  je  fais  réparation  d'honneur,  m'écrit 
Ibrt  sensément  qu'il  faut  user  de  sobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  contes,  mes  frères,,  vous  en  aurez,  et 
de  très-honnêtes;  un  peu  de  patience,  s'il  vous  plaît. 

Au  reste,  votre  lettre  du  25  est  encore  plus  consolante  qu'ironique. 
Je  TOÎs  qu'on  ne  brûle  ni  VÉvéqiu  d'ÀlétopoliSf  ni  Quaker  y  ni  Tolé- 
rance. Mais  avez-vous  vu  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  contre  le 
duc  de  Fitz-James?  Je  vous  l'envoie,  mes  frères;  la  pièce  est  rare,  et 
vaut  mieux  qu'un  conte. 

Vous  remplissez  mon  âme  d'une  sainte  joie,  eif  me  disant  que  le 
SaiJif-jfrremonl  '  perce  dans  le  monde  ;  il  fera  du  bien ,  malgré  les 
fautes  horribles  d'impression.  Béni  soit  à  jamais  celui  qui  a  rendu  ce 
service  aux  hommes  ! 

On  parle  beaucoup  d'une  œuvre  toute  différente;  c'est  le  mande- 
ment de  votre  archevêque.  On  le  dit  imprimé  clandestinement  comme 

t.  Il  désigne  ainsi  ses  contes  en  vers ,  qo*il  recueillit  quelque  temps  après , 
et  pablia  sons  le  titre  de  ConUa  de  Ouiltaume  Vade.  (Éo) 
9.  L'Bdueaiion  d'un  prince.  (Éd.) 
3.  L'Ânaljfêê  de  la  rtligi<m  chrétienne.  (Éd.) 
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les  Conta  de  La  Fontaine ,  et  on  dit  qu'il  ne  sera  pas  si  bien  reçu. 
Pourrai -je  obtenir  un  de  ces  mandements,  et  un  Antifinaneier?  Si, 
par  hasard,  tous  aviez  mis  par  écrit  vos  idées  sur  la  finance,  je  tous 
avoue  que  j'en  serais  plus  curieux  que  de  tous  les  Ànèifinanciers  du 
monde.  Je  m'imagine  que  vous  avez  des  vues  plus  saines  et  des 
connaissances  plus  étendues  que  tous  ceux  qui  veulent  débrouiller  ce 
chaos. 

J'apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de  défendre,  par  un 
arrêt,  de  payer  les  nouveaux  impôts;  j'avoue  que  je  suis  bien  mauvais 
serviteur  du  roi,  car  j'ai  tout  payé. 

Adieu,  mon  cher  frère;  Saiut-Êvremoot  est  un  trfts-grand  saint. 

MMMCMXCV.  >-  A  M.  Gui  Ducbebre. 

Aqx  Délices,  f  janvier. 

Le  dessein  que  vous  me  communiquez,  monsieur,  de  faire  une  jolie 
édition  de  la  Henriade,  sera,  je  crois,  approuvé,  parce  que  notre  nation, 
devenue  de  jour  en  jour  plus  éclairée,  en  aime  Henri  IV  davantage.  J'ai 
été  toujours  étonné  qu'aucun  littérateur,  aucun  poète  du  temps  *  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  n'eût  rien  fait  à  la  gloire  de  ce  grand  homme. 
Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mûrissent. 

Le  bel  Éloge  de  Maximilien  de  Sullij  par  H.  Thomas,  a  rendu  le  grand 
Henri  IV  plus  cher  à  la  nation  :  ainsi  je  pense  que  vous  prenez  le  temps 
le  plus  favorable  pour  réimprimer  la  Henriade^  et  que  l'amour  pour  le 
héros  ferçL  pardonner  les  défauts  de  l'auteur.  Je  n'étais  pas  digne  de 
faire  cet  ouvrage  quand  je  l'entrepris,  j'étais  trop  jeune;  et  à  présent  je 
suis  trop  vieux  pour  l'embellir. 

La  dédicace  que  vous  voulez  bien  m'en  faire  m'est  très-honorable  ; 
mais,  en  me  dressant  ce  petit  autel,  je  vous  prie  d'y  brûler  en  sacri- 
fice votre  Zulime  et  votre  Droit  du  seigneur  ^  que  vous  avez  imprimés 
sous  mon  nom,  et  qui  ne  sont  point  du  tout  mon  ouvrage.  Vous  avez 
été  trompé  par  ceux  qui  vous  ont  donné  les  manuscrits,  et  cela  n'arrive 
que  trop  souvent;  c'est  le  moindre  des  inconvénients  de  la  littérature. 

Quant  aux  souscriptions  pour  le  Corneille  j  arrangez-vous  avec  l'édi- 
teur de  Genève;  je  ne  me  suis  mêlé  que  de  commenter  et  de  souscrire  : 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'édition  est  finie.  J'ai  fait  mes  commen- 
taires avec  une  entière  impartialité,  sachant  bien  que  les  belles  pièces 
de  Corneille  n'ont  pas  besoin  de  louanges,  et  ses  fautes  ne  font  aucun 
tort  à  ce  qu'il  a  de  sublime. 

On  m'a  envoyé  %e  Paris  un  conte  intitulé  Ce  qui  plait  aux  damet. 
J'y  ai  trouvé  remormora  pour  remémora  j  frange  pour  fange ^  une  rime 
oubliée,  et  d'autres  fautes;  je  ne  crois  pas  que  l'imprimeur  s'appelle 
Robéft  Estienne. 

Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

I.  Sébastien  Gamier  avait  publié,  en  1S94  et  l$95,  les  deux  premiers  et  les 
huit  derniers  chants  d'un  poème  de  sa  façon,  intitulé  In  Uenriude.  Un  auteur 

f;lus  obscur  encore.  Jean  Le  Blanc,  avait  publié,  en  1604  (et  peut-être  plus  tôt). 
e  premier  livre  de  la  Henriade.  iNote  de  if.  Biuchot,) 
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MlfMCMXCVI.-— A  M.  Marmontel. 

'é  janvier. 

Mon  cher  confrère,  il  y  a  un  endroit  de  votre  beau  discours  qui  m'a 
bien  fait  rougir.  Tout  le  reste  m'a  paru  très-digne  de  vous,  et  la  fin 
m*a  attendri.  Vous  donnez  un  bel  exemple  aux  gens  de  lettres  en  ren- 
dait les  lettres  respectables.  Je  ne  désespère  point  de  voir  tous  les  vrais 
philosophes  unis  poyr  se  défendre  mutuellement,  pour  combattre  le  fana- 
tisme, et  pour  rendre  les  persécuteurs  exécrables  au  genre  humain. 
Apprenez-leur,  mon  cher  ami,  Il  bien  sentir  leurs  forces.  Ils  peuvent 
aisément  diriger  à  la  longue  tous  ceux  qui  sont  nés  avec  un  esprit  juste. 
Ils  répandent  insensiblement  la  lumière,  et  le  siècle  sera  bientôt  étonné 
de  se  Toir  éclairé. 

Quoi  !  des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des  philosophes  ne  le  seraient 
pas!  Votre  discours,  aussi  sage  que  noble,  et  qui  en  fait  entendre  plus 
que  vous  n'en  dites ,  me  persuade  que  les  principaux  gens  de  lettres  de 
Paris  se  regardent  comme  des  frères.  La  raison  est  leur  héritage  :  ils 
combattront  sagement  pour  leur  bien  de  famille.  J'en  connais  qui  ont 
on  très-grand  zèle,  et  qui  ont  fait  beaucoup  de  bien  sans  éclat. 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Praslin  et  sur  M.  d'Argental. 
Croyez-moi;  faites-moi  l'amitié  de  m'écrire  quelques  mots  que  je  puisse 
leur  envoyer,  afin  qu'ils  puissent  connaître  vos  sentiments,  qui  ne  se 
sent  jamais  démentis. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  le  moins  du  monde  en  relation  avec  H.  le 
prince  de  Rohan ,  je  prendrais  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier 
des  obligations  que  vous  lui  avez,  c'est-à-dire  que  je  lui  ai.  Je  vous 
supplie  de  lui  présenter  ma  respectueuse  reconnaissance. 

Que  tout  ceci  soit  entre  nous  :  les  profanes  ne  sont  point  faits  pour 
les  secrets  des  adeptes.  ^ 

MmiCMXCVII.  -- A  M.  DE  La  Motte-Gbffrard. 

A  Ferney,  le  5  janvier. 

Je  TOUS  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  répondre  si  tard.  Mais 
les  gens  de  l'autre  monde,  dont  j'ai  l'honneur  d'être,  ne  sont  pas  des 
correspondants  bien  exacts.  Je  ne  suis  plus  qu'une  ombre  :  non-seu- 
lement j'ai  perdu  le  peu  qui  me  restait  de  santé,  mais  je  suis  presque 
entièrement  privé  de  la  vue;  je  me  flatte  que  dans  un  mois  l'édition  de 
Corneille,  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  sera  publiée 
par  M.  Cramer  à  Genève,  et  bientôt  après  par  leurs  correspondants  à 
Paris  et  dans  les  provinces.  Si  vous  avez  souscrit,  c'est  à  eux  qu'il  fau- 
dra s'adresser.  Je  ne  me  suis  mêlé  que  d'éplucher  des  vers,  ce  qui  est 
une  besogne  délicate  et  peu  agréable;  je  suis  infiniment  sensible  aux 
bontés  que  vous  me  témoignez. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

MMMCMXCVIII.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bbrnis. 

A  Ferney,  6  janvier. 
Non-feulement  j'ai  craint  de  vous  importuner,  monseigneur,  mais 
je  n'ai  pu  tous  importuner.  Mes  fluxions  sur  les  yeux  ont  si  fort  aug- 
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menlé,  que  je  suis  devenu  un  petit  Tirésie,  ou  un  petit  Tobie.  Le  Vieux 
de  la  Montagne  ne  sera  pas  longtemps  le  vieux  de  la  montagne;  mais, 
pour  égayer  la  chose,  je  me  suis  mis  à  faire  des  contes  et  à  les  dicter  : 
il  y  en  a  un  qu'on  a  imprimé  à  Paris  aussi  mal  que  les  Quatre  saisons. 
Je  n'ai  point  osé  l'envoyer  à  un  prince  de  la  sainte  Église  romaine.  Je 
l'aurais  autrefois  présenté  à  Babet,  et  je  l'aurais  priée  d'y  jeter  quel- 
ques-unes de  ses  fleurs.  Mais  si  Votre  Ëminence  veut  s'amuser  d'un 
conte  plus  honnête,  je  lui  en  enverrai  un  '  pour  ses  étrennes;  elle  n'a 
qu'à  dire.  Je  ne  peux  et  ne  dois  vous  parler  que  4e  belles*lettrea  ;  ainsi 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  discours  de 
votre  nouveau  confrère  '  à  l'Académie.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avait  de  bien 
belles  choses  dans  VÉloge  du  duc  de  Sulli  ^,  qui ,  après  avoir  rendu  de 
grands  services  à  la  France,  alla  ?ivre  à  la  campagne,  et  finit  sa  belle 
vie  comme  Scipion  à  [internes.  La  campagne  est  un  port  d'où  Ton  voit 
tous  les  orages. 

Suave  mari  magno  turhaniihus  icquora  ventis ,  etc. 
Lucrèce,  liv.  II,  v.  1. 

On  m'envoie  de  Paris  une  Lettre  d'un  honnête  quaker  à  un  frère  du 
célèbre  U.  de  Pompignan;  }e  ne  sais  si  Voire  Éminence  l'a  vue;  c'est 
une  réponse  très-courte  à  un  gros  ouvrage  :  mais  tout  cela  est  déjà 
oublié  :  et  que  n'oublie-t-on  pas  !  toutes  les  pièces  nouvelles  sont  déjà 
hors  de  la  mémoire  des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de 
Pierre  Corneille  ;  l'édition  est  entièrement  finie  :  Votre  Ëminence  aura 
incessamment  ses  exemplaires.  Elle  a  vu  par  quelques  échantillons 
dans  quel  esprit  j'ai  travaillé.  Je  n'ai  voulu  être  ni  panégyriste  ni  cen- 
seur  :  je  n'ai  songé  qu'à  être  utile.  C'est  précisément  en  ne  songeant 
qu'à  cela  qu'on  s'attire  quelquefois  des  reproches  :  mais  je  suis  endurci; 
mon  cœur  ne  l'est  certainement  pas  ;.  il  est  plein  de  l'attachement  le 
plus  respectueux  pour  Votre  Ëminence. 

MMMCMXCIX.  —  À  MÀOAICB  LA  MARQUISE  DU  DeFFAMD. 

Feroey,  6  janvier. 

Je  ne  m'étonne  plus,  madame,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  Jeanne 
que  je  vous  avais  envoyée  par  la  poste,  sous  le  contre-seing  d'un  des 
administrateurs.  Aucun  livre  ne  peut  entrer  par  la  poste  en  France  sans 
être  saisi  par  des  commis,  qui  se  font,  depuis  quelque  temps,  une 
assez  jolie  bibliothèque,  et  qui  deviendront  en  tous  sens  des  gens  de 
lettres.  On  n'ose  pas  même  envoyer  des  livres  à  l'adresse  des  minis- 
tres. Enfin,  madame,  comptez  que  la  poste  est  infiniment  curieuse;  et, 
à  moins  que  M.  le  président  Hénault  ne  se  serve  du  nom  de  la  reine  * 
pour  vous  faire  avoir  une  PucellCj  je  ne  vois  pas  comment  vous  pour* 
rez  parvenir  à  eu  avoir  des  pays  étrangers. 

Je  m'amusais  à  faire  des  contes  de  ma  mère  l'oie  f,  ne  pouvant  plus 
lire  du  tout.  Je  ne  suis  pas  précisément  comme  tous,  madame;  mais 
vous  souvenez-vous  des  yeux  de  l'abbé  de  Chaulieu,  les  deux  dernières 

I.  Les  Trois  manières.  (Éd.)  —  2.  Marmontel.  (Éd.)—  3.  Par  Thomas.  (Éd.) 
4   Le  président  Hénault  était  surintendant  de  la  maison  de  la  reine.  (Éd.) 
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âODées  de  sa  vie?  figurex-vous  un  étal  mijoyen  entre  vous  et  lui  ;  c\'5i 
précisément  ma  situation. 

Je  pense  avec  vous,  madame,  que  quand  on  veut  être  aveugle,  il 
faut  1  être  à  Par.s;  il  est  ridicule  de  Tètre  dans  une  campagne  avec  un 
des  plus  beaux  aspects  de  l'Europe. 

On  a  besoin  absolument,  dans  cet  état,  de  la  consolation  de  la  société. 
Vous  jouissez  de  cet  avantage;  la  meilleure  compagnie  se  rend  chez 
TOUS,  et  vous  avez  le  plaisir  de  dire  votre  avis  sur  toutes  les  sottises 
qu'on  fait  et  qu'on  imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre;  rarement  le  dernier 
âge  de  la  Tîe  est-il  bien  agréable  ;  on  a  toujours  espéré  assez  vainement 
(ie  jouir  de  la  vie;  et  à  la  fin,  tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  la  sup- 
porter. Soutenez  ce  fardeau,  madame,  tant  que  vous  pourrez;  il  n'y  a 
'{ue  les  grandes  souffrances  qui  le  rendent  intolérable. 

On  a  encore,  en  vieillissant,  un  grand  plaisir  qui  n'est  pas  à  négli- 
>:er,  c*est  de  compter  les  impertinents  et  les  impertinentes  qu'on  a  vus 
mourir,  les  ministres  qu*on  a  vu  renvoyer,  et  la  foule  de  ridicules  qui 
ont  passé  devant  les  yeux.  Si  de  cinquante  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissent  tous  les  mois  il  y  en  a  un  de  passable,  on  se  le  fait  lire,  et 
c'est  encore  un  petit  amusement.  Tout  cela  n'est  pas  le  ciel  ouvert; 
mais  enfin  on  n'a  pas  mieux,  et  c'est  un  parti  forcé. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c'est  tout  autre  chose;  il  rajeunit,  il 
ooort  le  monde,  il  est  gai,  et  il  sera  gai  jusqu'à  quatre-vingts  ans, 
tandis  que  Moncrif  et  moi  nous  sommes  probablement  fort  sérieux. 
Oieu  donne  .«es  grâces  comme  il  lui  plait. 

Avez- vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  Dalembert  ?  non-seulement 
il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  Ta  très-décidé,  et  c'est  beaucoup;  car  le 
monde  est  plein  de  gens  d'esprit  qui  ne  savent  comment  ils  doivent 
penser. 

Adieu,  madame;  songez,  je  vous  prie,  que  vous  me  devez  quelque 
respect;  car  si  dans  le  royaume  des  aveugles  les  borgnes  sont  rois,  je 
wis  assurément  plus  que  borgne;  mais  que  ce  respect  ne  diminue  rien 
'l'î  vos  bontés. 

n  y  a  longtems  que  je  suis  privé  du  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous 
«Qteadre;  je  mourrai  probablement  sans  cette  joie.  Tâchons,  en  atten- 
«iant,  de  jouer  avec  la  vie;  mais  c'est  ne  jouer  qu'à  colin -maillard. 

MMMH.  -  A  M.  DucLOS. 

6  janvier. 

Quelque  répugnance  que  j'aie  toujours  eue,  monsieur,  à  mettre  mon 
nom  à  la  tête  de  mes  ouvrages,  et  quoique  aucune  de  mes  dédicaces 
n'ait  été  accompagnée  de  la  formule  ordinaire  d'une  lettre  ;  quoique  cette 
Ibriaule  m'ait  paru  toujours  trôs-peu  convenable,  et  que  j'en  sois  l'en- 
aemi  déclaré;  cependant,  puisque  l'Académie  veut  cette  pauvre  formule, 
inconnue  à  tous  les  anciens,  puisqu'elle  veut  mon  nom,  elle  sera  obéie. 

h  suppose  que  M.  Cramer  vous  a  envoyé  sous  enveloppe,  à  l'adresse 
de  M.  Janel,  le  livre  que  vous  demandez.  Je  sais  que  plusieurs  per- 
considérables,  dont  quelques-unes  sont  connues  de  vous,  en 
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ont  été  assez  contentes.  Mai»  je  doute  que  cette  requête,  présentée  |iar 
rhumanité  à  la  puissance ,  obtienne  Peflet  qu'on  s*est  proposé;  car  je 
ne  doute  pas  que  les  ennemis  de  la  raison  ne  crient  très-haut  contre 
cet  ouvrage.  L*auteur,  quel  qu'il  soit,  fera  plus  de  cas  de  yotre  suf- 
frage qu'il  ne  craindra  leurs  clameurs.  Quel  homme  est  plus  en  droit 
que  vous,  monsieur,  d'opposer  sa  voix  aux  cris  des  fléaux  du  genre 
humain  Y 

MMMHI.  —  A  M.  Damilaville. 

7  janvier. 

Gabriel  ne  tàtera  plus  de  mes  contes,  ils  ne  courront  plus  Paris.  Ces 
petites  fleurs  n'ont  de  prix  que  quand  on  ne  les  porte  pas  au  marché; 
mon  cher  frère  a  raison. 

J'ai  été  enchanté  du  discours  de  If.  Marmontel .  quoiqu'il  y  ait  un 
endroit  qui  m'ait  fait  rougir.  Il  a  pris  avec  une  habileté  bien  noble  et 
bien  adroite  le  parti  de  nos  frères  contre  les  Pompignan.  Tout  annonce. 
Dieu  merci,  un  siècle  philosophique,  chacun  brûle  les  tourbillons  de 
Descartes  avec  V Histoire  du  peuple  de  Dieu  y  du  frère  Berniyer.  Dieu 
soit  louél 

11  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  M.  et  de  Mme  d'Argen- 
tal.  Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  des  belles-lettres,  ni  des  affaires. 
Frère  Thieriot  écrit  quatre  fois  par  an,  tout  au  plus.  On  me  dit  que  le 
parlement  de  Grenoble  est  exilé.  Le  roi  parait  mêler  à  sa  bonté  des 
actions  de  fermeté;  d'un  côté  il  cède  à  ce  que  les  remontrances  des 
parlements  peuvent  avoir  de  juste; de  l'autre  il  maintient  les  droits  de 
l'autorité  royale.  Je  crois  que  la  postérité  rendra  justice  à  cette  con> 
duite  digne  d'un  roi  et  d'un  père. 

On  m'assure  toujours  que  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  est 
imprimé  clandestinement,  et  qu'on  en  a  vu  plusieurs  exemplaires.  Si  vous 
pouvez,  mon  cher  frère,  me  procurer  une  de  ces  Instructions  pasUh- 
raies  et  un  Antifinaneier ,  vous  me  soulagerez  beaucoup  dans  ma 
misère.  Je  suis  entouré  de  frimas,  accablé  de  rhumatismes.  Mes  yeur 
vont  toujours  fort  mal;  mais  je  me  ferai  lire  ces  deux  ouvrages,  que 
j'attends  avec  impatience  de  vos  bontés  fraternelles. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théfttre  ;  mais  ce  qui  me  tou- 
che le  plus,  c'est  le  beau  projet  que  Dieu  vous  a  inspiré  à  vous  et  à  vos- 
amis,  et  ce  beau  projet  est....  Écr,  Vinf.,., 

MMMMII.  —  A  M.  Bertrand. 

8  janvier. 

Je  ne  cesserai,  mon  cher  monsieur,  de  prêcher  la  tolérance  sur  les- 
toits,  malgré  les  plaintes  de  vos  prêtres  et  les  clameurs  des  nôtres, 
tant  qu'on  ne  cessera  pas  de  persécuter.  Les  progrès  de  la  raison  sonv 
lents,  les  racines  des  préjugés  sont  profondes.  Je  ne  verrai  pas  sans> 
doute  les  fruits  de  mes  efforts,  mais  ce  seront  des  semences  qui  peut" 
être  germeront  un  jour. 

Vous  ne  trouverez  pas,  mon  cher  ami,  que  la  plaisanterie  convienne 
dans  les  matières  graves.  Nous  autres  Français  nous  sommes  gais;  les* 
Suisses  sont  plus  sérieux.  Dans  le  charmant  pays  de  Yaud ,  qui  inspire' 
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la  joie,  la  graTîtë  serait-elle  TefTet  du  gouvernement?  Comptez  que 
rien  n'est  plus  efficace  pour  écraser  la  superstition  que  le  ridicule  dont 
on  la  courre.  Je  ne  la  confonds  point  avec  la  religion,  mon  cher  phi- 
losophe. Celle-là  est  Tohjet  de  la  sottise  et  de  Torgueil,  celle-ci  est 
dictée  par  la  sagesse  et  la  raison.  La  première  a  toujours  produit  le 
trouble  et  la  guerre  ;  la  dernière  maintient  l'union  et  la  paix.  Mon  ami 
Jean^acques  ne  veut  point  de  comédie,  et  vous  ne  voulez  pas  être 
amusé  par  des  plaisanteries  innocentes.  Malgré  votre  sérieux,  je  vous 
aime  bien  tendrement. 

MMMMIII.  —  A  M.  Dalembert. 

8  janvier. 
Enfin  je  me  flatte  qu'il  vous  parviendra  deux  exemplaires  de  cette 
Toléronee  non  tolérée ,  à  peu  près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma 
lettre.  Je  me  garderai  bien,  mon  très-cher  philosophe,  de  faire  adres- 
ser un  exemplaire  à  M.  de  fii  Reynière;  on  lui  saisirait  son  exem- 
plaire tout  comme  aux  autres.  Figurez -vous  que  ceux  qui  étaient  en- 
voyés directement  par  la  poste  à  M.  de  Trudaine  et  à  M.  de  Montigni, 
son  fils,  n'ont  jamais  pu  leur  parvenir.  Vous  direz  qu'à  k  poste  M.  de 
La  Keynière  est  bien  plus  grand  seigneur  que  M.  de  Trudaine;  désa- 
busez-vous, s'il  vous  plait  :  un  exemplaire  adressé  à  M.  Bouret,  le 
puissant  Bouret,  l'intendant  des  postes  Bouret,  l'officieux  Bouret,  a 
été  saisi  impitoyablement. 

Vous  trouverez  peut-être,  par  le  calcul  des  probabilités,  combien  il 
y  a  A  parier  au  juste  que  les  prêtres  et  les  cagols  l'ont  emporté  dans 
cette  aflaire  sur  les  ministres  d'Ëtat  les  mieux  intentionnés ,  et  sur  les 
personnes  les  plus  puissantes.  Vous  conclurez  qu'il  y  a  tant  de  querelles 
en  France  sur  les  finances,  qu'on  n*entend  point,  que  le  ministère 
craint  de  nouvelles  tracasseries  sur  la  religion ,  qu'on  entend  encore 
moins.  Le  nom  de  celui  à  qui  on  attribue  malheureusement  le  Traité 
sur  la  tolérance  eiïarouche  les  consciences  timorées.  Vous  verrez  com- 
bien elles  ont  tort,  combien  l'ouvrage  est  honnête;  et  vous,  qui  citez 
si  bien  et  si  à  propos  la  sainte  Écriture,  vous  en  trouverez  les  pas- 
sages les  plus  édifiants  fidèlement  recueillis. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  votre  petit  commerce  épistolaire  avec 
Jean-George  :  voilà  un  impudent  personnage.  Je  vous  trouve  bien  bon 
de  le  traiter  de  monseigneur;  aucun  de  nos  confrères  ne  devrait  don- 
ner ce  titre  au  frère  de  Pompignan.  Les  évèques  n'ont  aucun  droit  de 
s'arroger  cette  qualification,  qui  contredit  l'humilité  dont  ils  doivent 
donner  l'exemple.  Ils  ont  eu  la  modestie  de  changer  en  monseigneur  le 
titre  de  révérendissime  père  en  Dieu,  qu'ils  avaient  porté  douze  cents  ans. 
Pour  Jean-George ,  il  n'est  assurément  que  ridiculissime.  Je  vous 
prie,  mon  cher  philosophe,  de  vous  amuser  à  lire  la  Lettre  que  mon 
petit  secrétaire  a  écrite  au  grand  secrétaire  du  célèbre  Simon  Le  Franc 
de  Pompignan ,  frère-alné  de  Jean-George.  Vous  direz  comme  Marot  : 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire. 

Épigrammes. 

VOLTAISE.  ^  \\x  13 
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L'ouvrage  qui  est  en  partie  de  du  Marsais,  et  qu'on  attribue  à  Saint- 
Kvremont,  se  débite  dans  Paris,  et  je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  point 
parvenu  jusqu'à  vous.  Il  est  écrit,  à  la  vérité,  trop  simplement;  mais 
il  est  plein  de  raison.  C'est  bien  dommage  que  cette  raison  funeste , 
qui  nous  égare  si  souvent,  s'élève, avec  tant  de  force  contre  la  religion 
chrétienne.  Ce  livre  n'est  que  trop  capable  d'affermir  les  incrédules  et 
d'ébranler  la  foi  des  plus  croyants. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philosophe,  vous  abaisser  jusqu'à 
chasser  les  jésuites  de  Silésie.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous 
réussissiez  dans  cette  digne  entreprise;  mais  vous  n'aurez  pas  le  plai- 
sir de  chasser  des  jésuites  français  :  il  y  a  longtemps  que  Luc  s'est  dé- 
fait  d'eux.  Il  n'y  a  plus  en  Silésie  que  de  gros  vilains  jésuites  alle- 
mands, ivrognes,  fripons  et  fanatiques,  qui  ne  sont  pas  assurément  les 
favoris  du  philosophe  de  Sans-Souci. 

Continuez,  je  vous  prie ,  à  m'aimer  un  peu ,  à  vous  moquer  des  sots, 
à  faire  trembler  les  fripons;  et  si  vousTaites  jamais  ce  voyage  d'ftaiie 
que  vous  projetiez,  de  grâce,  passez  par  chez  nous. 

MMMMIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Abgbktal. 

8  janvier. 

Il  faut  que  j'importune  encore  mes  anges.  Je  viens  de  lire  le  livre  de 
VAnti financier,  il  me  fait  trembler  pour  celui  de  la  Tolérance;  car 
si  l'un  dévoile  les  iniquités  des  financiers,  l'autre  indique  des  iniquités 
non  moins  sacrées.  Il  n'est  plus  permis  d'envoyer  une  Tolérance  i^^t 
la  poste;  mais  je  demande  comment  un  livre  qui  a  eu  le  suffrage  de 
mes  anges,  de  M.  le  due  de  Praslin,  de  M.  le  duc  ^de  Choiseul,  de 
Mme  la  duchesse  de  Grammont  et  de  Mme  de  Pompadour,  peut  être 
regardé  comme  un  livre  dangereux.  Je  suis  toujours  incertain  si  mes 
anges  ont  reçu  mes  paquets  ;  si  ma  réponse  à  l'aréopage  comique  leur 
est  parvenue  :  s'ils  ont  été  contents  des  Trois  manières;  s'ils  conduisent 
toujours  leur  conspiration.  Je  les  accable  de  questions  depuis  quinze 
jours.  Je  sais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  de  l'an,  les  visites,  les 
lettres,  ont  occupé  leur  temps,  et  je  ne  leur  demande  de  leurs  nou- 
velles que  quand  ils  auront  du  loisir:  mais  alors  je  les  supplie  de  me 
mettre  un  peu  au  fait  de  toutes  les  choses  sur  lesquelles  j'ai  fatigue 
leur  complaisance. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Gazette  littéraire  est  commencée  ;  mais  oe  qui 
me  fâche  beaucoup,  c'est  que  si  mes  yeux  guérissent,  la  cure  sera 
longue,  et  je  ne  serai  de  longtemps  en  état  de  servir  M.  le  duc  do 
Pra^lin;  s'ils  ne  guérissent  pas,  je  ne  le  servirai  jamais.  Celui  de  mes 
anges  qui  ne  m'écrit  point  me  laisse  toujours  dans  l'ignorance  sur  ses 
yeux  et  sur  Tétat  de  sa  santé;  et  l'autre  qui  m'écrit  ne  me  dit  pas  un 
mot  de  ce  qui  m'intéresse  le  plus. 

N'avez-vous  pas  été  frappés  de  l'énergie  avec  laquelle  l'Àntifinaneier 
peint  la  roisi:re  du  peuple  et  les  vexations  des  publicains?  mais  il  est. 
i'.e  me  semble ,  comme  tous  les  philosophes,  qui  réussissent  très-bien  à 
ruiner  les  systèmes  (le  leurs  adversaires,  et  qui  n'en  établissent  pas  de 
m*fllleurs. 
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Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce  espérance  que  je  serai 
consolé  par  un  mot  de  mes  anges. 

MMMMV.  —  Au  HêME. 

i  1  janvier. 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne....  me  plaigne  de  mes  anges  ;  si  je 
aeo  croyais,  je  Terais....  des  remontrances  à  mes  anges;  je  leur  di- 
nii^^  leur  fait.  Hais  je  veui  bien  encore  suspendre  mon  juste  cour- 
roui  pour  cette  poste;  je  fais  plus  : 

Je  fai  comblé  de  vers  y  je  t'en  veux  accabler. 

Corneille,  Cinna,  acte  V,  scène  dernière. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de  leur  conspiration  de- 
mandait encore  quelques  touches,  qu'il  y  avait  des  morceaux  trop 
brusques  qui  n'avaient  pas  leur  rondeur  nécessaire;  que  quelques  vers 
étaient  faibles,  trop  peu  énergiques,  trop  communs.  Je  me  suis  sou- 
venu surtout  que  mes  anges,  dans  le  temps  qu'ils  m'aimaient,  dans  le 
temps  qu'ils  m'écrivaient,  me  disaient  que  Julie,  en  parlant  à  Octave, 
rp^mblerait  trop  à  Junie  parlant  à  Néron. 

Enfin  hier,  ne  faisant  plus  de  contes,  je  repris  ce  cinquième  acte 
en  sous-cpuvre ;  et,  au  lieu  de  fatiguer  les  conjurés  de  quantité  de  pe- 
ti-es  corrections  qu'il  faudrait  porter  sur  leur  ancien  exemplaire ,  je 
leur  envoie  un  cinquième  acte  bien  propre.  Mais  que  les  conjurés  pren- 
nent bien  garde,  qu'ils  se  souviennent  qu'on  connaît  l'écriture  de  mon 
secrétaire,  cl  qu'ils  risqueraient  d'être  découverts!  Ainsi,  selon  leur 
pnnde  prudence,  ils  feront  transcrire  le  tout  par  une  main  iftconnue 
rt  fidèle,  ou,  s'ils  veulent,  je  leur  en  ferai  faire  une  autre  copie.  Mais, 
selon  leur  grande  indifférence,  ils  me  laissent  dans  ma  grande  igno- 
rance sur  tout  ce  que  je  leur  ai  demandé,  sur  les  paquets  que  je  leur 
ai  ÇHToyés,  sur  leur  santé,  sur  leurs  bontés,  sur  la  Gazette  littéraire, 
m  un  paquet  qui  est  venu  pour  moi  d'Angleterre ,  à  l'adresse  de  M.  le 
dncdePrasUn. 

Bespect,  tendresse,  et  douleur. 

MMMMVI.  -  Au  MÊME. 

13  janvier. 
C'est  donc  aujourd'hui  le  13  de  janvier-,  c'est  donc  en  vain  que  j'ai 
envoyé  des  mémoires,  des  contes,  des  livres»  des  vers,  des  actes.  Je 
languis  sans  réponse  depuis  le  22  de  décembre  ;  je  meurs  ;  les  anges  m'ont 
tué  par  leur  silence.  Le  silence  est  le  juste  châtiment  des  bavards. 
Je  meurs,  je  suis  mort.  Un  De  profundig,  s'il  vous  plaît,  à  V. 

MMMMVII.  —  A  M.  Bertrand. 

Femey,  13  janvier. 

Je  TOUS  prie,  mon  cher  philosophe,  de  relire  la  fable  d'Ésope  on  de 
La  Fontaine ,  dans  laquelle  on  introduit  un  héron  qui  refuse  pour  son 
•iifier  une  carpe  et  une  tanche,  et  qui  se  trouve  trop  heureux  de  man- 
ç^r  UD  goujon.  Jl  est  si  rare  de  trouver  des  acheteurs  d'une  marçhftn^ 
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dise  de  cabinet,  que  je  vous  conseille  de  saisir  l'occasion  qui  se  pré- 
sente. Si  cette  occasion  manquait ,  vous  ne  la  retrouveriez  plus. 
Saisissez-la,  croyez-moi  : 

Connobbi  pur  l'inique  corti. 

Le  Tasse,  Jérusalem  délivrée,  c.  VII,  st.  12. 

On  peut  changer  d*avis  d'un  jour  à  l'autre,  et  alors  vous  vous  repen- 
tiriez bien  de  n'avoir  pas  accepté  ce  qu'on  vous  a  offert.  Songez  qu'il 
y  a  des  jésuites  à  Manbeim. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  et  de 
Mme  de  Freudenreich,  et  comptez  que  je  suis  k  vous  pour  la  vie.  Y. 

MMMMVIII.  —  A  M.  LE  MARQUIS  Albergati  Capacelu. 

AFerncy,  13  janvier. 
Vous  voulez  donc,  monsieur,  que  les  aveugles  vous  écrivent;  oiais 
Tirésie  et  le  vieux  bonhomme  Tobie  écrivaient-ils?  Que  pouvaient-ils 
mander?  que  pouvaient-ils  dire?  Les  pauvres  gens  étaient  sûrement 
bien  empêchés.  Quand  Tobie  aurait  écrit  trois  ou  quatre  fois  à  un  sé- 
nateur de  Babylone  qu'une  hirondelle  lui  avait  chié  dans  les  yeux, 
pensez-vous  que  le  sénateur  eût  été  bien  réjoui  des  bavarderies  de 
Tobie?  Vous  dirai-je  que  nous  avons  beaucoup  de  neige  sur  nos  mon- 
tagnes, que  je  me  traîne  avec  un  bâton  au  coin  du  feu,  que  je  fais  ce 
que  je  peux  pour  guérir  mes  yeux,  et  que  ie  n'en  peux  venir  à  bout; 
que  mon  théâtre  est  fermé,  qu'il  faut  que  je  m'accoutume  à  toutes  les 
privations  ?  Dieu  vous  préserve  de  jamais  tomber  dans  cet  état  !  Heu- 
reusement vous  êtes  encore  jeune;  vous  avez  l'occupation  des  affaires 
et  l'amusement  des  plaisirs  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  l'homme.  Con- 
servez longtemps  tous  vos  avantages  ;  gouvernez  Bologne  pendant  l'hi- 
ver ,  et  le  théâtre  pendant  Tété.  Jouissez  de  la  vie;  je  supporte  la 
mienne;  et,  tant  qu'elle  durera,  je  vous  serai  bien  tendrement  attaché. 

MMMMIX.  ^  De  M.  Dalembert. 

Paris,  ce  15  janvier. 
Ce  que  j'ai  d'abord  de  plus  pressé,  mon  très-cher  et  très -respectable 
maître,  c'est  de  justifier«frère  Hippolyte  Bourgelat,  qui,  comme  je 
m'en  doutais  bien,  n'est  point  coupable,  ainsi  que  vous  le  verrez  par 
la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet,  et  dont  je  vous  envoie  copie.  J'es- 
père que  M.  Gallatin  échappera  aux  griffes  des  vautours,  et  que  je  pour- 
rai lire  enfin  cette  Tolérance  dont  nosseigneurs  de  la  rue  Plàtrière», 
qui  ont  presque  autant  d'esprit  que  nosseigneurs  du  parlement,  me 
privent  avec  une  cruauté  si  intolérable.  La  vérité  est  que  ceux  qui  ont 
lu  le  livre  ne  se  soucient  guère  qu'on  le  lise,  et  que  les  fanatiques  qui 
en  ont  eu  vent  craignent  qu'il  ne  soit  lu.  Voilà  la  solution  du  problème 
que  vous  me  proposez  sur  le  calcul  des  probabilités.  £t,  pour  vous  le 
rendre  en  termes  algébriques,  je  vous  dirai ,  aussi  éloquemment  que 
l'abbé  Trublet  pourrait  le  faire,  que  la  haine  étant  plus  forte  que  Ta- 

1.  Les  commis  de  la  poste  aux  lettres.  (Ëd.) 
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If ,  est  a  fortiori  plus  forte  que  Vindifférenee ;  et  voilà  ce  qui  fait 
que  totn  fille  est  muette. 

Si  je  n'avais  pas  donoé  du  monseigneur  à  Jean-George,  il  aurait  fait 
imprimer  ma  lettre ,  et  mis  contre  moi  tous  les  monseigneurs  et  les 
moui'yiiori  de  l'Europe;  mais  unévêque  s'appelle  monseigneur,  comme 
OD  chien,  Citron.  Le  point  essentiel ,  c'est  d'avoir  prouvé  à  monseigneur 
quM  est  un  sot  et  un  menteur;  c'est  ce  que  je  me  flatte  d'avoir  démon« 
tré.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  promets,  s'il  m'écrit  encore,  de  l'ap- 
peler mon  révérend  père,  et  de  l'avertir  qu'il  a  en  moi  un  fils  bien  mal 
mcrigéné.  Je  ne  désespère  pas  de  lui  en  dire  quelque  chose  un  jour 
plui  solennellement  que  je  n'ai  fait,  au  risque  d'être  excommunié  au 
Fuy-en-Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obscures  à  ce  plat  monseigneur ,  il  en 
€it  un  qui  mérite  ce  titre  mieux  que  lui,  et  à  qui  vous  devriez  écrire 
ai>e  lettre  ostensible,  pour  le  remercier,  au  nom  de  nous  tous,  de  la 
Dunière  honnête  dont  il  se  conduit  avec  les  gens  de  lettres  :  c'est  M.  le 
pnace  Louis  de  Rohan,  qui  serait  certainement  très-flatté  de  recevoir 
de  TOUS  cette  marque  d'estime,  et  d'autant  plus  flatté  qu'il  n'a  aucune 
liaison  avec  vous.  Si  vous  pouviez  même  joindre  à  votre  lettre  quelques 
vers  (vous  en  faites  bien  pour  MM.  Simon  et  George  Le  Franc),  le 
tojt  n'en  irait  que  mieux.  Vous  devez  bien  être  sûr  qu'il  a  pour  vous 
tou>  les  sentiments  que  vous  pouvez  désirer,  et  qu'il  n'est  pas  du  nom- 
bre des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurs  intérêts  les  commis  de  la 
poste. 

A  propos  d'Académie ,  ne  croyez  pas  que  moi  et  quelques  autres  de 
Tos  amis  exigions  la  plate  souscription  de  très-humhle  et  très-obéissant 
itrtitevf:  la  pluralité  l'a  emporté,  et  je  pense  qu'attendu  le  sot  public 
le  contraire  eût  peut-être  fait  tenir  de  plats  discours,  et  que  vous  ferez 
^'■"■^i  de  suivre  l'usage;  mais  à  l'égard  de  votre  nom,  il  me  paraît 
>&d.$pensable  pour  tous  ,  pour  l'Académie,  pour  le  public,  et  pour 
Comeillc. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  du  Marsais,  dont  je  n'ai  aucune  con« 
&i>$sance;  c'était  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Je  me  souviens  du  com- 
posent qu'il  fit  au  prêtre  qui  lui  apporta  les  sacrements,  et  qui  venait 
^  l'exhorter  :  «  Monsieur,  je  vous  remercie;  cela  est  fort  bien;  il  n'y 
i  point  là  dedans  d'alibi  forains.  »  Je  vons  remercie  de  mon  côté  de  la 
i^ttrtderoxie  secrétaire  à  celui  de  Simon  Le  Franc.  Je  ne  doute  point 
<îi'en  la  n^j^i  Simon  Le  Franc  ne  s'écrie  : 

Ovtd  domini  faeiant^  audent  quum  taîia  fures? 
Virg.,  ecl.  m,  v.  16. 

Je  TOUS  remercie  aussi  d'avance  de  tous  les  contes  de  ma  mère  l'oie , 
que  je  compte  à  présent  recevoir  de  la  première  main  ;  car  je  n'ima- 
Koe  pas  que  l'intolérance  s'étende  jusqu'à  empêcher  les  oies  de  con- 
^r,  i  moins  que  la  philosophie,  dont  ils  ont  tant  de  peur,  ne  s'avise 
4e  se  comparer  aux  oies  du  Capitole,  à  qui  les  Gaulois  se  repentirent 
'len  de  n'avoir  pas  coupé  le  cou. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien  rejoindre  le  cou  des 
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jésuites  avec  leur  tête,  que  les  Gaulois  du  parlement  en  ont  séparée. 
Il  a  fait  pour  leur  défense  un  grand  diable  de  Mandement  qui  va,  dit- 
on,  être  dénoncé;  et  on  ajoute  que  l'auteur  pourrait  aller  à  la  Con- 
ciergerie, si  le  roi  n'aime  mieux  l'envoyer  à  La  Roque*.  En  attendant, 
le  parlement  travaille  à  de  belles  remontrances  sur  Tafiaire  de  H.  de 
Fitz-James;  ils  prétendent  que  cela  sera  fort  beau,  et  qu'ils  pourront 
dire  du  gouvernement  comme  M.  de  Pourceaugnac  :  «  Il  me  donna  un 
soufflet,  mais  je  lui  dis  bien  son  fait.  » 

Que  dites-vous  du  nouveau  contrôleur  général  *?  auriez-vous  cru,  il 
y  a  six  ans,  que  les  jansénistes  parviendraient  à  la  tête  des  finances? 
Comme  ils  se  connaissent  en  convulsions,  on  a  cru  apparemment 
qu'ils  seraient  plus  propres  à  guérir  celles  de  l'État,  et  à  empêcher 
les  Anglais  de  nous  donner  une  autre  fois  des  coups  de  bûche.  Et  du 
cardinal  de  Bernis-,  qu'en  pensez-vous?  croyez-vous  qu'après  avoir 
fait  le  poëme  des  Quatre  Saisons j  il  revienne  encore  à  Versailles  faire 
la  pluie  et  le  beau  temps  ?  L'éclaircissement,  comme  dit  la  comédie, 
nous  éclaircira';  et  moi ,  j'attends  tout  en  patience,  sûr  dé  me  moquer 
de  quelqu'un  et  de  quelque  chose,  quoi  qu'il  arrive. 

Je  n'ai  point  eu  depuis  quelque  temps  de  nouvelles-  de  votre  ancien 
disciple.  Dieu  veuille  qu'il  envoie  les  jésuites  allemands  prêcher  et 
s'enivrer  hors  de  chez  lui  I 

Adieu,  mon  cher  maître;  envoyez-moi  tout  ce  que  vous  ferei,  car 
j'aime  vos  ouvrages  autant  que  votre  personne.  Ménagez  vos  yeux  et 
votre  santé,  et  continuez  à  rire  aux  dépens  des  sots  et  des  fanatiques. 
Marmontel  engraisse  &  vue  d'oeil,  depuis  qu'il  est  de  l'Académie;  ce 
n'est  pourtant  pas  la  bonne  chère  qu'on  y  fait. 

MMHMX.  —  Du  CARoiNAL  DE  Bernis. 

Au  Plessis,  près  Senlis,  le  16  janvier. 
Le  roi  m'a  donné  pour  mes  étrennes,  mon  cher  confrère ,  le  premier 
de  tous  les  biens,  la  liberté,  et  la  permission  de  lui  faire  ma  cour, 
qui  est  le  plus  précieux  et  le  plus  cher  de  tous  pour  un  Français  com- 
blé des  bienfaits  de  son  maître.  J'ai  été  reçu  à  Versailles  avec  toute 
sorte  de  bonté.  Le-  public  à  Paris  a  marqué  de  la  Joie;  les  faiseurs 
d'horoscopes  ont  fait  à  ce  sujet  cent  almanacbs  plus  extravagants  les 
uns  que  les  autres  :  pour  moi,  qui  ai  appris  depuis  longtemps  <\  suppor- 
ter la  disgrâce  et  la  fortune ,  je  me  suis  dérobé  aux  compliments  vrais 
et  faux,  et  j'ai  regagné  mon  habitation  d'hiver,  d'où  j'irai  de  temps 
en  temps  rendre  mes  devoirs  à  Versailles,  et  voie  mes  amis  à  Paris. 
Les  plus  anciens  à  la  cour  m'ont  servi  avec  amitié  ;  de  sorte  que  mon 
cœur  est  fort  à  son  aise,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  espérer  une  position 
plus  agréable,  plus  libre,  et  plus  honorable.  Vous  me  parlez  de  Sci- 
pion  et  de  SuUi  :  ces  noms-là  seraient  un  peu  déparés  par  le  mien, 

i.  Terre  appartenante  à  un  frère  de  Christophe  de  Beaumont,  arebavéque  de 
Paris.  (ÉD.) 

2.  De  Laverdy.  (ÉD.) 

3.  Le  Galant  jardinier^  comédie  de  Dancourt,  scène  n.  (fin.) 
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mais  je  pois  sans  impertinence  me  livrer  au  plaisir  d'imiter  leurs  ver- 
tus dans  la  retraite.  Je  suis  bien  fâché  de  vos  fluxions.  Vous  lisez 
trop  et,  surtout  à  la  bougie;  souvenez- vous  que  vous  n'êtes  immortel 
que  dans  vos  ouvrages.  Conservez  l'ornement  de  la  France,  et  les  dé- 
lices de  vos  amis  et  de  tous  ceux  qui  ont  de  l'àme  et  du  goût.  £n- 
voyei-moi  vos  contes  honnêtes;  et  comme  il  est  très- raisonnable  que 
:e  vous  prêche  un  peu,  je  vous  prie  de  quitter  quelquefois  la  lyre  et 
ie  luth  pour  toucher  la  harpe.  C'est  un  genre  sublime,  où  je  suis  sûr 
que  Tousserez  plus  élevé  et  plus  touchant  qu'aucun  de  vos  anciens. 
Adieu,  mon  cher  confrère;  quoique  libre  et  heureux,  je  ne  vous  aime 
(>as  moins  que  dans  mon  donjon  de  Vic-sur-Aisne. 

MMMMXI.  —  A  MADAHS  LA  MARGRAVE  DE  BaDE-DoURLACH. 

Au  château  de  Femey,  par  Genève,  17  janvier. 
Madame,  Votre  Altesse  Sérénissime  a  été  touchée  de  l'horrible  aven* 
tnre  des  Calas.  Ce  procès  d'une  famille  protestante  qui  redemande  le 
sang  innocent,  va  bientôt  être  jugé  en  dernier  ressort;  je  meta  à  vos 
p  eds  cet  ouvrage  '  consacré  aux  vertus  que  vous  pratiquez.  Si  Votre 
Altesse  Sérénissime  daigne  envoyer  quelques  secours  pour  subvenir 
aux  frais  qu'une  famille  indigente  est  obligée  de  faire,  cette  générosité 
sera  bien  digne  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  et  tous  ceux  qui  ont  pris 
en  main  la  cause  de  ces  infortunés  vous  regarderont  dans  l'Europe 
comme  leur  principale  bienfaitrice.  Souffrez  que  je  sois  ici  leur  or* 
gane,  en  tous  renouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  ma- 
dame, de  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc. 

ICSTMMXII.  —  A  M.  LE  COMTB  d'Argbntal. 

Aux  Délices,  18  janvier. 

J'étais  mort,  comme  vous  savez;  la  lettre  de  -mes  anges,  du  12  jan- 
vier, ne  m'a  pas  tout  à  fait  ressuscité,  mais  elle  m'a  dégourdi.  Il  y  a 
eu  certainement  trois  paquets  détenus  à  la  poste.  On  ne  veut  absolu- 
ment point  de  livres  étrangers  par  les  courriers;  il  faut  subir  sa  des- 
tinée; mais  avec  ces  livres  on  a  retenu  le  conte  des  Troit  manières , 
qui  ëuit  adressé  à  M.  de  Courteilles;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  criant,  de 
plus  contraire  au  droit  des  gens,  c'est  que  ce  conte  manuscrit  était 
tout  seul  de  sa  bande ,  et  ne  faisait  pas  un  gros  volume.  Le  roi  ne  peut 
pas  avoir  donné  ordre  qu'on  saisit  mon  conte;  et  s'il  l'a  lu,  il  en  aura 
été  amusé .  pour  peut  qu'il  aime  les  contes. 

Je  soupçonne  donc  que  ce  conte  est  actuellement  entre  les  mains 
de  quelque  commis  de  la  poste  qui  n'y  entend  rien.  Comment  fléchir 
M.  Janel?  £sl>il  possible  que  la  plus  grande  consolation  de  ma  vie, 
celle  d'envoyer  des  contes  par  la  poste,  soit  interdite  aux  pauvres  hu- 
Biaios?  Cela  fait  saigner  le  cœur. 

Ce  qui  m'émerveille  encore,  c'est  que  M.  le  duc  de  Praslin  n'ait 
point  reçu  de  réponse  de  M.  le  premier  président  de  Dijon.  Cette  ré* 

I.  Traité  iur  la  Mérance,  à  Voecûiiùn  iê  la  moH  àê  Jean  CalOê.  (éd.) 
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ponse  serait- elle  avec  mon  conte?  J'ai  supplié  M.  le  duc  de  Prasiizi 
de  vouloir  bien  faire  signifier  ses  yolonlés  à  mon  avocat  Mariette.  H 
fera  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

Mais  quoi  !  la  conspiration  des  roués  s'en  est  donc  allée  en  fumée  ? 
J'ai  envoyé  en  dernier  lieu  un  cinquième  acte  des  roués;  il  est  sans 
doute  englouti  iivec  mon  conte.  La  pièce  des  roués  me  paraissait  assez 
bien;  la  conspiration  allait  son  train.  Ce  cinquième  acte  me  paraissait 
très-for ti fié;  mais  s'il  est  entre  les  mains  de  M.  Janel,  que  dire,  que 
faire  7  M.  le  duc  de  Praslin  ne  pourrait-il  pas  me  recommander  à 
M.  Janel  comme  un  bon  vieillard  qu'il  bonore  de  sa  pitié  ?  Je  suis  sûr 
que  cela  ferait  un  très-bon  effet. 

Par  où,  comment  enverrai-je  une  Olympie  rapetassée  qu'on  me  de- 
mande? M.  Janel  me  saisira  tous  mes  vers. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  envoie  par  la  poste  autant  de  vers  hé- 
braïques qu'il  veut,  et  moi  je  ne  pourrai  pas  envoyer  un  quatrain  !  et 
mes  paquets  seront  traités  comme  des  étoffes  des  Indes  I 

Vous  me  parlez,  mes  divins  anges,  de  distribution  de  rôles;  mais 
auparavant  il  faut  que  la  pièce  soit  en  état,  et  j'enverrai  le  tout  en- 
semble. 

Mes  anges  peuvent  être  persuadés  que  je  leur  ai  écrit  toutes  les 
postes  depuis  un  mois,  sans  en  manquer  une,  et  toujours  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  Courteilles;  qu'ils  jugent  de  ma  douleur  et  de  mon 
embarras  ! 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu'il  m'était  venu  un  gros  paquet  de 
livres  pour  la,  Gaxette  littéraire.  Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pa- 
quet que  de  mon  conte;  je  n'entends  parler  de  rien,  et  je  reste  dans 
la  banlieue  de  Genève,  tapi  comme  un  blaireau. 

Je  n'ai  point  du  tout  été  la  dupe  de  tous  les  bruits  qui  ont  couru 
sur  une  représentation  à  Versailles  ' ,  et  j'ai  jugé  que  cette  représenta- 
tion n'aurait  pas  beaucoup  de  suite. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges ,  dans  l'effusion  et  dans 
l'amertume  de  mon  coeur. 

N.  B.  Remarquez  bien  que  depuis  un  mois  je  n'ai  reçu  d'eux  qu*une 
lettre. 

Remarquez  encore  que  j'approuve  de  tout  mon  cœur  Tidée  du  père 
Corneille.  Je  vais  écrire,  ou  plutôt  faire  écrire  (car  mes  yeux  refusent 
le  service),  à  Gabriel  Cramer,  à  Genève,  qu'il  s'arrange  avec  les  dis- 
tributeurs des  exemplaires  à  Paris,  pour  que  le  père  Corneille  en  porte 
à  qui  il  voudra.  Il  sera  sans  doute  très-bien  accueilli  du  roi. 

MMMMXIIL  —  À  M.  Dakilaville. 

18  janvier. 
Il  faut  se  résigner,  mon  cher  frère,  si  les  ennemis  de  la  tolérance 
l'emportent  :  Curavimus  Babylonem,  et  non  est  sanata;  derelinqna- 
mus  eam  \  Il  n'y  aura  jamais  qu'un  petit  nombre  de  philosophes  et 
de  justes  sur  la  terre. 

f .  La  réapparition  du  cardinal  de  Bernis  à  la  cour,  en  janvier  1764.  (Éd.) 
3.  Jéréinie,  li,  9.  (£o.) 
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Je  vous  remercie  de  VAntifinancier,  L'ouvrage  est  violent,  et  porte 
à  faux  d'un  bout  à  Tautre.  Comment  un  conseiller  au  parlement  peut-il 
toujours  prononcer  la  chimère  de  son  impôt  unique,  tandis  qu*un 
autre  conseiller,  devenu  contrôleur  général*,  est  indispensablement 
obligé  de  conserver  tant  d'autres  taxes?  De  plus,  on  confond  trop  sou- 
vent dans  cet  ouvrage  le  parlement,  cour  supérieure  à  Paris,  avec  le 
parlement  de  la  nation ,  qui  était  les  états  généraux.  Je  vois  que  dans 
tous  les  livres  nouveaux  on  parle  au  hasard  ;  Dieu  veuille  qu'on  ne  se 
conduise  pas  de  même  ! 

Je  suis  bien  aise  d'amuser  les  frères  de  quelques  notes  sur  Corneille, 
en  attendant  qu'ils  aient  l'édition.  Je  voudrais  que  nos  philosophes 
les  Diderot,  les  Dalembert,  les  Marmontel,  vissent  ces  remarques.  Je 
pense  qu'ils  seront  de  mon  avis,  et  j'en  appelle  au  sentiment  de  mon 
cher  frère. 

Je  le  remercie  du  Droit  ecclésiastique  qu'il  m'a  fait  parvenir  par 
Tencbanteur  Merlin.  On  dit  que  Lambert  est  en  prison;  et  ce  qui  est 
étrange,  ce  n'est  pas  pour  avoir  imprimé  les  malsemaines'  de  Fréron. 

On  a  beaucoup  parlé  à  Paris  du  retour  du  cardinal  de  Bernis;  on  l'a 
regardé  comme  un  grand  événement,  et  c'en  est  un  fort  petit.  Mais  est- 
il  vrai  que  vingt-quatre  jésuites  du  Languedoc  se  sont  choisi  un  pro- 
vincial? èst-il  vrai  que  votre  parlement  demande  au  roi  l'expulsion  de 
tous  les  jésuites  de  Versailles?  est-il  vrai  qu'on  tient  au  parlement  l'af- 
faire de  Tarchevêque  sur  le  bureau,  et  qu'on  s'expose  à  l'excommuni- 
caiion  mineure  et  majeure  ? 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la  tolérance  ;  il  me  paraît 
qu'il  n*y  en  a  plus  guère  dans  le  monde.  Les  ennemis  sont  ardents,  et 
les  fidèles  sont  tièdes.  Je  recommande  notre  petit  troupeau  à  vos  soins 
paternels. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  frère  Dalembert  ce  qu'était  de- 
Tenu  le  pauvre  frère  de  Prades.  N'en  savez -vous  point  de  nouvelles? 
Prions  Dieu  pour  lui,  etecr.  l'inf,,..  Priez  aussi  Dieu  pour  moi,  car 
je  suis  bien  malade. 

MMMMXIV.  ~  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Ferney,  18  janvier. 
Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  triumphi, 
Uwguida  quo  fessi  vix  venit  aura  Noti. 

Ovid.  ex  Ponto,  II,  i 

Le  philosophe  de  Vic-sur-Aisne  est  donc  actuellement  le  philosophe 
de  Paris  sur  Seine;  car  il  sera  toujours  philosophe,  et  il  connaîtra  tou- 
jours le  prix  des  choses  de  ce  monde. 

Je  fais,  monseigneur,  mes  compliments  à  Votre  Ëminence,  et  c'est 
assurément  de  bon  coeur  :  je  vous  avais  parlé  de  contes  pour  vous  amu- 
ser, mais  il  n'est  plus  question  de  contes  de  ma  mère  Voie.  J'avais  sou- 
mis à  vos  lumières  certain  drame  *  barbare  que  j'ai  débarbarisé  tant 

1.  Uverdy.  (Éd.)  —  2.  C'est  ainsi  que  Voltaire  appelait  l'Année  littéraire,  (éd.) 
1.  Olympia.  (ÉD.) 
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que  j'ai  pu,  et  sur  lequel  motus  :  il  n*est  plus  question  vraiment  de  ba- 
gatelles, vous  devez  être  accablé  de  nouveaux  amis,  de  seniteurs  zé- 
lés, qui  ont  tous  pris  la  part  la  plus  vraie ^  la  plus  tendre;  qui  ont  eu 
l'attachement  le  pliu  inaltérable,  qui  ont  été  pénétrés ,  qui  seront  pé- 
nétrés ^  etc.,  etc.,  etc.;  et  Votre  Êrainence  de  sourire. 

Si  vous  n'êtes  pas  toujours  à  Versailles,  n'irez-vous  pas  quelquerois  à 
TAcadémie  ?  Tant  mieux  :  vous  y  serez  le  protecteur  des  Remarques  im- 
partiales sur  Corneille.  Vous  aimez  les  choses  sublimes;  mais  vous  n'ai- 
mez pas  le  galimatias,  les  pensées  alambiquées  et  forcées,  les  raison- 
nements abstrus  et  faux,  les  solécismes,  les  barbarismes;  et  certes  vous 
faites  bien. 

Monseigneur,  quelque  chose  quMl  arrive,  aimez  toujours  les  lettres  : 
j'ai  soixante-dix  ans,  et  j'éprouve  que  ce  sont  de  bonnes  amies;  elles 
sont  comme  l'argent  comptant,  ellesne  manquent  jamais  au  besoin.  Que 
Votre  Ëminence  agrée  le  tendre  respect  du  Vieux  de  la  Montagne;  ho- 
norez-le d'un  mot  de  souvenir,  quand  vous  aurez  expédié  la  foule. 

P.  S.  Puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  un  Traité  sur  la  tolé- 
rance y  fait  à  l'occasion  de  TafTaire  des  Calas,  qui  va  se  juger  définiti- 
vement au  mois  de  février?  Ce  n'est  pas  là  un  conte  de  ma  mère  Voie. 
c'est  un  livre  très-sérieux;  votre  approbation  serait  d'un  grand  poids, 
Puis-je  l'adresser  en  droiture  à  Votre  Ëminence,  ou  voulez- vous  que  ce 
soit  sous  l'enveloppe  de  M.  Janel,  ou  voulez-vous  que  je  ne  vous  l'en- 
voie point  du  tout? 

MMMMXV.  —  A  M.  LE  comte  d'Arobntal. 

Aux  Délices,  20  janvier. 
Ce  n'est  pas  un  petit  renversement  du  droit  divin  et  humain  que  la 
perle  d'un  conte  à  dormir  debout,  et  d'un  cinquième  acte  qui  pourrait 
faire  le  même  etTet  sur  le  parterre,  qui  a  le  malheur  d'êti-e  debovt  à 
Paris.  J'ai  écrit  à  mes  anges  gardiens  une  lettre  ouverte  que  j'ai  adres- 
sée à  M.  le  duc  de  Praslin;  j'adresse  aussi  mes  complaintes  doulou- 
reuses et  respectueuses  à  M.  Janel,  qui,  étant  homme  de  lettres,  doit 
favoriser  mon  commerce.  Je  conçois  après  tout  que ,  dans  le  temps  que 
rAntifinancier  causait  tant  d'alarmes,  on  ait  eu  aussi  quelques  inquié- 
tudes sur  VAnti-intolérant  ';  ce  dernier  ouvrage  est  pourtant  bien  hon- 
nête, vous  l!avez  approuvé.  MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul  lui 
donnaient  leur  suffrage;  Mme  de  Pompadour  en  était  satisfaite.  U  n'y 
a  donc  que  Le  sieur  évêque  du  Puy  et  ses  consorts  qui  puissent  crier. 
Cependant,  si  les  clameurs  du  fanatisme  l'emportent  sur  la  voix  delà 
raison,  il  n'y  a  qu'à  suspendre  pour  quelque  temps  le  débit  de  ce  livre, 
qui  aurait  le  crime  d'être  utile;  et,  en  ce  cas,  je  supplierais  mes  anges 
d'engager  frère  Damilaville  à  supprimer  l'ouvrage  pour  quelques  mois, 
et  à  ne  le  faire  débiter  qu'avec  la  plus  grande  discrétion.  Ah  !  si  mes 
anges  pouvaient  m'envoyer  la  petite  drôlerie  de  Thiôrophante  de  Paris , 
qu'ils  me  feraient  plaisir I  car  je  suis  fou  des  mandements  depuis  celui 
de  Jean-George.  Mes  anges  me  répondront  peut-être  qu'ils  ne  se  sou- 

1.  Le  Traité  sur  la  Tolérance,  (Éo.) 
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cient  point  de  ces  bagatelles  épiscopales;  qu'ils  veulent  qu'Oiympie 
noeure  au  dûquième  acte,  que  c^est  là  l'essentiel  :  je  leur  enverrai  in- 
oessamment  des  idées  et  des  vers.  Mais  pourquoi  avoir  abandonné  la 
conspiration?  pourquoi  s'en  être  fait  un  plaisir  si  longtemps  pour  y  re- 
noncer? Si  TOUS  trouvez  les  roués  passables,  que  ne  leur  donnez-vous 
la  préférence  que  vous  leur  aviez  destinée  ?  Si  vous  trouvez  les  roués 
insipides,  il  ne  faut  jamais  les  donner.  Répondez  à  ce  dilemme  :  je  vous 
en  défie;  au  reste,  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel  1  Je 
me  prosterne  au  bout  de  vos  ailes. 

\.  B.  J'ai  écrit  une  lettre  fort  bien  raisonnée  à  M.  le  duc  de  Praslin 
sur  les  dîmes. 

Respect  et  tendresse. 

mUmXYI.  —  A  M.  LB  IIABÉCHAL  DVC  DE  RlCHELIBU. 

A  Ferney,  24  janvier. 
J^ai  des  remerctpents  à  faire  à  monseigneur  mon  héros  de  la  pitié 
qo'il  a  eue  du  sieur  Ladouz,  incendié  à  Bordeaux;  et.  si  j'osais,  je  pren- 
drais encore  la  liberté  de  lui  recommander  ce  pauvre  Ladouz;  mais  mon 
héros  n'a  besoin  des  importunités  de  personne  quand  il  s'agit  de  faire 
du  bien. 

On  a  ri,  de  Grenoble  à  6ex,  d'une  lettre  de  M.  le  gouverneur  de 
Goienne  *  à  M.  le  commandant  de  Dauphiné,  dans  laquelle  il  demande 
quelle  est  l'étiquette  quand  on  pend  les  gouverneurs  de  province.  J'es- 
père qu'en  effet  on  finira  par  rire  de  tout  ceci,  selon  la  louable  cou* 
tume  de  la  nation.  Je  ris  aussi,  quoique  un  pauvre  diable  de  quinze- 
vingts  ne  soit  pas  trop  en  joie. 

On  n'a  pu  envoyer  à  monseigneur  le  maréchal  les  exemplaires  cor- 
néliens, attendu  qu'on  n'a  pas  encore  les  estampes,  que  la  liste  des 
souscripteurs  n-est  pas  encore  imprimée,  et  qu'il  y  a  toujours  des  re- 
tardements  dans  toutes  les  affaires  de  ce  monde. 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Bernis  finira  par  être  archevêque';  mais 
Dalembert  doute  qu'ayant  fait  les  Quatre  taûoiif ,  il  fasse  encore  la 
phiie  et  le  beau  temps. 

On  prétend  que  l'électeur  palatin  se  met  sur  les  rangs  pour  être  roi 
de  Pologne.  Je  le  trouve  bien  bon,  et  je  suis  fort  fâché,  pour  ma  part, 
qu'il  veuille  se  ruiner  pour  une  couronne  qui  ne  tapporte  que  des  dé- 
goûu. 
Je  me  mets  aveuglément  aux  pieds  de  mon  héros. 

MMMHXYII.  -  A  M.  CouNi. 

A  Ferney,  26  janvier. 
Le»  pauvres  aveugles  écrivent  rarement,  mon  cher  ami;  non- seule- 
ment les  fenêtres  se  bouchent,  mais  la  maison  s'écroule.  J'ai  travaillé 
pendant  deux  ans  à  l'édition  de  Corneille  ;  tous  les  deuils  de  cette  opé- 
ration ont  été  très-fatigants;  je  n'ai  pu  m'absenter  un  moment  pendant 

f .  Riehdiea  lui-méms.  (Éo.) 
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tout  ce  temps-là;  et  à  présent  que  je  pourrais  respirer  en  faisant  ma 
cour  à  Leurs  Altesses  Électorales,  mb  voilà  dans  mon  lit  ou  au  coin  de 
mon  feu,  dans  une  situation  assez  triste.  Vous  connaissez  ma  mauvaise 
santé  :  l'âge  de  soiiante-dix  ans  n'est  guère  propre  à  rétablir  mes  forces. 
Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  Mgr  Télecteur;  il  y  a  longtemps 
qu'il  n'a  daigné  me  consoler  par  un  mot  de  sa  main;  je  ne  lui  en  suis 
pas  assurément  moins  attaché  avec  le  plus  profond  respect,  et  je  porte 
toujours  envie  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  sa  cour.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement.  Les  lettres  d'un  malade  ne  peuvent  être  lon- 
gues. 

MMMMXVIIL  —  Du  cardinal  de  Bermis. 

Au  Plessis,  le  26  janvier. 

Quand  on  est  heureux,  il  faut  être  modeste.  C'est  pour  cela,  mon 
cher  confrère,  qu'après  avoir  remercié  le  roi,  je  suis  venu  remercier 
la  campagne,  qui  m'a  rendu  la  santé,  et  dont  le  séjour  a  achevé  de  me 
désabuser  des  grandeurs  humaines.  Vous  devez  avoir  reçu  une  lettre 
de  moi  à  mon  retour  de  Versailles.  J'ai  publié  une  amnistie  générale  pour 
tous  mes  déserteurs  ;  je  les  reçois  comme  un  homme  du  monde,  qui  est 
accoutumé  au  flux  et  au  reflux  des  amis ,  selon  les  circonstances ,  et  comme 
un  philosophe  qui  plaint  les  hommes,  outre  les  maladies  qui  affligent 
l'humanité,  d'être  encore  sujets  aux  bassesses  et  aux  platitudes.  Les 
lettres  feront  mon  occupation  et  mon  bonheur,  comme  elles  ont  fait  mon 
sort,  ou  du  moins  beaucoup  contribué  à  ma  fortune.  Quand  mes  affaires 
seront  arrangées,  j'aurai  l'hiver  une  maison  à  Paris,  et  je  jouirai  Tété 
delà  dépense  que  j'ai  faite  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Voilà  mon  plan,  que 
Dieu  seul  et  la  toute-puissance  du  roi  peuvent  déranger.  Je  crois  vous 
avoir  mandé  que  je  n'ai  rien  perdu  de  l'ancienne  amitié  de  Mme  de 
Pompadour,  et  que  j'ai  beaucoup  à  me  louer  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  C'est 
tout  ce  qu'en  moi  l'homme  d'honneur  et  l'homme  sensible  pouvaient 
désirer.  Un  Traité  de  la  tolérance  est  un  ouvrage  si  important,  mais 
si  délicat,  que  je  crois  plus  prudent  de  vous  prier  de  ne  pas  me  l'adres- 
ser. Je  suis  un  peu  enrhumé.  Priez  Dieu  que  je  ne  m'enrhume  pas  da- 
vantage à  la  procession  des  chevaliers  de  l'ordre.  H  y  a  des  gens  qui  se 
moqueraient  de  moi,  en  me  voyant  recourir  à  vos  prières.  Pour  moi, 
j'aurai  toujours  espérance  et  confiance  dans  une  Âme  que  Dieu  a  em- 
bellie des  lumières  les  plus  pures  et  des  sentiments  les  plus  nobles. 

Adieu,  mon  cher  Tirésie,  qui  voyez  si  clair.  L'hiver  va  finir  :  vous 
retrouverez  vos  yeux  au  printemps. 

MMMMXIX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  37  jaifVier. 
Dites-moi  donc,  mes  anges,  si  vous  avez  enfin  reçu  un  cinquième 
acte  et  un  conte.  Une  certaine  inquisition  se  serait-elle  étendue  jusque 
sur  ces  bagatelles,  et  quand  le  lion  ne  veut  pas  souffrir  de  cornes 
dans  ses  États,  faut-il  encore  que  les  lièvres  craignent  pour  leurs 
oreilles?  L'aventure  de  la  Tolérance  me  fait  beaucoup  de  peine.  Je  ne 
peux  concevoir  qu'un  ouvrage  que  vous  avez  tant  approuvé  puisse  être 
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regardé  comme  dangereux.  Je  n'ai  d'ailleurs  et  je  ne  veux  avoir  d'au- 
tre part  à  cet  ouvrage  que  celle  d'avoir  pensé  comme  vous.  11  y  a  trop 
de  théologie,  trop  de  sainte  Écriture,  trop  de  citations,  pour  qu'on 
puisse  raisonnablement  supposer  qu'un  pauvre  faiseur  de  contes  y  ait 
mis  la  main.  Je  me  borne  à  conseiller  à  l'auteur  de  supprimer  cet  ou- 
Trage  en  France ,  si  la  Tolérance  n'est  pas  tolérée  par  ceux  qui  sont 
à  la  tète  du  gouvernement.  Mais  enfin,  quand  Mme  de  Pompadour  en 
est  satisfaite,  quand  MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin  témoignent 
leur  approbation,  quand  M.  le  marquis  de  Chauvelin  joint  son  en- 
thousiasme au  vôtre,  qui  donc  peut  proscrire  un  livre  qui  ne  peut 
enseigner  que  la  vertu? 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  chez  Mme  de  Pompadour,  l'au- 
teur oserait  se  flatter  que  Sa  Majesté  n'en  aurait  pas  été  mécontente, 
et  c'est  sur  la  bonté  du  cœur  du  roi  qu'il  fonde  cette  espérance. 

M.  le  chancelier,  dans  les  premiers  jours  d'un  ministère  difficile, 
aurait-il  abandonné  l'examen  de  ce  livre  à  quelqu'un  de  ces  esprits 
épineux  qui  veulent  trouver  du  mal  partout  où  le  bien  se  trouve  avec 
candeur  et  sans  politique? 

Enfin,  pourquoi  a-t-on  retenu  A  la  poste  de  Pari»  tous  les  exem- 
plaires que  plusieurs  particuliers  de  Genève  et  de  Suisse  avaient  en- 
voyés à  leurs  amis,  sous  les  -enveloppes  qui  paraissent  devoir  être  les 
plus  respectées?  Cette  rigueur  n'a  commencé  qu'après  que  les  éditeurs 
ont  eu  la  circonspection  dangereuse  d'en  envoyer  eux-mêmes  un 
exemplaire  à  M.  le  chancelier,  de  le  soumettre  à  ses  lumières,  et  de 
le  recommander  à  sa  protection.  Il  se  peut  que  les  précautions  qu'on 
a  prises  pour  faire  agréer  le  livre  soient  précisément  ce  qui  a  causé 
sa  disgr&ce.  Mes  chers  anges  sont  très  à  portée  de  s'en  instruire.  On 
peut  parler  ou  faire  parler  à  M.  le  chancelier.  Je  les  conjure  de  vou- 
loir bien  s*éclaircir  et  m'éclairer.  Tout  Suisse  que  je  suis,  je  voudrais 
bien  ne  pas  déplaire  en  France.  Je  cherche  à  me  rassurer  en  me  figu- 
rant que,  dans  la  fermentation  où  sont  les  esprits,  on  ne  veut  pas 
s'exposer  aux  plaintes  de  la  partie  du  clergé  qui  persécute  les  protes- 
tants, tandis  qu'on  a  tant  de  peine  à  calmer  les  parlements  du 
royaume.  Si  ce  qu'on  propose  dans  la  Tolérance  est  sage,  on  n'est  pas 
dans  un  temps  assez  sage  pour  l'adopter.  Pourvu  qu'on  ne  sache  pas 
mauvais  gré  à  l'auteur,  je  suis  très-content,  et  j'attends  ma  consola- 
tion de  mes  anges. 

On  me  mande  que  plusieurs  évoques  font  des  mandements,  à 
Fexemple  de  M.  de  Beaumont,  et  qu'ils  iront  tenir  un  concile  &  Sept- 
Fonts.  Je  ne  sais  si  le  rappel  de  tous  les  commandants  est  une  nou- 
velle vraie.  Je  m'en  tiens  aux  événements,  et  je  n'y  fais  point  de  com- 
menuires  comme  sur  Corneille.  Les  graveurs  seuls  empêchent  que 
Tédition  de  Corneille  n'arrive. 

Hais,  encore  une  fois,  pourquoi  abandonner  votre  conspiration? 

est-ce  le  ton  d'aujourd'hui  de  commencer  une  chose  pour  ne  pas  la  finir? 

Je  vous  salue  de  loin,  mes  divins  anges,  et  je  crois  que  ces  mots  de 

loin  sont  bien  convenables  dans  le  temps  présent;  mais  je  vous  salue 

avec  la  plus  vive  tendresse. 
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MMMHXX.  —  A  M.  Damilavills. 

27  janyier. 

Vos  lettres,  mon  cher  frère,  sont  une  grande  consolation  pour  le 
quinze-vingts  des  Alpes;  elles  me*  font  voir  combien  les  philosophes 
sont  au-dessus  des  autres  hommes.  II  Qie  semble  que  vousi  voyez  les 
choses  comme  il  faut  les  voir. 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté  quelquefois  les  cour- 
riers; mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  premières  personnes  de 
TÊtat  n'ont  pu  recevoir  de  Tolérance  par  la  poste.  Vous  savez  qu'on 
me  fait  trop  d'honneur  en  me  soupçonnant  d'être  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage ;  il  est  au-dessus  de  mes  forces.  Un  pauvre  faiseur  de  contes 
n'en  sait  pas  assez  pour  citer  tant  de  Pères  de  l'Ëglise  avec  du  grec  et 
de  l'hébreu. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  paraît  qu'il  n'a  que  de  bonnes  intentions. 
J'ai  vu  des  lettres  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Europe  qui 
sont  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin;  mais  il  y  a  des  temps  où  il  ne  faut  pas  irriter  les  esprits,  qui 
ne  sont  que  trop  en  fermentation.  J'oserais  conseiller  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  cet  ouvrage,  et  qui  veulent  le  faire  débiter,  d'attendre 
quelques  semaines,  et  d'empêcher  que  la  vente  ne  soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l'exploit  du  marquis  de  Créqui.  Voilà,  de 
tous  les  exploits  qu'ont  faits  les  Français  depuis  vingt  ans,  le  meil- 
leur assurément.  Cela  vaut  mieux  que  tous  les  mandements  que  vous 
pourriez  m'envoyer.  Christophe  à  Sept-Fonts  *  aura  l'air  d'un  martyr, 
et  j'en  suis  fâché;  mais  on  se  souviendra  que  non  Sept-Fonts^  sed 
causa,  facit  martyrem^.  Les  mandements  des  autres  évoques  ne  feront 
pas,  je  crois,  un  grand  effet  dans  la  nation;  mais  le  rappel  des  com- 
mandants, le  triomphe  des  parlements,,  etc.,  sont  une  énigme  dont 
je  ne  puis  ou  n'ose  deviner  le  mot.  C'est  le  combat  des  éléments, 
dont  les  yeux  profanes  ne  peuvent  découvrir  le  principe. 

Je  me  flatte  qu'enfin  l'épidémie  des  remontrances  va  cesser  comme 
la  mode  des  pantins.  Mais  celle  de  l'Opéra-Comique  subsistera  long- 
temps; c'est  là  le  vrai  génie  de  la  nation. 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thieriot'.  Je  crains  bien  qu'il  ne  tàte 
aussi  de  la  banqueroute  de  ce  notaire  *.  C'était  une  chose  inouïe  au- 
trefois qu'un  notaire  pût  être  banqueroutier;  mais  depuis  que  Mazade. 
Porlier.  conseillers  au  parlement ,  Bernard",  maître  des  requêtes,  ont 
fait  de  belles  faillites,  je  ne  suis  plus  étonné'  de  rien.  Ce  maître  Ber- 
nard, surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  beau- frère  du  premier 
président  de  la  première  classe  du  parlement  de  France,  et  monsieur 
son  fils,  l'avocat  général,  ont  emporté  à  Mme  Denis  et  à  moi  environ 
quatre-vingt  mille  livres;  et  M.  le  président  Mold  a  toujours  été  si  oc- 
cupé des  remontrances  sur  les  finances,  qu'il  a  Toujours  oublié  de  me 
faire  rendre  justice  de  monsieur  son  beau-frère. 

i.  Après  avoir  choisi  Tabbaye  de  Sepf-Fonts  pour  lieu  de  son  exil,  Tarche- 
vèque  demanda  à  aller  à  la  Trappe,  ce  qui  lui  fut  «tccordé.  (Éd.) 
!2.  N  Non  pœna,  sed  causa,  facit  martyrem,  »  a  dit  Tertullien.  (ÉD.) 
3.  Il  s'appelait  Deshayes.  Sa  banqueroute  s'élevait  à  trois  pallions.  (Éd.) 
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Est-il  Tni  que  M.  de  Larerdy  a  déjà  fait  beaucoup  de  retranchements 
dans  ]es  dépenses  publiques  et  dans  les  profits  de  quelques  parti- 
culiers? Si  cela  est,  il  sauve  quelques  écus,  mais  il  doit  des  millions. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la  Comédie,  ni  des  autres 
tripots  qui  se  croient  plus  essentiels.  Je  serai  affligé  si  la  pièce  de 
frère  Saun'n  ■  essuie  un  affront ,  c'est  un  des  frères  les  plus  persuadés; 
je  souhaite  qu'il  soit  un  des  plus  zélés.  Frère  Helvétius  est-il  à  Paris? 
Tâchez  d'avoir  quelque  chose  d'édifiant  à  me  dire  touchant  le  petit 
troupeau.  Cultivez  la  vigne,  mon  cher  frère,  et  écr.  Vinf,.. 

HMMHXXI.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DbFFANO. 

Aux  Délices,  27  janvier 
Oui,  je  perds  les  deux  yeux  :  vous  les  avez  perdus, 
0  sage  du  DefTand!  est-ce  une  grande  perte? 

Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 

Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 
Et  puis  tout  est  aveugle  en  cet  humain  séjour; 
On  ne  va  qu'à  tâtons  sur  la  machine  ronde. 
On  a  les  yeux  bouchés  à  la  ville,  à  la  cour; 

Plutus,  la  Fortune  et  l'Amour, 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 
Si  d'un  de  nos  cinq  sens  nous  sommes  dégarnis , 
Nous  en  possédons  quatre  ;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nature  laisse  à  peu  de  ses  amis. 

Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  Age 
Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois; 
Nous  vivons,  nous  pensons;  et  notre  âme  nous  reste. 
Epicure  et  les  siens  prétendaient  autrefois 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 

Qui  les  valait  tous  à  la  fois. 
hais  quand  notre  âme  aurait  des  lumières  parfaites. 

Peut-être  il  serait  encor  mieux 

Que  nous  eussions  gardé  nos  yeux. 

Dussions-nous  porter  des  lunettes. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  un  confrère  assez  occupé  des  af- 
faires de  notre  petite  république  de  quinze- vingts.  Vous  m'assurez  que 
les  gens  ne  sont  plus  si  aimables  qu'autrefois  :  cependant  les  perdrix 
M  les  gelinotes  ont  tout  autant  de  fumet  aujourd'hui  qu'elles  en 
avaient  dans  votre  jeunesse  ;  les  fleurs  ont  les  mêmes  couleurs.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  hommes;  le  fond  en  est  toujours  le  même,  mais  les 
Uients  ne  sont  pas  de  tous  les  temps;  et  le  talent  d'être  aimable,  qui 
a  toujours  été  assez  rare,  dégénère  comme  un  autre.  Ce  n'est  pas  vous 
qui  avez  changé,  c'est  la  cour  et  la  ville,  à  ce  que  j'entends  dire  aux 
connaisseurs.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'on  ne  lit  pas  assez  les 

l  Bt*ncke  et  GuiscarJ.  (Ëo.) 


208  CORRESPONDANCE. 

Moyens  de  plaire  de  Moncrir.  On  n'est  occupé  que  des  énormes  sot* 
lises  qu'on  fait  de  tous  côtés  : 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite. 

Comment  Toulez-vous  que  la  société  soit  agréable  avec  tout  ce  fatras 
pédantesquet 

Vraiment  on  vous  doit  l'hommage  d'une  PueéUe.  Un  de  vos  bons 
mots  est  cité  dans  les  notes  de  cet  ouvrage  théologique.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  l'envoyer,  comme  vous  dites,  sous  le  couvert  de  la 
reine;  on  n'aurait  pas  même  osé  l'adresser  à  la  reine  Berthe.  Hais  sa- 
chez que,  dans  le  temps  présent,  il  est  impossible  de  faire  parvenir 
aucun  livre  imprimé  des  pays  étrangers  à  Paris,  quand  ce  serait  le 
Nouveau  Testament.  Le  ministre  même  dont  vous  me  parlez  ne  veut 
pas  que  j'envoie  rien,  ni  sous  son  enveloppe,  ni  à  lui-même.  On  est 
effarouché,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne  vous  envoie  pas 
Jeanne  par  quelque  honnête  voyageur,  dites  à  M.  le  président  Hé- 
nault  qu'il  vous  en  fasse  trouver  une  par  quelque  colporteur.  Cela  doit 
coûter  trente  ou  quarante  sous;  il  n'y  a  point  de  livre  de  théologie 
moins  cher. 

Je  suis  fâché  que  votre  ami  soit  si  couru;  vous  en  jouissez  moins  de 
sa  société;  et  c'est  une  grande  perte  pour  tous  deux.  J'achève  douce- 
ment ma  vie  dans  la  retraite,  et  dans  la  famille  que  je  me  suis 
faite. 

Adieu,  madame  ;  courage  ;  faisons  de  nécessité  vertu.  Savez- vous 
que  c'est  un  proverbe  tiré  de  Cicéron? 

MMMMXXII.  —  A  M.  Mabmortel. 

28  janvier. 
Puisque  les  choses  sont  ainsi,  mon  cher  ami,  je  n'ai  qu'à  gémir  et 
à  vous  approuver.  Vous  rendrez  du  moins  justice  à  mes  intentions;  je 
voulais  qu'aucune  voix  ne  manquât  à  vos  triomphes ^  Ce  que  vous 
m'apprenez  me  fait  une  vraie  peine.  Je  me  consolerai  si  la  littérature 
jouit  à  Paris  de  la  liberté  sans  laquelle  elle  ne  peut  exister,  si  la  phi- 
losophie n'est  point  persécutée  ,  si  une  secte  affreuse  de  rigoriste»  ne 
succède  pas  aux  jésuites,  si  le  petit  lumignon  de  raison  que  vous  con- 
tribuez à  ranimer  dans  la  nation  ne  vient  pas  bientôt  à  s'éteindre.  On 
dit  qu'un  pédant  de  l'Université»  écrit  déjà  contre  VEsprit  des  lois. 
Le  principal  mérite  de  ce  livre  est  d'établir  le  droit  qu'ont  les  hommes 
de  penser  par  eux-mêmes.  Voilà  les  vraies  libertés  de  ]'£glise  galli- 
cane qu'il  faut  que  votre  aimable  coadjuteur  de  Strasbourg'  soutienne. 
Il  y  aura  toujours  en  France  une  espèce  de  sorciers  vêtus  de  noir  qui 
s'efforceront  de  changer  les  hommes  en  bêtes;  mais  c'est  à  vous  et  à 
vos  amis  à  changer  les  bêtes  en  hommes.  On  dit  que  ce  Bougain- 
ville,  à  qui  un  homme  de  tant  de  mérite  a  succédé,  n'était  en  effet 

1 .  Le  duc  de  .Praslin  était  mécontent  de  l'élection  de  Marmontel.  (fin.) 

2.  Crevier.  (Éo.)  —  3.  Le  prince  de  Rohan.  (£o.) 
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qa*ane  très-méchante  bête;  que  c'était  lai  qui  avait  accusé  Boindin 
d'athéisne,  et  qui  Tavait  persécuté  même  après  sa  mort.  Si  cela  est, 
ce  malheureux,  connu  seulement  par  une  plate  traduction  d'un  plat 
poème,  méritait  quelques  restrictions  aux  éloges  que  vous  lui  avez 
donnés.  II  se  trouve  que  l'auteur  et  le  traducteur  étaient  persécu- 
teors. 

L'anteur  de  VAnlûLucrèce*  sollicita  l'exclusion  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  et  le  translateur  prosaïque  de  V Anti-Lucrèce  priva  Boindin  de 
i'èloge  funèbre  qu'il  lui  devait.  Cet  Anti' Lucrèce  m'avait  paru  un 
chef-d'œuvre  quand  j'en  entendis  les  quarante  premiers  vers  récités 
par  la  bouche  mielleuse  du  cardinal  ;  l'impression  lui  a  fait  tort. 
raime  mieux  un  de  vos  Contes  moraux  que  tout  l'Anti-Lucrècê.  Vous 
devriez  bien  nous  faire  des  contes  philosophiques,  où  vous  rendriez 
ridicules  certains  sots  et  certaines  sottises,  certaines  méchancetés  et 
certains  méchants;  le  tout  avec  discrétion,  en  prenant  bien  votre 
temps,  et  en  rognant  les  ongles  de  la  bête  quand  vous  la  trouverez  un 
peu  endormie. 

Faites  mes  compliments  à  tous  nos  frères  qui  composent  le  pwiUum 
gregem^.  One  nos  frères  s'unissent  pour  rendre  les  hommes  le  moins 
déraisonnables  qu'ils  pourront;  qu'ils  tâchent  d'éclairer  jusqu'/eiux  hi- 
boux, malgré  leur  haine  pour  la  lumière  :  vous  serez  bénis  de  Dieu  et 
des  sages. 

Mme  Denb  et  moi  nous  vous  serons  toujours  bien  attachés. 

MKMMXXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  29  janvier. 

Hes  anges  trouveront  ici  un  mémoire  qu'ils  sont  suppliés  de  vouloir 
bien  donner  à  M.  le  duc  de  Praslin.  On  dit  qu'ils  sont  extrêmement 
contents  dn  nouveau  mémoire  de  Mariette  en  faveur  des  Calas.  Je 
crois  que  leur  affaire  sera  finie  avant  celle  des  dîmes  de  Perney.  MeU 
pomène,  CHo  et  Thalie,  c'est-à-dire  les  tragédies,  l'histoire  et  les 
contes,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  songe  à  ses  dîmes,  attendu  qu'un 
homme  de  lettres  ne  doit  pas  être  un  sot  qui  abandonne  ses  affaires 
pour  barbouiller  des  choses  inutiles. 

Je  sais  la  substance  du  mandement  de  votre  archevêque;  mais  je 
vous  avoue  que  je  voudrais  bien  en  avoir  le  texte  sacré.  On  dit  que 
Texécoteur  des  hautes  œuvres  de  messieurs  a  brûlé  la  pastorale  de 
monseigneur.  Si  M.  l'exécuteur  a  lu  autant  de  livres  qu'il  en  a  brûlé, 
il  doit  être  un  des  plus  savants  hommes  du  royaume. 

Mons  du  Puy-en-Velay  n'a  pas  les  mêmes  honneurs  :  il  voudrait  bien 
être  lu,  dût-il  être  brûlé.  L'historiographe  des  singes  aura  beau  jeu 
quand  il  écrira  l'histoire  du  temps. 

Je  suppose  que  mes  anges  ont  reçu  mes  deux  derniers  mémoires 
envoyés  à  M.  de  Courteilles.  Je  cours  toujours  après  mon  cinquième 
acte  et  après  mon  conte,  et  je  vois  que  les  enfers  ne  rendent  rien. 

I.  Le  cardinal  de  PoHgnoc.  (Éd.)  »  3.  Luc,  xn,  33.  (ÉD.J 
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J'ai  reçu  une  lettre  de  H.  de  Thibouville.  Lekain  m*a  écrit  aus&i ,  ei 
je  suis  fâché  qu'il  soit  dans  le  secret  de  la  conspiration. 

Je  ne  réponds  à  personne,  je  n'envoie  rien;  mes  raisons  sont  qu'on 
joue  Castor  et  Pollux^;  qu'on  va  jouer  Idoménée^;  qu'on  est  fou  de 
rOpéra-Comique;  qu'il  faut  du  temps  pour  tout,  et  que  j'attends  les 
ordres  de  mes  anges,  me  prosternant  sous  leurs  ailes. 

MMMMXXIV.  —  A  M.  LE  comtb  de  Valbelle^ 

Ferney,  30  janvier. 
Je  prie  celui  qui  éternise  les  traits  de  Mlle  Clairon  sur  le  bronze, 
comme  ses  talents  le  sont  dans  les  cœurs,  de  vouloir  bien  agréer  mes 
très-humbles  remerclments.  J'espère  que  mes  yeux  me  permettront 
bientôt  de  reconnaître  des  traits  qui  sont  si  chers  au  public.  Je  me 
consolerai,  envoyant  la  figure  de  Melpomène,  du  malheur  de  ne  la 
pas  entendre ,  et  je  respecterai  toujours  les  monuments  de  l'amitié. 

MIUIMXXY.  —  A  M.  Dalembert. 

30  janvier. 

Mon  illustre  philosophe  m'a  envoyé  la  lettre  d'Hippias-B^  Cette 
lettre  B  prouve  qu'il  y  a  des  T*,  et  que  la  pauvre  littérature  retombe 
dans  les  fers  dont  M.  de  Malesherbes  l'avait  tirée.  Ce  demi-savant  et 
demi-citoyen,  Daguesseau,  était  un  7  :  il  voulait  empocher  la  nation 
de  penser.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  un  animal  nommé  Maboul*; 
c'était  un  bien  sot  T,  chargé  de  la  douane  des  idées  sous  le  7  Dagues- 
seau. Ensuite  viennent  les  sous-7,  qui  sont  une  demi-douzaine  de 
gredins  dont  l'emploi  est  d'ôter,  pour  quatre  cents  francs  par  an,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  livres. 

Les  derniers  7  sont  les  polissons  de  la  chambre  syndicale;  ainsi  je 
ne  suis  pas  étonné  qu'un  pauvre  homme  qui  a  le  privilège  des  fiacres 
à  Lyon  ne  veuille  pas  s'exposer  à  la  colère  de  tant  de  7  et  de  sous-7. 
J'avoue  qu'il  ne  doit  pas  risquer  ses  fiacres  pour  faire  aller  Gabriel 
Cramer  en  carrosse. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  philosophe,  que  l'au- 
teur de  la  Tolérance  est  un  bon  prêtre,  un  brave  théologien,  et  qu'il 
y  aurait  une  injustice  manifestée  m'attribuer  cet  ouvrage.  Je  conseille 
à  l'auteur  de  ne  le  Ipas  publier  sitôt;  il  n'est  pas  juste  que  la  raison 
s'avise  de  paraître  au  milieu  de  tant  de  remontrances ,  de  mande- 
meniB,  d'opéras-comiques,  qui  occupent  vos  compatriotes. 

On  dit  qu'un  naturaliste  fait  actuellement  ÏUittoire  des  singes^  Si 
cet  auteur  est  à  Paris,  il  doit  avoir  d'excellents  mémoires. 

Je  ne  sais  encore  si  le  camifex  de  messieun  a  brûlé  la  pastorale  de 
monseigneur.  Que  vous  êtes  heureux!  Vous  devez  rire  du  matin  au 
soir  de  tout  ce  que  vous  voyez.  Vous  avez  assurément  l'esprit  en  joie; 
vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante. 

I .  Opéra  de  Bernard.  (Éd.)  —  2.  Tragédie  de  Lemierre.  (Éd.) 

3.  Le  comte  deValbelle,  amant  de  Mlle  Clairon,  et  M.  de  Villepinte  avaient 
fait  frapper  une  médaille  de  cette  actrice.  (Ed.) 

4.  Bourgelat,  (fin.)  —  5.  T.  Des  tyrans.  (Éd.)  —  6.  Censeur  royal.  (Éd.) 
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Je  crois  que  Tauteur  des  Quatre  saisons  ne  fera  la  pluie  et  le  beau 
temps  qoe  dans  uq  diocèse.  Il  a  la  rage  d*ètre  archevêque;  j'en  suis 
l>ien  fiché.  Je  lui  dirais  Tolontiers  : 

Nec  Ubi  regnandi  veniat  tam  dira  Cupido. 

Virg.,  Georg.j  I,  37. 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté,  tâchez  toujours  d'écraser  Vinf,..; 
notre  principale  occupation  dans  cette  vie  doit  être  de  combattre  ce 
monstre.  Je  ne  tous  demande  que  cinq  ou  six  bons  mots  par  jour,  cela 
suffit;  il  n.'en  relèvera  pas.  Hiez,  Démocrite;  faites  rire,  et  les  sages 
triompheront  Si  vous  Toyez  frère  DamilaTille,  il  peut  vous  f^ire  avoir 
le  livre  de  du  Marsais,  attribué  à  Saint-Ëvremont*.  Quand  vous  n'au- 
rez rien  à  faire,  écrivez-moi;  vos  lettres  me  prolongeront  la  vie  :  je 
les  relis  vingt  fois,  et  mon  coeur  se  dilate.  Une  lettre  de  vous  vaut 
mieux  que  tout  ce  qu'on  écrit  depuis  vingt  ans. 

)e  vous  aime  comme  je  vous  estime. 

MHMMXXVI.  —  A  M.  Bauilaville. 

30  janvier. 

Je  demeure  toujours  persuadé  avec  vous,  mon  cher  frère,  que  ce 
temps-ci  n'est  pas  propre  à  faire  paraître  le  Traité  sur  la  tolérance.  Jo 
n!en  suis  point  l'auteur,  comme  vous  savez,  et  je  ne  m'intéressais  à 
cet  ouvrage  uniquement  que  par  principe  d'humanité.  Ce  même  prin- 
cipe me  fait  désirer  que  l'ouvrage  ne  paraisse  point.  C'est  un  mets  qu'il 
ne  faut  présenter  que  quand  on  aura  faim.  Les  Français  ont  actuelle- 
ment l'estomac  surchargé  de  mandements,  de  remontrances,  d'opéras- 
comiques,  etc.  Il  faut  laisser  passer  leur  indigestion. 

Est-it  vrai,  mon  cher  frère,  qu'on  a  mis  en  lumière,  au  bas  de  l'es- 
calier du  Mai ,  la  pastorale  de  monseigneur?  L'auteur  sera  assurément 
in^ré  dans  le  Martyrologe  romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas  de  bien  à 
l'in^....  Nos  plus  grands  ennemis  combattent  pour  la  bonne  cause, 
sans  le  savoir.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  qu'un  esprit  de  presbyte- 
nanisme  ne  s'empare  de  la  tête  des  Français,  et  alors  la  nation  est 
perdue.  Douze  parlements  jansénistes  sont  capables  de  faire  des  Fran- 
çais un  peuple  d'atrabilaires.  Il  n'y  a  plus  de  gaieté  qu'à  l'Opéra-Comi- 
que.  Tous  les  livres  écrits  depuis  quelque  temps  respirent  je  ne  sais 
quoi  de  sombre  et  de  pédantesque,  à  commencer  par  l'Ami  des  hom- 
«ict,  et  à  finir  par  les  Richesses  de  VÉtai,  Je  ne  vois  que  des  fous  qui 
calculent  mal. 

Vous  m'aviez  promis  le  livre  du  lourd  Crevier.  Je  vous  demande  en 
(çrice  de  le  joindre  aux  Fonctions  du  parlement*.  Je  souhaite  que  le 
livre  attribué  à  Saint-Êvremont,  dont  vous  m'avez  régalé,  puisse  être 
Mr  toutes  les  cheminées  de  Paris.  Il  a  beau  être  farci  de  fiiutes  d'im- 
pression, il  fera  toujours  beaucoup  de  bien.  Écr,  Vinf,..^  écr.  Vinf..,» 

1.  VAnalyae  de  la  religion  chrétienne.  (Ëd.) 

3-  Lettres  hiatoriques  sur  Us  fonctions  essentisUet  du  parlement^  par  Le- 


2 1 2  CORRESPONDANCE. 

MMMMXXVII.  —  A  M.  DE  Cramfort. 

Janvier. 

Je  saisis,  monsieur,  avec  vous  et  avec  M.  de  I^  Harpe,  un  moment 
où  le  triste  état  de  mes  yeux  me  laisse  la  liberté  d'écrire.  Vous  parlez 
si  bien  de  votre  art,  que  si  même  je  n'avais  pas  vu  tant  de  vers  char- 
mants dans  la  Jeune  Indienne  ^ ,  je  serais  en  droit  de  dire  :  «  Voilà  un 
jeune  homme  qui  écrira  comme  on  faisait  il  y  a  cent  ans.  «  La  nation  ii*est 
sortie  de  la  barbarie  que  parce  qu'il  s'est  trouvé  trois  ou  quatre  person- 
nes à  qui  la  nature  avait  donné  du  génie  et  du  goût,  qu'elle  refusait  à 
tout  le  reste.  Corneille,  par  deux  cents  vers  admirables  répandus  dans 
ses  ouvrages;  Racine,  par  tous  les  siens;  Boileau,  par  l'art,  inconnu 
avant  lui,  de  mettre  la  raison  en  vers;  un  Pascal,  un  Bossuet,  chan- 
gèrent les  Welches  en  Français;  mais  vous  paraissez  convaincu  que  les 
Crébillon  et  tous  ceux  qui  ont  fait  des  tragédies  aussi  mal  conduites  que 
les  siennes,  et  des  vers  aussi  durs  et  aussi  chargés  de  solécismes,  ont 
changé  les  Français  en  'Welches.  Notre  nation  n'a  de  goût  que  par  acci- 
dent ;  il  faut  s'attendre  qu'un  peuple  qui  ne  connut  pas  d'abord  le  mérite 
du  Misanthrope  et  d'Athaliey  et  qui  applaudit  à  tant  de  monstrueuses 
farces,  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et  faible,  qui  a  besoin  d'être 
conduit  par  le  petit  nombre  des  hommes  éclairés.  Un  polisson  comme 
Fréron  ne  laisse  pas  de  contribuer  à  ramener  la  barbarie;  il  égare  le 
goût  des  jeunes  gens,  qui  aiment  mieux  lire  pour  deux  sous  ses  imper- 
tinences que  d'acheter  chèrement  de  bons  livres,  et  qui  même  ne  sont 
pas  souvent  en  état  de  se  former  une  bibliothèque.  Les  feuilles  volantes 
sont  la  peste  de  la  littérature. 

J'attends  avec  impatience  votre  Jeune  Indienne;  le  sujet  est  très- 
attendrissant.  Vous  savez  faire  des  vers  touchants;  le  succès  est  sûr; 
personne  ne  s'y  intéressera  plus  que  votre  très-humble  et  obéissant 
serviteur. 

MMMMXXVIII.  —  A  M.  LB  MARQUIS  d'AROBKCB  DE  DiRAC. 

!•*  février. 

Le  mot  episcoposy  évèque,  ne  renferme  pas  le  mot  hébreu,  prêcheur, 
apôtre^  envoyé  à  Jérusalem.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  et 
au  commencement  du  second  qu'on  distingua  les  episcopois,  les  pres- 
bytériens j  les  pistois,  les  diacres,  les  catéchumènes  et  énergumènes.  Il 
n'est  fait  aucune  mention,  dans  les  Actes  des  apôtres,  du  voyage  de 
Simon  Barjone  à  Rome.  Justin  est  le  premier  qui  ait  imaginé  la  fable 
de  Simon  Barjone  et  de  Simon  le  magicien  à  Rome.  Nulle  primauté  ne 
peut  être  dans  Barjone,  puisque  Paul  s'éleva  contre  lui  sans  en  être 
repris  par  personne. 

Il  est  clair,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'aujourd'hui ,  que  l'Ëglise 
grecque,  beaucoup  plus  étendue  que  la  nôtre,  n'a  jamais  reconnu  la 
primatie  de  Rome.  Saint  Cyprien,  dans  ses  lettres  aux  évêques  de 
Rome,  ne  les  appelle  jamais  que  frères  et  compagnons. 

Quant  au  Pentateuquej  ces  mots  :  Au  delà  du  Jourdain;  Le  Cana- 

1.  Comédie  de  Chamfort.  (fin.) 
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néen  était  ahrs  en  ee  payg-là;  Le  lit  de  fer  d*Og ,  rot  de  Bazan,  est  le 
même  qui  ee  trouve  aujourd'hui  en  Babbatk;  Il  appela  tout  ce  paye 
Rautm^et  le  vUlage  de  J air  jusqu'aujourd'hui  ;  Abraham  poursuivit 
wet  ennemis  jusqu'à  Dan;  Avant  qu'aucun  roi  ait  régné  sur  Israël  '; 
tous  ces  passages  et  beaucoup  d'autrei«  prouvent  que  Moïse  n'est  point 
Tautear  de  ces  livres,  puisque  Moïse  n'avait  pas  passé  le  Jourdain, 
puisque  le  Cananéen  était  de  son  temps  dans  le  pays,  etc.  Le  grand 
Newton  et  le  savant  Le  Clerc  ont  démontré  la  vérité  de  ce  sentiment. 
Cette  fausse  citation.  Et  il  sera  appelé  Nazaréen ,  n'est  pas  la  seule; 
et,  pendant  deux  siècles  entiers,  tout  est  plein  de  citations  fausses  et 
de  lirres  apocryphes.  On  poussa  Timpudence  jusqu'à  supposer  ces  vers 
acrostiches  de  la  sibylle  Erythrée  : 

Avec  cinq  pains  et  trois  poissons  . 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert  ; 
Et,  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront, 

Il  remplira  douze  paniers. 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  qu'on  peut  répondre  aux  questions  dont 
H«  Tabbé  veut  bien  honorer  son  serviteur  et  son  ami.  M.  l'abbé  ne  peut 
rendre  un  plus  grand  service  aux  hommes  qu'en  favorisant  la  nouvelle 
édition  du  curé  de  But  et  d'Ëtrepigni  en  Champagne  ^. 

M.  l'abbé  devrait  avoir  reçu  un  sermon  qui  lui  avait  été  adressé  en 
droiture;  mais  il  y  a  trop  de  curieux  dans  le  monde  :  il  faudra,  quand 
il  voudra  écrire  à  son  serviteur,  qu'il  fasse  passer  ses  lettres  par  la 
couturière  à  laquelle  on  adresse  celle-ci. 

On  lait  mille  tendres  compliments  à  If.  Tabbé. 

MMMMXXIX.  —  A  H.  Damilaville. 

!•'  février. 

Mon  cher  frère,  je  n'ai  point  été  trompé  dans  mes  espérances.  Le 
réquisitoire  de  maître  Omer  est  un  des  plus  plats  ouvrages  que  j'aie 
jamais  lus.  Il  n'y  a  pas  quatre  lignes  qui  soient  écrites  en  français,  et 
son  style  pédantesque  est  digne  de  lui.  Je  suppose,  par  les  citations, 
que  le  mandement  de  maître  Beaumont  est  aussi  ennuyeux  que  le  dis- 
cours de  maître  Omer. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  dix  ans  sur  toutes  ces  pauvretés  qui  ont 
agité  unt  d'énergumënes,  je  ne  connais  de  raisonnable  que  la  décla- 
ration qui  impose  silence  à  tous  les  partis.  Le  roi  me  paraît  très-sage, 
mais  il  me  paraît  le  roi  des  Petites-Maisons.  Qu'on  se  donne  un  peu  la 
peine  de  se  retracer  dans  l'esprit  un  tableau  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est 
bit  de  plus  fou  en  France  depuis  les  billets  de  confession  jusqu'à  l'arrêt 
du  parlement  de  Toulouse,  qui  défend  qu'on  reconnaisse  le  comman- 
dant du  roi  pour  commandant;  qu'on  aille  ensuite  chez  le  directeur  des 
Petites- Maisons  prendre  un  relevé  de  tout  co  qui  s'y  est  fait  et  dit 
depuis  dix  ans;  et  ce  n'est  pas  pour  les  Petites-Maisons  que  je  parierai. 

f.  £«mfe.  I,  f  ;  Genèn,  zii,  t\J)eutérowm9 ^  i"}  3,  13,  14-,  6'«nêM,  xiv,  14, 
ixxvf,  31  ;  jugn,  xiii,  s.  (Êo.) 
3.  Jean  MetUer.  (£o.) 
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Heureux,  encore  une  fois,  ceux  qui  cultivent  en  paix  et  en  liberté 
les  belles -lettres  loin  de  tant  de  fous,  et  qui  préfèrent  Cicéron  et  Démo- 
stbène  à  Beaumont  et  Orner  ! 

J'ai  bonne  opinion  du  contrôleur  général  ' ,  parce  qu'on  n'entend  point 
parler  de  lui.  Le  plus  sage  ministre  est  toujours  celui  qui  donne  le  moins 
d'édits.  Je  n'aimerais  pas  un  médecin  qui  voudrait  guérir  tout  d'un  eaup 
une  maladie  invétérée. 

Je  crois,  mon  cher  frère,  que  M.  le  duc  de  Praslin  rapportera  bien- 
tâtau  conseil  mon  affaire  des  dîmes.  J'espère  que  je  me  moquerai  alors 
du  concile  de  Latran,  qui  excommunie  les  particuliers  possesseurs  de 
dîmes  inféodées.  J'ai  plusieurs  causes  assez  agréables  de  damnation 
par  devers  moi.  Il  est  vrai  que  j'ai  un  peu  les  yeux  d'un  excommuntô, 
et  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire;  mais  on  dit  que  je  serai  guéri  avant  le 
mois  de  juin.  En  attendant,  je  vous  demande  toujours  votre  protection 
l^our  avoir  les  livres  que  j'ai  demandés. 

Ce  n'est  pas  encore,  je  crois,  le  temps  des  contes;  mais  on  enverra, 
le  plus  tût  qu'on  pourra,  à  mon  cher  frère  quelque  bagatelle  sur  laquelle 
on  lui  demandera  son  avis. 

J'ai  peur  que  l'exploit  signifié  par  M.  de  Crèqul  à  son  curé  ne  soit 
une  plaisanterie.  Les  Français  ne  sont  pas  encore  dignes  que  la  chose 
soit  vraie. 

Nous  avons  un  bien  mauvais  temps;  ma  santé  est  encore  plus  mau- 
vaise. Je  reprocherai  bien  à  la  nature  de  me  faire  mourir  sans  avoir  va 
mon  cher  frère.  Recommandez-moi  aux  prières  des  fidèles.  Orate,  fru" 
Près,  ter,  l'inf..., 

MMMMXXX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argbntal. 

!•'  fcTricr. 

L'aveugle  des  Alpes  a  lu  comme  il  a  pu,  et  avec  plus  de  plaisir  que 
de  facilité,  la  consolante  lettre  du  25  du  mois  de  janvier,  dont  ses  anges 
gardiens  l'ont  régalé.  Le  grand  docteur  Tronchin  lui  couvre  les  yeux 
d'une  pommade  adoucissante,  où  il  entre  du  sublimé  corrosif.  Jésus- 
Christ  ne  se  servait  que  de  boue  et  de  crachat,  en  criant  ephpheta^; 
mais  les  arts  se  perfectionnent. 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte  de  la  conjuration  un 
peu  radoubé;  ils  en  sont  dono  contents,  on  pourrait  donc  se  donner  le 
petit  plaisir  de  se  moquer  du  public,  de  faire  jouer  la  pièce  de  l'ex- 
jésuite  ',  en  disant  toujours  qu'on  va  jouer  Olympie,  Ce  serait  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  comique,  qui  me  parait  si  plaisant,  que  je  ne 
conçois  pas  comment  mes  conjurés  ne  se  donnent  pas  cette  satisfaction. 

Cependant  j'en  reviens  toujours  à  mon  grand  principe,  que  la  volonté 
de  mes  anges  soit  faite  au  tripot  comme  au  ciel! 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  toutes  leurs  bontés;  c'est  à 
eux  que  je  dois  celles  de  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  me  conservera  mes 
dîmes  en  dépit  du  concile  de  Latran,  et  qui  fera  voir  que  les  traités 
des  rois  valent  mieux  que  des  conciles.  Figurez-vous  quel  plaisir  ce 

f .  Laverdy.  (Éd.)  —  2.  «  Epbpbeta,  quod  est  aperire.  «  Marc,  vu,  34.  (£d.) 
3.  Lt  Triumvirat,  (£o.) 
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sera  poar  un  ayeugle  d'avoir  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre 
grande  comme  la  main,  très-joliment  bâtie  de  ma  façon,  ne  payant 
rien  au  roi  ni  à  TËglise,  et  ayant  d'ailleurs  le  droit  de  mainmorte  sur 
plusieurs  petites  possessions. 

Je  devrai  tout  cela  à  mes  anges  et  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  n'y  a  que 
le  succès  de  la  conspiration  qui  puisse  me  faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Je  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gaieîte  littéraire,  qui  fera 
braire  l'âne  littéraire.  On  m'avait  envoyé  d'Angleterre  un  gros  paquet 
adressé,  il  y  a  un  mois,  à  M.  le  duc  de  Praslin,  pour  travailler  à  sa 
gazette,  dans  le  temps  que  j'avais  encore  un  œil;  mais  il  faut  que  le 
diable,  comme  vous  dites,  soit  déchaîné  contre  tous  mes  paquets. 

Il  parait  (et  je  suis  très-bien  informé)  qu'on  a  de  grandes  alarmes  à 
Versailles  sur  la  Tolérance,  quoique  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  en 
aient  été  contents.  On  peut  bien  croire  que  ces  alarmes  m'en  donnent, 
le  m'intéresse  vivement  à  l'auteur,  qui  est  un  bon  théologien  et  un 
digne  prêtre;  je  ne  m'intéresse  pas  moins  à  l'objet  de  son  livre,  qui 
est  la  cause  de  l'humanité.  Il  n'y  a  certainement  d'autre  chose  à  faire, 
dans  de  telles  circonstances,  qu'à  prier  frère  Damilaville  de  vouloir  bien 
employer  son  crédit  et  ses  connaissances  dans  la  typographie.,  pour 
empêcher  le  débit  de  cet  ouvrage  diabolique,  où  l'on  prouve  que  tous 
les  hommes  sont  frères. 

Je  supplie  très-instamment  mes  anges  consolateurs  de  savoir,  par  le 
protecteur  de  la  conspiration  des  roués,  si  l'on  me  sait  mauvais  gré  à 
Versailles  de  cette  Tolérance  si  honnête.  Il  peut  en  être  aisément  informé, 
et  en  dire  trois  mots  à  mes  anges ,  qui  m'en  feront  entendre  deux  ;  car, 
quoique  je  ne  sois  pas  un  moine  de  couvent,  je  ne  veux  pourtant  pas 
déplaire  à  H.  le  prieur.  La  liberté  a  quelque  chose  de  céleste,  mais  le 
repos  vaut  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  remercions  encore  une  fois  nos  anges;  nous 
présentons  à  M.  lo  duc  de  Praslin  les  plus  sincères  remerclments  ;  nous 
en  disons  autant  à  frère  Cromelin,  qui  d'ailleurs  est  un  des  fidèles 
de  notre  petite  Église.  J'ai  lu,  à  propos  d'Église,  le  réquisitoire  de  maî- 
tre Orner  contre  maître  de  Beaumont.  Je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux, 
>i  ce  n'est  peut-être  le  mandement  de  Beaumont,  que  je  n'ai  point 
^!oean  vu.  Je  ne  trouve  de  raisonnable ,  dans  toutes  ces  fadaises  impor- 
^les,  que  la  déclaration  du  roi,  qui  ordonne  le  silence.    ^ 

MMMMXXXI.  —  A  M.  Dàmilavillb. 

4  février. 

Von  cher  fr^re,  je  suis  dans  les  limbes  de  toute  façon ,  car  mes  yeux 
ne  voient  plus,  et  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe.  Mais  je  vois ,  à  vue 
de  pays,  la  paix  renaître  dans  l'intérieur  du  royaume,  l'argent  circuler, 
l'Opéra-Comique  triompher,  Grandval  revenir  prasseyer  à  l'hôtel  des 
comédiens  ordinaires  du  roi,  et  l'Opéra  attirer  la  foule  dans  la  belle 
salie  du  Louvre;  mais,  si  j'étais  à  Paris,  j'aimerais  bien  mieux  souper 
avec  vous  et  avec  Platon  que  de  voir  toutes  ces  belles  choses. 

laissons  toujours  dormir  la  Tolérance.  Le  bon  prêtre  qui  est  l^u- 
tearde  cet  ouvrage  me  mande  qu'il  serait  au  désespoir  de  scandaliser 
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les  faibles.  Mais  si  vous  pouviez  en  prendre  pour  vous  une  douzaine 
d'exemplaires  y  et  les  faire  circuler,  avec  votre  prudence  ordinaire, 
entre  des  mains  sûres  et  fidèles,  vous  rendriez  par  là  un  grand  ser- 
vice aux  honnêtes  gens,  sans  alarmer  la  délicatesse  de  ceux  qui  crai- 
gnent que  cet  ouvrage  ne  soit  trop  répandu. 

De  tous  les  contes  j'ai  choisi  le  plus  court  et  le  plus  philosophique, 
pour  l'envoyer  à  mon  cher  frère.  Les  dames  n'y  entendront  rien,  mais 
les  philosophes  devineront  plus  qu'on  ne  leur  en  dit. 

Au  reste,  Thélème*  ne  doit  trouver  place  que  dans  un  petit  recueil 
que  les  gens  de  bien  feront  un  jour.  L'ouvrage  est  trop  petit  et  trop 
sage  pour  être  imprimé  séparément. 

Je  suppose  à  présent  tout  tranquille,  ce  qui  est  bien  triste  pour  des 
.  Français.  Il  ne  s'agit  plus  que  des  plaisirs  qu'ils  peuvent  goûter  à  la 
Comédie-Italienne.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  Idoménée'?  Ta-t-on 
joué?  cela  vaut-il  mieux  que  celui  de  Crébillon? 

Je  n'entends  point  parler  du  terrible  ouvrage  du  lourd  Crevier  contre 
Montesquieu,  ni  du  livre  intitulé  Fonctiont  du  parlement.  Si  frère 
Thieriot  veut  bien  m'envoyer  ces  livres,  il  me  fera  plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  parvenir  l'incluse  à  frère  Du- 
molard,  au  Gros-Caillou.  Frère  Dumolard  est  un  bon  cacouac, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

Molière,  Femmes  savantes ,  acte  III,  scène  v. 

Le  petit  livret  attribué  &  Saint-Ëvremont  fait-il  un  peu  de  fortune? 
L'âge,  la  maladie,  les  fluxions  sur  les  yeux,  n'attiédissent  point  mon 
saint  zèle. 

Vivez  heureux,  et  écr.  Vinf.... 

MMMMXXXII.  —  De  Louis-EcoènE. 

A  la  Chablières,  ce  4  février. 

Je  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  à  cette  belle  princesse  de  me  rap- 
peler dans  l'honneur  de  votre  souvenir.  C'est  une  marque  bien  pi^- 
cieuse  qu'elle  me  donne  de  son  amitié,  et  je  saisis  cette  occasion  avec 
tout  l'empressement  possible  pour  vous  en  remercier  tous  deux. 

Si  le  titre  de  philosophe  est  le  partage  de  ceux  qui  sont  véritable- 
ment heufeux,  je  conviens,  monsieur,  que  j'y  ai  quelque  droit.  Je 
coule  ma  tranquille  vie  entre  une  épouse  et  un  enfant  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur.  Mes  occupations  domestiques  sont  à  la  fois  mes  de- 
voirs et  mes  plaisirs,  et  je  borne  tous  mes  désirs  à  les  remplir  avec 
tendresse  et  avec  exactitude. 

Ce  sont  ces  mômes  devoirs  qui  me  privent  du  bonheur  d'aller  vous 
voir  à  Femey.  Ma  femme ,  qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  hom- 
mages, est  déjà  assez  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse,  et  je  n'ai 
garde  de  l'abandonner  dans  une  situation  que  mon  absence  lui  ren- 
drait encore  plus  pénible;  et  il  me  semble  que  ceci  suffit  pour  vous 
prouver  combien  je  l'aime. 

I.  Thélèm9  «1  Hacare,  (Ëo.)  —  2.  Dt  Lemierrc.  (tu.) 
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J'ignore  parfaitement  quelles  seront  les  Tètes  de  Stutgard  et  de 
Louisbourg;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  tous  les  jours,  que  dis-je? 
tous  les  instants  sont  des  fêtes  pour  moi  ;  car  il  ne  me  faut  qu'une  ca- 
resse de  ma  femme  et  un  sourire  de  mon  enfant  pour  les  rendre  tels. 
Après  cela,  tous  sentez  bien,  monsieur,  que  je  ne  désire  pas  de  chan- 
ger de  manière  d'être.  Mais,  si  toutefois  la  fortune  ayait  résolu  de  me 
faire  passer  dans  une  autre  situation,  encore  ne  désespérerai s-je  pas 
de  vivre  heureux,  et  voici  comme  je  ferais  :  je  vivrais  avec  beaucoup 
de  simplicité;  je  m'environnerais,  autant  qu'il  me  serait  possible, 
d'honnêtes  gens;  je  n'aurais  pour  but  de  ma  conduite  que  le  bonheur 
de  ceux  qui  me  seraient  confiés,  et  je  n'écouterais,  pour  le  remplir, 
que  la  voix  de  ma  conscience,  et  ce  motif  si  louable  et  si  consolant  par 
lui-même.  Voilà  mon  secret,  et  je  suis  bien  persuadé  que  vous  daignerez 
Tapprouver.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  car  que  pourrais-je 
vous  dire  après  cela?  mais  ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  l'avenir  n'al> 
térera  jamais  ma  façon  de  penser  à  votre  égard,  et  que  je  me  ferai 
toujours  un  plaisir  de  vous  convaincre  des  sentiments  d'attachement 
que  je  vous  ai  voués,  et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre ,  etc.  Louis-Eugène  ,  duc  de  Wurtemberg. 

MMMMXXXIU.  —  A  M.  LE  DUC  DE  La  Vallière. 

6  février. 

Je  crois  Maeare  à  Mootrouge  ;  monsieur  le  duc  est  encore  plus  fait 
pour  Maeare  que  pour  des  faucons  ^  S'il  était  de  ces  ducs  et  pairs  qui 
ne  savent  pas  le  grec,  on  lui  dirait  que  Maeare  signifie  bonheur,  et 
T^'lème,  volonté;  mais  on  ne  lui  fera  pas  cette  injure. 

MMMMXXXIV.  —  De  Frédébic  ,  landgrave  de  Hesse-Gassel. 

Cassel,  6  février. 

Monsieur,  j*ai  reçu,  avec  tout  le  plaisir  imaginable,  votre  lettre 
avec  le  Traité  sur  la  tolérance.  Je  l'ai  lu,  et  on  n'a  pas  de  peine  à  y 
reeoDoaltre  son  auteur,  toujours  plein  de  feu,  d'idées  neuves,  et  d'un 
jugement  admirable.  Le  sort  de  cette  pauvre  famille  des  Calas  m'a 
touché  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Comment  se  peut-il  que,  dans  un  siècle 
aufsi  éclairé  que  celai  où  nous  vivons,  il  se  commette  encore  de  pa- 
reilles choses,  qui  feraient  honte  aux  siècles  les  plus  reculés?  J'ai  bu 
lOtD  de  vous  faire  remettre  par  un  marchand  de  Genève  un  petit  se- 
cours pour  cette  pauvre  famille.  Que  je  serais  charmé  si  je  pouvais 
espérer  de  vous  voir  à  ma  cour!  Je  suis  au  désespoir  que  votre  santé 
vous  en  empêche.  Il  faudra  donc,  malgré  moi,  me  borner  à  vous  prier 
de  me  donner  souvent  de  vos  nouvelles,  auxquelles  je  m'intéresse 
beaucoup. 

Je  lis  et  relis  vos  ouvrages  toujours  avec  le  même  plaisir.  J'ai  vu  re- 
présenter Olymffifi  h  Manheim  avec  un  plaisir  infini;  et  en  dernier 

I.  U  duc  de  La  Valliêre,  à  qui  VolUire  envoyait  son  conte  de  Maeare  «I 
IMinu,  était  grand  fauconnier  de  France.  (Éd.) 
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lieu,  sur  mon  théâtre,  les  comédiens  français  nous  ont  donné  Sémi- 
ramisj  et  ils  se  sont  surpassés. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'amitié  et  d'estime,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,      Frédéric,  landgrave  de  Hesse. 

MMMMXXXV.— A  M.  Damilaville, 

s  février. 

Bon!  tant  mieux!  ils  sont  piqués  :  c'est  ce  que  nous  voulions.  Quand 
les  mulets  de  ce  pays-là  ruent,  c'est  une  preuve  qu'ils  ont  senti  les 
coups  de  fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Thélèmet  et  je  suis  bien  sûr  que  Ma- 
rare  est  chez  lui.  J'ai  été  bien  content  des  deux  tomes  de  figures  que 
j'ai  reçus  de  Briasson;  je  vois  que  V Encyclopédie  sera  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  nation  française,  malgré  certains  petits  polis- 
sons qui  y  ont  mis  la  main ,  et  d'infâmes  polissons  qui  ont  voulu  nous 
priver  d'un  ouvrage  si  utile. 

Mon  cher  frère,  j'ai  des  nouvelles  assez  satisfaisantes  sur  la  Tolé- 
rance. On  souhaite  d'abord  que  vous  en  donniez  quelques  exemplaires 
à  des  personnes  qui  les  trompetteront  dans  le  monde  comme  un  ou- 
vrage honnête,  religieux,  humain,  utile,  capable  de  faire  du  bien,  et 
qui  ne  peut  faire  de  mal,  etc.  Alors  il  aura  son  passe-port,  et  mar- 
chera la  tête  levée.  Rendez  donc,  mon  cher  frère ,  ce  service  aux  hon- 
nêtes gens.  Que  frère  Thieriot,  dont  on  n'a  jamais  de  nouvelles,  en 
fasse  passer  quelques-uns  à  M.  de  Crosne,  à  M.  de  Montigni-Trudaine, 
à  M.  le  marquis  de  Ximenès.  C'est  une  œuvre  charitable  que  je  recom- 
mande à  votre  piété. 

Songez  toujours  que  vous  m'aviez  promis  les  sottises  de  Crevîer  sur 
Montesquieu.  Je  le  payerai,  sans  faute,  de  toutes  ses  peines,  dès  que 
j'aurai  son  mémoire  final. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  Seconde  lettre  du  quaker,  qui  est  un 
sermon  très-orthodoxe  et  très-charitable.  Ces  petits  ouvrages  font  beau- 
coup de  bien  aux  bonnes  âmes,  et  nourrissent  la  dévotion.    ■ 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  votre  pays,  et  dans  le  ndtre  il  n'y  a 
que  de  la  pluie.  Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise;  les  fenêtres  de 
la  maison  tombent  :  les  Fréron  seront  bien  aises  : 

Esoriare  aliquU  nostris  ex  osstbus  ultor  ! 

Virg.,  JSneid.,  lib.  IV,  v.  625. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  du  bien  dans  les  provinces;  faites-en  à  Paris, 
mon  cher  frère.  Éer.  Vinf.... 

MMMMXXXVI.  —  A  M.  LE  maréchal  nue  de  Richelieu. 

A  Ferncy,  1 1  février. 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  bonheurs  ensemble, 
Ayes  un  petit-TûSy  seigneur,  qui  rou*  ressemble. 

Corneille,  Rodogune,  acte  V,  scène  iv. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  selon  ce  que  j'entends  dire, 
il  n'y  a  personne  qui  vous  ressemble  aujourd'hui.  Où  est  l'éclat,  ia 
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gaieté,  le  brillant,  qui  vous  accompagnaient  de  mon  temps?  Votre 
nom  al]ait  noblement  et  gaiement  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre.  Bien 
peu  de  gens  soutiennent  comme  vous  l'honneur  de  la  nation,  et  mon 
héros  laissera  peu  d'imitateurs. 

Monseigneur  le  maréchal  m'a  bien  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il 
mariait  M.  le  duc  de  Fronsac,  mais  le  nom  de  la  future  est  resté  au 
bout  de  la  plume;  ainsi  je  ne  lui  fais  qu'un  demi-compliment  :  mais 
puisse  votre  maison  s'éterniser  comme  vous  avez  immortalisé  votre 
Dom!  Je  commence  à  espérer  que  je  ne  perdrai  pas  les  yeux»  quoi- 
qu'ils soient  dans  un  très-piteux  état;  et  si  jamais  vous  retournez  à 
Bagnères,  je  me  ferai  donner  un  ordre,  signé  Tronchin,  pour  vous  y 
aller  faire  ma  cour. 

le  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjà  faites,  mais  je  suis  bien  sÛr  que 
TOUS  êtes  le  plus  agréable  et  le  plus  gai  de  toute  la  compagnie.  Jouis- 
sez longtemps  de  toutes  les  belles  grâces  que  la  nature  vous  a  faites.  Je 
fie  dois  pas  vous  importuner  en  vous  félicitant;  et  les  occupations  de 
la  noce,  des  présentations,  des  visites,  m'avertissent  de  vous  renouve^ 
1er  mon  tendre  et  profond  respect  sans  bavardèrie. 

MMMMXXXVll.  —  A  M.  l*abbê  de  Saoe. 

Ferney,  12  février. 

Vous  remplissez,  monsieur,  le  devoir  d'un  bon  parent  de  Laure,  et 
je  TOUS  crois  allié  de  Pétrarque,  non-seulement  par  le  goût  et  par  les 
gr&ces,  mais  parce  que  je  ne  crois  point  du  tout  que  Pétrarque  ait  été 
assez  sot  pour  aimer  vingt  ans  une  ingrate.  Je  suis  sûr  que  vos  Ife- 
moires  vaudront  beaucoup  mieux  que  les  raisons  que  vous  donnez  de 
m'avoir  abandonné  si  longtemps;  vous  n'en  avez  d'autres  que  votre 
paresse. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  de  la  retraite;  vous  me 
jostifiez  par-là,  et  vous  m'encouragez.  Si  je  n'étais  pas  vieux  et  presque 
areagle,  Paul  irait  voir  Antoine,  et  je  dirais  avec  Pétrarque  : 

Movesi  '1  vecchierel  canuto  e  bianco 
Dal  dolce  loco  ov'  ha  sua  età  fomita, 
£  dalla  famigliuola  sbigottita, 
Cbe  vede  '1  caro  padre  venir  manco. 

Part.  i„  Son.  XIV. 

rirai  tous  voir  assurément  à  la  fontaine  de  Vauduse,  Ce  n'est  pas 
que  mes  vallées  ne  soient  plus  vastes  et  plus  belles  qu»  celles  où  a 
vécu  Pétrarque;  mais  je  soupçonne  que  vos  bords  du  Rhône  sont 
nM>ins  exposés  que  les  miens  aux  cruels  vents  du  nord.  Le  pays  de 
Gez,  où  j'habite,  est  un  vaste  jardin  entre  des  montagnes;  mais  la 
grêle  et  la  neige  viennent  trop  souvent  fondre  sur  mon  jardin.  J'ai 
fait  bâtir  un  château  très-petit,  mais  très-commode,  où  ja  me  suis 
précautionné  contre  ces  ennemis  de  la  nature  :  j'y  vis  avec  une  nièce 
que  j'aime.  Nous  y  avons  marié  Mlle  Corneille  à  un  gentilhomme  du 
voisinage  qui  demeure  avec  nous;  je  me  suis  donné  une  nombreuse 
famille  que  la  nature  m'avait  refusée,  et  je  jouit  enfin  d'un  bonheur 
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qae  je  n'ai  jamais  goûté  que  dans  la  retraite.  Je  ne  puis  laisser  la 
famiglia  sbigotttta  :  vous  feriez  donc  bien,  vous,  monsieur,  qui  avez 
de  la  santé,. et  qui  n'êtes  point  dans  la  vieillesse,  de  faire  un  pèlerî> 
nage  vers  notre  climat  hérétique.  Vous  ne  craindrez  pas  le  souffle  em- 
pesté de  Genève  ;  M.  le  légat  vous  chargera  d'agnus  et  de  reliques; 
vous  en  trouverez  d'ailleurs  chez  moi;  et  je  vous  avertis  d'avance  que 
le  pape  m'a  envoyé  par  M.  le  duc  de  Choiseul  un  petit  morceau  de 
rhabit  de  saint  François,  mon  patron.  Ainsi  vous  voyez  que  vous  ne 
risquez  rien  à  faire  le  voyage  :  d'ailleurs  la  ville  de  Calvin  est  remplie 
de  philosophes,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  dire  autant  de  la 
ville  de  la  reine  Jeanne. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  été  à  ma  petite  campagne  des  Délices  ; 
je  donne  la  préférence  au  petit  chSteau  que  j'ai  bâti ,  et  je  l'aimerai 
bien  davantage ,  si  jamais  vous  daignez  prendre  une  cellule  dans  ce 
couvent  :  vous  m'y  verrez  cultiver  les  lettres  et  les  arbres,  rimer  et 
planter.  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  avons  chez  nous  un  jésuite 
qui  nous  dit  la  messe;  c'est  une  espèce  d'Hébreu  que  j'ai  recueilli  dans 
la  transmigration  de  Babylone  :  il  n'est  point  du  tout  gênant, 

Non  tanta  superbia  victis; 

Virg.,  JSn.,  lib.  I,v.  529. 

il  joue  très-bien  aux  échecs,  dit  la  messe  fort  proprement;  enfin  c'est 
un  jésuite  dont  un  philosophe  s'accommoderait.  Pourquoi  faut-il  que 
nous  soyons  si  loin  l'un  de  l'autre ,  en  demeurant  sur  le  même  fleuve  ! 
Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d'Avignon  sachent  que  c'est  moi  qui 
leur  envoie  le  Rhône  ;  il  sort  du  lac  de  Genève,  sous  mes  fenêtres,  aux 
Délices.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  venir  voir  sa  source  ;  vous^mbleriez 
de  plaisir  votre  vieux  serviteur,  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main, 
mais  qui  vous  sera  toujours  tendrement  attaché. 

MMMMXXXVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Aroektal. 

12  février. 
Si  Pygmalion  la  forma, 
Si  le  ciel  anima  son  être, 
L'Amour  fit  plus,  il  l'enflamma. 
Sans  lui,  que  servirait  de  naître? 

Si  mes  anges  trouvent  ces  versiculets  supportables,  à  la  bonne  heure, 
sinon  au  rebut.  J'aurai  du  moins  eu  le  mérite  de  leur  avoir  obéi  sur-le- 
champ,  et  c'est  un  mérite  que  j'aurai  toujours. 

Mes  anges  me  donnent  de  très-bonnes  raisons  d'avoir  mis  Lekain  de 
la  conspiration;  ils  ont  très-bien  fait,  je  les  applaudis;  je  leur  ai  tou- 
jours dit  :  c  Votre  volonté  soit  faite  ;  »  mais  je  joins  l'approbation  à  la 
résignation. 

Je  répète  à  mes  anges  que  la  nation  a  enfin  trouvé  son  vrai  génie, 
sa  vraie  gloire,  qui  est  l'opéra-comique.  On  me  mande  partout  qu'il  y 
a  de  très-belles  choses  dans  Idoménée,  car  je  suis  encore  assez  bon 
Français  pour  aimer  le  tripot  de  Melpoméne. 
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Je  joins  ici  la  liste  des  tripotiers,  que  mes  anges  me  demandent;  j'y 
joins  aussi  un  petit  extrait  pour  la  Caxette  littéraire^  dont  j'envoie  le 
double  k  M.  Arnaud;  je  l'ai  cru  digne  de  votre  curiosité.  Tout  Ferney 
(au  curé  près)  remercie  mes  anges  et  M.  le  duc  de  Praslin.  Bien  est-il 
vrai  que  M.  le  duc  de  Praslin  m'a  fait  tenir  hier  un  petit  paquet  de  je 
De  sais  où,  et  qui  contient  les  sermons  dont  j'envoie  l'extrait;  mais 
pour  le  gros  paquet  délivré  à  M.  le  comte  de  Guerchi  par  Paul  Vail- 
lant, schérir  de  Londres,  je  n'en  ai  point  de  nouvelle;  et  tout  ce  que 
je  peux  faire,  c'est  de  joindre  ici  un  petit  mémoire  de  ce  que  contenait 
ce  tardif  paquet,  qui  était  préparé  depuis  six  mois,  et  qui  viendra 
probablement  en  qualité  d'almanach  de  Tannée  passée. 

Mes  yeux  sont  encore  en  tr2:s-mauvais  état;  mais  dès  que  j'aurai  des 
yeux  et  des  livres  nouveaux,  je  fournirai  à  M.  l'abbé  Arnaud  tous  les 
mémoires  dont  je  pourrai  m'aviser. 

.V.  B.  Pour  peu  qu'il  y  ait  encore  de  bonne  foi  chez  les  hommes, 
mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  double  des  Trots  manières.  M.  Janel 
lui-même  doit  leur  avoir  envoyé  deux  Olympie;  plus,  des  remontrances 
sur  Olympie,  accompagnées  d'une  lettre.  Il  y  avait  aussi  une  lettre 
avec  les  Troit  manières,  dans  un  paquet  adressé  à  M.  de  Courteilles. 
Si  rien  de  tout  cela  n*est  arrivé ,  à  quel  saint  désormais  avoir  recours  ? 
Je  présente  à  mes  anges  la  plus  respectueuse  tendresse. 

MMMHXXXIX.  —AH.  Dalsmbert. 

13  février. 

Gardez-vous  bien,  mon  très-cher  philosophe,  d'alarmer  la  foi  des 
fidèles  par  vos  cruelles  critiques.  Je  ne  vous  demande  pas  de  changer 
d'avis,  paree  que  je  sais  que  les  philosophes  sont  têtus;  mais  je  vous 
conjure  d'immoler  vos  raisonnements  au  bien  de  la  bonne  cause.  Le 
bonhomme  auteur  de  la  Tolérance  n'a  travaillé  qu'avec  les  conseils 
de  de)tx  très-savants  hommes.  Vous  vous  doutez  bien  que  ce  n'est  pas 
de  son  chef  qu'il  a  cité  de  l'hébreu.  Ces  deux  théologiens  sont  convenus 
^vec  lui,  à  leur  grand  étonnement,  que  ce  peuple  abominable  qui 
égorgeait,  dit-on ,  vingt- trois  mille  hommes  pour  un  veau  ',  et  vingt- 
quatre  mille  pour  une  femme',  etc.,  ce  même  peuple  pourtant  donne 
les  plus  grands  exemples  de  tolérance;  il  souffre  dans  son  sein  une 
secte  accréditée  de  gens  qui  ne  croient  ni  à  l'immortalité  de  l'âme  ni 
aux  anges.  Il  a  des  pontifes  de  cette  secte.  Trouvez-moi  sur  le  reste  de 
U  terre  une  plus  forte  preuve  de  tolérantisme  dans  un  gouvernement. 
Oui,  les  Juifs  ont  été  aussi  indulgents  que  barbares;  il  y  en  a  cent 
exemples  frappants  :  c'est  cette  énorme  contradiction  qu'il  fallait  déve- 
Wl«T,  et  elle  ne  l'a  jamais  été  que  dans  ce  livre. 

On  a  très- longtemps  examiné,  en  composant  l'ouvrage,  s'il  fallait 
s'en  tenir  à  prêcher  simplement  l'indulgence  et  la  charité,  ou  si  Ton 
ûeviiine  pas  craindre  d'inspirer  de  l'indifférence.  On  a  conclu  unani- 
mement qu'on  était  forcé  de  dire  des  choses  qui  menaient,  malgré 
fauteur,  à  cette  indifférence  fatale,  parce  qu'on  n'obtiendra  jamais  des 
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hommes  qu'ils  soient  indulgents  dans  le  fanatisme,  et  qu'il  faut  leur 
apprendre  à  mépriser,  à  regarder  même  avec  horreur  les  opinions  pour 
lesquelles  ils  combattent. 

On  ne  peut  cesser  d'être  persécuteur  sans  avoir  cessé  auparavant 
d'être  absurde.  Je  peux  vous  assurer  que  le  livre  a  fait  une  très-forte 
impression  sur  tous  ceux  qui  l'ont  lu,  et  en  a  converti  quelques-uns. 
Je  sais  bien  qu'on  dit  que  les  philosophes  demandent  la  tolérance  pour 
eux;  mais  il  est  bien  fou  et  bien  sot  de  dire  que,  a  quand  ils  y  seront 
parvenus,  ils  ne  toléreront  plus  d'autre  religion  que  la  leur:  »  comme 
si  les  philosophes  pouvaient  jamais  persécuter  ou  être  à  portée  de  per- 
sécuter I  Ils  ne  détruiront  certainement  pas  la  religion  chrétienne; 
mais  le  christianisme  ne  les  détruira  pas,  leur  nombre  augmentera 
toujours;  les  jeunes  gens  destinés  aux  grandes  places  s'éclaireront 
avec  eux,  la  religion  deviendra  moins  barbare  et  la  société  plus  douce. 
Us  empêcheront  les  prêtres  de  corrompre  la  raison  et  les  mœurs.  Ils 
rendront  les  fanatiques  abominables  et  les  superstitieux  ridicules.  Les 
philosophes,  en  un  mot,  ne  peuvent  qu'être  utiles  aux  Vois,  aux  lois 
et  aux  citoyens.  Mon  cher  Paul  de  la  philosophie,  votre  conversation 
seule  peut  faire  plus  de  bien  dans  Pans  que  le  jansénisme  et  le  moli- 
nisme  n'y  ont  jamais  fait  de  mal;  ils  tiennent  le  haut  du  pavé  chez  les 
bourgeois,  et  vous  dans  la  bonne  compagnie.  Knfin,  telle  est  notre 
situation,  que  nous  sommes  l'exécration  du  genre  humain,  si  nous 
n'avons  pas  pour  nous  les  honnêtes  gens;  il  faut  donc  les  avoir  à  quel- 
que-prix que  ce  soit;  travaillez  donc  à  la  vigne,  écrasen  Pinf.,..  Que 
ne  pouvez-vous  point  faire  sans  vous  compromettre?  ne  laissez  pas 
une  si  belle  chandelle  sous  le  boisseau.  J'ai  craint  pendant  quelque 
temps  qu'on  ne  fût  effarouché  de  la  Tolérance,  on  ne  l'est  point;  tout 
ira  bien.  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières  et  à  celles  des 
frères. 

Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a  déjà  fait  au  moins  quelque  bien.  II 
a  tiré  un  pauvre  diable  des  galères,  et  un  autre  de  prison.  Leur  crime 
était  d'avoir  entendu  en  plein  champ  la  parole  de  Dieu  prêchée  par  un 
ministre  huguenot.  Ils  ont  bien  promis  de  n'entendre  de  sermon  de 
leur  vie.  On  a  dû  vous  donner  Macare  et  Th€lème;}e  crois  d'ailleurs 
que  Macare  est  votre  meilleur  ami,  et  vous  le  méritez  bien. 

N.  B.  M.  Galatin  était  chargé  pour  vous  de  deux  exemplaires  ca- 
chetés. Écr.  Vinf...,  vous  dis-je. 

MMMMXL.  •-  A.  M.  LE  marquis  âlbergati  Capacelu. 

A  Ferney,  14  février. 
Votre  ami,  monsieur,  me  fait  trop  d'honneur,  et  je  suis  obligé  de 
vous  avouer  ma  turpitude  et  ma  misère.  Le  goût  de  la  liberté,  le  voi- 
sinage de  la  Bourgogne»  oîi  j'ai  quelque  bien,  la  beauté  de  la  situa- 
tion, dont  on  m'avait  fait  des  éloges  très-mërités,  m'ont  engagea 
bâtir  dans  le  pays  que  j'habite  depuis  dix  ans;  mais  une  ceinture  de 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce  que  la  nature  a 
fait  pour  nous.  En  vain  nous  sommes  sous  le  quarante-sixième  degré 
de  latitude,  les  vents  sont  toujours  froids  et  chargés  de  particules  de 


ANNÉE  1764.  223 

glaoe.  Presque  aucune  plante  délicate  ne  réussit  dans  ce  climat;  on 
est  obligé  de  semer  de  nouvelle  graine  de  brocoli  tous  les  deux  ans; 
toutes  ies  belles  fleurs  dégénèrent.  Les  vignes,  quoique  plus  méridio- 
nales que  celles  de  Bourgogne,  ne  produisent  que  de  mauvais  vin;  le 
froment  qu'on  sème  rend  quatre  pour  un,  tout  au  plus;  les  figues 
nont  point  de  saveur,  les  oliviers  ne  peuvent  croître.  Enfin  nous 
avoDs  UQ  très-bel  aspect  avec  un  trus-mauvais  terrain  ;  mais  aussi 
nous  li^Ds,  nous  imprimons  ce  qui  nous  plaît,  et  cela  vaut  mieux 
que  des  olives  et  des  oranges. 

Je  TOUS  avoue  à  la  fois  ma  misère  et  mon  bonheur.  Ce  bonheur  se- 
rait parfait,  si  je  pouvais  jamais  embrasser  un  homme  de  votre  mé- 
rite. Ma  vieillesse  et  mes  maux  me  privent  d'une  si  douce  espérance, 
sans  m'ûter  aucun  de  mes  sentiments. 

MMJiHXLI.  —  Â  M.  ÛAMILÀVILLE. 

15  février. 
Ah,  mons  Crevier!  ah,  pédant I   ah,  cuistre!  vous  aurez  sur  les 
oretUes.  Vous  l'avez  bien  mérité ,  et  nous  travaillons  actuellement  à 
votre  procès.  Voua  entendrez  parler  de  nous  avant  qu'il  soit  peu, 
Dons  Crevier. 

Mes  chers  frères  auront  des  contes  de  toutes  les  façons;  un  peu  de 
patience,  et  tout  viendra  à  la  fois.  J'ai  reçu  la  première  partie  des 
Lrttres  historiques  sur  les  fonctions  du  parlement.  Il  est  plaisant  que 
cela  paraisse  imprimé  à  Amsterdam  :  il  faut  que  l'auteur  croie  avoir 
dit  partout  la  vérité,  puisqu'il  a  fait  imprimer  son  livre  hors  de 
France.  Je  remercie  bien  mon  clier  .frère ,  et  j'espère  qu'il  aura  la 
bonté  de  me  faire  tenir  la  seconde  partie.  Je  fais  venir  souvent  des 
livres  sur  leurs  titres,  et  je  suis  bien  trompé.  Ils  ressemblent  pres- 
que tous  aux  remèdes  des  charlatans;  on  les  prend  sur  l'.étiquette,  et 
OD  ne  s'en  porte  pas  mieux.  Mais  au  moins  il  y  a  quelque  chose  de 
consolant  dans  les  mauvais  livres  :  quelque  mauvais  qu'ils  soient,  on 
T  peut  trouver  à  profiter,  et  même  dans  celui  du  lourd  Crevier  contre 
le  sautillant  Montesquieu. 

Tout  ce  que  j'apprends  des  dispositions  présentes  conduit  à  croire 
qu'on  ne  fera  pas  mal  de  répandre  quelques  exemplaires  de  lu  Tolé~ 
Tfuue.  Tout  dépend  de  l'opinion  que  les  premiers  lecteurs  en  donne- 
ront. 11  s'agit  ici  de  servir  la  bonne  cause,  et  je  crois  que  mon  cher 
fr^re  ne  s'y  épargnera  pas. 

Je  ne  sais  si  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage  avait  déjà  opéré  la  dé- 
livrance de  quelques  galériens  condamnés  pour  avoir  entendu,  en 
plein  champ,  de  mauvais  sermons  de  sots  prêtres  calvinistes.  Il  est 
évident  que  nos  frères  ont  fait  du  bien  aux  hommes.  On  brûle  leurs 
ouvrages;  mais  il  faudra  bientôt  dire  :  Adora  quod  incendistiy  incende 
9«od  odoroslt.  Puissent  les  frères  être  toujours  unis  contre  les  mô- 
clunis!  Qu'ils  fassent  seulement  pour  l'intérêt  de  la  raison  bi  dixième 
partie  de  ce  que  les  autres  font  pour  l'intérêt  de  l'erreur,  et  ils  triom- 
pheront, 

Oo  dit  que  le  contrôleur  général  a  fait  retrancher  les  pensions  sur  la 
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cassette,  supprimer. les  tables  des  officiers  de  la  maison,  et  diminuer 
les  revenants- bons  des  financiers.  Ces  ménages  de  bouts  de  chandelles 
ne  sont  peut-être  pas  ce  qui  fait  fleurir  un  Ëtat;  mais,  si  on  encouragre 
le  commerce  et  l'agriculture,  on  pourra  faire  quelque  chose  de  nous. 
J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les  frères.  Écr.  Vinf..., 

MMMMXLII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

17  féTrier. 

J'enTOie  à  mes  anges  de  petits  extraits  oùll  y  a  des  choses  assez  cu- 
rieuses, qui  pourront  les  amuser  un  moment;  après  quoi  ils  pourront 
envoyer  ce  chifTon  à  MM.  Arnaud'  et  compagnie,  qui  mettront  mes 
matériaux  en  ordre.  S'il  n'ont  pas  reçu  un  paquet  des  TroU  manièrcM, 
il  y  a  certainement  quelqu'un  qui  a  une  quatrième  manière  sûre  de 
voler  les  paquets  à  la  poste;  et  c'est  sur  quoi  M.  le  duc  de  Praslia  pour- 
rait interposer  doucement  son  autorité  et  ses  bons  offices. 

Le  déposant  affirme,  de  plus,  avoir  adressé  à  M.  Janel  (remarquez 
bien  cela),  à  M.  Janel  lui-môme,  deux  exemplaires  d'Otympie,  dont 
plusieurs  pages  griffonnées  à  la  main. 

Plus,  un  mémoire  justificatif  contre  les  cruels  qui  veulent  faire  mou- 
rir Statira  au  cinquième  acte. 

Plus,  un  petit  conte;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce  conte  ait  été 
mis  dans  les  paquets.  Ce  n'est  qu'une  opinion  probable  :  ce  qui  est  dé- 
montré, c'est  que  je  suis  à  mes  anges  avec  respect  et  tendresse. 

MMMMXLIII.  —  A  M.  LE  cardinal  db  Bernis. 

A  Ferney,  18  février. 

Il  y  a  longtemps,  monseigneur,  que  j'hésite  à  vous  envoyer  ce  petit 
conte  ;  mais  comme  il  m'a  paru  un  des  plus  propres  et  des  plus  hon- 
nêtes,  je  passe  enfin  par-dessus  tous  mes  scrupules  ;  vous  verrez  môme, 
en  le  parcourant,  que  vous  y  étiez  un  peu  intéressé;  et  vous  sentirez 
combien  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  nommer.  Votre  Ëminence  a 
beau  dire  que  le  sacré  collège  n'est  pas  heureux  en  poètes,  j'ai  dans 
mon  portefeuille  des  choses  qui  feraient  honneur  à  un  consistoire  com- 
posé de  Tibulles;  mais  les  temps  sont  changés  :  ce  qui  était  à  la  mode 
du  temps  des  cardinaux  du  Perron  et  de  Richelieu  ne  l'est  plus  au- 
jourd'hui; cela  est  douloureux. 

Je  ne  sais  si  Votre  Ëminence  est  au  Plessis  ou  à  Paris;  si  elle  est  à 
la  campagne,  c'est  un  vrai  séjour  pour  des  contes;  si  elle  est  à  Paris, 
elle  a  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  ces  rapsodies.  On  m'a  dit  que  vous 
pourriez  bien  être  berger  d'un  grand  troupeau;  si  cela  est,  adieu  les 
belles-lettres.  Je  ne  combattrai  pas  l'idée  de  vous  voir  une  houlette  à 
la  main;  au  contraire,  je  féliciterai  vos  ouailles,  et  je  suis  bien  sûr 
que  vos  pastorales  seront  d'un  autre  goût  que  celles  du  Puy-en-Velay; 
mais  j'avoue  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'aimerais  mieux  vous  voir  la 
plume  que  la  houlette  à  la  main.  J'ai  dans  la  tète  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  plus  fait  par  la  nature,  et  plus  destiné  par  la  fortune,  pour 

1.  Pour  la  Gazelle  liUéraire.  (Éd.) 
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;«wiir  d'une  vie  charmante  et  honorée,  que  vous  l'ôtes;  toutes  les  hou- 
lettes du  monde  n'y  ajouteront  rien,  ce  ne  sera  qu'un  fardeau  de  plus  : 
mais  faites  comme  il  vous  plaira,  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 
Je  n'en  ai  aucune  pour  jouer  de  la  harpe  dont  vous  m*avez  parlé;  cet 
instrument  ne  me  va  pas,  j'en  jouerais  trop  mal  *  ^ 

Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minerva. 

Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  385. 

Tai  été  enchanté  que  vous  ayez  retrouvé  à  Versailles  votre  ancienne 
amie  *;  cela  lui  fait  bien  de  l'honneur  dans  mon  esprit.  Je  suppose  que 
U.  Duclos,  notre  secrétaire,  est  toujours  très-attaché  à  Votre  £mi- 
nence.  Il  a  le  petit  livre  de  la  Tolérance;  je  vous  demande  en  grâce  de 
le  lire  et  de  le  juger. 

Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  mon  profond  respect  et  mon  tendre 
attachement.  Le  vieux  de  la  Montagne. 

MMMMXLIV.  —  A  M.  LE  PRINCB  DE  Ligne. 

A  Ferney,  18  février. 

Monsieur  le  prince,  il  n'y  a  que  le  bel  état  où  mes  yeux  sont  réduits 
qui  m'ait  pu  priver  du  plaisir  et  de  l'honneur  de  vous  répondre.  Je  suis 
devenu  à  peu  près  aveugle,  et  je  suis  dans  l'âge  où  l'on  commence  à 
perdre  tout,  pièce  à  pièce.  Il  faut  savoir  se  soumettre  aux  ordres  de  la 
nature  ;  nous  ne  sommes  pas  nés  à  d'autres  conditions.  Cela  fait  un  peu 
de  tort  à  notre  théâtre  :  il  n'y  a  point  de  rôle  pour  un  vieux  malade 
qui  n'y  voit  goutte,  à  moins  que  je  ne  joue  celui  de  Tirésie.  Je  n'ai 
d'autre  spectacle  que  celui  des  sottises  et  des  folies  de  ma  chère  patrie. 
Je  lui  ai  bien  de  l'obligation;  car,  sans  cela,  ma  vie  serait  assez  insi- 
pide. Après  avoir  t&té  un  peu  de  tout,  j'ai  cru  que  la  vie  de  patriarche 
éult  la  meilleure.  J'ai  soin  de  mes  troupeaux  comme  ces  bonnes  gens  ; 
mais,  Dieu  merci!  je  ne  suis  point  errant  comme  eux,  et  je  ne  vou- 
drais, pour  rien  au  monde,  mener  la  vie  d'Abraham,  qui  s'en  allait, 
comme  un  grand  nigaud,  de  Mésopotamie  en  Palestine,  de  Palestine 
en  £gypte,  de  l'Egypte  dans  l'Arabie  pétrée,  ou  à  pied  ou  sur  un  âne, 
arec  sa  jeune  et  jolie  petite  femme,  noire  comme  une  taupe,  âgée  de 
quatre-vingts  ans  ou  environ,  et  dont  tous  les  rois  ne  manquaient  pas 
d'être  amoureux.  J'aime  mieux  rester  dans  mon  ermitage  avec  ma 
nièce  et  la  petite  famille  que  je  me  suis  faite. 

Mme  Denis  a  dû  vous  dire,  monsieur,  combien  votre  apparition  nous 
a  charmés  dans  notre  retraite;  nous  y  avons  vu  des  gens  de  toutes  les 
nations,  mais  personne  qui  nous  ait  inspiré  tant  d'attachement  et  donné 
tant  de  regrets.  Daignez  encore  recevoir  les  miens,  et  agréer  le  res' 
pect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  prince,  etc. 

I.  Mme  de  Pompadonr.  (Éo.) 
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MMMMXLV«  —  A  M.  Dalembert. 

18  feTTier. 
Tu  dors,  Bnitus!  et  Crevier  veille. 

Sou ffr*ez- vous,  mon  cher  et  intrépide  philosophe,  que  ce  cuistre 
de  Crevier  attaque  si  insolemment  Montesquieu  dans  les  seules  choses 
où  l'auteur  de  VEsprit  sur  Its  lois  a  raison?  n'est-ce  pas  vous  attaquer 
vous-même,  après  le  bel  Éloge  que  vous  avez  fait  du  philosophe  de 
Bordeaux?  Le  malheureux  Crevier  vous  désigne  assez  visiblement  dans 
sa  sortie  contre  les  philosophes  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le 
remercier,  car  il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent;  et  vou5 
pouvez,  en  le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il  mérite,  dire  des  choses 
très- utiles,  que  votre  style  rendra  très- intéressantes.  C'est  à  vous  de 
venger  la  raison  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse  d'enregistrer  la  déclara- 
tion du  roi  qui  ordonne  le  silence;  on  ne  vous  l'a  pas  ordonné.  Daignez 
travailler  pour  l'instruction  des  honnêtes  gens  et  pour  la  confusion  des 
sots.  Je  vous  embrasse  très-tendrement,  et  je  me  recommande  à  vos 
prières. 

.  MMMMXLVI.  —  A  M.  LE  comtem)'Argental. 

2«  février. 

L'un  de  mes  anges  peut  donc  écrire  de  sa  main  :  Dieu  soit  loué  ! 
N'ont-ils  pas  bien  ri  tous  deux  du  propos  de  la  virtuose  Clairon?  Votre 
conspiration  me  parait  de  plus  en  plus  très-plaisante  ;  je  ris  aussi  dans 
ma  barbe.  Je  vous  réponds  que  si  nosseigneurs  du  tripot  y  ont  été  at- 
trapés, nosseigneurs  du  parterre  y  seront  pris.  Puissions-nous  jouir 
de  ce  plaisir  vite  et  longtemps! 

A  l'égard  d'OZymptV,  je  n'ai  plus  qu*un  mot  à  dire  :  c'est  qu'à  l'im- 
possible nul  n'est  tenu,  et  qu'il  m'est  absolument  impossible  de  faire  le 
remue-ménage  qu'on  me  propose.  J'ai  tourné  la  chose  de  mille  façons; 
je  me  suis  essayé,  j'ai  travaillé,  et  mon  instinct  m'a  dit  :  «t  Vieux  fou, 
de  quoi  t'avises-tu  de  voul^ir  mieux  faire  que  tu  ne  peux?  » 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet  de  matériaux  pour  la  Ga- 
fette  littéraire^  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  le  servirai  assuré- 
ment tant  que  je  pourrai. 

Mes  anges  ne  m'ont  point  mandé  qu'il  avait  consulté  MM.  Gilbert  de 
Voysins  et  Daguesseau  de  Fresne.  Je  leur  ai  sur-le-champ  envoyé  un 
mémoire  qui  n'est  pas  de  paille,  et  dont  je  vais  faire  tirer  copie  pour 
mes  anges  gardiens,  si  la  poste  qui  va  partir  nous  en  donne  le  temps. 

JV.  Voici  mon  consentement  pour  ce  gros  Grandval;  mais  pour  Mlle  Du- 
bois, comment  voulez- vous  que  je  fasse?  dites-le-moi.  Je  serais  fort 
aise  qu'on  jouât  le  Droit  du  seigneur,  quoique  je  ne  sois  guère  homme 
à  jouird'un  si  beau  droit.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  connais  Mlle  d'É- 
pinai  que  par  le  droit  que  les  premiers  gentilshommes  ont  sur  les  ac- 
trices. Pour  mes  anges,  ils  ont  des  droits  inviolables  sur  mon  coeur 
pour  jamais. 
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MMMMXLVII.  —  A  M.  Bertrand. 

A  Ferney,  21  février. 

Mon  cher  philosophe,  si  j'avais  eu  du  crédit,  j'aurais  dit  lapidibus 
Ulis  ut  auTum  fiant  *.  Je  vous  en  aurais  aur  moins  fait  avoir  ^  double  : 
mais  les  occasions  sont  si  rares,  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  celle-là. 
Je  n'ai  d'autre  cabinet  que  mes  champs,  mes  prés,  et  mes  bois  :  le  so- 
leil et  le  coin  du  feu  me  paraissent  les  plus  belles  expériences  du  monde. 

J'ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes  bûches  se  changent  en 
flammes,  et  pourquoi  un  épi  en  produit  d'autres;  c'est  ce  qui  fait  que 
je  m'amuse  à  faire  des  Contes  de  ma  mère  Voie.  Ce  n'est  pas  un  conte 
que  ma  tendre  amitié  pour  vous. 

MMMMXLVIII.  —  A  M.  DB  Cidevilliî. 

22  février. 
Mon  cher  et  ancien  ami ,  tous  en  usez  avec  noui  comme  les  jansé- 
nistes avec  la  communion;  tous  nous  écrivez 

A  tout  le  moins  une  fois  l'an. 

Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  tous  aimions  tous  Ici  jours.  Nous  pré- 
tendons d'ailleurs  être  plus  philosophes  à  Ferney  quo  vous  ne  l'êtes  à 
launay;  car  nous  ne  faisons  nulle  infidélité  à  nos  cai^pagnes,  et  vous 
quittez  la  TÔtre.  Le  fracas  et  les  folies  de  Paris  ont  encore  pour  tous 
des  charmes;  mais  il  paraît  que  les  tragédies  nouvelles  n'en  ont  guère. 

Vous  me  parlez  de  contes  ;  en  Toicl  un  que  je  vous  donne  à  deviner. 
Pour  peu  que  tous  vous  ressouveniez  de  Totre  grec,  tous  n'aurez  pas 
de  peine;  et  si  tous  n'aTiez  pas  quitté  Launay,  j'aurais  cm  que  Macare 
était  chez  tous.  Mais  tous  êtes  hommes  à  le  mener  de  la  campagne  à 
U  Tille.  Macare  est  certainement  chez  Mlle  Corneille ,  aujourd'hui 
Mme  Dupuits  :  elle  est  folle  de  son  mari;  elle  saute  du  matin  au  soir, 
avec  un  petit  enfant  dans  le  Tentre,  et  dit  qu'elle  est  la  plus  heureuse 
personne  du  monde.  ATec  tout  cela,  elle  n'a  pas  encore  lu  une  tragé- 
die de  son  grand-oncle,  ni  n'en  lira.  Son  grand-oncle  commenté  vous 
arrivera,  je  crois,  aTant  qu'il  soit  un  mois.  Les  Anglais,  qui  Tiennent 
iri  en  grand  nombre,  disent  que  toutes  nos  tragédies  sont  à  la  place; 
il  pourrait  bien  en  être  quelque  chose;  mais  les  leurs  sont  à  la  dtddie. 

n  est  fort  difficile  à  présent  d'enToyer  à  Paris  des  Tolérances  par  la 
poste;  mais  frère  Thierioi,  tout  paresseux  qu'il  est,  tout  dormeur, 
tout  lambin,  pourra  tous  en  faire  avoir  une,  pour  peu  que  tous  Touliez 
le  réTeiller. 

J'ai  été  pendant  trois  mois  sur  le  point  de  perdre  les  yeux ,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  je  ne  peux  encore  tous  écrire  de  ma  main.  Mme  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

Si  vous  aimez  les  contes,  dites  à  M.  d'Argental  qu'il  vous  fasse  lire 
chez  lui  les  Trois  manières. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  V. 

f-  Matthieu,  iv,  3  :  «  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  "  Bertrand  Tenait  de 
Vendre  ton  cabinet  de  miriéralogie  4  l'électeur  palatio.(  £d.  * 
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MMMMXLIX.  —  De  M.  Dalempfrt. 

paris,  ce  22  février. 
Je  crains,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  votre  frère  et  disciple 
Proiagoras  ne  vous  ait  contrislé  par  ce  que  vous  appelez  ses  cruelles 
critiques.  Quoique  vous  m'assuriez  que  mes  lettres  vous  divertissent, 
je  suis  encore  plus  pressé  de  vous  consoler  que  de  vous  réjouir.  Je 
vous  prie  donc  de  regarder  mes  réflexions  comme  des  enfants  perdus, 
que  j*ai  jetés  en  avant  sans  m'embarrasser  de  ce  qu'ils  deviendraient; 
et  surtout  d'être  persuadé  que  ces  enfants  perdus  n'ont  été  montrés 
qu'à  vous,  pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  leur  donner  même 
les  étrivières  s'ils  vous  déplaisent.  Permettez-moi  cependant,  toujours 
sous  les  mêmes  conditions,  d'ajouter  deux  ou  trois  réflexions,  bonnes 
ou  mauvaises,  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  faites.  Les  Juifs,  cette  ca- 
naille bote  et  féroce,  n'attendaient  que  des  récompenses  temporelles, 
les  seules  qui  leur  fussent  promises  :  il  ne  leur  était  défendu  ni  de 
croire  ni  d'attaquer  l'immortalilé  de  l'âme,  dont  leur  charmante  loi  ne 
leur  parlait  pas.  Cette  immortalité  était  donc  une  simple  opinion  d'école 
sur  laquelle  leurs  docteurs  étaient  libres  de  se  partager,  comme  nos 
vénérables  théologiens  se  partagent  en  scotistes,  thomistes,  malebran- 
chistes,  descartistes,  et  autres  rêveurs  et  bavards  en  ùtes.  Direz-vous 
pour  cela  que  ces  messieurs  sont  tolérants,  eux  qui  jetteraient  si  vo- 

.iontiers  dans  le  mime  feu  calvinistes,  anabaptistes,  piétistes,  spino- 
sistes,  et  surtout  philosophes,  comme  les  Juifs  au  raient  jeté  Philistins, 
Jébuséens,  Amorrhéens,  Cananéens,  etc.,  dans  un  beau  feu  que  les 
pharisiens  auraient  allumé  d'un  côté,  et  lessadducéensde  l'autre?  Juifs 

,et  chrétiens,  rabbins  et  sorbonistes,  tous  ces  polissons  consentent  à  se 
partager  entre  eux  sur  quelques  sottises;  mais  tous  crient  de  concert 
haro  sur  le  premier  qui  osera  se  moquer  des  sottises  sur  lesquelles  ils 
s'accordent.  C'est  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eux  que  Dieu 
est  habillé  de  rouge,  mais  ils  disputent  entre  eux  si  les  bras  sont  de 
la  couleur  de  l'habit. 
J'ai  bien  peur,  ainsi  que  vous,  mon  cher  et  illustre  confrère,  qu'on 

>  ne  puisse  faire  un  traité  solide  de  la  tolérance,  sans  inspirer  un  peu 
cette  indifférence  fatale  qui  en  est  la  base  la  plus  solide.  Comment  vou- 
lez-vous persuader  à  un  honnête  chrétien  de  laisser  damner  tranquil- 
lement son  cher  frère?  mais,  d'un  autre  côté,  c'est iirer  la  charrue  en 
arrière  que  de  dire  le  moindre  mot  d'indifférence  à  des  fanatiques 
qu'on  voudrait  rendre  tolérants.  Ce  sont  des  enfants  méchants  et  ro- 
bustes qu'il  ne  faut  pas  obstiner ^  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  ga- 
gner que  de  leur  dire  :  «  Mes  chers  amis,  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'être 
absurde,  il  faut  encore  n'être  pas  atroce.  »  La  matière  est  donc  bien 
délicate,  et  d'autant  plus  que  tous  les  prédicateurs  de  la  tolérance 
(parmi  lesquels  je  connais  même  quelques  honnêtes  prêtres  et  quel- 
ques évêques  qui  ne  les  en  désavouent  pas)  sont  véhémentement  sus- 
pectés (comme  disent  nosseigneurs  du  parlement) ,  et  plusieurs  atteints 
et  convaincus,  de  cette  maudite  indifférence  si  raisonnable  et  si  per- 
nicieuse. Mon  avis  serait  donc  de  faire  à  ces  pauvres  chrétiens  beau- 
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coop  de  politesses,  de  leur  dire  qu'ils  ont  raisou,  que  ce  qu'ils  croient 
et  ce  qu'ils  prêchent  est  clair  comme  le  jour,  qu'il  est  impossible  que 
tout  le  monde  ne  finisse  par  penser  comme  eux;  mais  qu'attendu  la 
laoité  et  l'opiniâtreté  humaines,  il  est  bon  de  permettre  à  chacun  de 
penser  ce  qu'il  voudra,  et  qu'ils  auront  bientôt  le  plaisir  de  voir  tout 
le  monde  de  leur  avis;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera  bien  quelques- 
uns  en  chemin  jusqu'au  moment  marqué  par  Dieu  le  père  pour  cette 
coDTîction  et  réunion  universelle,  mais  qu'il  faut  sacrifier  quelques 
passagers  pour  amener  tout  le  reste  à  bon  port. 

Voilà,  mon  cher  et  grand  philosophe,  sauf  votre  meilleur  avis, 
comme  je  voudrais  plaider  notre  cause  commune.  Je  travaille  en  mon 
petit  particulier,  et  selon  mon  petit  esprit  (pro  mentula  mea^  comme 
disait  un  savant  et  humble  capucin),  à  donner  de  la  considération  au 
petit  troupeau.  Je  viens  de  faire  entrer  dans  l'Académie  de  Berlin  Hel- 
Tétîus  et  le  chevalier  do  Jaucourt.  J'ai  écrit  à  votre  ancien  disciple 
les  raisons  qui  me  le  faisaient  désirer,  et  la  chose  a  été  faite  sur-le- 
champ;  car  cet  ancien  discipl»  "ist  plus  tolérant  et  plus  indifférent  que 
jamais.  Je  voudrais  seulement  qu'il  prit  le  temple  de  Jérusalem  un 
peu  plus  à  cœur. 

J'ai  lu  et  je  sais  par  cœur  Macare  et  Thélème;  cela  est  charmant, 
plein  de  philosophie,  de  justesse,  et  conté  à  ravir.  On  vous  diracommo 
M.  Thibaudois*  :  Confe-mot  un  peu ,  conte;  et ,  Je  veux  que  tu  me 
€ontes,  etc.  C'est  bien  dommage  que  vous  vous  soyez  avisé  si  tard  de 
ce  genre,  dans  lequel  vous  réussissez  à  ravir,  comme  dans  tant  d'autres. 
Ce  n'est  pourtant  pas  que  je  n'aie  entendu  faire  de  belles  critiques  de 
ce  charmant  ouvrage  à  des  gens  qui  à  la  vérité  sont  un  peu,diffîci1es, 
ezcepté  sur  les  feuilles  de  Fréron.Ce  sont  pourtant  des  gens  que  vous 
louez,  que  vous  croyez  de  vos  amis,  à  qui  vous  écrivez,  et  même  en 
prose  et  en  vers  :  je  vous  les  laisse  à  deviner',  mais  si  vous  devinez  juste , 
ne  me  trahissez  pas,  et  faites-en  seulement  votre  profit. 

A  propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  charmante  au  prince 
louis',  qui  en  est  ravi;  il  la  montre  à  tout  le  monde;  et  en  vérité  il 
mérite  ce  que  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  se  conduit  avec  les 
gens  de  lettres. 

Nosseigneurs  du  parlement  travaillent  à  force  leurs  grosses  et  pe- 
santes remontrances  sur  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  en 
^veor  des  jésuites:  cela  est  bien  long,  et  surtout  bien  important.  On 
prétend  pourtant  que  l'efTet  de  ces  remontrances  sera  d'expulser  les 
frères  jésuites  de  Versailles,  et  peut-être  du  royaume  :  je  leur  souhaite 
à  tous  bon  voyage.  Leur  ami  Caveirac ,  auteur  de  YApologie  de  la 
Saint- Barthélémy,  a  fait  en  leur  faveur  un  ouvrage  forcené  qui  a  pour 
titre:  Il  est  tempt  de  parler*-,  je  crois  qu'on  y  répondra  par  :  Il  est 

1.  Dnfresiiy,  VE*prit  de  eontradictionj  scène  vu.  (ÉD.) 

2.  La  marquise  Du  Deffand.  (Ëo.) 

S-  Le  prince  Louis  de  Rohan,  membre  de  l'Académie  française.  (Eo.) 
4.  H  ttt  tempi  de  parier,  ou  Compti  rendu  au  public  âei  pières  Irqate»  de 
••  Htftert  de  Monclar^  et  de  tous  les  événements  arrieés  en  Provence  à  Vorru- 
•iM  de  Vaffaire  du  jésuiUs.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  l'abbé  Dazès.  (Êd  ^ 
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temps  de  partir.  Notez  que  ce  Caveirac,  qui  écrit  pour  de  l'argent,  a 
autrefois  fait  des  factums  contre  1%  P.  Girard  en  faveur  de  La  Cadière  : 
ainsi  sont  faits  ces  marauds-là. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  conseillez  de  rire,  j'y  fais  de  mon 
mieux,  et  je  vous  assure  que  j'ai  bien  de  quoi.  Je  ne  sais  de  quel  cdté 
le  vent  tournera  pour  Fauteur  des  Quatre  saisons;  mais  si  son  arnbi* 
tion  se  borne  à  faire  le  saint  chrême  et  à  donner  la  confirmation,  je 
le  trouve  bien  modeste  pour  un  cardinal  philosophe;  J'aimerais  mieux 
qu'il  donnât  un  soufflet  au  fanatisme  en  l'expulsant,  qu'à'  ses  diocésains 
en  les  confirmant.  Adieu,  encore  une  fois;  Je  vous  emlirasse  et  vous 
révère.  Vous  prétendez  que  mes  lettres  vous  amusent;  je  vous  répon- 
drai comme  le  feu  médecin  Dumoulin ,  (^rand  fesse-matthieu  de  son 
métier  :  «  Mes  enfants,  disait-il  à  ses  héritiers,  vous  n'aurez  jamais 
autant  de  plaisir  à  dépenser  l'argent  que  je  vous  laisse  que  j'en  ai  eu 
à  l'amasser.  » 

MMMML.  —  A  M.  Robert,  professeur  ékérite  de  philosophie, 
A  Paris. 

Au  château  de  Ferney,  23  février. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  et  je  vous  félicite  de  votre  Plan 
à! études  '.  11  semble  qu'autrefois  les  collèges  n'étaient  institués  que 
pour  faire  des  grimauds;  vous  ferez  des  gens  de  mérite.  On  n'appre- 
nait que  ce  qu'il  fallait  oublier,  et,  par  votre  méthode,  on  apprendra 
ce  qu'il  faudra  retenir  le  reste  de  sa  vie.  La  vraie  philosophie  prendra 
la  place  des  sophismes  ridicules,  et  la  physique  n'en' sera  que  meil- 
leure, en  s'appuyant  sur  les  expériences  et  sur  les  mathématiques  plus 
que  sur  les  systèmes.  Newton  a  calculé  le  pouvoir  de  la  gravitation, 
mais  il  n*a  pas  prétendu  deviner  ce  que  c'est  que  ce  pouvoir.  Descartes 
devinait  tout  :  aussi  n'a-t-il  rien  prouvé.  Locke  s'est  contenté  de  mon- 
trer la  marche  et  les  bornes  de  l'entendement  humain  :  malheur  à 
ceux  qui  voudraient  aller  plus  loin  ! 

Votre  plan,  monsieur,  est  un  service  rendu  à  la  patrie.  Il  faut  espé- 
rer que  les  Français  feront  enfin  de  bonnes  études-,  -et  qu'on  y  con- 
naîtra même  le  droit  public,  qui  n'y  a  jamais  été  enseigné.  Je  souhaite 
que  tous  ces  nouveaux  secours  forment  de  nouveaux  génies.  Je  suis 
près  de  finir  ma  carrière;  mais  je  me  consolerai  par  l'espérance  que  la 
génération  nouvelle  vaudra  mieux  que  celle  que  j'ai  vue.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

MîfMMLI.  —  A  Frédéric,  LArn)GRAVB  de  Hesse-Cassel. 

24  février. 
Monseigneur,  l'aveugle  remercie  Votre  Altesse  Sérénissime  pour  les 
roués  et  a'utres  martyrs;  votre  bonne  œuvre  pourra  être  récompensée 
dans  le  ciel ,  mais  elle  n'y  sera  pas  plus  louée  qu'elle  l'est  sur  la  terre. 
On  va  jujL^er  incessamment  le  procès  que  la  pauvre  famille  Calas  in- 
tente à  leurs  juges.  11  est  vrai  que  cette  abominable  aventure  semble 
être  du  temps  de  la  Saint-Barthélemy,  ou  de  celui  des  Albigeois.  La 

f.  Plar%  d'étudn  $t  ^éducation,  avec  un  discours  sur  Véducation.  (£d.) 
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raison  t  beaa  ëlever  son  trône  parmi  nous,  le  fanatisme  dresse  encore 
ses  febafauds,  et  il  faut  bien  du  temps  pour  que  la  philosophie  triom- 
phe entièrement  de  ce  monstre. 

J^ii  encore  à  remercier  Votre  Altesse  Sérénissime  d'avoir  donné  la 
préférence  aux  acteurs  français  sur  les  châtrés  italiens.  Je  n'ai  jamais 
pu  m'accoutumer  à  voir  les  rôles  de  César  et  d'Alexandre  fredonnés 
en  fausset  par  un  chapon.  Vous  avez  bien  raison  de  faire  plus  de  cas 
de  Totre  cœur  et  de  votre  esprit  que  de  vos  oreilles.  Que  n'ai-je  de  la 
nnié  et  de  la  jeunesse!  j'irais  à  Cassel,  et  n'irais  pas  plus  loin.  Agréez 
le  profond  respect,  ect. 

MMMMLII.  —  A  M.  Damil.\vh.le. 

26  février. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  ministre  d'État  qui  a  écrit  les  Lettres 
historiques  sur  les  fonctions  essetitielles  du  parlement.  J'ai  reçu,  grâce 
aoi  bontés  de  mon  cher  frère,  le  tome  second  de  cet  ouvrage.  L'au- 
teur est  un  homme  très-instruit;  mais  il  ressemble  à  don  Quichotte, 
qui  Toj-ait  partout  des  chevaliers  et  des  châteaux,  quand  les  autres  ne 
\oyaieot  que  des  meuniers  et  des  moulins  à  vent.  Ne  pourriez-vous 
point  me  dire  à  qui  on  attribue  ce  livre? 

J'ai  lu  Blanche  '.  Nous  prenons  donc  à  présent  nos  tragédies  chez  les 
Auglais?  quand  prendrons-nous  ce  qu'ils  ont  de  bon? 

U  y  a  un  petit  volume  du  doux  Caveirac,  intitulé:  Il  est  temps  de 
parler.  On  ne  devrait  pas  avoir  le  temps  de  le  lire;  mais  je  suis  curieux. 
J'ai  à  peu  près  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  les  jésuites;  envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  le  doux  Caveirac.  Voudriez-vous  aussi  avoir  la  bonté 
de  me  faire  connaître  le  conte  de  Piron  intitulé  to  Queue?  On  prétend 
que  le  public  a  dit,  comme  le  compère  Matthieu  : 

Messire  Jean,  je  n'y  veux  point  de  queue. 
t 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Toulouse ,  qui  ne  veut  pas  enregis- 
trer l'ordre  du  roi,  de  garder  le  silence?  IL  faut  que  ces  gens-là  soient 
de  grands  bavards.  A-t-on  répondu  à  ce  faquin  de  Grevier7Nous  le 
tenons  d'un  autre  côté  sur  la  sellette;  il  sera  condamné  au  moins  à 
1  amende  honorable.  —  Quid  novi?  Écr.  l'inf»... 

Encore  un  mot  à  mon  cher  frère.  U  a  dû  recevoir  par  M.  de  Laleu  un 
certificat  de  vie ,  par  lequel  il  apparaît  que  je  suis  possesseur  de 
soixante-dix  ans.  Je  souhaite  vivre  encore  quelques  années,  pour  em- 
bruser  mon  frère,  et  pour  aider  k  écr.  Vinf.... 

MMMMLIII.  —  A  M.  Saurin. 

38  février. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à  ce  Thomson  ^  Je 
l'ii  connu  il  y  a  quelque  quarante  années.  S'il  avait  su  être  un  peu  plus 
intéressant  dans  ses  autres  pièces,  et  moins  déclamateur,  il  aurait  ré- 

f  •  hlwkchê  «I  Guiscard.  (Éo.) 

2-  filofieà«  •!  (hsiêeari  est  imitée  de  Thomson.  (£o.) 
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formé  le  théâtre  anglais,  que  Gilles  Shakspeare  a  fait  nattre  et  a  gâté; 
mais  ce  Gilles  Shakspeare,  avec  toute  sa  barbarie  et  soo  ridicule,  a, 
comme  Lot)e  de  Vega,  des  traits  si  naïfs  et  si  vrais,  et  un  fracas  d'ac- 
tion si  imposant,  que  tous  les  raisonnements  de  Pierre  Corneille  sont 
à  la  glace  en  comparaison  du  tragique  de  ce  Gilles.  On  court  encore  à 
ses  pièces,  et  on  s'y  platt  en  les  trouvant  absurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous,  c'est  de  se  passer  de  la 
rime.  Le  mérite  de  nos  grands  poètes  est  souvent  dans  la  difficulté  de 
la  rime  surmontée,  et  le  mérite  des  poètes  anglais  est  souvent  dans 
l'expression  delà  nature.  Le  vôtre,  monsieur,  est  principalement  dans 
les  pensées  fortes,  exprimées  avec  vigueur;  je  vois  dans  tous  vos  ou- 
vrages  la  main  du  philosophe. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'histoire  de  Sigis- 
munda  et  de  Guiscardo  ;  mais  je  vous  sais  bon  gré  d'avoir  donné  des 
losanges  à  ce  Mainfroi  dont  les  papes  ont  dit  tant  de  mal,  et  à  qui  ils 
en  ont  tant  fait.  Un  temps  viendra,  sans  doute,  où  nous  mettrons  les 
papes  sur  le  théâtre,  comme  les  Grecs  y  mettaient  les  Atrée  et  les 
Thyeste,  qu'ils  voulaient  rendre  odieux.  Un  temps  viendra  où  la  Saint- 
Barthélémy  sera  un  sujet  de  tragédie,  et  où  l'on  verra  le  comte  Ray- 
mond de  Toulouse  braver  l'insolence  hypocrite  du  comte  de  Montfort. 
L'horreur  pour  le  fanatisme  s'introduit  dans  tous  les  esprits  éclairés. 
Si  quelqu'un  est  capable  d'encourager  la  nation  à  penser  sagement  et 
fortement,  c'est  vous  sans  doute.  Je  ne  suis  plus  bon  à  rien;  je  suis 
comme  ce  Danois  qui,  étant  las  de  tuer  à  la  bataille  d'Hochstedt,  di- 
sait à  un  Anglais  :  a  Brave  Anglais,  va-t'en  tuer  le  reste,  car  je  n*en 
peux  plus.  » 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  mé- 
nage; je  me  flatte  qu'il  est  toujours  heureux  ;  conservez  un  peu  d'a- 
mitié à  votre  véritable  ami. 

IIMMMLIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

39  février. 

Voici  ce  que  je  dis  d'abord  à  mes  anges  sur  leur  lettre  du  23  fé- 
vrier :  Je  les  remercie  du  fond  de  mon  cœur  de  toutes  leurs  bontés  : 
je  leur  envoie  une  lettre  de  M.  le  premier  président  de  Dijon,  qui  fera 
connaître  à  M.  le  duc  de  Prasiin  qu'il  peut,  en  toute  sûreté,  protéger 
les  mécréants  contre  les  prêtres. 

J'ajoute,  à  propos  de  la  Gasette  littéraire,  que  je  pourrai  rendre  de 
plus  prompts  services  en  italien  qu'en  anglais,  quand  les  choses  seront 
en  train.  La  raison  en  est  que  les  Alpes  sont  plus  près  de  l'Italie  que 
de  l'Angleterre.  Mais  il  me  semble  que  je  ne  dois  établir  aucune  cor- 
respondance, ni  faire  venir  les  livres  nouveaux  d'Italie,  sans  un  ordre 
exprès  de  M.  le  duc  de  Prasiin.  Je  le  senirai  tant  que  l'âme  me  battra 
dans  le  corps,  et  que  j'aurai  un  reste  de  visière;  et  quand  je  serai 
aveugle  tout  à  fait,  je  dirai  :  Buona  notte. 

Mes  anges,  que  servirait  de  vivre  est  fort  bien;  mais  trouvez-moi 
une  rime  à  ivre. 

Pour  Olympie,  il  y  a  du  malheur,  il  y  a  de  la  fatalité  dans  mon 
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fait.  Je  suis  avec  elle  comme  M.  de  Ximenfes  avec  Mlle  Clairon  ;  tous 
saTez  qu'en  trois  rendez-vous  il  perdit  partie,  revanche,  et  le  tout.  11 
a-rrîTe  à  mon  imagination  le  môme  désastre  qu*essuya  sa  tendresse. 
Mais  j'aime  bien  les  roués  !  Je  suis  fâché  à  présent  de  n'avoir  pas  joué 
un  tour;  c'était  de  faire  attendre  des  changements  pour  Pâques,  et,  en 
attendant,  on  aurait  pu  donner  les  roués  :  mais  n'en  parlons  plus  ;  il 
faol  se  soumettre  à  sa  destinée. 

Il  y  a  du  malheur  cette  année  sur  les  tragédies ,  et  vous  m'en  avez 
envoyé  une  preuve. 

Vous  avez  dû  recevoir  force  rogatons;  j'y  joins  une  lettre  ostensible 
que  je  vous  écris  pour  être  montrée  à  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  crois  que 
cela  vaut  mieux  que  de  lui  écrire  en  droiture. 

Respect  et  tendresse  à  mes  anges. 

MMMMLV.  —  A  M.  Dalekbert. 

!•'  mars. 
Je  dois  vous  dire,  mon  très-cher  philosophe,  que  si  j'avais  des  ci- 
toyens à  persuader  de  la  nécessité  des  lois,  je  leur  ferais  voir  qu'il  y 
en  a  partout,  même  au  jeu,  qui  est  un  commerce  de  fripons,  même 
chez  les  voleurs  : 

Hanno  lor  leggl  i  malandrini  ancora. 

Cest  ainsi  que  le  bon  prêtre  auteur  de  la  Tolérance  a  dit  aux  Welches, 
nommés  Francs  et  Français  :  c  Mes  amis  «  soyez  tolérants,  car  César, 
qui  vous  donna  sur  les  oreilles,  et  qui  fit  pendre  tout  votre  parlement 
de  Bretagne,  était  tolérant.  Les  Anglais,  qui  vous  ont  toujours  battus, 
reconnaissent  depuis  cent  ans  la  nécessité  de  la  tolérance.  Vous  pré< 
tendez  que  Totre  religion  doit  être  cruelle  autant  qu'absurde,  parce 
qu'elle  est  fondée,  je  ne  sais  comment,  sur  la  religion  du  petit  peuple 
juif,  le  plus  absurde  et  le  plus  barbare  de  tous  les  peuples  ;  mais  je 
vous  prouve,  mes  cbers  Seiches,  que  tout  abominable  qu'était  ce 
peuple,  tout  atroce,  tout  sot  qu'il  était,  il  a  cependant  donné  cent 
exemples  de  la  tolérance  la  plus  grande.  Or,  si  les  tigres  et  les  loups 
de  la  Palestine  se  sont  adoucis  quelquefois,  je  propc^  aux  singes  mes 
compatriotes  de  ne  pas  toujours  mordre,  et  de  se  contenter  de 
danser.  > 

YoiU,  mon  cher  philosophe,  tout  le  mystère  de  ce  bon  prêtre.  Il 
voulait  dans  son  texte  inspirer  de  l'indulgence,  et  rendre  dans  ses 
noies  les  Juifs  exécrables.  Il  voulait  forcer  ses  lecteurs  à  respecter 
l'humanité,  et  à  détester  le  fanatisme.  Six  personnes  des  plus  considé- 
laUes  de  votre  royaume  ont  approuvé  ces  maximes ,  et  c'est  beaucoup. 

On  n'aurait  pas,  il  y  a  soixante  ans,  trouvé  un  seul  homme  d'État, 
à  commencer  par  le  chancelier  Daguesseau  * ,  qui  n'eût  fait  brûler  le 
livre  et  l'auteur.  Aujourd'hui  on  est  très-disposé  à  permettre  que  ce 
livre  perce  dans  le  public  avec  quelque  discrétion,  et  je  voudrais  quo 

I.  Daguesseau  refusa,  en  1741,  le  privilège  pour  Timpression  des  £/emefi<5 
i«  h  phiêos9phie  d$  Ntwton,  (£d.) 
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frère  DamiUville  tous  en  fît  avoir  nne  demi-douzaine  d'exemplaires, 
que  vous  donneriez  à  d'honnêtes  gens  qui  le  feraient  lire  à  d'autres 
gens  honnêtes;  ces  sages  missionnaires  disposeraient  les  esprits,  et  la 
vigne  du  Seigneur  serait  cultivée. 

Je  sais  bien,  mon  cher  mattre,  qu'on  pouvait  s'y  prendre  d'une 
autre  façon  pour  prêcher  la  tolérance  :  eh  bien,  que  ne  le  faites-vous? 
qui  peut  mieux  que  vous  faire  entendre  raison  aux  hommes?  qui  les 
connaît  mieux  que  vous  ?  qui  écrit  comme  vous  d'un  style  màle  et 
nerveux?  qui  sait  mieux  orner  la  raison?  Mais  venons  au  fait.  Cette 
tolérance  est  une  affaire  d'État,  et  il  est  certain  que  ceux  qui  sont  à 
la  tête  du  royaume  sont  plus  tolérants  qu'on  ne  l'a  jamais  été;  il  s'é> 
lève  une  génération  nouvelle  qui  a  le  fanatisme  en  horreur.  Les  pre- 
mières places  seront  un  jour  occupées  par  des  philosophes  ;  le  règne  de 
la  raison  se  prépare  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours» 
et  de  faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez  plantés. 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Crevier  ;  fessez  cet  âne  qui  brait  et 
qui  rue. 

Vraiment  je  sais  très-bien  h  quoi  m'en  tenir  depuis  longtemps  sur 
la  personne  dont  vous  me  parlez;  mais  entre  quinze-vingts  il  faut  se 
pardonner  bien  des  choses.  Vous  avez  vous-même  à  lui  pardonner  plus 
que  moi  ;  vous  savez  d'ailleurs  que  dans  la  société  on  dit  du  bien  et 
du  mal  du  même  individu  vingt  fois  par  jour.  I\)urvu  que  la  vigne  du 
Seigneur  aille  bien,  je  suis  indulgent  pour  les  pécheurs  et  les  péche- 
resses. Je  ne  connais  rien  de  sérienx  que  la  culture  de  la  vigne;  je 
vous  la  recommande;  provignez,  mon  cher  philosophe,  provignez. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Contes  de  feu  Guillaume  Yadé  tous  amu- 
sent. Mlle  Catherine  Vadé,  sa  cousine,  en  a  beaucoup  de  cette  espèce, 
mais  elle  n'ose  les  donner  au  public.  Son  cousin  Vadé  les  faisait  pour 
amuser  sa  famille  pendant  l'hiver  au  coin  du  feu;  mais  le  publie  est 
plus  difficile  que  sa  famille.  Elle  craint  beaucoup  que  quelque  libraire  . 
ne  s'empare  de  ce  précieux  dépôt,  comparable  au  chapitre  des  torche- 
culs  de  Gargantua.  Ce  sont  de  petits  amusements  qu'il  faut  permettre 
aux  sages  :  on  ne  peut  pas  toujours  lire  les  Pères  de  TÊglise,  il  faut 
se  délasser.  Riez,  mon  cher  philosophe,  et  instruisez  les  hommes. 
Conservez-moi  votre  amitié.  Écr,  Vinf..., 

MMMMLVI.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  2  mars. 

Je  n'ai  ni  lu  ni  aperçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  cet  ouvrage  ou 
rapsodie  de  Crevier  dont  vous  me  parlez;  et  j'en  ignorerais  l'existence 
si  vous  ne  preniez  la  peine  de  m'écrire  de  Genève  qu'un  cuistre  dans  son 
galetas  barbouille  du  papier  à  Paris.  Vous  êtes  bien  bon  de  le  croire  digne 
de  votre  colère,  et  même  de  la  mienne ,  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Que 
voulez-vous  qu'on  dise  à  un  homme  qui,  parlant  dans  son  Histoire  ro- 
maine d'un  cordonnier  devenu  consul,  dit,  à  ce  qu'on  m'a  assuré, 
que  cet  homme  passa  du  tranchet  aux  faisceaux?  11  faut  l'envoyer 
écrire  chez  son  compère  le  savetier  les  sottises  qu'il  se  chausse  dans  la 
tète;  voilà  tout  ce  qu'on  y  peut  faire.  Sérieusement  ce  livre  est  si  par- 
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Aûtement  ignoré,  que  ce  serait  lui  donner  Texistenco  qu'il  n'a  pas 
que  d'en  faire  mention;  et  je  tous  dirai,  comme  le  valet  du  Joueur  : 

Laissez-le  aller; 
Que  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier^? 

n  est  Trai  que  cette  canaille  janséniste,  dont  Crevier  fait  gloire  d'être 
membre,  devient  un  peu  insolente  depuis  ses  petits  ou  grands  succès 
contre  les  jésuites;  mais  ne  craignez  rien,  cette  canaille  ne  fera  pas 
fortune  :  le  dogme  qu'ils  prêchent  et  la  morale  qu'ils  enseignent  sont 
trop  absurdes  pour  étrenner.  La  doctrine  des  ci-devant  jésuites  était 
bien  plus  faite  pour  réussir;  et  rien  n'aurait  pu  les  détruire  s'ils  n'a- 
valent pas  été  persécuteurs  et  insolents.  Les  voilà  qui  font  tous  leurs 
paquets  plutôt  que  de  signer;  cela  est  attendrissant.  Les  jansénistes 
sont  un  peu  déroutés  de  leur  voir  tant  de  conscience,  dont  ils  ne  les 
soupçonnaient  pas.  J'ai  éCrit  en  m'amusant  quelques  réflexions  >  fort 
simples  sur  rembarras  où  les  jésuites  se  trouvent  entre  leur  souverain 
et  leur  général.  Le  but  de  ces  réflexions  est  de  prouver  qu'ils  font  une 
grande  sottise  de  se  laisser  chasser,  et  qu'ils  peuvent  en  conscience 
(puisque  conscience  y  a)  signer  le  serment  qu'on  leur  demande  ;  mais 
je  suis  si  aise  de  les  voir  partir,  que  je  n'ai  garde  de  les  tirer  par  la 
manche  pour  les  retenir;  et  si  je  fais  imprimer  mes  réflexions,  ce 
sera  quand  je  les  saurai  arrivés  à  bon  port,  pour  me  moquer  d'eux; 
car  s6us  savez  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  samoquer  de  tout.  Une  autre 
raison  me  fait  désirer  beaucoup  de  vuir,  comme  on  dit,  leurs  talons  : 
c'est  que  le  dernier  jésuite  qui  sortira  du  royaume  emmènera  aveo 
lui  le  dernier  janséniste  dans  le  panier  du  coche,  et  qu'on  pourra 
dire  le  lendemain  \esei-devant  soi-dùani  janiénisUs^  comme  nossei- 
gneurs du  parlement  disent  aujourd'hui  les  isi-devant  toi-disani  jé- 
suites. Le  plus  difficile  sera  fait  quand  la  philosophie  sera  délivrée  des 
grands  grenadiers  du  fanatisme  et  de  l'intolérance  ;  les  autres  ne  sont 
que  des  cosaques  et  des  pandours  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées.  En  attendant,  toutes  les  dévotes  de  la  cour,  que  les 
jésuites  absolvaient 

....  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  ftge.', 

crient  beaucoup  contre  la  persécution  qu'on  leur  fait  souffrir,  et  sur 
la  précipitation  avec  laquelle  on  les  expulse.  Je  leur  ai  répondu  que  le 
parlement  ressemblait  à  ce  capitaine  suisse  qui  faisait  enterrer  sur  le 
champ  de  bataille  des  blessés  encore  vivants;  et  qui,  sur  les  représen- 
tations qu'on  lui  faisait,  répondait  que,  si  on  voulait  s'amuser  à  les 
écouter,  il  n'y  en  aurait  pas  un  seul  qui  se  crût  mort,  et  que  l'enter- 
rement ne  finirait  pas. 
A  propos  de  Suisse,  savez-vous  que  frère  Berthier  se  retire  dans 

f.  Ces  vers  sont  de  Begnard;  mais  ils  sa  tronvent  dans  Us  MétiBchmet, 
acte  III,  scène  n,  et  non  dans  le  Jountr.  (éd.) 

3.  Les  QuettioriM  qui  forent  imprimées  i  la  suite  de  l'écrit  intitolé  Sur  la 
datntetion  detjesuitei  ett  France,  ftar  un  aytenr  âésinttressé  (Dalembert).  (£o.) 

3.  Vers  du  Ruêt€  à  Paris.  (Éd.) 
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votre  voisinage?  les  uns  disent  à  Fribourg,les  autres ,  chez  Tévèque 
de  Uâlo.  Il  prétend  qu'il  ne  veut  plus  aller  chez  des  rois,  puisqu'on 
Taccuse  de  les  vouloir  assassiner  :  mais  l'évèque  de  Bâle  est  roi  aussi 
dans  son  petit  village;  et,  à  sa  place,  je  ne  me  croirais  pas  en  sû- 
reté. Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ce  frère  Derthier,  si  scrupu- 
leuz  sur  son  vœu  d'obéissance,  ne  l'est  pas  tant  sur  son  vœudepau> 
vreté,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'il  s'en  aille  avec  quatre  mille 
livres  de  pension  pour  la  bonne  nourriture  qu'il  a  administrée  aux  en- 
fants de  France.  Par  ma  foi,  mon  cher  maître,  si  cet  homme  est  si 
près  de  vous,  vou^  devriez  quelque  jour  le  prier  à  dtner,  e^  m'avertîr 
d'avance  ;  je  m'y  rendrais  ;  nous  nous  embrasserions;  nous  convien- 
drions réciproquement,  nous,  que  nous  ne  sommes  pas  chargés  de 
foi;  lui,  qu'il  est  ennuyeux;  et  tout  serait  fini,  et  cela  ressemblerait  à 
l'ûge  d'or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J'ai  bi^n  peur  qu'il  n*excite  de 
grandes  clameurs  de  la  part  des  fanatiques  (car  la  littérature  a  aussi  les 
siens) ,  et  que  vous  ne  soyez  réduit  à  dire ,  comme  George  Dandin  : 
«t  J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lorsque  j'ai  raison*.  »  Après  tout, 
l'essentiel  est  pourtant  d'avoir  raison;  cela  est  de  précepte,  et  la  poli- 
tesse n'est  que  de  conseil.  L'éclaircissement,  comme  dit  la  comédie', 
nous  éclaircira  sur  la  sensation  que  produira  cet  ouvrage.  En  atten- 
dant, riez,  ainsi  que  moi,  de  toutes  les  espèces  de  fanatiques,  loyo- 
listes,  médardistes,  homéristes,  comélistes,  racinistes,  etc.;  ayefsoin 
de  vos  yeux  et  de  votre  santé;  aimez-moi  comme  je  vous  aime,  et 
écrivez-moi  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à  faire;  mais  surtout 
laissez  ce  Crevier  en  repos.  Quand  les  généraux  sont  bien  battus, 
comme  Jean -George  et  Simon  son  frère,  les  goujats  doivent  obtenir 
l'amnistie.  Adieu,  mon  cher  maître;  il  faut  que  je  respecte  bien  peu 
votre  temps  pour  vous  étourdir  de  tant  de  balivernes. 

MMMMLYII.  -  A  madame  d'£piiiai. 

A  Femey,  2  mars. 

En  vous  remerciant,  madame,  de  la  bonté  que  vous  avez  d'informer 
des  gens  de  l'autre  monde  du  bel  établissement  que  vous  faites  dans 
celui-ci  3.  YouS  serez  toujours  ma  belle  philosopbe,  quand  même  vous 
m'auriez  oublié.  Je  me  mets  aux  pieds  de  Mme  votre  fille,  à  condi- 
tion qu'elle  sera  philosophe  aussi. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  quelquefois  en  commerce  de  lettres  avec 
M.  votre  fils?  Mais  je  lui  demande  pardon  de  n'avoir  pas  répondu  à 
sa  dernière  lettre;  j'étais  extrêmement  malade.  Je  ne  sors  presque 
plus  du  coin  de  mon  feu;  tout  s'afliaiblit  chez  moi,  hors  mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous.  La  tranquillité  dont  je  jouis  est  la  seule 
chose  qui  me  fasse  vivre.  Je  crois,  madame,  que  vous  avez  mieux  que 
de  la  tranquillité;  vous  devez  jouir  de  tout  le  bonheur  que  vous  méri- 
tez; vous  faites  celui  de  vos  amis,  il  faut  bien  qu'il  vous  en  revienne 

1.  Molière,  George  Dandin^  acte  I,  scène  vu.  (K^o.) 

2.  Dancourt,  le  (walant  Jardimer,  scène  ii.  (I>.u.) 

3.  Mme  d'Épinai  mariait  sa  fille.  \Éd.) 
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']uelque  chose.  Si  avec  cela  vous  avez  de  la  santé,  il  ne  vous  manque 
rien.  Pardonnez-moi,  s'il  vous  platt,  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma 
main:  je  deviens  un  peu  aveugle;  mais  on  dit  que  quand  il  n'y  aura 
plus  de  neige  sur  nos  montagnes,  j'aurai  la  vue  du  monde  la  plus 
nette.  Je  ne  veux  pas  vous  excéder  par  une  longue  lettre;  vous  êtes 
peat-ètre  occupée  actuellement  à  coiffer  la  mariée.  Je  présente  mes 
irès-humbles  respects  à  la  mère  et  à  la  fille. 

UMMMLVIII.  —  A  M.  Damilamlle. 

Aax  Délices,  4  mars. 

Mon  cher  frère,  j'hi  reçu  votre  lettre  du  26  de  février.  Vous  êtes  un 
homme  inimitable  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  imité  !  Vous  fa- 
^-orisezles  fidèles  avec  un  zèle  qui  doit  avoir  sa  récompense  dans  ce 
monde-ci  et  dans  Tautre. 

M.  Herman,  qui  est  l'auteur  de  la  Tolérance,  vous  doit  mille 
tendres  remerctments,  en  qualité  de  votre  frère;  et  Cramer,  en 
qualité  de  libraire,  vous  en  doit  autant.  Vous  savez  combien  je  m'in- 
téresse à  cet  ouvrage,  quoique  j'aie  été  très-fâché  qu'on  m'en  crût 
Fauteur.  II  n'y  a  pas  de  raison  à  m'imputer  un  livre  farci  de  grec  et 
d'hébreu,  et  de  citations  de  rabbins. 

M.  Herman  trouve  que  l'idée  d'en  distribuer  une  vingtaine  à  des 
mains  sûres,  à  des  lecteurs  sages  et  zélés,  est  la  meilleure  voie  qu'on 
poisse  prendre.  Il  faut  toujours  faire  éclairer  le  grand  nombre  par  le 
petit. 

Mon  avis  est  que  si  la  cour  s'effarouchait  de  ce  livre,  il  faudrait  alors 
le  supprimer,  et  en  réserver  le  débit  pour  un  temps  plus  favorable.  Je 
ne  SUIS  point  en  France  (et  je  suis  même  très-aise  qu'on  sache  que  je 
n'y  suis  pas)  ;  mais  j'aurai  toujours  un  grand  respect  pour  les  puissan- 
ces, et  je  ne  donnerai  aucun  conseil  qui  puisse  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman,  mais  je  ne  veux  point  Taire  pour  lui  des  démar- 
ches qu'on  puisse  me  reprocher.  Il  pense  lui-même  comme  moi ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  Français,  et  il  s'en  rapporte  entièrement  à  vos  bontés 
et  à  votre  prudence. 

Je  n'ai  envoyé  les  Trots  manières  qu'à  M.  d'Argental,  à  condition 
qu'il  vous  les  montrerait.  Dieu  me  préserve  d'être  assez  ingrat  pour 
vous  cacher  quelque  chose!  Vous  me  rendrez  un  très-grand  service 
d'empêcher  ce  corsaire  de  Duchesne  d'imprimer  les  Trois  manièris.  Ce 
chien  de  Temple  du  goût  *,  ou  du  dégoût,  a  mis  en  pièces  cinq  ou  six 
de  mes  ouvrages  :  je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  étonne  les  étrangers;  mais 
on  est  persuadé  de  la  prudence  du  roi,  et  on  croit  que  le  royaume 
lui  devra  sa  paix  intérieure,  comme  il  lui  doit  sa  paix  publique. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Paris  cinq  députés  du  parlement  de  Toulouse  ; 
j'espère  qu'ils  ne  nuiront  point  aux  pauvres  Galas. 

Vous  m'apprenez  qu'on  tourmente  les  protestants  d'Alsace  :  vous  savez 
qu'il  n'y  a  point  de  calvinistes  dans  cette  province,  mais  des  luthériens 

I.  L'enseigne  du  Ifbrsûre  Dochesne.  (ÉD.) 
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à  qui  on  a  laissé  tous  leurs  privilèges.  Ils  sont  des  sujets  très-fidëles , 
et  n'ont  jamais  remué  :  je  serais  bien  surpris  qu'on  les  molestât.  Ce 
n'est  assurément  pas  l'intention  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'on  per- 
sécute per.«onne. 

J'ai  communiqué  à  M.  Herman  votre  remarque  sur  le  peuple  juif.  On 
ne  peut  être  plus  atroce  et  plus  barbare  que  cette  nation,  cela  est 
vrai  ;  mais  si  on  trouve  des  exemples  incontestables  de  la  plus  grande 
tolérance  chez  ce  peuple  abominable,  quelle  leçon  pour  des  peuples 
qui  se  vantent  d'avoir  de  la  politesse  et  de  la  douceur!  Si  je  voulais 
persuader  à  une  nation  d'être  fidèle  à  ses  lois,  je  ne  trouverais  point 
de  meilleur  argument  que  celui  des  troupes  de  voleurs  qui  exécutent 
entre  eux  les  lois  qu'ils  se  sont  faites.  Ainsi  M.  Herman  dit  aux  chré- 
tiens :c  Si  les  barbares  Juifs  ont  toléré  les  sadducéens,  tolérez  vos  frères.  3» 

Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette  réponse  de  M.  Herman. 

Vous  ne  parlez  plus  de  Thieriot  :  est- il  dans  votre  société  aussi  négligé 
que  négligent? 

Adieu,  mon  cher  frère,  Est-il  vrai  quMl  y  ait  des  prêtres  embastilK'S? 
c'est  un  bon  temps  pour  écr.  Vinf,.., 

MMMMLIX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  5  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  27  février,  dont  mes  anges  m'honorent.  Je 
.suppose  qu'ils  ont  reçu  VÉ-pitre  aux  auteurs  de  la  Gasette  littéraire;  je 
suppose  aussi  qu'ils  ont  reçu  celle  que  j'ai  pris  la  liberté  de  leur  adres- 
ser pour  M.  de  Cideville.  qui  probablement  a  quelquefois  le  bonheur 
de  les  voir,  et  qui  demeure  rue  Saint-Pierre. 

Je  suppose  encore  qu'ils  ont  la  lettre  de  M.  le  premier  président  de 
Dijon,  qui  est  tout  à  fait  encourageante,  conciliante,  qui  tranche  toute 
difficulté,  qui  met  tout  le  monde  à  son  aise. 

Mes  anges  m'ordonnent  d'envoyer  aux  comédiens  ordinaires  du  roi 
la  disposition  de  mes  rôles;  je  l'envoie  in  quantum possum ,  et  in  quan- 
tum indigent.  Si  mes  anges  ne  trouvent  pas  que  ma  lettre  pour  M.  le 
duc  de  Duras  suffise,  il  faudra  bien  en  écrire  une  directement,  car 
j'aime  à  obéir  à  mes  anges;  leur  joug  est  doux  et  léger. 

Non,  pardieul  il  n'est  pas  si  doux;  ils  voudraient  que  d'ici  au  12  du 
mois,  qu'on  doit  jouer  cette  Olympie,  je  leur  fisse  un  cinquième  acte. 
Je  le  voudrais  bien  aussi  ;  ce  n'est  pas  la  mort  de  Statira  au  quatrième 
qui  me  fait  de  la  peine,  c'est  la  scène  des  deux  amants  au  cinquième. 
C'est  une  situation  assez  forcée,  assez  peu  vraisemblable,  que  deux 
amants  viennent  presser  mademoiselle  défaire  un  choix,  dans  le  temps 
même  qu'on  brûle  madame  sa  mère;  mais  je  voulais  me  donner  le 
plaisir  d'un  bûcher;  et  si  Olympie  ne  se  jette  pas  dans  le  bûcher  aux 
yeux  de  ses  deux  amants,  le  grand  tragique  est  manqué.  La  pièce  est 
faite  de  façon  qu'il  faut  qu'elle  réussisse  ou  qu'elle  tombe ,  telle  qu'elle 
est.  Ne  croyez  pas  que  je  suis  paresseux,  je  suis  impuissant.  Et  puis 
d'ailleurs  comment  voulez-vous  que  je  fasse  à  présent  des  vers?savez- 
vous  bien  que  je  suis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige?  j'entends  qua- 
tre pieds  en  hauteur,  car  j'en  ai  quarante  lieues  en  longueur;  et,  au 
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bout  de  cet  horizon,  j'ai  Tagrément  de  voir  cinquante  à  soixante  mon- 
tagnes de  glace  en  pain  de  sucre.  Vous  m'avouerez  que  cela  ne  res- 
semble pas  au  mont  Parnasse  :  les  Muses  couchent  à  l'air,  mais  non 
pas  sur  la  neige.  Mon  pays  est  fort  au-dessus  du  paradis  terrestre  pen- 
dant  Tété:  mais  pendant  l'hiver  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  Sibé- 
rie. Si  je  faisais  actuellement  des  vers,  ils  seraient  à  la  glace. 

On  dit  qu'on  tolérera  un  peu  la  Tolérance  ;  Dieu  soit  béni!  D'ailleurs 
je  ne  conçois  rien  à  tout  ce  qu'on  me  mande  de  chez  vous  ;  il  semble 
que  ce  soit  un  rêve;  je  souhaite  qu'il  soit  heureux.  Mes  anges  le  seront 
toujours,  quelque  train  que  prennent  les  affaires;  ainsi  je  trouve  tout 
bon. 

Avez-Tous  lu  le  mandement  de  votre  archevêque?  Je  sais  que  la  pièce 
est  sirnëe-,  mais  ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  me  la  faire 
lire?  Certes  ce  que  vous  avez  vu  depuis  quelques  années  est  curieux. 

Kespect  et  tendresse. 

Après  cette^lettre  écrite  et  cachetée,  des  remords  me  sont  venus  au 
coin  du  feu.  La  scène  d'Olympie  entre  ses  deux  amants,  au  cinquième 
acte,  m'a  paru  devoir  commencer  autrement.  Voici  une  manière  nou- 
velle :  je  la  soumets  à  mes  anges  :  ils  la  ietteront  dans  le  feu,  si  elle 
leur  déplaît. 

MMMMUC.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DeFFAMD. 

Aux  Délices,  7  mars. 
Vous  dites  des  bons  mots,  madame,  et  moi  je  fais  de  mauvais  con- 
tes; mais  votre  imagination  doit  avoir  de  l'indulgence  pour  la  mienne, 
attendu  que  les  grands  doivent  protéger  les  petits. 

Vous  m'avez  ordonné  expressément  de  vous  envoyer  quelquefois  des 
rogatons  :  j'obéis,  mais  je  vous  avertis  qu'il  faut  aimer  passionnément 
les  vers  pour  goûter  ces  bagatelles  '.  Si  ce  pauvre  Formont  vivait  encore , 
il  me  favoriserait  auprès  de  vous  ;  il  vous  ferait  souvenir  de  votre  ancienne 
indulgence  pour  moi  ;  il  vous  dirait  qu'un  demi-quinze-vingts  a  droit  à 
vos  bornés. 

11  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu,  puisque  j'ose  vous  envoyer 
de  tel||s  fadaises.  J'ose  même  me  flatter  que  vous  n'en  direz  du  mal 
qu'à  moi.  Cest  là  le  comble  de  la  vertu  pour  une  femme  d'esprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chose  est  bien  difficile,  et  que  la  société 
serait  perdue  si  l'on  ne  se  moquait  pas  un  peu  de  ceux  qui  nous  sont 
le  plus  atuchés.  C'est  le  train  du  monde;  mais  ce  n'est  pas  le  vôtre,  et 
QOQs  n'avons,  dans  l'état  où  nous  sommes,  vous  et  moi , de  plus  grand 
^icsoiu  que  de  nous  consoler  l'un  et  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  souvent;  mais  songez  que 
vous  êtes  dans  le  tourbillon  de  Paris,  et  que  je  suis  au  milieu  de  qua- 
^  rangs  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Les  jésuites,  les  remon- 
^i^tes,  les  réquisitoires,  l'histoire  du  jour,  servent  à  vous  distraire, 
<^t  moi  je  suis  dans  la  Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui  me  chargeasse  quel- 
luelois  de  vos  amusements.  Pardonnez-moi  donc  quand  je  ne  réussis 

1«  lu  Trois  manièrei,  (Éd.) 
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pas  dans  remploi  que  tous  m'aTez  donné;  c'est  à  vous  que  je  prêche  la. 
tolérance  :  un  de  vos  plus  anciens  serviteurs,  et  a<isurément  un  des 
plus  attachés,  en  mérite  un  peu. 

MMMMLXI.  —  A  M.  Damilaville. 

il  mars. 

Mon  cher  frère,  je  vous  prie  de  me  mander  s'il  est  vrai  qu*on  va  jouer 
Olympie;  si  les  Moyens  de  rappel  en  faveur  des  huguenots  *  est  un  bon 
livre,  si  on  peut  avoir  le  mandement  de  Christophe,  et  celui  du  doux 
Caveirac;  si  l'ouvrage  attribué  à  Saint-Êvremont  produit  quelque  bon 
fruit  dans  le  monde;  si  vous  avez  reçu  un  petit  billet  que  j'écrivais  à 
Mariette,  dans  lequel  je  l'avertissais  que  M.  le  premier  président  de 
Dijon  avait  envoyé  f....  f.....  mon  adverse  partie;  si  on  continue  ou  si 
on  abandonne  le  procès  de  la  pauvre  Calas,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  crois  que  frère  Berthier  a  passé  aujourd'hui  auprès  de  chez  moi 
pour  aller  à  Soleure.  Je  suis  très-fâché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  à 
dîner  ;  j'avais  quelques  Anglais  avec  moi  qui  auraient  augmenté  le  plai- 
sir de  l'entrevue.  Nous  étions  quinze  à  table,  et  je  remarquais  avec 
douleur  que,  excepté  moi,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela 
m'arrive  tous  les  jours;  c'est  un  de  mes  grands  chagrins.  Vous  ne  sau- 
riez croire  à  quel  point  cette  maudite  philosophie  a  corrompu  le  monde  : 
la  révolution  des  jésuites  est  bien  moins  étonnante  et  moins  grande. 

Mon  frère ,  écr. . . .  l'inf. . . . 

MMMMLXIl.  ^  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Il  mars. 

C'est  donc  demain ,  mes  anges,  que  vous  prétendez  qu'on  fera  le  ser- 
vice d'OJympie  dans  le  couvent  d'Êphèse.  Je  doute  fort  que  vous  ayez 
un  acteur  digne  d'officier  et  de  jouer  le  rôle  de  l'hiérophante.  J'ai 
représenté  ce  personnage,  moi  qui  vous  parle;  j'avais  une  grande 
barbe  blanche,  avec  une  mitre  de  deux  pieds  de  haut,  et  un  manteau 
beaucoup  plus  beau  que  celui  d'Aaron.  Mais  quelle  onction  était  dans 
mes  paroles!  je  faisais  pleurer  les  petits  garçons.  Mais  votre  Brizard  est 
un  prêtre  à  la  glace;  il  n'attendrira  personne.  Je  n'ai  jamab  conçu 
comment  l'on  peut  être  froid;  cela  me  passe.  Quiconque  irest  pas 
animé  est  indigne  de  vivre;  je  le  compte  au  rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gaxette  littéraire;  j'ai  peur  qu'elle 
n'étrenne  pas.  Si  elle  est  sage,  elle  est  perdue;  si  elle  est  maligne,  elle 
est  odieuse.  Voilà  les  deux  écueils;  et  tant  que  Fréron  amusera  les 
oisifs  par  ses  méchancetés  hebdomadaires,  on  négligera  les  autres 
ouvrages  périodiques  qui  ne  seront  qu'utiles  et  raisonnables.  Voilà 
comme  le  monde 'est  fait,  et  j'en  suis  fâché.  Mais  le  plus  grand  de  mes 
malheurs  est  de  n'avoir  jamais  pu  parvenir  à  lire  le  mandement  de 
Christophe,  ni  celui  du  doux  Caveirac,  dontla  grosse  face  a,  dit-on, 
été  piloriée  en  effigie  ^ 

I.  Principes  politiques  sur  le  rappel  des  protestants  en  France^  par  Turmeao 
de  la  Morandière.  (Éd.) 
3.  La  cond'iranation  de  Caveirac  par  le  Chàtelet  est  du  33  février  1763.  (Éd.) 
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Vous  avez  reçu  sans  doute,  mes  divins  anges,  un  bel  arrêt  du  con- 
seil, imprimé,  que  je  tous  ai  envoyé  pour  mettre  M.  le  duc  de  Praslin 
à  £on  aise. 

Voici  une  grande  nouvelle  :  on  m'assure  qu'on  a  vu  frère  Berthier 
arec  un  autre  frère,  ce  matin,  allant  par  la  route  de  Genève  à  Soleure. 
Si  j'en  avais  été  informé  plus  tôt,  je  les  aurais  priés  à  dîner. 

Vous  êtes  heureux,  mes  anges,  vous  vivez  au  milieu  des  facéties  : 
mais  TOUS  gardez  votre  bonheur  pour  vous,  et  vous  ne  m'en  parlez 
jamais.  Vous  me  pariez  de  Grandval  plus  que  de  Christophe;  vous 
oubliez  les  autres  comédies  pour  celles  du  faubourg  Saint-Germain; 
TOUS  ne  daignez  pas  vous  communiquer  à  un  pauvre  étranger.  Quoi 
i|u*il  en  soit,  je  vous  adore. 

MUMMLXIII.  —  Du  CARDINAL  DE  BER^-IS. 

Au  Plessis,  le  il  mars. 
Votre  lettre  et  vos  contes,  mon  cher  confrère,  sont  venus  à  propos 
pour  dissiper  la  mélancolie  d'un  rhume  mêlé  de  goutte  qui  me  retient 
depuis  six  semaines  au  coin  du  feu.  Les  lettres,  qui  font  le  plaisir  le 
plus  vif  des  gens  sains,  sont  la  véritable  consolation  des  malades.  Vos 
Trou  tnanières  sont  toutes  fort  bonnes.  Je  voudrais  seulement  que  la 
trùu  Apamit  s'appelât  /a  tendre  Apamis,  La  tristesse  emporte  toujours 
ridée  de  l'ennui.  Je  voudrais  aussi  que  le  corsaire  de  Théone  évitât 
cette  expression  de  corsaire  :  Toutes  deux  je  contenterai.  H  voulut 
agirtofut  de  bon  j  est  encore  une  façon  de  s'exprimer  bonne  à  évi- 
ter. La  délicatesse  de  notre  langue  se  révolte  encore  plus  contre  les 
mots  que  contre  les  idées.  A  cela  près,  les  trois  contes  sont,  comme 
vous  dites,  assez  propres ^  et  pleins  de  ces  vers  heureux  qui  ont  le  sens 
juste  des  proverbes,  et  qui  se  gravent  aisément  et  profondément  dans 
la  mémoire.  Divertissez-vous  à  ce  genre,  dans  lequel  La  Fontaine  peut 
être  surpassé;  mais,  de  grâce,  n'ayez  pas  la  paresse  de  fouiller  dans 
1  os  poches;  vous  les  trouverez  pleines  des  plus  belles  gazes  du  monde  : 
il  serait  dommage  que  vous  négligeassiez  de  vous  en  servir.  Notre  se- 
crétaire est  toujours  de  mes  amis.  Je  devais  aller  demain  passer  quel- 
ques jours  à  Paris;  la  goutte  et  le  rhume  ont  tout  dérangé.  Je  lirai  le 
petit  Traité  de  la  tolérance;  il  est  aisé  aux  particuliers  d'en  suivre  les 
maximes;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  d'un  gouvernement  de  les 
faire  pratiquer  sans  exciter  de  fermentation,  et  sans  blesser  ou  paraître 
blesser  les  principes.  J'ai  reçu  votre  Histoire  universelle  jusqu'à  nos 
jours.  Il  s'en  faut  de  peu  (et  il  ne  tiendra  qu'à  vous)  que  ce  ne  soit  le 
tableau  le  plus  vrai,  comme  il  est  le  plus  philosophique,  le  plas  agréa- 
ble et  le  plus  varié.  Nous  nous  verrons  quelque  jour;  cela  sera  fort 
doux  pour  moi,  et  ne  vous  sera  peut-être  pas  inutile.  Mon  cœur  est 
vivement  affligé.  Mme  de  Pompadour,  mon  amie  depuis  vingt-trois 
ans.  à  qui  j*ai  de  très-grandes  obligations,  est  attaquée  à  Choisy,  de- 
puis douze  jours,  d'une  maladie  dangereuse  :  le  roi  y  perdrait  une 
amie  sincère,  et  les  lettres  une  protectrice  sûre  et  éclairée.  Que  la  vie 
a  peu  d'instants  heureux!  Les  lettres  1  les  lettres!  les  arts!  il  n'y  a  que 
cela  qui  console  dans  l'affliction,  et  qui  jette  un  voile  heureux 
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toutes  nos  misères.  Adieu,  mon  cher  confrère,  conservez  votre  santé  ; 
elle  est  utile  à  la  mienne;  je  vous  regarde  comme  le  meilleur  méde- 
cin de  l'Europe. 

MMMMLXIV.  —  De  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Cassel,  13  mars. 

Monsieur,  c'est  toujours  avec  un  sensible  plaisir  que  je  reçois  vos 
lettres.  Il  y  règne  un  feu  auquel  Ton  peut  aisément  découvrir  le  Nes- 
tor et  le  père  de  la  littérature.  Que  je  serais  charmé  si  votre  santé  vou^^ 
permettait,  dans  la  belle  saison,  de  venir  ici,  et  de  renouveler  notre 
ancienne  amitié  1 

Vous  avez  bien  raison  de  n*avoir  jamais  pu  vous  faire  à  voir  repré- 
senter à  un  chapon  les  rôles  des  empereurs  romains.  Ces  cris  perçants 
et  ces  cadences  à  la  fin  des  vers  m'ont  toujours  révolté,  et  j'avoue  que, 
quoique  j'en  aie  un  qui  soit  assez  bon,  je  préférerai  toujours  la  tragé- 
die et  la  comédie  françaises.  Vous  pourriez,  monsieur,  donner  à  mon 
spectacle  un  nouveau  lustre,  et  qui  le  mettrait  en  réputation  :  ce  serait 
de  m'envoyer  une  tragédie  qui  n'aurait  point  encore  paru.  Fouillez 
seulement  dans  votre  porteFeuille ,  et  alors  vous  pourrez  aisément  me 
faire  ce  plaisir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  d'amitié  la  plus  sincère,  monsieur,  votre 
très-humble,  etc.  Frédéric,  landgrave  de  Hesse. 

MMMMLXV.  —  A  M.  Le  Clerc  de  Montmerci'. 

Aux  Délices,  13  mars. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  comme  Raphaël,  qui  s'amusait  quelque- 
fois à  peindre  des  fleurs  sur  des  pots  de  terre.  Vraiment  je  vous  suis 
bien  obligé  d'avoir  orné  à  ce  point  mon  vieux  pot  cassé.  Vous  avez 
prodigué  des  vers  charmants  sur  le  sujet  le  plus  mince;  j'en  suis  aussi 
honteux  que  reconnaissant. 

J'ai  encore  à  vous  remercier  d'avoir  dit  tant  de  bien  de  M.  de  Vau- 
venargues,  homme  très-peu  connu,  et  bien  digne  de  vos  louanges  et 
de  vos  regrets.  C'était  un  vrai  philosophe;  il  a  vécu  en  sage,  et  est 
mort  en  héros,  sans  que  personne  en  ait  rien  su  :  je  chérirai  toujours 
sa  mémoire.  Tout  ce  que  vous  dites  de  lui  m'attendrit  autant  que  c-e 
que  vous  dites  de  moi  me  fait  rougir. 

Je  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des  vers  si  faciles,  si  agréables, 
si  remplis  de  philosophie  et  de  grâces,  vous  ne  choisissiez  pas  quelque 
sujet  digne  d'être  embelli  par  vous.  La  nature  vous  a  donné  la  pensée, 
le  sentiment,  et  l'expression;  il  ne  vous  manque  qu'une  toile  pour  y 
jeter  vos  belles  couleurs.  Peu  de  gens  sentiront  votre  mérite,  vu  le 
sujet  que  vous  avez  traité;  et  moi  je  le  sens,  malgré  le  sujet.  Je  m'in- 
téresse à  vous  indépendamment  de  la  reconnaissance  :  je  voudrais  sa- 
voir ce  que  vous  faites  :  si  vous  êtes  aussi  heureux  que  philosophe  ;  et  je 
suis  trùs-fàché  d'être  à  plus  de  cent  lieues  do  vous.  Une  santé  misérable 

1.  Le  Clei-c  de  Montmerci,  avocat  au  parlement  de  Paiis,  est  auteur  de  Voi- 
taire,  poème  envers  libres,  qu'il  avait  envoyé  À  Voltaire.  {.Soie  de  M.  Beuchot.) 
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et  une  fluxion  horrible  sur  les  yeux  m*empéchent  de  vous  remercier 
de  ma  main;  mais  elles  n'ôtent  rien  aux  sentiments  avec  lesquels  je 
serai  toujours  le  plus  sincèrement  du  monde,  monsieur ,  votre,  etc. 

« 
MMMHLXVI.  —  A  M.  LB  marquis  d'Argencb  db  Dirac. 

14  mars. 

Je  TOUS  conjure,  mon  cber  monsieur,  de  ne  point  disputer  avec  les 
gens  entêtés;  la  contradiction  les  irrite  toujours,  au  lieu  de  les  éclai- 
rer; ils  se  cabrent,  ils  prennent  en  haine  ceux  dont  on  leur  cite  les 
opinions.  Jamais  la  dispute  n*à  convaincu  personne;  on  peut  ramener 
les  boiTimes  en  les  faisant  penser  par  eux-mêmes,  en  paraissant  douter 
avec  eux.  en  les  conduisant  comme  par  la  main,  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent.  Un  bon  livre  qu'on  leur  prèle,  et  qu'ils  lisent  à  loisir,  fait  bien 
pliis  sûrement  son  effet,  parce  qu^alors  ils  ne  rougissent  point  d'être 
subjugués  par  la  raison  supérieure  d'un  antagoniste.  Cette  méthode  est 
Va  plus  sûre,  et  on  y  gagne  encore  l'avantage  de  se  procurer  le  repos. 

Je  suis  très-édîfié,  monsieur,  de  voir  que  vous  érigez  un  hôpital, 
et  que.  par  les  justes  mesures  que  vous  avez  prises,  vous  guérirez 
trois  cents  personnes  par  année.  Nous  ne  sommes  dans  ce  monde  que 
pour  y  faire  du  bien. 

Je  vois  que  l'affaire  des  jésuites  a  effarouché  quelques  esprits  ;  mais 
tout  sera  calmé  par  la  sagesse  du  roi.  Vous  savez  sans  doute  qu'on  a 
condamné  au  bannissement  l'abbé  de  Caveirac,  qui  avait  fait  l'apolo- 
fCie  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  s'était  mis  à  faire  celle  des  jésuites. 
Vous  savez  que  ces  pères  ne  sont  plus  à  Versailles;  leur  éloignement 
semble  dissiper  tout  esprit  de  faction  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux ,  c*est  que  les  finances  sont  en  tr?6-bon  état.  Les  voisins  de  la 
France  s'y  intéressent  autant  que  les  Français  ;  le  crédit  public  renaît  : 
jamais  on  n'a  été  plus  en  droit  d'espérer  des  jours  heureux. 

n  faut  qu'il  y  ait  eu  quelques  manœuvres  secrètes  de  la  part  des  jé- 
suites, qui  ont  donné  un  peu  d'alarmes,  et  qui  ont  peut-être  fait  saisir, 
dans  le  bureau  des  postes,  des  paquets  indifférents  qui  ont  pu  être 
soupçonnés  d'avoir  quelques  rapports  à  ces  tracasseries.  C'est  un  mal 
très^mêdiocre  dans  la  félicité  publique.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la 
Lettre  du  quaker;  j'en  ai  entendu  parler,  mais  je  ne  l'ai  point  vue; 
et,  sur  ce  qu'on  m'en  a  dit,  je  serais  fâché  qu'on  l'attribuAt  à  mes  amis 
ou  à  moi. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je  vous  suis  dévoué 
pour  la  vie. 

MMMMLXVII.  -  A  M.  Damilaville. 

14  mars. 

Mon  cher  frère,  je  reconnais  votre  cœur  au  zèle  et  t  la  douleur  que 
rimérêt  d'un  ami  vous  inspire.  Vous  avez  l'un  et  l'autre  une  belle  ftme. 
Mais  rassurez-vous;  votre  ami  n'a  certainement  rien  à  craindre  de  la 
ri|)sodie  dont  vous  me  parlez.  Quand  même  cette  satire^  aurait  cours 

1.  La  Dunctatkj  de  Paiissot.  (Éo.) 
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pendant  huit  jours  (ce  qui  peut  bien  arriver,  gr&ce  à  la  malignité  hu- 
maine) ,  la  foule  de  ceux  qui  sont  attaquéfs  dans  cette  rapsodie  ferait 
cause  commune  avec  M.  Diderot,  et  cette  satire  ne  lui  ferait  que  des 
amis.  Mais,  encore  une  fois,  ne  craignez  rien;  on  m'écrit  que  cet  ou- 
vrage a  révolté  tout  le  monde.  L'auteur  n.'est  pas  adroit.  Quand  on 
veut  nuire  dans  un  ouvrage,  il  faut  qu'il  soit  bon  par  lui-même,  et  que 
le  poison  soit  couvert  de  fleurs  :  c'est  ici  tout  le  contraire. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  a  des  protecteurs;  mais  les  protecteurs  veu- 
lent  être  amusés,  et  i|s  ne  le  seront  pas.  L'ouvrage  sera  oublié  dans 
quinze  jours;  et  le  grand  monument  qu'érige  M.  Diderot  doit  faire  à 
jamais  l'honneur  de  la  nation.  J'attends  VEncyclopédie  avec  l'impa- 
tience  d'un  homme  qui  n'a  pas  longtemps  k  vivre,  et  qui  veut  jouir 
avant  sa  mort.  Plût  à  Dieu  qu'on  eût  imprimé  cet  ouvrage  en  pays 
étranger!  Quand  Saumaise  voulut  écrire  librement,  il  se  retira  en 
Hollande;  quand  Descartes  voulut  philosopher,  il  quitta  la  France  : 
mais  puisque  M.  Diderot  a  voulu  rester  à  Paris,  il  n'a  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et  dans  sa  vertu. 

Il  est  bien  étrange,  je  vous  l'avoue,  que  la  police  souffre  une  telle 
satire,  et  qu'on  craigne  de  publier  2a  Tolérance.  Mais  rien  ne  m'élonne; 
il  faut  savoir  souffrir,  et  attendre  des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l'abbé  de  La  Tour-du-Pin  est  à  la  Bastille  pour  les  af- 
faires des  jésuites;  c'est  un  parent  de  Mlle  Corneille,  devenue  Mme  Du- 
puits.  C'est  lui  qui  sollicita  si  vivement  une  lettre  de  cachet  pour  ravir 
à  Mlle  Corneille  l'asile  que  je  lui  offrais  chez  moi.  Où  en  serait  cette 
pauvre  enfant,  si  elle  n'avait  eu  pour  protecteur  que  ce  mauvais  pa- 
rent? Mon  cher  frère,  les  hommes  sont  bien  injustes;  mais  de  toutes 
les  horreurs  que  je  vois,  la  plus  cruelle,  à  mon  gré,  et  la  plus  humi- 
liante, c'est  que  des  gens  qui  pensent  de  la  même  façon  sur  la  philo- 
sophie déchirent  leurs  maîtres  ou  leurs  amis.  On  est  indigné  quand 
on  voit  Palissot  insulter  continuellement  M.  Diderot,  qu'il  ne  connaît 
pas;  mais  je  suis  bien  affligé  quand  je  vois  ce  malheureux  Rousseau 
outrager  la  philosophie  dans  le  même  temps  qu'il  arme  contre  lui  la 
religion.  Quelle  démence  et  quelle  fureur  de  vouloir  décrier  les  seuls 
hommes  sur  la  terre  qui  pouvaient  l'excuser  auprès  du  public,  et 
adoucir  l'amertume  du  triste  sort  qu'il  mérite! 

Mon  cher  frère,  que  je  plains  les  gens  de  lettres!  Je  serais  mort  de 
chagrin,  si  je  n'avais  pas  fui  la  France;  je  n'ai  goûté  de  bonheur  que 
dans  ma  retraite.  Je  vous  prie  de  dire  à  votre  ami  combien  je  l'estime 
et  combien  je  l'honore.  Je  lui  souhaite  des  jours  tranquilles;  il  les 
aura,  puisqu'il  ne  se  compromet  point  avec  les  insectes  du  Parnasse, 
qui  ne  savent  que  bourdonner  et  piquer.  Mon  ambition  est  qu'il  soit 
de  l'Académie;  il  faut  absolument  qu'on  le  propose  pour  la  première 
place  vacante.  Tous  les  gens  de  lettres  seront  pour  lui,  et  il  serairèj- 
aisé  de  lui  concilier  les  personnes  de  la  cour,  qui  obtiendront  pour  lui 
l'approbation  du  roi.  Je  n'ai  pas  grand  crédit  assurément,  mais  j'ai 
encore  quelques  amis  qui  pourront  le  servir.  Notre  cher  ange,  M.  d'Ar- 
génial,  ne  s'y  épargnera  pas. 

Je  vois  bien,  mon  cher  ami,  qu'il  est  plus  aisé  d'avoir  des  satires 
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contre  le  prochain  que  iPavoir  le  mandement  de  Christophe,  et  le  livre 
intitulé  :  Il  est  temps  de  parler. 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  Vinf..,, 

HMMMLXVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'ârgental. 

14  mars. 
Divins  anges,  j'ai  reçu  la  Gazette  littéraire  j  et  j'en  suis  fort  content. 
L'intérêt  que  je  prenais  à  cet  ouvrage,  et  la  sagesse  à  laquelle  il  est 
coodamné,  me  Taisaient  trembler;  mais,  malgré  sa  sagesse,  il  me  plaît 
beaacoup.  Il  me  parait  que  les  auteurs  entendent  toutes  les  langues; 
ainsi  ce  ne  serait  pas  la  peine  que  je  fisse  venir  des  livres  d'Angleterre. 
Paris  est  plus  près  de  Londres  que  Genève,  mais  Genève  est  plus  près 
de  ritaiie;  je  pourrais  donc  avoir  le  département  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
pagne, si  on  voulait  J'entends  l'espagnol  beaucoup  plus  que  Talle- 
mand,  et  les  caractères  tudesques  me  font  un  mal  horrible  aux  yeux, 
qui  ne  sont  que  trop  faibles.  Je  peùse  donc  que,  pour  réconomic  et  la 
célérité,  il  ne  serait  pas  mal  que  j'eusse  ces  deux  départements,  et  que 
je  renonçasse  à  celui  d'Angleterre  ;  c'est  à  M.  le  duc  de  Praslin  à  dé- 
cider. Je  n'enverrai  jamais  que  des  matériaux  qu'on  mettra  en  ordre 
de  la  manière  la  plus  convenable.  Ce  n'est  pas  à  moi ,  qui  ne  suis  pas 
sur  les  lieux,  à  savoir  précisément  dans  quel  point  de  vue  on  doit  pré- 
senter les  objets  au  public;  je  ne  veux  que  servir  et  être  ignorû. 

A  l'égard  des  roués,  je  n'ai  pas  dit  encore  mon  dernier  mot,  et  je 
vois  avec  plaisir  que  j'aurai  tout  le  temps  de  le  dire. 

Mme  Denis  et  moi  nous  baisons  plus  que  jamais  les  ailes  de  nos 
anges;  nous  remercions  M.  le  duc  de  Praslin  de  tout  notre  cœur.  Les 
dîmes  nous  feront  supporter  nos  neiges. 

Je  suis  enchanté  que  l'idée  des  exemplaires  royaux,  au  profit  de 
Pierre,  neveu  de  Pierre,  rie  à  mes  anges;  je  suis  persuadé  que  M.  de 
La  Borde,  un  des  bienfaiteurs,  l'approuvera. 

Nous  nous  amusons  toujours  à  marier  des  filles;  nous  allons  marier 
avantageusement  la  belle-sœur'  de  la  nièce  à  Pierre;  tout  le  monde 
se  marie  chez  nous;  on  y  bâtit  des  maisons  de  tous  côtés,  on  défriche 
des  terres  qui  n'ont  rien  porté  depuis  le  déluge;  nous  nous  égayons, 
et  nous  engraissons  un  pays  barbare;  et  si  nous  étions  absolument  les 
maîtres,  nous  ferions  bien  mieux.  Je  déteste  l'anarchie  féodale;  mais 
je  suis  convaincu  par  mon  expérience  que  si  les  pauvres  seigneurs  châ- 
telains éuient  moins  dépendants  de  nosseigneurs  les  intendants,  ils 
pourraient  faire  autant  de  bien  à  la  France  que  nosseigneurs  les  in- 
tendants font  quelquefois  de  mal,  attendu  qu'il  est  tout  naturel  que 
le  seigneur  châtelain  regarde  ses  vassaux  comme  ses  enfants. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage;  mais  quelquefois  je  raisonne 
comme  Lubin,  je  demande  pourquoi  il  ne  fait  pas  jour  la  nuit.  Mes 
^^$^t  j^  radote  quelquefois,  il  faut  me  pardonner;  mais  je  ne  radote 
point  quand  je  vous  adore. 

I.  MUe  Dupuits,  sœur  du  mari  de  Marie-Françoise  Corneille.  ^£o.) 
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MMMMLXIX.  —  A  M.  Damilaville. 

16  mars. 

En  réponse,  mon  cher  frère,  à  votre  lettre  du  9  de  mars,  je  ne  suis 
point  surpris  que  la  plate  et  ennuyeuse  satire  '  pour  laquelle  on  avait 
obtenu  une  permission  tacite  ait  attiré  à  son  auteur  Findignation  et  le 
mépris.  Mme  Denis,  qui  a  voulu  la  lire,  n'a  jamais  pu  l'achever.  Il  n'y 
a  certainement  que  les  intéressés  qui  puissent  avoir  le  courage  de  lire 
un  tel  ouvrage  jusqu'au  bout,  et  ceux-là  n'en  diront  pas  de  bien.  S'il 
y- avait  quelque  chose  de  plaisant,  ce  serait  de  voir  M.  Diderot  au  nom- 
bre des  sots. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre  en  forme  à  une  telle 
impertinence  ;  mais  je  pense  qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  désigner  cet 
infâme  ouvrage  dans  V Encyclopédie^  à  l'article  Satire;  et  d'inspirer  au 
public  et  à  la  postérité  l'horreur  et  le  mépris  qu'on  doit  à  ces  malheu- 
reux  qui  prétendent  être  en  droit  d'insulter  les  plus  honnêtes  gens, 
parce  que  Despréauz  s'est  moqué,  en  passant,  de  quelques  poètes.  Il 
faut  avouer  que  le  premier  qui  donna  cet  affreux  exemple  a  été  le 
poète  Rousseau,  homme,  h  mon  sens,  d'un  très^médiocre  génie.  Il 
mit  ses  chardons  piquants  dans  des  satires  où  Boileau  jetait  des  fleurs. 
Les  mots  de  bélître,  de  maroufle,  de  louve,  etc.,  sont  prodigués  par 
Rousseau;  mais  du  moins  il  y  a  quelques  bons  vers  au  milieu  de  ces 
horreurs  révoltantes,  et  la  prétendue  Dunciade  n'a  pas  ce  mûrile.  Ceux 
qu'il  attaque,  et  ceux  qu'il  loue,  doivent  être  également  mécontenU; 
le  public  doit  l'être  bien  davantage^  car  il  veut  être  amusé,  et  il  est 
ennuyé  :  c'est  ce  qui  ne  se  pardonne  jamais. 

Je  crois,  mon  cher  frère,  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  songer  à 
la  publication  de  la  Tolérance;  mais  il  est  toujours  temps  d'en  deman- 
der une  vingtaine  d'exemplaires  à  M.  de  Sartine.  Vouh  les  donneriez  à 
vos  amis,  qui  les  prêteraient  à  leurs  amis;  cela  composerait  une  cen- 
taine de  suffrages  qui  feraient  grand  bien  à  la  bonne  cause;  car,  entre 
nous ,  les  notes  qui  sont  au  bas  des  pages  sont  aussi  favorables  à  cette 
bonne  cause  que  le  texte  l'est  à  la  tolérance. 

Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  de  soins  aux  belles-lettres, 
à  la  philosophie,  au  bien  public,  au  milieu  de  vos  occupations  arith- 
métiques et  des  détails  prodigieux  dont  vous  devez  être  accablé. 

Puisque  votre  belle  âme  prend  un  intérêt  si  sensible  à  tout  ce  qui 
concerne  l'honneur  des  lettres  et  les  devoirs  de  la  société,  il  faut  vous 
apprendre  que  Jean-Jacques,  ayant  voulu  imiter  Platon,  après  avoir 
.imité  Diogène,  vient  de  donner  incognito  un  détestable  opuscule  sur 
les  dangers  de  la  poésie  et  du  théâtre  '.  Il  m'apostrophe  dans  cet  ou- 
vrage, moi  et  frère  Thieriot,  sous  des  noms  grecs;  il  dit  que  je  n'ai 
jamais  pu  attirer  auprès  de  moi  que  Thieriot,  et  que  je  n'ai  réussi  qu'à 
en  faire  un  ingrat.  Si  la  chose  était  vraie,  je  serais  très-fâché  :  j'ai 
toujours  voulu  croire  que  Thieriot  n'était  que  paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère.  Écr.  Vinf.... 

1.  La  Dunciadtj  de  Pallssot.  (ÉD.)  —  2.  De  Vlmilation  théâtrale.  (£o.) 
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MMHMLXX.  —  A  madame  la  margrave  de  Bade-Dourlach. 

A  Ferney,  20  man». 
Madame,  la  bonté  que  Votre  Altesse  Sérénissime  a  bien  voulu  té- 
moigner dans  Taventure  affreuse  des  Calas  est  une  grande  consolation 
pour  cette  famille  désolée,  et  le  secours  que  vous  daignez  lui  donner 
pour  soutenir  un  procès  qui  est  la  cause  du  genre  humain  est  laugure 
d'un  heureux  succès.  Quand  on  saura  que  les  personnes  les  plus  res- 
pectables deTEurope  s^intéressent  à  ces  innocents  persécutés,  les  juges 
en  seront  certainement  plus  attentifs.  Il  s'agit  de  réhabiliter  la  mémoire 
d'un  homme  vertueux,  de  dédommager  sa  veuve  et  ses  enfants,  et.de 
tenger  la  religion  et  l'humanité  en  cassant  un  arrêt  inique.  Il  est  dif- 
ficile d'y  parvenir;  ceux  qui,  dans  notre  France,  ont  acheté  à  prix 
d'argent  le  droit  de  juger  les  hommes  composent  un  corps  si  considé- 
rable, qu'à  peine  le  conseil  du  roi  ose  casser  leurs  arrêts  injustes.  Il  a 
fallu  peu  de  temps  pour  faire  mourir  Galas  sur  la  roue,  et  il  faut  plu- 
sieurs années  et  des  dépenses  incroyables  pour  faire  obtenir  à  la  famille 
un  faible  dédommagement,  que  peut-être  encore  on  nu  lui  donnera 
pas.  Heureux,  madame,  ceux  qui  vivent  sous  votre  domination'  Il  est 
bien  triste  pour  moi  que  mon  ftge  et  mes  maux  me  privent  de  l'hon- 
neur de  venir  vous  renouveler  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
foute  ma  vie,  madame,  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc. 

HMMMLXXI.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

21  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  madame,  que  nous  sommes  plus  heureux  que 
sages  ;  car  nous  sommes  aussi  sages  qu'heureux.  Vous  tremblez  que 
quelque  maUntentionné  n'ait  pris  le  petit  mot  qui  regardait  mon  con- 
frère Moncrif  pour  une  mauvaise  plaisanterie.  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre 
remplie  des  plus  tendres  remercîments.  S'il  n'est  pas  le  plus  dissimulé 
de  tous  les  hommes,  il  est  le  plus  satisfait.  C'est  un  grand  courtisan,, 
je  l'avoue;  mais  ne  serait-ce  pas  prodiguer  la  politique  que  de  me  re- 
mercier si  cordialement  d'une  chose  dont  il  serait  fâché?  Pour  moi,  je 
m'en  tiens,  comme  lui.  au  pied  de  la  lettre,  et  je  lui  suppose  la  même 
naïveté  que  j'ai  eue  quand  je  vous  ai  écrit  cette  malheureuse  lettre 
que  des  corsaires  ont  puUiée. 

Sérieusement,  je  serais  très-fàché  qu'un  de  mes  confrères  (et  surtout 
un  homme  qui  parle  à  la  reine)  fût  mécontent  de  moi  :  cela  me  rui- 
nerait à  la  cour,  et  me  ferait  manquer  les  places  importantes  auxquel- 
les je  pourrai  parvenir  avec  le  temps;  car  enfin  je  n'ai  que  dix  ans  de 
moins  que  Uoncrif,  et  l'exemple  du  cardinal  de  Fieury,  qui  commença 
sa  fortune  à  soixante-quatorze  ans,  me  donne  les  plus  grandes  espé- 
rances. 

Vous  ferez  fort  bien,  madame,  de  ne  plus  confier  vos  secrets  à  ceux 
qui  les  font  imprimer,  et  qui  violent  ainsi  le  droit  des  gens.  Je  savais 
votre  histoire  du  lion;  elle  est  fort  singulière,  mais  elle  né  vaut  pas 
l'histoire  du  lion  d'Androclès.  D'ailleurs  mon  goût  pour  les  contes  est 
absolument  tombé  :  c'était  une  fantaisie  que  les  longues  .soirées  d'hi^ 
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m'avaient  inspirée.  Je  pense  différemment  àl'équinoxe  :  l'esprit  souffle 
où  il  veut,  comme  dit  l'autre. 

Je  me  suis  toujours  aperçu  qu'on  n'est  le  maître  de  rien  :  jamais  on 
ne  s'est  donné  un  goût  ;  cela  ne  dépend  pas  plus  de  nous  que  notre 
taille  et  notre  visage.  N'avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion  que  nous 
sommes  de  pures  machines?  J'ai  senti  cette  vérité  par  une  expérience 
continue  :  sentiments,  passions,  goûts,  talents,  manières  de  penser, 
déparier,  de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne  sais  comment.  Tout  est 
comme  les  idi^esque  nous  avons  dans  un  rôve;  elles  nous  viennent 
sans  que  nous  nous  en  mêlions.  Méditez  cela  ;  car  nous  autres,  qui 
avons  la  vue  basse,  nous  sommes  plus  faits  pour  la  méditation  que  les 
autres  hommes,  qui  sont  distraits  par  les  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand  vous  êtes  seule,  et  me 
l'envoyer;  je  suis  persuadé  que  j'y  trouverais  plus  de  vraie  philosophie 
que  dans  tous  les  systèmes  dont  on  nous  berce.  Ce  serait  la  philoso- 
phie  de  la  nature;  vous  ne  prendriez  point  vos  idées  ailleurs  que  chez 
vous;  vous  ne  chercheriez  point  à  vous  tromper  vous-même.  Quiconque 
a,  comme  vous,  de  l'imagination  et  de  la  justesse  dans  l'esprit  peut 
trouver  dans  lui  seul,  sans  autre  secours,  la  connaissance  de  la  nature 
-humaine;  car  tous  les  hommes  se  ressemblent  pour  le  fond,  et  la  dif- 
férence des  nuances  ne  change  rien  du  tout  à  la  couleur  primitive. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  voudrais  bien  voir  une  petite  es- 
quisse de  votre  façon.  Dictez  quelque  chose,  ja  vous  prie,  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire  :  quel  plus  bel  emploi  de  votre  temps  que  de  pen- 
ser? Vous  ne  pouvez  ni  jouer,  ni  courir,  ni  avoir  compagnie  toute 
la  journée.  Ce  ne  sera  pas  une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de  voir 
la  supériorité  d'une  &me  naïve  et  vraie  sur  tant  de  philosophes  orgueil- 
leux et  obscurs  :  je  vous  promets  d'ailleurs  le  secret.     , 

Vous  sentez  bien,  madame,  que  la  belle  place  que  vous  me  donnez 
dans  notre  siècle  n'est  point  faite  pour  moi;  je  donne,  sans  difficulté, 
la  première  à  la  personne  à  qui  vous  accordez  la  seconde.  Mais  per- 
mettez-moi den  demander  une  dans  votre  cœur;  car  je  vous  assure 
que  vous  êtes  dans  le  mien. 

Je  finis,  madame,  parce  que  je  suis  bien  malade,  et  que  je  crains 
de  vous  ennuyer.  Agréez  mon  tendre  respect,  ei  empêchez  que  M.  le 
président  Hénault  ne  m'oublie. 

MMMMLXXII.  ~  A  madamb  de  Buchwald. 

.  Au  château  de  Femey,  pays  de  Gex,  3S  mars. 
Madame,  Son  Altesse  Sérénissime  a  daigné  m'instruire  de  votre  perte 
.  et  de  votre  douleur.  Elle  savait  combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui 
vous  touche.  Que  ne  puis-je,  madame,  vous  offrir  quelques  consola- 
tions! mais  la  plus  grande  que  vous  puissiez  recevoir  est  dans  le  cœur 
et  dans  les  attentions  charmantes  de  l'auguste  princesse  auprès  de  qui 
vous  vivez.  Il  n'y  a  point  avec  elle  de  douleur  qu'on  ne  supporte  :  elle 
adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie.  Comptez  que.  sans  elle,  vous 
seriez  le  premier  objet  des  regrets  que  j'ai  emportés  d'Allemagne.  Re- 
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cewz  les  sincères  respects,  madame ,  d*un  laboureur  el  d'un  maçon 
qoi  TOUS  sera  attaché  toute  sa  vie.  Voltaire.  ' 

MMM MLXXIII.  —  A  M.  Bamilavilli. 

26  mars. 
Vous  voyez  bien,  mon  cher  frère,  que  vous  aviez  conçu  trop  d'alar- 
mes au  siijet  de  frère  Platon;  et  qu'un  aussi  mauvais  ouvrage  que  la 
Palitsùtie  ne  pouvait  nuire  en  aucune  manière  qu'à  son  auteur.  Il  est 
rrai  qu'il  est  protégé  par  un  ministre';  mais  ce  ministre,  plein  d'esprit 
et  de  mérite,  aime  fort  la  philosophie,  et  n'aime  point  du  tout  les  mau- 
vais vers.  S'il  fut  un  peu  sévère,  il  y  a  quelques  années,  envers  l'abbé 
Morellet ,  il  faut  lui  pardonner.  L'article  indiscret  inséré  dans  uno 
brochure,  au  sujet  de  Mme  la  princesse  de  Robecq,  indigna  tous  les 
amis  de  cette  dame,  qui  en  effet  n'apprit  que  par  cette  brochure  le 
danger  de  mort  où  elle  était.  Je  suis  persuadé  que  tous  nos  chers  phi- 
losophes, en  se  conduisant  bien,  en  n'affectant  point  de  braver  les 
puissances  de  ce  monde,  trouveront  toujours  beaucoup  de  protection. 
Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous  perdissions  Mme  de 
Pompadour;  elle' n'a  jamais  persécuté  les  gens  de  lettres,  et  elle  a  fait 
beaucoup  de  bien  à  plusieurs.  Elle  pense  comme  vous;  et  il  serait  dif^ 
ficile  qu'elle  fût  bien  remplacée. 

Je  me  console  de  n'avoir  pu  parvenir  à  voir  les  fatras  de  l'archevêque 
de  Paris  et  de  l'abbé  de  Cavelrac,  et  je  suis  honteux  de  m'étre  fait  une 
bibliothèque  de  tout  ce  qui  s'est  écrit,  depuis  deux  ans,  pour  et  contre 
les  jésuites.  Il  vaut  bien  mieux  relire  Cicéron,  Horace,  et  Virgile. 

Vous  aurez  incessamment  le  Corneille  commenté  ;  j'ai  pris  la  liberté 
âe  vous  en  adresser  un  ballot  de  quarante-huit  exemplaires,  dont  je 
vous  supplie  d'envoyer  douze  à  M.  Delaleu;  vous  ferez  présent  des  au- 
tres à  qui  il  vous  plaira;  c'est  à  vous  à  distribuer  vos  faveurs.  Il  y  a 
des  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter  cet  ou- 
vrage, et  qui  le  recevront  de  vous  bien  volontiers  gratis.  Je  vous  sup- 
plie en  griice  d'en  faire  relier  un  pour  M.  Goldoni,  d'en  donner  un 
exemplaire  à  H.  de  La  Harpe,  un  autre  à  M.  Le  Mierre.  Je  compte  bien 
que  H.  Diderot  sera  le  premier  qui  aura  le  sien,  quoique  le  fardeau 
immense  dont  il  est  chargé  ne  lui  laisse  guère  le  temps  de  lire  des  re- 
marques sur  des  vers.  Les  fanatiques  de  Corneille  n'y  trouveront  peut- 
être  pas  leur  compte;  mais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que  de  leur 
coffrage.  J*at  tout  examiné  sans  passion  et  sans  intérêt,  j'ai  toujours 
dit  ce  que  j'ai  pensé,  et  je  ne  connais  aucun  cas  dans  lequel  il  faille 
dire  ce  qu'on  ne  pense  point.  Comptez,  mon  cher  frère,  que  je  dis  la 
chose  du  monde  la  plus  vraie,  quand  je  vous  assure  de  mon  très- tendre 
Mtachement. 

MMMMLXXIV.  —  A  M  Couiii. 

A  Ferney,  28  mars. 

Mon  cner  ami,  je  vous  adresse  un  voyageur  qui  est  digne  de  voir 

Hanheim,  votre  bibliothèque,  votre  Académie,  et  toutes  vos  raretés, 
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mais  surtout  le  respectable  mattre  de  toutes  ces  belles  choses;  c'est 
M.  Mallet,  d'une  très-bonne  famille  de  GeDè?e,  homme  d'un  vrai  mé- 
rite. Il  a  été  longtemps  à  la  cour  de  Copenhague,  où  il  est  fort  regretté; 
il  a  fait  V Histoire  de  Danemark,  comme  vous  celle  du  Palatinat.  Je  vous 
prie  de  le  recommander  à  M.  Harold  avec  le  même  empressement  que 
je  vous  le  recommande. 

Votre  théâtre  de  Schwetziogen  a  porté  bonheur  à  Ùlympie;  on  dît 
qu'elle  est  bien  jouée  et  bien  regue  à  Paris.  Le  public  a  témoigné  qu*il 
ne  serait  pas  Tâché  de  voir  l'auteur  ;  mais  si  je  pouvais  faire  un  voyage, 
ce  serait  vers  le  Rhin  que  j'irais,  et  non  vers  la  Seine;  mon  état  me 
permet  moins  que  jamais  ce  bonheur.  Je  dépéris  tous  les  jours;  je 
suis  actuellement  au  lit,  avec  un  peu  de  fièvre;  mes  souffrances  sont 
continuelles;  je  fais  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  perdre  patience.  On 
dit  que  la  philosophie  rend  heureux;  mais  je  crois  que  les  gens  qui 
ont  dit  cela  se  portaient  bien.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMMLXXV.  —  A  mâdâmb  la  m akcrave  db  Bade-Doublach.  ' 

A  Ferney,  28  mars. 

Madame,  Votre  Altesse  Sérénissime  se  doute  bien  que  je  porte  une 
furieuse  envie  à  celui  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre. 
11  jouira  de  l'avantage  de  voir  une  cour  dans  laquelle  tout  le  monde 
voudrait  vivre,  et  d'être  admis  auprès  d'une  princesse  dont  on  voudrait 
être  né  sujet.  C'est,  madame,  un  citoyen  de  Genève,. d'une  des  meil- 
leures familles  de  cette  république;  il  se  nomme  Mallet;  il  a  été  long- 
temps à  la  cour  de  Danemark,  où  il  est  fort  estimé;  j'ose  dire  qu'il 
est  digne  d'être  présenté  à  Votre  Altesse  Sérénissime  :  personne  n'est 
plus  sensible  que  lui  au  mérite  supérieur;  enfin,  madame,  quoiqu'il 
ne  soit  qu'un  voyageur,  il  deviendra  votre  sujet  dés  qu'il  aura  eu  le 
bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre;  c'est  le  sort  de  tousceux 
qui  ont  passé  à  Carisruhe  :  cette  noble  retraite  est  devenue,  gràcd  à 
Votre  Altesse  Sérénissime,  Tasile  de  la  vertu  et  du  bonheur.  Que 
reste- t-il  à  tous  ces  rois  qui  ont  ébranlé  l'Europe  par  leurs  guerres, 
que  de  revenir  chacun  dans  leur  Carisruhe?  Vous  êtes,  madame,  plus 
sage  qu'eux  tous,  car  vous  êtes  demeurée  en  paix  chez  vous,  et  ils 
sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  madame,  de  Vos  Altesses  Séré- 
nlssimes,  etc. 

MMMMLXXVI.  —  A  M.  Damilaville. 

30  mars. 
J'ai  à  peine  le  temps,  mon  cher  frère,  de  vous  remercier,  en  deux 
mots,  de  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  charmant  le  22  de  mars.  Les 
belles-lettres  sont  dans  un  étrange  avilissement  à  Paris!  mais  je  me 
trompe;  ce  ne  sont  pas  les  belles-lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  in- 
fâmes lettres  ;  c'est  la  satire  sans  sel,  la  grossièreté  sans  esprit,  l'envie 
sans  aucune  raison  d'être  envieux, la  méchanceté  dans  toute  sa  laideur. 
Plus  on  cherche  à  mordre  notre  ami  Platon*,  et  plus  je  lui  suis  at- 

1.  Diderot.  (Éd.) 
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taché.  Votre  zèle  pour  la  saine  littérature  est  infatigable  :  vous  êtes 
bien  loin  de  ressemblera  ceux'  qui  ont  le  temps  d'aller  dîner  tous 
les  jours  très-loin  de  chez  eux,  et  qui  n'ont  pas  le  temps,  pendant 
six  mois,  d'écrire  une  seule  lettre  à  leurs  amis;  ceux-là  glacent  le 
coeur,  et  tous  Téchaaifez.  Je  serais  fort  étonné  si  l'on  permettait  ac- 
tueflement  la  Tolérance.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  attendre; 
mais  mon  cher  frère  voit  les  choses  de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 

Je  crois  que  le  frère  Gabriel  Cramer  a  fini  d'imprimer  les  Contes  de 
Gvtllaume  Vadé.  11  y  a  des  choses  un  peu  vives  ;  on  y  a  ajouté  quel- 
ques morceaux  de  Jérôme  Carré.  Jérôme  et  Guillaume  sont  des  gens 
hardis;  mais  la  plaisanterie  fait  tout  passer.  Vous  pouvez  dire,  dans 
l'occasion,  aux  gens  difficiles,  que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  po- 
lissons do6t  aucun,  ne  se  donnant  pour  un  homme  sérieux,  ne  mérite 
p.is  détre  examiné  à  la  rigueur.  Adieu,  mon  très-cher  frère. 

MMMMLXXYII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

a  avril. 

Il  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  anges  sur  une  affaire  d'Ëlat 
de  la  plus  haute  importance.  Je  sais  que  la  grande  règle  des  conspi- 
rateurs est  de  n'admettre  jamais  dans  leur  complot  que  ceux  qui  peu- 
vent les  servir,  et  de  tuer  sans  miséricorde  tous  ceux  qui  peuvent  se 
douter  de  la  conspiration.  H  y  a  plusieurs  mois  que  je  balance  sur  la 
manière  dont  je  dois  m'y  prendre  pour  assassiner  M.  de  Chauvelin 
Pambassadeur.  Il  prétend,  depuis  un  an,  que  je  lui  ai  promis  quel- 
que chose  pour  le  mois  d'avril,  et  que  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril 
que  je  lui  ai  promis.  Il  était  alors  très-Traisemblable  qu'Octave  et  An- 
toine^ paraîtraient  avant  Pâques;  la  destinée  a  voulu  que  le  Couvent 
<VÉphèse  '  eût  la  préférence.  Enfin  nous  voici  au  mois  d'avril;  voyez, 
mes  anges,  si  vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin  soit  de  la  conspira-  < 
tion  :  son  caractère  semble  l'en  rendre  digne;  cela  est  absolument 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 
J'ai  résisté  une  année  entière;  il  ne  sait  rien  du  tout, et  je  ne  rendrai 
la  place  que  quand  vous  m'aurez  ordonné  de  capituler.  En  ce  cas,  il 
faudra  qu'il  fasse  serment  par  écrit,  lui  et  sa  jeune  femme,  de  ne  ja- 
miis  révéler  la  conspiration. 

11  n'en  est  pas  de  môme  de  M.  de  Thibouville;  il  croit  fermement, 
avec  Mlle  Clairon,  que  je  travaille  à  Pierre  le  Cruel.  Il  est  bon  de 
fiier  ainsi  les  incertitudes  des  curieux,  mais  le  fait  est  que  je  ne  puis 
travailler  à  rien;  je  suis  très-malade;  la  fin  de  l'hiver  et  le  commen- 
cement du  printemps  m'ont  infiniment  affaibli,  et  je  crois  qu'il  faut 
dire  adieu  à  toute  espèce  de  vers  et  de  prose.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  que  j'avais  fourni  quelques  matériaux 
assez  curieux  pour  votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit  cahier  à  vous 
envoyer,  supposé  que  vous  ayez  été  contents  des  premiers; mais,  après 
cela,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  :  les  nouveautés  me  man- 
quent, et  les  forces  aussi. 
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Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  la  santé 
de  M.  le  duc  de  Praslin;  je  suis  fàchô  de  le  voir  goutteux  avant  le 
temps,  car  il  me  semble  que  la  goutte  n'est  bonne  qu'à  mon  âge  :  H 
ne  faut  jamais  qu'un  ministre  soit  malade.  C'est  une  chose  affreuse 
que  de  souffrir  et  d'avoir  à  travailler,  cela  mine  l'esprit  et  le  corps.  11 
n'y  a  que  l'entière  liberté  de  n'avoir  jainais  rien  à  faire  que  ce  que  je 
veux,  et  d'être  le  maître  de  tous  mes  mouvements,  qui  m*a  fait  sup- 
porter la  vie.  Portez-vous  bien ,  mes  divins  anges. 

P.  S,  Voyer  d'ailleurs,  avec  M.  le  duc  de  Praslin,  si  vous  voulez 
que  j'assassine  M.  de  Chauvelin,  ou  que  je  lui  révèle  le  secret.  Je  sais 
bien  qu'assassiner  est  le  plus  sûr,  mais  c'est  un  parti  que  je  ne  peux 
prendre  sans  votre  permission  expresse. 

MMMHLXXVIII.  —  Â  M.  LE  marquis  de  Chauvelin 

2  avril. 

Votre  Excellence  est  assez  bonne  pour  avoir  des  griefs  contre  moi. 
J'en  ai  moi-même  un  bien  fort  :  c'est  que  je  n'en  peux  plus,  c'est  que 
j'ai  absolument  perdu  la  santé,  et  qu'étant  menacé  de  perdre  la  vue, 
tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  dicter  une  malheureuse  lettre.  Je 
suis  tombé  tout  d'un  coup ,  mais  ce  n'est  pas  de  bien  haut.  Je  ne  sa- 
vais pas  que  Mme  l'ambassadrice  eût  été  maUide;  je  vous  assure  que  je 
m'y  serais  plus  intéressé-  qu'à  ma  propre  misère ,  par  la  raison  que 
j'aime  beaucoup  mieux  les  pièces  de  Racine  que  celles  de  Pradon, 
et  que  les  beaux  ouvrages  de  la  nature  inspirent  plus  d'intérêt  que  les 
autres. 

J'avoue  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  pas  vous  envoyer  les  Trois  ma- 
nières; mais  puisque  vous  les  avez,  je  ne  peux  plus  réparer  mon  tort  : 
tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  vous  donner  Madame  Gertrude^ 
si  vous  ne  l'avez  pas. 

A  l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le  mois  d'avril,  ne  pre- 
nez pas  cela  pour  un  poisson  d'avril,  s'il  vous  plaît;  je  tiendrai  ma 
parole  tôt  ou  tard  ;  mais  donnez  un  peu  de  temps  à  un  pauvre  malade. 
J'ai  été  accablé  de  fardeaux  que  mes  forces  ne  pouvaient  porter;  et, 
dans  l'état  où  je  suis  réduit,  il  m'est  impossible  de  m'appliquer.  J'ai 
consumé  la  petite  bougie  que  la  nature  m'avait  donnée;  il  ne  reste 
plus  qu'un  faible  lumignon  que  le  moindre  effort  éteindrait  absolu- 
ment. 

Oserais-je  demander  à-  Votre  Excellence  si  elle  est  contente  de  la 
Gaxette  littéraire  ?  Il  me  semble  que  cette  entreprise  est  en  bonnes 
mains,  et  que,  de  tous  les  journaux,  c'est  celui  qui  met  le  plus  au 
fait  des  sciences  de  l'Europe  :  c'est  dommage  qu'il  ne  parle  point  de 
mandements  d'évêques,  qu'on  brûle  tous  les  jours.  Tout  ce  que  je 
vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  immanquable- 
ment, et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  Les  Français 
arrivent  tard  à  tout,  mais  enfin  ils  arrivent.  Lalumière  s'est  tellement  ré- 
pandue de  proche  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la  première  occasion; 
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et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Le3  jeunes  gens  sont  bien  heureux; 
ils  Terrent  de  belles  choses. 

A  propos,  je  n'ose  tous  enToyer  un  conte  à  dormir  debout  ■,  qui  est 
très-indigne  d'un  graTe  ambassadeur;  mais  pour  peu  que  Mme  Tam- 
bassadrice  se  plaise  aux  Mille  et  une  nuits  ^  je  TenTerrai  par  la  pre- 
mière poste.  En  attendant,  Toici  un  petit  aTis  d'un  nommé  Vadé  à 
mes  chers  compatriotes.  Ce  Vadé-Ià  était  un  homme  bien  difficile  à 
TÎfre.  Mille  sincères  et  tendres  respects. 

MMMMLXXIX.  -  A  M.  Damilatille. 

!l  âTril. 

Mon  cher  frère,  je  tous  enToie  l'avis  d*Esculape-lronctiin.  Tout 
Esculape  qu'il  est,  il  ne  tous  apprendra  pas  grand'chose  :  tous  saTez 
as^sez  que  la.  TÎe  sédentaire  fait  bien  du  mal  aux  tempéraments  secs  et 
délicats.  Si  j'étais  assez  insolent  pour  ajouter  quelque  chose  aux 
oracles  d'EscuIapc,  je  conseillerais  les  eaux  de  Plombières,  ou  quel- 
ques autres  eaux  chaudes  et  douces,  en  casque  la  fortune  de  la 
malade  lui  permette  de  faire  ce  Toyage  sans  s'incommoder,  car  il 
n'est  permis  qu'aux  gens  riches  d'aller  chercher  la  santé  loin  de  chez 
eux;  et  à  l'égard  des  pauTres,  ils  traTaillent  et  guérissent.  Le  Toyage, 
Teiercice,  des  eaux  qui  UTent  le  sang  et  qui  débouchent  les  canaux . 
rétablissent  presque  toujours  la  machine.  Je  Toudrais  aussi  qu'on  fît 
lit  à  part  :  un  mari  malsain  et  une  femme  malade  ne  se  feront  pas 
grand  bien  l'un  à  l'autre ,  attendu  que  mal  sur  mal  n'est  pas  santé. 
Voilà  l'avi.s  d'un  Tieux  routier  qui  n'est  pas  médecin,  mais  qui  de- 
pois  longtemps  ne  doit  la  Tie  qu'à  une  extrême  attention  sur  lui- 
même. 

J'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de  tous  prier  de  m'enToyer 
Mneare  imprimé,  avec  la  lettre  au  grand  fauconnier.  Il  faut  que 
ce  grand  fauconnier  ait  le  diable  au  corps  de  faire  imprimer  ces  ro: 
gâtons. 

Ne  pourrai -je  jamais  m'édifier  aTec  l'instruction  pastorale  de 
Christophe?  Je  suis  fou  des  pastorales,  depuis  celle  de  Jean-Georges; 
elles  m'amusent  infiniment.  Est- il  Trai  quMl  y  a  un  jésuite,  nommé 
Desnoyers,  qui  a  bravement  signé  le  formulaire  imposé  aux  ci-devant 
soi-disant  jésuites? 

Est-il  vrai  qu'on  a  mis  au  pilori  la  grosse  face  de  l'abbé  Caveirac, 
apologiste  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  l'institut  de  Ix>yola?  S'il  est 
de  la  maison  de  Caveirac,  c'esi  un  homme  de  grande  qualité;  mais 
il  se  peut  que  ce  soit  un  polisson  qui  ait  pris  le  nom  de  son  village. 

Il  me  parait  que  nosseigneurs  du  parlement  Tont  grand  train.  Quand 
scraije  assez  heureux  pour  aToirle  libelle  de  ce  prêtre'?  C'est  un  co- 
quin qui  ne  manque  pas  d'esprit  ;  il  est  même  fort  instruit  des  fadaises 
ecclésiastiques,  et  il  aune  sorte  d'éloquence.  Frère  Thieriot  devrait 
bien  s'amuser  un  quart  d'heure  à  m'écrire  tout  ce  qu'on  dit  et  tout 

1.  Ce  qui  plaît  aux  dames,  (tu.) 
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ce  qu'on  fait.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  paresseux,  de  ce  négli- 
gent, de  ce  loir,  de  cet  ingrat,  de  ce  liron  qui  passe  sa  vie  à  manger, 
à  dormir,  et  à  oublier  ses  amis.  Il  n'a  rien  à  faire,  et  vous,  qui  êtes 
accablé  d'occupations  désagréables,  tous  trouvez  encore  du  temps 
pour  écrire  à  votre  frère. 
Dieu  vous  le  rende!  vous  avez  une  âme  charmante.  Écr.  Vinf..,. 

MMMMLXXX.  —  A  M.  Palibsot. 

Femey,  4  avril. 
Je  n'avais  pas  envie  de  rire,  monsieur,  quand  vous  m'envoyâtes 
votre  petite  drôlerie.  J'étais  fort  malade.  Mon  aumônier,  qui  est,  ne 
vous  déplaise,  un  jésuite,  ne  me  quittait  point.  U  me  faisait  demander 
pardon  à  Dieu  d'avoir  manqué  de  charité  envers  Fréron  et  Le  Franc 
de  Pompignan,  et  d'avoir  raillé  l'abbé  Trublet,  qui  est  archidiacre.  II 
ne  voulait  pas  permettre  que  je  lusse  votre  Dunciade.  Il  disait  que  je 
retournerais  infailliblement  à  mes  premiers  péchés,  si  je  lisais  des 
ouvrages  satiriques.  Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  à  la  dérobée.  J'ai  le 
bonheur  de  ne  connaître  aucun  des  masques  dont  vous  parlez  dans 
votre  poème.  J'ai  seulement  été  affligé  de  voir  votre  acharnement  con- 
tre M.  Diderot,  qu'on  dit  être  aussi  rempli  de  mérite  et  de  probité  que 
de  science,  qui  ne  vous  a  jamais  offensé,  et  que  vous  n'avez  jamais 
vu.  Je  vous  parle  bien  librement;  mais  je  suis  si  vieux,  qu'il  faut  me 
pardonner  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  n'ai  plus  que  ce  plai- 
sir-là. Il  est  triste  de  voiries  gens  de  lettres  se  traiter  les  uns  les  autres 
comme  les  parlements  en  usent  avec  les  évoques,  les  jansénistes  avec 
les  molinistes,  et  la  moitié  du  monde  avec  l'autre.  Ce  monde-ci  n'est 
qu'un  orage  continuel  :  sauve  qui  peut!  Quand  j'étais  jeune,  je  croyais 
que  les  lettres  rendaient  les  gens  heureux  :  je  suis  bien  détrompé  !  Il 
faut  absolument  que  nous  demandions  tous  deux  pardon  à  Dieu  ,  et 
que  nous  fassions  pénitence.  Je  consens  même  d'aller  en  purgatoire,  à 
condition  que  Fréron  sera  damné. 

MMMMLXXXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argent  al. 

4  avril. 

J'ai  vu,  mes  anges,  de  fort  bons  vers  de  M.  de  I^  Harpe  sur  les  ta- 
lents naturels  de  Mlle  Dumesnil,  et  sur  les  fâlents  acquis  de  Mlle  Clai- 
ron. Je  me  souviens  qu'autrefois  cette  petite  innocente  de  Gaussin  me 
disait  tout  doucement:  c  Allez,  allez,  Mlle  Clairon  sera  une  grande 
actrice,  mais  ne  fera  jamais  pleurer.  » 

Mais  quoi  !  est-il  possible  que  Mlle  Clairon  ne  dise  pas 

Empêchez-moi  surtout  de  le  revoir  jamais, 

Olifmpi€t  acte  III,  scène  m. 

d'une  manière  à  se  faire  claquer,  mais  claquer  pendant  un  quart 
d'heure?  On  trouve  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'amour  dans  son  rôle  :  je 
maintiens,  moi,  que  ce  vers  vaut  toute  une  ëglogue.  Allez,  allez,  la 
pièce  est  pleine  d'intérêt;  et  voilà  ce  qui  la  soutient.  Que  quelque 
auteur  s'avise  un  jour  de  mettre  un  bilcher  et  point  d'intérêt  dans  sa 
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pièce,  eomptez  qu'on  y  jettera  Monsieur,  pour  réchauffer  son  ouvrage. 
Il  faut  qu  il  y  ait  un  grand  appareil  au  spectacle,  c'est  mon  avis;  mais 
il  fout  que  cet  appareil  fasse  toujours  une  situation  intéressante ,  et 
qui  tieoDe  les  esprits  en  suspens  :  tel  est  le  troisième  acte  de  Tancrèdef 
et  le  quatrième  acte  de  Mahotnet.  Tâchons  de  parler  à  la  fois  aux  yeux, 
aux  oreilles,  et  à  Tfime;  on  critiquera,  mais  ce  sera  en  pleurant.  Je 
su:s  bien  bs  des  drames  qui  ne  sont  que  des  conversations;  ils  sont 
beaux,  mais,  entre  nous,  ils  sont  un  peu  à  la  glace. 

Je  suis  très-^hé  que  Mme  d'Argental  ait  pris  médecine  par  néces- 
sité; mais  je  serais  plus  fAché  encore  si  elle  l'avait  prise  sans  néces- 
sité ,  car  c'est  alors  que  les  médecines  font  très-grand  mal.  J'ai  lu 
%'otre  écriture  tout  courant,  et  sans  hésiter  un  moment,  malgré  toute 
la  faiblesse  de  mes  yeux.  Mon  cœur  aime  passionnément  les  caractères 
des  deux  anges.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  n'aurez  rien  à 
faire,  toutes  les  critiques  possibles  d'Olympie  :  qui  sait  si  elles  ne  me 
piqueront  pas  d'honneur,  et  si  à  la  fin  je  ne  trouverai  pas  quelque 
chose  de  nouveau  ? 

H.  Gilbert  de  Voysins ^ n'est-ii  pas  infiniment  plus  vieux  que  moi? 
J'ai  une  très-mauvaise  opinion  de  ce  corps-là,  et  je  m'imagine  qu'il 
pourrait  bien  m'aller  juger  incessamment  dans  l'autre  monde  :  mais 
surtout  que  M.  le  duc  de  Praslin  se  débarrasse  vite  de  sa  goutte,  et 
qu'il  songe  bien  sérieusement  à  sa  santé.  Je  tous  le  répète,  le  minis- 
tère est  un  fardeau  alTreux  quand  on  souffre. 

On  m'avait  mandé  que  Mme  de  Pompadour  était  absolument  hors 
d'affaire;  mais  ce  que  vous  me  dites,  le  29  de  mars,  me  donne  beaucoup 
de  crainte.  Je  lui  avais  fait  mon  compliment  sur  sa  convalescence;  je 
suis  bien  f&ché  d'avoir  eu  tort.  Mille  tendres  respects  ;  tout  Ferney 
baise  le  bout  des  ailes  de  n|es  anges. 

MMMMLXXXH.  —  De  M.  Dalehbert. 

A  Paris,  6  avril. 
Je  TOUS  dois  une  réponse  depuis  longtemps,  mon  cher  et  illustre 
maître;  et  il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  vous  l'auriez,  si  je  n'en  avais 
été  empêché  par  un  débordement  de  bile,  non  pas  au  moral  et  au  fi- 
guré (quoique  en  vérité  ce  monde  si  parfait  en  vaille  bien  la  peine), 
mais  au  propre  et  au  physique,  et  presque  aussi  abondamment  que 
Palissot  Tient  d'en  verser  dans  sa  Dunçiade,  Avez-vous  lu  ce  joli  ou- 
VTTi^e,  ou  plutôt  avez-TOus  pu  le  lire?  Il  faut  avouer  que  de  pareils 
écrivains  font  bien  de  l'honnoor  à  leurs  Mécènes.  Ce  qu'il  y  a  de  plai. 
^nt,  c'est  que  l'auteur,  pour  avoir  représenté,  dans  sa  pièce  des  Pht- 
losophef ,  de  très- honnêtes  gens  comme  des  cartouchiens ,  a  été  loué 
à  la  cour,  protégé,  récompensé.  Il  s'avise,  dans  sa  Dunciad*?,  de  dire 
que  Crçvier  est  un  âne:  Crevier,  vieux  janséniste,  se  plaint  au  parle- 
raeni  ;  le  parlement  veut  mettre  Palissot  au  pilori  ;  et  les  protecteurs 
de  Palissot  le  font  exiler  pour  le  soustraire  au  parlement;  on  le  traite 

I.  Aroeat  général.    Il  avait  fait,  en  1734,  îe  réquisitoire  contre  les  Letirts 
l'ktloiophiqau.  (to) 
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avec  U  même  faveur  que  Tarchevèque  de  Paris.  Dites  après  cela  que 
les  lettres  ne  sont  pas  favorisées.  Quant  à  moi,  j'en  suis  fort  content; 
et  si  je  fais  jamais  une  Dunctode,  je  me  flatte  d'en  être  quitte  aussi 
pour  quelques  mois  d'absence.  Mais  je  ne  ferai  point  de  Dunciade^  ou, 
si  j'avais  le  malheur  d'en  faire  une,  ce  ne  serait  ni  M.  Blin,  ni  M.  du 
Rosoi,  ni  M.  Sabatier,  ni  M.  Rochon,  ni  même  Fréron,  que  j'y  met- 
trais, ce  serait  des  noms  plus  illustres. 

Laissons  toutes  ces  infamies,  et  parlons  d'Olympie.  Je  vous  félicite 
de  son  grand  succès.  Vous  y  avez  fait  des  changements  heureux.  Le 
rôle  de  Statira  et  celui  de  l'hiérophante  sont  beaux,  celui  de  Cassandre 
a  des  moments  de  chaleur  qui  intéressent,  celui  d'Antigone  et  d'Olym- 
pie m'ont  paru  faibles;  mais  Mlle  Clairon  y  est  admirable  au  dernier 
acte.  Quand  elle  serait  un  mandement  d'évêque',  ou  V Encyclopédie, 
elle  ne  se  jetterait  pas  au  feu  de  meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait  qu'on 
ne  lui  reprochera  pas  de  n'être  bonne  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir.  Le  spec- 
tacle est  d'ailleurs  grand  et  auguste,  et  cela  s'appelle  une  tragédie  bien 
étoffée  :  la  représentation  m'a  fait  très-grand  plaisir,  et  la  lecture  que 
j'en  ai  refaite  depuis  a  ajouté  au  plaisir  de  la  représentation. 

J'ai  lu  aussi  depuis  peu,  par  une  espèce  de  fraude,  un  certain  conte 
intitulé  V Éducation  d^un  prince;  cela  me  paraît  bien  fort  pour  feu 
Vadé;  croyez-vous  qu'il  ait  fait  cela?  Pour  moi,  sans  faire  tort  à  la 
manière  de  Vadé,  j'aime  encore  mieux  ce  conte-là  que  tous  ceux  qu'il 
nous  a  donnés,  et  que  j'aime  pourtant  beaucoup.  Mais,  à  propos  de 
ces  contes,  permettez-moi,  mon  cher  maître,  de  vous  dire  que  tous 
êtes  un  drôle  de  corps.  Je  vous  écris  qu'une  personne,  qui  se  dit  de 
vos  amies,  dénigre  Macare;  le  fruit  de  cet  avertissement  (après  m'a- 
voir  marqué  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette  personne  et  de  ses 
jugements)  est  une  longue  lettre  que  vofs  lui  écrivez,  et  à  laquelle 
vous  joignez  le  conte  des  Trois  manières  ^  en  la  priant  de  vouloir  bien 
lui  être  favorable  ;  cela  s'appelle  offrir  une  chandelle  au  diable.  Encore 
passe  si  vous  n'en  offriez  qu'à  des  diables  de  cette  espèce,  qui,  après 
tout,  ne  sont  que  des  diablotins;  mais  vous  avez  des  torts  bieo  plus 
grands,  et  vous  sacrifiez  sur  les  hauts  lieux ^j  ce  qui,  comme  vous  le 
savez,  est  une  abomination  devant  le  Seigneur ,  du  moins  si  je  me 
souviens  encore  du  livre  des  Rois  et  des  Paralipomènes ^  dont  vous 
vous  souvenez  mieux  que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n'avoir  plus  de  jésuites;  et  ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  que  les  herbes  poussent  comme  àlordinaire,  et  qud^le 
soleil  ne  s'obscurcit  pas.  La  dernière  éclipse  même  n'a  pas  été  aussi 
forte  que  nous  nous  y  attendions.  L'univers  ne  sent  pas  la  perte  qu'il 
va  faire  (  voilà  un  beau  vers  de  tragédie). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien  disciple  ;  il  me  mande 
que  depuis  qu'il  a  fait  la  paix,  il  n'est  en  guerre  ni  avec  les  cagots  ni 


1.  L'Imtruclion  \mêiorale  de  Varcherique  de  Paris  ^  Chr.  de  Beaumonf ,  en 
faveur  des  jésuites,  avait  été  condamnée  au  feu  le  31  janvier  f764.  (ÉD.) 
•i.  IV«  livre  des  Roi» ,  chap.  xxi ,  versets  2  et  3  ;  et  II»  livre  des  Paralipo^ 
ne«,  chap.  xxxiii,  versets  2  et  3.  (ÉD.) 
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a\ec  les  jésuites,  et  qiril  laisse  à  une  nation  belliqueuse  comme  la 
française  le  soin  de  ferrailler  envers  cl  contre  tous. 

Que  je  confonde,  dites-vous,  ce  niaraifl  de  Crevier?je  m'en  gar- 
derai bien;  je  n'ai  pas  d'envie  d'être  au  pilori  ou  exilé.  Ah,  monsieur 
Crerier,  que  je  trouve  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 
dites! 

Cette  Tolérance  n'est  point  encore  tolérée,  et  je  ne  sais  quand  elle 
j>ourra  parvenir  à  l'être.  Il  me  semble  qu'on  n'en  distribue  point  en- 
core. Nous  attendons  le  Corneille;  il  est  entre  les  mains  d'un  cuistre 
nommé  Marin,  qui  doit  décider  si  le  public  pourra  le  lire.  Il  faut  rire 
•le  cela,  ainsi  que  de  tout  le  reste.  Adieu,  mon  cher  confrère. 

UMMMLXXXIir.  —  A  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

7  avril. 

Monseigneur,  si  je  suivais  les  mouvements  de  mon  cœur,  j'imporlu- 
n<*rais  plus  souvent  de  mes  lettres  Votre  Altesse  Sérénissime;  maisqtie 
l'eut  un  pauvre  solitaire,  malade,  vienx  et  mourant,  inutile  au  monde 
K  à  lui-même?  Votre  Altesse  Sérénissime  me  parle  dé  tragédies: 
donnez -moi  de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  et  je  vous  promets  alors  deux 
tragédies  par  an;  je  viendrai  moi-même  les  jouer  à  Cassel,  car  j'étais 
autrefois  un  assez  bon  acteur.  Rajeunissez  aussi  Mlle  Gaussin,  qui  n'a 
rien  à  faire,  et  qui  sera  fort  aise  de  recevoir  de  vous  cette  petite  fa- 
Teur.  Nous  nous  mettrons  tous  les  deux  à  la  tête  de  votre  troupe, 
et  nous  tAcherons  de  vous  amuser;  mais  j'ai  bien  peur  d'aller  bientôt 
faire  des  tragédies  dans  l'autre  monde;  pour  peu  que  Bezébuth  aime 
le  théâtre,  je  serai  son  homme.  Les  dévots  disent  en  effet  que  le  théâtre 
«st  une  cpuvre  du  démon  :  si  c^la  est,  le  démon  est  fort  aimable,  car 
de  tous  les  plaisirs  de  l'àme,  je  liens  que  le  premier  est  une  tragédie 
liien  jouée. 

J'envie  le  sort  d'un  Genevois  qui  va  faire  sa  cour  à  Votre  Altesse  Sé- 
rénissime. H  est  bien  heureux,  mais  il  est  digne  de  l'être  ;  c'est  un 
homme  plein  d'es[  rit  et  de  sagesse.  La  liberté  genevoise  est  une  belle 
chose,  mais  l'honneur  de  vous  approcher  vaut  encore  mieux. 

Je  songe,  monseigneur,  que,  pour  perfectionner  votre  troupe,  vous 
pourriez  prendre,  nu  lieu  des  chapons  d'Italie,  que  vous  n'aimez  point, 
quelques-uns  de  nos  jésuites  réformés;  ils  passaient  pour  être  les  meil- 
leurs comédiens  du  monde;  je  crois  qu'on  les  aurait  actuellement  à 
fort  bon  marché. 

Pardonnez  &  un  vieillard  presque  aveugle  de  ne  vous  pas  écrire  de 
sa  main.  Je  suis,  etc. 

MMMMLXXXIV.  —  Du  prince  Louis  de  Wurtemberg. 

Le  ...  . 
Je  serais  trop  heureux,  monsieur,  de  mériter  l'éloge  que  vous  me  • 
donnez  dans  votre  lettre,  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  me 
pénètre  et  m'encourage  à  m'en  rendre  digne.  Il  est  plus  singulier  que 
difficile  de  suivre  le  bien,  et  c'est  cette  singularité  qui  écarte  le  grand 
nombre  d'un  chemin  si  [eu  battu.  L'approbation  d'un  homme  comn^ 

VuLIAIRE.  ^   \SX.  i? 
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vouB  lert  d'aiguiUoQ  à  un  cœur  fait  pour  coDnaltre  la  vertu,  et  de 
guide  pour  l'y  conduire. 

Je  seraisr  trop  heureux  si  je  pouTais  encore  avoir  le  bonheur  de  vous 
voir  ici.  Je  ne  partirai  qu'après  l'arrivée  du  roi  à  Berlin,  et  je  ne 
doute  nullement  que  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  assurer  de  bouche 
que  l'on  ne  saurait  être,  avec  des  sentiments  plus  distingués  que  les 
miens,  votre ^  etc.  Louis. 

MMMMLXXXV.  —  A  H.  lb  comte  d'ârgental. 

(0  avril. 

Mes  divins  anges,  voilà  le  tripot  fermé  :  il  ne  vous  revient  plus 
qu'un  quatrième  acte  des  roués,  que  je  vous  enverrai  quand  il  vous 
plaira  ;  et  ce  sera  à  vous  à  me  dire  comment  j'en  dois  user  avec  les 
ambassadeurs  de  France  à  Turin  ;  c'est  une  affaire  d'Ëtat  dans  laquelle 
je  ne  puis  me  conduire  que  par  vos  instructions  et  par  vos  ordres. 
Hais  une  affaire  d'État  plus  considérable,  que  nous  mettons  plus  que 
Jamais,  maman  et  moi,  à  l'ombre  de  vos  ailes,  c'est  cette  fatale  dîme 
pour  laquelle  on  recommence  vivement  les  poursuites.  Nous  allons 
être  à  la  merci  d'un  prêtre  ivrogne,  notre  terre  va  être  dégradée,  tous 
les  agréments  dont  nous  jouissons  vont  être  perdus,  si  H.  le  duc  de 
Praslin  n'a  pas  pitié  de  nous.  Cette  affaire  est  enfin  portée  sur  le  rôle, 
et  elle  est  la  première  pour  la  rentrée  du  parlement  :  on  dépouillera 
le  vieil  homme  à  la  Quasimodo.  Maman  m'a  proposé  de  mettre  le  feu 
au  chftteau  et  de  tout  abandonner.  Ce  serait  en  effet  un  parti  fort 
agréable  à  prendre,  surtout  après  m'être  ruiné  à  embellir  cette  terre; 
mais  je  crois  qu'un  bel  arrôt  du  conseil  vaudrait  bien  mieux,  et  je 
l'espérerai  jusqu'au  dernier  moment.  Nous  vous  demandons  en  grâce 
de  vouloir  bien  nous  dire  sur  quoi  nous  pouvons  compter,  et  ce  que 
nous  devons  faire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  tou- 
chant son  bellâtre  de  Bellecour  '  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours 
du  faible  pour  le  Droit  du  seigneur,  et  que  je  serais  curieux  d'ap- 
prendre qu'il  aura  été  joué,  à  la  rentrée,  par  Grand  val.  Est-il  possible 
que  vous  n'ayez  que  Lekain  pour  le  tragique ,  et  qu'il  soit  si  difficile 
de  trouver  des  acteurs  ?  Gela  décourage  des  jeunes  gens  comme  moi , 
et  je  orains  bien  d'être  obligé  de  renoncer  au  théâtre  à  la  fleur  de 
mon  âge. 

Si  vous  le  jugez  à  propos  aussi,  vous  brûlerez,  ou  vous  communi* 
querez  à  l'abbé  Arnaud,  le  petit  mémoire  ci-joint.  J'ai  cru  que  ces  dis- 
cussions littéraires  pourraient  quelquefois  piquer  la  curiosité  du  public, 
que  le  simple  énoncé  des  ouvrages  nouveaux  n'excite  peut-être  pas 
assez.  Si  l'on  ne  peut  faire  nul  usage  de  ces  mémoires,  il  n'y  aura  de 
mon  côté  qu'un  peu  de  temps  perdu  et  beaucoup  de  bonne  volonté 
inutile.  Il  est  difficile  d'ailleurs  de  rencontrer  de  si  loin  le  goût  de 
ceux  pour  qui  Ton  travaille. 

Respect  et  tendresse. 

1,  Acteur  du  Théâtre-Français.  (Éd.;  , 
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UMMMLXXXVI.  —  A  M.  Dauilaville. 

12  avril. 

Mon  cher  frère,  c*est  un  ex-jésuite ^  arcbifanatique  et  archifripon, 
qui  a  fait  le  mandement  de  rarchevêque  gascon,  archiimbécile.  On 
dit  que  Tarchibourreau  de]  Toulouse  Ta  brûlé  au  haut  ou  au  bas  de 
Tescalier  des  plaids.  Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  d'un  chant  de  la 
Pueellt  dans  lequel  tous  les  personnages  deviennent  fous  * ,  et  où  cha- 
cun donne  sur  les  oreilles  à  son  voisin,  qui  le  lui  rend  du  plus  grand 
cœur;  de  sorte  que  tous 'combattent  contre  tous,  sans  savoir  pour- 
quoi. Voilà  bien  l'image  de  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Il  faut  que 
les  honnêtes  gens  profHent  de  la  guerre  que  se  font  les  méchants.  La 
seule  chose  qui  m'afflige,  c'est  l'inaction  des  frères.  C'est  une  chose 
déplorable  que  l'auteur  de  là  Gaiette  ecclésiastique  puisse  imprimer 
toutes  les  semaines  les  sottises  qu'il  veut,  et  que  les  frères  ne  puissent 
donner  une  fois  par  an  un  bon  ouvrage,  qui  achèverait  d'extirper  le 
fanatisme.  Les  frères  ne  s'entendent  point,  ne  s'ameutent  point,  n'ont 
point  de  ralliement;  ils  sont  isolés,  dispersés;  ils  se  contentent  de  dire 
à  souper  ce  qu'ils  pensent,  quand  ils  se  rencontrent.  Si  Dieu  avait 
permis  que  frère  Platon,  vous  et  moi,  eussions  vécu  ensemble,  nous 
n'aurions  pas  été  inutiles  au  monde.  Mon  cœur  est  desséché  quand  je 
songe  qu'il  y  a  dans  Paris  une  foule  de  gens  qui  pensent  comme  nous , 
et  qu'aucun  d'eux  ne  sert  la  cause  commune.  11  faudra  donc  finir, 
comme  Candide,  par  cultiver  son  jardin. 

Paisse  seulement  notre  petit  troupeau  demeurer  fidèle!  Adieu,  mon 
cher  frère.  Écr.  Vinf..,, 

MMMMLXXXVII.  -  A  M.  BIarmontel. 

Aux  Délices,  13  avril. 
On  a  fait  bien  de  l'honneur,  mon  cher  confrère,  aux  ouvrages  de 
Simon  Le  Franc,  en  les  faisant  servir  à  envelopper  du  tabac.  Je  con- 
nus des  citoyens  de  Montauban  qui  ont  employé  les  vers  et  la  prose 
de  ce  grand  homme  k  un  usage  qui  n'est  pas  celui  du  nez.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  bon,  c'est  que  lorsque  maître  Simon  nous  fit  l'honneur  de 
demander  une  place  à  l'Académie,  c'était  dans  le  dessein  d'y  introduire 
après  lui  monsieur  son  frère  Aaron.  Tous  deux  prétendaient  y  faire 
une  réforme  et  s'ériger  en  dictateurs.  Le  ridicule  nous  a  défaits  de  ces 
dem  tyrans  :  Dieu  veuille  que  nous  n'en  ayons  pas  d'autres  \  Il  me 
semble  que  les  lettres  sont  peu  protégées  et  peu  honorées  dans  le 
moment  pré.«*9nt;  et  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  nous  n'allons 
pas  tomber  sous  le  joug  d'un  pédantisme  despotique.  Nous  sommes 
délivrés  des  jésuites,  qui  n'avaient  plus  de  crédit,  et  dont  on  se  mo- 
quait. Mais  croyez-vous  que  nous  aurons  beaucoup  à  nous  louer  des 
jansénistes?  Je  plains  surtout  les  pauvres  philosophes;  je  les  vois  épar*  • 
pillés,  isolés  et  tremblants.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de  consolation  dans 
la  vie  que  de  dire  au  coin  du  feu  une  partie  de  ce  qu  on  pense.  Que 

L  Patouillft.  (t.o,)  —  3.  Cliant  XVIL  (tu.) 
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nous  sommes  petits  et  misérables,  en  comparaison  des  Grecs,  des 
Romains  et  des  Anglais  ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  Pierre  Corneille  :  les  libraires  de  Genève 
se  mêlent  de  tous  les  détails,  et  moi  je  n'ai  eu  d'autre  emploi  que 
celui  de  dire  mon  avis  sur  quelques  pièces  étincelantes  des  beautés 
les  plus  sublimes,  défigurées  par  des  défauts  pardonnables  à  un 
homme  qui  n'avait  point  de  modèle.  J'ai  dit  très^librement  ce  que  je 
pensais,  parce  que  je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  ne  pensais  pas. 

Je.  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire,  dès  qu'un  petit  ballot  qui 
m'appartient  sera  arrivé  à  Paris.  La  nièce  de  Pierre  va  nous  donner 
incessamment  un  ouvrage  de  sa  façon  ;  c'est  un  petit  enfant.  Si  c'est 
une  fille,  je  doute  fort  qu'elle  ressemble  h  Emilie  et  à  Cornélie;  si  c'est 
un  garçon,  je  serai  fort  attrapé  de  le  voir  ressembler  à  Cinna  :  la  mère 
n'a  rien  du  tout  des  anciens  Romains;  elle  n'a  jamais  lu  les  pièces 
de  son  oncle;  mais  on  peut  être  aimable  sans  être  une  héroïne  de 
tragédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère*,  le  sort  des  lettres  en  France  me  fait 
pitié.  Conservez-moi  votre  amité,  elle  me  console.  / 

MMMMLXXXVIII.  -  A  M.  Dalevbert. 

14  avril. 

Mon  cher  philosophe,  auriez-vous  jamais  lu  un.  chant  de  îa  Pueelîe 
dans  lequel  tout  le  monde  est  devenu  fou,  et  où  chacun  donne  et 
reçoit  sur  les  oreilles  à  tort  et  à  travers?  Voilà  précisément  le  cas  de 
vos  chers  compatriotes  les  Français.  Parlements,  évoques,,  gens  de 
lettres,  financiers,  antifinanciers  »  tous  donnent  et  reçoivent  des  souf- 
flets à  tour  de  bras;  et'  vous  avez  bien  raison  de  rire;  mais  vous  ne 
rirez  pas  longtemps,  et'  vous  verrez  les  fanatiques  maîtres  du  champ 
de  bataille.  L'aventure  de  ce  cuistre  de  Crevier  fait  déjà  voir  qu'il  n'est 
pas  permis  de  dire  d'im  janséniste  qu'il  est  un  plat  auteur.  Vous  serez 
les  esclaves  de  l'Université  avant  qu'il  soit  deux  ans.  Les  jésuites  étaient 
nécessaires,  ils  faisaient  diversion;  on  se  moquait  d'eux,  et  on  va  être 
écrasé  par  des  pédants  qui  n'inspireront  que  l'indignation.  Ce  que 
vous  écrit  un  certain  goguenard  couronné  doit  bien  faire  rougir  Totre 
nation  belliqueuse. 

Répandez  ce  bon  mot  tanf  que  vous  pourrez  ;  car  il  faut  que  vos 
gens  sachent  le  cas  qu'on  fait  d'eux  en  Europe..  Pour  moi,  je  gémis 
sérieusement  sur  la  persécution  que  Tes  philosophes  et  la  philosophie 
vont  infailliblement  essuyer.  N'avez-vous  pas  un  souverain  mépris  pour 
votre  France,  quand  voua  lisez  l'histoire  grecque  et  romaine?  trouvez- 
vous  un  seul  homme  persécuté  à  Rome,  depuis  Romulus  jusqu'à  Con- 
stantin, pour  sa  manière  de  penser?  le  sénat  aurait-il  jamais  arrêté 
VEncyclopédie  ?  y  a-t-il  jamais  eu  un  fanatisme  aussi  stupide  et  aussi 
désespérant  que  celui  de  vos  pédants? 

Vraiment  oui.  j'ai  donné  une  chandelle  au  diable;  maia  vous  auriez 
pu  vous  apercevoir  que  cette  chandelle  devait  lui  brûler  les  griffes,  et 
que  je  lui  faisais  sentir  tout  doucement  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  à 
ses  anciens  amis. 
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A  l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez ,  sachez  que  ceux  qui  i 

habitent  ces  hauts  lieux  sont  philosophes,  sont  tolérants,  et  détestent 
les  intolérants,  avec  lesquels  ils  sont  obligés  de  vivre. 

Je  ne  sais  si  le  Corneille  entrera  en  France,  et  si  on  permettra  au 
roi  d'avoir  ses  exemplaires.  Ce  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  que  tous 
ceux  qui  s'ennuient  à  Sertorius  et  à  Sophonishe,  etc.,  trouveront  fort 
mmuvais  que  je  m*y  ennuie  aussi  ;  mais  je  suis  en  possession  depuis 
longtemps  de  dire  hardiment  ce  que  je  pense,  et  je  mépriserai  tou- 
jours les  fanatiques,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Ce  qui  me 
déplaît  dans  presque  tous  les  livres  de  votre  nation,  c'est  que  personne 
n'ose  mettre  son  Âme  sur  le  papier,  c'est  que  les  auteurs  feignent  de 
respecter  ce  qu'ils  méprisent.  Vos  historiens  surtout  sont  de  plates 
gens;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  osé  dire  la  vérité.  Adieu,  mon  cher 
philosophe;  si  vous  pouvez  écraser  l'inf...,  écrasez-la,  et  aimez-moi, 
car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

MMHMLXXXIX.  —  A  M.  Damilaville. 

Aux  Délices^  1€  iivriL 

Mon  cher  trère,  mon  cher  philosophe,  voici  le  temps  arrivé  où  le  fa- 
Jiatisme  va  triompher  de  la  raison;  mais  la  philosophie  ne  serait  pas 
philosophie  si  elle  ne  savait  s'accommoder  au  temps.  On  reprochait 
aux  jésuites  la  persécution  et  une  morale  relâchée  :  les  jansénistes 
persécuteront  bien  davantage,  et  auront  des  mœurs  intraitables;  il  ne 
fera  plus  permis  d'écrire,  à  peine  le  sera-t-il  de  penser.  Les  philoso- 
phes ne  peuvent  opposer  la  force  à  la  force;  leurs  armes  sont  le  silence, 
la  patience,  l'amitié  entre  les  frères.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  avec 
vous  à  Paris,  et  que  nous  pussions  parvenir  à  les  réunir  tous!  Plus  on 
cherche  à  les  écraser,  plus  ils  doivent  être  unis  ensemble.  Je  le  répète, 
rien  n'est  plus  honteux  pour  la  nature  humaine  que  de  voir  le  fana- 
tisme rassembler  dans  tous  les  temps  sous  ses  drapeaux,  faire  marcher 
soQs  les  mêmes  lois,  des  sots  et  des  furieux,  tandis  que  le  petit  nom- 
bre des  sages  est  toujours  dispersé  et  désuni,  sans  protection,  sans 
ralliement,  exposé  sans  cesse  aux  traits  des  méchants  et  à  la  haine  des 
imbéciles. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  frère,  la  réponse  que  j'ai  faite  à  M.  Ma- 
rin; je  vous  ai  supplié  de  la  lui  faire  tenir,  après  l'avoir  lue  :  il  est 
même  essentiel  pour  moi  que  M.  de  Sartine  la  voie.  Frère  Cramer  a 
imprimé  les  Contes  de  Guillaume  Vadé,  qui  sont  très- innocents,  et  y  a 
joint  quelques  pièces  étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  ennemis 
de  la  raison,  et  fournir  des  armes  aux  persécuteurs.  Je  suis  bien  aise 
qu'on  sache  que  je  ne  prends  en  aucune  manière  le  parti  de  ces  ou- 
vrages, que  je  ne  me  mêle  pas  de  faire  entrer  en  France  une  feuille 
de  papier  imprimé,  que  je  n'exige  rien,  que  je  ne  veux  rien.  Je  n'ai 
quitté  la  France  que  pour  vivre  en  repos.  Il  faut  me  laisser  perdre  mes 
yeux  et  aller  à  la  mort  par  la  maladie ,  sans  persécuter  mes  derniers  jours. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Thieriot,  il  a  mis  lïndifférence  à 
la  place  de  la  philosophie.  Il  me  faut  des  cœurs  plus  sensibles;  le  vô- 
tn»  inspire  bien  de  la  chaleur  au  mien.  Écr.  l'inf.... 
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mais  surtout  le  respectable  mattre  de  toutes  ces  belles  choses;  c'est 
M.  Mallet,  d'une  très-bonne  famille  de  Genève,  homme  d'un  vrai  mé- 
rite. Il  a  été  longtemps  à  la  cour  de  Copenhague,  où  il  est  fort  regretté; 
il  a  fait  V Histoire  de  Danemark,  comme  vous  celle  du  Palatinat  Je  vous 
prie  de  le  recommander  à  M.  Harold  avec  le  même  empressement  que 
je  vous  le  recommande. 

Votre  théâtre  de  Schwetzingen  a  porté  bonheur  à  (Hympie;  on  dît 
qu'elle  est  bien  jouée  et  bien  reçue  à  Paris.  Le  public  a  témoigné  qu'il 
ne  serait  pas  Tâché  de  voir  l'auteur;  mais  si  je  pouvais  faire  un  voyage, 
ce  serait  vers  le  Rhin  que  j'irais,  et  non  vers  la  Seine;  mon  état  me 
permet  moins  que  jamais  ce  bonheur.  Je  dépéris  tous  les  jours;  je 
suis  actuellement  au  lit,  avec  un  peu  de  fièvre;  mes  souffrances  sont 
continuelles;  je  fais  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  perdre  patience.  On 
dit  que  la  philosophie  rend  heureux  ;  mais  je  crois  que  les  gens  qui 
ont  dit  cela  se  portaient  bien.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMMLXXV.  —  A  MABAUB  la  margrave  de  Badb-Doublacb.  ' 

A  Ferney,  3S  mars. 

Madame,  Votre  Altesse  Sérénissime  se  doute  bien  que  je  porte  une 
furieuse  envie  à  celui  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre. 
Il  jouira  de  l'avantage  de  voir  une  cour  dans  laquelle  tout  le  monde 
voudrait  vivre,  et  d'être  admis  auprès  d'une  princesse  dont  on  voudrait 
être  né  sujet.  C'est,  madame,  un  citoyen  de  Genève,. d'une  des  meil- 
leures familles  de  cette  république;  il  se  nomme  Mallet;  il  a  été  long- 
temps à  la  cour  de  Danemark,  où  il  est  fort  estimé;  j'ose  dire  qu'il 
est  digne  d'être  présenté  à  Votre  Altesse  Sérénissime  :  personne  n'est 
plus  sensible  que  lui  au  mérite  supérieur;  enfin,  madame,  quoiqu'il 
ne  soit  qu'un  voyageur,  il  deviendra  votre  sujet  dès  qu'il  aura  eu  le 
bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre;  c'est  le  sort  de  tous -ceux 
qui  ont  passé  à  Carisruhe  :  cette  noble  retraite  est  devenue,  grâce  à 
Votre  Altesse  Sérénissime,  l'asile  de  la  vertu  et  du  bonheur.  Que 
reste-t-il  à  tous  ces  rois  qui  ont  ébranlé  l'Europe  par  leurs  guerres, 
que  de  revenir  chacun  dans  leur  Carisruhe?  Vous  êtes,  madame,  plus 
sage  qu'eux  tous,  car  vous  êtes  demeurée  en  paix  chez  vous,  et  ils 
sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  madame,  de  Vos  Altesses  Séré- 
nissimes,  etc. 

MMMMLXXVI.  —  A  M.  Damilaville. 

30  mars. 
J'ai  à  peine  le  temps,  mon  cher  frère,  de  vous  remercier,  en  deux 
mots,  de  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  charmant  le  Î2  de  mars.  Les 
belles-lettres  sont  dans  un  étrange  avilissement  à  Paris  1  mais  je  me 
trompe;  ce  ne  sont  pas  les  belles-lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  in- 
fâmes lettres  ;  c'est  la  satire  sans  sel,  la  grossièreté  sans  esprit,  l'envie 
sans  aucune  raison  d'être  envieux, la  méchanceté  dans  toute  sa  laideur. 
Plus  on  cherche  à  mordre  notre  ami  Platon*,  et  plus  je  lui  suis  at- 

1.  Diderot.  (Éd.) 
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taché.  Voire  zèle  pour  la  saine  littérature  est  infatigable  :  vous  êtes 
hien  loin  de  ressemblera  ceux»  qui  ont  le  temps  d'aller  dîner  tous 
les  jours  très-loin  de  chez  eux.  et  qui  n'ont  pas  le  temps,  pendant 
six  mois,  d'écrire  une  seule  lettre  à  leurs  amis;  ceux-là  glacent  le 
coeur,  et  vous  réchauffez.  Je  serais  fort  étonné  si  l'on  permettait  ac- 
tuellement ïa  Tolérance.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  attendre; 
mais  mon  cher  frère  voit  les  choses  de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 

Je  crois  que  le  frère  Gabriel  Cramer  a  fini  d'imprimer  les  Contes  d$ 
Guillaume  Vadé.  Il  y  a  des  choses  un  peu  vives  ;  on  y  a  ajouté  quel- 
ques morceaux  de  Jérôme  Carré.  Jérôme  et  Guillaume  sont  des  gens 
hardis;  mais  la  plaisanterie  fait  tout  passer.  Vous  pouvez  dire,  dans 
Foccasion,  aux  gens  difficiles,  que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  po- 
lissons doit  aucun,  ne  se  donnant  pour  un  homme  sérieux,  ne  mérite 
pas  d'être  examiné  à  la  rigueur.  Adieu,  mon  très-cher  frère. 

MMMMLXXVII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

3  avril. 

Il  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  anges  sur  uneaffaire  d*Élat 
de  la  plus  haute  importance.  Je  sais  que  la  grande  règle  des  conspi- 
rateurs est  de  n'admettre  jamais  dans  leur  complot  que  ceux  qui  peu- 
vent les  servir,  et  de  tuer  sans  miséricorde  tous  ceux  qui  peuvent  se 
douter  de  la  conspiration.  11  y  a  plusieurs  mois  que  je  balance  sur  la 
manière  dont  je  dois  m'y  prendre  pour  assassiner  M.  de  Chauvelin 
Tambassadeur.  Il  prétend,  depuis  un  an,  que  je  lui  ai  promis  quel- 
que chose  pour  le  mois  d'avril,  et  que  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril 
que  je  lui  ai  promis.  Il  était  alors  très-vraisemblable  qu'Ocfave  cl  An- 
tome'^  paraîtraient  avant  Pâques;  la  destinée  a  voulu  que  le  Couvent 
d'Éphèse^  eût  la  préférence.  Enfin  nous  voici  au  mois  d'avril;  voyez, 
mes  anges,  si  vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin  soit  de  la  conspira-  • 
tion  :  son  caractère  semble  l'en  rendre  digne;  cela  est  absolument 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 
J'ai  résisté  une  année  entière;  il  ne  sait  rien  du  tout, et  je  ne  rendrai 
la  place  que  quand  vous  m'aurez  ordonné  de  capituler.  En  ce  cas,  il 
faudra  qu'il  fasse  serment  par  écrit,  lui  et  sa  jeune  femme,  de  ne  ja- 
mais révéler  la  conspiration. 

Il  u'en  est  pas  de  même  de  M.  de  Thibouville;  il  croit  fermement, 
avec  Mlle  Clairon,  que  je  travaille  à  Pierre  le  Cruel.  Il  est  bon  de 
fixer  ainsi  les  incertitudes  des  curieux,  mais  le  fait  est  que  je  ne  puis 
travailler  à  rien;  je  suis  très-malade;  la  fin  de  l'hiver  et  le  commen- 
cement du  printemps  m'ont  infiniment  affaibli,  et  je  crois  qu'il  faut 
dire  adieu  à  toute  espèce  de  vers  et  de  prose.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  que  j'avais  fourni  quelques  matériaux 
assez  curieux  pour  votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit  cahier  à  vous 
envoyer,  supposé  que  vous  ayez  été  contents  des  premiers; mais,  après 
cela,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  :  les  nouveautés  me  man- 
quent, et  les  forces  aussi. 

1.  Thieriot.  (fin.)  —  a.  Le  Tiiumvirat.  (Éd.)  —  J.  Olympie.  (to,) 
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qu'il  a  arrangé  tout  avec  ses  camarades  les  premiers  gentilshommes* 
Je  ne  crois  pas  que,  de  ma  petite  métairie  des  Délices,  en  pays  gene- 
vois, je  puisse  lutter  honnêtement  contre  quatre  grands  officiers  de 
la  couronne. Ma  destinée  est  d'être  écrasé,  persécuté,  vilipendé, bafoué, 
et  d'en  rire.  Pour  me  dépiquer,  je  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges 
le  petit  mémoire  ci-joint  pour  la  Gazette  littéraire.  Je  n'ai  encore  rien 
reçu  d'Italie  et  d'Espagne.  Je  tire  de  mon  cerveau  ce  que  je  peux,  mais 
ce  cerveau  est  bientôt  desséché,  il  n'y  a  que  le  coeur  dMnépuisablc. 

MMMMXCIII.  —  A  M.  Damilayîlle. 

•2i  avril. 

Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens  de  lettres,  les  vrais  phi- 
losophes, doivent  regretter  Mme  de  Pompadour.  Elle  pensait  comme 
il  faut;  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  On  a  fait,  en  vérité,  une 
grande  perte. 

J'ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  IJHospitaV;  oest  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme,  mais  d'un  jeune  homme  philosophe.  Ce  chancelier  l'était,  et 
je  ne  crois  pas  que  notre  Daguesseau  doive  lui  être  comparé.  Il  y  a  des 
discours  de  L'Hospital  aux  parlements  dont  ils  ne  seront  pas  trop  con- 
tents. On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui  sur  un  pareil  ton 

Il  y  a  des  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent  pas  distinguer  les 
beautés  de  Corneille  d'avec  ses  défauts  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire; 
et  ceux  qui  sont  de  mauvaise  foi  no  méritent  pas  qu'on  leur  réponde. 
Si  je  suis  obligé  de  dire  un  mot,  ce  ne  sera  qu'en  faveur  de  la  liberté 
de  penser,  et  ce  qui  me  paraît  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répèle, que  la  philosophie  et  les 
lettres  m'aient  procuré  un  ami  tel  que  vous. 

MHMMXCIV.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Berms- 

Aux  Délices,  33  avril. 
Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  une  véritable  perte.  Mme  de 
Pompadour  était  sincèrement  votre  amie;  et,  s'il  m'est  permis  d'aller 
plus  loin,  je  crois,  du  fond  de  ma  retraite  allobroge ,  que  le  roi  éprouve 
une  grande  privation;  il  était  aimé  pour  lui-même  par  une  âme  née 
sincère,  qui  avait  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  de  la  justice  dans  le 
cœur  :  cela  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Peut-être  cet  événement 
vous  rendra  encore  plus  philosophe;  peut-être  en  aimerez-vous  encore 
mieux  les  lettres;  ce  sont  là  des  amies  qu'on  ne  peut  perdre,  et  qui 
vous  accompagnent  jusqu'au  tombeau.  Songez  que,  dans  le  xvi*  siè- 
cle, ceux  qui  cultivaient  les  lettres  avec  le  plus  de  succès  étaient 
gens  de  votre  étoffe  :  c'étaient  les  Médicis,  les  Mirandole,  les  cardinaux 
Sadolet,  Dembo,  Bibiena,  de  La  Pôle,  et  plusieurs  prélats  dont  les 
noms  composeraient  une  longue  liste.  Nous  n'avons  eu,  dans  ces  der- 
niers temps,  que  le  cardinal  de  Polignac  qui  ait  su  mêler  cette  gloire 
aux  affaires  et  aux  plaisirs;  car  les  Fénelon  et  les  Bossuet  n'ont  point 
réuni  ces  trois  mérites.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que  je  prétends  dift; 

I.  Par  I.ç\csquo  de  Pouilly   (Ed.) 
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à  Votre  Ëminence,  c'est  que  nous  n'avons  aujourd'hui  que  \ous,  c'est 
qu'il  faut  que  tous  soyez  aujourd'hui  à  notre  tète,  que  vous  nous  pro- 
tégiez, et  surtout  que  vous  nous  fassiez  prendre  un  meilleur  chemin 
que  celui  dans  lequel  nous  nous  égarons  tous  aujourd'hui. 

Je  ne  snis  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des  Commentaires  tur  Cor- 
nnlk;  j'en  avais  déjà  soumis  quelques-uns  à  votre  jugement,  et  vous 
m'aviez  encouragé  à  dire  la  vérité.  Je  me  doute  bien  que  ceux  qui  ont 
plus  de  préjugés  que  de  goût,  et  qui  ne  jugent  d'un  ouvrage  que  par 
le  nom  de  l'auteur,  seront  un  peu  effarouchés  des  libertés  que  j'ai  pri- 
ses; mais  enfin  je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  pensais,  et  non  ce  que  je 
ne  pensais  pas.  J'ai  voulu  être  utile,  et  je  ne  l'aurais  pas  été  si  j'avais 
été  un  commentateur  à  la  façon  des  Dacier.  Ce  commentaire  n'a  pas 
utilement  servi  au  mariage  de  Mlle  Corneille ,  mariage  qui  ne  se  serait 
jamais  fait  sans  vos  générosités,  et  sans  celles  des  personnes  qui  vous 
ont  secondé  ;  il  fallait  encore  empêcher  les  jeunes  gens  de  tomber  dans 
le  faux,  dans  l'outré,  dans  l'ampoulé,  défauts  qu'on  rencontre  trop 
souvent  dans  Corneille  au  milieu  de  ses  sublimes  beautés. 

Si  vous  avez  du  loisir,  je  vous  exhorte  à  lire  la  Vie  du  chancelier  de 
L'Uotpital;  vous  y  trouverez  des  faits  et  des  discours  qui  méritent,  je 
crois,  votre  attention.  Je  voudrais  que  le  petit  livre  de  la  Tolérance 
pût  parvenir  jusqu'à  vous;  il  est  très- rare,  mais  on  peut  le  trouver.  Je 
crdis  d'ailleurs  qu'il  est  bon  qu'il  soit  rare.  Il  y  a  des  vérités  qui  ne 
sont  pas  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps.  Que  Votre  Ëmi- 
iience  conserve  ses  bontés  à  son  Vieux  de  la  Montagne,  qui  lui  est  atta- 
ché avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

MMMMXCV.  —  A  M.  LE  comte  ij'Argental. 

Aux  Délices,  23  avril. 

Ouoîque  Mme  de  Pompadour  eût  protégé  la  détestable  pièce  de  Ca- 
fi7i'na  *.  je  Taimais  cependant,  tant  j'ai  l'âme  bonne;  elle  m'avait  rendu 
quelques  petits  services;  j'avais  pour  elle  de  l'attachement  et  de  la 
reconnaissance;  je  la  regrette,  et  mes  divins  anges  approuveront  mes 
sentiments.  Je  m'imagine  que  sa  mort  produira  quelque  nouvelle  scène 
sur  le  théâtre  de  la  cour;  mes  anges  ne  m'en  diront  rien,  ou  peu  de 
cha^.  Olympie  est  morte  pour  Versailles,  et  je  pense  que  Mlle  Clairon 
veut  l'enterrer  aussi  à  Paris.  Elle  est  comme  César;  elle  ne  veut  point  . 
du  second  rang,  et  préfère  sa  gloire  aux  intérêts  de  sa  patrie.  Tout  le 
inonde  doit  se  rendre  à  des  sentiments  si  nobles. 

J'envoie  à  mes  anges,  pour  leur  divertissement,  un  petit  extrait  qui 
peut  être  inséré  dans  la  Gazette  littéraire,  pour  laquelle  ils  m'ont 
inspiré  un  grand  intérêt.  J'espère  que  leur  protection  y  fera  insérer  ce 
mémoire,  quand  même  les  auteurs  auraient  déjà  parlé  du  .nujet.  Je  me 
résigne  à  la  volonté  de  Dieu  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et 
particulièrement  sur  les  droits  des  pauvres  terres  du  pays  de  Gex.  Je 
tremble  d'être  obligé  de  plaider  à  Dijon  :  je  demande  en  grâce  à  mes 
•»npe$  de  nie  dire  bien  nettement  à  quoi  je  dois  m'attcndre.  Les  bontés 
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de  M.  le  duc  de  Fraslin  me  sont  «noore  plus  chères  que  mes  dîmes  ; 
et  cependant  mes  dîmes  me  tiennent  terriblement  à  cœur.  Mes  dÎTiDs 
anges,  priez  pour  nous  en  ce  saint  temps  de  Pâques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  à  ce  quMls  font  pour  Pierre  Cor- 
neille, le  crois  qu'on  peut  donner  quelques  exemplaires  à  Lekain,  et 
qu'on  ne  peut  mieux  les  placer,  quoique  dans  mes  remarques  je  con- 
damne quelquefois  les  comédiens  qui  mutilent  les  pauvres  auteurs. 

MMMMXCVI.  —  Au  MÊME. 

35  avril. 

Je  reçois,  mes  divins  anges,  la  lettre  du  19  avril,  qni  n'est  point  du 
tout  griffonnée /et  que  mes  beaux  yeux  d'écarlate  ont  très>bien  lae. 
Nous  sommes  pénétrés,  maman  et  moi,  de  vos  bontés  angéliques,  et 
de  celles  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  ud  peu 
embarrassés  avec  le  parlement  de  Dijon ,  parce  que  si  nous  lui  disons  : 
«  Notre  affaire  est  au  conseil ,  »  nous  l'indisposons;  si  nous  demandons 
des  délais,  nous  semblons  nous  soumettre  à  sa  juridiction.  M.  le  pre- 
mier président  '  ne  peut  refuser  plus  longtemps  de  mettre  la  cause  sur 
le  rôle.  Je  m'abandonne  h  la  miséricorde  de  Dieu. 

Pour  l'affaire  des  roués >,  elle  est  toute  prête,  et  j'ose  croire  qu'ils 
vaudront  mieux  qu'ils  ne  valaient.  J'attends  votre  copie  pour  la  charger 
d'énormes  cartons  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gaxette  Htiérairê!  qu'ils  retran- 
chent, qu'ils  ajoutent,  qu'ils  adoucissent,  qu'ils  observent  les  conve- 
nances que  je  ne  peux  connaître  de  si  loin  ;  tout  ce  que  j'envoie  leur 
appartient,  et  non  à  moi.  Je  me  suis  adressé  à  Cramer  pour  l'Espagne 
et  l'Italie,  mais  je  n'ai  .♦an  du  tout. 

Ce  Duchesne  est  comme  la  plupart  de  ses  confrères  ;  il  préfère  son 
intérêt  à  tout,  et  même  il  entend  très-mal  son  intérêt  en  baissant  uu 
prix  3  qu'il  devrait  augmenter.  J'ai  passé  ma  vie  dans  ces  vexations-là; 
je  n'ai  connu  que  vexations,  et  j'espore  bien  en  essuyer  jusqu'à  mon 
dernier  jour.  Je  m'attends  bien  aussi  aux  clameurs  des  fanatiques  de 
Pierre  Corneille;  mais  je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  pense,  et  non  ce 
que  je  ne  pense  pas.  Il  me  suffit  du  témoignage  de  ma  bonne  con- 
science. Puissent  mes  deux  anges  jouir  d'une  santé  parfaite  !  que  les 
eaux  fassent  tout  le  bien  qu'elles  peuvent  faire  I  Je  vous  souhaite  beau- 
coup de  bonnes  tragédies  et  de  bonnes  comédies  pour  cet  été;  mais  ni 
les  étés  ni  les  hivers  ne  donnent  pas  beaucoup  de  ces  sortes  de  fruits; 
ils  sont  très-rares  en  tous  pays.  Aimez-moi,  je  vous  en  conjure,  indé- 
pendamment de  votre  passion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  unique- 
ment pour  vous,  et  je  vous  serai  attaché  à  tous  deux  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

I.  Fyot  de  La  Marche.  (Éd.)  —  2.  /^  Triumvirat.  (Éo.) 
3.  Il  8'agisBait  d'imprimer  séparément  les  Commei\taire$  de  Voltaire  sur  te 
Théâtre  de  P.  Corneille.  (£d.) 
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MHMMXCVII.  -  A  M.  l'abb«  d'Olivbt. 

Au  château  de  Ferney,  35  avril. 
Mon  cher  maître,  votre  grave  magistrat  a  Tair  d'avoir  la  gravité  des 
chats-huants.  Ils  ont  la  mine  sérieuse,  et  ils  craignent  que  les  oiseaux 
ne  leur  donneat  des  coups  de  bec.  Il  ne  veut  donc  pas 

Qu'on  découvre  en  riant  la  tète  de  Midas? 

Jl  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Non,  l'agriculture  n'est  point  un  sujet 
riant  pour  des  Parisiens.  Ils  ne  savent  pas  la  différence  d'un  sillon  à  un 
goéret,  mais  ils  se  connaissent  en  ridicule  :  malheur  à  qui  chanterait 
Gérés,  ao  lieu  de  rire  des  sots  1 

/e  voudrais  que  vous  lussiez  V Appel  a«f9  Nations  y  au  sujet  de  notre 
procès  du  théâtre  de  Paris  contre  le  théâtre  de  Londres.  J'ai  été  mal- 
heursosement  le  premier  qui  aie  fait  connaître  en  France  la  poésie 
anglaise.  J'en  ai  dit  du  bien ,  comme  on  loue  un  enfant  maussade  devant 
un  enfant  qu'on  aime ,  et  à  qui  on  veut  donner  de  l'émulation  ;  on  m'a 
trop  pris  à  mon  mot. 

Biauz  chires  leups,  n'écoutez  mie 
Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie. 

La  Fontaine ,  liv.  IV.  fab.  xvi. 

L'archidiacre  est  l'agresseur;  il  a  donc  tort.  Ne  pouvait-il  pas  louer 
La  Motte  et  son  Œdipe  en  prose ,  sans  attaquer  gens  qui  ont  bec  et 
ongles?  Ce  monde-ci  est  une  guerre;  j'aime  à  la  fairç,  cela  me  ragail- 
lardit. 

nie 

Ont  me  commorit  (meliut  non  tangere ,  clamo) 
Flebit^  et  insignis  tota  cantabitur  urhe. 

Hor.,  lib.  Il,  sat.  i,  v.  44-46. 

Il  n'y  a  rien  de  ai  dangereux  qu'un  homme  indépendant  comme  moi, 
qui  aime  à  rire,  et  qui  hais  les  sots;  mais  je  ne  mets  pas  l'archidiacre 
au  rang  des  aota  ;  et,  après  l'avoir  pincé  tout  doucement,  je  lui  accorde 
généreusement  la  paix. 

Mon  cher  maître,  il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  dans  le  siècle 
du  petit  esprit;  celui  du  génie  est  passé. 

Tout  est  devenu  brigandage;  sauve  qui  peutl  C'est  bien  assez  qu'il  y 
ait  eu  un  siiele  depuis  la  fondation  de  la  monarchie;  Rome  n'en  a  eu 
qu'on.  Il  n'y>  a  pas  de  quoi  crier.  Buvons  gaiement  la  lie  de  notre 

A  propos,  je  suis  fâché  que  nous  mourions  sans  nous  revoir. 

Urbis  amatorem  Olivetum  sahere  jubemus 
HurU  amatoret. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  x. 


268  CORR  ESPONDANCE . 

MMMMXCVIII.  —  A  M.  Novbrre  '. 

Au  château  de  Ferney,  le  20  avril. 
Les  vieillards  impotents  comme  moi,  monsieur,  s'intéressent  rare- 
ment à  Tart  charmant  que  vous  avez  embelli  ;  mais  vous  me  transfor- 
mez en  jeune  homme,  vous  me  faites  naître  un  violent  désir  de  voir  ces 
fêtes  dont  vous  êtes  Tornement  principal;  mes  désirs  ne  me  donnent 
que  des  regreU,  et  c'est  là  mon  malheur.  J'ai  d'ailleurs  une  raison  de 
vous  admirer  qui  m'est  particulière;  je  trouve  que  tout  ce  que  tous 
faites  est  plein  de  poésie;  les  peintres  et  les  poètes  se  disputeront  à  qui 
vous  aura.  Je  ne  cesse  de  m'étonner  que  la  France  ne  vous  ait  pas  fixé 
par  les  plus  grands  avantages  ;  mais  nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps 
où  la  France  donnait  des  exemples  à  l'Europe  ;  tout  est  bien  changé  : 
vous  devez  au  moins  être  regretté  de  tous  les  gens  de  goût.  Regardez- 
moi,  monsieur,  comme  un  de  vos  partisans  les  plus  attachés,  et  comp- 
tez sur  Testime  sincère  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  tres- 
humble  serviteur.  Voltaire. 

MHMMXCIX.  —  A  H.  LE  comte  d'Abgbntal. 

Avril. 

Je  croyais  avoir  envoyé  TMème  à  mes  anges;  mais  puisque  je  l'ai 
oublié,  je  répare  ma  faute.  Il  se  peut  faire  qu'aucun  de  mes  anges  ne 
sache  le  grec;  mais,  comme  ils  ont  le  nez  fin,  ils  verront  bientôt  que 
Thélème  signifie  la  volonté^  le  désir ,  et  que  Macare  signifie  le  bonheur; 
et  puis  ils  ont  Macare  chez  eux,  ils  feront  avec  lui  le  commentaire. 

Il  me  semble  encore  que  mes  anges  m'avaient  ordonné  de  donner 
Olympie  à  Mlle  Dubois.  L'ai-je  fait?  je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  j'adore  toujours  mes  anges  du  culte  d'hyperdulie.  Per- 
mettez-vous que  je  fourre  ici  l'incluse? 

MMMMC.  —  Au  MÊMB. 

Aux  Délices,  !«'  mai. 

Mes  charmants  anges,  voici  vos  roués;  je  les  ai  rajustés  comme  j'ai 
pu.  Ne  me  demandez  pas  un  vers  de  plus,  pas  un  hémistiche;  car  je 
deviens  si  vieux,  si  vieux,  si  dur,  si  sec,  si  stérile,  si  incapable,  qu'il 
faut  avoir  pitié  de  moi.  Il  faut  être  possédé  du  démon  pour  faire  une 
tragédie.  Je  n*en  connais  pas  une  seule  qui  n'ait  de  grands  défauts,  et 
la  multitude  des  détestables  est  prodigieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mésanges;  dites-moi  habilement  si  Mme  la 
duchesse  de  Grammont  a  personnellement  du  crédit  auprès  du  roi; 
j'aurais  peut-être  besoin  qu'elle  lui  dit  un  mot;  car,  tout  Suisse  qu'on 
est,  on  ne  laisse  pas  de  se  souvenir  de  sa  patrie  :  enfin  j'ai  besoin  de 
savoir  si  je  peux  m'adresser  à  Mme  la  duchesse  de  Grammont  pour  une 
chose  extrêmement  aisée  à  faire.  3'ai  pardonné  aux  mânes  de  Mme  de 
Pompadour  les  prédilections  qu'elle  avait  pour  la  Sémiratnis  de  Cré- 
billon ,  pour  son  Catilina^  et  pour  son  Triumvirat.  Ce  sont,  sans  con- 

I.  .Maître  de  ballcl.  (Ki-) 
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1  redit,  les  plus  impertinents  et  les  plus  barbares  ouvrages  qu'un  ennemi 
du  bon  sens  ait  jamais  pu  faire.  Mme  de  Pompado^r  me  faisait  l'hon- 
neur de  me  mettre  immédiatement  après  ce  grand  homme  ;  mais,  aprns 
lout,  elle  m'avait  rendu  quelques  bons  offices  dont  je  me  souviendrai 
toujours. 

On  dit  que  tf.  de  Marigni  fait  travailler  à  un  superbe  mausolée*  pour 
PradoD,  l'abbé  Nadal  et  Danchet  :  je  lui  recommande  Guillaume  Vadé; 
car  pour  moi.  qui  ne  serai  pas  enseveli  en  terre  sainte,  je  ne  prétends 
pas  aui  monuments.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  au  tripot^ 
quel  nouveau  chef-d'œuvre  on  représente.  On  dit  que  la  salle  est  dé- 
serte aux  comédies,  depuis  la  retraite  de  Mlle  Dangeville;  vous  n'avez 
qu*un  acteur  tragique;  le  iripot  me  paraît  aller  mal. 

Mes  anges,  conservez  votre  santé  l'un  et  l'autre;  que  les  eaux  vous 
Cassent  du  bien!  Ayez  tout  le  plaisir  que  vous  pourrez;  cela  n'est  pas 
toujours  aussi  aisé  qu'on  le  pense. 

Respect  et  tendresse. 

MMMUCI.  ~  Au  MÈMK. 

Aux  Délices,  3  mai. 

Mes  anges,  les  anges  doivent  avoir  reçu  les  roués,  cartonnas  en 
cent  endroits.  Je  ne  sais  pas  quel  acteur  jouera  le  rôle  d'Octave,  mais 
îi  est  impossible  à  l'auteur  de  ne  pas  faire  d'Octave  un  jeune  homme; 
il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  au  temps  des  proscriptions  :  on  le  donne 
dans  toute  la  pièce  comme  un  homme  qui  lutte  contre  les  passions  de 
la  jeunesse,  comme  un  jeune  débauché  qui  s'est  formé  sous  Antoine  à 
la  licence ,  au  crime,  et  à  la  politique. 

Je  me  donne  mille  mouvements  pour  empêcher  qu'on  ne  vende  l'édi- 
tion de  Corneille  à  d'autres  qu'aux  souscripteurs,  et  pour  empêcher  les 
libraires  d'imprimer  les  Commentaires  à  part;  mais  que  puis-je  du  fond 
de  mes  vallées  au  pied  du  mont  Jura?  Je  ressemble  à  saint  Jean  comme 
deux  gouttes  d*eaa  ;  il  s'appelait  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  et  vous 
savez  qne  les  voix  de  ces  braillards  des  déserts  ne  sont  guère  enten- 
dues dans  les  villes. 

Mme  ange  prend-elle  toujours  des  eaux?  M.  ange  va-t-il  toujours  à  la 
Cjornédie?  s'amuse-t-il?  lui  donnc-t-on  de  belles  pièces  nouvelles? 
J'ignore  tout.  Je  n'ai  pas  pu  avoir  les  quatre  vers  qui  sont  au  bas  du 
portrait  du  duc  de  Sulli,  donné  par  Mme  de  Pompadour  à  M.  le  con- 
tr61ear  général;  il  était  fort  aisé  de  faire  quatre  jolis  vers  sur  cette 
fralanterie. 

Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs,  payable  au  mois  de 
Kptembre,  pour  en  faire  un  emploi  en  faveur  de  M.  et  de  Mme  Cor- 
neille, réversible  à  leur  fille.  Je  prie  M.  de  Laleu  de  chercher  un  em- 
ploi sûr;  j'ai,  Dieu  merci,  rempli  tous  les  devoirs  que  je  me  suis  im- 
posés. Je  n'ai  plus  qu'à  traîner  doucement  les  restes  d'une  vieillesse 
Iris- languissante,  et  je  voue  ce  petit  reste  à  mes  anges,  à  qui  je 
KHihaiie  santé,  prospérité,  amusement,  et  gaieté. 

I.  U  mausolée  pour  Crébillon.  (Rd.) 
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IfHMMGII.  —  A  M.  DamilÂville. 

Aax  Délieei,  i  mal. 

Je  reçois,  mon  cher  frère,  votre  lettre  du  28  d'avril.  Frftre  Cramer 
m'assure  qu'il  u  ôté  mon  nom  qu'il  avait  mis  malheureusement  à  la 
tête  des  Contes  de  Guillaume  Vcidé,  et  qu'il  n'en  parât tra  pas  un  seul 
exemplaire  avec  ce  malheureux  titre. 

Au  reste,  je  ne  prends  aucun  intérêt  à  Guillaume  Vadé,  ni  à  son 
recueil,  ni'  aux  autres  pièces  qu'on  a  pu  y  insérer;  et  pour  peu  que 
Ton  trouve  dans  ce  recueil  des  choses  trop  hardies,  qui  me  seraient 
sans  doute  imputées,  je  vous  demande  en  grâce  de  dire  à  H.  de  Sar- 
tine  que  non-seulement  je  n'ai  nulle  part  à  ces  pièces,  mais  que  j'en 
demande  moi-même  la  suppression ,  supposé  qu'on  me  les  attribue.  Je 
sais  à  quel  excès  pourrait  se  porter  une  cahale  dangereifse  de  fanatiques 
qui  n'ont  que  trop  de  crédit.  J'avais,  dans  Mme  de  Pompadour,  une 
protectrice  assurée;  je  ne  l'ai  plus.  Je  suis  dans  ma  soixante  et  onzième 
année,  et  je  veux  finir  mes  jours  en  paix  :  je  suis  une  victime  échap- 
pée au  couteau  des  prêtres;  il  faut  que  je  paisse  en  repos  dans  les  pâ- 
turages où  je  me  suis  retiré. 

Mon  cher  frère,  abuserai-je  encore  de  vos  bontés  jusqu'à  vous  prier 
de  vouloir  bien  donner  à  Briasson  le  papier  ci-joint?  S'il  n'est  pas  du 
nombre  des  libraires  qui  ont  le  privilège  de  Corneille,  il  les  connaît 
du  moins,  et  il  peut  leur  faire  parvenir  cette  déclaration  de  ma  part, 
en  cas  qu'elle  soit  approuvée  par  vous  et  par  mes  anges.  Elle  peut  tou- 
jours servir  à  différer  l'exécution  de  l'entreprise  très-hasardée  des  li- 
braires; c'est  servir,  autant  que  je  le  peux,  la  famille  Corneille.  L'au- 
teur de  Cinna  m'est  cher,  malgré  Théodore,  Pertharite,  Àgésiias^  et 
Surina;  comme  j'aime  les  belles-lettres,  malgré  l'horrible  abua  qu'on 
en  fait. 

La  permission  qu'on  a  donnée  à  Fréron  de  les  déshonorer  deux  fois 
par  mois,  la  secrète  envie  de  gens  en  place  qui  prétendaient  à  l'élo- 
quence, ont  été  des  coups  morteb;  et  la  littérature  est  devenue  un 
champ  de  bataille,  dans  lequel  lo  pédant  à  robe  noire  a  écrasé  le  phi- 
losophe, et  où  l'araignée  de  i' Année  littéraire  a  sucé  son  sang.  Le  pis 
de  tout  cela,  c'est  la  dispersion  des  fidèles  :  c'est  là  le  grand  objet  de 
vos  gémissements  et  des  miens. 

S'ils  avaient  pu  se  rassembler,  c'eût  été  la  plus  belle  époque  de  Tbis- 
toire  de  l'esprit  humain.  Les  stoïciens,  les  académiciens,  les  épicu- 
riens, formaient  des  sociétés  considérables.  Le  sénat  de  Rome,  partagé 
entre  ces  trois  sectes,  n'en  était  pas  moins  le  maître  de  la  terre  connue. 
Et  on  ne  peut  rassembler  sii  philosophes  dans  le  misérable  pays  des 
Welches!  En  ce  cas,  renonçons  de  bonne  grâce  à  la  petite  supériorité 
que  nous  prétendons  dans  fa  littérature,  et  avouons  franchement  que 
nous  sommes  des  demi-barbares. 

Orate,  frottes,  et  ict.  Vinf...  tant  que  vous  pourrez. 

Que  nos  lettres,  mon  cher  frère,  ne  soient  que  pour  nous  et  pour 
les  adeptes. 
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MMMMCIII.  —  A  M.  Bertrand. 

Aux  Délices,  7  mai. 
Je  me  flattte,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez  reçu,  ou  que 
vous  recevrez  bientôt,  un  petit  présent  de  l'électeur  palatin  au-dessus 
du  prix  du  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  ce  sera  le  pot-de-vin  du  marché. 
Je  Toudrais  que  vous  eussiez  une  fortune  égale  à  votre  mérite.  Je  crois 
qu^on  est  à  présent  un  peu  occupé  à  Berne  de  la  situation  des  affaires 
de  Luceme.  Non-seulement  les  Bernois  rendent  leurs  sujets  heureux, 
mais  ils  veulent  aussi  le  bonheur  de  leurs  voisins.  Ce  sont  là  de  ces 
occ^ons  où  M.  de  Freudenreich  ne  s*épargne  pas.  Je  vous  prie  de  lui 
présenter  mes  respects,  aussi  bien  qu'à  madame.  Conservez-moi  votre 
amitié,  et  comptez  sur  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour 
jamais.  V. 

MMMMCIV.  —  A  M.  Dalembert. 

Aux  Délices,  S  mai. 

Les  mis  me  disent,  mon  cher  philosophe,  qu'il  y  aura  un  lit  de  jus- 
tice; les  autres,  qu'il  n*y  en  aura  point,  et  cela  m'est  fort  égal.  Quel- 
ques-uns ajoutent  qu'on  fera  passer  en  loi  fondamentale  du  royaume 
l'expulsion  des  jésuites,  et  cela  est  fort  plaisant.  On  parle  d'emprunts 
publics,  et  je  ne  prêterai  pas  un  sou;  mais  je  vous  parlerai  de  vous  et 
de  Corneille.  On  me  trouve  un  peu  insolent,  et  je  pense  que  vous  me 
trouvez  bien  discret;  car,  entre  nous,  je  n'ai  pas  relevé  la  cinquième 
partie  des  fautes  :  il  ne  faut  pas  découvriras  turpitude  de  son  père  '. 
Je  crob  en  avoir  dit  assez  pour  être  utile;  si  j'en  avais  dit  davantage, 
j'auraii  passé  pour  un  méchant  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  marié 
deux  filles  '  pour  avoir  critiqué  des  vers  ;  Scaliger  et  Saumaise  n'en  ont 
pas  tant  fait. 

Avez-vous  regretté  Mme  de  Pompadour?  oui  sans  doute,  car  dans  le 
fond  de  son  cœur  elle  était  des  nôtres  ;  elle  protégeait  les  lettres  autant 
qu'elle  le  pouvait  :  voilà  un  beau  rêve  de  fini.  On  dit  qu'elle  est  morte 
avec  une  fermeté  digne  de  vos  éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent 
ainsi;  mais  à  la  cour  la  chose  est  plus  rare,t)n  y  regrette  plus  la  vie, 
et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

Oo  OM  mande  qu'on  établit  une  inquisition  sur  la  littérature;  on 
s'est  aperçu  que  les  ailes  commençaient  à  venir  aux  Français,  et  on  les 
leur  eoupe.  Il  n'est  pas  bon  qu'une  nation  s'avise  de  penser;  c'est  un 
vice  dangereux  qu'il  faut  abandonner  aux  Anglais.  J'ai  peur  que  cer- 
taîDs  hommes  d'État  ne  fassent  comme  Mme  de  Bouillon,  qui  disait  : 
«  Comment  édifierons-nous  le  public  le  vendredi  saint?  faisons  jeûner 
nos  gens.  •  Ils  diront:  «  Quel  bien  ferons-nous  à  l'Etat?  persécutons  les 
phikkiopbes.  »  Comptez  que  Mme  de  Pompadour  n'aurait  jamais  persé- 
cuté personne.  Je  suis  très-affligé  de  sa  mort. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  demande  en  grâce  de 
m'en  informer.  Vos  lettres  m'instruisent,  me  consolent ,  et  m'amusent, 

1-  Uritiquê,  XVin,  7,  S.  (ÉD.) 

a.  Mlle  Comeifle  et  sa  belle-eœur  Mlle  Du  puits.  (Rd.) 
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vous  le  sav<»z  bien;  je  ne  peux  vous  le  rendre,  car  que  pent-on  «liro  il  a 
pied  des  Alpes  et  du  mont  Jura? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thieriot?  Je  voudrais  liien  sa\oii 
pourquoi  je  ne  puis  pas  tirer  un  mot  de  ce  paresseux-là. 

On  m*a  dit  que  vous  travaillez  à  un  grand  ouvrage;  si  vous  y  mettez 
votre  nom,  vous  n'oserez  pas  dire  la  vérité  :  je  voudrais  que  vous  fus- 
srez  un  peu  fripon.  Tâchez,  si  vous  pouvez,  d'afTaiblir  votre  style  ner- 
veut  et  concis,  écrivez  platement;  personne  assurément  ne  vous  de- 
vinera; on  peut  dire  pesamment  de  très-bonnes  choses;  vous  aurez  le 
plaisir  d'éclairer  le  monde  sans  vous  compromettre  ;  ce  serait  là  udb 
belle  action,  ce  serait  se  faire  tout  à  tous  pour  la  bonne  cause,  et 
vous  seriez  apôtre  sans  être  martyr.  Ahî  mon  Dieu  !  si  trois  ou  quatre 
personnes  comme  vous  avaient  voulu  se  donner  le  mot,  le  monde  se- 
rait sage,  et  je  mourrai  peut-être  avec  la  douleur  de  le  laisser  aussi 
imbécile  que  je  l'ai  trouvé. 

Avez-vous  toujours  le  projet  d'aller  en  Italie?  Plût  à  Dieu!  je  me 
flatte  qu'alors  je  vous  verrais  en  chemin,  et  je  bénirais  le  Seigneur.  Je 
vous  embrasse  de  trop  loin,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

MMMMCV.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

Aux  Délices,  9*  mai. 
C'est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  eu 
l'honneur  de  vous  écrire,  et  ce  n'est  pas  à  vous,  s'il  vous  platt,  à  me 
dire  que  vous  n'avez  pas  eu  l'honneur  de  m'écrire.  Voilà  un  plaisant 
honneur  :  vraiment  il  s'agit  entre  nous  de  choses  plus  sérieuses,  at- 
tendu notre  état,  notre  âge,  et  notre  façon  de  penser.  Je  ne  connais 
que  Judas  dont  on  ait  dit  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  de  n'être  pas 
né',  et  encore  est-ce  l'Evangile  qui  le  dit  :  Mécène  et  La  Fontaine  ont 
dit  tout  le  contraire  : 

Mieux  vaut  souffrir  que  mourir. 
C'est  la  devise  des  hommes. 

Fables,  iiv.  I,  fab.  xvi. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  tr&s-courte  et  assez  malheureuse  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt- 
Iroisans',  beau,  bienfait,  vigoureux;  et  voici  ce  qui  lui  est  arrivé  :  il 
tombe  un  jour  de  cheval  â  la  chasse,  il  se  meurtrit  un  peu  la  cuisse, 
on  lui  fait  une  petite  incision ,  et  le  voilà  paralytique  pour  le  reste  de 
ses  jours,  non  pas  paralytique  d'une  partie  de  son  corps,  mais  paraly- 
ti({ue  à  ne  pouvoir  se  servir  d'aucun  de  ses  membres,  à  ne  pouvoir 
soulever  sa  tête,  avec  la  certitude  entière  de  ne  pouvoir  jamais  avoir 
le  moindre  soulagement  :  il  s'est  accoutumé  à  son  état,  et  il  aime  la 
vie  comme  un  fou. 

Ce  n'est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon  ;  mais  je  crois  qu'il  est  impos- 
silile  d'aimer  véritablement  le  néant,  malgré  ses  bonnes  qualités. 

Quant  à  la  mort,  raisonnons  un  peu,  je  vous  prie  :  il  est  très-cer- 

1.  Marc.  XIV,  '21.  (f:n.)  —  «i.  Daumart.  (T^n.) 
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>  qu'on  ne  la  sent  point;  ce  n'est  point  un  moment  douloureux  ;  elle 
ressemble  au  sommeil  comme  deux  gouttes  d'eau;  ce  n'est  que  l'idée 
qu'on  ne  se  réveillera  plus  qui  fait  de  la  peine;  c'est  l'appareil  de  la 
mort  qui  est  horrible,  c'est  la  barbarie  de  l'extréme-onction,  c'est  la 
cruauté  qu'on  a  de  nous  avertir  que  tout  est  fini  pour  nous. 

A  quoi  bon  venir  nous  proLoncer  notre  sentence?  elle  s'exécutera 
bien  sans  que  le  notaire  et  les  prêtres  s'en  mêlent.  Il  faut  avoir  fait  ses 
dispositions  de  bonne  heure,  et  ensuite  n'y  plus  penser  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme  :  «  Il  est  mort  comme  un  chien  ;  »  mais 
vraiment  un  chien  est  très-heureux  de  mourir  sans  tout  cet  attirail 
dont  on  persécute  le  dernier  moment  de  notre  vie.  Si  on  avait  un  peu 
de  charitc  pour  nous,  on  nous  laisserait  mourir  sans  nous  en  rien  dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore^  c'est  qu'on  est  entouré  alors  d'hypocrites 
qui  Yous  obsèdent  pour  vous  faire  penser  comme  ils  ne  pensent  point, 
ou  d'imbéciles  qui  veulent  que  vous  soyez  aussi  sots  qu'eux  ;  tout  cela 
est  bien  dégoûtant.  Le  seul  plaisir  de  la  vie,  à  Genève,  c'est  qu'on 
peut  y  mourir  comme  on  veut;  beaucoup  d'honnêtes  gens  n'appellent 
point  de  prêtres.  On  se  tue,  si  on  veut,  sans  que  personne  y  trouve  à 
redire;  ou  l'on  attend  le  moment  sans  que  personne  vous  importune. 

Mme  de  Pompadour  a  eu  toutes  les  horreurs  de  l'appareil,  et  celle 
de  la  certitude  de  se  voir  condamnée  à  quitter  la  plus  agréable  situa- 
tion où  une  femme  puisse  être.  Je  ne  savais  pas,  madame,  que  vous 
fussiez  en  liaison  avec  elle;  mais  je  devine  que  Mme  de  M....  '  avait 
contribué  à  vous  en  faire  une  amie.  Ainsi  vous  avez  fait  une  très- 
grande  perte,  car  elle  aimait  à  rendre  service.  Je  crois  qu'elle  sera  re- 
grettée, ezcepté  de  ceux  à  qui  elle  a  été  obligée  de  faire  du  mal%  parce 
qu'ils  voulaient  lui  en  faire;  elle  était  philosophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami',  qui  a  été  malade,  est  philosophe  aussi; 
il  a  trop  d'esprit,  trop  de  raison,  pour  ne  pas  mépriser  ce  qui  est  très- 
méprisable.  S'il  m'en  croit,  il  vivra  pour  vous  et  pour  lui,  sans  se  don- 
ner tant  de  peines  pour  d'autres.  Je  veux  qu'il  pousse  sa  carrière  aussi 
loin  que  Fontenelle,  et  que  dans  son  agréable  vie  il  soit  toujours  oc- 
cupé des  consolations  de  la  vôtre. 

Tous  vous  amusez  donc,  madame,  des  Comme7itaires  sur  Corneille. 
Vous  vous  faites  lire  «ans  doute  le  texte,  sans  quoi  les  notes  vous  en- 
nuieraient beaucoup.  On  me  reproche  d'avoir  été  trop  sévère;  mais 
j'ai  voulu  être  utile,  et  j'ai  été  souvent  très-discret.  Le  nombre  prodi- 
peux  de  fautes  contre  la  langue,  contre  la  netteté  des  idées  et  des  ex- 
pressions, contre  les  convenances,  enfin  contre  l'intérêt,  m'a  si  fort 
épouvanté,  que  je  n'ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  j'aurais  pu  dire.  Ce 
travail  est  fort  ingrat  et  fort  désagréable,  mais  il  a  servi  k  marier  deux 
filles <  :  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  commentateur,  et  ce  qui  n'arri- 
vera plus. 

Adieu,  madame;  supportons  la  vie,  qui  n'est  pas  grand'chose;  ne 
craignons  pas  la  mori ,  qui  n'est  rien  du  tout;  et  soyez  bien  persuadée 

f.  Probablement  Mme  de  Mirepoix.  (Éd.)  —  2.  Les  jésuites.  (Éo.) 

3.  Le  président  Hénaalt.  (£d.) 

4.  Mlle  Corneille,  puis  sa  belle-soeur  Mlle  Dopuits.  (Ëd.) 
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quo  mon  seul  chagrin  est  de  ne  pouvoir  m'entretenir  avec  vous,  et  tous 
assurer,  dans  votre  couvent,  de  mon  très- tendre  et  très-sincère  res- 
pect, et  de  mon  inviolable  attachement. 

MMMMCVI.  —  A  M.  DR  Cidevillb. 

Aux  Délices,  lo  uiai. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  ancien  ami ,  d'avoir  conservé  vos  yeux, 
et  d'écrire  toujours  de  cette  jolie  écriture  que  vous  aviez  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans!  Votre  plume  est  comme  votre  style,  et  pour  moi  je  nai 
plus  ni  style  ni  plume. 

Mme  Denis  vous  écrit  de  sa  main*,  je  ne  puis  en  faire  autant.  Il  e>t 
vrai  que  Thiver  passé  je  Taisais  des  contes,  mais  je  dictais;  et  actuel- 
lement je  peux  à  peine  écrire  une  lettre.  Je  suis  d'une  faiblesse  ex- 
trême, quoi  qu'en  dise  M.  Tronchin;  et  mon  âme,  que  j'appelle  Lisette, 
est  très-mal  à  son  aise  dans  mon  corps  cacochyme.  Je  dis  quelquefois 
à  Lisette  :  «  Allons  donc,  soyez  donc  gaie  comme  la  Lisette  de  mon  ami.  * 
Elle  répond  qu'elle  n'en  peut  rien  faire,  et  qu'il  faut  que  le  corps  soit 
à  son  aise  pour  qu'elle  y  soit  aussi,  a  Fi  donc,  Lisette  (  lui  dis-je  ;  si  vous 
me  tenez  de  ces  discours-là,  on  vous  croira  matérielle.  — Ce  n'est  pas  ma 
faute,  a  répondu  Lisette;  j'avoue  ma  misère,  et  je  ne  me  vante  point 
d'être  ce  que  je  ne  suis  pas.  » 

J'ai  souvent  de  ces  conversations-là  avec  Lisette,  et  je  voudrais  bien 
que  mon  ancien  ami  fût  en  tiers;  mais  il  est  à  cent  lieues  de  moi,  ou 
k  Paris,  ou  à  Launay,  avec  sa  sage  Lisette;  il  partage  son  temps  entre 
les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne.  Je  ne  peux  en  faire  au- 
tant; il  faut  que  j'achève  mes  jours  auprès  de  mon  lac,  dans  la  famille 
que  je  me  suis  faite.  Mme  Denis,  maîtresse  de  la  maison,  me  tient  lieu 
de  femme;  Mlle  Corneille,  devenue  Mme  Dupuits,  est  ma  fille;  ce  Du- 
puits  a  une  sœur  que  j'ai  mariée  aussi  ;  et  quoique  je  sois  à  la  tête  d'une 
grosse  maison,  je  n'ai  point  du  tout  l'air  respectable. 

J'ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  Mme  de  Pompadour;  je  lui  avais 
obligation;  je  la  pleure  par  reconnaissance.  Il  est  bien  ridicule  qu'un 
vieux  barbouilleur  de  papier,  qui  peut  k  peine  marcher,  vive  encore, 
et  qu'une  belle  femme  meure  à  quarante  ans ,  au  milieu  de  la  plus 
belle  carrière  du  monde.  Peut-être  si  elle  avait  goûté  îe  repos  dont  je 
jouis,  elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans,  mon  ami,  parce  que  vous  allez  de  Paris  à  Lau- 
nay et  de  Launay  à  Paris,  sans  soins  et  sans  inquiétudes.  Ce  qui  pourra 
me  conserver,  c'est  le  petit  plaisir  que  j'ai  de  désespérer  le  marquis 
de  Lezeau.  Il  est  tout  étonné  de  ne  m'a  voir  pas  enterré  au  bout  de  six 
mois.  Je  lui  joue ,  depuis  plus  de  trente  ans,  un  tour  abominable  '.  On 
dit  que  nous  avons  un  contrôleur  général  *  qui  ne  pense  pas  comme 
lui,  el  qui  veut  que  tout  le  monae  soit  payé. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami;  soyez  heureux  aux  champs  et  à  la  ville, 
et  aimez-moi. 

I.  En  1733,  Lezeau  avait  pris  de  Voltaire  dix-huit  mille  livre»  en  rente  via- 
gère ;  il  eut  à  la  sei-vir  peudanl  quarante-cinq  ans.  (Éd.) 
i.  Laverdy.  (Éd.) 


ANN^E  1764.  275 

HMMMCVII.  —  A  M.  DaICIlayille. 

Aux  Délices,  (  I  mai. 

Mon  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  Tintolérance  m'afflige  et  ne 
m'étonne  point.  Je  m'y  attendais,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  vous 
ai  supplié  de  dire  à  M.  de  Sartine  que  je  ne  répondais  ni  ne  pouvais 
répondre  de  tout  ce  qu'on  s'avise  d'imprimer  sous  mon  nom;  bien  en- 
tendu que  vous  n'auriez  la  bonté  de  faire  cette  démarche  que  quand 
vous  U  jugeriez  nécessaire. 

J'écrirai  incessamment  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au  sujet  de 
ce  comte  d'Olban  *.  Je  ne  conçois  pas  cette  rage  de  vouloir  paraître  en 
public,  quand  on  dépfatt  au  public.  Ce  n'est  pas  l'amour  qu'il  fallait 
peindre  aveugle,  c'est  l'amour-propre. 

Je  ne  sais  aucunes  nouvelles  du  théAtre  de  Paris.  On  dit  que  Lekain 
e:»t  le  seul  qu'on  puisse  entendre.  Nous  manquons  d'hommes  presque 
en  tous  les  genres.  Si  nous  n'avons  point  de  talents,  tâchons  au  moins 
d'avoir  de  la  raison. 

J'ai  toujours  sur  le  coeur  la  tracasserie  qu'on  m'a  voulu  faire  avec 
Cramer.  N'est-il  pas  bien  singulier  qu'un  homme  s'avise  d'écrire  do 
Paris  k  GenèTe  que  je  jette  feu  et  flamme  contre  les  Cramer,  que  je 
parle  d'eux  dans  toutes  mes  lettres  avec  dureté  et  mépris,  que  je  veux 
faire  saisir  leur  livre,  etc.?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  tout  ce  fracas? 
parce  que  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  nom  figurât  arec  la  famille  Vadé. 
et  que  je  me  suis  cru  indigne  de  cet  honneur.  Quand  on  l'a  ôtë,  j'ai 
été  content,  et  voilà  tout. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  d'écrire  à  Gabriel  qu'on  Ta  trusmal 
informé;  que  celui  qui  lui  a  mandé  ces  sottises  n'est  qu'un  semeur  de 
lizanie.  M.  Cromelin,  qui  est  un  ministre  de  paix,  ne  la  sèmera  pas 
^ns  doute,  et  je  crois  avoir  fait  assez  de  bien  aux  Cramer  pour  être  en 
droit  de  compter  sur  leur  reconnaissance.  Je.ne  veux  avoir  pour  enne- 
mis que  les  fanatiques  et  les  Fréron.  Les  Cramer  sont  mes  frères;  ils 
sont  philosophes,  et  les  philosophes  doivent  être  reconnaissants;  je 
leur  ai  fait  présent  de  tous  mes  ouvrages,  et  je  ne  m'en  repens  point. 

Quant  à  l'édition  qu'on  veut  faire  des  commentaires  du  Corneille  dé- 
tachés du  texte,  je  crois  que  les  libraires  de  Paris  doivent  me  savoir 
quelque  gré  des  mesures  que  je  leur  propose,  uniquement  pour  leur 
faire  plaisir.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose.  Je  donne  tout  gratis 
aux  comédiens  et  aux  libraires.  Je  fais  quelquefois  des  ingrats;  ce  n'est 
pas  la  seule  tribulation  attachée  à  la  littérature. 

Cramer  s'était  chargé  de  donner  des  exemplaires  du  Corneille  à  Le- 
kain,  à  Ulle  Clairon,  à  Mlle  Dumesnil;  pour  moi,  je  n'en  ai  qu'un 
seul  exemplaire,  encore  est-il  sans  figures.  Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien, 
<<inon  de  perdre  les  yeux  avec  une  malheureuse  petite  édition  de  Cor- 
neille, en  caractère  presque  inlisible;  édition  curieuse  et  rare*,  sur 
laquelle  j'ai  fait  la  mienne.  J'ai  été  le  seul  correcteur  d'épreuves;  je 
me  suis  donné  des  peines  assez  grandes  pendant  deux  années  entières; 

I.  L'un  des  perwinnagos  de  Sâmtte,  que  voulait  jouer  Bellecour.  (Éd  ) 
i.  L'édition  de  1644.  (Êo.) 
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elles  ont  servi  du  moins  à  marier  deux  fîlics;  mais  je  ne  me  suis  mêlé 
en  aucune  manière  des  autres  détails.* 

Adieu,  mon  cher  frère.  Vous  m'avez  envoyé  un  livre  sur  l'inocula- 
lion';  cela  me  fait  croire  qu'elle  sera  bientôt  défendue.  0  pauvre  rai- 
son, que  vous  êtes  étrangère  chez  les  Welches! 

MMMMCVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  14  mai. 

Voici,  mes  divins  anges,  un  petit  chiffon  pour  vous  amuser,  et  pour 
entrer  dans  la  Gasette  littéraire.  Je  n'ai  rien  d'Itnlie  ni  d'Espagne.  Si 
M.  le  duc  de  Praslin  veut  m'autoriser  à  écrire  ^u  secrétaire  de  votre 
ambassadeur  à  Madrid,  et  au  ministre  de  Florence,  j'aurai  bien  plus 
aisément,  et  plus  vite,  et  à  moins  de  frais,  tous  les  livres  de  ce  pays- 
là,  qui  pourront  m'être  envoyés  en  droiture.  Je  ne  crois  pas  qu'après 
la  belle  lettre  de  Gabriel  Cramer,  que  je  vous  ai  envoyée,  il  s'empresse 
beaucoup  de  me  servir.  Il  est  évident  que  c'est  Cromelin  qui  a  fait  celte 
tracasserie,  uniquement  pour  le  plaisir  de  la  faire.  Il  aura  trouvé  sur- 
tout que  j'ai  manqué  de  respect  à  la  majesté  des  citoyens  de  Genève. 
Vous  me  feriez  un  très-grand  plaisir  de  me  renvoyer  la  lettre  dans  la- 
quelle je  me  plaignais  assez  justement  d'avoir  vu  mon  pauvre  nom 
joint  au  nom  illustre  de  Guillaume  Vadé.  Je  voudrais  voir  si  je  suis 
en  effet  aussi  coupable  qu'on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s'adresse  à  moi  pour  avoir  des  Corneille.  Les  sous- 
cripteurs qui  n'avaient  point  payé  la  moitié  de  la  souscription  n'ont 
point  eu  le  livre.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ni  Mme  Denis,  ni 
Mme  Dupuits,  ni  moi,  n'en  avons  encore.  Lorsque  je  commençai  cette 
entreprise,  les  deux  frères  Cramer,  qui  étaient  alors  tous  deux  librai- 
res, offrirent  de  se  charger  de  tout  l'ouvrage  en  donnant  quarante 
mille  francs  à  Mlle  Corneille.  On  en  a  tiré  enfin  environ  cinquante-deux 
mille  livres,  dont  douze  pour  le  père  et  quarante  mille  livres  de  net 
pour  la  fille.  De  ces  quarante  mille  livres  il  y  en  a  eu  environ  trente 
mille  de  payées,  lesquelles  trente  ont  composé  la  dot  de  la  sœur  de 
M.  Dupuits.  Le  reste  n'est  payable  qu'au  mois  d'auguste  ou  de  sep- 
tembre. 

Je  m'imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  concerne  la  conspira- 
tion; ainsi  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  mettre  le  feu  aux  poudres  quand 
il  vous  plaira,  comme  disait  le  cardinal  Albéroni.  Pour  moi,  mésanges, 
je  me  sens  dans  l'impossibilité  totale  de  travailler  davantage  à  ce  drame  *. 
Mes  roués  ne  feront  jamais  verser  de  larmes,  et  c'est  ce  qui  me  dégoûte; 
j'aime  à  faire  pleurer  mon  monde  :  mais  du  moins  les  roués  attache- 
ront, s'ils  n'attendrissent  pas.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'on  n'y 
change  rien,  qu'on  donne  la  pièce  telle  qu'elle  est.  Jouissez  du  plaisir 
de  cetie  mascarade,  sans  que  les  comédiens  me  donnent  l'insuppor- 
table dégoût  de  mutiler  ma  besogne.  Les  malheureux  jouent  Régulus^ 
sans  y  rien  changer,  et  ils  défigurent  tout  ce  que  je  leur  donne.  Je  ne 

I.  lièfleiinns  sur  tex  préjugés  qui  s'opiiosent  aux  progrès  et  à  la  perfection 
de  ViiwculatiuH  (rédigées  par  Morellet,  sous  la  dictée  de  Gatti;.  ito.) 
*-'.  Le  Triumvirat.  (Éd.)  —  3.  Tragédie  de  Pradon.  (Éd.) 
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conçois  pas  celte  foreur  :  elle  m'humilie,   me  désespère,  et  me  fait 
faire  trop  de  mauvais  sang. 

J'avais  une  grâce  à  demander  à  Mme  la  duchesse  de  Grammont, 
mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  cette  liberté.  Je  ne  sais  rien,  je  ne 
Tois  le  monde  que  par  \m  trou ,  de  fort  loin ,  et  avec  de  très-mauvaises 
lunettes.  Je  cultive  mon  jardin  comme  Candide;  mais  je  ne  suis  point 
de  son  avis  sur  le  meilleur  des  mondes  possibles;  je  crois  seulement 
arec  fermeté  que  vous  êtes  de  tous  les  anges  les  plus  aimables  et  les 
plus  remplis  de  bonté  pour  moi  :  aussi  ma  dévotion  pour  vous  est  sans 
bornes. 

MMMMCIX.  —  A  M.  Bertrand. 

Aux  Délices,  jsmai. 
lliacos  intra  muros  peceatur  et  extra. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  ii,  v.  16. 

Mais,  mon  cher  philosophe,  Berne  aura  la  gloire  de  tout  pacifier: 
il  lui  suffira  de  dire  :  Quot  ego....  On  ne  connaît  pas  trop  ici  les  fadaises 
<le  Guillaume  Vadé;  ce  sont  des  joujoux  faits  pour  amuser  des  Fran- 
çais, et  dont  les  tôtes  solides  de  la  Suisse  ne  s'accommoderaient  guère. 
Cependant,  s'il  y  a  ici  quelques  exemplaires,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  en  faire  avoir  un.  J'aimerais  bien  mieux  être  chargé  par  l'élec- 
teur palatin  de  vous  présenter  quelque  chose  de  plus  essentiel. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envoyer  ces  Im'gatiùnt*.  Je  vous  supplie  de  présenter  mes  très- 
humbles  remerctments  à  l'auteur  respectable;  nous  lui  devrons,  mes 
Taches  et  moi,  de  grandes  actions  de  grâces.  Nous  ne  sommes  pas, 
dans  notre  pays  de  Gex,  de  si  bons  cultivateurs  que  les  Bernois;  mais 
je  fais  ce  que  je  peux  pour  les  imiter,  et  Jk  crois  rendre  service  à  mon 
prochain,  quand  je  fais  croître  quatre  brins  d'herbe  sur  un  terrain  qui 
n'en  portait  que  deux.  J'ai  bMi  des  maisons,  planté  des  arbres,  marié 
des  filles;  l'ange  exterminateur  n'a  rien  à  me  dire,  et  je  passerai  har- 
diment sur  le  pont  aigu^  En  attendant,  je  vous  aimerai  bien  vérita- 
blement, mon  cher  philosophe,  tant  que  je  végéterai  dans  ce  monde. 

MMMMCX.  —  A  M.  Le  Clerc  de  Montmerci. 

Aux  Délices,  16  mai. 

Il  y  a  des  traits  charmants,  monsieur,  dans  tous  les  ouvrages  que 
vous  faîtes,  des  vers  heureux  et  pleins  de  génie.  Souffrez  seulement 
que  je  vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  l'or  et  les  diamants.  Quand 
vous  voudrez  vous  amuser  à  faire  des  vers,  gardez-vous  de  trop  d'abon- 
dance. Vous  savez  mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers  valent  mieux 
que  quatre  cents  médiocres.  Quand  vous  en  ferez  peu ,  vous  les  ferez 
tous  excellents.  Vous  benXet  qu'il  faut  que  je  vous  C£lime  beaucoup 
pour  oser  vous  parler  ainsi. 

Si  lous  n'avez  rien  à  faire,  et  que  vous  vouliez  quelquefois  m'écrire 
des  nouvelles  de  littérature,  ou  même  des  nouvelles  publiques,  à  vos 
heures  de  loisir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir:  mais  surtout  ne 

I.  Par  M.  Bertrand.    Éd.)  —  '2.  Kxpression  'lu  SaJ,ier.  (Éd.) 
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TOUS  gênez  pas.  On  ne  doit  faire  ni  vers  ni  prose,  ni  même  écrire  ud 

billet,  que  quand  on  se  sent  en  \erve.  C'est  l'attrait  du  plaisir  qui  doit 
nous  conduire  en  tout;  malheur  à  celui  qui  écrit,  parce  quUl  croit 
devoir  écrire!  Vous  êtes  philosophe,  et  par  conséquent  un  être  très- 
libre.  Ma  philosophie  est  la  très-humble  serv^le  de  la  vôtre,  et  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  inspirée  me  fait  espérer  que  vous  en  aurez  un  peu 
pour  moi.  Que  cette  amitié  commence  par  bannir  les  cérémonies. 

MMMMCXI.  —  Â  H.  Dauilaville. 

Aux  Délices,  19  mai. 

Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  frère,  de  votre  lettre  du  11  de  mai. 
.Te  me  souviens  que  Catherine  Vadé  pensait  comme  vous,  et  disait  à 
Antoine  Vadé,  frère  de  Guillaume  :  «  Mon  cousin,  pourquoi  faites* vous 
tant  de  reproches  à  ces  pauvres  Welches?  —  Eh!  ne  voyez-vous  pas, 
ma  cousine,  répondit-il,  que  ces  reproches  ne  s'adressent  qu'aux  pé- 
dants qui  ont  voulu  mettre  sur  la  tête  des  Welches  un  joug  ridicule? 
Les  uns  ont  envoyé  Targent  des  Welcbes  à  Rome;  les  autres  ont 
donné  des  arrêts  contre  l'émétique  et  ie  quinquina  ;  d'autres  ont  fait 
brûler  des  sorciers;  d'autres  ont  fait  brûler  des  hérétiques,  et  quel- 
quefois des  philosophes.  J'aime  fort  les  Welches,  ma  cousine;  mais 
vous  savez  que  quelquefois  ils  ont  été  assez  mal  conduits.  J'aime 
d'ailleurs  à  les  piquer  d'honneur,  et  à  gronder  ma  maîtresse.  » 

Voilà  ce  que  disait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu  veuille  avoir  Tàme! 
et  il  ajoutait  que  tant  que  les  Welches  appelleraient  un  angiportus 
cttl-de-saCy  il  ne  leur  pardonnerait  jamais. 

A  l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de  Paris  d'imprimer  les 
remarques  à  part,  ce  desseyi  ne  pourrait  être  exécuté  que  longtemps 
après  que  M.  Pierre  Corneille,  le  petit-neveu,  se  serait  défait  de  sa 
pacotille;  et  si  je  ne  puis  empêcher  cette  édition,  il  vaut  mieux  qu'elle 
soit  bien  faite  et  correcte  qu'autrement.  Ainsi,  quand  vous  verrez  mes 
anges,  je  vous  prie  d'examiner  avec  eux  s'il  n'est  pas  convenable  de 
faire  dire  aux  libraires,  de  ma  part,  que  je  les  aiderai  de  tout  mon 
cœur  dans  leur  projet;  cette  espérance  qu'ils  auront  les  empêchera  de 
se  hâter,  et  ils  pourront  faire  un  petit  présent  à  M.  Pierre  :  voilà 
quelle  est  mon  idée. 

Dans  ma  dernière,  il  yen  avait  une  pour  Briasson,  qui  ne  regarde 
en  aucune  manière  l'édition  de  Corneille.  Je  lui  demande  seulement 
la  Démonstration  évangilique  de  Huet,  dont  j'ai  besoin.  Je  sais  que 
cette  démonstration  n'est  pas  géométrique;  mais  on  se  sert  quelque- 
fois en  français  du  mot  de  démonstrations  pour  signifier  fausses  appa- 
rences. 

11  est  fort  plaisant  qu'on  dise  que  Jérôme  Carré  a  proposé  la  paix  à 
maître  Aliboron.  En  vérité  c'est  comme  si  on  prétendait  que  Morand, 
en  disséquant  Cartouche  «  lui  fit  proposer  un  accommodement. 

J'ai  reçu  le  factum  pour  Potin  et  pour  l'humanité*;  j'en  remercierai 
frère  Beaumont.  Intérim ^  écr.  Vinf.... 

1.  Mémoire  €n  favtur  de  Vétat  des  protestants,  par  Elle  de  Beaumont.  (Éd.) 
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^MMMCXII.  —  Â  MADAME  Geoffrin. 

Aux  Délices,  31  mai. 

M.  le  comle  de  Creutz,  madame,  était  bien  digne  de  tous  con- 
naître; il  mérite  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  de 
lui.  S'il  y  avait  un  empereur  Julien  au  monde,  c'était  chez  lui  qu'il 
devrait  aller  en  ambassade,  et  non  chez  des  gens  qui  font  des  auto- 
da-fé  et  qui  baisent  la  manche  des  moines.  Il  faut  que  la  tète  ait  tourné 
au  sénat  de  Suède,  pour  ne  pas  laisser  un  tel  homme  en  France  ;  il  y 
aurait  fait  du  bien,  et  il  est  impossible  d'en  faire  en  Espagne. 

Je  vous  souhaite,  madame,  les  jours  et  l'estomac  de  Fontenelle; 
TOUS  avez  tout  le  reste.  Agréez  le  respect  du  Vieux  de  la  Montagne. 

MMMMCXIII.  -  A  M.  ÎIarmontel. 

Aux  Délices,  31  mai. 

Hon  cher  confrère,  je  n'ai  eu  chez  moi  M.  le  comte  de  Creutz  qu'un 
jour.  J'aurais  voulu  passer  ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons  rarement 
de  pareils  ministres  dans  les  cours  étrangères.  Que  de  Welches,  grand 
\)ieu,  dans  le  monde  I  Je  vous  avoue  que  je  suis  de  l'avis  d'Antoine 
Vadé.  qui  prétend  que  nous  ne  devons  notre  réputation  dans  l'Europe 
qu'aux  gens  de  lettres.  Us  ont  fait  sans  doute  une  grande  perte  dans 
3ilme  de  Pompadour.  Nous  ne  pouvions  lui  reprocher  que  d'avoir  pro- 
lèfré  Catilina  et  le  Triumvirat;  elle  était  philosophe.  Si  elle  avait  vécu, 
elle  aurait  fait  autant  de  bien  que  Mme  de  Maintcnon  a  fait  de  mal. 
M.  le  comte  de  Creutz  me  disait  qu'en  Suède  les  philosophes  n'avaient 
l-esoin  d'aucune  protection;  il  en  est  de  même  en  Angleterre  :  cela 
u'e^t  pas  tout  k  fait  ainsi  en  France.  Dieu  ait  pitié  de  nous,  mon  cher 
confrère!  M.  de  Creutz  m'apporta  aussi  une  lettre  du  très-philosophe 
frère  Dalembert.  Dites,  je  vous  prie,  à  ce  très-digne  et  très-illustre 
Uiît  que  je  ne  lui  écris  point,  parce  que  je  lui  avais  écrit  quelques 
jours  auparavant. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille;  vous  en  recevrez  bientôt  un 
autre.  Cramer  a  un  chaos  à  débrouiller;  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune 
manière  des  détails  de  l'édition,  et  je  n'ai  encore  en  ma  possession 
qu'un  exemplaire  imparfait,  que  je  n'ai  pas  même  relu.  « 

J'ai  été  trés-affligé  de  la  Dunciadey  ainsi  que  de  la  comédie  des 
PhUotopkes;  mais  j'ai  toujours  pardonné  à  Jérôme  Carré  les  petits 
compliments  qu'il  a  faits  de  temps  en  temps  à  maître  Aliboron,  dit 
Fréroo.  Ce  Fréron  n'est  que  le  cadavre  d'un  malfaiteur  qu'il  est  per- 
Bis  de  disséquer. 

On  dit  que  frère  Helvétius  est  allé  en  Angleterre,  en  échange  de 
frère  Hume.  Je  ne  sais  si  notre  secrétaire  perpétuel  '  me  conserve  tou- 
jours un  peu  d'amitié.  Les  frères  doivent  se  réunir  pour  résister  aux 
méchants,  dont  on  m'a  dit  que  la  race  pullule.  Frère  Saurin  doit  aussi 
<*e  souvenir  de  moi  dans  ses  prières.  J'exhorte  tous  les  frères  à  com- 
liattre  avec  force  et  prudence  pour  la  bonne  cause.  Adressons  nos 

t.  Dodoi.  (fiD.) 
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communes  prières  à  saint  Zenon,  saint  Ëpicure,  saint  Uarc-Antonin, 
saint  Spictète,  saint  Bayle,  et  tous  les  saints  de  notre  paradis.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement.  Frère  V. 

MMMMCXIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Que  le  nom  d'ange  vous  convient  bien  ,  et  que  vous  êtes  un  couple 
adorable  \  que  les  libraires  sont  Welches ,  et  qu'il  y  a  encore  de  Welches 
dans  le  monde!  Tout  ira  bien,  mes  divins  anges,  grâce  à  vos  bontés. 
Vous  avez  raison,  dans  votre  lettre  du  14  de  mai ,  d'un  bout  à  l'autre. 
Je  conçois  bien  qu'il  y  a  quelques  Welcbes  arfligés;  mais  il  faut  aussi 
vous  dire  qu'il  y  avait  une  page  qui  raccommodait  tout;  que  cette  page 
ayant  été  envoyée  à  l'imprimerie  un  jour  trop  tard,  n'a  point  été  im- 
primée; que  cet  inconvénient  m'est  arrivé  très-souvent,  et  que  c'est 
ce  qui  redoublait  ma  colère  de  Ragotin'  contre  les  libraires. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  Mlle  Catherine  Vadé,  qui  s'est 
avisée  de  faire  imprimer  les  fadaises  de  sa  famille.  Elle  a  retrouvé  dans 
ses  papiers  ce  petit  chiffon  que  je  vous  présente  pour  consoler  les 
Welches  '. 

J'ai  eu  l'honneur  aussi  de  parler  aux  roués*.  Il  est  très'-vrai  qu'il  ne 
faut  pas  dire  si  souvent  à  Auguste  qu'il  est  un  poltron;  mais  quand  on 
veut  corriger  un  vers,  vous  savez  que  souvent  il  en  faut  réformer  une 
douzaine.  Voyez  si  vous  êtes  contents  du  petit  changement.  En  voilà 
quelques-uns  depuis  la  dernière  édition;  vous  pourriez,  pour  vous 
épargner  la  peine  de  coudre  tous  ces  lambeaux,  me  renvoyer  la  pièce, 
et  je  mettrais  tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  représentation,  afin  de  n'avoir 
plus  rien  à  corriger  après. 

A  l'égard  des  coupures,  et  de  ces  extraits  de  tragédie,  et  de  ces  sen- 
timents étranglés,  tronqués,  mutilés,  que  le  public, lassé  de  tout,  semble 
exiger  aujourd'hui ,  ce  goût  me  paraît  welche.  C'est  ainsi  que  dans  Ué- 
rope  on  a  mutilé,  au  cinquième  acte,  la  scène  du  récit ,  en  le  faisant 
faire  par  un  homme,  ce  qui  est  doublement  welche.  Il  fallait  laisser 
la  phose  comme  elle  était;  il  fallait  que  Mlle  Dubois  fit  le  récit,  qui  ne 
convient  qu'à  une  femme,  et  qui  est  ridicule  dans  la  bouche  d'un 
homme.  Ces  irrégularités  serraient  le  cœur  du  pauvre  Antoine  Vadé. 

Serez- vous  assez  adorables  pour  dire  à  M.  le  premier  président  de 
Dijon <  combien  nous  lui  sommes  attachés?  Le  ciel  se  déclare  en  notre 
faveur;  car  ce  M.  Le  Beault,  qui  préside  actuellement  le  parlement  de 
Bourgogne,  est  celui  qui  nous  fournit  de  bon  vin,  et  il  n'en  fournit  point 
aux  curés. 

Nota.  Ce  n'est  point  un  ex-jésuite  quia  fait  les  roués,  c'est  un  jeune 
novice  qui  demanda  son  congé  dès  qu'il  sut  la  banqueroute  du  P.  La 
Valette ,  et  qu'il  apprit  que  nosseigneurs  du  parlement  avaient  un 

f .  Personnage  du  Roman  comique  de  Scarron.  (Éd.) 

•i.  Supplnntnt  du  Ducours  aux  Wtlcfies.  (fin.)  —  3.  Le  Triumvirat.  (En.) 

4.  Fyot  de  La  Marche.  (I^d.) 
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malin  vouloir  contre  saint  Ignace  de  Loyola.  Le  public,  sans  doule,  pro- 
té^eri  ce  pauvre  diable;  mais  le  bon  de  TafTaii-e ,  c'est  qu'elle  amusera 
mes  aoges.  Je  crois  déjà  les  voir  rire  sous  cape  à  la  première  représen- 
latioQ. 

Je  ne  pourrai  me  dispenser  de  mettre  incessamment  M.  de  Chauvelin 
de  U  confidence.  Comme  c'est  une  affaire  d'Ëtat,  il  sera  fidèle.  S'il  était 
'  à  I^s,  il  serait  un  de  vos  meilleurs  conjurés;  mais  vous  n'avez  besoin 
de  personne.  Je  viens  de  relire  Ia  pièce  ;  elle  n'est  pas  fort  attendris- 
sante. Les  Welcbes  ne  sont  pas  Romains;  cependant  il  y  a  je  ne  sais 
qael  intérêt  d'borreur  et  de  tragique  qui  peut  occuper  pendant  cinq 
actes. 

Je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Respect  et  tendresse. 

MM MMCXV.  —  A  XADAUE  LA  nncBESSE  DE  Grahmomt. 

Madame,  vous  m'avez  permis  de  prendre  la  liberté  de  vous  écrire 
quelquefois.  H.  l'abbé  de  Voisenon,  qui  ne  laisse  pas  d'être  sérieux 
quand  il  le  faut,  m'a  assuré  très-sérieusement  que  vous  receviez  mes 
lettres  avec  bonté;  et  il  faut  qu'il  vous  connaisse  bien,  car  il  vous  re- 
garde comme  le  modèle  du  goût,  de  la  raison,  et  de  la  bienfaisance. 

Je  me  crois  bien  autorisé  aujourd'hui  à  profiter  de  cette  permission 
que  vous  me  donnez.  Voici ,  madame,  un  Suisse,  un  Hollandais  auprès 
de  qui  je  veux  me  faire  valoir  :  je  lui  fais  accroire  que  vous  daignerez 
souffrir  ma  lettre.  Je  suis,  comme  vous  savez,  Suisse  aussi,  et  ma  va- 
nité est  de  passer  pour  votre  protégé.  Je  vous  supplie,  madame,  de  ne 
me  pas  désavouer  auprès  de  M.  Constant.  Il  est  vrai  qu'il  est  fils  d'un 
général  qui  s'est  battu  quarante  ans  contre  nous;  il  est  vrai  qu'il  est 
colonel  en  Hollande.  Mais,  madame,  il  est  si  Français,  il  a  tant  de 
talents,  il  est  si  aimable,  que  je  veux  qu'il  ait  grande  opinion  de  moi. 

C'est  mon  excessif  orgueil  qui  vous  attire  mon  importunité.  Pardon- 
nez à  la  faiblesse  humaine,  et  recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  les 
si'ntiments  de  la  reconnaissance  et  du  profond  respect  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie,  madame,  votre  très-humble,  très-obéissant,  et  trt's- 
obhfré  serviteur.  Voltaire. 

MMMMCXVI.  —  A  M.  Damilaville.- 

Aux  Délices,  23  mai. 

Vos  dernières  lettres,  mon  cher  frère,  m'ont  fait  un  pfaisir  bien  sen- 
sible. Tout  ce  que  vous  me  dites  m'a  touché.  J'ai  écrit  sur-le-champ  à 
Mlle  Catherine  Vadé;  elle  m'a  envoyé  le  papier  ci-joint*,  et  elle  m'a 
dit  que  c'est  tout  co  qu'elle  peut  faire  pour  les  AVelches.  Les  véritables 
^'elches,  mon  cher  frère,  sont  les  Omer,  les  Chaumeix,  les  Fréron, 
les  persécuteurs,  et  les  calomniateurs  ;  les  philosophes,  la  bonne  com- 
pagnie, les  artistes,  les  gens  aimables,  sont  les  Français,  et  c'est  à  eux 
à  se  moquer  des  Welches.  ^ 

On  dit  que,  pour  consoler  ces  Welches  de  tous  leurs  malheurs,  on 

I.  Supplément  du  Discours  nnt  WeUhta.  (Rd.) 
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leur  a  doncô  une  comédie  fort  bonne  qui  a  un  très-grand  succès  ' , 
mais  j'aimerais  encore  mieux  quelque  bon  livre  de  philosophie  qui 
écrasât  pour  jamais  le  fanatisme,  et  qui  rendit  les  lettres  respectables. 
Je  mets  toutes  mes  espérances  dans  V Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de  Paris  ferait  bientôt  une 
édition  des  Commentaires  sur  Corneille^  séparément  du  texte;  et  c'é- 
tait pour  prévenir  cet  abus  welche  que  j'avais  imaginé  de  faine  les  ' 
propositions  les  plus  honnêtes  aux  libraires  qui  ont  le  privilège  :  cela 
conciliait  tout,  et  Pierre,  neveu  de  Pierre,  aurait  eu  le  temps  ds  se 
défaire  de  sa  cargaison ,  par  les  mesures  que  je  voulais  prendre;  mais 
tout  se  vend  avec  le  temps,  excepté  la  belle  édition  du  galimatias  de 
Crébillon,  faite  au  Louvre. 

Je  ne  suis  pas  fâché  que  Mlle  Clairon  n*ait  pas  repris  Olympie;  il 
faut  la  laisser  désirer  un  peu  au  public.  Cette  pièce  forme  un  spectacle 
si  singulier  qu'on  la  reverra  toujours  avec  plaisir,  à  peu  près  comme 
on  va  voir  la  rareté,  la  curiosité^;  elle  ne  doit  pas  être  prodiguée. 

Est-il  vrai  que  frère  Helvétius  est  en  Angleterre?  On  dit  que  la 
France  a  fait  l'échange  d'Helvétius  contre  Hume.  Je  viens  de  passer 
une  journée  entière  avec  le  comte  de  Greutz,  ambassadeur  de  Suède  h 
Madrid.  Plût  à  Dieu  qu'il  le  fût  en  France!  c'est  un  des  plus  dignes 
frères  que  nous  ayons.  Il  m'a  dit  que  le  nouveau  Catéchisme,  imprimé 
cl  Stockholm,  commençait  ainsi  : 

D.  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au  monde? 

B.  Pour  le  servir  et  pour  être  libre. 

D.  Qu'est-ce  que  la  liberté? 

B.  C'est  de  n'obéir  qu'aux  lois. 

Ce  n'est  pas  là  le  catéchisme  des  Welches. 

Mon  cher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Montmerci  fait  des  vert, 
dites-lui  qu'il  en  fasse  moins,  par  la  raison  môme  qu'il  en  fait  quel- 
querois  de  fort  beaux;  mais  muUiplicasti  gentem^  non  muhiplicasti 
lœtitiam^.  Le  moins  de  vers  qu'on  peut  faire,  c'est  toujours  le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de  la  belle  paix  entre  l'il- 
lustre Fréron  et  moi.  Panckoucke  m'écrit  une  longue  lettre,  par  laquelle 
il  demande  un  armistice,  et  propose  des  conditions.  Je  vous  enverrai 
la  lettre  et  la  réponse,  dès  que  j'aurai  des  yeux  ou  la  parole. 

Bonsoir  :  j'ai  trente  lettres  à  dicter;  mon  imagination  se  refroidit, 
mais  mon  cœur  est  toujours  bien  chaud  pour  vous.  Écr.  l'inf... 

MMMMCXVII.  —  A  MADAME   LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

24  mai. 

Vous  me  faites  une  peine  extrême,  madame;  car\os  tristes  idées  ne 
sont  pas  seulement  du  raisonner,  c'est  delà  sensation.  Je  conviens  avec 
vous  que  le  néant  est,  généralement  parlant,  préférable  à  la  vie.  Le 
néant  a  du  bon;  consolons-nous,  d'habiles  gens  prétendent  que  pous 
en  tâterons.  Il  est  bien  clair,  disent-ils  d'après  Sénèque  et  Lucrèce, 

1.  La  Jeune  Indienne,  comédie  de  Chamfort.  (Éd.) 

2.  Refrain  d*une  chanson,  (^d.)  —  3.  Isale,  ix,  3.  (P.d.) 
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que  Doui  serons,  après  notre  mort,  ce  que  nous  étions  avant  de  naî- 
tre; mais,  pour  les  deux  ou  trois  minutes  de  notre  existence,  qu'en 
ferons-nous?  Nous  sommes,  à  ce  qu'on  prétend, de  petites  roues  de  la 
{grande  machine,  de  petits  animaux  à  deux  pieds  et  à  deux  mains 
comme  les  singes,  moins  agiles  qu'eux,  aussi  comiques,  et  ayant  une 
mesure  d'idées  plus  grande.  Nous  sommes  emportés  dans  le  mouve- 
ment général  imprimé  par  le  Maître  do  la  nature.  Nous  ne  nous  don- 
LOQs  rien,  nous  recevons  tout;  nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  de 
nos  idées  que  de  la  circulation  du  sang  dans  nos  veines.  Chaque  être, 
rhaque  manière  d*être  tient  nécessairement  à  la  loi  universelle.  Il  est 
ridicule,  dit-on,  et  impossible  que  l'homme  se  puisse  donner  quelque 
rho^,  quand  la  foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'est  bien  à  nous 
«i't'tre  maîtres  absolus  de  nos  actions  et  de  nos  volontés  quand  Funi- 
>ers  est  esclave  ! 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition,  direz- vous.  Je  souffre,  je  me 
débats  contre  mon  existence,  que-  je  maudis  et  que  j'aime;  je  hais  la 
Ttp  et  la  mort.  Qui  me  consolera?  qui  me  soutiendra? La  nature  entière 
e>t  impuissante  à  me  soulager. 

Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j'imaginerais  pour  remède.  Il  n'a 
ù^pendu  ni  de  vous  ni  de  moi  de  perdre  les  yeux,  d'être  privés  de  nos 
amis,  d'être  dans  la  situation  où  nous  sommes.  Toutes  vos  privations, 
tous  vos  sentiments,  toutes  vos  idées  sont  des  choses  absolument  né- 
cessaires. Vous  ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'écrire  la  très- philoso- 
phique et  très-triste  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous;  et  moi  je  vous  écris 
nécessairement  que  le  courage ,  la  résignation  aux  lois  de  la  nature, 
le  profond  mépris  pour  toutes  les  superstitions,  le  plaisir  noble  de  se 
sentir  d  une  autre  nature  que  les  sots,  l'exercice  de  la  faculté  de  pen- 
ser, sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée,  que  j'étais  destiné  à  vous 
représenter,  rappelle  nécessairement  dans  vous  votre  philosophie.  Je 
deviens  un  instrument  qui  en  affermit  un  autre,  par  lequel  je  serai 
aiTermi  à  mon  tour.  Heureuses  les  machines  qui  peuvent  s'aider  mu- 
tuellement! 

Votre  machine  eat  une  des  meilleures  de  ce  monde.  N'est-il  pas  vrai 
que,  s'il  vous  fallait  choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée ,  vous  ne  ba- 
lanceriez pas,  et  que  vous  préféreriez  les  yeux  de  l'âme  à  ceux  du 
corps?  J'ai  toujours  désiré  que  vous  dictassiez  la  manière  dont  vous 
vftyez  les  choses,  et  que  vous  m'en  fissiez  part;  car  vous  voyez  irès- 
bi^n  et  vous  peignez  de  même. 

J'écris  rarement,  parce  que  je  suis  agriculteur.  Vous  ne  vous  doutez 
pas  de  ce  métier-là;  c'est  pourtant  celui  de  nos  premiers  pères.  J'ai 
toujours  été  accablé  d'occupations  assez  frivoles  qui  engloutissaient 
tous  mes  moments;  mais  les  plus  agréables  sont  ceux  où  je  reçois  de 
^os  nouvelles,  et  où  je  peux  vous  dire  combien  votre  flme  piatt  à  la 
mieune,  et  à  quel  point  je  vous  regrette.  Ma  santé  devient  tous  les 
jours  plus  mauvaise.  Tout  le  monde  n'est  pas  comme  Fontenelle.  Al- 
l>ns,  madame,  courage,  traînons  notre  lien  jusqu'au  bout. 

^yez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt  que  mon  cœur  prend  à 
\o{is,  et  de  mon  très-tendre  respect. 
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P.  S.  Je  suis  très-aise  que  rien  ne  soit  changé  pour  les  personnes 
auxquelles  vous  vous  intéressez.  Voilà  un  conseiller  du  parlement  sur- 
intendant des  finances;  il  n'y  en  avait  point  d'exemple.  Les  financt»^ 
vont  être  gouvernées  en  forme.  L'Ëtat,  qui  a  été  aussi  malade  que  vous 
et  moi,  reprendra  sa  santé. 

MMMMCXVIII.  —  A  M.  Panckodcke. 

Aux  Délices,  34  mai. 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  vous  imprimez  mes  romans ^  et  je 
vous  réponds  que  si  j*ai  fait  des  romans ,  j'ei>  demande  pardon  à  Dieu  ; 
mais  tout  au  moins  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom,  pas  plus  qu'à  mes 
autres  sottises.  On  n'a  jamais.  Dieu  merci ,  rien  vu  de  moi  contre-signe 
et  parafé  Cortiat,  secrétaire,  etc.  Vous  me  dites  que  vous  ornerez  votre 
édition  de  cuîs-de-lampe  :  remerciez  Dieu,  monsieur,  de  ce  qu'Antoine 
Vadé  n'est  plus  au  monde;  il  vous  appellerait  Welche  sans  difficulté, 
et  vous  prouverait  qu'un  ornement,  un  fleuron^  un  petit  cartouche^ 
une  petite  vignette  ne  ressemble  ni  à  un  cul  ni  à  une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix  avec  maître  Aliboron,  dit  Fréron;  et  vous 
me  dites  que  c'est  vous  qui  voulez  bien  lui  faire  sa  litière.  Vous  ajou- 
tez qu'il  m'a  toujours  estimé,  et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vraiment 
voilà  un  bon  petit  caractère;  c'est-à-dire  que  quand  il  dira  du  bien  de 
quelqu'un,  on  peut  compter  qu'il  le  méprise.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'a 
pu  faire  de  moi  qu'un  ingrat,  et  qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie 
pour  lui  les  sentiments  dont  vous  dites  qu'il  m'honore.  Paix  en  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté;  mais  vous  m'apprenez  que  maître  Ali- 
.  boron  a  toujours  été  de  volonté  très-maligne.  Je  n'ai  jamais  lu  son  An- 
née littéraire  ;  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  de  la  meilleure  volonté 
du  monde,  et  je  suis  très-persuadé  que  vous  n'avez  imprimé  contre 
moi  rien  que  de  fort  plaisant  pour  réjouir  la  cour;  ainsi  je  suis  paci- 
fiquement, monsieur,  votre,  etc. 

MMMMCXIX.  —  A  M.  DE  Chaufort. 

Aux  Délices,  35  mai. 
Je  vous  fais,  monsieur  des  remerciments  bien  sincères  de  votre 
lettre  et  de  votre  pièce.  La  Jeune  Indienne  doit  plaire  à  tous  les  cœurs 
bien  faits.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  vers  excellents.  J'aime  à  m'at- 
tendrir  à  la  comédie,  pourvu  qu'il  y  ait  du  plaisant.  Vous  avez,  ce  me 
semble,  très-bien  réussi  dans  ce  mélange  si  difficile  :  je  suis  persuadé 
que  vous  irez  très- loin.  C'est  une  grande  consolation  pour  moi  qu'il 
y  ait  dans  Paris  des  jeunes  gens  de  votre  mérite.  Je  donnerais  ici  plus 
d'étendue  aux  sentiments  que  vous  m'inspirez ,  si  mes  yeux  presque 
aveugles  me  le  permettaient.  Je  n'écris  qu'avec  une  difficulté  extrême; 
mais  cette  peine  est  bien  adoucie  par  le  plaisir  de  vous  assurer  de 
toute  l'estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
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MMMMCXX.  -  A  M.  DE  La  Harpe. 

Aux  Délices,  'i5  ma.. 
Arec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a  privé  de  la  vue  pendant  six 
mois,  avec  une  extinction  de  voix  qui  m'empêche  de  dicter,  il  faut 
pourtant  que  je  tous  dise,  mon  cher  confrère,  combien  vos  lettres  me 
font  de  plaisir.  Vous  avez  l'esprit  juste  et  vrai,  votre  goût  est  sûr,  vous 
n'êtes  dupe  d'aucun  préjugé;  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  je  n'ni 
pas  remarqué  toutes  les  fautes  de  Corneille,  et  cependant  on  crie  sur 
h  moitié  que  j'ai  observée  avec  des  regards  trés-respectueux;  mais  les 
ciameurs  ne  sont  pas  des  raisons.  Voudrait-on  que  j'eusse  fait  aux 
beautés  de  Corneille  Toutrage  d'encenser  les  défauts,  et  qu'à  côté  de 
ses  admirables  scènes  (je  ne  dis  pas  de  ses  admirables  pièces)  j'eusse 
yUcé  Théodore,  Pertharite,  Andromède,  la  Toison  d*Or,  Tiie  et  Bé- 
rénice. Othon,  Puîchérief  AgésHas,  Suréna?  iV\  jugé  les  ouvrages, 
et  non  Pauteur.  J'ai  dit  ce  que  tout  homme  de  goût  se  dit  à  lui-même 
quand  il  lit  Corneille,  et  ce  que  vous  dites  tout  haut,  parce  que  vous 
avez  la  noble  sincérité  qui  appartient  au  génie.  N'est-il  pas  vrai  que 
le  grand  tragique  ne  se  rencontre  que  dans  la  dernière  scène  de  Ho- 
dngyne?  Mais  ce  sublime,  sur  quoi  est-il  fondé?  sur  quatre  actes  bien 
défectueux.  Pourquoi  Racine  a-t-il  été  si   parfait,  sans  pourtant  faire 
aucun  tableau  qui  approche  de  la  dernière  scène  de  Aodo^une  .^  c'est 
que  le  goût  joint  au  génie  ne  produit  jamais  rien  de  mauvais.  C'est  à 
vous,  mon  cher  confrère,  à  réunir  ce  que  la  nature  partagea  entre  ces 
deux  grands  hommes. 

Il  Caut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du  public.  Vous  savez 
a\ec  quelle  fureur  on  affectait  de  louer  cette  partie  carrée  de  YÉltctre 
(le  Crébillon,  ce  roman  ténébreux,  ces  vers  durs  et  hérissés,  ces  dia- 
logues où  personne  ne  répond  à  propos;  cet  Itys,  cette  Cîytemnestre, 
cette  Iphianasse.  On  commence  à  peine  à  ouvrir  les  yeux.  Travaillez, 
mon  cher  confrère  ;  faites  oublier  toutes  ces  extravagances  boursou- 
flées, tous  ces  vers  welches.  Il  y  a  de  très-belles  choses  dans  Rhada^ 
mûff,  mais  j'espère  que  votre  Timoléon^  vaudra  mieux;  voire  goût 
pour  la  simplicité  est  le  vrai  goût,  et  il  n'appartient  qu'au  grand  talent. 
11  est  bien  singulier  que  vous  n'ayez  pas  un  Corneille  commenté  ;  vous 
(tiez  le  premier  sur  la  liste.  Je  suis  très-afUigé  de  ce  contre-temps; 
il  sera  réparé;  il  est  trop  juste  que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les 
belles  scènes,  et  les  remarques  bonnes  ou  mauvaises  de  votre  ami. 

MMMMCXXr.  —  A  M.  LE  marquis  de  Ciiauvelin. 

Aux  Délices,  7$  mai. 
Voilà  Votre  Excellence  associée  à  la  conjuration.  Si  quelque  curieux 
ouvre  ce  gros  paquet,  il  croira,  à  ce  grand  mot,  qu'il  s'agit  d'une  af- 
faire bien  terrible. 

Kt  quand  il  apprendra  que  H.  le  duc  de  Praslin  est  un  des  princi- 
paux conjurés,  il  ne  doutera  pas  que  vous  n'alliez  mettre  le  feu  en 

I.  Tragcdie  de  La  Harpe.  (Ko.) 
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Italie.  Mais,  après  tout,  il  n'y  a  que  moi  de  méchant  homme  dans 
tout  ceci,  en  y  comprenant  mes  méchants  vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  conjurés,  il  faut  que  je 
vous  dise  ce  que  vous  savez  peut-Ôtre  déjà  aussi  bien  que  moi.  M.  de 
Praslin,  qui  veut  s'amuser,  et  qui  en  a  besoin,  et  M.  et  Mme  d*Argen- 
tal,  ont  fait  serment  qu'on  ne  saurait  point  le  nom  de  l'auteur;  vous 
ferez,  s'il  vous  plaît,  le  même  serment  avec  madame  Tambassadrice. 
II  est  bon  de  l'accoutumer  aux  grandes  affaires. 

On  a  lu  une  esquisse  de  la  pi^ce  à  nos  seigneurs  les  comédiens;  on 
leur  a  fait  croire  que  l'auteur  était  un  jeune  pauvre  diable  d'ex-jésuite 
dont  il  fallait  encourager  le  talent  naissant.  Les  comédiens  ont  donné 
dans  le  panneau  ;  et  voilà  la  première  fois  de  ma  vie  qu'on  m'a  pris 
pour  un  jésuite.  Je  me  confie  à  vous:  je  suis  bien  sûr  que  le  secret  des 
conjurés  est  en  bonnes  mains.  Je  n'ai  qu'un  remords,  et  il  est  grand  : 
c^est  que  la  pièce  ne  soit  pas  tendre,  et  que  les  beaux  yeux  de  Mme  de 
Chauvelin  demeureront  à  sec.  Je  lui  eu  demande  mille  pardons.  Mais, 
en  qualité  d'ambassadrice,  elle  trouvera  du  raisonner  et  de  fort  vi- 
laines actions  qui  peuvent  amuser  des  ministres.  Enfin  j'envoie  ce  que 
j'ai  et  ce  que  j'ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai  pas  ennuyé  plus  tôt,  c>5t 
que  la  pièce  n'était  pas  faite,  et  que  j'ai  été  obligé  de  donner  tout  mon 
temps  à  mon  maître  Pierre  * ,  que  j'ai  si  mal  imité. 

Je  crois  que,  du  temps  de  la  Fronde,  les  marauds  que  j'ai  l'bonneur 
de  vous  présenter  auraient  fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma  main;  mais  c'est  que  ma 
fluxion,  qui  désolait  mes  yeux,  s'est  jetée  ailleurs.  Je  n'ai  rien  perdu. 

On  dit  que  vous  avez  à  Turin  une  belle  épidémie  qui  fait  mourir  les 
Piémontais.  Je  me  flatte  que  les  ambassadeurs  n'ont  rien  à  craindre, 
et  que  l'épidémie  respecte  le  droit  des  gens. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  votre  ami,  que  vous  avez  bien  voulu  char- 
ger d'une  lettre  pour  moi.  Il  m'a  paru  digne  de  votre  amitié. 

Que  Vos  Excellences  reçoivent  avec  amitié  les  respects  du  Vieux  de 
la  Montagne. 

MMMMCXXII.  —  A  M.  CoLiNi. 

Aux  Délices,  2S  mai. 
Mon  cher  confrère  en  historiographie,  je  crois  que  vous  avez  été 
très-content  de  notre  confrère  M.  Mallet,  qui  s'en  va  bistoriographer 
le  landgraviat  de  Hesse.  Je  vous  présente  toujours  quelque  étranger  : 
ei^voici  un  2  qui  a  une  autre  sorte  de  mérite;  mais  vraiment  il  n'est 
point  étranger  à  Manheim;  c'est  un  Palatin  :  il  est  vrai  qu'il  est  réfor- 
mé, et  qu'il  demande  une  cure  réformée.  Vous  ne  vous  mêlez  pas  de 
ces  œuvres  pies  ou  impies,  ni  moi  non  plus.  H  m'est  fortement  re- 
commandé, et  je  vous  le  recommande  autant  que  je  peux.  Dites-lui  du 
moins  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  obtenir  l'honneur  de  brailler 
en  allemand  pour  de  l'argent;  indiquez-lui  la  route  qu'en  vérité  je  ne 

1.  Pierre  Corneille,  (tu.) 

'-'.  Sur  la  recommandation  de  Voltaire.  Hilspach  fut  fait  minisli-y  réforme  .i 
Beaumenthal.  [Note  de  Colini.) 
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conoais  pas.  Je  vous  écris  de  ma  main;  mais  c'est  avec  une  difticulté 
extrême  :  ma  fluxion  s'est  jetée  sur  la  gorge,  et  m'empêche  de  dicter. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous  les  maux  qui  m'as- 
siégeot:  ils  n'ont  point  encore  pris  sur  l'&me,  et  ils  laissent  surtout 
des  sentiments  &  un  cœur  qui  est  à  vous. 

MMMMCXXIII.  —  A  M.  Damtlavilltî. 

I»*"  juin. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  vous  avex  bon  nez  de  ne  point  divulguer 
la  petite  correction  fraternelle  que  le  neveu  de  M.  Ëratou  fait  aux  ré- 
formateurs et  aux  réformables.  Il  ne  faut  pas  que,  dans  la  place  où 
vous  êtes,  TOUS  vous  mêliez  de  pareilles  aflaires.  Les  chers  frères  ont 
la  force  des  lions  quand  ils  écrivent;  mais  il  faut  qu'ils  aient  la  pru- 
dence des  serpents  quand  ils  agissent. 

Tii  lu  enfin  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris;  je  vous  avoue 
qu'il  m'a  paru  modéré  et  raisonnable.  Otez  le  nom  de  jésuite,  il  n'y 
aurait  rien  à  répliquer;  mais  11  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  raison  quand 
on  soutient  une  société  qui  avait  trouvé  le  secret  ^  malgré  sa  politique, 
de  déplAire  à  la  nation  depuis  deux  cents  ans. 

Est-il  vrai  qu'une  jeune  actrice  a  débuté  avec  succès  dans  les  rôles 
tngénust  Je  mintéresse  beaucoup  plus  à  une  nouvelle  actrice  qu'à  un 
nouveau  prédicateur.  J'aime  le  frt'pof ,  et  je  veux  que  les  Welches  aient 
du  plaisir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  rel&che  à  mes  maux ,  je  songe  à  porter 
les  derniers  coups  à  Tinf...*;  mais  les  frères  sont  dispersés,  désunis, 
et  j'ai  peur  d'être  comme  le  vieox  Priam  : 

Telum  imhelle  sine  ictu. 

Yirg.,  JEneid.,  lib.  II,  v.  544. 

La  lettre  de  M.  Daumart  est  &  peu  près  de  même';  l'archevêque 
d'Auch  en  rit;  il  a  cinquante  mille  écus  de  rente. 

1.  Dans  la  Philosophie  de  Vhittoirey  ouvrage  qui  Ait  publié  en  1765.  (Ed.) 

7.  Voici  la  copie  de  cette  lettre  de  M.  Daumart  à  M.  l'archevêque  d'Auch  : 

«  A  Femey,  29  mai. 

«  Permettes ,  monseigneur,  qu'un  gentilhomme  s'adresse  à  vous  pour  une 
ehow  qui  vens  regarde,  et  qui  rae  touche. 

■  Affligé  depuis  quatre  ans  d'une  maladie  incurable,  j'ai  été  recueilli  dans 
on  château  de  M.  de  Voltaire,  sur  les  confins  de  la  Bourgogne  ;  il  me  tient  lieu 
de  père,  ainsi  qu'A  la  nièce  du  grand  Corneille.  Je  lui  dois  tout.  Vous  m'a- 
voaeres  que  j'ai  dû  être  surpris  et  blessé  ouand  on  m'a  dit  que  vous  aviez 
traite,  dans  un  mandement,  mon  bienfaiteur  d  auteur  mercenaire,  et  d'homme 
dont  les  sentiments  erronés  avaient  disposé  la  nation  à  chasser  les  jésuites. 
Quant  A  l'épithète  de  mercenaire,  daignes  vous  informer  de  votre  neveu,  M.  de 
Billal,  «11  iaî  m  préCé  de  l'argent  en  mercenaire;  et  quant  aux  jésuites,  infor- 
ncx-Toos  auMï  s  il  n'a  pas  reçu  et  s'il  n'entretient  pas  chex  lui  le  P.  Adam, 
jèsaite,  qui  a  professé  vingt  ans  la  rhétorique  à  Dijon  ;  informt'z-vous  si ,  dans 
»*»  terres,  il  n*a  pas  mis  tous  les  paysans  à  leur  aise  par  ses  bienfaits.  Quand 
«otts  serez  instruit,  je  m'assure  que  vous  saurex  un  peu  de  mauvais  gré  k 
celui  qui  voua  a  donné  dt  si  faux  mémoires,  et  qui  a  si  indignement  abusé  de 
votre  nom.  La  religion  et  la  probité  vous  engageront  sans  doute  i  réparer  sa 
bote;  tt  vous  sentires  quelque  repentir  d'avoir  outragé  ainsi,  sans  aucun  pie- 
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Adieu,  ojon  cher  frère;  je  vous  aime  tous  les  jours  davantage:  vous 
êtes  ma  consolation,  et  vous  m'engagez  à  être  plus  que  «amais.... 
Éer.  l'inf..., 

MMMMCXXIV.  —  A  madame  la  mabquise  du  Deffand. 

Aux  Délices,  4  juin. 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai  un  sujet.  Écrire  Va- 
guement et  sans  avoir  rien  à  dire,  c'est  mâcher  à  vide,  c'est  parler 
pour  parler;  et  les  deux  correspondants  s'ennuient  mutuellement,  et 
cessent  bientôt  de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  à  traiter;  il  s'agit  de  bonheur,  ou  du 
moins  d'être  le  moins  malheureux  qu*on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne 
saurais  souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus  on  pense,  plus  on  est 
malheureux.  Cela  est  vrai  pour  les  gens  qui  pensent  mal  ;  je  ne  dis  pas 
pour  ceux  qui  pensent  mal  de  leur  prochain,  cela  est  quelquefois  très- 
amusant;  je  dis  pour  ceux  qui  pensent  tout  de  travers  :  ceux-là  sont  à 
plaindre  sans  doute,  parce  qu'ils  ont  une  maladie  de  T&me,  et  que 
toute  maladie  est  un  état  triste. 

Mais  vous,  dont  l'âme  se  porte  le  mieux  du  monde,  sentez,  s'il  vous 
platt,  ce  que  vous  devez  à  la  nature.  N'est-ce  donc  rien  d'être  guéri 
des  malheureux  préjugés  qui  mettent  à  la  chaîne  la  plupart  des  hommes, 
et  surtout  des  femmes?  de  ne  pas  mettre  son  âme  entre  les  mains  d'un 
charlatan?  de  ne  pas  déshonorer  son  être  par  des  terreurs  et  des  super- 
stitions indignes  de  tout  être  pensant?  d'être  dans  une  indépendance 
qui  vous  délivre  de  la  nécessité  d'être  hypocrite?  de  n'avoir  de  cour  à 
faire  à  personne,  et  d'ouvrir  librement  votre  âme  à  vos  amis? 
.  Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trompez  vous-même  quand 
vous  dites  que  vous  voudriez  vous  borner  à  végéter  :  c'est  comme  si 
vous  disiez  que  vous  voudriez  vous  ennuyer.  L'ennui  est  le  pire  de  tous 
les  états.  Vous  n'avez  certainement  autre  chose  à  faire,  autre  parti  à 
prendre,  qu'à  continuer  de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis  :  vous 
en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est  un  plaisir  aussi  réel 
que  celui  d'un  rendez-vous  dans  la  jeunesse.  Faites  bonne  chère,  ayez 
soin  de  votre  santé,  amusez-vous  quelquefois  à  dicter  vos  idées,  pour 
comparer  ce  que  vous  pensiez  la  veille  à  ce  que  vous  pensez  aujour- 
d'hui; vous  aurez  deux  très-grands  plaisirs,  celui  de  vivre  avec  la 
meilleure  compagnie  de  .Paris,  et  celui  de  vivre  avec  vous-même.  Je 
vops  défie  d'imaginer  rien  de  mieux. 

11  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  disant  que  je  crois  votre 
situation  fort  supérieure  à  la  mienne.  Je  me  trouve  dans  un  pays  situé 
tout  juste  au  milieu  de  l'Europe.  Tous  les  passants  viennent  chez  moi. 
II  faut  que  je  tienne  tête  à  des  Allemands,  à  des  Anglais,  à  des  Italiens, 
et  même  h  des  Français,  que  je  ne  verrai  plus  ;  et  vous  ne  vivez  qu'avec 
des  personnes  que  vous  aimez. 

texte,  une  famille  qui  sert  le  roi  dans  les  armées  et  dans  les  parlements.  J'at- 
tendrai l'honneur  de  votre  réponse  un  mois  entier. 
«  J*ai  rhonneur  d'être,  dans  cette  espérance,  monseigneur,  etc.  Dauuaat  .  »{fdi.) 
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Vous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé  que  c'est  tous  qui 
en  foumifisez  à  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une 
imagination  bien  brillante,  et  l'esprit  du  monde  le  plus  aimable;  j'ai 
cru  même  entrevoir  chez  elle  de  beaux  rayons  de  philosophie;  il  faut 
qu'elle  devienne  absolument  philosophe  :  il  n'y  a  que  ce  parti-là  pour 
les  belles  âmes.  Voyez  la  misérable  vie  qu'a  menée  Mme  la  maréchale 
de  Villars  dans  ses  dernières  années;  la  pauvre  femme  allait  au  salut, 
et  lisait,  en  bâillant,  les  Méditations  du  P.  Croiset. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez-moi,  je  vous  prie,  tout 
ce  que  vous  pensez  de  mes  remarques,  et  je  vous  dirai  ensuite  mon 
5ecret.  Daignez  toujours  aimer  un  peu  votre  directeur,  qui  se  ferait 
un  grand  honneur  d'être  dirigé  par  vous. 

MMMMCXXV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

6  juin. 

Anges  célestes,  quoi  !  je  ne  vous  ai  pas  mandé  que  Cornélie-Chiffon , 
(fue  Chimène- Marmotte  nous  avait  donné  une  fille!  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  eu  une  lettre  de  perdue,  avec  un  petit  cahier  pour  la  Gazette  litté- 
raire. J'envoie  ce  paquet-ci,  pour  plus  de  sûreté,  par  M.  le  duc  de 
Praslin ,  à  qui  je  l'adresse.  11  n'est  pas  douteux  que  M.  l'abbé  Arnaud 
aura  un  ComeiUe,  aussi  bien  que  les  héros  et  les  héroïnes  tragiques; 
mais  il  fallait  que  le  ballot  arrivAt,  et  il  faut  que  les  exemplaires  soient 
reliés.  Je  n'ai  pas  la  moitié,  à  beaucoup  près,  des  exemplaires  que 
j'avais  retenus. 

Oui,  je  mourrai  dans  l'opinion  que  c'est  ime  barbarie  welche  d'é- 
trangler, de  tronquer,  de  mutiler  les  sentiments;  c'est  l'Opéra -Co- 
mique qui  a  mis  à  la  mode  cette  abominable  coutume.  On  ne  veut  plus 
rien  aujourd'hui  que  par  extrait;  et  voilà  pourquoi  on  n'a  pas  fait  un 
bon  ouvrage,  depuis  trente  ans,  en  prose  ou  en  vers.  OWelches!  vous 
éles  dans  la  décadence,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

J'ai  mis  enfin  M.  de  Chauvelin,  l'ambassadeur,  dans  la  confidence 
de  la  conspiration  *.  J'exige  de  lui  et  de  madame  sa  femme  le  serment 
de  ne  rien  révéler.  Mais  mon  paquet  sera  assurément  ouvert  par  M.  le 
comte  de  Viri  >.  Voilà  à  quoi  on  est  exposé  dans  les  grandes  affaires. 

Je  TOUS  remercie  bien ,  mes  anges ,  des  espérances  que  vous  me 
donnez  pour  mes  dtmes^  Si  je  triomphe  de  l'Église,  ce  sera  de  votre 
triomphe.  L'Église  et  le  parterre  sont  des  gens  difficiles. 

J'écrirai  à  M.  de  Lorenzi  et  à  M.  Béliard,  s'il  ne  me  vient  rien  par 
la  voie  de  Cramer.  M.  Algarotti,  qui  m'aurait  tout  fourni,  vient  de 
mourir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  aujourd'hui  Mme  de  Puységur;elle  a  voulu 
que  je  la  reçusse  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Ma  fluxion 

t.  Pour  la  tragédie  du  TVtumvtrat,  qu'il  s'agissait  de  donner  comme  l'ou- 
Tfage  d'un  jeune  jésuite.  (Note  de  M.  Beuchot.) 

7.  Ministre  de  la  cour  de  Tarin.  (Note  de  M.  Beuchot.) 

3.  Il  «tait  pour  cela  en  procès  avec  un  curé,  qui  avait  porté  Taflaire  au  par- 
lement de  Dijon.  Voltaire  desirait  qu'elle  fût  évoquée  nu  conseil  d'£t.it.  Il 
transigea  avec  son  curé.  (iVo/e  de  i/.  Beuchot.) 

Vuf.TAI1Ul.  XTX  1  ') 
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a  un  peu  quitté  mes  yeux  pour  se  jetter  sur  tout  le  reste.  Je  sui:» 
rbomme  de  douleur;  mais  je  souiïre  le  tout  assez  gaiement:  c'est  le 
seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  dans  ce  monde. 

Avez-vous  vu  les  propositions  de  paix  que  m*a  faites  maître  Aliboron . 
et  ma  petite  réponse? 

Portez- vous  bien  surtout,  mes  divins  anges.  Ayez  la  bonté  de  pré- 
senter mes  très-sincères  remercîments  à  M.  Arnaud.  Pardon. 

MMMMCXXVl.  —  A  madame  la  prinxesse  de  Ligne. 

Aux  Délices,  6  juin. 
Brionne,  de  ce  busle  adorable  modtile, 
Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté; 
L'amitié  le  consacre  à  la  postérité, 
Et  s'immortalise  avec  elle. 

Vous  vous  adressez,  madame,  à  une  fontaine  tarie,  pour  avoir  un 
peu  d'eau  d'Hippocrène.  Je  ne  suis  qu'un  vieillard  malade  au  pied 
des  Alpes ,  qui  ne  sont  pas  le  mont  Parnasse.  Ne  soyez  pas  surprise 
si  j'exécute  si  mal  vos  ordres.  Il  est  plus  aisé  de  mettre  Mme  de 
Brionne  en  buste  qu'en  vers.  Vous  avez  desPbidias,  mais  vous  n'avez 
point  d'Homère  qui  sacbe  peindre  Vénus  et  Minerve. 

D'ailleurs,,  madame,  vous  écrivez  avec  tant  d'esprit,  que  je  suis  tenté 
de  vous  dire:  «  Si  vous  voulez  de  bons  vers,  faites-les.  »  Je  ue  peux  que 
vous  représenter  la  difficulté  d'une  inscription  en  rimes.  Quatre  vers 
sont  bien  longs  sous  un  marbre  ;  mais  il  en  faudrait  cent  pour  exprimer 
tout  ce  qu'on  pense  de  vous  et  de  Mme  la  comtesse  de  Brionne. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu,  madame,  et  mettez  en  prose  : 

l'amitié  consacre  ce  marbre  a  la  beauté  et  a  la  vertu. 

Cela  est  plus  dans  le  style  qu'on  appelle  lapidaire;  ou  bien  jetez  en- 
encore  au  feu  cette  inscription,  et  mettez  en  deux  mots  votre  pensée; 
cela  vaudra  beaucoup  mieux. 

Pardonnnez  à  mon  extrême  stérilité,  et  agréez  le  profond  res- 
pect, etc. 

MMMMCXXVn.  —  De  Frédéric,  landgrave  de  hessr-cassel. 

Wabem,  le  7  juin. 
Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le  plaisir  imaginable.  Je 
suis  bien  fâché  que  votre  santé  ne  vous  permette  pas  de  venir  me  voir 
ici.  Je  serais  au  comble  de  la  joie  si,  quand  elle  serait  rétablie,  vous 
veniez  me  surprendre  agréablement  avec  Mlle  Gaussin,  que  j'aime 
toujours  beaucoup,  pour  jouer  la  comédie.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  mettre  ce  projet  en  exécution,  et  rien  alors  ne  saurait  passer  mon 
contentement.  Je  vous  écris  d'un  endroit  où  je  me  souviens  toujours 
avec  plaisir  d'avoir  passé  des  moments  bien  agréables  par  les  charmes 
de  votre  conversation.  I^ous  y  avons  grande  compagnie,  et  j'y  ai  fait 
construire  dans  l'orangerie  un  petit  théâtre  où  l'on  joue  trois  fois  la 
semaine  la  comédie.  Tantôt  c'est  comédie  française,  tantôt  c'est  co- 
médie italienne.  J'ai  un  avle^^uin  excellent,  qui  est  fort  naturel,  qui 
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w'd  aucun  lazzi  forcé ,  et  qui  ne  charge  pas  trop  son  rôle.  Nous  eûmes 
•krniéremeQt  V Avare  de  Molière,  J'eus  la  curiosité  de  lire  le  lendemain 
"  ripinal,  duquel  le  comique  français  la  copié  presque  mot  pour  mot, 
ft  je  trouvai  que  VAululaire  de  Plante  était  le  tableau  original.  Mo- 
lière a  substitué  une  cassette  au  lieu  d'un  pot:  dans  Plaute,  l'on  entend 
l*^)  cris  d'une  femme  en  travail  d'enfant  derrière  le  théâtre  ;  ce  qui  n'au- 
rait pas  été  fort  bien  reçu  sur  le  théâtre  français.  Dans  rMolière,  c'est 
un  enlèvement  qui  se  termine  par  un  mariage;  Ton  rend  la  cassette 
dans  ceiui-ci,  et  dans  Plaute,  l'avare  donne  le  trésor  encore  avec  la 
filie.  Les  cris  d*Harpagon  et  d'Euclion  sont  l'es  mêmes  après  qu'ils  s'aper- 
çoivent que  leur  cassette  a  été  volée.  Enfin,  le  dénoûment  de  Molière 
t^l  des  pliis  forcés;  il  fait  venir  un  homme  de  bien  loin  pour  faire  tous 
re«  mariages,  et  pour  faire  faire  un  habit  neuf  à  Harpagon,  au  lieu 
<jue  le  dénoûment  de  Plaute  s'amène  beaucoup  plus  naturellement. 
L'dvarey  meurt,  et  garde  sa  passion  jusqu'au  tombeau. 

Jat  vu  M.  le  professeur  Mallet  de  Genève;  j'en  ai  été  fort  content.  îl 
me  parait  être  un  homme  d'esprit;  je  l'ai  engagé  à  écrire  l'histoire  de 
iaHesse;  il  va  commencer  incessamment  la  première  partie,  qui  ira 
jusqu'à  Philippe  le  Magnanime;  et  la  seconde,  qui  sera  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  difficile,  ira  jusqu'à  nos  jours.  Je  lui  ferai  donner 
de  mes  archives  toutes  les  pièces  justificatives  dont  il  pourrait  avoir 
besoin.  11  désire  d'écrire  seulement  un  abrégé  de  cette  histoire,  vou- 
lant écrire  pour  tout  le  monde,  et  non  simplement  pour  les  savants. 

Je  vous  prie  de  me  donner  souvent  de  vos  nouvelles,  auxquelles  je 
□  intéresse  beaucoup. 

Je  suis  avec  bien  de  la  considération,  monsieur,  votre  très-hum- 
l'ie,  etc.  Frédéric,  landgrave  de  Hesse. 

MMMMGXXVIII.  —  A  madame  la  comtesse  de  Lutzelbouro. 

Aux  Délices,  8  juin. 
Nous  ne  comptions  pas,  madame,  que  Mme  de  Pompadour  partirait 
avant  nous.  Elle  a  fait  un  rêve  bien  beau,  mais  bien  court.  Notre  rêve 
ii'e:>t  pas  si  brillant  ;  mais  il  est  plus  long  et  peut-être  plus  doux;  car, 
quoiqu'elle  eût  toutes  les  apparences  du  bonheur,  elle  avait  pourtant 
b.t'n  des  amertumes,  et  la  gêne  continuelle  attachée  à  sa  situation  a 
pu  abréger  ses  jours.  Au  reste,  la  vie  est  fort  peu  de  chose  dans 
quelque  état  qu'on  se  trouve,  et  il  n'y  a  pas  de  grande  différence  entre 
l«i  plus  courte  et  la  plus  longue;  nous  ne  sommes  que  des  papillons 
dont  les  uns  virent  deux  heures,  et  les  autres  deux  jours.  Je  suis  un 
l'iI'iUon  très-attaché  à  vous,  madame:  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
i-u  ia  consolation  de  vous  écrire.  Une  fluxion  sur  les  yeux,  qui  m'a 
l'osque  ôté  la  vue,  a  dérangé  notre  commerce;  mais  elle  n'a  point  été 
Jiisqu'à  mon  cœur.  J*ai  resté  depuis  dix  ans  dans  ma  retraite,  comme 
vous  dans  la  vôtre.  Nous  sommes  constants;  mais  je  ne  suis  pas  si  sage 
que  vous:  aussi  vivrez-vous  plus  de  cent  ans,  et  je  compte  n'en  vivre 
que  quatre-vingU.  Vous  auriez  bien  dû  faire  un  joli  jardin  au  Jard; 
C'iUest  très-amusant,  et  il  faut  s'amuser;  les  eaux,  les  fleurs  et  les 
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bosquets  consolent,  et  les  hommes  ne  consolent  pas  toujours.  Adieu, 
madame;  mon  cœur  est  à  vous  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  le  plus 
tendre  respect. 

MMMMCXXIX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  1 1  join. 

Je  ma  flatt^  que  mes  anges  voudront  bien  faire  payer  à  la  mémoire 
de  M.  le  comte  Algarotti  le  petit  tribut  ci-joint. 

Esl-il  vrai  qu'on  va  jouer  CromwfAl^  et  que  c'est  le  Cfomwell  de 
Crébillon  \  achevé  par  un  M.  du  Clairon?  Si  on  fait  parler  ce  héros  du 
fanatisme  comme  il  parlait,  ce  sera  un  beau  galimatias;  mais  c'est  avec 
du  galimatias  qu'il  parvint  à  gouverner  l'Angleterre,  et  c'est  ainsi  qu'on 
a  quelquefois  subjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l'arrôt  des  juges  de  Toulouse  cassé;  mais  les  os  du  pau- 
vre Calas  ne  seront  pas  raccommodés.  Qu'obtiendra-t-on  en  suivant  ce 
procès?  les  juges  de  Toulouse  seront-ils  condamnés  à  payer  les  frais  de 
leur  injustice?  Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute  humilité 

MMMMCXXX.  -  A  M.  de  La  Sauvagêre. 

Aux  Délices,  1 1  jnin. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me 
faire  part  de  vos  découvei%s  et  de  vos  observations.  Je  m'applaudis  de 
penser  comme  vous.  J'ai  toujours  cru  que  la  nature  a  de  grandes  res- 
sources. Je  suis  dans  un  pays  tout  plein  de  ces  productions  terrestres 
que  les  savants  s'obstinent  à  faire  venir  de  la  mer  des  Indes.  Nous 
avons  des  cornes  d'ammon.  de  cent  livres  et  de  deux  grains.  Je  n'ai 
jamais  imaginé  que  de  petites  pierres  plates  et  dentelées  fussent  des 
langues  de  chiens  marins,  ni  que  tous  ces  chiens  de  mer  soient  venus 
déposer  quatre  ou  cinq  mille  langues  sur  les  Alpes.  Il  y  a  longtemps 
que  je  suis  obligé  de  renoncer  à  toutes  ces  observations,  qui  demandent 
de  bons  yeux.  Les  miens  sont  dans  un  triste  état,  et  ne  me  permettent 
pas  môme  de  vous  assurer,  de  ma  main,  avec  quels  sentiments  d'une 
estime  respectueuse  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMCXXXI.  —  A  M.  Damilaville. 

Aux  Délices,  13  jnin. 

Je  serais  curieux,  mon  cher  frère,  d'avoir  un  exemplaire  du  Supplé- 
ment aux  Welches^  et  je  l'attends  de  vos  bontés. 

Cromwell  a-til  subjugué  les  esprits  h  Paris  comme  en  Angleterre? 
a-t-il  été  un  sublime  fanatique,  un  respectable  hypocrite,  un  grand 
homme  abominable?  Campistron  l'aurait  fait  tendrement  amoureux  de 
la  femme  du  major  général  Lambert. 

Vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  la  cassation  de  l'arrêt  toulou- 
sain me  ranime.  Voilà  des  juges  fanatiques  confondus,  et  l'innocence 
publiquement  reconnue.  Mais  que  peut- on  faire  davantage?  pourra- 
t-on  obtenir  des  dépens,  dommages  et  intérêts?  pourra-ton  prendre  le 

i.  La  tragédie  de  Cromœell  ri 'était  pas  de  Crébillon,  mais  d'Antoine  Maillet 
du  Clairon.  (£o.) 
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sieur  Darid  k  partie?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer  un 
innoceiil  que  de  lui  faire  réparation. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  Gasette  littéraire  prend  un  peu  de 
faveur.  Il  me  semble  que  cette  entreprisé  pourrait  un  peu  nuire  au 
commerce  de  maître  Aliboron,  dit  Fréron.  Je  suis  enfoncé  à  présent 
dans  des  recherches  pédantesques  de  Tantiquité.  Tout  ce  que  je  décou- 
vre dépose  furieusement  contre  Vinf...,  Ah  !  si  les  frères  étaient  réunis! 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  donné  un  Corneille  com- 
menté à  maître  Cicéron  de  Beaumont;  il  doit  en  avoir  un  de  préférence. 
N'est-il  pas  un  des  élus?  permettez  que  je  mette  ici  une  lettre  pour  lui. 

Jl  y  a  un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  un  joli  recueil  de  vers;  il 
lui  faut  un  Corneille.  Je  voud/tiis  bien  que  frère  Thieriot  me  fit  l'ami- 
tié de  le  voir,  et  de  lui  donner  de  ma  part  un  exemplaire.  Frère  Thie- 
riot pourrait  l'engager  il  donner  un  supplément  des  fautes  que  je  n'ai 
pas  remarquées,  et  à  faire  en  général  quelques  bonnes  réflexions  sur 
l'art  dramatique  :  ce  M.  Blin  de  Sainmore  en  est  très-capable. 

Il  y  a  encore  un  M.  de  Belloi  qui  a  fait  des  tragédies,  qui  s'y  con- 
naît, qui  aime  Racine;  il  demeure  dans  l'impasse,  dit-il,  des  Quatre- 
Vents.  Vous  m'avouerez  qu'un  homme  qui  donne  son  adresse  dans  une 
impasK,  et  non  dans  un  cul-de-sac,  n'est  pas  welche,  et  mérite  un 
Corneille.  Il  me  paraît  essentiel  d'en  donner  à  ceux  qui  peuvent  défen- 
dre le  bon  goût  contre  le  préju|;;é.  , 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  d'envoyer  le  petit  billet  ci-joint  à 
M.  Mariette  *;  vous  pouvez  lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre  person- 
nes lui  en  enverront  chacune  autant,  et  que  je  paye  ma  quote-part  le 
premier.  Cela  m'épargnera  la  peine  d'écrire;  je  nai  pas  de  temps  à 
perdre;  Vinf.,..  m'occupe  assez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère;  je  vous  demande  mille  pardons 
de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  pour  le  Corneille.  J'abuse  exces- 
sivement de  votre  amitié. 

MMMMCXXXII.  —  A  M.  Lekain. 

17  juin. 

J*ai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex-jésuite  auteur  de  ce 
drame  barbare  '.  Il  dit  qu'un  opéra -comique  est  beaucoup  plus  agréa- 
ble; il  prétend  que  ces  trois  coquins  qu'on  donne  immédiatement  après 
ce  coquin  de  Cromwell  révolteraient  le  public ,  et  que  voilà  trop  de 
barbaries;  il  dit  qu'on  mourra  de  chaud  au  mois  de  juillet,  et  que  la 
pièce  fera  mourir  de  froid;  il  dit  qu'il  ne  faut  aux  Welches  que  de  la 
tendresse.  Je  ne  peux,  au  pied  des  Alpes,  savoir  quel  est  le  goût  de 
Paris;  je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  vous  plains  de  jouer  la  comédie 
(«ndant  Tété.  Heureusement  votre  salle  est  fraîche  aux  pièces  nouvelles. 
Il  est  à  croire  que  votre  ex-jésuite  en  fera  un  belle  glacière;  sans  cette 
espérance,  je  vous  aurais  conseillé  de  vous  habiller  do  gaze. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

f.  M.Mariette  ne  voulut  point  recevoir  le  mandat;  il  fut  renvoyé  à  M.  de 
Voltaire.  .Éd.) 
3.  Le  Triumvirat.  (Éd.) 
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MMMMiJXXXIII.  —  A  M.  LB  COMTE  u'argextal. 

17  Juin. 

^l.  ^  ':ij;t.'N  me  permettent- ils  de  leur  adresser  ma  réponse  à  Lekain? 
•;>      .  :   .il  »iuels  sont  les  sentiments  du  jeune  ex-jésuite. 

..'.uiâ.  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que  j'avais  écrit  à  M.  le 
lUv  :o  i:iu>isoul,  pour  l'école  militaire;  mais  j*ai  peur  de  n'avoir  pas 
^.  i.il  créd.t.  J'avais  flatté  le  fondateur  de  la  Guyane  d'orner  sa  colo- 
{uo  il'uue  trentaine  de  galériens  qui  sont  sur  les  chantiers  de  Marseille, 
pour  a\oir  écouté  la  parole  de  Dieu  en  pleine  campagne.  Ils  avaient 
promis  de  s'embarquer  avec  chacun  mille  écus.  Croi riez-vous  que  ces 
Urôles-là,  quand  il  a  fallu  tenir  leur  parole,  ont  fait  comme  les  com- 
pagnons d'Ulysse,  qui  aimèrent  mieux  rester  cochons  que  de  redevenir 
hommes?  Mes  gens  ont  préféré  les  galères  à  la  Guyane. 

Gabriel  Cramer  arrive  à  Paris;  il  jette  quelquefois  un  coup  d'œil 
curieux  sur  mon  bureau;  il  avise  des  fatras  de  vers,  et  de  là  il  se  met 
dans  la  tête  que  je  fais  quelque  maussade  tragédie.  J'ai  beau  nier  et  le 
gronder,  il  a  cette  idée.  Avouez-lui  qae  je  travaillé  à  Pierre  le  Cruel, 
sans  lui  demaqder  le  secret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c'est  ce  procès  de  Calas,  renvoyé 
aux  requêtes  de  l'hôtel,  c'est-à-dire  devant  les  mêmes  juges  qui  ont 
cassé  l'arrêt  toulousain.  Cette  horrible  aventure  des  Calas  a  fait  ouvrir 
les  yeux  à  beaucoup  de  monde.  Les  exemplaires  de  la  Tolérance  se  sont 
répandus  dans  les  provinces,  où  l'on  était  bien  sot  :  les  écailles  tom- 
bent des  yeux,  le  règne  de  la  vérité  est  proche.  Mes  anges,  bénissons 
Dieu. 

MMMMCXXXIV.  -  A  M.  Formey. 

Aux  Délices,  17  juin. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas,  vous  et  moi,  de  la 
première  jeunesse.  On  dit  dans  le  monde  que  la  vie  est  courte,  et  qu'elle 
se  pas>>c  en  malheurs  ou  en  niaiseries.  J'ai  pris  ce  dernier  parti;  et  il 
parait  que  vous  en  faites  autant  :  ce  n'est  pourtant  pas  une  niaiserie 
que  d'avoir  de  jolies  filles  qui  jouent  la  comédie;  et  je  vous  fais  mon 
compliment  de  tout  mon  cœur  sur  les  agréments  que  vous  goâtez  dans 
votre  famille.  Réjouissez- vous  dans  vos  œuvres,  car  c'est  là  votre  por- 
tion ;  une  de  vos  vocations ,  à  ce  que  je  vois,  est  de  faire  des  journaux. 
11  y  a  longtemps  que  vous  passez  en  revue  les  sottises  des  hommes,  et 
quelquefois  les  miennes.  Si  vous  y  trouvez  utile  dvlci^  continuez. 

C'est  un  Livonien  très-aimable  qui  vous  rendra  ma  réponse.  Il  m'a 
trouvé  constant  dans  mes  goûts;  j'habite  depuis  six  ans  les  Délices  sans 
m'en  lasser;  il  est  vrai  qu'on  ne  joue  point  la  comédie  dans  le  sacré 
territoire  de  Genève,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  dis  plus  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Henriadey  ch.  II,  v.  5. 

Je  décide  pour  Rome  sans  difficolté;  mais  j'ai  fait  bAtir  en  France,  à 
une  lifue  de  Genève,  un  fort  joli  théâtre:  envoyez -moi  toutes  vo> 
"'Vs,  je  leur  donnerai  des  rôles. 
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Voulez-Tous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous  ne  soyons  pas  de  la 
même  religion?  c'est  de  faire  donner  ce  petit  billet  au  libraire  de  Ber- 
lia  qui  a  imprimé  Timée  de  Locres,  et  Ocdlut  Lucanus,  Je  me  doute 
que  ce  sont  des  radoteurs,  et  c'est  pour  cela  môme  que  je  les  veux 
lire;  j'en  ai  lu  tant  d'autres! 

Je  suis  affligé  de  la  perte  d'Algarotti;  c'était  le  plus  aimable  infarû 
muo  d'Italie.  Vous  aurez  le  plaisir  de  le  louer,  en  attendant  oelui  de 
me  juger.  Je  perds  la  vue  comme  Tirésie»  sans  avoir  su,  comme  lui, 
les  secrets  du  ciel  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  mets  pas  ici  de  ma  main 
la  belle  et  solide  formule  de  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

MMMMCXXXV.  —  A  M.  DE  Fhesney. 

Aux  Délices,  18  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  une  lettre  non  datée,  de  Marmoutier,  signée 
de  Fresney.  Je  suppose  qu'elle  me  vient  d'un  homme  très-aimable  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  voir,  il  y  a  environ  douze  ans,  h.  Strasbourg;  et 
je  ne  suppose  pas  pourquoi  il  se  trouve  au  milieu  d'une  troupe  de  b6né- 
dietins  allemands.  Je  lui  souhaite  les  cent  mille  livres  de  rente  dont 
ces  ir rognes  jouissent.  Je  suis  à  peu  près  comme  le  vieux  Tobie;  je 
perds  la  vue,  et  je  n'ai  point  de  fils  qui  me  la  rende  avec  le  secours 
de  l'ange  Raphaël  ^  Je  dicte  ma  réponse ,  et  je  la  dicte  un  peu  au 
hasard ,  dans  le  doute  où  je  suis  si  c'est  le  fils  de  Mme  de  Fresney  de 
Strasbourg  qui  m'a  fait  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi.  Je  serai  tou- 
jours très-attaché  au  fils  et  à  la  mère.  11  me  parle  dans  sa  lettre  d'un 
homme  de  lettres'  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talents,  qui  est,  je 
crois,  actuellement  à  Nanci.  Je  le  supplie,  s'il  est  lié  avec  cette  per- 
sonne dont  il  me  parle,  de  lui  dire  que  je  suis  pénétré  d'estime  pour 
elle.  H  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrassé  à  son  sujet.  Vous  savez, 
monsieur,  que  toutes  les  puissances  de  ce  monde  ont  été  en  guerre; 
les  gens  de  lettres,  qui  sont  fort  loin  d'être  des  puissances,  y  sont  aussi; 
il  te  trouve  que  l'homme  de  mérite  en  question  fait  la  guerre  à  des 
hommes  de  mérite  dont  je  suis  l'ami;  je  voudrais  pouvoir  être  leur 
conciliateur. 

Je  suis  moi-même  en  guerre  de  mon  côté  avec  des  gens  qui  sont  ses 
ennemis;  tout  cela  est  difficile  à  arranger,  mais  je  conclus  qu'il  faut 
nre,  et  passer  ses  jours  gaiement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  j'ai  voués  à  M.  et  à 
Mme  de  Fresney,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMCXXXVI.  -  A  M.  Damilaville. 

18  juin. 

Vous  me  ferez  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me  faire  avoir  les  bêtises  de 
Fréron  sur  les  Commentaires  de  Comeilïe.  Figurez-vous  que  Panckoucke 
a  communiqué  à  M.  d'Aquin  sa  lettre  et  ma  réponse;  ainsi,  puisqu'elles 
sont  connues,  le  droit  des  gens  permet  qu'on  les  imprime.  Je  crois 
même  que  la  chose  est  néces.saire  pour  l'édification  publique,  et  vous 

1.  Tobie,  chap.  V.  (tù.)  —  2.  Palis&ot.  (Ëd.) 
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savez  que  l'édification  des  Français  consiste  à  rire.  Je  crois  ce  temps- 
ci  fort  stérile  en  nouvelles;  je  suis  d'ailleurs  toujours  comme  ce  per- 
sonnage de  VÉcossaise  qui  disait:  c  Moins  de  nouvelles,  moins  de  sot- 
tises ^  » 

Vous  m'avez  fait  observer  que  si  le  roi  de  Pologne  -prend  tous  ses 
exemplaires,  il  n'en  restera  plus  pour  faire  des  présents.  Ma  foi,  je 
crois  qve  le  roi  de  Pologne  doit  faire  comme  le  roi  de  France  et  comme 
moi,  ne  prendre  que  la  moitié  des  exemplaires  pour  lesquels  il  a  sous- 
crit; encore  n'en  ai-je  que  le  tiers,  parce  qu'il  n'en  restait  plus  :  on 
n'en  avait  pas  assez  tiré.  Il  faudrait  une  cinquantaine  d'yeux  pour 
lire  vingt-cinq  Corneille;  le  roi  de  Pologne  n'en  a  que  deux,  comme 
moi ,  et  encore  ne  sont-ils  pas  meilleurs  que  les  miens.  J'ai  l'honneur 
d'être  affligé  de  la  vue  comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère,  est  peu  philosophique  :  j'aime  mieux 
examiner  la  façon  dont  certaines  choses  qui  vous  déplaisent  .se  sont 
établies  dans  le  monde. 

Songez  h  M.  Blin  de  Sainmore;  il  m'a  45crit  une  belle  lettre  très* 
bien  raisonnée  sur  les  pièces  admirables  de  Racine,  et  sur  les  scènes 
imposantes  de  Corneille.  Il  y  a  quelque  soixante  ans  que  l'abbé  de  Chi- 
teauneuf  me  disait  :  a  Mon  enfant,  laissez  crier  le  monde;  Racine  ga- 
gnera  tous  les  jours,  et  Corneille  perdra.  » 

Pardonnez-moi,  encore  une  fois,  mes  importunités,  et  permettez 
que  je  mette  ces  trois  lettres  dans  votre  paquet.  Vous  voilà  plus  chaîné 
des  affaires  du  Parnasse  que  de  celles  du  vingtième. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde.  Écr,  l'inf.,.. 

MMMMCXXXVII.  —  A  madame  la  marquise  !>u  Dbfpamd. 

Aux  Délices,  ao  juin. 

Il  faut ,  madame ,  que  je  vous  parle  net  '.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  homme  au  monde  moins  capable  que  moi  de  donner  du  plaisir  à 
une  femme  de  vingt-cinq  ans,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 
Je  ne  sors  jamais  :  je  commence  ma  journée  par  souffrir  trois  ou  quatre 
heures,  sans  en  rien  dire  à  M.  Tronchin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé,  je  n'en  peux  plus.  On  vient  dîner  chez 
moi,  et  la  plupart  du  temps  je  ne  me  mets  point  à  table;  Mme  Denis 
est  chargée  de  toutes  les  cérémonies,  et  de  faire  les  honneurs  de  ma 
cabane  à  des  personnes  qu'elle  ne  reverra  plus. 

Elle  est  allée  voir  Mme  de  Jaucourt;  et  c'est  pour  elle  un  très-grand 
effort,  car  elle  est  malade  et  paresseuse.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  en  faire 
auUnt  qu'elle,  parce  que  j'ai  été  quinze  jours  au  lit,  avec  un  mal  de 
gorge  horrible. 

II  faut  vous  dire  encore,  madame,  que  je  ne  vais  jamais  à  Genève; 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  c'est  une  ville  d'hérétiques,  mais 
parce  qu'on  y  ferme  les  portes  de  très-bonne  heure,  et  que  mon  train 
de  vie  campagnard  est  l'antipode  des  villes.  Je  reste  donc  chez  moi, 

1.  c'est  Freeport  qui  dit  cela  dans  \ÈcùS9aiit^  acte  II,  scène  v.  (£d.) 

2.  Misanthrope,  acte  II,  scène  i.  (Eu.) 
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occupé  de  souffrances,  de  travaux,  et  de  charrues,  avec  Mme  Denis, 
la  nièce  à  Pierre  Corneille ,  son  mari,  et  un  ex-jésuite  qui  nous  dit  la 
messe,  et  qui  joue  aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi,  qui  se  moque  de 
toutes  les  fables  qu'on  nous  donne  pour  des  histoires,  et  de  toutes  les 
bêtises  qu'on  nous  donne  pour  des  raisons,  et  de  toutes  les  coutumes 
qu'on  nous  donne  pour  des  lois  admirables,  je  suis  alors  au  comble  de 
ma  joie.  ^ 

Jugez  de  tout  cela,  madame,  si  je  suis  un  homme  fait  pour  Mme  de 
Jaucourt.  Il  m'est  impossible  de  parler  à  une  jeune  femme  plus  d'un 
demi-quart  d'heure.  Si  elle  était  philosophe,  et  qu'elle  voulût  mépriser 
également  saint  Augustin  et  Calvin,  j'aurais  alors  de  belles  confé- 
rences avec  elle. 

Pour  M.  Hume ,  c'est  tout  autre  chose  :  vous  n'avez  qu'à  me  l'en- 
voyer, je  lui  parlerai ,  et  surtout  je  l'écouterai.  Nos  malheureux  Wel- 
ches  n'écriront  jamais  l'histoire  comme  lui;  ils  sont  continuellement 
gftoés  et  garrottés  par  trois  sortes  de  chaînes  :  celles  de  la  cour,  celles 
de  l'Église,  et  celles  des  tribunaux  appelés  parlements. 

On  écrit  l'histoire  en  France  comme  on  fait  un  compliment  à  l'Aca- 
démie française  ;  on  cherche  à  arranger  ses  mots  de  façon  qu'ils  ne 
puissent  choquer  personne.  Et  puis  je  ne  sais  si  notre  histoire  mérite 
d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  de  M.  Hume  que  ses  ou- 
vrages historiques.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'Helvétius,  qui,  dans 
son  livre  de  VEsprit^  n'a  pas  dit  la  vingtième  partie  des  choses  sages, 
utiles,  et  hardies  dont  on  sait  gré  à  M.  Hume  et  à  vingt  autres  An- 
glais, a  été  persécuté  chez  les  Welches,  et  que  son  livre  a  été  brûlé. 
Tout  cela  prouve  que  les  Anglais  sont  des  hommes,  et  les  Français  des 
enfants . 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  respectueux  attachement 
poar  vous ,  madame. 

MMMHCXXXVIII.  —  A  M.  LE  président  Hénault. 

Aux  Délices,  20  juin. 
Vous  m'avez  envoyé,  mon  illustre  et  cher  confrère ,  le  portrait  d'un 
<les  premiers  hommes  de  France ,  et  mon  cœur  répète  ce  que  l'exer- 
ce* vous  a  dit.  Riez  d'une  caricature  qui  me  ressemble  assez  :  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeone  homme  de  quinze  ans,  qui,  en  me  voyant  par  la 
feoètre,  m*a  croqué  en  deux  minutes,  et  m'a  gravé  en  quatre.  Ce 
siècle  est  le  siècle  des  graveurs;  sans  vous,  il  ne  serait  pas  celui  des 
grands  hommes. 

1-  C'était  le  vers  : 

Qu'il  vivo  autant  que  .son  ouvrage! 

SOI  (ait  partie  d'une  lettre  de  Voltaire,  en  prose  et  en  vers,  du  1"  septembre 
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MMMMCXXXIX.  —  A  M.  LE  marquis  Albergati  Capacelli. 

Aux  Délices,  '20  juin. 

Par  ma  foi,  monsieur,  je  crois  que  j'irai  bientôt  retrouver  Francesco 
Algarotli  '.  Sa  conversation  était  fort  agréable  ;  je  m'entretiendrai  Je 
vous  avec  lui  ;  ce  sera  ma  consolation  ;  mais  je  ne  me  ferai  point  dres- 
ser de  monument  de  marbre,  quoiqu'il  y  ait  en  Suisse  d'assez  beau 
marbre  et  un  assez  bon  sculpteur.  Je  trouve  que  les  mausolées  ne  doi- 
vent être  érigés  que  par  les  héritiers.  Je  suis  affligé  de  sa  perte  :  il 
avait  du  mérite,  et  c'était  un  des  meilleurs  infarinatî  que  nous  eus- 
sions. Notre  Goldoni  ne  passera  pas  sitôt  par  notre  petit  ermitage;  il  me 
parait  qu'il  restera  longtemps  à  Paris. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre,  que  vous  donnez  les  plus  belles 
fêtes  d'Italie.  On  peut  faire  ailleurs  des  courses  de  chevaux;  mais  vous 
courez  sur  le  cheval  Pégase;  vous  donnez  des  plaisirs  à  l'esprit,  tacdis 
que  d'autres  en  donnent  aux  yeux.  Mes  yeux  ne  sont  plus  guère  capa- 
bles d'avoir  du  plaisir  :  mon  âme  a  un  plaisir  bien  sensible  à  être 
aimée  de  la  vôtre.  Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon  respec- 
tueux attachement. 

MMMMCXL.  —  A  M.  d'Aquin  de  Chateau-Lyon. 

Aux  Délices,  22  juin. 

S'il  vous  était  permis,  monsieur,  de  rendre  votre  Avant-Coureur 
aussi  agréable  que  vos  lettres,  il  ferait  une  grande  foHune.  Je  vous 
supplie  de  continuer.  J'aurai  le  plaisir  d'avoir  de  vous  ce  que  vous 
faites  de  mieux.  Vous  me  contez  très -plaisamment  des  anecdotes 
fo-rt  plaisantes.  Ne  vous  lassez  pas,  je  vous  prie  :  songez  que  je  suis 
malade.  Vous  êtes  médecin,  autant  qu'il  m'en  souvient.  Vos  lettres 
sont  pour  moi  une  excellente  recette. 

Je  n'ai  point  lu  cette  lettre  de  Jean-Jacques  dont  vous  me  parlez. 
Moi,  persécuteur!  moi,  violent  persécuteur  1  C'est  Jeannot  lapin  à  qui 
on  fait  accroire  qu'il  est  un  foudre  de  guerre.  Il  y  a  deux  ans  que 
Jean-Jacques,  auteur  de  quelques  comédies,  s'avisa  d'écrire  contre  la 
comédie.  Je  ne  sais  pas  trop  bien  quelle  était  sa  raison;  mais  cela  n'é- 
tait guère  raisonnable. 

Jean-Jacques  ajouta  à  cette  saillie  celle  de  m'écrire  que  je  corrompais 
sa  patrie  en  faisant  jouer  la  comédie  chez  moi  en  France,  à  deux  lieues 
de  Genève.  Je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Il  s'imagina  que  j'étais  fort 
piqué  contre  lui,  quoiqu'il  dût  savoir  que  les  choses  absurdes  ne  peu- 
vent fâcher  personne.  Croyant  donc  m'avoir  offensé,  il  s'est  allé  mettre 
en  tête  que  je  m'étais  vengé,  et  que  j'avais  engagé  les  magistrats  de 
Genève  à  condamner  sa  personne  et  son  livre.  Celte  idée,  comme  vous 
le  voyez,  est  encore  plus  absurde  que  sa  lettre.  Que  voulez- vous?  Il  faut 
avoir  pitié  des  infortunés  à  qui  la  tête  tourne;  il  est  trop  à  plaindre 
pour  qu'on  puisse  se  fâcher  contre  lui. 

Permettez-moi  de  souscrire  pour  votre  Avant' Coureur.  Si  jamais 

I   Mort  le  3  mars  1764.  (éd.) 
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d*ai Heurs  j'obtiens  quelque  crédit  dans  le  sanhédrin  de  la  comédie,  je 
TOUS  ferai  recevoir  spectateur,  et  vous  pourrez  me  siffler  à  votre  aise. 
Sans  cérémonie. 

MMÎÏMCXLI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

22  juin. 

Je  crois,  mes  divins  anges,  toutes  réflexions  faites,  qu'il  faut  que  le 
roi  de  Pologne  se  contente  du  paquet  qui  est  chez  M.  de  Laleu  depuis 
plus  d'un  mois,  et  qu'il  fasse  comme  le  roi  son  gendre  et  moi  chétif  ; 
car  s'il  prend  les  vingt-cinq  exemplaires,  il  n'en  restera  plus  pour  ceux 
à  qui  j'en  destinais.  C'est  une  négociation  que  vous  pouvez  très-bien 
faire  avec  M.  de  Hullin,  qui  est  sans  doute  un  ministre  conciliant. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  de  recommander  le  plus  profond 
secret*  à  MM.  de  la  Gasette  littéraire.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  des  vers 
de  Pétrarque;  c'est  le  génie  le  plus  fécond  du  monde  dans  l'art  de  dire 
toujours  la  même  chose;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  renverser  de  sa 
niche  le  saint  de  l'abbé  de  Sade. 

S'il  fait  d'aussi  grandes  chaleurs  à  Paris  que  dans  ma  grande  vallée 
entre  les  Alpes,  la  glace  de  nos  roués  sera  de  saison.  Le  temps  n'est 
pas  trop  favorable  pour  une  pièce  nouvelle;  mais  vous  savez  que  vous 
êtes  les  maîtres  de  tout.  Je  conseille  toujours  aux  acteurs  de  s'habiller 
de  gaze.  L'ex-jésuite  qui  m'est  venu  voir,  comme  vous  savez ,  m'a  prié 
de  vous  engager  à  faire  une  correction  importante;  c'est  de  mettre  je 
me  meurs  f  au  lieu  de  je  succombe.  Je  lui  ai  dit  que  l'un  était  aussi  plat 
que  l'autre,  et  que  tout  cela  était  très-indifTérent.  C'est  au  second  acte. 
C'est  Julie  qui  parle  à  Fulvie  : 

A  peine  devant  vous  je  puis  me  reconnaître. 
Je  me  meurs. 

Ce  j>  me  meurs  est  en  effet  plus  supportable  que  je  succombe  y  et  sert 
mieux  la  déclamation.  De  plus,  il  y  a  un  autre  succombe  dans  la  môme 
scène,  et  il  ne  faut  pas  succomber  deux  fois.  L'auteur  pourra  bien 
succomber  lui-même,  mais  j'espère  qu'on  n'en  saura  rien. 

Vraiment,  mes  anges,  il  faut  confier  i  beaucoup  de  bavards  que  je 
fais  Pierre  le  Cruels  et  qu'il  sera  prêt  pour  le  commencement  de  l'hi- 
ver; rien  ne  sera  plus  propre  à  dérouter  les  curieux  qui  parlent  des 
roués,  et  qui  les  attribuent  déjà  à  Helvétius,  à  Saurin.  Il  faut  les  em- 
pêcher de  venir  jusqu'à  nous. 

Dites-moi  un  mot,  je  vous  prie,  de  ces  roués ,  et  recommandez  bien 
au  fidèle  Lekain  d^empècher  qu'on  n'étrique  TétofTe,  qu'on  ne  la 
coupe,  qu'on  ne  la  recouse  avec  des  vers  welches;  il  en  résulte  des 
choses  abominables.  Un  Gui-Duchesne  achète  le  manuscrit  mutilé, 
écrit  à  la  diable;  et  l'on  est  déshonoré  dans  la  postérité,  si  postérité 
il  y  a;  cela  dessèche  le  sang,  et  abrège  les  jours  d'un  pauvre  homme. 
Uuoi  qu'il  en  soit .  je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  respect  et  ten- 
«Ireise. 

t.  Pour  l'article  imprioiu  dans  la  Gazette  littéraire  du  6  juin.  (Éd.) 


300  CORRESPONDANCE . 

MMMMCXLII.  —  Au  même. 

Aux  Délices,  33  juin. 
Je  reçois ,  au  départ  de  la  poste,  une  lettre  d'un  ange ,  du  18  de  juin  . 
et  je  suis  très-afAigé  que  l'autre  ange  soit  malade.  Répondons  vite. 
Quant  au  vers , 

Le  danger  suit  le  lâche ,  et  le  brave  l'évite, 

si  ce  vers  n'était  pas  précédé  de  ceux  qui  Texpliquent,  il  serait  ridi- 
cule; mais,  pour  prévenir  tout  scrupule,  il  n'y  a  qu'à  mettre  : 

Le  lâche  fuit  en  vain ,  la  mort  vole  à  sa  suite; 
C'est  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Quant  à  raiïaiblissement  qu'on  demande  de  la  description  du  combat 
de  Pompée ,  c'est  vouloir  être  froid  pour  vouloir  paraître  plus  vraisem> 
blable.  II  y  a  des  occasions  où  c'est  n'avoir  pas  le  sens  commun  que 
de  vouloir  trop  chercher  le  sens  commun.  Je  demande  très>instam- 
ment,  très-vivement,  qu'on  ne  change  rien  à  cette  scène.  Je  demande 
surtout  qu'on  suive  les  dernières  corrections  que  j'ai  envoyées;  elles 
me  paraissent  favoriser  beaucoup  la  déclamation,  ce  qui  est  un  point 
très- important.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  des  vers,  il  faut  en 
faire  qui  animent  les  acteurs. 

On  se  mourait  hier  de  chaud,  on  se  meurt  aujourd'hui,  on  e^t 
mort.  Les  comédiens  ont  le  diable  au  corps  de  jouer  une  pièce  nou- 
velle dans  un  temps  où  personne  ne  peut  venir  à  la  Comédie. 

Quoi  !  vous  n'auriez  pas  reçu  les  lettres  où  je  vous  parlais  des  Calas! 
J'apprends,  mes  divins  anges,  qu'il  s'est  tenu  un  conseil  où  vous  avez 
admis  la  pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne  se  refroidissent  point;  vous 
avez  un  grand  avantage  sur  les  autres  hommes,  c'est  que  vos  vertus 
sont  persévérantes.  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  lettre  de  M.  Panc- 
koucke  et  de  ma  réponse;  la  chose  est  pourtant  plaisante,  et  mérite- 
rait d'être  connue. 

Je  n'ai  encore  rien  d'Italie  :  les  Italiens,  par  ce  temps-ci,  ne  font 
que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l'éloge'  d'Algarotti,  qui  figurera  bien  dans  la 
Gaxette  littéraire.  Je  vous  ai  écrit  par  M.  le  duc  de  Praslin  et  par 
M.  de  Courteilles;  celle-ci  sera  sous  l'enveloppe  de  M.  l'abbé  Arnaud. 
Remarquez,  s'il  vous  platt,  que  nous  nous  sommes  rencontrés  sous  le 
masque  de  Don  Pèdre.  J'ai  confié  à  M.  de  Thibou ville  que  je  travail- 
lais fortement  à  ce  Don  Pèdre  ;  serait-il  assez  méchant  pour  m'avoir 
gardé  le  secret  ? 

Adieu,  mes  divins  anges;  rions,  mais  surtout  que  Mme  d'Argental 
n'ait  plus  son  rhumatisme  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire. 

MMMMCXLIII.  —  De  madame  la  margrave  de  Badb-Dodrlacu. 

A  Carlsruhe.  le  26  juin. 
Monsieur,  le  peu  de  moments  que  je  vis  M.  Mailet,  joint  au  titre 
d'être  de  vos  amis,  me  fit  bien  désirer  de  le  voir  repasser  chez  nouâ, 
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f-t  prendre  ma  réponse.  Je  m'en  flattais  même  si  bien,  que  je  la  remis 
à  ce  moment;  mais  ie  sachant  maintenant  de  retour  à  Genève^  je  ne 
|t«rds  plus  un  instant  à  vous  remercier  de  la  lettre  du  monde  la  plus 
flatteuse  et  la  plus  obligeante  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire.  Vous  con- 
naissez trop,  monsieur,  mon  estime  et  mon  admiration  pour  vous, 
pour  ne  point  être  persuade  que  tous  mes  vœux  ne  tendent  qu'à  vous 
revoir,  vous  entendre,  vous  admirer,  et  vous  prouver  ma  parfaite 
considération.  Vous  ne  m'en  dites  plus  rien,  monsieur;  voulez-vous 
que  j'en  perde  toute  espérance?  j'en  serais  vivement  touchée.  Quelle 
satisfaction  au  moins  pour  moi  de  vous  voir  me  conserver  votre  sou- 
venir! c'est  un  dédommagement  auquel  j'ai  quelque  droit  de  préten- 
dre partout  le  casque  j'en  fais.  M.  Mallet  m'a  remis,  monsieur,  vos 
Heux derniers  ouvrages;  il  ne  pouvait  me  donner  rien  de  plus  agréable. 
Vos  Contes  iU  Guillaume  Vadé  font  bien  preuve  du  feu  et  de  la  viva- 
cité intarissable  de  votre  génie.  Enfin  il  n'est  qu'un  Voltaire  ;  j'en  suis 
si  persuadée,  que  rien  n'égalera  jamais  les  sentiments  de  l'estime  la 
plus  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc.  . 
Caroline,  margrate  de  Bade-Dourlach. 

MMMMCXLIV.  —  A  H.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  27  juin. 
Monseigneur,  il  faut  que  vous  permettiez  encore  celte  petite 
importunitê.  Je  sais  respecter  vos  occupations,  mais  il  y  a  une  baga- 
telle très-importante  pour  moi,  pour  laquelle  je  vous  implore  :  elle 
n'est  ni  sacerdotale,  ni  épiscopale,  elle  est  académique.  On  va  jouer 
une  tragédie  où  Votre  Êminence  n'ira  pas,  et  où  je  voudrais  qu'elle 
pût  aller.  C'est  ce  Triumvirat  ^  cei  assemblage  d'assassins  et  de  co- 
quins illustres,  sur  quoi  je  vous  consultai  l'année  passée  quand  vous 
aviez  du  loisir.  J'ai  oublié  de  vous  demander  le  secret,  et  je  vous  le 
demande  aujourd'hui  très-instamment.  On  va  donner  la  pièce  sous  le 
nom  d'un  petit  ex-jésuite.  Prêtez-vous  à  cette  niche,  si  on  vous  en 
parle.  Je  vous  prends  pour  mon  confesseur  :  vous  ne  me  donnerez 
peut-être  pas  l'absolution;  cependant  je  vous  jure  que  j'ai  suivi  vos 
bons  avis  autant  que  j'ai  pu.  Si  la  pièce  est  sifflée,  ce  n'est  pas  votre 
faute,  c'est  la  mienne. 

Comme  vous  voilà  établi  mon  confesseur,  je  vous  avouerai ,  toute 
réflexion  faite,  que  malgré  mon  extrême  envie  de  vous  voir  unique- 
ment à  la  tête  des  lettres,  vivant  en  philosophe,  cependant  je  vous 
pardonne  d'être  archevêque. 

Je  ne  trouve  qu'une  bonne  chose  dans  le  Testament  attribué  au 
cardinal  de  Richelieu  :  c'est  qu'il  faut  qu'un  évêquesoit  homme  d'État 
plutôt  que  théologien.  Le  métier  est  bien  triste  pour  qui  s'en  tient 
aux  fonctions  épiscopales;  mais  un  grand  seigneur  archevêque  peut, 
dans  les  occasions,  tenir  lieu  de  gouverneur,  d'intendant,  de  juge,  et 
tint  vaut  l'homme,  tant  vaut  son  église.  Si  vous  aviez  siégé  h  Tou- 
louse, l'horrible  affaire  de  Calas  ne  serait  pas  arrivée.  Je  suis  obligé 
de  parler  ici  h  Votre  Êminence  d'un  archevêque  de  votre  voisinage 
qui  a  fait  un  étrange  mandement.  Il  m'y  a  fourré  très-indécemment  : 
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c'est  M.  crAuch.  11  prenait  bien  son  temps  1  tandis  que  je  faisais  mille 
plaisirs  à  son  neveu ,  qui  est  un  gentilhomme  de  mon  voisinage.  On 
(lit  que  c'est  un  Patouillet,  jésuite,  qui  est  l'auteur  de  ce  mandement 
brûlé  à  Toulouse.  Il  faut  que  ce  Patouillet  soit  un  fanatique  bien  mal 
instruit.  U  ne  savait  pas  que  j'avais  recueilli  deux  jésuites,  dont  l'un 
est  mon  aumônier,  et  Tautre  demeure  dans  un  de  mes  petits  do- 
maines. Le  temps  où  nous  vivons,  monseigneur,  demande  des  hommes 
de  votre  caractère  et  de  votre  esprit  à  la  tête  des  grands  diocèses. 
Comme  je  ne  suis  qu'un  profane,  je  n'en  disai  pas  davantage,  et  je 
vous  demande  votre  bénédiction. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  lire  la  Tolérance  :  je  crois  que 
vous  y  trouveriez  quelques-uns  de  vos  principes.  L'oUvrage  est  un  peu 
rabbiuique,  mais  il  vous  amuserait. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Êminence  quand  elle  sera  tran- 
quille au  pays  des  Albigeois,  et  débarrassée  de  la  grosse  besogne. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontés,  et  d'agréer  mon  tendre 
respect. 

MMMMCXLV.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffaio). 

Ferney,  27  juin. 

Notre  commerce  à  tMons  devient  vif,  madame.  Votre  grand'tante 
faisait  très-bien  de  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  les  hommes 
comme  ils  sont;  mais  quand  le  temps  est  mauvais,  il  faut  un  abri;  et 
quand  les  hommes  sont  ou  méchants  ou  prévenus,  il  faut  ou  les  fuir 
ou  les  détromi)er  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  être  chargée  d'une  négociation,  ma- 
dame. C'est  ici  où  le  quinze-vingts  des  Alpes  a  besoin  des  bontés  de  la 
très-judicieuse  quinze-vingts  de  Saint-Joseph. 

Rousseau,  dont  vous  me  parlez,  m'écrivit,  il  y  a  trois  ans,  ces 
propres  mots,  de  Montmorenci  :  «  Je  ne  vous  aime  point.  Vous  donnez 
chez  vous  des  spectacles;  vous  corrompez  les  mœurs  de  ma  patrie, 
pour  prix  de  Tasile  qu'elle  vous  a  donné.  Je  ne  vous  aime  point,  mon- 
sieur, et  je  ne  rends  pas  moins  justice  à  vos  talents,  s 

Une  telle  lettre ,  de  la  part  d'un  homme  avec  qui  je  n'étais  point  en 
commerce,  me  parut  merveilleusement  folle,  absurde,  et  oITensante. 
Comment  un  homme  qui  avait  fait  des  comédies  pouvait-il  me  repro- 
cher d'avoir  des  spectacles  chez  moi,  en  France?  Pourquoi  me  faisait-il 
l'outrage  de  me  dire  que  Genève  m'avait  donné  un  asile?  Ehl  j'en 
donne  quelquefois;  je  vis  dans  ma  terre,  je  ne  vais  point  à  Genève. 
En  un  mot,  je  ne  comprends  point  sur  quel  prétexte  Rousseau  put 
m'écrire  une  pareille  lettre.  U  a  sans  doute  bien  senti  qu'il  m'avait 
offensé ,  et  il  a  cru  que  je  m'en  devais  venger;  c'est  en  quoi  il  me  con- 
naît bien  mal. 

Quand  on  brûla  son  livre^  à  Genève,  et  qu'il  y  fut  décrété  de  prise 
de  corps,  il  s'imagina  que  c'était  moi  qui  avais  fait  une  brigue  contre 
lui,  moi  qui  ne  vais  jamais  à  Genève. 

l.  Emiie  fut  brûlé  à  Genève  le  19  juin  1762.  (ÉD.) 
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Il  écrit  à  Mme  la  duchesse  de  Luxembourg  que  je  me  suis  déclaré 
<<m  p!us  mortel  ennemi  ;  il  imprime  que  je  suis  le  plus  violent  et  le 
]>Ius  adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi,  persécuteur!  c'est  Jeannot  lapin 
qui  est  un  foudre  de  guerre.  Moi,  j'aurais  été  un  petit  P.  Le  Tellierl 
quelle  folie  1  Sérieusement  parlant,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire 
à  un  homme  une  injure  plus  atroce  que  de  l'appeler  persécuteur. 

Si  jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrement  que  pour  donner  un 
scos  très-favorable  à  .son  Vicaire  savoyard  y  pour  lequel  on  l'a  con- 
damné, je  veux  être  regardé  comme  le  plus  méchant  des  hommes.  Je 
n'ai  pas  même  voulu  lire  un  seul  des  écrits  qu'on  a  faits  contre  lui, 
dans  cette  circonstance  cruelle  où.  Von  devait  respecter  son  malheur, 
et  estimer  son  génie. 

Je  fais  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  juge  du  procédé  de 
Rousseau  envers  moi ,  et  du  mien  envers  lui  ;  je  me  confie  à  son 
équité,  et  je  vous  supplie  de  rapporter  le  procès  devant  elle.  J'ambi- 
tionne trop  son  estime  pour  la  laisser  douter  un  moment  que  je  sois 
capable  de  me  déclarer  contre  un  infortuné.  Je  suis  si  sensiblement 
touché,  que  je  ne  puis  cette  fois-ci  vous  parler  d'autre  chose. 

Vous  aurez  sans  doute  chez  vous  M.  d'Argenson,  et  vous  vous  con- 
solerez tous  deux  du  mal  que  la  fortune  a  fait  à  l'un,  et  que  la  nature 
a  fait  à  l'autre  *. 

Adieu,  madame.  Pour  moi,  je  serai  consolé  si  vous  me  défendez  de 
l'imputation  calomnieuse  que  j'essuie.  Comptez  sur  mon  très-tendre  et 
très-sincère  attachement. 

MMMMCXLVL  -  A  M.  Damilaville. 

39  juin. 

C'est  à  vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adresser  ma  réponse  à 
Mme  de  Beaumont.  Me  voilà  partagé  entre  elle  et  son  mari.  Voilà  un 
couple  charmant  :  l'un  protège  généreusement  l'innocence,  l'autre 
rend  la  vertu  aimable.  Voilà  des  amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès,  s'il  vous  plaît,  a  opiné  si  noblement 2?  car  il  y  en 
a  deux.  J'en  connais  un  qui  est  haut  comme  un  chou,  et  dont  les 
jambes  ressemblent  assez  à  celles  de  l'abbé  de  Chauvelin;  il  lui  res- 
semble sans  doute  aussi  par  le  coeur  et  par  la  tète ,  puisqu'il  a  parié 
avec  tant  de  grandeur  et  de  force. 

J»  déjà  écrit  à  M.  le  duc  de  La  Vallière  pour  le  prier,  en  qualité  de 
grand  veneur,  de  faire  tirer  sur  le  procureur  général  de  la  commission , 
s'il  ne  prend  pas  l'affaire  des  Calas  aussi  vivement  que  nous-mêmes. 

Sercz-vous  étonné  si  je  vous  dis  que  j'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de 
Toulouse,  dans  laquelle  on  ose  me  faire  entendre  que  tous  les  Calas 
étaient  coupables,  et  que  les  juges  ne  le  sont  que  d'avoir  épargné  la  fa- 
mille? Je  présume  que,  si  j*élais  à  Toulouse,  on  me  ferait  un  assez 
mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean- Jacques  qui  prétend  que  je  suis  son 

1.  LVxil  de  d'Argenson  et  la.cédté  de  Mme  du  DcfTand.  (£d.) 

2.  Dans  l'aflaire  de»  Calas.  (Éd.) 
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persécuteur?  Ce  misérable,  parce  qu'il  m'a  offensé,  ainsi  que  tous  ses 
amis,  s'imagine  que  je  me  suis  ven^é:  il  me  connaît  bien  mal.  Aimons 
la  vertu,  mon  cher  frère,  et  rions  des  fous.  Éer.  Vinf.... 

MMMMCXLVII.  —  A  madame  Ëlie  de  Beat}honti. 

A  Perney,  39  juin. 
Je  vous  dois,  madame,  de  nouveaux  remerctments  et  de  nouvcAui 
éloges.  Votre  joli  roman  m'a  fait  vite  quitter  des  fatras  d'histoire  qui 
m'occupaient. 

L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait; 
Un  bon  roman,  ce  qu'il  faut  faire. 
Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l'art  de  plaire  : 
Et  l'on  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

Je  ne  suis  pas  moins  touché  du  mémoire  pour  Potin  ou  plutôt  pour 
deux  millions  d'hommes.  M.  de  Beaumont  et  vous,  madame,  êtessûr.^ 
de  l'estime  publique.  Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  vous  deux,  que 
je  vous  félicite  d'appartenir  l'un  à  l'autre,  et  que  je  joigne  ma  sensible 
reconnaissance,  madame,  au  respect  que  j'ai  pour  vous. 

MMMMCXLVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  29  juin. 
Mes  divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu,  de  la  part  de  rex-jé.«uite, 
force  vers  pour  les  roués.  Ce  pauvre  diable  me  dit  toujours  que  la  cha- 
leur de  la  saison  et  la  froideur  de  la  pièce  le  font  trembler.  Il  se  sou- 
vient surtout  qu'il  a  oublié  de  corriger  ce  vers, 

A  mon  cœur  désolé  que  votre  pitié  s'ouvre. 

Il  dit  qu'il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour  la  première  poste;  il 
dit  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  fort  en  train. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse,  assez  bien  raisonnêe  en 
apparence;  mdis  le  fond  de  la  lettre  est  que  tous  les  Calas  étaient  com- 
plices, et  que  les  juges  n'ont  à  se  reprocher  que  de  ne  les  avoir  pas 
tous  condamnés.  Cette  lettre  ne  me  donne  aucune  envie  d'avoir  un  pro- 
cès à  Toulouse. 

Je  pense  toujours  que  M.  de  Huilin  doit  se  contenter  du  paquet  qui 
l'attend  chez  M.  de  Laleu  \  et  que  les  rois  titulaires  feront  gloire  d'i- 
miter les  rois  régnants. 

Au  reste,  je  me  flatte  que  mes  anges  auront  aisément  trouvé  quelque 
bavard  qui  parlera  de  Pierre  le  Cruel  k  des  bavards  de  sa  connaissance. 
M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur  est  dans  le  secret,  comme  vous  le  savez; 
je  ne  crois  pas  qu'il  en  parle  à  la  sérénissime  république.  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire.  Respect  et  tendresse. 

1.  Auteur  des  Leltret  du  marquis  de  lioselle.  (Éd.) 
a.  Pour  le  roi  de  Pologne.  (Éd.) 
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MMMHCXLIX.  —  An  hèhp.. 

30  juin. 

Anges,  qae  je  fatigue,  et  qui  ne  vous  lassez  pas  de  faire  du  bien, 
Toici  un  petit  billet  pour  le  conjuré  Lekai p.  Mais  ces  extrêmes  chaleurs, 
c«  terrible  mois  de  juillet,  font  frémir  l'ex-jésuite. 

Vest-ce  pas  en  Ethiopie  qu'on  va  au  conseil  dans  des  cruches  pleines 
d'eau?  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  que  ce  moyen  d'aller  à  la  Comédie 
cet  été. 

Je  crois  que  la  Gasette  littéraire  m'a  brouillé  avec  l'abbé  de  Sade. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  reconnaisse  à  la  main  (fun  grand  maiîre  >  dont 
Tabbé  Arnaud  a  désigné  l'auteur  des  Remarques  sur  Pétrarque;  mais 
enfin  vous  savez  que  j'avais  demandé  le  plus  prorond  secret,  le  vous 
supplie  de  gronder  l'abbé  Arnaud  de  tout  votre  cœur.  Encore  une  fois, 
je  n'aime  point  Pétrarque,  mais  j'aime  l'abbé  de  Sade.  Je  vois  que  j'ai 
iié  prévenu  sur  l'article  d'Algarotti  ' ,  et  que  la  Gasette  littéraire  est 
serrie  beaucoup  plus  promptement  que  je  ne  pourrais  l'être.  Il  me  res- 
tera la  partie  du  caprice.  Dès  que  je  trouverai  un  livre  nouveau,  je  le 
prendrai  pour  prétexte  pour  débiter  mes  rêveries ,  comme  j'ai  fait  sur 
l'article  des  songes;  cela  m'égayera  quelquefois,  et  pourra  égayer  la 
Gasette.  Hais  à  présent  je  n'ai  pas  trop  envie  de  rire,  mes  yeux  ne  vont 
pas  trop  bien,  ma  santé  fort  mal.  Que  mes  deux  anges  se  portent  bien, 
pt  je  suis  consolé. 

MMMMCL.  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

A  Ferney,  30  juin. 

Vu  vieux  serviteur  de  Melpomène  doit  aimer  son  jeune  favori  ;  aussi; 
monsieur,  pouvez-vous  compter  que  je  fais  rfion  devoir  envers  vous  *. 
Vous  m'aviez  flatté  d'un  petit  voyage  avec  M.  de  Ximenés. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'abbé  Asselin  est  encore  en  vi<ii  II 
y  a  environ  .soixante  ans  que  je  fis  connaissance  avec  lui;  et  je  crois 
iju'il  était  majeur.  Je  lui  souhaite  les  années  de  Fontenclie. 

Vous  m'avez  dit  aussi  un  mot  de  J.  J.  Rousseau;  c'est  un  étrange  fou 
que  cet  étrange  philosophe.  J'avais  encore  de  la  voix  et  des  yeux  il  y 
a  trois  ans,  et  je  jouais* les  vieillards  assez  passablement  sur  le  théâtre 
(le  mon  petit  château  de  Ferney;  Mme  Denis  (par  parenthèse)  jouait 
les  réies  de  Mlle  Clairon  avec  attendrissement;  quelques  citoyens gé- 
ceTois  venaient  quelquefois  à  nos  comédies  et  à  nos  soupers  :  il  plut 
à  Jean-Jacques  de  m'écrire  ces  douces  paroles  :  «  Vous  donnez  chez 
vous  des  spectacles  ;  vous  corrompez  les  mœurs  de  ma  république,  pour 
prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné.  » 

Jeus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  k  Jean- Jacques  ;  et  la 

t.  En  iosérant  dans  sa  Gauttt  lUléraire  l'article  sur  les  Mémoire»  de  Pé- 
trarque, l'abbé  Arnaud  avait  mis  en  note  :  « ....  La  lettre  que  nous  insérons 
ici  respire  le  goût  et  décèle  la  main  d'un  grand  maître.  »  (Éd.) 

•2.  La  Gazette  littéraire  du  20  juin  contenait  un  petit  article  de  moins  d'une 
pige  sur  Algarotti.  L'article  de  VolUire  n'en  fut  pas  moins  inséré  dans  la 
Ituille  du  27  juin.  (Êo.) 

3.  Voltaire  lui  envoyait  un  exemplaire  du  Théâtre  de  P,  Corneille  avec  des 
f-moMnlairts.  (Ed. 

VuLTAïaa.  —  X3LX.  '20 
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république  de  Jean-Jacques  ayant  jugé  à  propos,  depuis,  de  brûler 
son  livre,  et  de  décréter  de  prise  de  corps  sa  personne ,  Jean-Jacques 
a  imaginé  que  je  m'étais  vengé  de  lui  parce  qu'il  m'avait  offensé,  et 
que  c'était  moi  qui  avais  engagé  le  conseil  de  Genève  à  lui  donner 
cette  petite  marque  d'amitié.  Le  pauvre  homme  m'a  bien  mal  connu. 
Il  ne  sait  pas  que  je  vis  chez  moi,  et  que  je  ne  vais  jamais  à  Genève; 
il  devrait  savoir  que  je  ne  me  venge  jaùiais  des  infortunés.  Un  de  ses 
grands  malheurs,  c'est  que  la  tête  lui  a  tourné. 

Adieu,  monsieur,  vous  avez  le  mérite  des  véritables  gens  de  lettres, 
et  vous  n'en  avez  pas  les  injustices.  Comptez  que  je  m'intéresse  à  vous; 
aussi  vivement  que  je  plains  Jean-Jacques. 

MMMMCLI.  —  De  M.  Dalembert. 

30  jain. 
Cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  sera  remise  par 
M,  Desmarets,  homme  de  mérite  et  bon  philosophe,  qui  désire  de  vous 
rendre  hommage  en  allant  en  Italie,  où  il  se  propose  des  observations 
d'histoire  naturelle  qui  pourraient  bien  donner  le  démenti  à  Moïse.  II 
n'en  dira  mot  au  maître  du  sacré  palais;  mais  si  par  hasard  il  s'aper- 
çoit que  le  monde  est  plus  ancien  que  ne  le  prétendent  môme  les  Sep- 
tante, il  ne  vous  en  fera  pas  un  secret.  Je  vous  prie  de  le  recevoir  et 
de  raccueillir  comme  un  savant  plein  de  lumières,  et  qui  est  aussi  digne 
qu'empressé  de  vous  voir.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère:  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  voudrais  bien  partager  avec 
M.  Desmarets  le  plaisir  qu'il  aura  de  se  trouver  avec  vous. 

MMMMCLII.  —  A  M.  Goldoni. 

Fernêy,  30  juin. 

%on  cher  favori  de  la  nature,  je  suis  toujours  réduit  à  dicter.  Je  suis 
bien  vieux;  je  perds  la  santé  et  la  vue.  Ne  soyez  point  étonné  d'avoir 
si  rarement  de  mes  nouvelles.  Je  vous  ai  présenté  un  Corneille,  parce 
que  celui  qui  fait  honneur  à  l'Italie  doit  avoir  les  ouvrages  de  l'auteur 
qui  fait  honneur  à  la  France.  C'est  précisénv^nt  par  cette  raison-là 
que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  mes  ouvrages.  Une  autre  raison  encore, 
c'est  qu'il  n'y  en  a  à  Paris  que  de  détestables  éditions.  Si  jamais  vous 
venez  à  Ferney  ou  aux  Délices,  j'espère  vous  en  présenter  une  moins 
incorrecte.  J'attends  les  ouvrages  dont  vous  voulez  bien  me  flatter,  ils 
me  consoleront  des  miens. 

Vivez  gaiement  à  Paris,  mon  cher  ami;  ayez  autant  de  plaisir  que 
vous  en  donnez,  et  aimez  toujours  un  peu  un  vieux  solitaire  qui  vous 
est  tendrement  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

'  MMMMCLIII.  —  A  MAn.\MB  la  harquisb  du  Defpand. 

A  Ferney,  t*'  juillet. 
Je  passe  ma  vie  à  me  tromper,  madame;  mais  aussi  il  y  a  des  mo- 
ments où  vous  n'avez  pas  raison  en  tout.  Vous  me  dites  que  je  ne 
veux  pas  voir  Mme  de  Jaucourt.  Je  serai  assurément  charmé  si  je  peux 
Tattirer  chez  moi;  mais  je  suis  à  deux  grandes  lieues  d'elle;  je  hesor» 
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point,  et  je  ne  peux  sortir.  Ma  nièce  est  allée  la  voir,  et  Mme  de  Jàu- 
court  ne  lut  a  pas  rendu  sa  visite.  Tout  cela  s'arrangera  comme  on 
pourra,  ainsi  que  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faite»,  c'est  que  je  me  suis  vanté 
d'être  voire  confrère ,  et  que  je  ne  le  suis  pas  tout  à  fait.  Voici  mon 
eut. 

J'ai  des  fluxions  sur  les  yeux  qui  m'ont  ôté  l'usage  de  la  vue  des 
mois  entiers;  elles  se  promènent  quelquefois  dans  les  oreilles,  et  alors 
je  vois,  mais  je  suis  sourd;  elles  tombent  sur  la  gorge,  et  je  deviens 
maet.  Voilà  un  plaisant  état  pour  courir  après  une  jeune  femme,  à 
deux  lieues  de  ma  retraite.  Les  Parisiennes  vont  chez  Esculape-Tron- 
chin  comme  on  va  aux  eaux  de  Forges;  mais  l'air  des  Alpes  fait  plus 
de  mal  que  Tronchin  ne  fait  de  bien.  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour 
vivre  ici;  mais  j'y  suis  libre,  et  j'ai  trouvé  que  la  liberté  valait  en- 
core mieux  que  la  santé.  M'y  voilà  établi,  je  m'y  suis  fait  une  famille, 
je  ne  me  transporterai  point;  je  mourrai,  comme  Abraham,  dans  le 
coin  de  terre  que  j'ai  acheté,  et  ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec  le 
père  des  croyants. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre,  que  le  caractère  de 
Jean-Jacques  est  aussi  inconséquent  que  ses  ouvrages.  J'espère  que 
Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  me  rendra  la  justice  de  croire  que 
je  ne  hais,  point  un  homme  qu'elle  protège,  et  que  je  suis  bien  loin  de 
persécuter  un  homme  si  à  plaindre.  Il  n'a  même  été  persécuté  que 
pour  des  sentimentsqui  sont  les  miens,  et  je  serais  une  âme  bien  noire 
et  bien  sotte  de  vouloir  avilir  une  philosophie  que  j'aime  et  de  faire 
punir  un  homme  accusé  précisément  des  choses  qu'on  m'impute. 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de  Rousseau  ;  j'avoue  en- 
core que  j'aime  mille  fois  mieux  Racine.  Faites- vous  relire  les  pièces 
de  ce  dernier,  si  vous  ne  les  savez  pas  par  cœur;  et  vous  verrez  si, 
après'avoir  entendu  dix  vers,  vous  n'aurez  pas  une  forte  passion  de 
continuer.  Dites-moi  si  au  contraire  le  dégoût  ne  vous  saisit  pas  à 
tout  moment  quand  on  vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous  chez  lui  des 
personnages  qui  soient  dans  la  nature-,  excepté  Rodrigue  et  Chimène, 
qtti  ne  sont  pas  de  lui? 

Cette  Comélie,  tant  vantée  autrefois,  n'est-elle  pas,  en  cent  endroits, 
une  diseuse  de  galimatias,  et  une  faiseuse  de  rodomontades? Il  y  a  des 
vers  heureux  dans  Corneille,  des  vers  pleins  de  force,  tels  que  Rotrou 
en  faisait  avant  lui,  et  même  plus  nerveux  que  ceux  de  Rotrou;  il  y  a 
du  raisonner;  mais  en  vérité  il  y  a  bien  rarement  de  la  pitié  et  de  la 
terreur,  qui  sont  l'ftme  de  la  vraie  tragédie.  Enfin  quelle  foule  de  mau- 
vais vers,  d'expressions  ridicules  et  basses,  de  pensées  alambiquées  et 
retournées,  comme  vous  dites,  en  trois  ou  quatre  façons  également 
mauvaises  !  Corneille  a  des  éclairs  dans  une  nuit  profonde;  et  ces  éclairs 
furent  un  beau  jour  pour  une  nation  composée  alors  de  petits-maîtres 
grossiers,  et  de  pédants  plus  grossiers  encore,  qui  voulaient  sortir  de 
la  barbarie. 

Je  n'ai  commencé  ce  fatras  que  pour  marier  Mlle  Corneille;  c'est  peut- 
être  la  seule  occasion  où  les  préjugés  aient  été  bons  à  quelque  chose. 


3C8  CORRESPONDANCE. 

Je  ne  me  passionne  point  pour  Racine.  Que  m'importe  sa  personne?  je 
n'ai  vécu  ni  avec  lui  ni  avec  Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de 
quelle  mine  sort  un  diamant  que  j'achète;  je  regarde  à  son  poids,  à  &a 
grosseur,  à  son  brillant,  à  ses  taches.  Enfin  je  ne  puis  ni  sentir  qu'a- 
vec mon  goût,  ni  juger  qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante,  et  Corneille  m'ennuie.  Je  vous  avouerai  même 
que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne  lirai  jamais  une  douzaine  de  ses  pièces,  que , 
grftce  au  ciel,  je  n'ai  point  commentées.  Ah!  madame,  quand  vous  vou- 
drez avoir  du  plaisir,  faites-vous  relire  Racine  par  quelqu'un  qui  soit 
digne  de  le  lire;  mais,  pour  le  bien  goûter,  rappelez- vous  vos  belles 
années;  car  Montaigne  a  dit  :  «  Crois-tu  qu'un  malade  rechigné  goûte 
beaucoup  les  chansons  d'Anacréon  et  de  Sapho  ^?  > 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers;  une  autre  fois  je  vous  parlerai  philo- 
sophie. Mille  tendres  respects. 

MMMMCLIV.  — A  madame  la  baronne  de  Verna. 

Au  château  de  Fcrney,  3  juillet. 

La  conformité  de  votre  état  au  mien  est  une  nouvelle  raison  qui  devait 
m'engager  à  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré:  et 
c'est  précisément  ce  qui  m'en  a  empêché.  Une  fluxion  sur  les  yeux, 
qui  se  joint  à  tous  mes  maux,  m'ûte  la  liberté  d'écrire  ;  mais  votre  let- 
tre est  bien  capable  de  me  faire  penser.  Je  vois  que  vous  adoucissez 
vos  souffrances  par  la  lecture.  C'est  en  effet  une  grande  ressource;  mais 
ce  n'en  est  une  que  pour  les  bons  esprits,  qui  sont  en  très-petit  nom- 
bre. Bien  peu  de  dames  cherchent  à  s'instruire;* c'est  un  grand  avan- 
tage que  vous  avez  sur  elles.  Mes  ouvrages  ne  sont  pas  dignes  assuré- 
ment de  l'honneur  que  vous  leur  faites;  mais  vous  y  suppléez  en  pensant 
de  vous-même  les  choses  que  je  n'ai  pas  dites.  Je  ne  fais  que  mettre 
sur  la  voie  ;  je  présente  des  esquisses,  et  vous  achevez  dans  votre  esprit 
ce  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher. 

il  y  a  des  vérités  qu  on  ose  à  peine  faire  entrevoir  au  public,  mais 
que  des  personnes  comme  vous  saisissent  tout  d'un  coup,  et  qu'elles 
développent.  Je  souhaite,  madame,  que  ces  vérités,  qui  ne  sont  faites 
que  pour  les  philosophes,  vous  soient  de  quelque  consolation.  La  phi- 
losophie est  le  plus  grand  des  remèdes ,  c'est  la  santé  de  Tàme  ;  et  il 
parait  que  si  votre  corps  souffre,  votre  âme  se  porte  très-bien.  Vous 
ne  trouverez  point,  madame,  que  ma  philosophie  soit  rebutante,  elle 
est  même  quelquefois  un  peu  trop  gaie.  Dans  ce  dernier  cas,  j'ai  besoin 
de  votre  indulgence. 

Vous  me  faites  bien  regretter ,  madame,  d'avoir  si  peu  profité  du  temps 
que  vous  êtes  venue  passer  à  Genève.  Vous  aviez  malheureusement  alors 
plus  besoin  de  M.  Tronchin  que  de  moi.  Si  jamais  vous  croyez  en  avoir 
besoin  encore,  daignez,  madame,  ne  prendre  d'autre  maison  que  la 
mienne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  etc. 

r  Montaigne,  livre  II,  chap.  xu.  (Éd.) 
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MMMMCLV.  —  A  M.  LE  COMTB  d*Argental. 

A  Ferney,  6  juillet. 
Mes  divins  inges,  quoi  !  toujours  un  rhumatisme  !  Je  conçois  bien  que 
BOU5  autres  agriculteurs  des  Alpes  nous  soyons  souvent  affligés  de  ce 
fléau:  mais  un  ange,  une  dame  de  Paris,  qui  n'est  jamais  exposée  aux 
malignes  influences  de  Tair!  non  »  ce  n'est  pas  là  une  maladie  de  dame. 
Que  dit  à  cela  If.  Fournier  *?  Mon  cher  ange ^  qui  n'a  point  de  rhuma- 
tisme, écrit  (rès-proprement,  quoi  qu'il  en  dise;  et  moi  aussi,  qui  ai 
recouvré  la  vue  jusqu'à  ce  que  je  la  reperde.  Cette  vie  est  pleine  de  tri- 
bulations. Conservez  votre  santé,  mes  anges;  cela  vaut  mieux  que  des 
pièces  de  théâtre,  et  surtout  que  les  pièces  d'aujourd'hui.  Je  fais  donc 
Pierre  le  Cruel,  comme  dit  M.  de  ThibouviUe  ;  je  l'ai  même  confié  à 
M.  deXimenès  ;  ainsi  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  douter.  Pour  vous , 
mes  braves  conjurés,  vous  avez  employé  un  jésuite  pour  faire  les  roués. 
Je  ne  sais  quel  nom  on  donne  à  la  pièce;  je  sais  seulement  qu'elle  ne 
ressemble  pas  à  Bérénice,  Le  petit  jésuite  dit  qu'il  est  très-loin  de 
souhaiter  qu'on  l'imprime  sitôt;  il  fera  tout  ce  que  vous  ordonnez  pour 
Lekain  :  il  désire  seulement  qu'en  donne  un  honoraire  à  un  jeune 
homme  '  qui,  depuis  dix  ans,  a  copié  cinq  ou  six  tragédies  dix  ou 
douze  fois  chacune,  et  à  qui  le  petit  jésuite  doit  quelque  attention. 
Ledit  défroqué  ne  veut  jamais  être  connu ,  à  moins  qu'ayant  été  encou- 
ragé l'été  par  un  petit  succès,  il  n'en  ait  un  grand  pendant  l'hiver, 
après  avoir  donné  la  dernière  main  à  ses  roués.  Vous  avez  terminé 
noblement  l'afTaire  du  roi  de  Pologne,  et  je  vous  remercie.  Cramer  vien- 
dra sans  doute  chez  vous^  et  vous  lui  recommanderez  de  presser  son 
correspondant  d'Italie  de  dépêcher  les  livres  qu'il  a  promis ,  et  alors  je 
les  aurai.  Je  suis  toujours  aux  ordres  de  la  Gazette  littéraire,  quoi- 
qu'elle ait  mis  une  certaine  note  trop  flatteuse  à  l'extrait  de  Pétrarque; 
note  à  laquelle  l'abbé  de  Sade  s'obstine,  dit-on,  à  me  reconnaître. 

Je  suis  à  présent  à  sec,  et  accablé  d'un  ouvrage  très-considérable  ^ 
en  CfiTeur  de  la  bonne  cause.  Mes  chers  anges,  respect  et  tendresse. 

MMMMCLVI.  —A  M.  Daiulavillb. 

6  juillet. 
Mon  cher  frère,  je  ne  perds  pas  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre. 
Je  me  doute  bien  de  ce  que  frère  Cramer  vous  montrera;  mais  je  ne 
crois  pas  que  cet  ouvrage  doive  jamais  être  vendu  avec  privilège.  Je 
\ous  demande  en  grâce  de  confondre  tout  barbare  et  tout  faux  frère 
qui  pourrait  me  soupçonner  d'avoir  mis  la  main  à  ce  saint  œuvre.  Je 
veux  le  bien  de  l'Ëglise,  mais  je  renonce  de  tout  mon  cœur  au  martyre 
et  à  U  gloire  étemelle.  Sachez  que  Dieu  bénit  notre  Ëglise  naissante  ; 
trois  cents  Meslier,  distribués  dans  une  province,  ont  opéré  beaucoup 
de  conversions.  Aht  si  j'étais  secondé!  mais  les  frères  sont  tièdes,  les 
frères  ne  sont  point  rassemblés  :  ce  malheureux  Rousseau  n'est  fidèle 
qu'à  son  caprice  et  à  son  amour-propre.  C'était  assurément  l'homme  le 

I.  Médecin.  C£d.)  —  3.  Wagnière.  (Éd.)  —  3.  La  Phitotophi*  de  rhiitoire,  (pr-  * 
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plus  capable  de  rendre  de  grands  services;  mais  Dieu  Ta  abandonné. 
Son  Vicaire  savoyard  pouvait  faire  du  bien  ;  mais  cela  est  noyé  dans 
un  roman  absurde  qu'on  ne  peut  lire.  Enfin  ce  malheureux  s'est  rendu 
indigne  de  la  bonne  cause.  J'ai  été  très-fàché  de  l'excès  de  folie  qui  l'a 
porté  à  imprimer  que  je  le  persécutais;  il  est  bien  triste  qu'un  homme 
qui  a  passé  quelque  temps  pour  notre  frère  fasse  accroire  qu'un  de  nous 
le  persécute.  Mais  que  voulJE!z-vous?ce  pauvre  homme  m'ayant  offensé, 
s'est  imaginé  que  je  m'étais  vengé.  Il  ne  connaît  pas  les  véritables  frè- 
res. Une  des  faiblesses  de  ce  pauvre  fou  est  de  mentir  impudemment. 
11  se  vante  qu'on  a  voulu  l'engager  à  écrire  contre  les  jésuites  :  quelle 
pitié!  les  parlements  avaient  bien  besoin  de  Jean-Jacques!  Ils  ont  écrit 
eux-mêmes,  et  assurément  mieux  que  lui. 
Je  vous  embrasse  pieusement,  mon  cher  frère.  Écr.  Vinf.... 

MMMMCLVII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  9  jnillet. 
Si  vous  aviez  l'honneur,  mon  cher  et  illustre  maître,  d'être  Simon 
Le  Franc,  je  vous  dirais  comme  défunt  le  Christ  à  Simon  Pierre  :  Simon , 
dormis  •.'  Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  entendu  parler  de  vous.  Je  sais  que 
vous  êtes  très-occupé,  et  même  h  une  besogne  trës-édifiante  ;  mais  lais- 
sez là  le  Talmudun  moment  pour  me  dire  que  vous  m'aimez  toujours, 
et  après  cela  je  vous  laisserai  en  liberté  reprendre  Moïse  et  Esdras  au 
cul  et  aux  chausses.  Votre  long  silence  m'a  fait  craindre  un  moment 
que  vous  ne  fussiez  mécontent  de  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  ai  dit 
mon  avis  sur  le  Corneille,  comme  vous  me  l'aviez  demandé;  cependant, 
réflexions  faites,  cet  avis  ne  peut  vous  blesser,  puisqu'il  se  réduit  à  dire 
que  vous  n'avez  pas  fait  assez  de  révérences  en  donnant  des  croquigno- 
les,  et  que  vous  auriez  dû  multiplier  les  croquignoles  et  les  révérences. 
A  propos  de  croquignoles,  vous  venez  d'en  donner  une  assez  bien  con- 
ditionnée à  maître  Alibôron  et  à  l'honnête  homme  '  qui ,  comme  vous 
le  dites  très-plaisamment,  lui  fait  sa  litière.  11  est  vrai  que  vous  l'aviez 
belle,  et  qu'on  ne  peut  pas  présenter  son  nez  de  meilleure  grâce.  Cette 
croquignole  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  maître  Alibôron,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré,  répandait  sourdement  que  vous  lui  aviez  fait  faire 
des  propositions  de  paix.  J'ai  prétendu  que  si  vous  lui  en  aviez  fait, 
c^était  apparemment  comme  Sganarelle  en  fait  à  sa  femme  après  l'avoir 
bien  battue.  En  attendant,  maître  Alibôron  est  allé  faire  les  délices  de 
la  cour  des  Deux-Ponts,  et  il  a  laissé  des  feuilles  à  fabriquer,  pendant 
son  absence,  à  quelques  sous-marauds  qui  sont  à  sa  solde;  on  prétend 
môme  qu'il  va  les  quitter  tout  à  fait  pour  être  bailli  ou  maître  d'école 
dans  quelque  village  d'Allemagne.  On  assure  aussi  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  son  digne  ami  et  protecteur,  qui  a  joué  un  rôle  si  brillant  dans 
la  dernière  guerre  à  la  tôte  des  troupes  de  l'Empire,  doit  l'emmener  à 
la  cour  de  Manheim,  qui  se  prépare  à  le  fêter  beaucoup,  et  qui  appa- 
remment a  oublié  l'honneur  que  vous  avez  fait,  il  y  a  quelques  années, 
au  maître  de  la  maison. 

1.  Marc,  XVI,  37.  (Êo.)  —  2.  Panckoucke.  (Éd.) 
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Ce  sonl,  je  crois,  de  plates  gens  que  tous  ces  petits  principiaux  d'Al- 
lemagne; et  je  me  souviens  que  quand  le  roi  de  Prusse  me  demanda  si 
en  retournant  en  France,  je  m'arrêterais  dans  toutes  ces  petites  cours 
U*>rimes,  je  lui  répondis  que  non,  parce  que  quand  on  vient  de  voir 
Dieu,  on  ne  se  soucie  guère  de  voir  saint  Crépin. 

SaTez-vous  que  je  viens  de  recevoir  de  l'impératrice  de  Russie  une 
lettre  qui  devrait  être  imprimée  et  affichée  dans  la  salle  du  conseil  de 
tous  les  princes?  Elle  me  dit  ces  propres  paroles  :  «  On  devrait  faire 
dans  tout  gouvernement  éclairé  une  loi  qui  défende  aux  citoyens  de 
s'entre -persécuter,  de  quelque  façon  que  ce  soit....  Les  guerres  de 
plume ,  qui .  en  décourageant  les  talents ,  détruisent  le  repos  des 
citoyens  sous  le  misérable  prétexte  de  quelques  différences  d'opinion, 
sont  aussi  détestables  que  minutieuses....  Vous  me  dites,  ajoute- t-elle, 
que  le  Nord  donne  des  leçons  au  Midi  :  mais  d'où  vient  donc  que  vous 
autres  peuples  du  Midi  passez  pour  si  éclairés,  si  les  règles  les  plus 
naturelles  et  les  plus  simples  n'ont  pas  encore  pris  racine  chez  vous  ? 
ou  est-ce  qu'à  force  de  raffinement  elles  vous  ont  échappé  ?  »  Comme 
elle  Tient  de  réunir  au  domaine  de  la  couronne  tous  les  biens  du  clergé, 
elle  ajoute  très-plaisamment  :  «  Chez  nous  on  respecte  trop  le  spirituel 
pour  le  mêler  au  temporel,  et  celui-ci  se  «prête  à  soulager  l'autre  des 
vanités  qui  lui  sont  étrangères.  »  Avouez,  mon  cher  philosophe,  que 
tous  les  princes  et  princesses,  sans  en  excepter  le  duc  de  Deux- Ponts, 
ne  sont  pas  aussi  avancés;  mais,  comme  dit  très-bien  la  sainte  Ecri- 
ture, tesprit  souffle  oûSl  veut.  Je  ne  sais  de  quel  côté  le  vent  va  souf- 
fler pour  la  philosophie.  Voilà  déjà  des  parlements  qui  concluent  à 
garder  les  jésuites  :  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  enterrer  le  feu  sous  la 
cendre.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble,  à  en  juger 
par  bien  de  petites  circonstances,  que  depuis  la  mort  d'une  certaine 
dame*  (qui  n'aimait  pourtant  pas  les  philosophes),  le  parti  jésuitique 
commence  à  revirer  tant  soit  peu  de  bord,  à  la  vérité  insensiblement, 
et  comme  le  P.  Canaie,  par  un  mouvement  de  fesse  imperceptible.  Si 
ce  mouvement  de  fesse  allait  en  s'accélérant  comme  la  chute  des  gra- 
ves, la  pauvre  philosophie  se  trouverait  une  seconde  fois  dans  le  mar- 
gouillts  dont  Dieu  et  vous  la  vouliez  préserver.  En  attendant,  il  faut 
qu'elle  se  tienne  à  la  fenêtre,  pour  voir  la  fin  de  tout  ceci,  sans  pour- 
tant se  refuser  le  plaisir  de  jeter  de  temps  en  temps  quelques  pétards 
aux  passants  qui  lui  déplairont,  lorsqu'elle  n'aura  point  à  craindre  que 
cette  miivreté  la  fasse  mettre  à  l'amende.  A  propos,  on  m'a  prêté  cet 
ouvrage  attribué  à  Saint-fivremont,  et  qu'on  dit  de  du  Marsais,  dont 
vous  m'avez  parlé  il  y  a  longtemps  :  cela  est  bon  ;  mais  le  Testament  de 
Meslier  par  extrait  vaut  encore  mieux.  On  m'a  parlé  aussi  d'un  Diction- 
naire^ ot  beaucoup  d'honnêtes  fripons  ont  rudement  sur  les  oreilles; 
je  voudrais  bien  qu'il  me  fût  possible  d'en  avoir  un  exemplaire.  Si  vous 
connaissiez  l'auteur,  vous  devriez  bien  lui  dire  de  m'en  faire  tenir  un 
par  quelque  voie  sûre;  il  peut  être  persuadé  que  j'en  ferai  bon  usage. 
Eh  bien  1  voilà  pourtant  les  Galas  qui  vraisemblablement  gagneront  tout 
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à  fait  leur  procès;  et  tout  cela  grâce  à  vous.  Messieurs  les  pénitents 
blancs  devraient  bien  rougir  d*ôtre  si  noirs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  parlez  jamais  de  Mme  De- 
nis; est-ce  qu'elle  m'a  entièrement  oublié?  Je  voudrais  bien  vous  aller 
embrasser,  mais  j'ai  un  estomac  qui  me  joue  d'aussi  mauvais  tours 
que  si  je  l'obligeais  à  digérer  tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce  qui  se  dit 
en  France. 

MMMMCLVIII.  —  A  M.  Colini. 

A  Femey,  11  juillet. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  ami,  qu'il  me  soit  permis  de  solliciter 
auprès  de  Son  Altesse  Électorale  pour  un  homme  d'£glise  *  ;  car ,  outre 
que  je  suis  fort  profane ,  j'ai  toujours  sur  le  cœur  de  n'être  point  venu  me 
mettre  aux  pieds  de  monseigneur  l'électeur.  L'édition  de  Corneille,  à  la- 
quelle il  a  fallu  travailler  deux  ans  et  quelques  mois,  m'a  retenu  iodis- 
pensablement  auprès  de  Genève.  J'ai  été  privé  de  la  vue  six  mois  entiers 
par  une  fluxioo  affreuse  qui  se  promène  encore  sur  ma  pauvre  figure, 
née  très-faible,  et  affligée  de  soixante  et  onze  ans,  qui  seront  bientôt 
révolus.  Je  suis  obligé  de  prendre  médecine  quatre  fois  par  semaine; 
vous  jugez  bien  que  dans  cet  état  je  suis  beaucoup  plus  digne  de  la 
boutique  d'un  apothicaire  que  de  la  cour  d'un  prince  aimable,  plein 
d'esprit  et  de  connaissances.  J'ai  opposé  autant  que  j'ai  pu  un  peu  de 
gaieté  à  la  tristesse  de  ma  situation;  mais  enfin  la  gaieté  cède  à  la 
douleur  et  à  la  vieillesse.  Si  je  pouvais  compter  seulement  sur  un  mois 
d'un  état  tolérable,  je  vous  assure,  mon  cher  Golini,  que  je  prendrais 
bien  vite  la  poste,  et  que  vous  me  verriez  venir  me  mettre  au  rang  des 
sujets  de  Son  Altesse  Électorale,  c'est-à-dire  au  nombre  des  gens 
heureux.  Ce  mot  d'heureux  n'est  pas  trop  fait  pour  moi.  A  votre  âge, 
mon  cher  Colini,  on  jouit  de  la  vie;  et  au  mien  on  la  supporte.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

MMMMCLIX.  —  A  M.  Dupont. 

A  Femey,  par  Genève,  12  juillet. 

On  a  recours  à  ses  amis  dans  l'occasion.  Je  commence,  mon  cher 
philosophe,  à  recouvrer  la  vue.  Ma  fluxion  sur  les  yeux  est  tombée  sur 
la  gorge,  et  la  première  chose  que  j'aie  lue  de  mes  yeux  dans  les  nou- 
velles publiques,  c'est  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  a  quitté  ses  États, 
que  ses  affaires  sont  dérangées,  tous  les  payements  arrêtés.  La  seconde, 
c'est  que  le  duc  a  emprunté  beaucoup  d'argent  sur  la  terre  de  Hor- 
bourg  et  de  Riquevir,  qui  fournissaient  jusqu'à  présent  au  payement 
d'une  rente  de  vingt-huit  mille  livres  que  j'ai  sur  lui,  rente  qui  com- 
pose la  meilleure  partie  de  mon  bien. 

Je  n'ai  d'autres  titres  qu'une  promesse  de  passer  contrat,  signée  de 
la  miiin  du  duc.  Je  crois  môme  que  je  vous  laissai  en  partant  de  Col- 
mar  un  double  de  cette  promesse.  Si  vous  avez  ce  double,  je  vous  prie 
de  le  faire  homologuer  au  conseil  souverain  d'Alsace,  et  de  le  faire  si- 
gnifier au  receveur  de  Horbourg  et  de  Riquevir. 

Ne  pouvez- vous  pas  même,  pour  prévenir  tout  abus,  lui  faire  signi- 
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rier  défense  de  payer  à  d'autres  qu'à  mo^,  en  attendant  la  signification 
de  ]a  promesse  du  duc  valant  contrat?  C'est  ce  que  j'ignore,  et  ce  que 
je  ne  propose  qu'en  cas  que  votre  jurisprudence  le  permette. 

Si  TOUS  n'avez  pas  ce  double,  mandez-moi,  je  vous  prie,  si  je  dois 
vous  envoyer  l'original ,  ou  si  je  peux  me  contenter  d'envoyer  une 
copie  légalisée. 

Il  est  probable,  mon  cher  ami,  qu'on  est  instruit  à  Colmar  de  tout 
ce  qui  regarde  cette  affaire.  Ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  en 
savez,  et  aimez  votre  vieil  ami  V. 

MMMMCLX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

12  juillet. 
Mes  divins  anges,  je  suis  plus  affligé  des  rhumatismes  dont  vous  me 

parlez  que  de  la  petite  disgrâce  de  l'ex-jésuite  ■.  Est-il  possible  que  l'un 
de  mes  anges  souffre?  cela  est  bien  injuste. 

J^ai  communiqué  au  petit  défroqué  l'histoire  de  son  infortune;  il  m*a 
demandé  le  secret.  Il  craint  qqe,  s'il  était  connu,  cela  ne  rempéchât 
d'avoir  un  bénéfice;  mais  surtout  il  vous  supplie  de  recommander  le 
^cret  à  M.  de  Chauvelin.  11  vous  demande  une  grâce,  c'est  de  revenir 
en  requête  civile,  et  de  hasarder  deux  ou  trois  représentations;  car  ce 
pauve  Poinsinet  ayant  protesté  que  le  délit  n'a  pas  été  commis  par  lui , 
il  se  pourra  que  le  public  soit  moins  barbare.  Un  acteur  pourrait  annon- 
cer que  la  pièce  n'est  point  de  celui  à  qui  on  l'attribuait,  et  qu'un  jeune 
homme  docile  en  étant  l'auteur,  et  ayant  fait  quelques  changements, 
on  compte  sur  un  peu  d'indulgence.  Je  pense  qu'alors  l'ouvrage  pour- 
rait se  relever.  On  ne  risque  rien  à  hasarder  la  révision.  Voyez  ce  qui 
est  arrivé  à  Oreste^  et  même  à  Zaïre.  Vous  pourriez,  mes  anges,  en 
venir  à  votre  honneur;  car  enfin,  si  vous  croyez  la  pièce  passable,  il 
faut  bien  qu'elle  le  soit. 

On  ne  pourra  refusera  Lekain,  qui  a  proposé  la  pièce,  de  la  rejouer; 
mais  enfin,  si  la  chose  était  impraticable,  en  ce  cas,  je  vous  supplie- 
rais de  redemander  à  Lekain  l'exemplaire,  et  de  vouloir  bien  me  le  ren- 
voyer pour  ce  pauvre  ex -jésuite. 

J'attends  tous  les  jours  des  livres  d'Italie  ;  je  ne  perds  pas  assurément 
<le  vui»  la  Gasette  littéraire. 

N.  B.  Ues  anges,  ne  vous  découragez  pas  sur  le  drame  de  l'ex-jésuite, 
à  moins  que  vous  n'y  a^ez  senti  du  froid,  car  à  cette  maladie  point  de 
remède. 

MMHMCLXI.  -  A  M.  Damilaville. 

13  juillet. 

Dieu  me  préserve,  mon  cher  frère,  d'avoir  la  moindre  part  au  Dic- 
tionnaire philosophique  portatif!  J'en  ai  lu  quelque  chose;  cela  sent 
terriblement  le  fagot.  Mais  puisque  vous  êtes  curieux  de  ces  ouvrages 
impies  pour  les  réfuter,  j'en  chercherai  quelques  exemplaires,  et  je 
vous  les  enverrai  par  la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a  dit  qu'il  y  avait  un  vieux  pédant  entouré  de 
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vieux  in-folio  dont  le  nom,  seul  fait  trembler,  qui  travaillait  de  tout  son 
cœur  à  un  ouvrage  fort  honnête  '  :  frère  Cramer  a  raison.  Je  crois  que 
la  meilleure  manière  de  tomber  'suV  l'inf....  est  de  paraître  n'avoir 
nulle  envie  de  l'attaquer,  de  débrouiller  un  peu  le  chaos  de  Tanliquilé , 
de  tâcher  de  jeter  quelque  intérêt,  de  répandre  quelque  agrément  sur 
l'histoire  ancienne,  de  faire  voir  combien  on  nous  a  trompés  en  tout, 
de  montrer  combien  ce  qu'on  croit  ancien  est  moderne,  combien  ce 
qu'on  nous  a  donné  pour  respectable  est  ridicule,  de  laisser  le  lecteur 
tirer  lui-môme  les  conséquences. 

Il  est  certain  qu'en  rassemblant  certains  points  de  Thistoire,  on  peut 
démêler  les  véritables  sources  qu'on  nous  a  longtemps  cachées.  Cela 
demande  du  temps  et  de  la  peine,  mais  l'objet  le  mérite.  L'auteur  m'a 
déjà  montré  quelques  cahiers  :  il  dit  que  l'ouvrage  sera  sage,  qu'il  dira 
moins  qu'il  ne  pense,  et  qu'il  fera  penser  beaucoup.  Cette  entreprise 
m'intéresse  infiniment. 

Je  suis  bien  loin  de  songer  à  des  tragédies.  On  m'a  mandé  que  les 
Triumvirs  dont  vous  me  parlez  sont  d'un  jeune  ex-jésuite  qui  a  du 
talent.  Les  jésuites  avaient  au  moins  cela  de  bon  qu'ils  aimaient  la 
comédie,  et  qu'ils  en  faisaient.  Les  jansénistes  sont  les  ennemis  de 
tout  plaisir  honnête. 

Mon  cher  frère,  quoique  je  sois  absorbé  dans  des  in-folio,  je  n*ou- 
blie  pourtant  pas  Corneille.  Il  y  a  un  jeune  auteur  qui  a  fait  la  Jhine 
Indienne;  il  s'appelle,  je  crois,  M.  de  Chamfort.  Il  y  a  un  M.  du  Clai- 
ron, auteur  de  Cromwell.  Il  me  semble  que  quiconque  travaille  pour 
le  théâtre  a  droit  à  un  Corneille  :  il  faut  que  les  disciples  aient  notre 
maître  devant  les  yeux.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  avertir 
Duchesne  d'envoyer  prendre  chez  vous  deux  exemplaires  pour  ces  deux 
messieurs  :  vous  ferez,  je  crois,  une  très-bonne  œuvre. 

Est-il  vrai  que  M.  le  contrôleur  général  rembourse  quatre  millions 
d'effets  royaux?  Cela  n'a  guère  de  rapport  à  Corneille;  mais  il  faut  s'in- 
struire un  peu  des  affaires  publiques. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  moissonne  mes  champs,  et  quelques 
vérités  éparses  dans  de  mauvais  livres;  ce  sont  de  vieux  arsenaux  dans 
lesquels  je  trouve  des  armes  rauillées  qui  ne  laisseront  pas  d'être  ai- 
guisées ,  et  dont  je  tâcherai  de  me  servir  avec  toute  la  discrétion  pos- 
sible. 

Je  gémis  toujours  de  n'être  pas  aidé  par  quelqu'un  de  nos  frères  ;  cela 
fait  saigner  le  cœur.  Vous  seul  me  consolez  et  m'encouragez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  Vinf.... 

HMMMCLXII.  —  A  H.  Daleubert. 

16  juillet. 
Mon  grand  philosophe,  et  pour  dire  encore  plus,  mon  aimable  phi- 
losophe, vous  ne  pouvez  me  dire  ni  Simon  y  dors-tu?  ni  Tu  dors^  Bru- 
tus  ;  car  assurément  je  ne  me  suis  pas  endormi ,  demandez-le  plutôt  à 
Vinf..,, 
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Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  fusse  fâché  que  tous  soyez 
de  mon  aris?  Non ,  sans  doute,  je  n'ai  pas  été  assez  sévère  sur  les  vai- 
nes déclamations,  sur  les  raisonnements  d'amour,  sur  le  ton  bourgeois 
qui  avilit  le  ton  sublime,  sur  la  froideur  des  intrigues;  mais  j'étais  si 
ennuyé  de  tout  cela,  que  je  n'ai  songé  qu'à  m'en  débarrasser  au  plus 
Tite.  ' 

11  se  pourrait  très-bien  faire  que  saint  Crépi n  <  prît  à  ses  gages  maî- 
tre Aliboron;  il  m*a  su  mauvais  gré  de  ce  que  j'avais  une  fluxion  sur 
les  yeux  qui  m'empêchait  d'aller  chez  lui.  L'impératrice  de  Russie  est 
plus  honnête;  elle  vous  écrit  des  lettres  charmantes,  quoique  vous  ne 
soyez  point  allé  la  voir.  C'est  bien  dommage  qu'on  ne  puisse  imprimer 
sa  lettre,  elle  servirait  à  votre  pays  de  modèle  et  de  reproche. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  reste  des  jésuites  en  France;  tant 
qu^il  y  en  aura ,  les  jansénistes  et  eux  s'égorgeront  :  les  moutons,  comme 
TOUS  savez,  respirent  un  peu  quand  les  loups  et  les  renards  se  déchi- 
rent. Le  Testament  de  MesHer  devrait  être  dans  la  poche  de  tous  lea 
honnêtes  gens.  Un  bon  prêtre,  plein  de  candeur,  qui  demande  pardon 
à  Dieu  de  s'être  trompé,  doit  éclairer  ceux  qui  se  trompent. 

J'ai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable  Dictionnaire  ;  c*Gst  un  ouvrage 
de  Satan.  II  est  tout  fait  pour  vous,  quoique  vous  n'en  ayez  que  faire. 
Soyez  sûr  que,  si  je  peu!  le  déterrer,  vous  en  aurez  votre  provision. 
Heureusement  je  n'ai  nulle  part  à  ce  vilain  ouvrage,  j'en  serais  bien 
fâché;  je  suis  l'innocence  même,  et  vous  me  rendrez  bien  justice 
dans  l'occasion.  Il  faut  que  les  frères  s'aident  les  uns  les  autres.  Votre 
petit  écervelé  de  Jean-Jacques  n'a  fait  qu'une  bonne  chose  en  sa  vie, 
c'est  son  Vicaire  savoyard,  et  ce  Vicaire  l'a  rendu  malheureux  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Le  pauvre  diable  est  pétri  d'orgueil,  d'envie,  d'in- 
conséquences, de  contradictions,  et  de  misère.  Il  imprime  que  je  suis 
le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  persécuteurs  :  il  faudrait  que  je 
fusse  aussi  méchant  qu'il  est  fou  pour  le  persécuter.  Il  me  prend  donc 
pour  maître  Omerl  il  s'imagine  que  je  me  suis  vengé,  parce  qu'il  m'a 
offensé.  Vous  savez  qu'il  m'écrivit,  dans  un  de  ses  accès  de  folie,  que 
«je  corrompais  les  mœurs  de  sa  chère  république,  en  donnant  quel- 
quefois  des  spectacles  à  Femey,  »  qui  est  en  France.  Sa  chère  répu- 
blique donna  depuis  un  décret  de  prise  de  corps  contre  sa  personne  ; 
mais  comme  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  procureur  général  de  la  par- 
^'vlissime,  il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  prendre  à  moi.  J'ai 
peur,  physiquement  parlant,  pour  sa  cervelle  :  cela  n'est  pas  trop  à 
Thonneur  de  la  philosophie;  mais  il  y  a  tant  de  fous  dans  le  parti  con- 
traire ,  qu'il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  chez  nous.  Voici  une  folie  plus  atroce. 
J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse ,  dans  laquelle  on  soutient 
que  tous  les  Calas  étaient  coupables,  et  qu'on  ne  peut  se  reprocher  que 
de  n'avoir  pas  roué  la  famille  entière.  Je  crois  que,  s'ils  me  tenaient, 
i^s  pourraient  bien  me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon  nez  de 
toutes  façons  de  choisir  mon  camp  sur  la  frontière;  mais  il  est  triste 
d'être  éloigné  de  vous,  je  le  sens  tous  les  jours;  Mme  Denis  partage 
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mes  regrets.  Si  vous  êtes  amoureux ,  restez  à  Paris;  si  vous  ne  Tète^^ 
pas,  ayez  le  courage  de  venir  nous  voir,  ce  serait  une  action  digne  de 
vous.  Mme  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  le  plus  tendrement  Uu 
monde. 

MMMMCLXIII.  --  A  M.  LB  COMTE  d'Argental. 

16  juilleL 

Voici,  mes  anges,  la  lettre  du  conjuré  de  Turin,  qui  m'est  venue 
après  le  récit  que  vous  m'avez  fait  de  notre  défaite.  Je  suis  persuadé 
que  M.  de  Chauvelin  vous  a  écrit  dans  le  même  goût;  les  conjurés  en 
agissent  rondement  les  uns  avec  les  autres.  Il  me  paraît  bien  difficile 
que  mes  anges,  M.  le  duc  de  Praslin,  M.  de  Cbauvelin,  maman,  et 
moi  (qui  sommes  assez  difficiles),  nous  nous  soyons  tous  si  grossiè- 
rement trompés.  Mon  avis  serait  qu'au  voyage  de  Fontainebleau,  M.  de 
Praslin  ourdit,  sous  main,  une  petite  brigue  pour  faire  jouer  les  roués. 
Je  présume  qu'on  ne  se  soucie  point  du  tout  à  la  cour  d' humilier  Poin- 
sioet  de  Sivry*,  et  que  le  ton  de  la  pièce  ne  déplairait  pas  à  beaucoup 
d'honnêtes  gens,  qui  sont  plus  familiarisés  que  le  parterre  avec  l'his- 
toire romaine. 

Amusez-vous,  je  vous  prie,  à  me  dire  ce  qui  a  le  plus  révolté  ce  cher 
parterre  dans  l'œuvre  de  poinsinet  de  Sivry. 

Comment  se  porte  Mme  l'ange?  Respect  et  tendresse. 

MMMMCLXIV.  —  Du  prince  héréditaire  de  Brunswick. 

Genève,  le  16  juillet. 
Monsieur,  il  m'est  bien  dur  de  devoir  vous  prier  de  remettre  à  de- 
main le  dîner  que  vous  avez  bien  voulu  m'oflfrir  pour  aujourd'hui. 
C'est  M.  l'ambassadeur  de  France  qui  en  est  la  cause,  et  qui  m'a 
arrêté  pour  ce  midi,  avant  que  j'eusse  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre 
réponse.  Ce  ne  sont  pas  les  images  des  honneurs  que  Ton  cherche 
quand  on  vient  vous  voir;  leur  réalité  réside  dans  l'opinion  que  des 
hommes  tels  que  vous  portent  de  nous;  et  c'est  à  ceux-là  que  j'aspire- 
rais si  j'avais  la  vanité  de  croire  que  je  puis  y  prétendre.  Vous  voir, 
vous  admirer,  et  vous  offrir  des  hommages  sincères,  voilà  les  motifs 
qui  m'appellent  i  Ferney.  Recevez  d'avance  les  assurances  de  la  con- 
sidération la  plus  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, votre,  etc.,  Le  prinu  héréditaire  de  Brunswick. 

MMMMCLXV.  —  A  M.  le  comte  d*Argental. 

18  juillet. 

Comment  se  porte  Mme  l'ange?  Vous  souvenez-vous  de  Sémira- 
mif?  comme  elle  fut  jouée  froidement,  comme  elle  tomba  à  la  pre- 
mière représentation?  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'action  dans  les  roués  ; 
il  me  semble  qu'il  y  en  a  beaucoup,  et  qu'un  Pompée  un  peu  ferme 
eût  fait  une  grande  impression.  Est-il  vrai  que  Mole  est  incapable  de 
jouer  les  rôles  vigoureux?  en  ce  cas,  pourquoi  lui  avoir  donné  Pom- 
pée? L'ez- jésuite  comptait  que  Lekain  jouerait  ce  rôle.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  mes  divins  an^es,  Lekain  a  écrit  au  défroqué,  et  voici  ma 
réponse  f  que  je  prends  la  liberté  de  tous  adresser. 

Plus  j*y  pense,  plus  je  crois  que  la  pièce,  jouée  avec  chaleur,  n'au> 
rait  point  refroidi.  Si  je  me  trompe ,  détrompez-moi  ;  car  j*aime  encore 
plus  la  vérité  que  je  n'aime  les  jésuites,  et  presque  autant  que  j'aime 
mes  anges,  à  qui  je  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 

MMMMCLXVI.  —  A  M.  Lekain. 

18  juillet. 

Mon  cher  grand  acteur,  le  petit  ex -jésuite,  auteur  de  ce  maJheureux 
drame,  m'est  venu  trouver;  il  faut  encourager  la  jeunesse  :  je  l'ai  en- 
gagé à  retravailler  son  ouvrage,  et  il  doit  vous  être  remis.  Je  doute 
fort  que,  malgré  tous  ses  soins,  vous  trouviez  un  libraire  qui  veuille 
Timprimer;  il  n'y  a  que  les  succès  qui  enhardissent  les  libraires.  Je 
crois  que  votre  intérêt  serait  de  reprendre  la  pièce  sans  annoncer  de 
corrections,  mais  en  distribuant  de  nouveaux  rôles  :  il  se  pourrait  que 
cette  pièce  bien  représentée  plût  au  moins  a  quelques  amateurs.  Je 
sais  que  le  sujet  n'en  est  pas  fort  touchant;  je  sais  même  que  l'Opéra- 
Comi^ue,  où  l'on  joue  les  contes  de  La  Fontaine,  et  où  il  n'est  ques- 
tion que  de  tétons,  de  baisers,  et  de  jouissances,  inspire  beaucoup  de 
froideur  pour  tout  spectacle  sérieux;  mais  il  y  a  un  petit  nombre  de 
gens  qui  aiment  les  sujets  tirés  de  l'histoire  romaine;  et  si  ce  petit 
nombre  est  content,  vous  tirerez  alors  quelque  parti  de  Timpression. 
L'auteur  m'a  conjuré  de  vous  engager  à  ne  point  demander  de  privi- 
lège; il  TOUS  prie  encore  de  supprimer  ce  titre  emphatique  de  Partage 
du  monde  f  titre  qui  promet  trop,  qui  ne  tient  rien,  et  qui  n'est  pas  le 
sujet  de  la  pièce.  Il  prétend  que  vous  pourriez  obtenir  un  ordre  des 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  à  Fon- 
tainebleau ;  c'est  une  vraie  pièce  de  ministres;  vous  en  donneriez 
quelques  représentations  à  Paris;  cela  demanderait  peu  de  travail. 
Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire;  mandez-moi  vos  idées,  afin  que  je 
les  communique  au  jeune  auteur.  Je  tous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  ccear. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  imprimer  l'ouvrage  du  petit  défro- 
qué, je  pense  qu'il  faudra  changer  ses  a  en  o.  Il  a  voulu  suivre  mon 
orthographe,  cela   lui   ferait  tort;  on  le  prendrait  pour  un  disciple. 

S.  B.  Si  vous  prenez  ce  stérile  parti  d'imprimer  sans  jouer,  si  vous 
jouez  sans  imprimer,  si  vous  gardez  le  manuscrit  du  prêtre  safis  im- 
primer ni  jouer;  en  un  mot,  quelque  chose  que  vous  fassiez,  il  vous 
prie  de  retrancher  au  quatrième  acte,  scène  troisième,  tout  ce  qui  est 
entre  ces  deux  vers  : 

Elle  coûtera  cher,  elle  sera  fatale.... 


Adieu;  que  mon  épouse,  en  apprenant  mon  sort.... 

Pinson  retranche  en  prose,  en  vers,  en  tout  genre,  excepté  eu  d- 
^v\ce,  moins  on  fait  de  sottises. 
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MMMMCLXVil.  -<  A  M.  LE  coktb  d'Argbntal. 

21  juillet. 

Il  est  bien  juste  qu'après  aYoir  ennuyé  mes  anges,  je  les  aaiu>o. 
Voici  de  la  pâture  pour  la  Gazette  littéraire.  Ce  morceau  me  paraît 
curieux.  11  faut  que  je  dise  à  mes  anges  qu'on  trouve  La  Gaxette  iittc- 
raire  un  peu  sèche,  et  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  les  articles  de 
pure  annonce  et  les  suppléments  eussent  été  fondus  ensemble  une  foi^ 
par  semaine.  Par  ce  moyen,  chaque  gazette  eût  été  intéressante  et 
piquante.  Je  crains  toujours  que  la  petite  note  mise  par  les  auteurs 
au  bas  des  Remarques  sur  Pétrarque  ne  m'ait  brouillé  avec  i'aLbé 
de  Sade. 

'  Je  suis  encore  persuadé  qu'avec  une  vingtaine  de  vers  les  roués  au- 
raient un  grand  succès;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible  que  MoIé 
réussisse  dans  Pompée. 

Mes  chers  anges,  je  vous  prie  d'obtenir  qu'on  ne  retranche  rien  du 
petit  morceau  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu'il  fait,  Mme  J'ange  n'a  plus  de  rhu- 
matisme. 

MMMMCLXVIII.  —  A  M.  Damilaville. 

21  jalllet. 

On  m'a  dit,  mon  cher  fr^re,  qu'une  traduction  d'une  pièce  anglaise 
en  trois  actes,  intitulée  Satd  et  David,  se  débite  à  Paris  sous  mon 
nom.  C'est  un  libraire,  nommé  Besongne,  qui  a  eu  cette  insolence  et 
cette  malice.  Je  regarde  ces  supercheries  des  libraires  comme  des 
crimes  de  faux  :  on  est  aussi  coupable  de  mettre  sur  le  compte  d'un 
auteur  un  ouvrage  dangereux,  que  de  contrefaire  son  écriture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses,  où  pes  odieuses  im- 
putations peuvent  me  faire  un  tort  irréparable  et  empoisonner  le  reste 
de  ma  vie.  Je  veux  bien  être  confesseur,  mais  je  ne  veux  pas  être 
martyr.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  au  nom  de  l'amour  de  la  vérité, 
qui  nous  unit,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  cette  lettre  à  M.  Marin. 
11  me  semble  qu'il  vaut  mieux  s'adresser  à  ceux  qui  sont  à  portée  de 
parler  aux  gens  en  place ,  que  de  fatiguer  par  des  désaveux ,  dans  des 
journaux,  un  public  qui  ne  vous  croit  pas.  C'est  un  triste  métier  que 
celui  d'homme  de  lettres;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  dangereux, 
c'est  â'airaer  la  vérité. 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui  devraient  combattre  les 
uns  pour  les  autres,  sous  le  même  drapeau,  soient  ou  des  poltrons,  ou 
des  déserteurs,  ou  des  ennemis.  La  folie  de  Rousseau  m'afflige.  Est-il 
vrai  que  c'est  à  Duclos  qu'il  écrivait  cette  indigne  lettre  dans  laquelle 
il  disait  que  j'étais  le  plus  violent  et  le  plus  -adroit  de  ses  perr^ru- 
Ifvrx.^  y  eut-il  jamais  une  démence  plus  absurde?  Moi,  persécuter 
l'auteur  du  Vicaire  savoyard!  moi,  persécuter  quelqu'un!  J'ai  toujours 
sur  le  cœur  cette  étrange  calomnie.  Faut-il,  mon  cher  frère,  qu'on 
ait  à  la  fois  les  fidt:leset  les  infidèles  à  combattre,  et  qu'on  passe  pour 
un  persécuteur,  tandis  qu'on  est  soi-même  persécuté!  Tout  cela  fait 
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saigner  le  cœur  :  l'amitié  seule  d'un  philosophe  peut  guérir  ces  bles- 
sures. 

J'attends  toujours  une  occasion  pour  vous  envoyer  un  petit  paquet 
pour  vous  et  pour  vos  intimes.  Dieu  nous  garde  de  jeter  le  pain  de 
Dieu  aux  chiens  ! 

Si  la  lettre  de  M.  Panckoucke  m'a  fait  rire,  celle  de  M.  Ëlie  de  Beau- 
mont  m'afflige.  Est-il  possible  qu'on  perde  un  tel  procès,  qu'on  ne  soit 
pas  le  fils  de  son  père ,  parce  que  ce  père  a  fait  un  voyage  en  Suisse  ? 
Qu'on  dise  à  présent  que  le^ Français  ne  sont  pas  des  Welches  ! 

Embrassez,  je  vous  prie,  pour  moi  M.  et  Mme  Elie.  Leur  imagination 
est  comme  le  char  de  leur  patron,  elle  est  toute  brillante;  mais  leur 
patron  ne  les  valait  pas. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

P.  S.  Frère  Thieriot  est  donc  à  présent  attaché  à  un  archevêque,  et 
le  voilà  devenu  grand  vicaire  de  Cambrai.  Il  a  passé  sa  vie  dans  des 
ittachements  qui  ne  lui  ont  pas  réussi  ;  il  aurait  été  heureux  s'il  avait 
su  qu'un  ami  vaut  mieux  que  vingt  protecteurs  auxquels  on  se  donne 
successivement. 

J'oubliais  de  vous  dire^que  frère  Gabriel  n'a  point  imprimé  assez 
d'exemplaires  du  Corneille,  Je  l'ai  laissé,  comme  de  raison,  le  mattre 
(le  toute  l'affaire.  S'il  avait  imprimé  autant  d'exemplaires  qu'il  y  avait 
de  souscripteurs,  il  aurait  eu  plus  d'argent,  et  Mlle  Corneille  aussi; 
mais  il  n'a  compté  que  ceux  qui  avaient  fait  le  premier  payement.  J'en 
suis  bien  lâché,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute;  j'ai  rempli  mon  devoir, 
et  cela  me  suffit.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  d'exemplaires,  et  qui  en  de- 
mandent, peuvent  en  prendre  chez  M.  Corneille,  à  qui  le  roi  en  a 
donné  cent  cinquante  :  Mme  d'Argental  se  fait  un  plaisir  d'en  débiter 
pour  gratifier  cet  honnête  homme.  Je  m'étonne  que  cela  ne  soit  pas 
public  dans  Paris;  mais  dans  Paris  on  ne  sait  jamais  rien,  on  n'est 
instruit  de  rien,  on  ne  sait  à  qui  s'adresser,  on  ignore  tout  au  milieu 
du  tumulte. 

Frère  Gabriel  a  bien  mal  fait  encore  d'imprimer  les  trois  volumes  de 
remarques  à  part ,  sans  me  le  dire.  Les  fautes  d'impression  sont  in- 
nombrables. Il  y  a  assez  loin  de  ma  campagne  à  Genève,  et  je  n'ai  pu 
revoir  les  épreuves.  Tout  va  de  travers  en  ce  monde.  Dieu  soit  loué  ! 

HMMMCLXIX.  •—  A  M.  LE  HARéCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  31  juillet. 
Ha  main  me  refuse  le  service  aujourd'hui,  monseigneur ,  attendu  que 
mes  yeux  sont  affligés  de  leur  ancienne  fluxion  ;  ainsi  mon  héros  per> 
iQcttra  que  je  reprenne  ma  charge  de  dictateur.  Il  m'a  6té  absolument 
^mpoîsible  d'aller  à  Genève  faire  ma  cour  à  M.  le  duc  de  Lorges.  Vous 
savei  d'ailleurs  que  je  n'aime  à  faire  ma  cour  qu'à  vous. 

V-  le  duc  de  Wurtemberg  n'est  pomt  allé  à  Venise,  comme  on  le  di- 
^^;  il  reste  chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  ce  qui  ne  sera 
P**»i8é.  Son  frère  est  toujours  mon  voisin,  et  mène  la  vie  du  monde 
^  plw  philosophique.  Quoique  les  finances  de  la  France  soient  encore 
plus  dérangées  que  celles  du  Wurtemberg,  il  paraît  cependant  qu'on  a 
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beaucoup  de  confiance  dans  le  nouveau  ministère.  M.  de  Larerdy  fait 
assurément  mieux  que  ses  prédécesseurs,  car  il  ne  fait  rien  du  tout» 
et  cela  donne  de  grandes  espérances. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Lauraguais  jugé^  Vous  croyez  bien  que 
je  m'intéresse  au  bienfaiteur  du  théâtre;  il  Ta  tiré  de  la  barbarie;  et 
s'il  y  a  aujourd'hui  un  peu  d'action  sur  la  scène»  c'est  à  lui  qu'on  eu 
est  redevable.  Avec  tout  cela,  on  peut  fort  bien  avoir  tort  avec  sa  femme 
et  avec  soi-même;  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  dans  ce  cas,  et  qu'il  ne  soit  ni 
sage  ni  heureux. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  libmé  de  vous  demander  ce  que 
vous  pensez  de  l'affaire  de  M.  de  Lally  :  on  commence  toujours  en 
France  par  mettre  un  homme  trois  ou  quâttreans  en  prison,  après  quoi 
on  le  juge.  En  Angleterre ,  on  n'aurait  du  moins  été  emprisonné  qu^après 
avoir  été  condamné,  et  il  en  aurait  été  quitte  pour  donner  caution, 
comme  dans  la  comédie  de  VÉcossaise.  La  Bourdonnais  fut  quatre  ans 
à  la  Bastille;  et  quand  il  fut  déclaré  innocent^  il  mourut  du  scorbut, 
qu'il  avait  gagné  dans  ce  beau  château. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  M.  Fargès,  maître 
des  requêtes,  en  opinant  dans  l'affaire  des  Q|las,  aVait  dit,  en  renfor- 
çant sa  petite  voix,  qu'il  fallait  faire  rendre  compte  au  parlement  de 
Toulouse  de  sa  conduite  inique  et  barbare.  H.  Daguesseau  trouva  l'avis 
un  peu  trop  ferme  :  «  Oui,  messieurs,  reprit  M.  Fargès,  je  persiste 
dans  mon  avis;  ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'avoir  des  ménagements.  » 
Voilà  tout  ce  qui  est  pan'enu  dans  ma  profonde  retraite. 

On  me  parle  beaucoup  de  vos  landes,  qu'on  a  voulu  défricher,  et  de 
votre  mer,  qu'on  a  voulu  dessaler;  je  ne  croirai  ni  l'un  ni  l'autre  que 
quand  vous  aurez  daigné  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Ces  deux  en- 
treprises me  paraissent  également  difficiles.  Je  souhaite  non-seulement 
que  vous  dessaliez  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  mais  que  vous  fassiez 
cette  expérience  sur  cent  vaisseaux  de  ligne. 

Vous  savez,  monseigneur,  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  vous  demander 
si,  dans  la  Saintonge  et  l'Aunis,  les  huguenots  ont  des  espèces  de  tem- 
ples. Je  vous  demande  bien  pardon  d'être  si  questionneur. 

Daignez  recevoir,  avec  votre  indulgence  ordinaire,  mes  questions, 
mon  tendre  respect,  et  mon  inviolable  attachement. 

MMMMCLXX.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

A  Paris,  le  21  juillet. 
Mes  voyages  et  mes  affaires  m'ont  empêché,  mon  cher  confrère,  de 
répondre  plus  tôt  à  votre  dernière  lettre;  mais  soyez  bien  persuadé  que 
je  vous  aime  toujours.  J'ai  lu  V Éducation  d'un  prince^,  qui  m'a  paru 
charmante.  A  l'égard  de  vos  remarques  sur  Corneille,  bien  des  gens 
les  trouvent  trop  sévères,  et  quelquefois  peu  respectueuses.  Quant  à 
moi,  je  voudrais  qu'on  gardât  pour  les  vivants  tous  les. égards  de  la 
politesse,  et  qu'il  fût  permis  de  dire  librement  son  avis  sur  les  morts. 

1.  Sa  femme  plaidait  en  séparation,  (tu.) 

2.  L'un  des  contes  en  vers  de  Voltaire.  (Eu.) 
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Ouoique  archevêque,  j'aimerai  toujours  les  lettres,  et  je  les  cultiverai 
dans  les  intervalles  de  mes  occupations.  Je  hais  le  pédant isme  jusque 
dans  lef  vertus;  ainsi ,  en  remplissant  mes  devoirs  de  pasteur,  je  n'a- 
bandonnerai pas  entièrement  les  livres,  ni  la  société  des  gens  d'esprit. 

ie  partirai  au  mois  d'octobre  pour  Alby,  où  je  passerai  un  an  de 
sotte; j'espère  que  tous  m'y  donnerez  régulièrement  de  vos  nouvelles, 
et  que  vous  me  ferez  part  de  tous  les  petits  ouvrages  qu'il  sera  conve- 
nable d'envoyer  à  un  cardinal- archevêque. 

Je  vais  travailler  au  bonheur  de  trois  cent  vingt-sept  paroisses  :  je 
vous  avoue  que  je  suis  bien  aise  d'en  avoir  le  pouvoir,  et  que  la  vie  ne 
me  parait  qu'une  simple  végétation,  à  moins  qu'on  ne  l'emploie  à  éclai- 
rer les  hommes,  et  à  les  rendre  plus  heureux  et  meilleurs.  Adieu ,  mon 
cher  confrère:  du  pied  de  vos  Alpes  instruisez,  amusez  l'Europe,  et 
conservez  votre  gaieté, qui  vous  a  fait  vivre  pour  la  gloire  des  lettres. 

MMMHCLXXI.  —  A  hademoisblle  Clairon. 

Aux  Délices,  94  juillet. 

Quoique  j'aie  très-peu  vécu  à  Paris,  mademoiselle,  j'y  ai  vu  retran- 
cher au  théâtre  la  première  scène  de  Cinna.  Je  vous  félicite  de  l'avoir 
rétablie,  et  encore  plus  de  n'avoir  point  dit,  ma  chère  dme.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  lire  les  remarques  sur  l'épttre  dédicatoire  qui  est 
au-devant  de  Théodore  :  vous  y  verrez  que  je  mérite,  aussi  bien  que 
M.  Hueme,  les  censures  de  maître  Le  Dain;  mais  vous  y  verrez  en 
même  temps  que  les  papes  et  leurs  confesseurs  approuvent  un  art  que 
vous  avez  rendu  respectable  par  vos  talents  et  par  votre  mérite.  J'ai 
passé  ma  vie  à  combattre  en  faveur  de  votre  cause,  et  je  suis  presque 
le  seul  qui  ait  eu  ce  courage.  Si  les  acteurs  qui  ont  du  talent  avaient 
assez  de  fermeté  pour  déclarer  qu'ils  cesseront  de  servir  un  public  in- 
grat, tant  qu'on  cessera  de  leur  rendre  les  droits  qui  leur  appartien- 
nent, on  serait  bien  obligé  alors  de  réparer  une  si  cruelle  injustice. 
H  y  a  longtemps  que  je  l'ai  proposé;  mes  conseils  ont  été  aussi  inutiles 
que  mes  services. 

Je  ne  sais  comment  les  imprimeurs  allemands  ont  imprimé,  dans  les 
Hnraees,  tiiuation  plut  haute,  au  lieu  de  iituation  plus  louchante; 
mais  ce  sont  des  Allemands ,  et  les  Français  ne  seront  que  des  Welches 
tant  qu'ils  s'obstineront  à  vouloir  flétrir  le  seul  art  qui  leur  fasse  hon- 
neur dans  l'Europe.  Médiocres  et  faibles  imitateurs  pr«îsque  dans  tous 
les  genres,  ils  n'excellent  qu'au  théâtre,  et  ils  veulent  le  déshonorer. 

J'ai  un  assez  joli  théâtre  h  Femey;  mais  je  vais  le  faire  abattre,  si 
vous  n'êtes  pas  assez  philosophe  pour  y  venir.  Vous  seule  m'avez  quel- 
quefois Tait  regretter  Paris.  Comptez  que  personne  ne  vous  honore  au- 
Unt  que  votre,  etc. 

MMMMCLXXII.  —  AU.  DupuY,  secrêtairb  perpétuel  de  l'Académie 

DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

A  Femey,  24  juillet. 
L'homme  que  vous  ne  connaissez  point,  monsieur,  et  que  je  ne  con- 
naissais pas,  est  venu  chez  moi  un  jour  que  j'avais  beaucoup  de  mom* 
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et  que  j'étais  fort  malade.  Nous  avons  dîné  ensemble.  Il  parait  avoir  des 
connaissances  et  du  mérite;  il  m'a  communiqué  ses  projets;  et  tout 
cela  fait  que  je  le  plainâ  beaucoup.  Je  suis  trop  vrai  pour  lui  avoir  ca- 
ché que  ni  son  mérite  ni  ses  desseins  ne  pouvaient  réussir  dans  le  pays 
qu'il  semblait  avoir  choisi  pour  sa  retraite.  Genève  convient  fort  à  des 
Genevois;  les  Treize -Canton  s  conviennent  aux  Suisses,  mais  bien  rare- 
ment à  des  Français.  Le  pays  de  Gex  n'aque  des  terres  ingrates,  et  les 
hommes  sont  souvent  plus  ingrats  encore.  S'il  revient  dans  ma  retraite, 
si  je  peux  lui  être,  utile,  je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront 
de  moi. 

Je  suis  charmé  que  cette  occasion  m'ait  mis  à  portée  de  vous  assu- 
rer des  sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMCLXXIII.  —  A  madame  la  marquise  du  ûefffand. 

26  juillet. 

Je  commence,  madame,  par  vous  supplier  de  me  mettre  aux  pieds 
de  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg.  Son  protégé  Jean -Jacques  aura 
toujours  des  droits  sur  moi,  puisqu'elle  l'honore  de  ses  bontés;  et  j'ai- 
merai toujours  l'auteur  du  Vicaire  savoyard,  quoi  qu'il  ait  fait,  et  quoi 
qu'il  puisse  faire.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  en  Savoie  de  pareils  vi- 
caires; mais  il  faudrait  qu'il  y  en  eût  dans  toute  l'Europe. 

Il  me  semble,  madame,  qu'au  milieu  de  toutes  vos  privations,  vous 
pensez  précisément  comme  Mme  de  Maintenon,  lorsqu'à  votre  âge  elle 
était  reine  de  France  :  elle  était  dégoûtée  de  tout  ;  c'est  qu'elle  voyait 
les  choses  comme  elles  sont,  et  qu'elle  n'avait  plus  d'illusions.  Vous 
80U vient-il  d'une  de  ses  lettres  dans  laquelle  elle  peint  si  bien  l'enotti 
et  l'insipidité  des  courtisans  ? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux,  je  vous  tiendrais  bien  plus  heu- 
reuse que  les  reines,  et  surtout  que  leurs  suivantes.  Maîtresse  de  vous- 
même,  de  votre  temps,  de  vos  occupations,  avec  du  goût,  de  l'imagi- 
nation, de  l'esprit,  de  la  philosophie,  et  des  amis,  je  ne  vois  pas  quel 
sort  pourrait  être  au-dessus  du  vôtre  ;  mais  il  faut  deux  yeux,  ou  du 
moins  un,  pour  jouir  de  la  vie. 

Je  sais  ce  qui  en  est  avec  mes  fluxions  horribles,  qui  me  rendent 
quelquefois  entièrement  aveugle  :  je  n'ai  pas  vos  ressources;  vous  êtes 
à  la  tête  de  la  bonne  compagnie,  et  je  vis  dans  la  retraite;  mais  je  l'ai 
toujours  aimée,  et  la  vie  de  Paris  m'est  insupportable. 

Dieu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  Héoault  aime  le  monde  au- 
tant qu'il  en  est  aimé,  et  qu'il  vit  dans  une  heureuse  dissipation  I  J'ai- 
merais peut-être  encore  mieux  qu'il  se  partageât  uniquement  entre  vous 
et  lui-même  :  il  ne  trouvera  jamais  de  société  plus  charmante  que  ces 
deux-là. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  du  mal  de  la  santé  de  M.  d'Argenson;  c'est 
le  seul  mal  qu'on  puisse  dire  de  lui.  Il  ne  se  soucie  guère  que  je  m'in- 
téresse à  son  bien-être,  mais  cela  ne  me  fait  rien,  et  je  lui  serai  tou- 
jours très-attaché.  Il  n'y  a  plus  de  santé  dans  le  monde  :  j'entends  dirt 
que  mon  frère  Dalembert,  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  est  assez 
mal.  Celui-là  est  bien  philosophe,  et  méprise  souverainement  les  pau- 
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irres  pr^ogés  qui  empoisonnent  ]a  ?ie.  La  plupart  des  hommes  vivent 
comme  des  fous,  et  meurent  comme  des  sots  :  cela  fait  pitié. 

Ne  lisez- vous  pas  quelquefois  l'histoire?  ne  voyez-vous  pas  combien 
la  nature  humaine  est  avilie  depuis  les  beaux  temps  des  Romains? 
n'êtes-vous  pas  effrayée  de  l'excès  de  la  sottise  de  notre  nation?  et  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  une  race  de  singes,  dans  laquelle  il  y  a  eu 
quelques  hommes? 

Adieu,  madame;  je  suis  un  peu  malade,  et  je  ne  vois  pas  le  monde 
rn  beau.  Ayez  soin  de  votre  santé,  supportez  la  vie,  méprisez  tout  ce 
qui  est  méprisable;  fortifiez  votre  âme  tant  que  vous  pourrez,  digérez, 
conversez,  dormez. 

l'oubliais  de  vous  parler  de  Gomélie.  C'était,  à  ce  que  dit  Thistoire, 
une  assez  sotte  petite  femme  qui  ne  se  môla  jamais  de  rien.  Corneille 
a  très-bien  fait  de  l'ennoblir;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'elle  traite  Cé- 
sar comme  un  marmouset. 

Permettez- moi  de  croire  que  l'amour  n'est  pas  la  seule  passion  natu- 
relle; l'ambition  et  la  vengeance  sont  également  l'apanage  de  notre 
espèce,  pour  notre  malheur.  Je  souscris  d'ailleurs  à  toutes  vos  idées, 
excepté  à  ce  que  vous  dites  sur  l'abbé  Pellegrin  et  sa  Pélopée  '.  Le  grand 
défaut  de  notre  théâtre,  à  mon  gré,  c'est  qu'il  n'est  guère  qu'un  re- 
cueil de  conversations  en  rimes. 

Mille  tendres  respects. 

MMHMCLXXIV.  —  A  M.  Daihla ville. 

26  juillet. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  :  Dieu  nous  le  conserve,  mon  cher 
frère!  car,  sans  lui  et  frère  Platon,  que  deviendraient  les  initiés? 

Faudra- t-il  donc  que  je  meure  sans  avoir  vu  les  derniers  tomes  de 
cette  Encyclopédie  dont  j'attends  mon  salut?  Dieu  veuille  que  ces  der- 
niers tomes  soient  cent  fois  plus  forts  que  les  premiers  !  C'est  ainsi 
qu'il  faut  répondre  aux  persécuteurs. 

On  en  est  en  Hollande  à  la  troisième  édition  de  ^a  Toléranee;  cela 
prouve  qu'on  est  plus  raisonnable  en  Hollande  ou'à  Paris.  Par  quelle 
fatalité  craint- on  toujours  ta  raison  dans  votre  pays?  est-ce  parce  que 
les  Welches  ne  sont  pas  faits  pour  elle  ?  ou  est-ce  parce  qu'ils  la  sai- 
siraient avec  trop  d'empressement?  Que  nos  frères  de  Paris  se  conso- 
lent au  moins  par  les  progrès  que  la  vérité  fait  dans  les  pays  étran- 
gers ;  ils  sont  prodigieux.  Presque  tous  les  Juifs  portugais  répandus 
en  Holiande  et  en  Angleterre  sont  convertis  à  la  raison  :  c'est  un  grand 
pas,  comme  vous  savez,  mon  cher  frère,  vers  le  christianisme. 
Pourquoi  donc  tant  craindre  la  raison  chez  les  Welches?  0  pauvres 
Welches!  ne  serez-vous  célèbres  en  Europe  que  par  l'Opéra-Comique? 

M.  Panckoucke  est  tout  eflaré  de  ce  qu'une  partie  de  sa  lettre  a 
couru;  il  dit  qu'il  la  désavouera.  J'ai  la  lettre  signée  de  sa  main,  et 

f.  Tra£édje  de  Pellegrin,  que  Pellegrin  admirait  beaucoup.  Mme  du  DefTand 
avait  êcnt  àVoluire  :  ««Vous  êtes  pour  moi  ce  qu'était  pour  l'abbé  Pellegrin 
la  Pékfçét.  •  (ÉD.) 
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je  la  ferai  contrôler  comme  un  billet  au  porteur.  Ce  que  j'ai ,  je  croix, 
de  meilleur  à  faire,  c'est  de  vous  envoyer  l'original.  Vous  verrez  qu'on 
ne  Ta  pas  falsifié,  et  vous  serez  à  portée  de  convaincre  les  incrédules 
pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura,  dans  quinze  jours,  un  petit  paquet  qu'un  Ge- 
nevois venu  d'Angleterre  lui  apportera-.  Je  suis  bien  malade ,  mais  je 
combats  jusqu'au  dernier  moment  pour  la  bonne  cause.  Écr.  l'inf..., 

MMMMCLXXV.  -  A  M.  db  Fabry. 

38  juillet. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon  cher  monsieur,  à 
toutes  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'intendant  ne  fasse  justice 
de  la  rapine  des  commis;  je  vois  que  les  gens  du  sieur  Sédillot  imitent 
leur  maître.  Je  ne  sais  pas  si  ce  sieur  est  en  droit  de  refuser  commu- 
nication des  titres  en  vertu  desquels  il  prétend  que  certains  champs  de 
la  terre  de  Femey  doivent  des  lods  et  ventes  au  curé  de  Dieppe,  abbé 
de  Prévessin.  Il  a  reçu  l'argent  sans  montrer  aucun  titre,  et  a  donné 
pour  reçu.  Nous,  baron  de..,,  écuyer,  avont  reçu.  Ce  Nout  est  du 
style  du  roi  quand  il  parle  en  son  conseil;  je  crois  d'ailleurs  que  ce 
sieur  n'est  ni  écuyer  ni  baron  {k  moins  que  par  écuyer  il  n'entende 
cuisinier,  suivant  l'ancien  langage;  et  par  baron,  le  barone  des  Ita- 
liens, qui  ne  veut  pas  dire  bonnête  homme).  On  dit  que  c'est  lui  qui  a 
fait  la  belle  affaire  des  commis  qui  ont  saisi  le  blé  de  mon  fermier.  Je 
vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  on  ne  pourrait  pas  le  désécuyer,  le 
débaronniser  juridiquement,  et  le  forcer  à  montrer  les  titres  de  Pré- 
vessin. 

Comptez  sur  l'attachement  inviolable  de  votre,  etc. 

MMHMCLXXVI.  —  A  M.  Palissot. 

Juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de  raison;  vous  con- 
naissez votre  siècle ,  et  vous  le  peignez  très-bien.  Les  sentiments  que 
vous  voulez  bien  me  témoigner  me  flattent  d'autant  plus  qu'ils  partent 
d'un  esprit  très^écbii  ré.  Vous  méritiez  d'être  l'ami  de  tous  les  philo- 
sophes, au  lieu  d'écrire  contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  encore 
que  j'aurais  voulu  surtout  que  vous  eussiez  épargné  M.  Diderot;  il  a  été 
persécuté  et  malheureux.  C'est  une  raison  qui  devrait  le  rendre  cher 
à  tous  les  gens  de  lettres. 

M.  de  Marmontel  s'est  trouvé  dans  le  même  cas.  C'est  contre  les  dëla- 
teurset  les  hypocritesqu'il  faut  s'élever,  et  non  pas  contre  les  opprimés. 
Je  pardonne  à  Guillaume  Vadé  et  à  Jérôme  Carré  de  s'être  un  peu  moqués 
des  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  ;  je  trouve  même  fort  bon  que 
quand  un  évèque  fait  un  libelle  impertinent  sous  le  nom  d*Instruciion 
pastorale,  on  tourne  monseigneur  en  ridicule;  mais  nous  ne  devons 
pas  déchirer  nos  frères.  Il  me  paraît  affreux  que  des  gens  de  la  même 
communion  s'acharnent  les  uns  contre  les  autres.  Le  sort  des  gens  de 
lettres  est  bien  cruel  :  ils  se  battent  ensemble  avec  les  fers  dont  ils 
sont  chargés.  Ce  sont  des  dnmnés  qui  se  donnent  des  coups  de  griffes. 
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Maître  Aliboroo,  dit  Préron,  a  commencé  ce  beau  combat.  Je  veux 
bien  que  tous  les  oiseaux  donnent  des  coups  de  bec  à  ce  hilK>u,  mais 
je  ne  voudrais  pas  qu'ils  s'arrachassent  les  plumes  en  fondant  sur  la 
béte.  LeCrevier  dont  vous  m'avez  parlé  est  un  cuistre  fanatique,  qui  a 
écrit  un  livre  impertinent  contre  le  président  de  Montesquieu.  Tous 
les  gens  de  bien  vous  auraient  embrassé,  si  vous  n'aviez  frappé  que 
de  telle  canaille.  Je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  tirerez  de  tout  cela, 
car  TOUS  voilà  brouillé  avec  les  philosophes  et  les  antiphilosophes. 
J'ai  toujours  rendu  justice  à  vos  talents  ;  j'ai  toujours  souhaité  que 
rousne  prissiez  les  armes  que  contre  nos  ennemis.  Je  ne  peux,  il  est 
vrai,  vous  pardonner  d'avoir  attaqué  mes  amis,  mais  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur  des  ailes  à  Fenvers  que  vous  avez  données  à  Martin 
Fréron.  Vous  voyez  que  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  juste. 
Permettez  à  un  pauvre  aveugle  de  supprimer  les  cérémonies. 

MMMBfCLXXVII.  —  A  M.  CoLlNi. 

Ferney,  f  auguste. 
Vous  devriez  engager  Mgr  l'électeur  à  faire  venir  un  livre  intitulé 
iet  Contet  de  Guillaume  Vadé.  On  dit  quMl  y  a  des  choses  assez  plai- 
santes, et  qu'il  est  beaucoup  question  de  Fréron  dans  cet  ouvrage. 
Réjouissez-vous  tant  que  vous  pourrez,  et  aimez-moi  toujours  un  peu. 

MMMMCLXXVIII.  —  Au  hêmb. 

4  augoste. 
Son  Altesse  Electorale,  mon  cher  ami,  a  la  bonté  de  m'écrire  par 
H.  Harold  qu*il  fera  curé  notre  petit  homme.  Je  vous  adresse  ma  ré- 
ponse à  M.  Harold,  dans  laquelle  il  y  a  une  lettre  de  remercîment  pour 
Vgr  rélecteur.  J'y  jojns  une  petite  brochure  touchant  maître  Aliboron , 
dit  FrèroQ,  que  j'ai  reçue  de  Paris.  J'espère  que  vous  la  verrez,  et 
qu'elle  vous  amusera.  Je  suis  bien  vieux  et-  bien  malade.  VaU.     V. 

MMMMCLXXIX.  —  A  M.  Dupont. 

4  auguste. 
Mon  cher  ami,  tout  malade  que  je  suis,  mon  cœur  est  si  pénétré  de 
Tos  lotns  obligeants,  que  je  suspens  tous  mes  maux  pour  vous  remer- 
cier. Je  reçois  dans  le  moment  des  nouvelles  de  Montbéliard  qui  m'o- 
bligent de  tout  suspendre.  Je  réclamerai  vos  bontés  quand  il  faudra 
agir;  mais  dans  ce  moment  où  rien  n'est  à  craindre,  je  ne  dois  pas 
précipiter  une  démarche  qui  déplairait.  Je  crois  que  vous  entrez  dans 
mes  vues;  je  me  recommande  toujours  à  votre  amitié.  Mme  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  V. 

MMMMCLXXX.  —  A  madame  la  comtessb  de  Lutzblbouro. 

Femey,  6  auguste. 

Vous  êtes  plus  jeune  que  moi,  madame,  puisque  vous  faites  des 

voyages; et  moi,  si  j'en  faisais,  ce  ne  serait  que  pour  venir  vous  voir. 

Vous  avez  de  la  santé,  et  vous  la  méritez  par  une  sobriété  constante  et 

une  vie  uniforme.  Je  ne  suis  pas  si  sage  que  vous  :  aussi  j'en  suis  bien 
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puni.  Je  regrette  comme  vous  Mme  de  Pompadour,  et  je  suis  bien  sûr 
qu'elle  ne  sera  jamais  remplacée.  Elle  aimait  à  rendre  service,  et  était 
en  état  d'en  rendre;  mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans  les  re- 
grets que  je  donne  à  sa  perte  :  ayant  renoncé  à  tout,  et  n'ayant  rien  à 
demander,  je  n'écoute  que  mon  cœur,  et  je  pleure  votre  amie  sans  au- 
cun retour  suc  moi-même. 

Si  vous  êtes  à  Colmar,  madame,  je  vous  prie  de  faire  souvenir  de 
moi  M.  le  président  votre  frère.  Je  serai  peut-être  obligé,  malgré  ma 
mauvaise  santé  et  ma  faiblesse ,  de  faire  un  tour  dans  votre  Alsace 
pour  quelques  arrangements  que  j'ai  à  prendre  avec  M.  le  duc  de 
Wurtemberg;  mais  alors  il  ne  sera  que  le  prétexte,  et  vous  serez  la 
véritable  raison  de  mon  voyage.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir 
j'aurais  à  m'entretenir  avec  vous;  nous  parlerions  du  moins  du  passé  pour 
nous  consoler  du  présent.  C'est  la  ressource  des  anciens  amis.  Regardons 
l'avenir  en  philosophes,  jouissons  avec  tranquillité  du  peu  de  temps 
qui  nous  reste.  Puissé>je  venir  philosopher  avec  vous  au  Jard  !  Je  ne 
vous  dirai  jamais  assez  combien  je  vous  suis  attaché;  je  croirais  renaî- 
tre en  vous  faisant  ma  cour.  Je  maudis  mille  fois  Téloignement  des 
Alpes  au  Rhin.  Adieu,  madame;  portez- vous  bien,  et  conservez-moi  des 
bontés  qui  font  la  consolation  de  ma  vie. 

MMMMCLXXXI.  —  A  madamb  la  comtesse  d'Argental. 

6  auguste. 

Madame  ange,  puisque  votre  belle  main  écrit,  je  me  flatte  que  vos 
jambes  vont  mieux;  et  c'est  là  une  de  mes  consolations.  Quand  il  fait 
bien  beau,  j'écris  aussi;  mes  fluxions  sur  les  yeux  me  laissent  alors 
quelque  relâche,  et  je  redeviens  aveugle  au  temps  des  neiges  :  c'est  du 
moins  de  la  variété,  et  il  en  faut  un  peu  dans  la  vie.  J'aime  déjà  votre 
ambassadeur  vénitien  de  tout  mon  cœur.  Je  le  supplierais  d'accepter 
ma  maison  des  Délices,  où  il  pourrait  vivre  comme  le  signor  Pococu- 
rante,  et  rétablir  sa  santé  à  son  aise,  si  MM.  les  ducs  de  Lorges  et  de 
Randan  n'avaient  prévenu  votre  ambassadeur.  Ils  amènent  des  acteurs, 
ils  veulent  jouer  la  comédie  sur  mon  petit  théâtre  de  Ferney  :  vous 
devinez  combien  tout  cela  entraîne  d'embarras.  Les  plaisirs  bruyants 
ne  sont  pas  faits  pour  un  vieillard  malingre  tel  que  j'ai  l'honneur  de 
l'être.  J'aimerais  bien  mieux  philosopher  paisiblement  avec  M.  Tiepolo. 
Je  tâcherai  de  m'arranger  pour  le  recevoir  et  pour  lui  plaire.  Je  suis 
plus  languissant  que  lui ,  et  il  me  paraît  que  je  lui  conviens  assez. 

Je  ne  sais  si  c'est  vous,  madame,  ou  M.  d'Argenson  qui  a  reçu  un 
petit  mémoire  tiré  d'Espagne,  fort  propre  à  figurer  dans  la  Gasette 
littéraire.  J'ai  découvert  un  ancien  Cid  dont  Corneille  avait  encore 
plus  tiré  que  de  celui  de  Guillem  de  Castro,  le  seul  qu'on  connaisse 
en  France.  C'est  une  anecdote  curieuse  pour  les  amateurs  :  je  voudrais 
bien  en  déterrer  quelquefois  de  pareilles,  mais  les  correspondants  que 
Cramer  m'avait  donnés  ne  me  fournissent  rien.  Je  ne  sais  s'il  vous  a 
rendu  ses  devoirs  à  Paris.  Il  a  bien  mal  fait  de  faire  imprimer  sépa- 
rément  les  Commentairei  sur  Corneille;  il  aurait  été  plus  utile  à  la 
famille  Corneille  et  aux  Cramer  d'augmenter  le  nombre, des  ezem- 
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plajres  pour  les  souscripteurs,  et  de  supprimer  sa  petite  édition  :  tout 
cela  d'ailleurs  est  plein  de  fautes  d'impression  quUl  avait  promis  de 
faire  corriger  :  mais  qui  promet  de  se  corriger  ne  tient  jamais  sa  parole 
en  aucun  genre;  il  n'y  a  que  mon  petit  ex-jésuite  qui  songe  sérieuse- 
ment à  se  réformer.  Il  y  travaille  déjà  ;  il  m'a  envoyé  des  situations 
nouvelles,  des  sentiments,  des  vers;  j'espère  que  vous  n'en  serez  pas 
mécontente.  Il  dit  qu'il  veut  absolument  en  venir  à  son  honneur,  et 
qu'une  conspiration  conduite  par  vous  doit  réussir  tôt  ou  tard.  J'ai 
été  assez  édifié  de  la  constance  de  ce  jeune  défroqué.  Il  ne  s'est  point 
dépité,  il  ne  s'est  point  découragé,  il  a  couru  sur-le-champ  au  remède.- 
Voici  un  petit  mot  qu'il  vous  supplie,  madame,  de  faire  remettre  au 
grand  acteur.  Le  petit  jésuite  supplie  ses  anges  de  lui  renvoyer  sa 
guenille;  vous  en  aurez  bientôt  une  nouvelle,  il  n'abandonne  jamais 
ce  qu'il  a  commencé  :  il  dit  qu'il  faut  mourir  à  la  peine  ou  réussir; 
c'est  un  opiniâtre  personnage.  Voici  bientôt  le  temps  où  nous  allons 
établir  la  pension  de  Pierre  Corneille;  ce  sera  M.  Tronchin  qui  s'en 
ebatgera;  elle  ne  peut  être  en  meilleures  mains;  TafTaire  sera  plus 
prompte  et  plus  nette;  c'est  un  grand  plaisir  que  H.  Tronchin  nous 
fait.  La  petite  Corneille-Dupuits  est  à  vos  pieds,  et  moi  aussi. 

Ma  nièce  partage  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour 
la  vie. 

MMMMCLXXXII.  —  A  M.  **•. 

/  Au  château  de  Femey,  6  aogusta. 

Mon  âge  et  mes  infirmités,  monsieur,  ne  me  permettent  pas  de  ré- 
pondre régulièrement  aux  lettres  dont  on  m'honore.  Je  savais,  il  y  a 
longtemps,  l'heureux  accouchement  de  Mme  de  Voyer.  J'ai  été  attaché 
toute  ma  vie  à  MM.  d'Argenson.  M.  et  Mme  de  Voyer  étaient  faits  pour 
braver  des  préjugés  aussi  ridicules  que  funestes;  et  tous  nos  jeunes 
conseillers  du  parlement,  qui  n'ont  point  eu  la  petite  vérole,  seraient 
beaucoup  plus  sages  de  se  faire  inoculer  que  de  rendre  des  arrêts 
contre  Tinocutation.  Si  vous  voyez  M.  et  Mme  de  Voyer,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  leur  présenter  mes  hommages,  et  d'agréer  les  sentiments 
aTec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

Voltaire,  gentilhomfne  ordinaire  du  roi. 

MMMMCLXXXIII.  —  A  M.  DàMlLAViLLB. 

9  auguste. 

Mon  cher  frère,  vous  fatiguerai-je  encore  du  dépôt  de  mes  lettres, 
que  vous  avez  la  bonté  do  faire  parvenir  à  leur  destination?  En  voici 
une  qu«  je  vous  supplie  de  faire  parvenir  à  M.  Blin  de  Sainmore,  à 
qui  TOUS  avez  donné  un  Corneille.  11  a  fait  une  petite  brochure  contre 
les  préjugés  de  la  littérature  qui  me  paraît  assez  bien,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  assez  approfondie.  Vous  savez  qu'il  faut  encourager  tous  les 
ennemis  des  préjugés. 

S'il  vous  restait  quelques  exemplaires  de  Corneille^  je  vous  supplie- 
rais d'en  faire  tenir  un  k  M.  le  marquis  Albergati,  sénateur  de  Bolo- 
gne; mais  comment  envoyer  à  Bologne?  je  crois  que  tout  va  par  les 
voitures  publiques,  et  qu'en  mettant  le  paquet  à  la  diligence  de  Lyon, 
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il  arriverait  à  bon  port;  mais  je  ne  veux  pas  vous  causer  un  tel  em- 
barras, et  abuser  à  ce  point  de  votre  amitié  et  de  votre  activité,  deux 
bonnes  qualités  que  je  souhaite  à  frère  Thieriot. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  Palissot  ne  s'éloigne  pas  de  vouloir  se 
raccommoder  avec  les  philosophes.  Il  m'a  écrit  plusieurs  fois;  je  lui  ai 
répondu  que  je  ne  pouvais  lui  pardonner  d'avoir  attaqué  des  gens  de 
mérite  qui,  pour  la  plupart  ayant  été  persécutés,  devaient  être  facrés 
pour  lui. 

J'en  reviens  toujours  à  gémir  avec  vous  de  voir  les  philosophes  at- 
taqués par  ceux  mêmes  qui  devraient  l'être,  par  ceux  qui  pensent 
comme  nous,  et  qui  auraient  combattu  sous  les  mêmes  étendards, 
s'ils  n'avaient  pas  été  possédés  du  démon  de  l'envie  et  de  c^lui  de  la 
satire.  Par  quelle  fureur  enragée,  quand  on  veut  être  satirique, 
n'exerce-t-on  pas  ce  talent  contre  les  persécuteurs  des  gens  de  bien, 
contre  les  ennemis  de  la  raison,  contre  les  fanatiques? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  frère  Platon  est  lié  avec  le  secrétaire  de 
notre  Académie.  Je  crois  que  ce  secrétaire  ne  sera  jamais  l'ennemi  de 
la  philosophie;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  se  compromettre 
pour  elle.  Nous  avons  des  compagnons,  mais  nous  n'avons  point  de 
guerriers. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  ouvrage  attribué  à  Saint-Kvremont?  On 
le  réimprime  en  Hollande ,  revu  et  corrigé  ,  avec  plusieurs  autres 
pièces  dans  ce  goût.  On  m*en  a  promis  quelques  exemplaires,  que  jo 
ne  manquerai  pas  de  faire  passer  à  mon  cher  frère. 

Bonsoir:  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  pour 
être  oisif.  Écr.  l'inf,... 

MMMMCLXXXIV.  —  A  MADAME  la  baronne  de  Verna. 

A  Femey,  11  auguste. 

Nous  nous  écrivons,  madame,  d'un  bord  du  Styx  à  l'autre.  Nous 
sommes  deux  malades  qui  nous  exhortons  mutuellement  à  la  patience; 
mais  la  différence  entre  vous  et  moi,  c'est  que  vous  êtes  jeune  et  ai- 
mable; vous  n'avez  pas  le  petit  doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y 
suis  plongé  jusqu'au  menton.  Vous  écrivez  de  votre  main  et  avec  la 
plus  jolie  écriture  du  monde,  et  moi  je  peux  dicter  à  peine.  Je  vous 
suis  très-redevable  de  votre  recette  :  il  y  a  longtemps  que  j'ai  épuisé 
tous  les  œufs  de  mes  poules,  et  la  couperose,  et  le  nitre,  et  le  set,  et 
Peau  fraîche,  et  l'eau-de-vie.  Ayez  la  bonté  de  considérer,  madame, 
que  des  yeux  de  soixante -onze  ans  ne  sont  pas  comme  les  vôtres,  et 
sont  fort  rebelles  à  la  médecine.  J'avoue,  madame,  qu'on  a  quelque- 
fois la  vie  à  d'étranges  conditions  ;  mais  vous  avez  une  recette  dont 
j'use  avec  plus  de  succès  que  des  blancs  d'œufs  :  c'est  de  saToir  souf- 
frir, d'opposer  la  patience  aux  maux,  de  vivre  aussi  doucement  qu'il 
est  possible,  et  de  tenir  son  ftme  dans  la  giiieté,  quand  le  corps  est 
dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame,  pouvoir  venir  avec  mon  bâ- 
ton de  quinze-vingts  auprès  de  votre  chaise  longue.  Je  vous  crois  phi- 
losophe, puisque  vous  faites  tant  que  de  m'écrire.... 

II. faut  que  vous  ayez  bien  dé  la  force  dans  l'esprit,  puisque  la  fai- 
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blesn  du  corps  en  donne  très-souvent  k  l'&me.  Comptez,  madame, 
que  les  Traies  consolations  sont  dans  la  philosophie.... 

Une  malade  pleine  d'esprit  et  de  raison  est  infiniment  supérieure  à 
une  sotte  qui  crève  de  santé.  Vous  ne  pouvez  pas  danser ,  mais  vous 
savez  penser  :  ainsi  je  vous  félicite  encore  plus  que  je  ne  vous  plains. 
Je  souhaite  cependant  que  vos  yeux  puissent  vous  voir  usant  de  vos 
deux  jambes.  Mme  Denis  vous  dit  les  mômes  choses,  et  j'y  ajoute  mon 
siocère  respect. 

MMMMCLXXXV.  —  A  M.  Palissot. 

11  auguste. 

Si  Paul  avait  été  toujours  brouillé  avec  Pierre  et  Darnabé,  dont  il 
paria  si  cavalièrement  ■ ,  vous  m'avouerez,  monsieur,  que  notre  sainte 
religion  aurait  couru  grand  risque.  La  philosophie  se  trouvera  fort  mal 
de  la  guerre  civile.  J'ai  toujours  souhaité,  comme  vous  savez,  que 
les  gens  qui  pensent  bien  se  réunissent  contre  .les  sots  et  les  fri- 
pon.5.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  raccommoder  avec  certaines 
personnes;  mais  je  crois  que  je  n'y  parviendrai  que  quand  j'aurai  re- 
gagné les  bonnes  grâces  de  Fréron  et  des  Pompignan. 

N'est-ce  pas  Hobbes  qui  a  dit  que  l'homme  était  ne  dans  un  état  de 
guerre?  Je  suis  fâché  que  cet  Hobbes  ait  raison.  On  m'a  fait  voir  je 
ne  sais  quel  poème  de  Tabbé  Trithëme,  intitulé  la  Pucelle  ;  il  y  a  un 
cbant  où  tout  le  monde  est  fou;  chacun  des  acteurs  donne  et  reçoit 
cent  coups  de  poing.  Voilà  l'image  de  ce  monde.  Je  conclus  avec  Can- 
dide qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  En  voilii  trop  pour  un  pauvre  malade. 

MMMMCLXXXVI.  —  A  madame  la  comtesse  d'Argental. 

4  auguste. 

Votre  ami  M.  Tiepolo,  madame,  est  arrivé  très-malade.  J'ai  envoyé 
tous  les  jours  chez  lui.  Je  lui  ai  mandé  que  j'étais  à  ses  ordres.  Je  n'ai 
pu  aller  le  voir:  et  voici  mes  raisons.  J'ai  prêté  les  Délices  à  MM.  les 
ducs  de  Handan  et  de  Lorges.  M.  le  prince  Camille  arrive;  Mme  la 
présidente  de  Gourgues  et  Mme  la  marquise  de  Jaucourt  sont  à  Ge- 
nève; c'est  une  procession  qui  ne  finit  point.  Je  suis  à  deux  lieues  de 
cette  Tille.  Si  je  faisais  une  visite,  il  faudrait  que  j'en  fisse  cent;  ma 
santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  passerais  ma  vie  à  courir,  je  perdrais 
tout  mon  temps,  et  je  ne  veux  pas  en  perdre  un  instant.  Les  tristes 
assujettissements  auxquels  mes  maladies  continuelles  me  condamnent 
me  forcent  à  la  vie  sédentaire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de'  bien 
recevoir  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  venir  dans  mon  ermitage.  J'ai 
acheté  assez  cher  la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je  finis  mes  jours, 
pour  n'en  pas  faire  le  sacrifice.  M.  l'ambassadeur  de  Venise  m'a  promis 
qu  il  viendrait  à  Ferney;  nous  aurons  grand  soin  de  l'amuser  et  de 
lui  plaire;  nous  le  promènerons;  il  verra  un  pays  plus  beau  que  sa 
Brenu.  et  nous  lui  jouerons  la  comédie  :  c'est  tout  ce  que  je  ferais 
pour  un  doge. 

Je  crois  que  vous  recevrez  h  la  fois  M.  d'Argental  et  ma  lettre;  ainsi, 

I.  Saiot  Paul  aux  GalatUf  n.  1%.  (Éd.) 
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madame,  je  vais  parler  à  tous  deux  de  mon  petit  ez-jésait«.  Il  m'est 
venu  trouver  avec  une  lettre  de  M.  de  Chauvelin  Tambassadeur,  qui 
persiste  toujours  dans  son  goût  pour  les  roués.  Je  lui  ai  dit  que  votre 
avis  était  qu'ils  fussent  imprimés,  mais  qu'il  fallait  en  retrancher  des 
longueurs,  et  même  des  scènes  qui  font  languir  raction;  qu*il  fallait 
surtout  y  semer  des  beautés  frappantes,  et  faire  passer  l'atrocité  du 
sujet  à  la  faveur  de  quelques  morceaux  saillants,  fortifier  le  dialogue, 
retrancher,  ajouter,  corriger.  Il  n'en  a  pas  dormi;  il  a  réformé  des 
actes  entiers;  un  peu  de  dépit  peut-être  lui  a  valu  du  génie.  II  a  voulu 
que  ses  anges  en  vinssent  à  leur  honneur,  et  que  ce  qu'ils  ont  cru 
passable  devint  digne  d'eux.  Je  suis  très-content  des  sentiments  de  ce 
pauvre  diable,  qui  paraît  vous  être  infiniment  attaché;  cela  est  tout 
jeune,  et  plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  de  faire  retirer  l'exemplaire  de  Le- 
kain  aussi  bien  que  les  rôles.  Je  conseillerais  à  Lekain  de  faire  impri- 
mer  l'ouvrage  lui-même,  et  de  le  débiter  à  son  profit;  peut-être  y 
gagnerait-il  plus  qu^avec  un  libraire.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  font  des 
recueils  de  toutes  les  pièces  bonnes  ou  mauvaises,  qu'on  ne  risque  rien. 
D'ailleurs  le  petit  prêtre  serait  très-fâché  qu'il  y  eût  un  privilège;  ces 
privilèges  entraînent  toujours  des  procès.  C'est  assez  que  notre  grand 
acteur  fasse  un  profit  honnête  de  cette  édition. 

L'auteur  compte  vous  envoyer  Touvage  dès  qu'il  sera  au  net.  11  ne 
faudra  à  Lekain  qu'une  permission  tacite.  On  mettra  une  petite  pré- 
face au-devant  de  l'ouvrage,  le  tout  sous  l'approbation  des  anges,  à  qui 
l'ex-jésuite  a  voué  un  culte  d'hyperdulie  pour  le  moins. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour  fournir  à  la  Gasetk. 
De  plus,  comment  pourrais-je  y  pourvoir  à  présent  que  j'ai  les  roués 
sur  les  bras?  Un  petit  jésuile  à  conduire  n'est  pas  une  besogne  aisée. 
Toutefois,  divins  anges,  daignez  dire  dans  l'occasion  un  mot  des  dîmes. 
Je  crains  la  Saint- Martin  i  autant  que  les  buveurs  l'aiment.  Je  suis  à 
vos  pieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 

MMMMCLXXXVII.  —  A  M.  LE  coiiTB  d'Argbntal. 

20  au^ste. 
Mes  divins  anges,  j'ai  montré  votre  lettre  et  votre -savant  mémoire 
au  petit  défroqué.  Je  lui  ai  dit  :  «  Vous  voyez  que  les  anges  pensent 
comme  moi.  Combien  de  fois,  petit  frère,  vous  ai-je  averti  qu'il  ne 
fallait  pas  qu'on  envoyât  Julie  prier  Dieu,  quand  on  va  assassiner  les 
gens  !  Cela  seul  serait  capable  de  faire  tomber  une  pièce.  —  Je  m'eo 
suis  bien  douté,  m'a-t-il  répondu,  et  j'ai  eu  toujours  de  violents  scru- 
pules. —  Que  n'avez-vous  donc  supprimé  cette  sottise?  —  Elle  est 
corrigée,  a  dit  le  pauvre  enfant,  aussi  bien  que  tous  les  endroits  que 
vos  anges  reprennent.  J'ai  pensé  absolument  comme  eux,  mais  j'ai 
corrigé  trop  tard .  Je  m'étais  follement  imaginé  que  la  chaleur  de  la 
représentation  sauverait  mes  fautes:  je  suis  jeune,  j'ai  peu  d'expé- 

I.  La  rentrée  des  tribunaux  se  faisait  4  la  Saint-Martin ,  et  c'était  une  occa- 
sion de  donner  de  grands  diners.  (£o  ) 
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rience,  je  me  sais  trompé.  J'ose  croire  que  si  la  pièce ,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  était  bien  jouée  à  Fontainebleau,  elle  pourrait  renrendre 
faveur.  » 

Je  vous  avoue,  mes  anges,  que  la  simplicité,  la  candeur,  et  la  do- 
cilité de  ce  bon  petit  frère,  m'ont  attendri.  Je  vous  envoie  son  drame, 
que  je  crois  assez  passablement  corrigé.  Je  le  mets  sous  l'enveloppe  de 
M.  le  duc  de  Praslin ,  et  je  vous  en  donne  avis. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambassadeur  vénitien.  II  est 
malade  à  Genève,  et  moi  à  Ferney.  Des  pluies  horribles  inondent  la 
campagne,  et  interdisent  tout  voyage.  J'envoie  savoir  tous  les  jours  de 
ses  nouvelles. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bientôt  un  tour  à  Villars. 
M.  le  duc  de  Praslin  a  sans  doute  le  plus  beau  palais  qui  soit  autour 
de  Paris,  et  dans  la  plus  vilaine  situation.  On  dit  que  tout  est  horrible- 
ment dégradé. 

Je  compte  bien  sur  ses  bontés  pour  nos  pauvres  dîmes.  Gare  la 
Saint-Martin  !  Respect  et  tendresse. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex-jésuite  a  été  très-fâché  qu'on 
ait  intitulé  son  drame  le  Partage  du  monde.  C'est  un  titre  de  char- 
latan. 

MMMMCLXXXVIII.  —  Au  Même. 

33  auguste. 

Vous  atez  probablement,  divins  anges,  reçu  le  gros  paquet  adressé 
à  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  devez  être  las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite. 
Il  n'y  a  que  vos  excessives  bontés,  soutenues  de  l'amour  du  tripot ^ 
qui  puissent  combattre  le  dégoût  que  doit  vous  donner  cette  œuvre 
tant  rapetassée.  Pour  moi,  je  n'en  suis  plus  juge,  et,  à  force  de  re- 
garder, je  ne  vois  plus  rien.  M.  l'ambassadeur  persiste  toujours  dans 
son  goût  pour  les  roués  ;  mais  il  est ,  comme  moi ,  chez  des  AUo- 
broges;  et  il  se  peut  que  dans  la  disette  du  bon,  il  trouve  lo  mauvais 
passable.  On  me  mande  que  la  pauvre  Comédie  française  est  déserte, 
et  qu'il  faut  que  vcus  vous  en  teniez' dorénavant  à  TOpéra-Comique. 
Vous  êtes  en  tous  sens  dans  le  temps  de  la  décadence.  Continuez, 
éWelches!  Je  viens  de  lire  deux  nouveaux  tomes  de  V Histoire  de 
France.  Maimbourg,  Daniel ,  sont  des  Tite  Live  en  comparaison  de 
celte  rapsodie  ampoulée.  Tout  est  du  même  genre.  Je  ne  veux  plus 
rien  écrire  du  tout,  de  peur  que  la  maladie  ne  me  gagne. 

Hstil  vrai  que  le  marquis,  frère  de  la  marquise,  n'a  plus  les  bâti- 
ments, et  que  tous  les  artistes  le  regrettent?  Les  mémoires  de  ce  fou 
de  d'Éon  courent  l'Europe.  Nouvel  avilissement  pour  les  Welches. 

Que  faire?  cultiver  son  jardin ,  mais  surtout  conserver  ses  dîmes. 
Je  TOUS  implore  contre  la  sainte  Sglise. 

MMMMCLXXXIX.  -  A  M.  Bertra:«d. 

A  Ferney,  24  auguste 
Mon  cher  philosophe,  j'ai  rompu,  Dieu  merci,  tout  commerce  aven: 
les  rois;  ainsi  je  me  trouve  dans  l'impuissance  de  servir  votre  parent. 
Cest  la  première  fois  qu'il  m'arrive  de  me  repentir  de  ma  philosophie. 
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Heureurement  je  Drévois  que  vous  n'aurez  nul  besoin  de  mon  secours; 
M.  de  Kat  est  à  portée  de  vous  rendre  service,  et  vous  ne  manquerez 
pas  d'attestations  de  vos  compatriotes.  Un  homme  de  votre  nom  ne 
peut  être  que  très  -  bien  reçu.  Plaignez-moi  de  vous  être  inutile ,  et 
conservez-moi  une  amitié  qui  est  très- utile  à  l'agrément  de  ma  vie.  Y. 

MMMMCXC.  —  A  M.  Dahilaville. 

24  auguste. 

Mon  cher  frère,  je  vous  garderai  assurément  le  secret  sur  ce  que 
vous  me  mandez  du  secrétaire.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'en  usaient  les 
premiers  fidèles.  Pierre  et  Paul  se  querellèrent;  mais  ils  n'en  contri- 
buèrent pas  moins  à  la  cause  commune.  Quand  je  songe  quel  bien  nos 
fidèles  pourraient  faire,  s'ils  étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie  de  lier  aucun  commerce  avec  le  ca- 
lomniateur'; j'ai  été  bien  aise  seulement  de  vous  informer  qu'il  com- 
mençait à  se  repentir. 

£h  bien  !  vous  voyez  que  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  m'ont  écrit  que 
je  n'avais  pas  assez  critiqué  Corneille,  il  n'y  a  que  M.  Blin  de  Sain- 
more  qui  ait  pris  ma  défense.  Soyons  étonnés  après  cela  que  les  phi- 
losophes nous  abandonnent!  Les  hommes  sont  presque  tous  paresseux 
et  poltrons,  à  moins  qu'une  grande  passion  ne  les  anime. 

Je  sens  bien  qu'on  aurait  pu  faire  un  ouvrage  plus  instructif  que  la 
lettre  de  Sainmore  ;  mais  il  importe  fort  peu  qu'on  se  charge  d'éclairer 
les  hommes  sur  de  mauvais  vers,  sur  des  pensées  alambiquées  et  fausses^ 
sur  des  personnages  qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  sur  des  amours 
bourgeois  et  insipides  :  c'est  contre  des  erreurs  plus  importantes  et  plus 
dangereuses  qu'il  faudrait  leur  donner  du  contre- poison.  Ce  qu'il  y  a 
de  cruel,  c'est  que  les  empoisonneurs  sont  récompensés,  et  les  boas 
médecins  persécutés.  Ne  pourrai>je  jamais  faire  avec  vous  quelque  con- 
sultation ?  Vous  avez  d'excellents  remèdes  ;  mais  nos  malades  sont 
comme  M.  de  Pourceaugnac,  qui  voulait  battre  son  médecin. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  êtes  courageux,  et  n'êtes  point  pares- 
seux :  Non  sic  Thieriot^  non  sic.  Ne  nous  rebutons  pas;  nous  avons 
fait  quelques  cures,  et  c'est  de  quoi  nous  consoler.  Courage.  Écr.Vinf.-. 

MMMMCXCI.  —  A  M.  Bertrand. 

Femey,  U  augoste. 
Dans  le  fond  de  mon  ermitage, 
Loin  de  l'illusion  des  cours. 
Réduit,  hélas!  à  vivre  en  sage, 
Ne  l'ayant  pas  été  toujours, 
Et  ne  l'étant  qu'en  mon  vieux  âge, 
La  retraite  est  mon  seul  recours. 
Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 


Que  la  Gloire  avec  les  Amours 
Couronnent,  devers  Cracovie, 


f.  Paliuot.  (ËD.> 
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Un  prince  aimé  de  sa  patrie*. 
-    Oui  lui  promet  de  si  beaux  jours; 
Trop  éloigné  de  sa  personne. 
Je  me  borne  k  former  des  vœux; 
On  lui  décerne  une  couronne, 
Et  je  voudrais  qu'il  en  eût  deux. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  les  prédictions  de  Nostradamus  de  Fer- 
ney,  que  tous  pouvez  montrer  à  M.  le  comte  de  Mnizek,  à  qui  je  pré- 
sente mes  respects. 

J*ai  déjà  lu  avec  grand  plaisir  quelque  chose  de  votre  Logique  '  ;  je 
ne  flatte  que  bientôt  il  en  paraîtra  dans  la  Gaxette  littéraire  un  ex- 
trait dont  vous  ne  serez  pas  mécontent. 

Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  ce  vieux  malade  qui  est 
obligé  de  dicter  vers  et  prose. 

MMMMCXCII.  —  A  H.  Dupomt. 

A  Femey,  28  auguste. 
Hon  cher  ami ,  je  n'ai  pu  vous  remercier  plus  tôt  de  vos  bons  offices  ; 
j'ii  été  malade,  et  je  ne  peux  encore  écrire  de  ma  main.  Mes  pauvres 
yeux  vont  fort  mal,  mais  j*espére  que  mon  affaire  ira  bien.  11  est  ques- 
tion d'assurer  la  créance,  sans  déplaire  au  débiteur.  J'attends  des  nou- 
velles de  H.  le  prince  de  Wurtemberg;  je  vous  manderai  quelles  sont 
ses  résolutions  ;  nous  nous  conduirons  en  conséquence  ;  je  voudrais  bien 
que  cette  anicroche  me  fournit  un  prétexte  de  faire  encore  un  voyage 
à  Cohnar;  la  véritable  raison  serait  de  vous  embrasser,  et  de  philoso- 
pher un  peu  avec  vous.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et 
toute  votre  famille.  V. 

MMMMCXCIII.  —  A  M.  LB  marquis  db  Chauvelin. 

A  Femey,  28  auguste. 

Le  petit  ex<jésuite,  auteur  des  roués,  n'a  pas  une  santé  bien  bril- 
lante, et  n'est  pas  dans  la  première  jeunesse.  Ce  vieux  pauvre  diable 
présente  ses  très-sincères  respects  à  Leurs  Excellences;  il  vous  supplie 
de  lui  renvoyer  soit  à  lui,  soit  aux  anges,  certain  drame  qu'il  a  tâché 
de  rendre  moins  indigne  de  votre  suffrage,  quand' vous  aurez  une  oc- 
casion; renvoyez, dit-ilj  ce  croquis,  afin  qu'on  t&che  de  vous  présenter 
UQ  tableau. 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblayc,  qui  fait  de  fort  jolies  choses,  et 
M.  le  prince  Camille,  qui  en  sent  le  prix.  M.  le  duc  de  Lorges  est  tou- 
jours à  Genève;  il  a  mal  par  devant  et  par  derrière,  et  moi  j'ai  mal 
partout  :  ainsi  je  lui  fais  peu  ma  cour.  Mais  voici  M.  le  duc  de  Handan 
qui  arrive  aussi  avec  dix-sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent  tous  la  co- 
médie. Ils  prétendent  représenter  sur  le  théâtre  de  Ferney;  je  le  leur 
abandonne  de  tout  mon  cœur,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  de  la  troupe. 

I.  Staaislas-Auguste  Poniatowski,  l'un  des  amants  de  Catherine  II,  fut,  par 
»oo  inflaenee,  élu  roi  de  Pologne  le  7  septembre  1764.  (Éd.) 
7,  Etsai  sur  Vart  de  former  Vesprity  ou  Première  ëtémente  de  la  logique.  (£o.) 
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Voilà  qui  est  fait,  j'ai  renoneé  au  théfttre.  U  faut  prendre  congé,  à 
sQJxante-dix  ans  passés.  Si  c'était  Mme  rambassadrice  qui  jouât  Phè- 
dre, encore  pourrais-je  faire  Théramène,  et  puis  mourir  à  ses  pieds; 
mais  c'est  un  effort  que  je  ne  ferai  que  pour  elle. 

Dirai-je  àVotre  Excellence  qu'il  m'est  venu  un  M.  de  La  Balle?  point 
c'est  M.  de- La  Balme,  surnommé  de  r£chelle,  gentilhomme  savoyard , 
par  conséquent  pauvre,  et,  en  qualité  de  pauvre,. grand  faiseur  d'en- 
fants. Ce  M.  de  La  Balme  est  oncle*  de  ce  jeune  homme  à  qui  j'ai 
donné  Mlle  Corneille.  «  J'ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et  demi,  m'a-t-îl 
dit,  et  je  ne  sais  qu'en  faire;  vous  êtes  connu  de  M.  rambassftdeor  de 
.France  à  Turin;  il  a  pour  vous  des  bontés;  il  est  sans  doute  ami  du 
ministre  de  la  guerre,  ainsi  mon  fils  sera  enseigne  :  il  a  déjà. un  frère 
et  deux  oncles  dans  le  service,  et  ses  ancêtres  ont  servi  dès  le  temps 
de  César;  je  m'en  prendrai  à  vous  si  mon  fils  n'est  pas  enseigne.  —Mon- 
sieur, lui  ai-je  répondu,  je  doute  fort  que  M.  de  Chauvelin  se  môle  des 
enseignes  de  Savoie,  et  je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  abuser  à  ce  point 
des  bontés  dont  il  m'honore.  »  Alors  le  bon  M.  de  La  Balme  m'a  embrassé 
tendrement.  «  Mon  cher  monsieur  de  Voltaire ,  écrivez  à  M.  l'ambassa- 
deur, je  vous  en  conjure.—  Monsieur,  je  n'ose,  cela  passe  mes  forces.  » 
Enfin  il  m'a  tant  prié,  tant  pressé,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la  hardiesse 
d'écrire  ;  mais  je  n'écris  qu'autant  que  la  chose  soit  facile,  qu'elle  s'ac- 
corde avec  toutes  vos  convenances,  qu'elle  ne  vous  compromette  en 
rien,  et  que  vous  me  pardonniez  la  liberté  que  je  prends. 

Que  Vos  Excellences  agréent  les  respects  du  bon  homme  V. 

MMMMCXCIV.  —  De  M.  Dalembert. 

A  PariSj  ce  29  août,  ou  auguste,  ou  sextile, 
comme  il  vous  plaira. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  maître,  presque  en  même  temps 
et  peut-être  en  même  temps  que  cette  lettre,  par  le  canal  du  frère 
Damilaville,  un  ouvrage  intitulé  :  Sur  le  sort  de  la  poésie  en  ce  siècle 
philosophe  f  avec  d'autres  pièces  de  littérature  et  de  poésie,  dont  je 
recommande  l'auteur  à  vos  bontés.  C'est  un  de  mes  amis,  nommé  Cba- 
banon,  de  l'Académie  des  belles -lettres,  qui  est  digne,  par  ses  talents 
et  par  son  caractère,  de  vous  intéresser..  Je  crois  que  vous  serez  con- 
tent et  de  l'ouvrage  et  de  la  lettre  qu'il  y  a  jointe  ;  et  je  compte  assez 
sur  votre  amitié  pour  moi,  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien  l'éten- 
dre jusqu'à  lui. 

Parlons  un  peu  à  présent  de  nos  affaires.  J'ai  lu,  par  une  grâce  spé- 
ciale de  la  Providence,  ce  Dictionnaire  de  Satan  dont  vous  me  parlez. 
Si  j'avais  des  connaissances  à  l'imprimerie  de  Belzébuth,  je  le  pnerais 
de  m'en  procurer  un  exemplaire,  car  cette  lecture  m'a  fait  un  plaisir 
de  tous  les  diables.  Vous,  mon  cher  philosophe,  qui  êtes  assez  bien 
dans  ce  pays-là,  à  ce  que  m'a  dit  frère  Berthier,  ne  pourriez-vous pas 
me  rendre  ce  petit  service?  Je  vous  avoue  que  je  serais  bien  charmé 
de  pouvoir  digérer  un  peu  à  mon  aise  ce  que  j'ai  été  obligé  d'avaler 
gloutonnement,  en  mettant,  comme  on  dit,  les  morceaux  en  double. 
Assurément,  si  l'auteur  va  jamais  dans  les  Ë(ats  de  celui  qui  a  fait  im- 
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pnmer  cet  ouvrage  infernal,  il  sera  au  moios  son  premier  mini&tre;  per- 
sonne ne  lui  a  rendu  des  services  plus  importants,  et  il  est  vrai  qu'il 
lie  faut  pas  dire  à  celui-lù  ni  Tu  dors,  Brutus^  ni  Tu  dors.  Brute. 

A  propos  de  brute,  savez-vous  que  Simon  Le  Franc  est  à  Paris?  il 
est  vrai  que  c'est  bien  incognito,  et  qu'il  n'y  tient  pas  de  table  de  vingt- 
su  couverts.  Je  l'aperçus  l'autre  jour  à  l'enterrement  du  pauvre  M.  d'Ar- 
jrenson,  oA  il  était  comme  parent,  et  moi  comme  homme  de  lettres. 
11  ne  fit  pas  semblant  de  me  voir,  ni  moi  lui.  Quelqu'un  qui  l'avait  vu 
arriver  me  dit  qu'il  était  entré  avec  un  air  d'embarras  que  tout  son  fa- 
natisme orgueilleux  et  impudent  ne  pouvait  cacher. 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 
Serrant  la  queue ,  et  portant  bas  l'oreille. 

La  Fontaine,  liv.  I,  fab.  xvni. 

Il  aurait  peut-être  le  plaisir  d'aller  aussi  à  mon  enterrement,  si  mon 
estomac  avait  continué  à  se  dispenser  de  la  digestion.  Des  amis,  qui 
ne  croient  pas  à  la  médecine  plus  que  vous  et  moi ,  m'avaient  conseillé 
et  forcé,  malgré  ma  répugnance,  de  voir  un  médecin,  à  peu  près  comme 
ils  m'auraient  conseillé  de  voir  un  confesseur.  Les  remèdes  que  j'ai 
faits  n'ont  servi  qu'à  empirer  mon  état;  et  je  ne  me  trouve  mieux  que 
depuis  que  j'ai  envoyé  paître  les  remèdes  et  la  médecine,  qui  est  bien 
la  plus  ridicule  chose,  à  mon  avis,  que  les  hommes  aient  inventée;  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  mettre  devant  la  théologie,  qui  en  effet  est 
bien  digne  de  la  première  place  dans  le  catalogue  des  impertinences 
humaines.  Pour  tout  remède  à  mon  estomac,  je  me  suis  prescrit  un 
régime  dont  je  me  trouve  très-bien,  et  que  je  suivrai  très-fidèlement; 
et  je  compte  qu'avant  un  mois  mes  entrailles  rentreront  dans  Vordre 
accoutumé. 

Je  doute  fort  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  jésuites,  quoique  plu- 
sieurs parlements  aient  jugé  à  propos  de  les  conserver  sous  le  masque, 
et  d'enfermer  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie. 

Nosseigneurs  de  la  classe  de  Paris  ont  prétendu  être  essentielle- 
ment et  uniquement  la  cour  des  pairs.  Nosseigneurs  des  autres  classes 
en  ont  mis  leurs  bonnets  de  travers;  et  en  conséquence,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  pu  faire  rouer  le  duc  de  Fitz- James,  frère  d'un  évêque  jan- 
séniste, leur  bon  ami,  ils  laissent  au  milieu  de  nous  ces  hommes  qu'ils 
ont  déclarés  empoisonneurs  publics ,  assassins,  cartouchieus,  sodo- 
mites,  etc.  Il  y  a  bien  à  tout  cela  de  quoi  rire  un  peu  de  l'esprit  con- 
séquent qui  dirige  toutes  les  démarches  de  ces  messieurs,  et  de  l'es- 
prit patriotique  qui  les  anime. 

J'ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre  ancien  disciple,  pleine 
d'une  très-saine  et  utile  philosophie.  C'est  bien  dommage  que  ce  prince 
philosophe  ne  soit  pas,  comme  autrefois,  le  meilleur  ami  du  plus  ai- 
mable et  du  plus  utile  de  tous  les  philosophes  do  nos  jours.  Que  ne 
donnerais-je  point  pour  que  cela  fût  ! 

J'oubliais  vraiment  un  article  de  votre  dernière  lettre  qui  mérite  bien 
réponse.  Si  vous  êtes  amoureux ^  dites- vous,  restes  à  Parts.  A  propos 
de  quoi  me  supposes-vous  l'amour  en  tête?  je  n'ai  pas  ce  bonheur  ou 


336  CORRESPONDANCE. 

ce  malheur-là,  et  mes  entrailles  sont  d'ailleurs  trop  faibles  pouraroir 
besoin  d'être  émues  par  autre  chose  que  par  mon  dtner,  qui  leur  donne 
assez  d'occupation  pour  qu'elles  n'en  cherchent  point  ailleurs.  J'ima- 
gine  bien  qui  ■  peut  vous  avoir  écrit  cette  impertinence,  et  à  propos 
de  quoi  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'on  vous  écrive  que  je  suis  amoureux 
que  si  on  vous  mandait  des  faussetés  plus  atroces  dont  on  est  bien  ca- 
pable. On  n'a  voulu  que  me  rendre  ridicule,  et  ce  ridicule-Ià  ne  me 
fait  pas  grand  mal.  Je  craindrais  bien  plus  le  ridicule  de  ne  pas  digé- 
rer. Digérer  un  peu  et  rire  beaucoup,  voilà  à  quoi  je  borne  mes  pré- 
tentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une  chose  charmante  que  j'ai 
lue  sur  i'amour-propre  dans  ce  Dictionnaire  du  diable  :  que  l'amour- 
propre  ressemble  à  l'instrument  de  la  génération ,  qui  nous  est  néces- 
saire, qui  nous  fait  plaisir,  mais  qu'il  faut  cacher.  Cette  comparaison 
est  aussi  charmante  que  juste.  L'auteur  aurait  pu  ajouter  qu'il  yacette 
seule  différence  entre  l'instrument  physiqueet  moral,  que  le  priapisme 
est  l'état  naturel  et  perpétuel  du  second,  et  que  dans  l'autre  c'est  une 
maladie  dont  frère  Thieriot  aurait  pu  nous  donner  autrefois  des  nou- 
velles, mais  dont  par  malheur  il  est  bien  eruéri.  Adieu,  mon  cher  phi- 
losophe et  mon  illustre  maître. 

MMMMCXCV.  —  A  y  LE  mabéchal  dut:  db  Richelieo. 

A  Femey,  31  aogusta 

J'eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés,  monseigneur,  pour  votre 
commandant  de  Guienne.  J'envoyai  démon  lit.  dont  je  ne  sors  guère, 
savoir  des  nouvelles  de  la  brillante  santé  que  Tronchin  lui  avait  pro- 
mise; il  venait  de  recevoir  ses  sacrements,  et  de  faire  son  testament. 
La  raison  de  cette  opération  soudaine,  la  voici  : 

Tronchin  l'a  condamné  à  ne  manger  que  des  légumes,  des  carottes, 
des  fèves  cuites  à  l'eau.  «Monsieur,  a  dit  M.  le  duc  de  Lcrges,  je  oe 
peux  digérer  votre  galimafrée;  elle  me  fait  enfler  le  devant  et  le  der- 
rière. »  On  lui  a  appliqué  les  sangsues  pour  le  derrière,  et  on  lui  a  fait 
la  ponction  pour  le  devant;  les  vents  ont  redoublé  de  fureur,  mais 
les  sacrements  ont  un  peu  apaisé  la  tempête,  et  il  est  actuellement 
hors  de  danger.  M.  le  duc  de  Handan ,  son  frère ,  et  M.  le  duc  de  La 
Trimouille,  sont  arrivés  avec  vingt  officiers  :  Mme  Denis  veut  abso- 
lument leur  donner  la  comédie.  Je  vais  recevoir  mes  sacrements  aussi , 
pour  avoir  une  raison  valable  de  ne  point  faire  le  baladin  à  soixante- 
dix  ans. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  d'Argenson,  et  j'en  suis 
plus  touché  que  de  celle  de  l'empereur  Ivan,  parce  qu'il  était  plus  ai- 
mable. Il  va  se  raccommoder  avec  Mme  de  Pompadour,  car  ils  ne  pou- 
vaient bien  vivre  ensemble  que  dans  l'autre  monde. 

J'ai  le  ridicule  de  m'intéresser  à  l'élection  d'un  roi  de  Pologne;  mais 
je  crains  fort  que  l'aventure  du  prince  Ivan,  supposé  qu'elle  soit  vraie, 
n'empêche  M.  Ponialowskl,  favori  de  l'impératrice,  d'être  élu  roi, 

1.  Mme  du  Dcfland.  (Éd.) 
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somme  îl  $*en  flattait.  On  prétend  qu'il  y  aura  un  peu  de  trouble  au 
fond  do  Nord,  pendant  que  mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les  plai- 
sirs dans  son  beau  duché  d'Aquitaine.  Continuez  cette  douce  vie,  et 
daignez  tous  ressouvenir  avec  bonté  de  votre  vieux  courtisan  redevenu 
aveugle ,  et  qui  vous  présente  5on  tendre  et  profond  respect. 

MMMHCXCVf .  —  A  kadamb  la  marquise  du  Defpand. 

A  Femey,  31  auguste. 

J'apprends,  madame,  que  vous  avez  perdu  M.  d'Argenson.  Si  cette 
noQveUe  est  vraie ,  je  m'en  afflige  avec  vous.  Nous  sommes  tous  comme 
des  prisonniers  condamnés  à  mort ,  qui  s'amusent  un  moment  sur  le 
préau  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les  chercher  pour  les  expédier.  Cette 
idée  est  plus  vraie  que  consolante.  La  première  leçon  que  je  crois  qu'il 
faut  donner  aux  hommes,  c'est  de  leur  inspirer  du  courage  dans*  l'es- 
prit; et  puisque  nous  sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mourir,  il  faut 
se  Cuniliariser  avec  cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d'Argenson  est  mort  en  philosophe  ou 
en  poule  mouillée.  Les  derniers  moments  sont  accompagnés,  dans  une 
partie  de  l'Europe,  de  circonstances  si  dégoûtantes  et  si  ridicules, 
qu'il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  que  pensent  les  mourants.  Ils  passent 
tous  par  les  mêmes  cérémonies.  Il  y  a  eu  des  jésuites  assez  impudents 
pour  dire  que  H.  de  Montesquieu  était  mort  en  imbécile,  et  ils  s'en 
faisaient  un  droit  pour  engager  les  autres  à  mourir  de  même. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens,  nos  maîtres  en  tout,  avaient  sur  nous 
un  grand  avantage;  ils  ne  troublaient  point  la  vie  et  la  mort  par  des 
awjettissements  qui  rendent  Tune  et  l'autre  funestes.  On  vivait,  du 
temps  des  Scipion  et  des  César,  on  pensait,  et  on  mourait  comme  en 
voulait;  mais  pour  nous  autres,  on  nous  traite  comme  des  marion- 
nettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe,  madame,  pour  être  de  mon  avis.  Si 
vous  ne  l'êtes  pas,  brûlez  ma  lettre:  mais  conservez-moi  toujours  un 
peu  d*amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  ramper  sur  le  tas 
de  boue  où  la  nature  nous  a  mis 

HMMMCXCVII.  —  A  M.  de  Ciiadanon. 

Au  château  de  Ferney,  2  septembre  1764. 
Je  vous  dois,  monsieur,  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance,  et  je 
m'acquitte  de  ces  deux  tributs  en  vous  remerciant  avec  autant  de  sen- 
sibilité que  je  vous  lis  avec  plaisir*.  Vous  pensez  en  philosophe,  et 
vous  faites  des  vers  en  vrai  poète.  Ce  n'est  pas  la  philosophie  à  qui  on 
doit  attribuer  la  décadence  des  beaux-arts.  C'est  du  temps  de  Newton 
qu'ont  fleuri  les  meilleurs  poêles  anglais  ;  Corneille  était  contemporain 
de  Descaries,  et  Molière  étaitl'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence  vient 

t.  Chabanon  avait  envoyé  à  Voltaire  son  opuscule  :  ^mt  le  sort  de  la  poésie 
iann  ce  êiect^  phiioxnjfh^^  avec  une  disr.crtation  sur  Homère  considéré  comme 
p«»oie  trafsiquc,  et  une  tragédie  en  un  acte  intitulée  :  Priam  au  camp  d^A- 
rhUU.  (ÉD.) 
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peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  portes  du  siècle  de  Lx)uis  XIV 
nous  ont  dit  ce  que  nous  ne  savions  pas,  et  qu'aujourd'hui  les  meilleurs 
écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce  qu'on  sait.  Le  dégoût  est  venu  de 
Tabondance.  Vous  avez  parfaitement  saisi  le  mérite  d'Homère;  mais 
vous  sentez  bien,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pas  plus  écrire  aujourd'hui 
dans  son  goût,  qu'on  ne  doit  combattre  à  la  manière  d'Achille  et  de 
Sarpédon.  Racine  était  un  homme  adroit;  il  louait  beaucoup  Euripide, 
rimitait  un  peu  (il  en  a  pris  tout  au  plus  une  douzaine  de  vers),  et  i) 
le  surpassait  infiniment.  C'est  qu'il  a  su  se  plier  au  goût,  au  génie  de 
la  nation  un  peu  ingrate  pour  laquelle  il  travaillait;  c'est  la  seule  façon 
de  réussir  dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire  qu'Orphée  était  un  grand 
musicien;  mais  s'il  revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra,  je  lui 
conseillerais  d'aller  à  l'école  de  Rameau. 

Je  "sais  bien  qu'aujourd'hui  les  Welcbes  n'ont  que  leur  Opéra-Comi- 
que; mais  je  suis  persuadé  que  des  génies  tels  que  vous  peuvent  leur 
ramener  le  siècle  de  Louis  XIV  :  c'est  à  vous  de  rallumer  le  reste  du 
feu  sacré,  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  éteint.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
vieux  soldat  retiré  dans  sa  chaumière.  Je  souhaite  passionnément  que 
vous  combattiez  contre  le  mauvais  goût  avec  plus  de  succès  que  nous 
n'avons  résisté  à  nos  autres  ennemis.  C'est  avec  ces  sentiments  très- 
sincères  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMCXCVIII.  —  A  M.  d'Argental. 

7  septembre. 
Mes  divins  anges,  je  vous  crois  à  présent  bien  établis  dans  votre 
nouvelle  maison.  Vous  vous  êtes  rapprochés  de  M.  le  duc  de  Prasiio, 
et  vous  avez  très-bien  fait.  J'ai  montré  vite  votre  dernière  lettre  au 
petit  défroqué  :  elle  ne  l'a  point  effrayé;  c'est  un  ingénu  personnage. 
a  Je  m'étais  toujours  défié ,  m'a-tcil  dit,  de  cette  Julie  qu'on  envoyait  ré- 
citer son  office  dans  sa  chambre,  et  de  ce  Pompée  qui  se  disait  soldat, 
et  de  bien  d'autres  choses  sur  lesquelles  cependant  je  me  faisais  illu 
sion.  J'étais  si  rempli  de  la  prétendue  beauté  de  quelques  situations  et 
de  quelques  caractères,  que  j'étouffais  mes  remords  sur  le  reste.  » 

Faites  choix  d'un  ami  dont  la  raison  vous  guide, 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  faible,  et  qu'on  veut  se  cacher. 

Boiieau,  Art  poét.,  ch.  IV,  v.  71. 

11  m'assure  que  Pompée  ne  sera  plus  soldat;  il  voit  bien  que  ce  chan- 
gement en  exige  d'autres,  et  qu'il  faut  raccommoder  le  bâtiment  de 
manière  que  l'architecture  ne  soit  point  gâtée;  cela  demande  un  peu 
de  soin;  il  est  près  de  s'y  livrer  :  il  dit  que  la  destinée  de  son  pauvre 
drame  est  de  voyager;  il  supplie  mes  anges  de  le  lui  renvoyer;  il  veut 
en  venir  à  votre  honneur  et  au  sien  ;  il  proteste  qu'il  n'omettra  rien 
pour  gagner  en  dernier  ressort  ce  procès  qu'il  a  perdu  en  première  in- 
stance; il  aime  à  plaider  quand  vous  prenez  en  main  sa  cause;  il  n'en 
démordra  pas,  je  connais  sa  tête. 

Mes  anges,  il  me  paraît  que  Catherine  fournit  de  grands  sujets  de 
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tragédie.  Un  faiseur  de  drames  aurait  beaucoup  à  apprendre  chez  Cath&- 
rioe  et  chez  Frédéric;  mais  je  ne  veux  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  Nord,  renvoyez-nous  nos  roués 
du  Midi;  notre  jeune  homme  vous  en  renverra  d'autres;  c'est  sa  con- 
solation. Il  est  venu  quatre-vingts  personnes  dans  sa  chaumière  avec 
MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Trimouille,  non  pas  le  La  Trimouille 
de  Dorothée',  etc.,  etc.  Mme  Denis  leur  a  joué  Mérope,  leur  a  donné 
one  fête;  et  moi,  je  me  suis  mis  au  lit. 

Vous  ne  m'avez  pas  seulement  parlé  du  décès  de  M.  d'Argenson, 
mon  contemporain  ;  vous  ne  vous  souvenez  pas  que  nous  l'appelions  la 
ckèvrt;  vous  ne  vous  souvenez  de  rien,  pas  même  du  prince  Ivan. 

Cependant  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMMCXCIX.  —  A  M.  Dalembbrt 

7  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vos  lettres  sont  comme  vous  au-dessus  de  no- 
tre siècle,  et  n'ont  assurément  rien  de  welche.  Je  voudrais  pouvoir 
TOUS  écrire  souvent  pour  m'en  attirer  quelques-unes.  C'est  donc  de  vo- 
tre estomac,  et  non  pas  de  votre  cœur,  que  vous  vous  plaignez!  Vos 
calomniateurs  se  sont  mépris.  Il  semble  qu'on  vous  injurie,  vous  autres 
philosophes,  quand  on  vous  soupçonne  d'avoir  des  sentiments.  Il  pa- 
riît  que  vous  en  avez  en  amitié,  puisque  vous  avez  été  fidèle  à  M.  d'Ar- 
genson  après  sa  disgrâce  et  après  sa  mort.  Vous  avez  assisté  à  son  en- 
terrement comme  son  confrère;  mais  Simon  Le  Franc,  qui  n'est  le 
confrère  de  personne,  a  prétendu  y  être  comme  parent  :  il  faisait  par 
ranité  ce  que  vous  faisiez  par  reconnaissance. 

Vous  me  parlez  souvent  d'un  certain  homme  *.  S'il  avait  voulu  faire 
ce  qu'il  m'avait  autrefois  tant  promis,  prêter  vigoureusement  la  main 
pour  écraser  l'tnf...,  je  pourrais  lui  pardonner;  mais  j'ai  renoncé  aux 
unités  du  monde,  et  je  crois  qu'il  faut  un  peu  modérer  notre  enthou- 
siasme pour  le  Nord;  il  produit  d'étranges  philosophes.  Vous  savez 
bien  ce  qui  s'est  passé',  et  vous  avez  fait  vos  réflexions  :  Dieu  merci, 
je  ne  connais  plus  que  la  retraite.  Je  laisse  Mme  Denis  donner  des  re- 
F>a.sde  vingt-six  couverts,  et  jouer  la  comédie  pour  ducs  et  présidents, 
intendants  et  passe- volants,  qu'on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets  dans 
mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas,  et  je  ferme  ma  porte.  Omnia  fert 
fiai*. 

Vraiment  j*ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique;  il  m'a  effrayé  comme 
TOUS;  mais  le  comble  de  mon  affliction  est  qu'il  y  ait  des  chrétiens 
>&^2  indignes  de  ce  beau  nom  pour  me  soupçonner  d'être  l'auteur 
d'un  ouvrage  aussi  antichrétien.  Hélas  !  à  peine  ai-je  pu  parvenir  à  en 
attraper  un  exemplaire.  On  dit  que  frère  Damîlaville  en  a  quatre,  et 
qu'il  y  en  a  un  pour  vous.  Je  suis  consolé  quand  je  vois  que  cette  abo- 
Bûinable  production  ne  tombe  qu'en  si  bonnes  mains.  Qui  est  plus  ca- 
pable que  vous  de  réfuter  en  deux  mots  tous  ces  vains  sophismes?  Vous 

I.  Chant  VIII  de  la  Pucelle.  (Éd.)  —  i.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
)•  L'usasainat  du  prince  Ivan.  (Éd.>  —  4.  Virgile,  ecl.  IX.  97.  (Éo.') 
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en  direz  au  moins  votre  avis  avec  cette  force  et  cette  énergie  que  vous 
mettez  dans  vos  raisonnements  et  dans  vos  bons  mots;  et  si  tous  ne 
daignez  pas  écrire  en  faveur  de  la  bonne  cause,  du  moins  vous  écra- 
serez la  mauvaise,  en  disant  ce  que  vous  pensez.  Votre  conversation 
vaut  au  moins  tous  les  écrits  des  saints  Pères.  En  vérité  le  cœur  saigne 
quand  on  voit  les  progrès  des  mécréants.  Figurez>vous  que  neuf  ou  dix 
prétendus  philosophes,  qui  à  peine  se  connaissent,  vinrent  ces  jours 
passés  souper  chez  moi.  L*un  d*eux ,  en  regardant  la  compagnie ,  dit  : 
«c  Messieurs,  je  crois  que  le  Christ  se  trouvera  mal  de  cette  séance.  «  Ils 
saisirent  tous  ce  texte.  Je  les  prenais  pour  des  conseillers  du  prétoire 
de  Pilate;  et  cette  scène  se  passait  devant  un  jésuite,  à  la  porte  de 
Calvin!  je  vous  avoue  que  les  cheveux  me  dressaient  à  la  tête.  J'eus 
beau  leur  représenter  les  prophéties  accomplies,  les  miracles  opérés, 
et  les  raisons  convaincantes  d'Augustin,  de  l'abbé  Houteville,  et  du 
P.  Garasse,  on  me  traita  d'imbécile.  Enfin  la  perversité  est  venue  au 
point  qu'il-  y  a  dans  Genève  une  assemblée  qu'ils  appellent  cerde,  où 
l'on  ne  reçoit  pas  un  seul  homme  qui  croie  en  Christ;  et  quand  ils  eo 
voient  passer  un,  ils  font  des  exclamations  à  la  fenêtre,  comme  les 
petits  enfants  quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  première  fois.  J*ai 
le  cœur  serré  en  vous  mandant  ces  horreurs  :  elles  enflammeront  peut- 
être  votre  zèle;  mais  vous  aimez  mieux  rire  que  sévir.  Conservez-moi 
votre  amitié,  elle  me  servira  à  finir  doucement  ma  carrière.  Je  me 
flatte  que  votre  d'Argenson,  mon  contemporain,  est  mort  avec  com- 
ponction et  avec  extrême-onction.  C'est  là  un  des  grands  agréments 
de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne, 
Dieu  merci,  aucune  des  consolations  qui  rendent  la  mort  si  aimable. 
Toutes  ces  choses-là  sont  si  sages,  qu'on  les  croirait  inventées  par  des 
Welches,  s'ils  avaient  jamais  inventé  quelque  chose.  Kale.  Je  vous 
conjure  de  crier  que  je  n'ai  nulle  part  au  Portatif, 

MMMMCC.  —  A  M.  Damilaville. 

7  septcmbiT. 

Mon  cher  frère,  ne  donnerez- vous  pas  un  de  ces  quatre  volumes  dia- 
boliques à  frère  Protagoras?  Il  me  semble  qu'il  n'a  pas  mal  fait  de  re- 
fuser les  honneurs  qui  l'attendaient  dans  le  Nord.  Il  aurait  eu  beau  se 
vêtir  de  peaux  de  martre,  il  y  aurait  laissé  la  sienne,  c^r  sa  santé 
n'est  pas  digne  de  ce  beau  climat:  et,  tout  bon  géomètre  qu'il  est,  il 
aurait  eu  peine  à  résoudre  le  problème  qui  vient  de  se  passer  au  boni 
de  la  mer  Baltique*.  On  conte  cet  événement  avec  des  circonstances  si 
atroces,  qu'on  croirait  que  ce  sont  des  dévots  qui  ont  conduit  toute 
l'aventure.  Après  tout,  celte  barbarie  n'est  pas  bien  tirée  au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas  vous  dégoûter  delà 
philosophie.  Au  contraire,  nos  philosophes  devraient  tous  sentir  qu'ils 
passent  leur  vie  entre  des  renards  et  des  tigre$,  et  par  conséquent  s'unir 
ensemble  et  se  tenir  serrés. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je  vous  envoyai,  il  va 

1.  Lussa&binal  du  piiuco  Ivan,  {tu  ) 
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•juelques  juurs,  pour  M.  Blin  de  Sainmore.  U  se  dévoue  courageuse- 
ment à  la  défense  de  la  vérité,  au  sujet  des  Commentaires. 

Bonsoir,  moa  cher  philosophe;  il  y  a  peu  de  vrais  frères. 

Vûudriez-vous  bien  faire  passer  celle  lettre  à  frôre  Protagoras? 

MMMMCCf.  —  A   MADEMOISELLE    CLAIRON. 

10  septembre. 

Votre  estampe  est  digne  de  vous  et  de  M.  Vanloo,  mademoiselle; 
c'est  un  très-bieau  tableau  qui  passera  à  la  postérité,  ainsi  que  votre 
nom.  La  grâce  que  le  roi  vous  a  faite  >  montre  que  les  arts  ne  sont 
pas  entièrement  abandonnés.  Je  me  flatte  que  le  roi  ne  fera  pas  la 
même  grâce  au  curé  de  Saint-Sulpice'.  J'ai  vu,  dans  quelques  papiers 
publics,  que  ce  prêtre  avait  fait  banqueroute,  et  j'en  ai  été  très-édiflé. 
Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  ce  maraud-là  ne  m'enterrera  pas.  Je 
souhaite  que  vous  enterriez  tous  ceux  de  Paris,  et  que  vous  ayez  au- 
tant de  bons  acteurs  qu'il  y  a  de  curés  et  de  vicaires.  Comptez,  made- 
moiselle ,  sur  le  véritable  attachement  de  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
écrire. 

lIMMMCCir.  —  A  M.  LE  MARQUIS  Aldergati  Capacrli.l 

13  septembre 

le  ne  vois  pas  trop,  monsieur,  quel  rapport  ce  pauvre  Algarotti 
avait  avec  Ovide,  sinon  qu'ils  avaient  tous  deux  un  grand  nez. 
U.  N....,  qui  a,  je  crois,  tous  ses  papiers,  peut  donner  un  beau  dé- 
menti à  la  dame  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  en  effet  que  cette  dame 
soit  un  peu  méchante;  j'ajouterais  même,  si  j'osais,  un  peu  folle.  A 
propos  de  dame,  je  suis  bien  étonné  que  vous  n'en  ayez  pas  pour 
jouer  la  comédie.  Comment  peut-on  s'en  passer,  et  qui  peut  les  rem- 
placer? Nous  en  avons,  nous  autres,  et  d'excellentes,  en  comique  et 
en  tragique.  Sans  les  femmes,  point  de  plaisir  en  aucun  genre;  j'en 
parle  en  homme  très-désintéressé;  car  à  soixante  et  onze  ans  on  n'est 
pas  soupçonné  d'être  subjugué  par  elles.  Je  ne  connais  que  l'amitié,  et 
^ous  m't-n  faites  éprouver  le  charme. 

MMMMCCIII.  —  A  M.  LE  COMTE  u'Argental. 

13  septembre. 
Anges  conjurés,  protecteurs  des  roués,  j'ai  fait  lire,  sans  tarder,  votre 
lettre  du  3  de  septembre  au  petit  frère  ex-jésuite;  je  lui  ai  donné  votre 
mémoire.  «  Vos  anges,  m'a-t-il  dit,  ne  sont  pas  des  sots  ;  »  et  sur-le-cliamp 
il  s'est  mis  à  refaire  ce  que  je  vous  envoie,  et  ce  que  je  vous  supplie  do 
me  renvoyer  enrichi  de  vos  observations.il  a  changé, en  conséquence, 
le  commencement  du  cinquième  acte,  et  il  me  charge  de  mettre  ces 
deux  esquisses  dans  mon  paquet.  Il  est  convenu  que  les  discours  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  n'étaient  que  raisonnables,  et  ne  pouvaient  intéres- 

1.  La  princesse  de  Galitxin  avait  fait  peindre  Mlle  Clairon  par  Carie  Vanloo, 
dans  le  rùle  de  Médéc.  Ce  tableau  étant  en  la  possession  de  Mlle  Clairon ,  le 
roi  Louis  XV  ordonna  qu'il  fût  grave  à  ses  frais,  et  fit  présent  à  l'actrice  de  la 
pboche.  (£d.) 

2.  Dolao  d'Allcmant.  (Eu.) 
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« 

ser.  a  J'avoue,  me  disait  ce  jeune  homme  avec  candeur,  que  tout  ce  qui 
ne  concerne  pas  le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie  dort  indispo'^r 
les  spectateurs.  Il  faut  toujours  faire  paraître  les  tyrans  le  moins  (|u'on 
peut.  Les  malheureux  qu'ils  oppriment,  et  ceux  qui  veulent  se  \«^-ri- 
ger,  ne  peuvent  trop  paraître.  J'avais  manqué  à  cetta  règle,  en  m'at- 
tachant  trop  à  développer  le  caractère  d'Auguste  :  mais  ce  qui  est  lion 
dans  un  livre  n'est  pas  bon  dans  une  tragédie.  »  Ces  dissertations  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  étouffaient  toute  l'action  ;  elle  semble  marcher  à  pré- 
sent avec  rapidité  et  avec  intérêt,  grâce  aux  belles  idées  des  anges.  11 
ne  s'agit  plus  que  de  lui  donner  du  coloris.  J'espère  que  les  anges  reo 
verront  le  tout,  c'est-à-dire  les  cinq  actes,  le  nouveau  troisième  acte, 
et  le  nouveau  commencement  du  cinquième;  après  quoi  le  petit  jésuite, 
aidé  de  leurs  lumières,  travaillera  à  son  aise. 

Les  anges  sont  constants  dans  leur  bonne  volonté,  et  ils  ont  trouvé 
un  petit  drôle  qui  a  mis  son  opiniâtreté  à  leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d'affaires,  je  remercierais  tendrement  des  bontés 
qu'oïl  a  pour  mes  dîmes;  je  ne  conçois  pas  trop  comment  on  peut  sé- 
parer la  cause  de  Genève  de  la  mienne.  Je  suis  trop  occupé  de  Pompée 
pour  raisonner  juste  sur  les  traités  faits  avec  les  Suisses. 

Respect,  tendresse,  reconnaissance. 

MMMMCCIV.  —  Au  même. 

14  septembre. 

Divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu  des  fatras  tragiques.  Permettez 
que  je  vous  parle  d'un  fatras  de  prose;  c'est  un  Dictionnaire  philoso- 
phique portatif ,  qu'on  m'attribue,  et  que  jamais  je  n'aurais  fait.  Cela 
est  rempli  de  vérités  hardies  que  je  serais  bien  fâché  d'avoir  écrites. 
M.  Marin  peut  aisément  empêcher  que  ce  diabolique  ouvrage  n'entre 
chez  les  Welches.  Si  vous  daignez  lui  dire  ou  lui  faire  dire  un  mut.  je 
vous  serai  très- obligé.  Il  faut  surtout  qu'il  soit  persuadé  que  celte 
oeruvre  infernale  n'est  point  de  moi.  Si  j'étais  l'auteur  de  tout  ce  qu'on 
met  sur  mon  compte,  j'aurais  à  me  reprocher  plus  de  volumes  que 
tous  les  Pères  de  l'Église  ensemble.  Le  petit  ex-jésuite  est  toujours  au 
bout  de  vos  ailes.  Il  attend  les  cinq,  plus  les  trois,  plus  la  première 
page  du  cinq.  Cet  opiniâtre  candidat  dit  qu'il  n'en  démordra  pas,  tlût  il 
travailler  deux  ans  de  suite;  c'est  bien  dommage  que  cela  soit  si  jeune. 
On  a  de  la  peine  à  le  former;  mais  sa  docilité  et  sa  patience  lui  tien- 
dront lieu  de  talent.  Vous  ne  sauriez  croire,  mes  anges,  combien  ii 
vous  aime. 

MMMMCCV.  -  A  M.  Damilaville. 

19  septembre. 

Mon  cher  ft-ère,  je  reçois  votre  lettre  du  13,  dans  laquelle  vaus 
trouvez  le  procédé  de  la  philosophe  du  Nord  bien  peu  philosophe;  cl 
en  même  temps  un  de  nos  confrères  me  demande  un  Dictionnaire 
philosophique  pour  elle  :  mais  je  ne  l'enverrai  certainement  pas,  à 
moins  que  je  n'y  mette  un  chapitre  contre  des  actions  si  cruelles.  C-î 
dictionnaire  effarouche  cruellement  d'autres  criminels  appelés  dévois. 
Je  ne  veux  jamais  qu'il  soit  de  moi;  j'en  écris  sur  ce  ton  à  M.  Marin 
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qui  m*en  atait  parlé  dans  sa  dernière  lettre,  et  je  me  flatte  que  les  vé< 
ritables  Trères  me  seconderont.  On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme 
uD  recueil  de  plusieurs  auteurs  fait  par  un  éditeur  de  Hollande.  Il  est 
l*ien  cruel  qu'on  mç  nomme  ;  c'est  m'ôter  désormais  la  liberté  de  ren- 
dre service.  Les  philosophes  doivent  rendre  la  vérité  publique,  et 
cacher  leur  personne.  Je  crains  surtout  que  quelque  libraire  affamé 
n'imprime  Touvrage  sous  mon  nom  ;  il  faut  espérer  que  M.  Marin  em- 
pêchera ce  brigandage. 

J'ai  fait  acheter  le  Portatif*  à  Genève  ;  il  n'y  en  avait  alors  que  deux 
exemplaires.  Le  consistoire  des  prêtres  pédants,  sociniens,  l'a  déféré 
aux  magistrats;  alors  les  libraires  en  ont  fait  venir  beaucoup.  Les  ma- 
gistrats l'ont  lu  avec  édification,  et  les  prêtres  ont  été  tout  étonnés 
de  \0T  que  ce  qui  eût  été  brûlé  il  y  a  trente  ans  est  aujourd'hui  trùs- 
bien  reçu  dans  le  monde.  Il  me  paraît  qu'on  est  beaucoup  plus  avancé 
à  Genève  qu'à  Paris.  Votre  parlement  n'est  pas  encore  philosophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  factums  des  capucins 2.  Mais  pourquoi 
faut-il  qu'il  y  ait  des  capucins?  Courage!  le  royaume  de  Dieu  n^est 
pas  loin  :  les  esprits  s'éclairent  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Quel 
dommage,  encore  une  fois,  que  ceux  qui  pensent  de  la  môme  ma- 
nière ne  soient  pas  tous  frères I  que  ne  suis-je  à  Paris!  que  ne  puis-je 
rassembler  le  saint  troupeau!  que  ne  puis-jc  mourir  dans  les  bras  des 
véritables  frères  l  Intérim ^  écr.  Vinf.... 

MMMMCCVI.  -  À  M.  DALEiibERT. 

19  septembre. 

On  dit,  mon  cher  philosophe,  que  vous  perfectionnez  les  lunettes. 
Ceux  qui  ont  de  mauvais  yeux  vous  béniront;  mais  moi,  qui  perds  la 
vue  dbs  qu'il  fait  froid  et  qu'il  y  a  un  peu  de  neige  sur  la  terre,  je  ne 
profiterai  pas  de  votre  belle  invention.  Après  avoir  rendu  hommage  à 
\olre  physique,  il  faut  que  je  vous  parle  morale.  Il  y  en  a  tant  dans 
ce  diabolique  Dictionnaire^  que  je  tremble  que  l'ouvrage  et  l'auteur 
ne  soient  brûlés  par  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littérature. 

Ce  recueil  est  de  plusieurs  mains,  comme  vous  vous  en  serez  aisé- 
ment aperçu.  Je  ne  sais  par  quelle  fureur  on  s'obstine  à  m'en  croire 
Tauteur.  Ix  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre  est  de  bien 
assurer,  sur  votre  part  du  paradis,  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  œuvre 
d'enfer,  qui  d*ailleurs  est  très-mal  imprimée  et  pleine  de  fautes  ridi- 
cules. 11  y  a  trois  ou  quatre  personnes  qui  crient  que  j'ai  soutenu  la 
K-tnne  cause,  que  je  combats  dans  l'arène  jusqu'à  la  mort  contre  les 
botes  féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et  me  perdent.  C'est 
trahir  ses  frères  que  de  les  louer  en  pareille  occasion;  il  faut  agir  en 
conjurés,  et  non  pas  en  zélés.  On  ne  sert  assurément  ni  la  vérité  ni 
moi,  en  m'attribuant  cet  ouvrage.  Si  jamais  vous  rencontrez  quelques 
pédants  à  grand  rabat  ou  à  petit  rabat,  dites-leur  bien,  je  vous  en 
prie,  que  jamais  ils  n'auront  ce  plaisir  de  me  condamner  en  mon 

i.  Le  Dictionnaire  philotophiqut  portatif.  (Éo.) 

2.  Il  y  avait  lutUdans  le  couvent  des  capucins  de  Paris,  entre  les  percs  gar- 
diens et  les  frères  quêteurs.  (Éd.) 
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propre  et  privé  nom,  et  que  je  renie  tout  Dietionnaire,  jusqu'à  celui 
de  la  Bible  par  dom  Calmet.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  Paris  très-peu 
d'exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
dans  des  mains  dangereuses  ;  mais ,  dès  qu'il  y  ai\ra  le  moindre  dan- 
ger, je  TOUS  demande  en  grâce  de  m'avertir,  afin  que  je  désavoue  l'ou- 
vrage dans  tous  les  papiers  publics  avec  ma  candeur  et  mon  innocence 
ordinaires. 

Il  se  répand  des  bruits  fâcheux  sur  l'impératrice  de  toutes  les  Rus- 
sics.  On  prétend  qu'à  son  retour  elle  a  trouvé  un  violent  parti  contre 
elle,  et  que  le  sang  du  prince  Ivan  ou  Jean  a  crié  vengeance.  Je  ne 
garantis  rien,  pas  môme  la  mort  de  ce  prince,  qui  est  trop  avérée. 
Portez-vous  bien,  digérez,  et  aimez  un  peu  qui  vous  aime  beaucoup. 

MMMMCCVII.   —  A  MADAME  DO  BOCCAGB. 

^  Femey,  19  septembre. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  remercier,  madame,  sans  avoir  joui  de  vos 
bienraits.  C'est  en  connaissance  de  cause  que  je  réitère  les  sentiments 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  vous  avais  voués  depuis  long- 
temps. J'ai  lu  la  très-jolie  édition  dont  vous  avez  voulu  me  gratifier. 
Je  ne  connaissais  point  vos  agréables  Lettres  sur  l'Italie;  elles  sont  su- 
périeures à  celles  de  Mme  de  Montaigu.  Je  connais  Constantinople  par 
elle,  et  Rome  par  vous;  et,  grâce  à  votre  style,  je  donne  la  préférence 
à  Rome.  Je  ne  m'attendais  pas,  madame,  de  voir  mon  petit  ermitage 
auprès  de  Genève  célébré  par  la  main  brillante  qui  a  si  bien  peint  les 
vignes  des  cardinaux.  Les  grands  peintres  savent  également  exercer 
leurs  talents  sur  les  palais  et  sur  les  chaumières. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  je  suis  aussi  reconnaissant  qu'étonné 
de  l'extrême  bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  parler  de  moi. 
Je  ne  nie  pas  que  je  ne  sois  infiniment  flatté  de  voir  mon  nom 
dans  vos  Lettres ^  qui  passeront  à  la  postérité;  mais  mon  cœur,  j'ose 
le  dire,  est  encore  plus  sensiblement  touché  de  recevoir  ces  marques 
d'amitié  de  la  première  personne  de  son  sexe  et  de  son  siècle.  J'ose 
dire,  madame,  que  personne  n'a  plus  senti  votre  mérite  que  moi;  mais 
je  ne  me  bornerai  pas  à  vous  admirer;  j'aimais  votre  caractère  autant 
que  votre  esprit,  et  l'éloignement  des  lieux  n'a  pas  diminué  ces  senti* 
menls.  Mme  Denis  les  partage;  elle  est  pénétrée,  comme  moi,  de  ce 
que  vous  valez.  Recevez  les  hommages  de  Tonde  et  de  la  nièce.  Vous 
êtes  au-dessus  des  éloges,  vous  devez  en  être  fatiguée.  On  est  bien 
plus  sûr  de  vous  plaire  quand  on  vous  dit  qu'on  vous  est  très-tendre- 
ment attaché,  et  c'est  bien  certamement  ce  que  je  suis  avecle  plus 
sincère  respect. 

MMMMCCVIII.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  septembre. 
Ehbient  oui,  madame,  il  serait  tout  aussi  bon,  pour  le  moins,  de 
n'être  pas  né.  L'Évangile  ne  l'a  dit  que  de  Judas',  mais  VEcclésiatte 

I.  Marc,  XIV,  21.  (ÉD.) 
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Fa  dit  de  tons  les  hommes';  et  !si  Salomon  a  fait  VEeelégiaêtef  vous 
èies  de  ravis  du  plus  sage  et  du  plus  voluptueux  de  tous  les  rois.  Re- 
maniuez  seulement  que  Salomon  ne  parlait  ainsi  que  quand  il  digé- 
rait mal.  L'abbé  de  Chaulteu ,  qui  valait  bien  Salomon ,  dit  : 
Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

Je  suis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je  souffre,  et  nous  n'au- 
rons plus  de  querelles  sur  cet  article.  Je  croirai  avec  vous  qu'il  eût. 
beaucoup  mieux  valu  au  prince  Ivan  de  n'être  pas  né,  que  d'être  em- 
pereur au  berceau  pour  vivre  vingt-quatre  ans  dans  un  cachot,  et  pour 
y  mourir  de  huit  coups  de  poignard.  Je  serais  homme  à  souhaiter  de 
n'être  pas  né ,  si  on  m'accusait  d'avoir  fait  le  Dictionnaire  philoso- 
fkique;  car,  quoique  cet  ouvrage  me  paraisse  aussi  vrai  que  hardi, 
quoiqu'il  respire  la  morale  la  plus  pure,  les  hommes  sont  si  sots,  si 
méchants,  les  dévots  sont  si  fanatiques,  que  je  serais  sûrement  per- 
sécuté. 

Cet  ouvrage,  que  je  crois  très-utile,  ne  sera  jamais  de  moi  ;  je  n'eu 
ai  envoyé  à  personne;  j'ai  même  de  la  peine  à  en  faire  venir  quelques 
exemplaires  pour  moi-même.  Dès  que  j'en  aurai,  je  vous  en  ferai  par- 
venir; mais  par  quelle  voie?  je  n'en  sais  rien.  Tous  les  gros  paquets 
sont  saisis  à  la  poste.  Les  ministres  n'aiment  pas  qu'on  envoie  sous  leur 
nom  des  choses  dont  on  peut  leur  faire  des  reproches  ;  il  faut  attendre 
l'occasion  de  quelques  voyageurs. 

Je  suis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le  sens  commun  >  ait  passé 
les  cinq  dernières  heures  de  sa  vie  avec  un  prêtre  ;  deux  minutes  suf- 
fisaienL  S'il  faut  payer  chez  vous  ce  tribut  à  l'usage,  on  doit  acquitter 
cette  dette  le  plus  vite  qu'il  est  possible.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le 
président  Hénault  combien  je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Hénault,  aurait-il 
fallu  écrire  à  M.  d'Argenson?  Je  n'ai  point  écrit  à  son  fils,  parce  que 
son  fils  ne  m'écrirait  pas  sur  la  mort  de  son  père. 

Savez-Tous,  madame,  qu'il  m'en  coûte  infiniment  d'écrire?  Je  vois 
à  peine  mon  papier,  et  je  suis  très-malade.  Je  vous  écris  parce  que 
vous  vous  croyez  très-malheureuse,  et  que  vous  avez  une  âme  forte  à 
qui  je  dis  quelquefois  des  vérités  fortes;  parce  que  vous  m'avez  dit 
quelquefois  que  mes  lettres  vous  consolaient  un  moment;  parce  que 
j'aime  à  vous  parler  des  malheurs  de  la  vie  humaine,  des  préjugés  qui 
l'empoisonnent,  et  des  horreurs  ridicules  dont  on  accompagne  la  mort. 

Soyons  philosophes  au  moins  dans  nos  derniers  jours;  ne  les  em- 
ployons pas  à  nous  sacrifier  aux  vanités  du  monde,  à  suivre  des  fan- 
tômes, à  nous  éviter  nous-mêmes,  à  nous  prodiguer  au  dehors,  à  nous 
rei>attre  de  vent.  Vivez,  philosophez  avec  vos  amis;  qu'ils  trompent  le 
t«mps  avec  vous;  qu'ils  égayent  avec  vous  le  chagrin  secret  de  la  vieil- 
lesse; qu'ils  vivent  pour  eux  et  pour  vous. 

Adieu,  madame;  je  vous  aime  de  loin,  et  je  vous  aimerais  encore 
plus  de  près. 

I.  Eectnioêtij  iv,  3.  (ÉD.)  —  2.  D'Argenson.  (Ed.) 
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MHMMCCIX.-^A  H.  lb  marquis  db  Chauvblin. 

A  Ferney,  31  septembre. 
J'ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ex-jésuite,  et  ensuite  si  maliDgre, 
que  je  n'ai  pas  remercié  Votre  ExcelleRcc  de  Textrême  bonté  qu  elle  a 
eue  de  daigner  s'intéresser  pour  un  gentilhomme  savoyard.  Ce  Sa- 
voyard, nommé  M.  de  LaBalme,  fera  tout  ce  qui  lui  plaira;  il  suivra, 
s'il  veut,  les  bons  conseils  de  Votre  Excellence.  Je  vous  présente  mes 
très-humbles  remercîments  et  les  siens,  et  reviens  à  mon  défroqué.  Il 
■  veut  absolument  justifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de  son 
entreprise;  il  veut  que  son  drame  soit  aussi  intéressant  que  politique. 
Ces  deux  avantages  se  trouvent  rarement  ensemble ,  témoin  les  dauze 
ou  treize  dernières  pièces  du  grand  Corneille,  qui  raisonne,  qui  dis- 
serte, et  qui  est  bien  loin  de  toucher.  Notre  petit  drôle  ajoute  encore 
qu'il  faut  que  le  style  soit  de  la  plus  grande  pureté,  sans  rien  perdre 
de  la  force  qui  doit  l'animer,  ce  qui  est  extrêmement  difficile;  que  toute 
tragédie  doit  être  remplie  d'action ,  mais  que  cette  action  doit  toujours 
produire  dans  l'àme  de  grands  mouvements,  et  servir  à  développer  des 
sentiments  qui  aient  toute  leur  étendue; car  c'est  le  sentiment  qui  doit 
régner,  et  sans  lui  une  pièce  n'est  qu'une  aventure  froide,  récitée  en 
dialogues.  Enfin  il  veut  vous  plaire,  et  il  vous  enverra  sa  pièce,  que 
TOUS  ne  reconnaîtrez  pas. 

Malheureusement  il  n'y  a  point  de  rôle  ni  pour  Mlle  Clairon  de  Paris 
ni  pour  celle  de  Turin  ^  Je  me  mets  aux  pieds  de  Mme  Chauvelin- 
Clairon ,  dont  il  faut  adorer  les  talents  et  les  grâces.  Que  l'une  et  l'autre 
Excellence  conservent  leurs  bontés  au  vieux  laboureur  de  Ferney,  qui 
a  quitté  le  cothurne  pour  le  semoir,  et  qui  fait  des  infidélités  à  Melpo- 
mène  en  faveur  de  Cérès,  mais  qui  ne  vous  en  fera  jamais. 

MMMMCCX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

25  septembre. 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre  les  ordres  célestes 
des  anges;  il  a  dévoré  le  dernier  mandat,  et  voici  comme  il  m'a  parlé: 

a  J'avais  déjà  travaillé  conformément  à  leurs  idées,  de  sorte  que  les 
derniers  ordres  ne  sont  arrivés  qu'après  l'exécution  des  premiers:  On 
trouvera  des  prêtres  plus  savants,  mais  non  de  plus  dociles. 

«  J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir;  et  si  je  n'ai  pas  réussi, 
je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  a  manqué. 

«  J'ai  ôié  toutes  les  dissertations  cornéliennes  qui  anéantissent  l'in- 
térêt Je  respecte  fort  ce  Corneille  ;  mais  on  est  sûr  d'une  lourde  chute 
quand  on  l'imite. 

K  II  me  parait  qu'à  présent  toutes  les  scènes  sont  nécessaires,  et  ce 
qui  est  nécessaire  n'ennuie  point. 

«  Il  paraît  qu'on  s'e^t  trompé  quand  on  a  dit  que  la  pièce  manquait 
d'action  :  il  fallait  dire  que  l'action  était  refroidie  par  les  discours quOc- 
tavc  et  Antoine  tenaient  sur  l'amour,  et  sur  le  danger  qu'ils  ont  couru. 

1.  Mme  de  Chauvelin.  (Ëo.^ 
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«  L'action,  dans  une  tragédie,  ne  consiste  pas  à  agir  sur  le  théâtre, 
mais  à  dire  et  apprendre  quelque  chose  de  nouveau,  à  sortir  d*undan-' 
ffer  poar  retomber  dans  un  autre;  à  préparer  un  événement,  et  à  y 
mettre  des  obstacles.  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  cette  action  théA- 
trale  dans  mon  drame,  de  Tintérêt.  des  caractères,  de  grands  tableaux 
de  la  situation  de  la  république  romaine  ;  que  le  style  en  est  assez  pur 
et  assez  tîT;  et  qu'enfin  tous  les  ordres  de  vos  divins  anges  ayant  été 
exécutés,  je  dois  m'attendre  à  une  réparation  d'honneur,  si  la  pièce 
est  bien  jouée. 

«  Je  présume  qu'il  faut  obtenir  qu'on  la  représente  à  Fontainebleau , 
et  que.  si  elle  réussit,  on  sera  sûr  de  Paris;  ce  n  est  pas  la  première 
fois  qu'on  a  gagné  un  procès  perdu  en  première  instance,  témoin  BrU' 
tus,  OresUf  Sémiramis, 

«  U  n'est  ni  de  l'intérêt  de  Lekain,  ni  de  celui  de  l'auteur,  ni  de  celui 
d^  comédiens,  qu'on  commence  par  imprimer  ce  qui,  étant  tombé  à 
ia  représentation,  n'engagerait  pas  les  lecteurs  à  jeter  les  yeux  sur 
f  ouvrage .  » 

Ainsi  a  parlé  le  jeune  prêtre,  et  il  a  fini  par  chanter  une  antienne 
1  l'honneur  des  anges. 

J'ai  commencé,  comme  de  raison,  parle  tripot;  je  passe  aux  dîmes. 

Je  n'ai  point  de  termes,  ni  en  prose  ni  en  vers,  pour  exprimer  ma 
reconnaissance.  J'écrirai  donc  à  ce  M,  de  Fontette. 

Passons  aux  seigneurs  Cramer.  On  a  un  peu  gâté  les  Genevois;  ils 
n*ont  pas  daigné  seulement  faire  prendre  les  armes  à  leur  garnisc>n 
pour  MM.  les  ducs  de  Kandan,  de  La  Trimouiile,  et  de  Lorges,  tandis 
qu'elle  les  prend  pour  un  conseiller  des  Vingt-cinq,  lequel,  en  parlant 
nu  peuple  assemblé,  l'appelle  mes  souverains  seigneurs.  Ce  pays^i  est 
l'antipode  du  vôtre. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en  question  > ,  c'est  que 
quand  j'arrivai  ils  n'avaient  pas  de  chausses,  et  qu'ils  sont  à  présent 
fort  à  leur  aise. 

Us  m'avaient  toujours  fait  accroire  qu'ils  avaient  écrit  à  un  libraire 
de  Florence  pour  me  faire  avoir  les  livres  italiens  nouveaux.  M.  de  I.o- 
rrnzl  m'a  mandé  que  ce  libraire  n'avait  pas  reçu  de  leurs  nouvelles; 
c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  si  mal  servi  votre  Gazette  littéraire, 

I!  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  voie  que  celle  de  M.  le  duc  de  Praslin 
pour  vous  faire  tenir  le  livre  infernal.  Je  mettrai  sur  votre  enveloppe, 
Mémoire  axtx  anges;  mais  donnez- moi  vos  ordres. 

MMMMCCXI.  —A  MADAME  d'Épinai. 

25  septembre, 
l'n  de  nos  frères,  madame,  que  je  soupçonne  être  le  prophète  lK)hé- 
mien  ',  m'a  écrit  une  belle  lettre,  par  laquelle  il  veut  quelques  exem- 
plaires d'un  livre  diabolique^,  auquel  je  serais  bien  fâché  d'avoiT  lu 

I.  Le»  frères  Cramer.  (Éd.) 

9.  Ofimm.  aateur  du  Pttit  prophète  de  Bœmischbroda,  (Éo.) 

3.  Le  Dictionnaire  philo*ophit$ue,  (Éd.) 
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moindre  part.  Ma  conscience  même  serait  alarmée  de  contribuer  au 
débit  de  ces  œuvres  de  Satan  ;  mais  comme  il  est  très-doux  de  se  dam- 
ner pour  vous,  madame,  et  surtout  avec  vous,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  votre  service.  Je  fais  chercher  quelques  exemplaires  à  Ge- 
nève :  ces  hérétiques  les  ont  tous  fait  enlever  avec  avidité.  La  ville  de 
Calvin  est  devenue  la  ville  des  philosophes;  il  ne  s'est  jamais  fait  une 
si  grande  révolution  dans  Tesprit  huipain  qu'aujourd'hui.  C'est  une 
chose  étonnante,  que  presque  tout  le  monde  commence  à  croire  qu'en 
peut  être  honnête  homme  sans  être  absurde;  cela  me  fait  saigner  le 
cœur. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  recommander  aux  prières  des  frères. 
Je  prie  Dieu  continuellement  pour  eux  comme  pour  vous,  et  pour  la 
propagation  du  saint  Ëvangile.  Vous  savez  qn' Eseulape -Troncïùn  va 
inoculer  les  parlements,  tandis  que  vos  Welches  condamnent  l'inocu- 
lation. Il  n'y  a,  révérence  parler,  parmi  les  Welches  que  nos  frères 
qui  aient  le  sens  commun.  Vous,  madame,  qui  joignez  à  ce  sens  com- 
mun les  grâces  et  l'esprit,  vous  êtes  Française  et  nullement  Welche; 
et  moi,  madame,  je  suis  à  vos  pieds  pour  toute  ma  vie. 

MMMMCCXII.  -  A  M.  Dupont. 

Au  château  de  Ferney,  35  septembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  de  quoi  il  s'agit  :  j'ai  donné  déjà  cent  mille  li- 
vres ces  jours-ci  au  sieur  Jean  Maire  sur  son  simple  billet.  Monseigneur 
le  duc  de  Wurtemberg  doit  être  content  de  ce  précédé.  Je  vous  envoie 
une  lettre  de  change  de  soixante-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
quinze  livres,  que  je  vous  prie  de  faire  remettre  audit  sieur  Jean  Maire 
quand  vous  aurez  la  bonté  de  lui  faire  passer  l'acte.  Je  lui  envoie  en- 
core vingt  mille  cinq  livres;  ainsi  il  aura  deux  cent  mille  livres  net. 

Je  joins  ici  un  croquis  d'acte  qui  n'est  pas  prolixe,  mais  qui  dit  tout, 
et  que  je  soumets  à  vos  lumières  et  h  vos  bontés.  Vous  serez  peut-être 
étonné  de  ma  confiance  dans  les  princes;  mais  il  y  a  longtemps  que 
je  sais  qu'il  vaut  mieux  placer  sur  eux  auc  sur  les  particuliers.  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  a  six  cent  mille  livres  de  rente  en  France  de 
biens  libres. 

M.  Jean  Maire  est  chargé  de  vous  présenter  vos  honoraires.  Voilà  en 
peu  de  mots  ce  qui  regarde  cette  affaire  pécuniaire,  sur  laquelle  je 
vous  demande  le  secret.  J'ai  été  bien  tenté  de  venir  vous  voir,  mais  il 
aurait  fallu  aller  chez  le  duc  de  Wurtemberg  et  l'électeur  palatin  ;  je 
ferais  volontiers  quatre-vingt  lieues  pour  voir  un  ami.  Vous  vous  aper- 
cevez par  ma  petite  écriture  que  mes  yeux  sont  en  meilleur  état;  mais 
gare  les  neiges  !  c'est  alors  que  je  suis  aveugle.  Je  vous  embrasse  très- 
tendrement  ;  madame  Denis  en  fait  autant. 

MMMMCCXIII.  -  A  M.  de  La  Cïialotais. 

A  Ferney,  le  26  septembre. 
Agréez,  monsieur,  que  M.  de  La  Vabre.  qui  vous  présenta  l'an  passé 
'ettre  de  ma  part,  et  que  vous  reçûtes  avec  tant  de  bonté, ail  en- 
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core  rbonneur  de  vous  en  présenter  une.  Il  vous  panera  de  son  affaire; 
mais  moi  je  ne  peux  vous  parler  que  de  vous-même,  de  votre  éloquence, 
des  excellentes  méthodes  que  vous  avez  daigné  donner  pour  élever  des 
jeaoes  gens  en  citoyens,  et  pour  cultiver  leur  raison,  pu'on  a  si  long* 
temps  perrertie  dans  les  écoles.  Vous  me  paraissez  le  procureur  géné- 
ral de  ia  France  entière. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  pu- 
blic, et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d*éclairer  les  hommes,  vous  les  secourez.  J'ai  vu  dans  des  mémoires 
d'agriculture  combien  vous  l'encouragez  dans  votre  patrie.  Je  me  suis 
mis  au  rang  de  vos  disciples;  j'ai  semé  du  fromental  à  votre  exemple, 
et  jai  forcé  les  terres  les  plus  ingrates  à  rapporter  quelque  chose.  Je 
trouve  que  Virgile  avait  autant  de  raison  de  dire  : 

0  fortunatos  nimium ,  sua  fi  h<ma  norini , 

Virg.,  Ceorgf.j.lib.  II,  v.  458. 

qu'il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  faisait  l'éloge.  Il  renonça  à 
la  charrue  pour  la  cour;  j'ai  eu  le  bonheur  de  quitter  les  rois  pour  la 
charrue.  Plût  à  Dieu  que  mes  petites  terres  fussent  voisines  des  vôtres! 
Les  hommes  qui  pensent  sont  trop  dispersés,  et  le  nombre  des  philo- 
sophes est  encore  bien  petit,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  grand  que 
dans  notre  jeunesse.  J'ai  vu  l'empire  de  la  raison  s'étendre,  ou  plutôt 
■es  fers  devenus  plus  légers.  Encore  quelques  hommes  comme  vous, 
monsieur,  et  le  genre  humain  en  vaudra  mieux. 

Je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  du  respect  infini  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie,  etc. 

UHMMCCXIV.  —  Db  Louis-Eugène,  duc  db  Wurtemberg. 

A  La  Chablières,  ce  28  septembre. 

Il  est  bien  naturel,  monsieur,  que  je  seconde  le  juste  empressement 
que  M.  le  comte  de  Sinzendorf  m'a  témoigné  avoir  de  rendre  ses  hom- 
mages à  cet  homme  illustre  qui  a  enchanté  l'Europe  par  ses  écrits 
immortels,  et  qui  remplit  l'univers  du  bruit  de  son  nom. 

Ce  comte  de  Sinzendorf,  frère  de  celui  qui  est  à  la  tète  des  finances 
de  Sa  Majesté  l'impératrice,  est  un  jeune  homme  plein  d'esprit  et  do 
connaissances,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  tros-content.  H 
voyage  en  philosophe,  et  je  puis  dire  avec  vérité  qu'il  a  beaucouj)  vu, 
et  très-bien  vu. 

Il  vous  a  réservé  pour  la  bonne  bouche,  monsieur;  et  certes  il  ne 
pouvait  pas  mieux  couronner  la  fin  de  ses  voyages.  Veuillez  donc  i'ad- 
meUre  au  bonheur  de  vous  voir,  et  daignez  croire  que  je  vous  serai 
infiniment  obligé  de  tous  les  moments  délicieux  que  vous  lui  ferez 
lasser. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les  assurances  sincères 
«le  rattachement  inviolable  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. . 
Louis-Eugène,  duc  de  Wurtemberg. 
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MMMMCCXV.  —  A  M.  Damilavïlle. 

29  septembre. 

Mon  cher  frôre,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés  contre  le  Poriatif, 
Quelle  barbarie  de  m'attribuer  un  livre  farci  de  citations  de  saint  Jérôme, 
d*Ambroise,  d'Augustin,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Tatien,  de  Ter- 
tuUien,  d'Origène,  etc.!  N'y  a-t-il  pas  de  l'absurdité  de  soupçonner  un 
pauvre  homme  de  lettres  d'avoir  seulement  lu  aucun  de  ces  auteurs? 
Le  livre  est  reconnu  pour  être  d'un  nommé  Dubut,  petit  apprenti  théo> 
logien  de  Hollande.  Héla^!  je  m'occupais  tranquillement  de  la  tragé- 
die de  Pierre  le  Cruel ^  dont  j'avais  déjà  fait  quatre  actes,  quand  cette 
funeste  nouvelle  est  venue  troubler  mon  repos.  J'ai  jeté  dans  le  feu  et 
ce  malheureux  Portoh/que  je  venais  d'acheter,  et  la  tragédie  de  Pierre, 
et  tous  mes  papiers;  et  j'ai  bien  résolu  de  ne  me  mêler  que  d'agricul- 
ture le  reste  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète,  ce  maudit  livre  sera  funeste  aux 
frères,  si  on  persévère  dans  l'injustice  de  me  l'attribuer.  On  sait  com- 
ment la  calomnie  est  faite.  «  Voilà  son  style,  dit-elle;  ne  le  reconnaissez- 
vous  pas  à  ce  tour  de  phrase?  »  Ehl  madame  l'impudente,  qui  vous  a 
dit  que  M.  Dubut  '  n'a  pas  le  même  style?  est-il  donc  si  rare  de  trouver 
deux  auteurs-qui  écrivent  dans  le  même  goût?  est-il  donc  permis  de 
persécuter  un  pauvre  innocent,  parce  qu'on  a  cru  reconnaître  sa  manière 
d'écrire? La  calomnie  répond  à  cela  qu'elle  n'entend  point  raison,  qu*il 
faut  venger  Pompignan  et  maître  Aliboron ,  et  qu'elle  poursuivra  les 
philosophes  tant  qu'elle  pourra. 

Opposez  donc,  mon  cher  frère,  votre  éloquence  à  ses  fureurs.  En 
Térité  les  philosophes  sont  intéressés  à  repousser  des  accusations  de 
cette  nature.  Non-seulement  il  faut  crier,  mais  il  faut  faire  crier  les 
criailleurs  en  faveur  de  la  vérité.  Rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  dange- 
reux pour  VEncyclopédie  que  l'imputation  d'un  Dictionnaire  philoso- 
phique à  un  homme  qui  a  travaillé  quelquefois  pour  VEncyclopédie 
même;  cela  réveillerait  la  fureur  des  Chaumeix,  et  le  Journal  dirétien 
ferait  beau  bruit. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  des  Remarques  imprimées  depuis  peu  sur 
VEncyclopédie j  en  forme  de  lettres'.  C'est  apparemment  le  secrétaire 
de  l'Envie  qui  a  fait  cet  ouvrage.  Mandez-moi  si  on  daigne  y  répondre, 
et  s'il  serait  à  propos  que  les  héritiers  de  Guillaume  Vadé  s'égayassent 
sur  cet  animal,  quand  ils  n'auront  rien  à  faire. 

Je  ne  peux  avoir  sitôt  le  recueil  que  je  vous  ai  promis;  mais  est-il 
possible  qu'il  ne  vienne  rien  de  Paris  dans  ce  goût?  Vos  prophètes  sont 
muets,  les  oracles  ont  cessé.  Il  y  a  trop  peu  de  Mesliers^,  trop  peu  de 
Sermons  %  et  trop  de  fripons. 

Est-il  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  revient  à  Conflans?  Il  fera  j>eut- 
être  un  mandement  contre  le  Portatif  pour  s'amuser;  mais  il  n'amu- 
sera pas  le  public. 

Je  TOUS  embrasse  tendrement,  monf  cher  frère 

1.  Voltaire  avait  publié  le  Dictiofinaire  sous  ce  nom.  (ÉD.) 

2.  Par  l'abbé  Saas.  (Éd.)  —  3.  Extrait  d^a  $entimenU  de  J.  Mtslier.  (Éd.) 
«.  Sermon  des  Cinquante.  (Éo.) 
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MMVMCCXVI.  ^  De  Charles- Théodore,  électeur  palatin. 

Schwetdngen,  i"  octobre. 
Un  œil  poché  et  une  cuisse  en  compote  m'ont  empêché  de  répondre 
à  Totre  dernière  lettre  au  sujet  du  curé,  et  avec  laquelle  vous  m'avez 
envoyé  le  Supplément  au  Discours  aux  Welches,  Je  reçois  à  ce  moment 
votre  seconde  lettre  touchant  votre  association  à  mon  Académie.  Quoi- 
que je  lui  aie  abandonné  le  choix  de  ses  membres,  je  sais  sûrement 
que  les  académiciens  sont  trop  éclairés  poui;  ne  pas  sentir  le  prix  de 
vous  voir  de  leur  nombre.  Je  ne  peux  que  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance de  vouloir  bien  mêler  votre  nom  avec  le  leur. 

Soyez  persuadé,  mon  cher  vieux  Suisse,  que  tous  les  Frérons  du 
monde  ne  pourront  jamais  diminuer  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours 
eue  pour  la  personne  et  le  génie  d'un  homme  tel  que  vous.  La  critique 
âpre  et  amère  n'atteignit  jamais  Virgile,  Salluste,  et  Newton;  et  tel 
qui  critique  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Rome  n'eût  peut-être  pas  été  en 
état  de  dessiner  une  église  de  village. 

C*est  avec  ces  sentiments  et  l'espoir  de  vous  revoir  encore  que  je 
serai  toujours  votre  bien  affectionné,     Gharles-ThSodobe,  électeur. 

H HHMCCXVn.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

!•'  octobre. 

Le  petit  ex-jésuite  qui  me  vient  voir  souvent  m'a  dit  aujourd'hui  : 
c  Je  ne  suis  point  content  du  moDologue  qui  finit  le  troisième  acte  ;  je 
deviens  tous  les  jours  plus  dirficile,  à  mesure  que  j'avance  en  âge  et 
que  j'approche  de  la  majorité.  Voici  donc  une  nouvelle  scène  que  je 
vous  supplie  de  présenter  à  vos  anges;  il  est  aisé  de  la  substituer  à  l'au- 
tre. Je  suis  un  peu  guéri  des  illusions  de  l'amour- propre,  tout  j^une 
que  je  suis;  mais  je  m'imagine  qu'on  pourrait  facilement  obtenir  de 
messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  que  le  drame 
fût  joué  à  Fontainebleau.  Une  de  mes  craintes  est  qu'il  ne  soit  mal 
joué;  mats  il  faut  se  servir  de  ce  qu'on  a.  > 

O  mes  anges!  j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qu'une  attention  légère  au 
discours  de  notre  prêtre.  J'avais  la  cervelle  tout  entreprise  d'une. requôle 
de  DOS  petits  États  au  roi ,  pour  obtenir  la  confirmation  des  lettres  pa- 
tentes de  Henri  IV,  enregistrées  au  parlement  de  Dijon,*  en  faveur  dos 
dtoes  de  notre  pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues  et  aux  bontés 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  je  me  flatte  qu'un  curé  ne  tiendra  pas  con- 
tre Henri  IV  et  Louis, XV. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice  criante  qu'on  me  fait  de 
m'attribuer  un  Portatif;  vous  save2  quelle  est  mon  innocence.  Je  nie 
suis  avisé  d'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  &  frère  Marin. 
adressée  tout  ouverte  chez  M.  le  lieutenant  général  de  police.  Dans 
cette  lettre  je  le  priais  d'empêcher  un  scélérat  de  libraire,  nommé 
Besongne,  natif  de  Normandie,  d'imprimer  linfernal  Por/ah/;  je  ne 
MIS  si  frère  Marin  a  reçu  cette  lettre.  En  attendant,  je  trouve  vos  cou 
seils  divins,  et  je  vais  engager  l'auteur  à  vous  envoyer  un  Portatif  nù- 
sonnable,  décent,  irréprochable,  et  mépao  un  peu  pédantesque;  et  si 
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rrère  Marin  n'était  pas  riche,  si  on  pouvait  lui  proposer  de  tirer  quel- 
que avantage  de  Timpresslon,  cela  ne  serait  peut-être  pas  mal  avisé. 
J'en  ai  parlé  à  l'auteur,  qui  est  proche  parent  deTex-jésuite;  en  Térité 
ils  sont  tout  ii  fait  dociles  dans  cette  famille-là;  il  lui  a  dit  qu'il  s'allait 
mettre  à  travailler,  tout  malade  qu'il  est.  Cet  auteur  s'appelle  Dubut; 
mAtu  il  a  encore  un  autre  nom;  il  a  étudié  en  théologie,  et  possède 
TertuUien  sur  le  bout  du  doigt.  Ce  serait  bien  U  le  cas  de  donner  les 
roués  I  ;  il  est  bon  de  faire  des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ai^s  de  mes  anges  en  toute  humilité,  avec  la 
plus  vive  reconnaissance. 

HMMMCCXVIII.  —  A  M.  Dalbubert. 

3  octobre. 
Premièrement,  mon  cher  et  grand  philosophe,  je  vous  conjure  encore 
d'affirmer ,  sur  votre  part  de  paradis,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au 
Portatif  :  car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  jamais  il  n*a  com- 
posé cette  infamie,  et  il  faut  l'en  croire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frè- 
res soient  persécutés.  Ce  n'est  point  le  mensonge  officieux  que  je  pro- 
pose à  mon  frère,  c'est  la  clameur  officieuse,  le  service  essentiel  de 
bien  dire  que  ce  livre  renié  par  moi  n'est  point  de  moi;  c'est  de  ne 
pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la  main  de  la  persécution.  Cm 
livre  est  divin ,  à  deux  ou  trois  bêtises  près  qui  s'y  sont  glissées  : 

Quat  aut  ineuria  fudit, 

Aut  humana  parum  cavit  natura. 

Hor.,  de  Art,  poeLj  v.  352. 

Mais  je  jure  par  Sabaoth  et  Adonaî,  quia  non  sum  auctor  hujus  Hbri. 
Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par  un  saint  inspiré  du  diable  ;  car  il  y  a 
du  moral  et  de  l'infernal. 

Mon  second  point,  c'est  que  je  suis  tombé  aujourd'hui  sur  l'article 
Dictionnaire  en  votre  Encyclopédie.  J'ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous 
dites  de  Dayle  :  «  Heureux  s'il  avait  plus  respecté  la  religion  et  les 
mœurs!  »  ou  quelque  chose  d'approchant.  Ah!  que  vous  m'avez  con- 
tristé  !  Il  faut  que  le  démon  de  Jurieu  ^  vous  ait  possédé  dans  ce  mo- 
ment-là. Vous  devez  faire  pénitence  toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes. 
Qu'auriez-vous  dit  de  plus  de  Spinosa  et  de  La  Fontaine? Que  ces  lignes 
soient  baignées  de  vos  larmes  I  Ah ,  monstres  !  ah ,  tyrans  des  esprits  ! 
quel  despotisme  affreux  vous  exercez,  si  vous  avez  contraint  mon  frère 
à  parler  ainsi  de  notre  père  1 

Ut  ut  est^  je  vous  demande  en  ^râce,  mon  cher  philosophe,  que  je 
ne  sois  jamais  l'auteur  de  ce  Portatif;  c'est  une  rapsodie,  un  recueil 
de  plusieurs  morceaux  détachés  de  plusieurs  auteurs.  Je  sais  à  quel 
point  on  est  irrité  contre  ce  livre.  Les  Fréron  et  les  Pompignan  crient 
qu'il  est  (le  moi ,  et  par  conséquent  les  gens  de  bien  doivent  crier  qu'il 
n'en  est  pas.  On  ne  peut  ni  vous  estimer  ni  vous  aimer  plus  que  je 
fuis. 

1.  L«  Triumvirat.  (Éd.)  —  3.  Ennemi  de  Bayle.  (£d.) 
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.V.  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les  orages  s'élèvent  contre  le 
Pcriaiif.  La  chose  est  très-sérieuse.  L'ouvrage  est  d'un  nommé  Dubut, 
proposant,  lequel  D*a  jamais  existé;  mais  pourquoi  me  Timputer? 

MMMHCCXIX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

3  octobre. 

Divins  anges,  vous  avez  h  étendre  vos  ailes  sur  deux  hommes  assez 
singuliers;  c'est  le  petit  ex-jésuite  en  vers  *  et  le  petit  huguenot  Dubut 
en  prose.  Ce  Dubut ,  auteur  du  Dictionnaire  ^  trouve  vos  idées  et  vos 
conseils  tout  aussi  bons  que  le  jésuite,  et  il  y  défère  tout  aussi  vite.  U 
m'apporta  hier  un  gros  cahier  d'articles  nouveaux  et  d'anciens  articles 
corrigés.  Je  les  ai  lus,  je  les  ai  trouvés  à  la  fois  plus  circonspects  et 
plus  intéressants  que  les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  érudition  orientale,  et  qui  cependant  a  quelquefois 
dans  l'esprit  une  plaisanterie  qui  ressemble  à  celle  de  votre  pays.  S'il 
n'était  pas  si  vieux  et  si  malade ,  vous  pourriez  en  faire  quelque  chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin  à  faire  imprimer  les 
nouveaux  cahiers  de  frère  Dubut.  Il  y  aurait  assurément  du  bénéfice; 
et  si  OD  n'ose  pas  proposer  à  frère  Marin  cette  rétribution,  il  peut  en 
gratifier  quelque  ami.  Il  peut  surtout  adoucir  quelques  teintes  un  peu 
trop  fortes,  s'il  y  en  a;  ce  que  je  ne  crois  pas,  car  Dubut  s'est  tenu 
par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  reste  de  l'ouvrage;  il  pourrait 
aisément  être  répandu  dans  Paris,  avant  que  son  diabolique  prédéces- 
seur fût  connu.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  livre,  c'est  qu'il  n'est 
point  de  moi,  et  que  ceux  qui  me  l'attribuent  sont  des  malavi«^és,des 
gens  sans  pitié,  des  Welches. 

ie  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servit  son  ami  Dubut;  qu'il  pât 
faire  jouer  le  drame  des  roués  pour  faire  diversion,  comme  Alcibiade 
faisait  couper  U  queue  à  son  chien,  pour  empocher  les  Athéniens  de 
remarquer  certaine  frasque  dont  on  commençait  à  parler. 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ;  il  ne  me  donne  aucun  repos.  U  faut 
donc  que  je  vous  en  donne,  et  que  je  finisse. 

Le  paquet  du  huguenot  est  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMCCXX.  —  A  madame  la  marqlise  du  Deffand. 

Aux  Délices,  3  octobre. 
11  y  a  huit  jours  que  je  sais  dans  mon  lit,  madame.  J'ai  envoyé  cher- 
cher à  Genève  le  livre  que  vous  voulez  avoir,  et  qui  n'est  qu'un  re- 
cueil de  plusieurs  pièces  dont  quelques-unes  étaient  déjà  connues. 
L'auteur  est  un  nommé  Dubut,  petit  apprenti  prêtre  huguenot.  Je  n'ai 
pu  en  trouver  à  Genève;  j'ai  écrit  à  Mme  de  Florian.  Cet  ouvrage  est 
regardé  par  les  dévots  comme  un  livre  très-audacieux  et  très-dange  • 
reux.  Il  ne  m'a  pas  paru  tout  à  fait  si  méchant  ;  mais  vous  savez  que 
j'ai  beaucoup  d'indulgence. 

1.  Aotenr  supposé  du  Triumvirat.  (Éd.) 
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Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  de  voir  qu'on  m'imptUe  cc 
petit  livre,  farci  de  citations  des  Pères  du  second  et  du  troisième  siècle. 
Il  y  est  question  du  Tar^um  des  Juifs  :  la  calomnie  méprend  donc  pour 
un  rabbin;  mais  la  calomnie  est  absurde  de  son  naturel;  et,  tout  al»- 
surde  qu'elle  est,  elle  fait  souvent  beaucoup  de  mal.  Elle  m'a  attribut- 
ce  livre  auprès  du  roi,  et  cela  trouble  ma  vieillesse,  qui  devrait  è'n- 
tranquille.  La  nature  nous  fait  déjà  assez  de  mal,  sans  que  les  homme> 
nous  eu  fassent  encore. 

Celte  vie  est  un  combat  perpétuel;  et  la  philosophie  est  le  seul  em- 
plâtre qu'on  puisse  mettre  sur  les  blessures  qu'on  reçoit  de  tous  côtés: 
elle  ne  guérit  pas,  mais  elle  console,  et  c'est  beaucoup. 

Il  y  a  encore  un  autre  secret,  c'est  de  lire  les  gazettes.  Quand  on 
voit,  par  exemple,  que  le  prince  Ivan  a  été  empereur  à  Tftge  d'un  an. 
qu'il  a  été  vingt-quatre  ans  en  prison,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  est 
mort  de  huit  coups  de  poignard,  la  philosophie  trouve  là  de  très-bonnes 
réflexions  à  faire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être  heureux 
de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent  pas.  comme  la  maîtresse  de 
l'avare  est  riche  de  ce  qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret,  c'est  celui  de  dfgérer.  Vous  voyez, 
madame,  que  je  me  bats  les  flancs  pour  trouver  la  façon  d'être  le 
moins  malheureux  qu'il  me  soit  possible;  car,  pour  le  mot  d'heureux, 
il  ne  me  paraît  guère  fait  que  poui*  les  romans.  Je  souhaiterais  pas- 
sionnément que  ce  mot  vous  convînt. 

Il  y  a  peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le  monde,  c'est  celui 
d'imbécile,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  proposer  cette  manière 
d'être;  vous  êtes  trop  éloignée  de  celte  espèce  de  félicité.  C'est  une 
chose  assez  plaisante  qu'aucune  personne  d'esprit  ne  voudrait  d'un  bon- 
heur fondé  sur  la  sottise;  il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un  très-bon 
marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez,  madame,  avec  vos  lumières,  avec 
votre  belle  imagination  et  votre  bon  goût,  et  quand  vous  n'aurez  rien 
à  faire,  mandez-moi  si  tout  cela  contribue  à  vous  faire  mieux  suppor- 
ter le  fardeau  de  la  vie. 

MMMMCCXXl.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  4  octobre. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  mon  cher  mattre,  être  l'au- 
teur de  cette  abomination  alphabétique  qui  court  le  monde,  au  grand 
scandale  des  Garasses  de  notre  siècle?  Vous  avez  assurément  bien  raison 
de  ne  vouloir  pas  être  soupçonné  de  cette  production  d'enfer,  et  je  ne 
vois  pas  d'ailleurs  sur  quel  fondement  on  pourrait  vous  l'imputer.  Il 
est  évident,  comme  vous  dites,  que  l'ouvrage  est  de  différentes  mains; 
pour  moi.  j'en  ai  reconnu  au  moins  quatre,  celles  de  Belzébuth,  d'As- 
taroth,  de  Lucifer .  et  d'Asmodée;  car  le  docteur  angélique  ',  dans  son 
traité  Des  anges  et  des  diables,  a  très- bien  prouvé  que  ce  sont  quatre 
personnes  diflérenies,  et  qu'Asmodéc  n'est  pa.s  con substantiel  à  Belzé- 

1.  Saint  Thomas  d'Aquin.  ^Kd.) 
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tiutU  et  aux  autres.  Après  tout,  puisqu'il  fil  ut  l)ien  trois  pauvres  chré- 
tiens •  pour  faire  le  Journal  chrétien  (car  ils  sont  tout  autant  à  cette 
édifiante  besogne),  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faudrait  moins -de  trois 
ou  quatre  pauvres  diables  pour  faire  un  Dictionnaire  diabolique.  I» 
n'y  a  pas  jusqu'à  l'imprimeur  qui  ne  soit  aussi  un  pauvi-e  diable,  car 
assurûment  il  n'a  su  ce  qu'il  faisait,  tant  l'ouvrage  est  misérablement 
imprimé.  Soyez  donc  tranquille,  mon  cher  et  illustre  confrère,  et  sur- 
tout n'allez  pas  faire  comme  Léonard  de  Pourceaugnac,  qui  crie>il  :  Ce 
n'est  pas  moi,  avant  qu'on  songe  à  l'accuser.  11  me  paraît  d  ailleurs  que 
lauteur,  quel  qu'il  soit,  n'a  rien  à  craindre;  les  pédants  à  petit  rabat 
n'ont  pas  le  haut  du  pavé;  les  pédants  à  grand  rabat  sont  allés  planter 
leurs  choux.  L'ouvrage,  quoique  peu  commun,  passe  de  main  en  main 
sans  bruit  et  sans  scandale;  on  le  lit,  on  a  du  plaisir,  et  on  fait  le 
signe  de  la  croix  pour  empêcher  que  le  plaisir  ne  soit  trop  grand,  et 
tout  se  passe  fort  en  douceur.  Il  y  a  pourtant  une  femme  de  par  le 
monde  qui,  se  trouvant  offensée  de  ce  que  l'auteur  ne  lui  a  pas  envoyé 
cet  ouvrage,  assure  que  c'est  un  chiffon  posthume  de  Fontenelle,  parce 
que  l'auteur,  en  parlant  de  l'amour,  dit  (avec  beaucoup  de  justesse, 
selon  moi)  que  c'est  Yétojfe  de  la  nature  que  Vimagination  a  brodée. 
Pour  moi,  je  trouverais  celte  phrase  très-bien,  quand  môme  l'abbé 
Trubiet  seraitde  mon  avis.  Je  ne  vous  nomme  point  cette  femme;  mais 
vous  la  connaissez  de  reste,  et  vous  êtes,  après  Fréron,  la  personne 
qu'elle  estime  le  plus  ^.  Les  lettres  que  vous  avez  la  bonté  dé  lui  écrire 
ne  l'empêchent  pas  de  prendre  grand  plaisir  à  celles  de  VAnnée  lit- 
téraire, dont  elle  goûte  fort  les  gentillesses,  qui  à  la  vérité  ne  sont 
pas  du  Fontenelle.  Ah!  mon  cher  maître,  que  les  lettres  et  la  philo- 
sophie ont  d'ennemis'.  Les  ennemis  publics  et  découverts  ne  sont  rien; 
ceux-là  on  les  secoue  et  on  les  écrase  :  ce  sont  les  ennemis  cachés  et 
puissants,  ce  sont  les  faux  amis  qui  sont  à  crain<lre.  Je  me  pique  de 
savoir  démêler  un  peu  les  uns  et  les  autres,  et  assurément  ils  ne  peu-  ; 
\eot  pas  se  vanter  de  m'avoir  pris  pour  dupe.  Votre  contemporain 
d'Argenson  est  mort  assez  joliment  :  une  heure*  avant  que  d'expirer,  il 
disait  à  son  curé,  qui  lui  parlait  de  sacrements  :  Cela  ne  presse  fax. 
On  dit  pourtant  qn'il  a  eu  l'extrômc-ODCtion  ;  grand  bien  lui  fasse  !  C'est 
un  homme  que  les  gens  de  lettres  doivent  regretter,  du  moins  il  ne  les 
baissai l  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Russie  *  vient  de  faire  imprimer  un  grand  mani- 
feste sur  l'aventure  du  prince  Ivan,  qui  était  en  effet,  comme  elle  le 
dit,  une  espèce  de  hôte  féroce.  Il  vaut  mieux,  dit  le  proverbe,  tuer  le 
diable,  que  le  diable  ne  nous  tue.  Si  les  princes  prenaient  des  devises 
comme  autrefois,  il  me  semble  que  celle-là  devrait  être  la  sienne.  Ce- 
pendant il  est  un  peu  fâcheux  d'être  obligé  de  se  défaire  de  tant  de 
geiis,  et  d'imprimer  ensuite  qu'on  en  est  bien  fâché,  mais  que  ce  n'est 
l»as  sa  faute.  Il  ne  faut  pas  faire  trop  souvent  de  ces  sorlos  d'excuses 


I.  Les  abbés  Trubiet,  Joannet  et  Dinouart.  fÉo. 
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au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la  philosophie  ne  doit  pas  trop  se 
vanter  de  pareils  élèves;  mais  que  voulez-vous?  il  faut  aimer  ses  amis 
avec  leufs  défauts.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  c'est  dom- 
mage que  le  papier  me  manque ,  car  je  suis  en  train  de  bien  dire;  aussi 
mon  estomac  va-t-il  mieux.  On  cherche  le  siège  de  l'ûme,  c'est  à  l'es- 
tomac qu'il  est. 

P.  S,  A  propos,  j'oublie  de  vous  dire  que  vous  n'avez  point  écrit  au 
président  Hénault,  qui  vous  a  envoyé  son  portrait  ;  cela  est  assez  mal. 
surtout  quand  on  a  eu  le  temps  d'écrire  à  Mme  du  Deflfand. 

MMMMCCXXIL  —  A  M.  Bordes. 

Aux  Délices.  6  octobre. 

Mme  Cramer  m'a  parlé,  monsieur,  d'une  comédie  remplie  d'esprit 
et  de  bonnes  plaisanteries.  Si  vous  voulez  quelque  jour  en  gratifier  le 
petit  théâtre  de  Ferney,  les  acteurs  et  actrices  tâcheront  de  ne  point 
gâter  un  si  joli  ouvrage.  Je  serai  .spectateur;  car,  à  mon  âge  de  soixante 
et  onze  ans,  j'ai  demandé  mon  congé,  comme  le  vieux  bonhomme 
Sarrazin  '.  11  me  parait  impossible  qu'avec  l'esprit  que  vous  avez,  vous 
n'ayez  pas  fait  une  très-bonne  pièce  ;  j'ai  vu  de  vous  des  choses  char- 
mantes dans  plus  d'un  genre.  Nous  vous  promettons  le  secret,  et  nous 
remplirons,  Mme  Denis  et  moi,  toutes  les  conditions  que  vous  nous 
imposerez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre  nouveau  qu'on  m^attribue 
très-mal  à  propos  ;  il  est  intitulé  Dictionnaire  philosophique.  L'auteur 
est  un  jeune  homme  assez  instruit,  nommé  Dubut.  C'était  un  apprenti 
prêtre  qui  a  renoncé  au  métier,  et  qui  paraît  assez  philosophe.  Comme 
on  prétend  qu'il  n'est  plus  permis  en  France  de  l'être,  je  serais  très- 
fàché  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à  Lyon  ;  car  je  m'intéresse  fort  à  ce 
'  pauvre  M.  Dubut.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  en  effet 
on  imprime  le  Dictionnaire  philosophique  dans  votre  ville?  au  moins 
Dubut  enverrait  un  errata.  Il  dit  qu'il  s'est  glissé  des  fautes  intoléra- 
bles dans  l'édition  qui  se  débite.  Il  serait  mieux  qu'on  n'imprimât  pas 
ce  livre;  mais  si  on  s'obstine  à  en  faire  une  seconde  édition,  Dubut 
souhaite  qu'elle  soit  correcte.  Il  implore  votre  médiation,  et  je  me" 
joins  à  lui. 

Le  marquis  d'Argens  vient  d'imprimer  à  Berlin  le  Discours  de  Vem- 
pereur  Julien  contre  les  Galiléens^  discours  à  la  vérité  un  peu  faible, 
mais  beaucoup  plus  faiblement  réfuté  par  saint  Cyrille. 

Vous  voyez  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des  choses  auxquelles  on 
n'aurait  osé  penser  il  y  a  trente  années.  Des  amis  du  genre  humain 
font  aujourd'hui  des  efforts  de  tous  côtés  pour  inspirer  aux  hommes  la 
tolérance,  tandis  qu'à  Toulouse  on  roue  un  homme  pour  plaire  à  Dieu, 
qu'on  brûle  des  Juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en  France  des 
philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aurai-je  donc  jamais  le  plaisir  de  vous  rrvoir? 

1.  Acteur  de  la  Comédie  Fianî.iise.  (Rd.) 
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Js  vous  avertis  que,  si  vous  ne  venez  point  h  Ferney,  je  me  traînerai 
à  Lyon  avec  toute  ma  famille.  Je  tous  embrasse  en  philosophe,  sans 
cérémonie,  et  de  bon  cœur. 

MMMMCCXXÎII.  —  A  M.  Damilaville. 

8  octobre. 

Cher  frère,  vous  me  ravissez.  Comment  pouvez-vous  écrire  des  let- 
tres de  quatre  pages,  étant  malade  et  chargé  d'n flaires?  moi,  qui  iie 
SUIS  chargé  de  rien,  j'ai  bien  de  la  peine  à  écrire  un  petit  mot.  Je  de- 
viens aussi  paresseux  que  frère  Thieriot;  mais  je  ne  change  pas  de  pa- 
tron >  comme  lui.  Apparemment  qu'il  sert  la  messe  de  son  archevêque. 
Poar  moi,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'entends,  je  suis  toujours  fidèle  aux 
philosophes. 

J'espère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut  ne  fera  de  tort  ni  à  la 
pbilosophie  ni  à  moi.  Je  voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât  tous 
les  ans  les  flèches  de  son  carquois  contre  le  monstre,  sans  qu'on  sût 
de  quelle  main  les  coups  partent.  Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme  les 
gens?  il  s'agit  de  blesser  ce  monstre,  et  non  pas  de  savoir  le  nom  de 
ceux  qui  l'ont  blessé.  Les  noms  nuisent  à  la  cause,  ils  réveillent  le 
préjugé.  Il  n'y  a  que  le  nom  de  Jean  Meslier  qui  puisse  faire  du  bien, 
I«arce  que  le  repentir  d'un  bon  prêtre,  à  l'article  de  la  mort,  doit  faire 
une  grande  impression.  Ce  Iffs^ter  devrait  être  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  seigneur  attaché  à  M.  le 
Dauphin;  c'est  un  grand  coup  pour  la  bonne  cause.  Il  y  a  dans  la 
province  des  gens  zélés  qui  commencent  à  combattre  avec  succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  Cahusac,  des  Desmahis,  n'eussent  pas 
travaillé  à  V Encyclopédie;  qu'on  se  fût  associé  de  vrais  savants,  et 
non  pas  de  petits  freluquets;  et  qu'on  n'eût  pas  eu  la  malheureuse 
complaisance  d'insérer,  à  côté  des  <irticles  des  Diderot  et  des  ûalem- 
bert,  je  ne  sais  quelles  puériles  déclamations  qui  déshonorent  un  si 
bel  ouvrage.  Je  suis  si  attaché  à  cette  belle  entreprise,  que  je  voudrais 
que  tout  en  fût  parfait;  mais  le  bon  y  domine  à  tel  point,  qu'elle  fera 
l'honneur  de  la  nation,  et  qu'assurément  on  doit  à  M.  Diderot  des  ré- 
compenses. 

On  dit  qu'on  a  donné  des  lettres  de  noblesse  et  une  grosse  pension 
au  sieur  Outrequin,  pour  avoir  arrosé  le  boulevard.  Si  je  travaillais  à 
VEneyclapédie  f  je  dirais,  à  l'article  Pension:  «  M.  Outrequin  en  a  reçu 
une  très-forte,  et  M.  Diderot  a  été  persécuté.» 

Bonsoir,  belle  âme,  qui  gémissez  comme  moi  sur  le  sort  de  la  phi- 
losophie. Écr.  l'inf,... 

f.  Thieriot  était  allé  successivement  s'établir  chei  Mme  de  FonUùne-Marlel . 
cbei  le  comte  de  Montmorency,  chez  le  marquis  de  Paulmy,  et  chex  le  mede- 
ihn  Baron.  (Éo.) 
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MMMMCCXXIV.  —  A  M.  Le  Clerc  de  Montmerci. 

8  octoLiv. 

L^amitié  d'un  philosophe  comme  vous,  monsieur,  peut  consoler  de 
toutos  les  sottises  qu'on  fait  et  qu'on  dit  chez  les  Welches.  Je  ne  con- 
naissais point  ce  M.  Robinet,  et  je  ne  savais  pas  qu'il  fût  l'auteur  du 
traité  de  la  Nature.  Il  me  semble  que  c'est  un  ouvrage  de  métaphy- 
sique, et  je  suis  bien  étonné  qu'un  philosophe  s'amuse  à  faire  impri- 
mer deux  volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait-il  pris  de  quoi  faire  ces 
deux  volumes? 

A  l'égard  des  six  commentateurs,  il  faut  que  ce  soit  la  troupe  qui 
travaille  au  Journal  chrétien.  Elle  ne  donnera  sans  doute  que  des  avis 
charitables  et  fraternels;  elle  priera  Dieu  pour  moi,  et  cela  me  fera 
beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  musiciens  ont  été  à  l'enterrement  de  Rameau, 
et  qu'ils  ont  fait  chanter  un  très-beau  De  profundis.  Quand  je  mour- 
rai ,  les  poètes  feront  contre  moi  des  épigrammes  que  les  dévots  larde- 
ront de  maudissons.  En  attendant,  je  me  recommande  à  tous  et  aux 
philosophes. 

MMMMCCXXV.  —  A  madame  la  marquise  du  Defpand. 

8  octobre. 

Mme  de  Florian  vous  remettra,  madame,  le  livre  que  vous  deman- 
dez ,  presque  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vous  verrez 
bien  aisément  quelle  injustice  Ton  me  fait  de  m'attribuer  cet  ouvrage; 
vous  connaîtrez  que  c'est  un  recueil  de  pièces  écrites  par  des  mains 
différentes.  Il  est  d'ailleurs  rempli  de  fautes  d'impression  et  de  calculs 
erronés  qui  peuvent  faire  quelque  peine  au  lecteur.  Il  y  a  quelques 
chapitres  qui  vous  amuseront,  et  d'autres  qui  demandent  un  peu  d'at- 
tention. Si  vous  lisez  le  Catéchisme  des  Japonais,  vous  y  reconnaîtrez 
aisément  les  Anglais;  vous  y  verrez  d'un  coup  d'oeil  que  les  Breuxhé 
sont  les  Hébreux;  les  pipastes,  les  papistes;  Therlu  etVincal,  Calvin 
et  Luther;  et  ainsi  du  reste. 

Je  vous  exhorte  surtout  à  lire  le  Catéchisme  chinois^  qui  est  celui 
de  tout  esprit  bien  fait.  En  général,  le  livre  inspire  la  vertu,  et  rend 
toutes  les  superstitions  détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes  dont  cette  vie  est  rem- 
plie, d'être  guéri  d'une  maladie  affreuse  qui  ronge  le  cœur  de  la  plu- 
part des  hommes,  et  qui  conduit  au  tombeau  par  des  chemins  bordés 
de  monstres. 

J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois,  madame,  que  je  n'ai  pu  aller 
une  seule  fois  chez  Mme  de  Jaucourt.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé 
que  j'avais  renoncé  à  tout  ce  qu'on  appelle  devoirs,  comme  A  tout  ce 
qu'on  nomme  plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que  je  ne  le  sépare  point 
de  vous  dans  cette  lettre,  et  que  je  lui  dise  ici  que  je  lui  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  voit  mourir  tous  ses  amis  les 
uns  après  les  autres:  cela  doit  lui  porter  la  tristesse  dans  l'àmc  et 
^ous  devez  vous  servir  l'un  à  l'autre  de  consolation. 
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-.tieuient  de  mes  maux,  qui  me  prend  uctueiieraent,  me  re- 

;u  lit,  cl  m'empêche  dç  dicter  plus  longtemps  combien  je 

'.  tous  deux.  Recevez  ensemble  les  protestations  bien  sin- 

-  lendres  sentiments,  et  conservez-moi  des  bontés  qui  me 

.leuses. 

.'  ûiLMCCXXVI.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  Chauveun. 

Ferncy,  9  octobre. 

*  laiblesse  et  les  maladies  augmentent,  nn  est  un  mauvais 

iiii^  et  Votre  Excellence  est  très-indulgente,  sans  doute, 

.•'ws  de  mon  espèce.  Vous  ne  devez  point  d'ailleurs  regretter 

.  >us  aie  pas  instruit  de  ce  que  Mme  de  Was  peut  être.  Elle 

*'z  moi,  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  me  mets  rarement 

■  iiA  il  y  a  du  monde;  ma  pauvre  santé  ne  me  le  permet  pas. 

...u  est  fort  aimable,  ce  qui  est  assez  indifférent  à  un  pauvre 

.:.../  bien  engager  les  anges  à  vous  faire  copier  les  roués  de 

rj  .uvellc;  ils  vous  l'enverraient  par  le  premier  courrier  que 

■••  Piaslin  ferait  passer  par  Turin.  Vous  jugeriez  si,  en  sup- 

:  .el-]ues  morceaux  de  politique,  on  a  pu  jeter  plus  d'intérêt 

..ratre.  La  politique  est  une  fort  bonne  chose,  mais  elle  ne 

':o  dans  les  tragédies:  c'est,  je  crois,  une  des  raisons  pour 

(i  ne  joue  plus  la  plupart  des  pièces  de  ce  grand  Corneille. 

]*T  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit.  Tacite  est  fort  boa  au  coin  du 

>  ne  serait  guère  à  sa  place  sur  la  scène. 

".je  suis  d'autant  plus  fâché  d'avoir  renoncé  au  théâtre,  que 

•T  un  temple  où  Urne  l'ambassadrice  est  adorée.  Je  ne  peux 

-    un  de  ses  prêtres,  la  vieillesse  et  la  faiblesse  m'ont   fait 

J'ai  pris  mon  congéaumôme  âge  que  Sarrazin.  et  j'ai  poussé 

■  e  aussi  loin  que  je  l'ai  pu.  A  combien  de  choses  n'est -on  pas 

"  .'-énoncer!  L'Age  amène  chaque  jour  une  privation  :  il  faut 

iccoutumer,  et  n'en  pas  murmurer,  puisqu'on  n'est  né  qu  à 

11  y  a  une  chose  qui  m'étonnera  toujours;  c'est  comment  le 

i  de  Kleury  a  eu  la  rage  d'être  premier  ministre  à  l'âge  de 

"  et  quatorze  ans;  cela  est  plus  extraordinaire  que  de  faire  des 

^  d  cent  années.  Je  vous  souhaite  ces  deux  ministères,  et  je  vou- 

«iors  faire  votre  panégyrique. 

vj  Totre  petit  Anglais,  qui  a  une  maltresse,  et  point  de  précep- 
li:>  sont  tous  dans  ce  goîlt-U.  Nous  avon,s  eu  longtemps  le  (ils  de 
T'.  Il  voyageait,  à  quinze  ans,  sur  sa  bonne  foi,  et  dépensait 
;:umées  par  mois  :  les  Welches  n'en  sont  pas  encore  là. 
|irésente  me*  urs  Excellences,  et  jfe  les  prie  très- 

■nmentde  ^  bontés. 

<  'M  fat  de  le  13  septembre  isoc  (Eu.) 
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MMMMCCXXVII.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEKCB  de  DlRAC. 

10  octobre. 

Mon  cher  fr&re  en  Bayle,  en  ûescartes,  Lucrèce,  etc.,  continuez  à 
faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez  dans  votre  province  :  soyez  le  digne 
vicaire  du  curé  Meslier.  Si  vous  aviez  pu  distribuer  à  vos  voisins  les 
trois  cents  jambons  qu'il  a  laissés  à  sa  mort,  vous  leur  auriez  fait 
faire  une  excellente  chère.  Il  est  bon  de  manger  des  truites,  mais  vous 
savez  qu'il  faut  aussi  une  autre  nourriture. 

11  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après  votre  départ;  ils  cul- 
tiveront la  vigne  du  Seigneur  d'un  côté,  tandis  que  vous  la  provigne- 
rez  do  l'autre,  et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ma  santé  s'affaiblit  tous  les 
jours;  mais  je  mourrai  content  si  j'apprends  que  vous  servez  tous  les 
jours  sur  votre  table  de  ces  bons  jambons  du  curé.  Cette  nouvelle  cui- 
sine est  très-saine;  elle  ne  donne  point  d'indigestion,  elle  ne  porte 
point  au  cerveau  des  nuages  comme  l'ancienne  cuisine.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  aurez  toujours  beaucoup  de  convives,  et  que  vous  n'ad- 
mettrez pas  les  sots  à  vos  festins. 

Mille  respects  à  tout  ce  qui  vous  environne;  je  mets  à  la  tète  madame 
votre  femme  et  monsieur  votre  frère. 

MMMMCCXXVIII.  —  De  M.  Dalkmbert. 

A  Paris,  ce  fo  octobre. 
Vous  me  paraissez,  mon  illustre  mattre,  bien  alarmé  pour  peu  de 
chose;  j*ai  déjà  tâché  de  vous  rassurer  par  ma  lettre  précédente,  et  je 
vous  répète  que  je  ne  vois  pas  jusqu'ici  de  raison  de  vous  inquiéter. 
Et  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  soyez  l'auteur  de  cette  production 
diabolique?  et  quelle  preuve  peut-on  en  avoir?  et  sur  quel  fondement 
peut-on  vous  l'attribuer?  Vous  me  mandez  que  c'est  un  petit  ministre 
postulant,  nommé  Dubut,  qui  est  l'auteur  de  cette  abomination;  au 
lieu  du  petit  ministre  Dubut,  j'avais  imaginé  le  grand  diable  Beizé- 
buth  :  je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  du  Buth  à  ce  nom-là,  et  je  vois 
que  je  ne  me  trompais  guère.  S'il  ne  tient  qu'à  crier  que  l'ouvrage 
n'est  pas  de  vous,  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  rép<mds, 
comme  Crispin'.  d'une  bouche  atuti  large  qu'il  est  possible  de  le  dé- 
sirer. Il  est  évident,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  cette  production  de 
ténèbres  est  l'ouvrage  ou  d'un  diable  en  trois  personnes ,  ou  d'une  per- 
sonne en  trois  diables.  A  vous  parler  sérieusement,  je  ne  m'aperçois 
pas,  comme  je  vous  l'ai  dit, que  cette  abomination  alphabétique  cause 
autant  de  scandale  que  vous  l'imaginez,  et  je  ne  vois  personne  tenté 
de  s'arracher  l'œil  à  cette  occasion,  comme  l'Évangile'  le  prescrit  ea 
pareil  cas.  D'ailleurs  les  pédants  à  grand  rabat,  les  seuls  à  craindre 
en  cette  circonstance,  sont  allés  voir  leurs  confrères  les  dindons;  et 
quand  ils  reviendront  de  leurs  chaumières,  le  mal  sera  trop  vieux  pour 
s'en  occuper.  Us  n'ont  rien  dit  à  Saùl,  que  diantre  Toulez-vous  qu'ils 
disent  à  Dubut  ? 

I .  Dans  le  Deuil,  comédie  d'Uautcrochc.  (Eu.) 
'2.  Matthieu,  v,  39;  Marc,  ix,  116.  (£d.) 
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Vous' me  faites  une  querelle  de  Suisse,  que  vous  êtes,  au  sujet  du 
Dietionnaire  de  Bayle;  premièrement,  je  n'ai  point  dit:  Heureux  g  il 
eût  plus  respecté  la  religion  et  les  mœurs  I  ma  phrase  est  beaucoup 
plus  modeste;  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait  que,  dans  le  maudit  pays  où 
nousécriTons,  ces  sortes  de  phrases  sont  style  de  notaire,  et  ne  ser- 
vent que  de  passe-port  aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ailleurs?  Per- 
sonne au  monde  n'y  est  trompé,  et  vous  me  cherchez  là  une  mauvaise 
chicane.  Je  trouverais,  si  je  voulais,  à  peu  près  l'équivaleut  de  ce  que 
vous  me  reprochez  dans  plusieurs  ouvrages  où  assurément  vous  ne 
le  désapprouvez  pas,  et  jusque  dans  le  Dictionnaire  même  Dubut, 
quelque  infernal  qu'il  vous  paraisse  ainsi  qu'à  moi.  Adieu,  mon  cher 
confrère,  soyez  tranquille;  comptez  que  je  vais  braire  comme  un  Ar.e, 
mais  à  condition  que  vous  ne  me  reprocherez  pas  d'avoir  pris  des  pré- 
cautions pour  empêcher  les  Anes  de  braire  après  moi.  Vaîe. 

MMMMCCXXIX.  —  A  M.  Dalbmdert. 

13  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  on  ne  peut  pas  toujours  rire;  il  faut  cette  fuis* 
ci  que  je  vous  écrire  sérieusement.  Il  est  très- certain  que  la  persécu- 
tion s'armerait  de  ses  feux  et  de  ses  poignards,  si  le  livre  en  question 
lui  était  déféré.  On  en  a  déjà  parlé  au  roi  comme  d'un  livre  dange- 
reux, et  le  roi  en  a  parlé  sur  ce  ton  au  président  Hénault.  On  me 
l'attribue;  et  on  peut  agir  contre  moi-même  aussi  bien  que  contre  le 
livre. 

Il  est  très-vrai  que  cet  ouvrage  est  de  plusieurs  mains.  L'articlo 
Apoeal^fpse  est  tout  entier  d'un  M.  Abauzit,  si  vanté  par  Jean  Jacques; 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Je  crçis  aussi  vous  avoir  mandé,  ce  que 
vous  savez  d'ailleurs,  que  M.  Abauzit  est  le  patriarche  des  ariens  de 
Génère.  Son  Traité  sur  VApoealypse  court  depuis  longtemps  en  ma- 
nuscrit chez  tous  les  adeptes  de  l'arianisme.  £n  un  mot,  il  est  public 
que  l'article  Apocalypse  est  de  lui. 

Messie  est  tout  entier  de  M.  Polier,  premier  pasteur  de  Lausanne.  Il 
«nToya  ce  morceau  avec  plusieurs  autres  à  Briassoa»  qui  doit  avoir  en- 
core l'original;  il  était  destiné  à  V Encyclopédie. 

Enfer  est  en  partie  de  l'évêque  de  Glocester,  Warburton. 

Idoldirie  doit  encore  être  chez  Briasson  ou  entre  les  mains  de  Di- 
derot, et  fut  envoyé  pour  V Encyclopédie. 

Il  y  a  des  pages  entières  copiées  presque  mot  pour  mot  des  Mélanges 
de  Uttéraiure  qu'on  a  imprimés  sous  mon  nom. 

Il  est  donc  évident  que  le  Dictionnaire  philosophique  est  de  j)lu sieurs 
mains.  Quelques  personnes  ont  rassemblé  ces  matériaux,  et  je  puis  y 
avoir  eu  quelque  part  ;  c'était  uniquement  dans  la  vue  de  tirer  une 
famille  nombreuse  de  la  plus  affreuse  misère.  Le  père  avait  une  mau- 
vaise imprimerie;  il  a  imprimé  détestablement  :  mais  on  fait  en  Hol- 
lande une  édition  très-jolie  qu'on  dit  fort  augmentée,  et  qu'on  espère 
qui  sera  correcte.  Si  vous  vouliez  fournir  un  ou  deux  articles,  vous 
embelliriez  le  recueil,  vous  le  rendriez  utile,  et  on  vous  garderait  un 
profond  secret. 
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Une  main  comme  la  vôtre  doit  servir  à  écraser  les  monstres  de  Li 
superstition  et  du  fanatisme;  et  quand  on  peut  rendre  ce  service  aux 
hommes  sans  se  compromettre,  je  crois  qu'on  y  est  obligé  en  cons- 
cience. J'ose  vous  demander  ce  petit  travail  comme  une  grande  grâce, 
et  je  vous  demande  le  reste  comme  une  justice.  Rien  n'est  plus  vrai 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  Dictionnaire  phihsophique.  Votre 
voix  est  écoutée;  et  quand  vous  direz  que  ce  recueil  est  de  plusieurs 
mains  différentes,  non-seulement  on  vous  croira,  mais  on  verra  que 
ce  n'est  pas  un  seul  homme  qui  attaque  l'hydre  du  fanatisme;  que  des 
philosophes  de  différents  pays  et  de  différentes  sectes  se  réunissent 
pour  le  combattre.  Cette  réflexion  même  sera  utile  à  la  cause  de  Ja 
raison,  si  indignement  persécutée  par  des  fripons  ignorants,  si  lâche- 
ment abandonnée  par  la  plupart  de  ses  partisans,  mais  qui  à  la  fîn  do:t 
triompher. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  n'est  pas  Diderot  qui  est  l'auteur 
d'un  livre  singulier,  intitulé:  De  la  Nature,  Adieu,  mon  cher  philo- 
sophe; défendez  la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami.  Quelle  plus 
belle  et  plus  juste  pénitence  pouvez-vous  faire  de  ces  deux  cruelles 
lignes  qui  vous  sont  échappées  contre  Pierre  Bayle?  et  de  qui  atlen- 
drons-nous  quelque  consolation,  si  ce  n'est  de  nos  frères,  et  d'un  frère 
tel  que  vous? 

MMMMCCXXX.  -.  A  M.  Damilaville. 

12  octobre. 

Voici,  mon  cher  frère,  un  petit  mot  pour  frère  Protagoras  '. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l'article  Messie^  du  Portatifs  était 
du  premier  pasteur  de  l'église  de  Lausanne.  L'original  est  encore  entre 
.  mes  mains,  et  on  en  avait  envoyé  une  copie,  il  y  a  cinq  à  six  ans,  aux 
libraires  de  V Encyclopédie.  Ce  morceau  me  parut  assez  bien  fait:  vous 
pouvez  voir  si  on  en  a  fait  usage.  Il  me  semble  que  le  même  ministre, 
qui  se  nomme  Polier  de  Botteus,  en  avait  envoyé  plusieurs  autres. 

L'article  Apocalypse  est  fait  par  un  homme  d'un  très-grand  mérite, 
nommé  M.  Abauzit;  et  l'article  Enfer  est  traduit  en  grande  partie  de 
M.  Warburlon,  évèque  de  Glocester. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  est  incontestablement  de  plusieurs  mains, 
et  qu'ainsi  on  a  très-grand  tort  de  me  l'attribuer.  On  m'a  véritableœenl 
alarmé  sur  cet  ouvrage  ;  ainsi  ne  soyez  pas  étonné  de  la  fréquence  de 
mes  lettres. 

Informez-vous  de  ce  qu'est  devenu  le  Messie  de  Polier;  vous  verre/ 
la  vérité  de  vos  propres  yeux,  et  vous  serez  en  droit  de  le  persuader  aux 
autres;  vous  verrez  surtout,  par  le  détail  que  je  vous  fais,  qu'il  y  a 
dans  toute  l'Europe  d'honnêtes  gens  très-instruits,  qui  pensent  et  qui 
écrivent  librement.  Chacun,  de  son  côté,  combat  le  monstre  de  là  su-  ' 
perstition  fanatique;  les  uns  lui  mordent  les  oreilles,  d'autres  le  ventre, 
et  quelques-uns  aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à  la  curée;  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  tonnerre  tombe  sur  les  chasseurs. 

Lisez ,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à  qui  pourra  les  refour/rc, 

1,  Dalcmbert.  (Éd.) 
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page  117»  dans  ie  Journal  niqfclopédiqxte ^  du  15  de  septembre,  hauteur 
a  mis  partout,  à  la  vérité,  le  mot  de  béte  à  la  place  de  celui  à'houme; 
nuis  on  voit  assez  qu'il'  entend  toujours  les  bêtes  à  deux  pieds,  sans 
plumes.  11  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  ce  petit  morceau;  il  ne  sera  re- 
marqué que  par  les  adeptes;  mais  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  tout  le 
monde;  le  gros  du  genre  bumain  en  est  indigne.  Quelle  pitié  que  les 
philosophes  ne  puissent  pas  vivre  ensemble  ! 

rapprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que  je  ne  veux  pas  croire, 
parce  qu'elle  m'afflige  trop  pour  vous.  On  dit  qu'on  supprime  tous  les 
emplois  concernant  le  vingtième.  Je  ne  puis  croire  qu'on  laisse  inutile 
un  homme  de  votre  mérite.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est, 
et  comptez,  ibon  cher  frère,  que  je  m'intéresse  plus  encore  à  votre 
bien-être  qu'à  écr.  Vinf.,.. 

MMMMCCXXXI.  —  A  M.  Dupont. 

12  octobre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  la  lettre  de  change  payable  à 
Lyon  au  12  octobre  préfix;  nous  sommes  aujourd'hui  à  ce  Vî.  M.  Jean 
Maire*  m'avait  promis  en  partant  de  chez  moi,  le  22  septembre,  que 
j'aurais  de  ses  nouvelles  les  premiers  jours  d'octobre,  qu'il  serait  alors 
à  Colmar,  et  qu'il  finirait  tout  avec  vous  :  je  n'entends  point  parler  de 
luije  suppose  que  les  affaires  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  l'ont  arrêté. 
Vous  êtes  au  fait  de  tout,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  risque 
à  courir; jai  en  main  une  procuration  spéciale  de  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg au  sieur  Jean  Maire,  qui  suffirait  en  cas  de  besoin  pour  con- 
stater tous  mes  droits.  M.  Jean  Maire  m'a  paru  le  plus  honnête  homme 
du  monde;  ma  créance  est  établie  sur  des  terres  qui  sont  en  France, 
et  qu'on  m'assure  n'être  hypothéquées  à  personne  qu'à  moi;  ainsi  j'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  formalité  que  M.  Jean 
Uaire  remplira  dès  qu'il  aura  conféré  un  moment  avec  vous; je  vous 
assure  que  je  voudrais  bien  être  à  sa  place,  et  avoir  la  consolatioil  de 
vous  revoir  encore.  Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  toute  votre 
famille. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  premier  président.  V. 

C'est  par  Mme  du  Fresney  que  je  vous  écris,  et  c'est  par  elle  que  je 
>T)us  ai  envoyé  la  lettre  de  change. 

MMMMCCXXXII.  —  A  M.  Damilaville. 

Un  jeune  homme  destiné  à  former  une  grande  bibliothèque  ramassa 
il  y  a  quelques  années  en  Suisse  quelques  manuscrits,  dont  quelques- 
uns  étaient  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des  arts  '. 

Entre  autres  l'article  Messie^  d'un  célèbre  pasteur  de  Lausanne,  homme 
<ic  condition  et  de  beaucoup  de  mérite;  article  très-savant  et  très-ortho- 
doxe dans  toutes  les  communions  chrétiennes,  et  qui  fut  envoyé  en  1760, 
de  la  part  de  M.  Polier  de  Bottens,  aux  libraires  de  VEncydopédie; 

1.  Homme  d'aflairca  du  duc  de  Wurtemberg.  (Éd.}  —  2.  L'Encyclopédie.  (F.d.) 
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Un  extrait  de  VàriiclQ  Apocalypse,  manuscrit  très-connu  de  M.  Abau* 
zit,  Tun  des  plus  savants  hommes  de  TEurope,  et  des  plus  connus, 
malgré  sa  modestie  ; 

L'article  Baptême,  traduit  tout  entier  des  œuvres  du  docteur  Mid- 
dJeton  ; 

Amour,  Amitié,  Guerre,  Gloire,  destinés  à  V Encyclopédie^  mais  qui 
n'avaient  pu  être  envoyés; 

Christianisme  et  Enfer,  tirés  de  lai  Légation  de  Moïse,  de  milord 
Warburton,  évoque  de  Glocester; 

Enfin  plusieurs  autres  morceaux  imités  de  Bayle,  de  Le  Clerc  >  du 
marquis  d'Argens,  et  de  plusieurs  auteurs. 

Il  en  fit  un  recueil  qu'il  imprima  à  Bâle.  Ce  recueil  paraît  très-in- 
Torme,  et  plein  de  fautes  grossières.  On  y  trouve  Warburton,  évêque 
de  Worchester,  pour  évoque  de  Glocester. 

On  y  dit  que  les  Juifs  eurent  des  rois  huit  cents  après  Moïse ,  et  c*e%t 
environ  cinq  cents  ans. 

On  compte  huit  cent  soixante-sept  ans  depuis  Moïse  à  Josias  :  il  en 
faut  compter  plus  de  onze  cents. 

11  dit  que  plus  de  soixante  millions  font  la  doux  cent  trentième  par- 
tic  de  seize  cents  millions  :  c'est  environ  la  vingt-sixième. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  imprimé  sur  le  papier  le  plus  grossier  et  avec 
les  plus  mauvais  caractères  :  ce  qui  prouve  assez  qu'il  n'a  point  été  nus 
sous  presse  par  un  libraire  de  profession. 

On  voit  assez  par  cet  exposé  combien  il  est  injuste  d'attribuer  cet 
ouvrage  et  cette  édition  aux  personnes  connues  auxquelles  la  calomnie 
J'impute. 

On  est  prié  de  communiquer  ce  mémoire  aux  personnes  bien  inten- 
tionnées qui  peuvent  élever  leur  voix  contre  la  calomnie. 

MMMMCCXXXIII.  —  Au  même. 

13  octobre. 

J'ai  parcouru,  mon  cber  frère,  la  Critique  des  sept  volumes  del'En- 
cyclopédieK  Je  voudrais  bien  savoir  qui  sont  les  gadouards  qui  se  sont 
efforcés  de  vider  le  privé  d'un  vaste  palais  dans  lequel  ils  ne  peuvent 
être  reçus;  je  leur  appliquerais  ce  que  l'électeur  palatin  me  faisait  l'hon- 
neur de  m'écrire  au  sujet  de  maître  Aliboron  :  a  Tel  qui  critique  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est  pas  en  état  de  dessiner  une  église  de 
village.  9  Belles  paroles,  et  bien  sensées,  et  qui  prouvent  que  la  raison 
a  encore  des  protecteurs  dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère  qu'une  des  lies  Mariannes 
s'appelle  Agrignon  ou  Agrigan,  ni  qu'il  faille  prononcer  Barassa  ou 
Bossera;  mais  je  crains  que  les  ennemis  de  la  philosophie  ne  regardent 
cette  critique  comme  un  triomphe  pour  eux. 

Ja  suis  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on  traite  M.  d'Aiembert, 
pages  172  et  178.  Pour  M.Diderot,  il  est  maltraité  dans  tout  l'ouvrage. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces  misérables  sonnent  le  tocsin.  Ils  sont 

I.  Par  l'iibbcSaos.  (Eu.) 
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bien  moins  critiques  que  délateurs;  ils  rappellent,  i\  la  fin  du  livre, 
qijatre  articles  des  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  contre  VEncyclo- 
pédie;  lis  ressemblent  à  des  inquisiteurs  qui  livrent  des  philosophes  au 
bras  séculier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie;  et  si  on  ne  rend  pas 
ces  satellites  de  ren\ie  aussi  odieux  et  aussi  méprisables  qu'ils  doivent 
l'être,  les  pauvres  amis  de  la  raison  courent  grand  risque.  Je  ne  con- 
çois pas  que,  parmi  tant  de  gens  de  lettres  qui  ont  tous  le  même  inté- 
rêt, il  n'y  en  ait  pas  un  qui  s'empresse  à  porter  au  moins  un  peu  d'eau 
quand  il  voit  la  maison  de  ses  voisins  en  flamme.  La  sienne  sera  bien- 
tôt embrasée,  et  alors  il  ne  sera  plus  temps  de  chercher  du  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  Dalembert  suspendit  pour  quelques  jours 
ses  autres  occupations,  et  que,  sans  se  faire  connaître,  sans  se  com- 
promettre, il  fit,  selon  son  usage,  quelque  ouvrage  agréable  et  utile, 
dans  lequel  il  daignerait  faire  voir,  en  passant,  l'insolence,  la  mau- 
vaise foi,  et  la  petitesse  de  ces  messieurs.  Il  est  comme  Achille  qui  a 
quitté  le  camp  des  Grecs;  mais  il  est  temps  qu'il  s'arme  et  qu'il  re- 
prenne sa  lance.  Je  l'en  prie  comme  le  bonhomme  Phœnix',  et  je 
vous  prie  de  vous  joindre  à  mol. 

Il  est  triste  que  le  Dictionnaire  philosùphique  paraisse  dans  ce 
temps-cî,  et  il  est  bien  essentiel  qu'on  sache  que  je  n'ai  nulle  part  à 
cet  ouvrage,  dont  la  plupart  des  articles  sont  faits  par  des  gens  d'une 
autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avez-vous  à  Paris  la  Traduction  du  plaidoyer  de  Vempereur  Julien 
contre  les  GalileenSy  par  le  marquis  d'Argens?  Il  serait  à  souhaiter 
que  tous  les  fidèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

Adieu,  mon  cher  frère;  recommandez-moi  aux  prières  des  fidèles, 
et  surtout  éer.  Vinf..., 

MMMMCCXXXIV.  —  A  madame  la  comtesse  d'Argental. 

Aux  Délices,  19  octobre. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante  à  Mme  Denis;  j'y 
ai  vu  la  beauté  de  votre  âme  et  la  bienfaisance  de  votre  caractère  :  tous 
les  Corneille  seront  heureux.  Il  ne  m'appartient  pas  de  l'être  à  mon 
âge  de  soixante-onze  ans,  malingre  et  presque  aveugle  au  pied  des 
Alpes;  cependant  je  le  serais,  je  conserverais  encore  ma  gaieté,  et  je 
travaillerais  avec  l'ex-jésuite  pour  vous  plaire,  si  je  n'étais  un  peu  as- 
sr>mmé  par  la  persécution.  La  clique  Fréron,  la  clique  Pompignan 
crie  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais  quel  Dictionnaire  philosophique 
portatifs  tout  farci  de  citations  des  Pères  de  r£glise,  et  des  rêveries  des 
rabbins.  On  sait  très-bien,  dans  le  pays  que  j'habite,  que  c'est  un  re- 
cueil de  plusieurs  auteurs,  rassemblés  par  un  libraire  ignorant  qui  a 
fait  des  fautes  absurdes;  mais,  à  la  cour,  on  n'est  pas  si  bien  informé. 
I.a  calomnie  y  arrive  en  poste,  et  la  vérité,  qui  ne  marche  qu'à  pas 
comptés,  a  la  réputation  de  n'y  cire  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant,  comme  M.  d'Argental  est  à  Fontainebleau,  la  vérité  a  là 

i.  Hiade,  chant  IX.  vers  434.  (ÉD.) 
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un  bon  appui.  Je  compte  sut  les  bontés  de  M.  1g  duc  de  Praslin.  Pour- 
quoi m'allribuer  un  livre  que  je  renie?  un  recueil  de  d»x  ou  douze 
mains  différentes?  condamne-t-on  les  gens  sans  preuve,  et  sur  des 
soupçons  aussi  mal  fondés?  Le  roi  est  juste;  il  ne  me  jugera  pas  sans 
doute  sur  des  présomptions  si  légîires;  et  puisqu'il  fait  élever  une 
statue ■  à  Crébillon,  il  ne  me  fera  pas  brûler  au  pied  de  la  statue;  car 
enfin  ce  Crébillon  a  fait  cinq  tragd'dics,  et  j*en  ai  fait  environ  trente, 
et  sûrement  je  n'ai  point  fait  le  Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  auteurs,  que  j'ai  eu  main 
l'original  d'un  des  articles  connus  depuis  quelques  années. 

On  dit  qu'un  nommé  l'abbé  d'Êtrée,  autrefois  associé  avec  Fréron, 
depuis  généalogiste  et  fiiussaire,  et  qui  a  un  petit  prieuré  dans  mon 
voisinage,  a  donné  le  Portatif  au  procureur  général,  lequel  instru- 
mente. Je  vous  supplie,  madame,  de  communiquer  cette  lettre  à 
M.  d'Argental,  qui  est  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  ;  mais  tous  les  moments  de  ma  vie  tous 
sont  consacrés  à  tous  deux  avec  le  plus  tendre  respect. 

MMMMCCXXXV.  —  A  M.  Dalembert. 

10  octobre. 

Non,  vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et  grand  philosophe;  mais 
vous  frapperee  rudement  les  Welches  qui  braient.  Je  vous  défie  d'être 
plus  indigné  que  moi  de  la  maligne  insolence  de  ces  malheureux  qui, 
dans  leurs  Lettres  tur  V Encyclopédie ^  vous  ont  attaqué  si  mal  à  pro- 
pos, si  indignement,  et  si  mal.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  ce>* 
ennemis  du  sens  commun  et  delà  probité.  Ils  sont  assez  Uches  pour 
réimprimer  à  la  fin  de  leur  livre  les  arrêts  du  conseil  contre  VEncyclo- 
pédie.  Parla  ils  invitent  le  parlement  à  donner  de  nouveaux  arrêts; 
ils  embouchent  la  trompette  de  la  persécution;  et  s'ils  étaient  les 
maîtres,  il  est  sûr  qu'ils  verseraient  le  sang  des  philosophes  sur  les 
échafauds. 

Vous  souvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima  Orner  dans  son  ré- 
quisitoire? On  l'aurait  pris  pour  l'avocat  général  de  Dioclétien  et  de 
Galérius  :  on  n'a  jamais  joint  tant  de  violence  à  tant  de  sottises.  Il 
prétendait  que  s'il  n'y  avait  pas  de  venin  dans  certains  articles  de 
V Encyclopédie,  il  y  en  aurait  sûrement  dans  les  articles  qui  n'étaient 
pas  encore  faits.  Les  renvois  indiquaient  visiblement  les  impiétés  des 
derniers  volumes;  au  mot  Arithmétique,  voyez  Fraction;  au  mot 
Astre,  voyez  Lune;  il  était  clair  qu'aux  mots  Lune  et  Fraction  la  reli- 
gion chrétienne  serait  renversée  :  voilà  la  logique  d'Omer. 

Votre  intérêt,  celui  de  la  vériié,  celui  de  vos  frères  ne  demande-t-il 
pas  que  vous  mettiez  dans  tout  leur  jour  ces  turpitudes,  et  que  vous 
fassiez  rougir  notre  sitcle  en  l'éclairant? 

11  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  bon  ouvrage  sur  des  points 
de  philosophie  intéressants  par  eux-mêmes,  et  qui  n'auraient  point 
l'air  d'être  une  apologie;  car  vous  êtes  au-dessus  d'une  apologie.  Vous 

1.  L*n  mausolée  dafis  l'église  Sainl-Gcrvais.  (tu.,' 
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exposeriez  au  public  ilnfamic  de  ces  perséculeurs;  vous  ne  mettriez 
)H>int  votre  oom,  mais  ils  sentiraient  voire  main,  et  ils  ne  s'en  relè- 
teraieiit  pas.  Permettez-moi  do  vous  parler  encore  de  ce  Dictionnaire 
portatif;  je  sais  bien  qu'il  y  en  a  peu  d'exemplaires  à  Paris,  et  qu'ils 
ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  des  adeptes.  J'ai  empêché  jusqu'ici 
qu'il  n'en  entrât  davantage,  et  qu'on  ne  le  réimprimât  à  Rouen;  mais 
je  ne  pourrai  pas  l'empêcher  toujours.  On  le  réimprime  en  Hollande. 
Vous  me  demandez  pourquoi  je  m'inquiète  tant  sur  un  livre  auquel  je 
n'ai  nulle  part  :  c'est  qu'on  me  l'attribue;  c'est  que,  par  ordre  du  roi, 
le  procureur  général  prépare  actuellement  un  réquisitoire  ;  c'est  qu'à 
l'âge  de  soixante-onze  ans,  malade,  et  presque  aveugle,  je  suis  prêt  à 
essuyer  la  persécution  la  plus  violente;  c'est  qu'enfin  je  ne  veux  pas 
mourir  martyr  d'un  livre  que  je  n'ai  pas  fait.  J'ai  la  preuve  en  main 
que  M.  Polier,  premier  pasteur  de  Lausanne,  est  l'auteur  de  l'article 
Messie;  ainsi  c'est  la  pure  vérité  que  ce  livre  est  de  plusieurs  mains,. 
et  que  c'est  un  recueil  fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon  nom,  dans  Paris, 
quelques  lignes  de  cet  ouvrage?  Enfin,  mon  cher  maître,  je  vous 
remercie  tendrement  d'élever  votre  belle  voix  contre  celle  des  mé- 
chants. Je  vous  avertis  que  jo  serai  très-fàché  de  mourir  sans  vous 
revoir. 

iV.  B.  Un  abbé  d'Étrée,  jadis  confrère  de  Fréron,  a  donné  un  Por- 
tatif au  procureur  général. 

MMMMCCXXXVI.  —  A  M.  CoLiM. 

19  octobre. 

Mon  char  ami,  si  le  zèle  peut  donner  des  forces,  je  viendrai  assu- 
rément vous  embrasser  avant  de  mourir.  Je  vous  adresse  cette  lettre 
pour  votre  adorable  maître.  Avez-vous  encore  Fréron  chez  vous?  nous 
ne  devons  pas  paraître  lui  et  moi  sur  le  même  hémisphère.  AddiOj 
wto  caro  ! 

MMMMCCXXXVII.  —  A  M.  Bazire,  chez  M.  de  Montagnieb, 

MAIRE   DE   SeISSEL. 

Au.  château  de  Feroey,  20  octobre. 
H.  de  Voltaire  était  très-malade  lorsqu'il  a  reçu  la  lettre  oblig^^antc 
et  les  vers  encore  plus  agréables  de  M.  Bazire.  Mme  Denis  était  auprès 
de  lui,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  le  remercier  encore.  Ils  l'assurent 
tous  deux  de  leur  reconnaissance,  et  de  l'extrême  envie  qu'ils  auraient 
de  la  lui  témoigner. 
J'ai  rhonneur  d'être  son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

MMMMCCXXXVIII.  —  A  M.  Dupont. 

20  octobre. 

Oui,  mon  cher  ami,  vous  serez  avocat  de  Mgr  le  duc  de  Wurtem- 

berp.  ou  je  mourrai  à  la  peine;  je  ferais  plutôt  le  voyage  de  Slntt- 

Mrd.  Je  vais  écrire  h  M.  le  comte  de  Monlmarlin,  que  j'ai  l'honneur 

«ie  connaître,  et  qui  m'honore  de  ses  bontés.  Mgr  le  duc  de  Wurtem- 
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berg  et  Mgr  l'électeur  palatin  ont  daigné  mMnvitcr  à  venir  chez  eux  ; 
mais  en  vérité  j'ai  plus  d'envie  de  vous  embrasser  que  de  faire  ma 
cour  à  des  princes.  Si  je  ne  m'étais  pas  fait  une  famiile  aussi  considé- 
rable que  celle  à  la  tête  de  laquelle  je  me  trouve:  si  je  n'avais  pas 
chez  moi  la  nièce  de  Corneille,  son  mari  et  leur  fille,  et  le  P.  Adam, 
et  un  architecte  et  sa  femme,  et  trente  ou  quarante  domestiques  de 
campagne  à  conduire,  et  un  assez  grand  terrain  à  cultiver  sans  pou- 
voir trouver  de  fermier,  je  vous  jure  que  j'accepterais  bien  vite  votre 
proposition  de  m'établir  à  Montbéliard  ;  je  serais  votre  voisin,  nous  phi- 
losopherions ensemble.  Présentez,  je  vous  prie,  mes  respects  à  M.  le 
président  et  à  madame;  embrassez  pour  moi  Mme  votre  femme  er 
vos  enfants.  Mme  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.       V. 

MMMMCCXXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'ârgental. 

Aux  Délices,  20  octobre. 

Mon  divin  ange,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot  par  M.  le  duc  de 
Praslin  ;  j'ai  écrit  à  Mme  d'Argental,  qui  vous  communiquera  ma  lettre. 
Le  petit  ex-jésuiie  est  toujours  plein  de  zèle  et  d'ardeur;  et  quand  il 
reverra  ses  roués,  il  attendra  quelque  moment  d'enthousiasme  pour 
faire  réussir  votre  conspiration.  Vous  connaissez  l'opiniAtreté  de  sa  do- 
cilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-Parisien  et  vieux  excommunié,  je  suis  toujours 
occupé  de  ce  malheureux  Portatif,  qu'on  s'obstine  à  m'imputer.  l'n 
petit  abbé  d'Ëtrée,  dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé  dans  mon  billet  « 
qui  a  travaillé  autrefois  avec  Kréron,  qui  s'est  fait  généalogiste  et 
faussaire,  qui,  à  ce  dernier  métier,  a  obtenu  un  petit  prieuré  dans  le 
voisinage  de  Ferney,  et  qui  a  tous  les  vices  d'un  Fréronien  et  d'un 
prieur;  ce  petit  monstre,  dis-je,  est  celui  qui  a  eu  la  charité  de  se 
rendre  mon  dénonciateur. 

11  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint,  l'année  passée,  pren- 
dre possession  de  son  prieuré  dan?  une  grange,  en  se  disant  de  la 
maison  d'Étrée,  promettant  sa  protection  à  tout  le  monde,  et  se  fai- 
sant donner  des  fêtes  par  tous  les  gentilshommes  du  pays.  Je  n'eus 
pas  l'honneur  de  lui  aller  faire  ma  cour;  il  m'écrivit  que  j'étais  son 
vassal  pour  un  pré  qui  relevait  de  lui;  que  mes  gens  étaient  allés 
chasser  une  foume  auprès  de  sa  grange  épiscopale;  qu'il  voulait  bien 
nie  donner  à  moi  personnellement  permission  de  chasser  sur  se^ 
terres,  mais  qu'il  procéderait,  par  voie  d'excommunication,  contre 
mes  gens  qui  tueraient  des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent,  je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Il  jura 
qu'il  s'en  vengerait  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  il  clnbaude 
aujourd'hui  contre  moi  chez  M.  l'évêque  d'Orléans  et  chez  M.  le  pro- 
cureur général.  Un  fripon  armé  des  armes  de  la  calomnie  et  de  la 
vraisemblance  peut  faire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impute  le  Portatif,  parce  qu'en  effet  il  y  a  quelques  articles 
que  j'avais  destinés  autrefois  à  V Encyclopédie^  comme  Amour ^  Amour- 
propre,  Amour  socratique  y  Amitié,  etc.;  mais  il  est  démontré  que  le 
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reste  n'en  est  pas.  J'ai  heureusement  obtenu  qu'on  remit  entre  mes 
mains  l'article  Messie,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  à  une  preuve  aussi  évidente.  Tout  le 
reste  est  pris  de  plusieurs  auteurs  connus  de  tous  les  savants. 

En  un  mot,  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition,  je  n'ai  envoyé  le  livre 
à  personne,  je  n'ai  d'autres  imprimeurs  que  les  Cramer,  qui  certaine- 
menm'ont  point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  est  trop  juste  et  trop 
bon  pour  me  condamner  sur  des  calomnies  aussi  frivoles,  qui  renais- 
sent tous  les  jours,  et  pour  vouloir  accalilcr,  sur  une  accusation  aussi 
tague  et  aussi  fausse,  un  vieillard  chargé  d'infirmités. 

Je  finis,  mon  cher  ange,  parce  que  cette  idée  m'attriste,  et  je  ne 
veux  songer  qu'à  vos  bontés,  qui  me  rendent  ma  gaieté. 

.Y.  Non.  je  ne  finis  pas.  Le  roi  a  chargé  quelqu'un  d'examiner  le 
li\re,  et  de  lui  en  rendre  compte;  c'est  ou  le  président  Hénault,  ou 
M.  Daguesseau.  Je  soupçonne  que  l'illustre  abbé  d'Ëtrée  a  dîné,  avec 
le  président,  chez  le  procureur  général,  dont  il  fait  sans  doute  la  gé- 
néalogie. Cet  abl)é  d'Ètrée  a  mandé  à  son  fermier  qu'il  me  perdrait;  il 
a  toujours  sa  fouine  sur  le  cœur.  Dieu  le  bénisse! 

J'ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable  état;  cela  peut  passer, 
mais  les  méchants  ne  passeront  point. 

Ualgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  Montpéroux,  résident  à  Genève,  au- 
niit  mieux  fait  de  me  payer  l'argent  que  je  lui  ai  prôté^que  d'écrire  ce 
iiu  il  a  écrit  à  M.  le  duc  de  Praslin  *. 

Sub  umhra  alarum  tuarum. 

MMMMCCXL.  —  -\  M.  LE  président  Hénault. 

Aux  Délices,  20  octobre. 

A  la  mort  de  M.  d'Argenson  jov  ne  pouvais  écrire  à  personne,  mon 
cher  et  respectable  confrère;  j'étais  très-malade,  ce  qui  m'arrive  sou- 
vent; et  je  suis  toujours  prêt  à  faire  l'éternel  voyage  qu'a  fait  votre 
ami,  que  nous  ferons  tous,  et  qui  n'est  que  la  find'un  rôle  ou  pénible, 
ou  insipide,  ou  frivole,  que  nous  jouons  pour  un  moment  sur  ce  petit 
dobe.  Je  ne  pus  alors  écrire  ni  à  vous,  son  illustre  ami,  ni  à  MM.  de 
Paulmy  et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après,  dans  une  lettre  que  je  fus  obligé  d'écrire ,  tout 
malade  que  j'étais,  à  Mme  du  Deffand,  pour  une  commission  qu'elle 
mavait  donnée,  je  vous  adressai  sept  ou  huit  lignes  un  peu  à  la  hâte, 
mais  c'était  mon  cœur  qui  les  dictait.  J'étais  d'ailleurs  très-embarrassé 
de  l'exécution  des  ordres  de  Mme  du  Deffand.  Il  s'agissait  de  lui  pro- 
curer un  exemplaire  d'un  petit  livre  intitulé  Dictionnaire  philosophi- 
que pùrtaiif^  imprimé  à  Liège  ou  à  Bâle.  C'est  un  recueil  de  pièces  déjà 
connues,  tirées  de  différents  auteurs.  Il  y  a  trois  ou  quatre  articles 
assez  hardis,  et  je  vous  avoue  que  j'étais  au  désespoir  qu'on  me  les  im- 
putât. Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  calomnie,  c'est  que  l'éditeur  a  mis 
dans  l'ouvrage  une  demi- douzaine  de  morceaux  que  j'avais  destinés 

I.  Montpéroux  avait  écrit  que  Volluirc  était  l'aulqur  4u  Wclionuaire  /'^i7o« 
^f'vki'fue  jtortatif.  (Ko. 

Vul.TAlll£.  —  XXX.  *2'k 
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autrefois   au  Dictionnaire  encyclopédique^  comme  Amour ^   Amour- 
propre^  Amour  socratique ^  Amitié ^  Gloire,  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  partout.  Baptême  est  du  docteur  Middle- 
ton,  traduit  mot  pour  mot.  Enfer,  Christianisme,  sont  traduits  demi- 
lord  Warburlon,  évoque  de  Glocester.  Apocalypse  est  un  extrait  du 
manuscrit  curieux  de  M.  Abauzit,  Tun  des  plus  savants  hommes  de 
l'Europe,  et  des  plus  modestes;  mais  l'extrait  est  très-mal  fait.  Messif» 
est  tout  entier  du  premier  pasteur  de  l'église  de  I^usanne,  nomnju 
M.  Polier  de  Bottons,  homme  de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite, 
^ui  envoya  cet  article  aux  encyclopédistes  il  y  a  quelques  années.  Cet 
Article  me  paraît  savant  et  bien  fait.  J'ai  obtenu  depuis  peu  qu'on 
m'envoyât  l'original  écrit  de  sa  main,  que  je  possède. 

Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère,  que  Touvrage  n'est 
pas  de  moi;  mais  il  faudra  toujours  que  les  gens  de  lettres  soient  per- 
sécutés par  la  calomnie;  c'est  leur  partage,  c'est  leur  récompense. 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  plaindre  qu'à  l'âge  de  soixante>oj}7e 
ans,  accablé  d'infirmités,  et  presque  aveugle,  on  ne  veuille  pas  me 
laisser  achever  ma  carrière  en  paix;  mais  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour 
me  plaindre,  et  j'aime  mieux  rire  jusqu'au  bout  des  vains  efTorts  de  /a 
clique  des  Patouillet  et  des  Fréron.  Vos  bontés  me  les  font  oublier, 
mon  aimable  et  illustre  confrère;  et  quand  je  suis  toujours  un  peu  aimé 
du  seul  homme  qui  ait  appris  aux  Français  leur  histoire,  je  me  ren- 
gor^'c,  et  je  suis  toujours  fier  dans  mes  déserts. 

Vivez,  poussez  votre  carri'Te  aussi  loin  que  Fontenelle;  et  quand  jt* 
serai  mort,  dites  :  «  J'ai  perdu  un  admirateur.  » 

MMMMCCXLI.  -  A  M.  DucLOS. 

Aux  Délices,  'iO  octobre. 
Mon  cher  et  illustre  confrère,  la  calomnie  persécutera  donc  toujours 
ces  malheureux  philosophes  !  On  s'obstine  à  m'imputer  dans  Paris  et 
à  Versailles  je  ne  sais  quelle  rapsodie,  intitulée  Dictionnaire  philoso- 
phique portatifs  qu'assurément  on  ne  m'attribue  pas  dans  Genève.  On 
sait  assez  que  c'est  un  recueil  de  diverses  pièces,  dont  quelques-unes 
sont  du  rabhinisme.  On  y  connaît  les  auteurs  de  divers  articles  :  on 
m'a  môme  communiqué  depuis  peu  les  originaux  de  quelques-unes  de 
ces  dissertations  écrites  de  la  main  de  leurs  auteurs.  On  ne  peut  avoir 
une  justification  plus  complète.  Je  crois  devoir  à  IWcadémie  cette  pro- 
testation que  je  ftiis  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  que  mes  confrères 
me  rendront  justice.  Je  pourrais  me  lamenter  sur  la  persécution  qu'on 
suscite  à  un  solitaire  A^è  de  soixante-onze  ans,  accablé  d'infirmitéset 
presque  aveugle  ;  mais  il  faut  que  les  philosophes  aient  un  peu  de  cou- 
rage, et  ne  se  lamentent  jamais.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  notre 
illustre  secrétaire. 

MM.MMCCXUI.  —  A  M.  le  markchal  duc  dk  Richelieu, 

Aux  Délices,  22  octobre. 
Monseigneur,  nioii  héros,  je  ne  sais  où  vous  êtes:  je  ne  sais  où  c>t 
Mme  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  m'a  honoré  de  deux  grus  volume>pt 
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d'un  trés-joti  petit  billet.  Permettez  que  je  m'adresse  à  vous  pour  lui 
présenter  mes  remerclments.  Souffrez  que  je  tous  parle  du  tripot  de 
la  Comédie,  qui  tombe  en  décadence  comme  tant  d'autres  tripots.  Il 
y  a  uo  acteur  excellent,  à  ce  qu'on  dit,  nommé  Aufresne ,  garçon  d'es- 
prit, belle  figure,  bel  organe,  plein  de  sentiment.  Il  est  actuellement 
i  la  Haye.  Auteurs  et  acteurs,  tout  est  en  pays  étranger. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Aufresne,  qui  me  parut  fait 
pour  valoir  mieux  que  Dufresne;  je  vous  en  donne  avis.  Monsieur  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  fera  ce  qu'il  lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelques  exemplaires  d'un  livre  infernal,  inti- 
tulé Dictionnaire  philosophique  portatif.  Ce  livre  affreux  enseigne , 
duD  bout  à  l'autre,  à  s'anéantir  devant  Dieu,  à  pratiquer  la  vertu, 
et  à  croire  que  deux  et  deux  font  quatre.  Quelques  dévots,  comme  les 
Pompignan.  me  l'attribuent;  mais  ils  me  font  trop  d'honneur.  Il  n'est 
poiot  de  moi,  et  si  je  suis  un  geai,  je  ne  me  pare  point  des  plumes 
des  paons.  Il  y  a  un  autre  livre  bien  plus  diabolique,  et  fort  difficile 
â  trouver;  c'est  le  célèbre  Discours  de  l'empereur  Julien  contre  lesGa- 
liléens  ou  chrétiens^  très-bien  traduit  à  Berlin  parle  marquis  d'Argens, 
et  enrichi  de  commentaires  curieux.  Et,  comme  vous  êtes  curieux  de 
ces  abominations  pour  les  réfuter,  je  tâcherai  de  concourir  à  vos  bonnes 
œuvres,  en  faisant  venir  de  Berlin  un  exemplaire  pour  vous  l'envoyer, 
si  tous  me  l'ordonnez. 

Je  conçois  à  présent  que  c'est  au  printemps  que  mon  héros  conduira 
sa  très-aimable  fille  sur  le  chemin  d'Italie;  et  si  je  ne  suis  pas  mort 
dans  ce  temps-là,  je  me  ranimerai  pour  me  mettre  à  leurs  pieds.  Le 
soussigné  V.  n'est  pas  dans  un  moment  heureux  pour  ses  yeux;  il  pré' 
M^Qle  son  respect  à  tâtons. 

MMMMCCXUII.  —  A  M.  lb  comte  d'Argental. 

'1-2  octobre. 

bivin  ange,  laissons  un  moment  les  roués,  et  parlons  des  brûlés. 
Deux  conseillers  du  conseil  de  Genève  sont  venus  dîner  aujourd'hui 
cher,  moi  ;  ils  ont  constaté  que  le  Dictionnaire  philosophique  qu'on 
lu'iDipute  est  de  plusieurs  mains;  ils  ont  reconnu  l'écriture  et  la  signa- 
ture de  Tauieur  de  l'article  Messie,  qui  est,  comme  vous  savez,  un 
prêtre.  Us  ont  reconnu  mot  pour  mot  l'extrait  de  l'article  Apocalypse ^ 
<le  M.  Abauzit ,  Français  réfugié  depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
et  aussi  plein  d'esprit  et  de  mérite  que  d'années.  Ils  certifient  à  tout  le 
ocihie  que  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains.  Ils  sont  d'avis  seulement 
qu'il  ne  faut  pas  compromettre  les  auteurs  d'une  douzaine  d'articles 
ré|Kindus  dans  cet  ouvrage.  Tout  le  monde  sait.que  c'est  un  pauvre  li- 
braire de  Lausanne,  chargé  d'une  nombreuse  famille  et  accablé  de 
iQ><^''re,  à  qui  un  homme  de  lettres  de  ce  pays-là  donna  le  recueil,  il 
y  a  quelques  années,  par  une  compassion  peut-être  imprudente.  En 
un  mot,  on  e!>t  persuadé  ici  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition. 

U  serait  donc  bien  triste  qu'on  m'accusât  en  France  d'une  chose 
•if'iit  on  ne  me  soupçonne  pas  à  Genève. 

1» ailleurs,  dé.s  que  j'ai  vu  que  l'imprudence  de  quelques  gens  de 
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lettres  m'attribuait  à  Taris  cet  ouvrage,  j'ai  été  le  premier  à  le  dénon- 
cer dans  une  lettre  ostensible  écrite  à  M.  Marin,  et  envoyée  tout  ou- 
verte  dans  une  adresse  à  M.  de  Sartine. 

J*ai  écrit  à  M.  le  vice-cbancelier^  à  M.  de  Saint-Florentin;  en  un 
mot,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  priêvenir  les  progrèsde  la  calomnie 
auprès  du  roi.  Je  sais  que  le  roi  en  avait  parlé  au  président  Hénault 
d'une  manière  un  peu  inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Wurtemberg  et  dans  le  Pa- 
Jatinat  pour  l'arrangement  de  mes  affaires,  ayant  presque  tout  mon 
bien  dans  ce  pays-là;  mais  je  ne  veux  point  partir  que  je  n'aie  dé- 
truit auparavant  une  imposture  qui  peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dû  m'adresser  à  M.  de  Mont- 
péroux,  qui  est  résident  à  Genève;  mais  il  est  tombé  en  apoplexie ^  el 
il  a  même  tellement  perdu  la  mémoire,  qu'il  oublie  l'argent  qu'on  lui 
a  prêté.  Il  s'enferme  chez  lui  avec  un  vicaire  de  village  qu'il  a  pris 
pour  aumônier,  lequel  vicaire,  par  parenthèse,  n'est  pas  l'ami  des  pos- 
sesseurs de  dîmes, et  excite  violemment  les  curés  contre  les  seigneurs. 
Ce  pauvre  M.  de  Montpéroux  a  été  piqué,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que 
les  articles  pour  la  Gaxette  littéraire  n'aient  pas  passé  par  ses  mains. 
C'est  une  étrange  chosjs  que  cette  petite  jalousie!  mais  que  faire?  il 
faut  passer  aux  hommes  leur^  faiblesses.  Nous  nous  flattons,  Mme  De- 
nis et  moi,  que  ni  M.  de  Montpéroux  ni  son  vicaire  turbulent  n'empê- 
cheront l'effet  des  bontés  de  M.  le  duo  de  Praslin  pour  Mme  Denis 
contre  le  concile  de  Latran. 

Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur  ce  petit  Dictionnaire, 
qu'il  ne  lira  assurément  pas.  Des  beaux  esprits  de  Paris  pourront  dire  : 
c  C'est  lui,  messieurs;  voilà  son  style.  Il  a  fait  l'article  il  mour  et  Amitié 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  donc  il  a  fait  Apocalypse  et  Messie.  •  Le  roi  est 
trop  bon  et  trop  équitable  pour  me  condamner  sur  les  discours  de  M.  de 
Pompignan. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  que  j'écrive  à  M.  le  prince  de  Sou- 
bise  pour  détromper  Sa  Majesté? 

Le  petit  abbé  d'Ëtrêe,  qui  nest  pas  assurément  descendant  de  Ga- 
brieile,  emploie  toutes  les  ressources  de  son  métier  de  généalogiste 
pour  prouver  que  le  diable  engendra  Voltaire,  et  que  Voltaire  a  engen- 
dré le  Dictionnaire  philosophique. 

Vraiment,  le  marquis  d'Argens  est  bien  autrement  engendré  du  dia- 
ble; il  a  traduit  l'admirable  Discours  de  l'empereur  Julifn  contre  les 
chrétiens,  il  l'a  enrichi  de  remarques  très- curieuses,  et  d'un  discours 
préliminaire  plus  curieux  encore.  C'est  un  ouvrage  diabolique  :  on  est 
forcé  de  regarder  Julien  comme  le  premier  des  hommes  de  son  temps. 
Il  est  bien  triste  qu'un  apostat  comme  lui  ait  eu  plus  de  vertu  dans  le 
cœur,  et  plus  de  justesse  dans  l'esprit,  que  tous  les  Pères  de  l'Église. 
Le  marquis  d'Argens  s'est  surpassé  en  commentant  cet  ouvrage. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 
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MHMMCCXLIV.  ~  A  M.  COUNI. 

Ferney,  27  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'èiais  tout  prêt  à  partir,  j'allais  venir  en  poste  vous 
embrasser,  me  mettre  aux  pieds  de  Leurs  Altesses  Electorales,  et 
pisser  avec  elles  le  reste  de  l'automne.  Mes  maux,  et  surtout  ma 
fluxion  sur  les  yeux,  ont  tellement  redoublé,  que  je  suis  actuellement 
priré  de  la  vue,  et  que  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de  signer  mon 
nom  au  hasard.  Me  voilà  entre  quatre  rideaux  :  ma  vieillesse  est  devenue 
bien  malheureuse.  Je  perds  avec  ma  santé  plus  d'une  consolation  de 
ma  vie;  mais  si  les  bontés  de  Mgr  l'électeur  me  restent,  je  ne  me  croi- 
rai point  à  plaindre. 

Ave2-vous  entendu  parler  d'un  Dictionnaire  philosophique  portatif 
qu'on  débite  en  Hollande?  Je  me  le  suis  fait  lire  :  il  est  détestablement 
imprimé,  et  plein  de  fautes  absurdes;  mais  il  y  a  des  choses  très-sin- 
gulières et  très- intéressantes.  C'est  un  recueil  de  pièces  de  plusieurs 
auteurs^ On  en  a  déterré  quelques-unes  de  moi,  qui  ne  sont  pas  les 
meilleures.  Le  reste  est  fort  bon.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

MMMMCCXLY.  —  A  M.  Bertrand. 

Ferney,  29  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  j'aurai  bien  de  la  peine  à  vous  trouver  le  livre 
que  vous  demandez.  C'est  un  recueil  de  plusieurs  mains.  Il  y  a  des 
pièces  déjà  connues.  Il  est  détestablement  imprimé,  il  fourmille  de 
fautes.  J'en  fais  venir  un  exemplaire  de  Francfort;  je  vous  l'enverrai 
dés  que  je  l'aurai  reçu;  je  l'attends  après-demain.  On  m'assure  qu'on 
en  a  fait  une  édition  beaucoup  plus  correcte  et  plus  ample  à  la  Haye. 
Lieu  le  veuille,  car  la  mauvaise  édition  que  j'ai  vue  a  achevé  de  me 
perdre  les  yeux. 

Votre  neveu  me  parait  un  vrai  philosophe;  s'il  l'est  toujours,  il  sera 
assez  riche,  et  la  liberté  vaut  mieux  que  le  métier  de  courtisan. 

L'accident  de  M.  et  de  Mme  de  Freudenreich  me  fait  frémir  :  je  remer- 
cie Dieu  qu'ils  en  soient  quittes  pour  des  contusions,  encore  ces  con- 
tusions me  paraissent  de  trop;  personne  ne  s'intéresse  plus  tendrement 
que  moi  à  leur  conservation.  Je  vous  supplie  de  les  en  assurer;  je  leur 
serai  attaché,  comme  à  vous,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

MMMMCCXLVI.  ~  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  29  octobre. 

J'écris  aujourd'hui  à  mon  ange  comme  un  ange  de  paix.  Nous  som- 
mes voisins  d*un  commandeur  de  Malte ,  Savoyard  de  nation,  chicaneur 
de  profession.  Une  partie  des  terres  de  la  conimanderie  est  enclavée 
dans  celle  de  notre  gendre  Dupuits.  Le  père  de  notre  gendre,  par  con- 
venance, s'était  chargé  de  l'administration  de  la  commaoderie.  Le  bail 
est  rompu  ;  le  commandeur  assigne  notre  gendre  par-devant  le  grand 
conseil  à  Paris. 

J'ai  écrit  à  M.  l'ambassadeur  de  Malte',  pour  le  supplier  d'engager 

I.  De  Froulay.  (Ëo.) 
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le  commandeur  savoyard  à  s*en  remettre  à  des  arbitres.  Nous  avons 
M.  le  bailli  de  Groslier,  dans  le  voisinage,  qui  peut  être  arbitre  au  nom 
de  Tordre;  et  M.  le  marquis  de  Billac,  Tua  des  plus  honnêtes  hommes 
du  monde,  serait  nommé  par  notre  gendre,  qui  a  promis  d'en  passer 
par  leur  sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m'a  mandé  qu'il  consulterait  mon  ange,  et 
certainement  il  ne  peut  pas  mieux  faire;  quel  autre  consulterait-oa 
quand  il  s'agit  de  faire  du  bien? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce  livre  misérablement  im- 
primé, qu'on  sait  bien  ici  Ctre  de  plusieurs  mains;  mais  le  pauvre 
Montpéroux  n'a  pas  joué  un  beau  rôle  dans  cette  affaire. 

On  dit  Lekain  malade.  On  m'a  parlé  d'un  acteur,  nommé  Aufresne, 
qu'on  dit  très-bon;  il  est  à  la  Haye.  Je  l'ai  entendu  il  y  a  six  ou  sept 
ans;  il  me  parut  alors  n'avoir  de  défaut  que  celui  déjouer  tout.  On  dit 
qu'il  s'en  est  corrigé.  En  ce  cas,  ce  serait  une  bonnne  acquisiton  peur 
le  tripnt'j  que  Dieu  bénisse!  et  que  je  ne  peux  plus  servir. 

Je  me  mets  bien  humblement  à  l'ombre  des  ailes  de  mon  ange. 

MMMMCCXLVII.  —  A  M.  le  marquis  Albergati  Capacclli. 

2!)  octobre. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  m'a  bien  l'air  dôtre  de 
la  secte  de  ces  flagellants  qui,  dans  leurs  processions,  donnaient  cent 
coups  d'étrivières  à  ceux  qui  marchaient  devant  eux,  et  en  recevaient 
de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si  v(\us  voulez  m'envoyer  une  poignée  de 
ses  verges,  on  pourra  le  payer  avec  usure. 

J'ai  reçu  la  traduction  de  Tancrède  par  M.  Claudio  Zucchi,  qui  me 
paraît  avoir  la  politesse  d'un  homme  de  qualité,  et  ne  point  ressembler 
du  tout  au  sieur  Barretti.  Heureux  ceux  qui  cultivent  comme  vous  les 
lettres  par  goût  et  par  grandeur  d'âme!  les  autres  sont  des  laquais  qui 
médisent  de  leurs  maîtres  dans  l'antichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très-tendre  respect. 

MMMMCCXLVni.  —  A  M.  DucLOS. 

Aux  Délices,  2  novembre. 
Je  vous  supplie,  mon  cher  confrère,  de  recevoir  mes  remercîmcnts. 
et  de  vouloir  bien  présenter  à  M.  le  duc  de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois. 
Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  un  petit  mot  concernant  le  Portatif, 
qu'on  m'imputait.  Je  sais  combien  vous  ftles  persuadé  que  les  gens  de 
lettres  se  doivent  des  secours  mutuels.  J'ai  toujours  pris  hautement  le 
parti  de  ceux  qui  étaient  attaqués  par  l'envie,  par  l'imposture,  et  même 
par  l'autorité.  Si  les  véritables  gens  de  lettres  étaient  unis,  ils  donne- 
raient des  lois  à  tous  les  êtres  qui  veulent  penser.  Si  vous  voyez  M.  Hel- 
vétius,  je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  suis  fâché  qu'il  n'ait  pas 
fait  le  voyage  de  Genève.  Je  redeviens  toujours  aveugle  dès  que  les 
neiges  tombent  sur  nos  montîignes.  Mon  cœwr  vous  dit  combien  il  vous 
est  attaché;  mon  esprit,  combien  il  vous  estime;  mais  ma  main  ne 
peut  l'écrire. 
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MMMMCCXLIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

'2  novemhrt'. 
Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes,  et  ms  Toilî\  redevenu  aveuglo; 
Di«?u  soil  béni  ! 

Mon  divin  ange  me  parle  de  Mlle  Doligny  et  de  Mlle  Luzy;  je  le  siip- 
f.Q  de  mander  quels  rôles  il  faut  donner  à  l'une  et  à  Tautro;  j'ex«'*cu- 
terai  vos  ordres  sur-le-champ.  Kn  attendant,  elles  peuvent  apprendre 
C€ux  que  vous  leur  destinez. 

M.  le  marccbalde  Richelieu  aura  peut-être  oublié  qu'il  m'a  écrit  que 
je  pouvais  disposer  de  tous  ces  rôles;  mais  heureusement  j'ai  sa  lettre, 
ainsi  que  j'ai  des  preuves  convaincantes  que  le  Testament  politique 
n>«t  point  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  brave  M.  le  maréchal,  et 
Mme  la  duchesse  d'Aiguillon,  et  M.  de  Foncemagne,  et  le  dépôt  des 
affaires  étrangères.  Je  leur  réponds  à  tous,  et  vous  croyez  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  leur  dire  des  choses  qui  leur  déplaisent.  Ma  réponse  est 
bien  respectueuse,  bien  flatteuse,  mais,  à  mon  gré,  bien  curieuse. 
J'espère  qu'elle  vous  amusera,  et  que  M.  le  duc  de  Praslin  n'en  sera 
pas  mécontent.  J'y  dis  un  petit  mol  sur  les  livres  qu'on  impute  à  de 
pauvres  innocents.  Au  reste,  mon  cher  ange,  je  n'ai  point  prétendu 
que  U.  le  duc  de  Praslin  débutât,  dans  une  séance  du  conseil,  en 
disant  :  Le  Portatif  n'est  pas  de  V,\  mais  il  est  indubitable  ,  il  est  démon* 
tré,  que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains;  et  si  vous  en  doutez,  je 
TOUS  enverrai  l'original  de  Messie,  avec  la  lettre  de  l'auteur,  tous  deux 
'ic  la  même  écriture.  Alors,  étant  convaincu  de  la  vérité,  vous  la  ferez 
m:eui  valoir;  et  M.  le  duc  de  Praslin,  convaincu  par  ses  yeux,  serait 
plus  en  droit  de  dire  dans  l'occasion  :  «  V.  n'a  point  fait  le  Portatif;  il 
e^  de  plusieurs  mains.  » 

Je  sais  qu'on  fait  actuellement  une  très-belle  édition  de  ce  Portatif 
n  Hollande,  revue,  corrigée,  et  terriblement  augmentée.  C'est  un 
"uvrage  très-édi fiant,  et  qui  sera  fort  utile  aux  âmes  bien  nées. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  à  V.  quand  V.  n'a  donné  cet  ouvrage  à 
personne,  et  quand  il  a  crié  le  premier  au  voleur,  comme  Arlequin 
'iéîaliseur  de  maisons?  V.  est  intact,  V.  s'enveloppe  dans  son  inno- 
cence: V.  reprendra  les  roués  en  considération,  quand  il  pourra  avoir 
au  moins  la  moitié  d'un  œil.  V.  remercie  tendrement  son  ange  pour 
notre  pendre,  lequel  est  assigné  à  comparoir  au  grand  conseil,  et  k 
plaider  contre  les  religieux  coi-saires  de  Malte.  Nous  sommes  très-dis- 
posés à  en  passer  par  ce  que  M.  l'ambassadeur  de  Malte  voudra.  Je 
SUIS  persuadé  que  l'ordre  dépenserait  beaucoup  d'argent  à  cette  affaire, 
Pt  y  gagnerait  très-peu  de  chose.  V.  remercie  surtout  pour  la  grande 
affaire  des  dîmes,  dans  laquelle  heureusement  son  nom  ne  sera  point 
prtinoncé;  ce  nom  fait  un  assez  mauvais  effet  quand  il  s*agit  de  la  sainte 
Kïlise. 

Sub  umbra  alarum  tuafum. 
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MMMMCCL.  _  Ao  MfiMR. 

Aux  Délices,  5  novembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  un  autre  procès^;  jugez-moi  avec  M.  le  duc 
(le  Praslin,  et  jugez  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce  petit  procès  peut 
amuser,  et  faire  diversion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et 
Mme  la  duchesse  d'Aiguillon,  tout  opiniâtres  qu'ils  sont,  m'accorderoot 
liberté  de  conscience  sur  le  Testament  de  leur  grand- oncle;  et  je  me 
flatte  que  M.  de  Foncemagne,  leur  avocat,  ne  sera  pas  mécontent  de 
la  discrétion  avec  laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux  me  permettront  d'entrevoir  le 
jour,  je  reprendrai  les  roués  en  sous-œuvre  ;  et  dès  qi|e  vous  m'aurez 
marqué  quels  rôles  il  faut  donner  à  Mlles  Doligny  et  Luzy ,  je  leur 
enverrai  les  provisions  de  leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une  vérité  certaine  que  le 
Portatif  est  de  plusieurs  mains;  et  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour 
raffermissement  du  règne  de  la  raison,  que  plusieurs  personnes,  parmi 
lesquelles  il  y  a  môme  des  prêtres,  aient  contribué  à  cet  ouvrage.  Des 
conseillers  de  Genève  en  ont  vu  de  leurs  yeux  des  preuves  démonstra- 
tives, et  doivent  môme  l'avoir  mandé  à  M.  Cromelin;  c'est  une  vérité 
dont  personne  ne  doute  ici.  La  sottise  qu'on  a  faite  à  Genève'  n'a  dté 
qu'un  sacrifice  au  parti  de  Jean-Jacques,  qui  a  toujours  crié  qu'il  faJ- 
fait  brûler  l'Évangile^  puisqu'on  avait  brûlé  Emile.  Où  serait  donc  le 
mal,  où  serait  l'inconvenance,  si  M.  le  duc  de  Praslin,  convaincu  de 
la  vérité  que  le -Portatif  est  de  plusieurs  mains,  disait  dans  l'occasion  : 
oc  II  est  de  plusieurs  mains?  »  en  quoi  cela  pourrait-il  le  compromettre? 
J'ai  su  que  les  Omer  se  trémoussaient  beaucoup;  cette  famille  n'est  pas 
philosophe.  Le  règne  de  la  raison  avance;  mais  plus  elle  fait  de  pro- 
grès, plus  le  fanatisme  s'arme  contre  elle.  On  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  obligation  à  ceux  qui  combattent  pour  la  bonne  cause;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  martyrs.  Le  fanatisme,  qui  a  tant  désolé  le 
monde ,  ne  peut  être  adouci  que  par  la  tolérance ,  et  la  tolérance  w 
peut  ôtre  amenéje  que  par  l'indifl'érence.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  An- 
glais sont  heureux,  riches,  et  triomphants,  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans.  J'en  souhaite  autant  aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  à  remettre  mon  voyage  de  Wur- 
temberg et  du  Palatinat.  Je  crierai  toujours  sur  le  Portatif  comme  un 
aveugle  qui  a  perdu  son  bâton,  pour  peu  que  maître  Omer  instru- 
mente. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMCCLI.  —  A  M.  Dutens. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  6  novembre. 
Monsieur,  vous  rendez  un  grand  service  à  tous  les  amateurs  des 
sciences,  en  faisant  une  collection  des  œuvres  du  célèbre  Leibnitz. 

!.  Voltaire  envoyait  à  d'Argental  les  Doutes  nouveaux  sur  le  Testament 
attritmé  au  cardinal  de  Richelieu.  (En.) 
'i.  Le  Dictwiinaire  philosoi>hique  avait  ctc  proscrit  à  Genève.  (1>1d.} 
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Près  de  la  moitié  étaient  éparses  comme  les  feuilles  de  La  sibylle ,  et  il 
y  a  même  bien  des  choses  qui  ressemblent  assez  aux  oracles  de  cette 
Tieille,  c'est-à-ilire  qu'on  ne  les  entend  guère;  tous  les  enrichirez 
sans  doute,  monsieur,  de  vos  judicieuses  remarques.  Je  suis  malheu- 
reusement peu  à  portée  de  vous  servir;  je  commence  même  à  déses- 
pérer de  pouvoir  lire  ce  recueil  intéressant,  car  je  suis  en  train  de  per- 
dre entièrement  la  vue.  L*état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous 
écrire  de  ma  main:  je  n'«n  suis  pas  moins  sensible  à  l'honneur  que 
TOUS  me  faites,  j'en  sens  tout  le  prix.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus 
respectueuse  estime,  monsieur,  votre  très-humble  et  très -obéissant 
«rviteur,  Voltaire. 

MMMMCCUr.  —  A  M.  COLiNi. 

7  novembre.  ' 
Le  pauvre  aveugle  vous  prie,  mon  cher  Colini,  de  présenter  le  pa- 
quet à  Son  Altesse  Electorale,  et  d'assurer  M.  Schœpflin  de  mes  très- 
humbles  et  très-tendres  obéissances.  Vous  devriez  bien  me  dire  com- 
ment mon  ami  Fréron  a  été  reçu;  s'il  a  mangé  avec  l'électeur;  et  me 
dire  entièrement  ce  que  vous  ne  m'avez  dit  qu'à  moitié  dans  votre 
avant-dernière  lettre.  Je  vous  embrasse  f!e  loin,  et  certainement  je 
TOUS  embrasserai  de  près  l'été  prochain ,  si  j'ai  des  yeux. 

MMMMCCLIII.  —  A  M.  Damilaville. 

7  novembre. 

Ifon  cher  frère,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas  alarmé  mal  à  propos 
sur  ce  Portatif  qu*on  m'imputait,  et  qu'il  a  été  nécessaire  de  prendre 
à  la  cour  des  précautions  qui  ont  coûté  beaucoup  à  ma  philosophie. 
Le  mal  vient  de  ce  que  les  frères  zélés  m'ont  nommé  d'abord.  Il  fau- 
drait que  les  ouvrages  utiles  n'appartinssent  à  personne.  On  doute  en- 
core de  l'auteur  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Qu'importe  Tauteur 
d'un  livre,  pourvu  qu'il  fasse  du  bien  aux  bonnes  âmes?  Je  sais,  à  n'en 
pouvoir  pas  douter ,  que  le  procureur  général  a  ordre  d'examiner  le 
livre,  et  d'en  poursuivre  la  condamnation.  C'est  un  nommé  l'abbé 
d'Êtrée,  petit  généalogiste,  et  un  peu  faussaire  de' son  métier,  qui 
a  donné  l'ouvrage  au  procureur  général.  On  trouve  partout  des 
monstres. 

Il  a  fallu  toute  la  protection  que  j'ai  à  la  cour,  pour  affaiblir  un  peu 
seulement  l'opinion  oii  était-  le  roi  que  j'étais  l'auteur  de  ce  Portatif. 
Il  sera  plus  difficile  d'arrêter  la  fureur  des  Omer.  L'un  d'eux  a  fait 
venir  l'ouvrage ,  et  j'ai  vu  des  lettres  de  lui  qui  ne  sont  pas  d'un 
homme  modéré.  On  ne  pourra  empêcher  ces  persécuteurs  de  suivre 
leurs  infâmes  usages,  dont  on  se  moque  depuis  assez  longtemps.  Tout 
ridicules  qu'ils  sont,  ils  ne  laisseront  pas  de  faire  impression,  et  même 
siir  l'esprit  du  souverain,  qui,  envoyant  l'ouvrage  condamné,  le  Irou- 
Tera  encore  plus  condamnable. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  de  continuer  à  réparer  le  mal.  Si 
quelque  chose  peut  arrêter  la  fureur  des  barbares,  c'est  que  le  public 
soit  instruit  que  le  livre  est  un  recueil  de  pièces  de  différents  auteurs 
'lés  longtemps  publiées,  et  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition.  L'effet 
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des  premiers  bruits  ne  se  répare  presque  jamais;  il  faut  cent  eiïorii 
pour  détruire  l'impression  d*un  moment. 

Admirons  cependant  la  Providence,  qui  a  suscité  jusqu'à  un  prêtrp. 
qui  est  le  premier  de  son  église,  pour  faire  un  des  articles  Messie  ;  et 
le  fameux  Middleton,  auteur  de  la  Vie  de  Ciccron,  pour  un  autre  ar- 
ticle '.  Frère  Protagoras  dit  quM  ne  veut  rien  écrire  :  mais  si  tous  les 
sages  en  avaient  dit  autant,  dans  quel  élat  serait  le  genre  humain?  et 
dans  quelle  horrible  superstition  ne  serions-nous  pas  plongés?  I^  su- 
perstitioL  est,  immédiatement  après  la  peste,  le  plus  horrible  des 
fléaux  qui  puissent  aftliger  le  genre  numain.  Il  y  a  encore  des  sor- 
ciers à  six  lieues  de  chez  moi,  sur  les  frontières  de  la  Franche-Comté, 
à  Saint-Claude,  pays  où  les  citoyens  sont  esclaves.  Et  de  qui  esclaves? 
de  l'évêque  et  des  moines.  Il  y  a  quelques  années  que  deux  jeunes  gens 
furent  accusés  d'être  sorciers  :  ils  furent  absous,  je  ne  sais  comment, 
par  le  juge.  Leur  père,  qui  était  dévot,  et  que  son  confesseur  avait 
persuadé  du  prétendu  crime  de  ses  enfants,  mit  le  feu  dans  la  graoge 
auprès  de  laquelle  ils  couchaient,  et  les  brûla  tous  deux,  pour-réparer 
auprès  de  Dieu  l'injustice  du  juge  qui  les  avait  absous.  Cela  s'est  passé 
dans  un  gros  bourg  appelé'  Longchaumois  ;  et  cela  se  passerait  dans 
Paris,  s'il  n'y  avait  eu  des  Descartes,  (\es  Gassendi,  des  Bayle,  etc.,  etc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philosophes  qu'on  ne  pense;  eux 
seuls  ont  changé  les  bêtes  en  hommes.  Le  Julien  du  marquis  d'Argens 
réussit  beaucoup  chez  tous  les  savants  de  l'Europe;  mais  il  n'est  pas 
connu  à  Paris  :  on  y  craint  trop  pour  l'erreur,  qui  est  encore  chcre  à 
tant  de  gens. 

Avez-vous  entnndu  parler  de  la  nouvelle  édition  du  Testament  du 
cardinal  de  Riclielieu?  On  croit  m'avoir  démontré  que  ce  testament 
est  authentique;  mais  je  me  sens  de  la  pâte  des  hérésiarques  :  je  n'ai 
jamais  été  plus  ferme  dans  mon  opinion,  et  vous  entendrez  bientôt 
parier  de  moi.  Cela  vous  amusera;  je  m'en  rapporterai  entièrement  à 
votre  jugement. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Protagoras  ne  m'écrit  point;  je  n'en  compte 
pas  moins  sur  son  zèle  fraternel.  Ilélas!  si  les  philosophes  s'entendaient, 
ils  deviendraient  tout  doucement  les  précepteurs  du  genre  humain. 

MMMMCCLIV.  —  A  M.  Dalembert. 

9  novembre. 
J'ai  su  par  M.  Duclos,  mon  cher  et  grand  philosophe,  qu'il  s'éuitdit 
un  petit  mot  à  l'Académie  touchant  le  Portatif.  C'est  vous,  sans  doute, 
qui  m'avez  rendu  justice,  et  qui  avez  certifié  que  cet  ouvrage  est  de 
plusieurs  mains  :  recevez  mes  remercîments.  Il  est  plus  difficile  quel- 
quefois de  faire  connaître  la  vérité  au  rùi  qu'aux  académies;  cependant 
je  crois  être  parvenu  à  détromper  un  peu  Sa  Majesté,  et  à  lui  faire  au 
moins  approuver  ma  conduite  dans  cette  petite  affaire.  Je  crois  qu'il  a 
lu  une  partie  du  livre.  Il  y  a  dans  le  monde  des  Orner  qui  ont  l'esprit 
moins  juste  et  le  cœur  moins  bienfaisant.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé 

t.  L'article  Baptême.  (£d.) 
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nu'un  de  ces  Orner  disait  qu'il  ne  serait  point  content,  s'il  ne  voyait 
ppndre  quelques  philosophes.  Je  vois  par  vos  lettres  que  tous  n'avez 
nulle  envie  d'être  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les  philosophes  si  penda- 
bles. Il  me  semble  qu'eux  seuls  ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des 
hommes,  et  que  sans  eux  i^us  aurions  deux  ou  trois  Saint-Barthélémy 
de  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prêché  la  tolérance  dans  le  temps 
que  toutes  les  sectes  sont  intolérantes  autant  qu'elles  le  peuvent.  Les 
philosophes  sont  les  médecins  des  âmes,  dont  les  fanatiques  sont  les 
empoisonneurs. 

En  vérité,  mon  cher  mattre,  vous  devriez  bien  donner  quelques 
aphorismesde  médecine,  en  préférant  le  bonheur  de  servir  les  hommes 
à  la  gloire  de  vous  faire  connaître.  £n  attendant,  je  vous  prie  de  juger 
le  procès  sur  le  Testament  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'est 
pas  plus  philosophique  que  les  autres  testaments. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis,  qui  me  tiendra  lieu  de  décision. 
Que  dites- vous  du  nouveau  roi  de  Pologne,  qui  m'invite  à  l'aller  voir, 
comme  on  va  passer  quinze  jours  à  la  campagne?  C'est  un  bomme 
plein  d'esprit  et  de  goût. 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui,  du  roi  de  Prusse,  et  de 
la  czarine.  On  est  étonné  des  progrès  que  la  raison  fait  dans  le  Nord, 
et  il  faut  espérer  qu'elle  rendra  les  hommes  très- heureux,  puisque  sa 
rt\ale  les  a  rendus  si  misérables. 

J»î  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  *  qui  no  fera  pendre  personne. 

MMMMCCLV.   -  \  M.  de  Brenlus. 

Ferncy,  9  novembre. 

Mon  dessein,  rnon  cher  philosophe,  était  de  m'ullcr  aboucher  avec 
la  chambre  des  finances  de  Montbéliard  pour  quelques  allai res  assez 
coii«»iJérables;  je  me  faisais  une  fête  de  vous  revoir  et  de  vcms  em- 
brasser à  Lausanne,  j'aurais  voulu  y  passer  quelques  jours  pour  y  re- 
\oir  mes  anciens  amis.  Une  fluxion  sur  les  yeux,  qui  m'ôlc  presque 
l'usage  de  la  vue,  s*est  opposée  ù  tous  mes  projets.  Le  mauvais  temps 
et  la  maladie  me  retiennent  au  coin  du  feu;  mais  si  la  saison  devenait 
tulérable,  je  pourrais  bien  reprendre  mes  preraicrcs  idées. 

Mme  d'Hacqueville  quille  sa  maison;  elle  me  doit  environ  deux  ans 
d'arrérages.  Oboussier  mande  que  M.  le  colonel  de  Chandieu  veut 
prendre  le  reste  du  bail;  mais  il  mande,  en  même  temps,  que  jp  dois 
rendre  à  M.  de  Chandieu  la  maison  dans  le  môme  état  que  je  l'ai  [>rise: 
c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  car  j'ai  pris  la  maison  dégarnie 
de  tout.  J'y  ai  fait  pour  environ  vingt  mille  francs  de  dépense,  et 
Oboussier  n'entend  pas  sans  doute  que  je  reprenne  les  boiseries,  les 
fuumeaux,  les  cheminées,  les  portes,  les  croisées,  que  j'ai  faites. 

Si  Mme  d'Hacqueville  n'a  pas  fait  les  réparations  que  doivent  les 
locataires,  elle  les  doit  faire.  On  pourrait  s'accommoder  de  ses  meubles 
\**A\r  le  payement  de  son  loyer  et  de  ses  réparations;  et  je  viendrais 
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très- volontiers  m*arranger  avec  M.  de  Chandieu,  si  je  pouvais  loger 
dans  la  maison  du  Chêne  * ,  ou  bien  si  je  pouvais  trouver  ailleurs  un 
appartement  bien  chaud  et  un  bon  lit,  avec  une  petite  chambre  pour 
Wagnière*,  et  de  quoi  loger  seulement  deux  domestiques;  mais  je 
crois  que  cela  est  fort  difficile  à  trouver,  e^je  pense  que  vos  cabarets 
sont  détestables.  Je  suis  un  peu  sybarite  par  le  corps,  quoique  je  sois 
assez  stoïcien  par  Tâme;  j'aime  fort  la  Suisse,  mais  je  ne  puis  avoir  les 
mêmes  sentiments  pour  son  climat.  Je  suis  surtout  (ros-fâché  actuel- 
lement contre  M.  saint  Martin ,  qui  ne  paye  pas  plus  Tété  qu'il  nous 
doit,  que  Mme  d'Hacqueville  ne  paye  le  loyer  de  sa  maison.  Quoi  qu'il 
en  soit,  mon  cher  philosophe,  aimez-moi.  Je  présente  mes  respects  à 
Mme  votre  femme.  V. 

MMMMCCLVI.  —  A  M.  LE  marqlis  d'Argence  vr.  Dibac. 

12  novembre. 
Si  vous  avez  été  malade,  mon  cher  monsieur,  je  suis  devenu  aveugle 
depuis  que  les  neiges  ont  couvert  nos  montagnes;  c'est  ce  qui  m'arrive 
tous  les  ans,  et  bientôt  je  perdrai  entièrement  la  vue.  Il  aurait  été 
bien  à  souhaiter,  en  effet,  que  les  trois  cents  petits  pâtés  dont  vous 
m'avez  pnrlé  tant  de  fois  eussent  été  mangés  à  Bordeaux;  mais  un 
gourmand,  qui  arrive  de  cette  ville,  m'assure  qu'il  n'a  pu  en  trouver 
chez  aucun  pâtissier,  et  c'est  de  quoi  on  m'avait  déjà  assuré  plus  d'une 
fois.  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  aime  les  petits  pâtés  plus  que 
personne,  en  aurait  fait  servir  à  sa  table;  il  faut  assurément  qu'il 
soit  arrivé  malheur  à  votre  four,  et  qu'il  n'ait  pas  été  assez  chaud.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'attribuez  une  oièce  de  Grécourt,  qui  n'est 
que  grivoise ,  et  dont  vous  citez  ce  vers , 

L'amour  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  belle  chose  dont  il  est  question  ne  res- 
semble point  du  tout  à  un  pupitre.  Ce  n'est  pas  là  le  ton  de  la  bonne 
compagnie. 

Tous  les  habitants  de  notre  petit  ermitage  vous  font,  monsieur,  \e^ 
compliments  les  plus  sincères,  ainsi  qu'à  M.  votre  frère.  Vous  savez 
avec  quelle  tendresse  inaltérable  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

MMMMCCLVII.  —  A  M.  Dopont. 

Au  château  de  Ferney,  13  novembre. 
Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami,  sur  la  place  d'adjoint 
à  M.  de  Bruge  au  eonseil  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  M.  le  comte 
(le  Montmartin  me  mande  qu'on  vous  la  donne  avec  grand  plaisir. 
J'aurais  bien  envie  de  venir  à  tâtons  vous  embrasser  à  Colmar;  ma 
santé  ne  me  le  permet  pas,  et  je  me  suis  donné  des  chaînes;  je  me 
suis  fait  une  assez  nombreuse  famille  d'adoption;  les  Turcs  appellent 
cela  les  enfants  de  l'âme.  Père  Adam,  que  vous  connaissez,  est  encore 
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uo  de  mes  enfants;  comment  transporter  tant  de  monde?  ce  serait 
trop  d*embarras  pour  un  aveugle.  Vous  savez  que  Tobio  envoya  a^ 
fils  chez  Gabélus*,  et  que  le  bonhomme  resta  chez  lui. 

Je  crois  tous  avoir  déjà  mandé  que  les  neiges  me  rendent  aveugle 
quatre  ou  cinq  mois  de  l'nnnée  dans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature. 
M.  le  duc  de  Wurtemberg  a  la  bonté  de  m'accorder  le  château  de 
Monlbéliard;  je  pourrais  y  aller  passer  les  hivers  avec  tout  mon  train; 
mais  j'ai  bien  peur  de  trouver  des  neiges  partout.  Je  voudrais  savoir 
ce  que  c'est  que  ce  Montbéliard  ;  vous  savez  combien  il  me  plairait, 
puisqu'il  n'est  pas  loin  de  Colmar.  Vous  pouvez  aisément  vous  infor- 
mer  de  tout  ce  qui  concerne  cette  habitation;  M.  Jean  Maire  pourrait 
lous  dire  s'il  n'y  a  point  quelque  autre  demeure  dans  le  voisinage  où 
je  serais  commodément;  il  me  faut  bien  peu  de  chose  pour  moi,  mais 
il  en  faut  beaucoup  pour  tout  ce  qui  m'entoure.  Je  suis  honteux  de  ne 
pouvoir  marcher  qu'avec  vingt-cinq  ou  trente  personnes.  Je  puis  faci- 
îiter  mes  transmigrations  par  une  nouvelle  négociation  entamée  avec 
Jf.  le  duc  de  Wurtemberg;  elle  se  consommera  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  au  plus  tard,  et  nous  pourrons  faire  ce  nouveau  contrat 
dans  peu  de  temps,  comme  nous  avons  fait  le  premier;  je  trouve  ces 
emplacements  très-convenables  et  très-sûrs. 

Tâchez,  je  vous  prie.  mon.  cher  ami,  de  savoir  de  M.  Jean  Maire 
s'il  loge  quelqu'un  dans  le  cbftteau  de  Montbéliard ,  et  si  je  l'aurais 
tout  entier  à  ma  disposition. 

Présentez  mes  respects  à  M.  et  &  Mme  de  Klinglin  ;  je  vous  embrasse 
tendrement I  vous  et  toute  votre  famille.  V. 

MMMMCCLVIII.  -  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

14  novembre. 

Mon  gendre  et  moi,  nous  sommes  aux  pieds  des  anges;  et,  avant 
que  j'aie  fermé  ma  lettre,  je  compte  bien  que  M.  Dupuits  aura  écrit 
celle  de  remerclments  qu'ils  vous  doit  ;  après  quoi  il  fera  de  point  en 
point  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  heureux  que  lui  dans  la  petite  guerre  avec  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  puisque  je  lui  ai  déjà  envoyé'  les  choses, que 
Aous  voulez  que  je  supprime.  Il  me  permet  depuis  quarante  ans  de 
disputer  contre  lui,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  été  de  son 
avis;  mais  heureusement  il  m'a  donné  toujours  liberté  de  conscience. 

Je  conçois  bien,  mon  cher  ange,  qu'on  oublie  aisément  les  anciennes 
petites  brochures  écrites  à  propos  du  testament  :  il  était  question  du 
capucin  Joseph,  et  de  sa  prétendue  lettre  à  Louis  XIII.  Je  répondis, 
en  1750,  ce  que  je  dis  aujourd'hui  avoir  répondu  en  1750,  parce  que 
je  l'ai  trouvé  dans  mes  manuscrits  reliés,  écrits  de  la  main  du  clerc 
que  j'avais  en  ce  temps-là.  Comment  avez  -  vous  pu  imaginer  que 
jeusse  voulu  antidater  cette  réponse?  quel  bien  cette  antidate  aurait- 

t.  Tobie.  chap.  iv.  (Êb.) 
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elle  pu  faire  à  ma  cause?  Croyez  que  je  dis  aussi  vrai  sur  celte  petite 
brochure  que  sur  le  Portatif;  croyez  que  M.  Abauzit,  auteur  de  l'ar- 
ticle Apocalypse  et  d'une  partie  de  Christianisme j  est  non-seulement  un 
des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  mais,  à  mon  gré,  le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteur  de  l'église  de  Lausanne,  au- 
teur de  Messie j  entend  très-bien  sa  matière,  et  ne  ressemble  en  ntii 
à  vos  évoques,  qui  n'en  savent  pas  un  mot. 

Croyez  que  Middleton,  ce  même  Middieton  qui  a  fait  cette  belle  Vie 
de  Cicérony  a  fait  un  excellent  ouvrage  sur  les  miracles,  qu'il  nie  tous, 
excepté  ceux  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  de  cet  illustre  Mid- 
dieton qu'on  a  traduit  le  conte  du  miracle  de  Gervais  et  de  Prolais,  et 
celui  du  savetier  de  la  ville  d'Hippone.  Remerciez  Dieu  de  ce  qu'il  s'est 
trouvé  à  la  fois  tant  de  savants  personnages  qui  tous  ont  contribué  à 
démolir  le  trône  de  l'erreur,  et  à  rendre  les  hommes  plus  raisonnables 
et  plus  gens  de  bien. 

Enfin,  mon  cher  cinge,  soyez  bien  convaincu  que  je  suis  trop  iila- 
làtre  et  trop  enthousiaste  de  la  vérité  pour  l'altérer  le  moins  du  monde. 

À  l'égard  du  testament  relié  en  maroquin  rou^e,  la  faute  en  est 
faite.  Cette  petite  et  innocente  plaisanterie  pourrait-elle  blesser  M.  de 
Koncemagne,  surtout  quand  ce  n'est  pas  une  viande  sans  sauce,  et 
quand  j*assaisonne  la  raillerie  d'un  correctif  et  d'un  éloge?  J'ai  envoyé 
Touvrage  k  M.  de  Foncemagne,  l'estimant  trop  pour  croire  qu'il  en  fût 
offensé. 

Enfin  pourquoi  voudriez-vous  que  je  supprimasse  le  trait  de  l'hostie 
et  du  marquis  Dupuis,  duc  de  La  Vieuville,  quand  cette  aventure  est 
rapportée  mot  pour  mot  dans  mon  Essai  sur  Vhistoire  gétiérak, 
tome  V,  page  29,  édition  de  1761?  Supprimer  un  tel  article  dans  ma 
réponse,  après  l'avoir  imprimé  dans  mon  histoire,  et  après  l'avoir  en- 
voyé à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui-même;  ôler  d'une  édition  ce 
qui  est  dans  une  autre,  ce  serait  me  décréditer  sans  aucune  raison. 

Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  ange,  que  la  vérité  et  la  conve- 
nance exigent  que  l'ouvrage  paraisse  dans  Paris  dans  le  même  état  oil 
je  soupçonne  que  le  roi  l'a  déjà  vu  ;  sans  quoi  je  paraîtrais  désavouer 
les  faits  sur  lesquels  je  me  suis  fondé. 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à  mes  petites  remontrances.  L'histoire 
deviendrait  un  beau  recueil  de  mensonges,  si  l'on  n'osait  rapporter  ce 
qu'ont  fait  les  rois  et  les  ministres  il  y  a  cent  cinquante  années,  de 
peur  de  blesser  la  délicatesse  de  leurs  arrière-cousins.  J«  vous  suppl.e 
donc  instamment  de  vouloir  bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin,  qui 
veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse  à  M.  de  Foncemagne,  avec  les 
dernières  additions  que  jai  envoyées  nouvellement. 

Au  reste,  il  résultera  de  toute  cette  dispute,  ou  que  le  Testament 
du  cardinal  de  Richelieu  n'est  point  de  lui  ;  ou  que  ,  s'il  en  est,  Il  a 
fait  là  un  bien  détestable  ouvrage.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
le  roi  a  lu  à  deux  fois  ce  testament  il  y  a  environ  vingt  ans;  et  je  crois 
qu'il  est  bien  important  pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l'opinion  où 
il  peut  avoir  été  que  cet  ouvrage  doit  être  la  règle  de  la  conduite  d'un 
prince. 
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Quand  on  m'a  mandé  que  vous  aviez  bien  voulu  corriger  quelques 
passages*  j'avais  cru  que  c'était  la  faute  qu'on  a  faite  d'oublier  les 
jeunes  magistrats  ^  et  de  dire  que  ks  avocats  instruisent  les  magistrats, 
en  oubliant  jeunes;  que  cette  expression,  la  France  est  le  seul  pays 
souillé  de  cet  opprobre,  vous  avait  paru  trop  forte,  et  que  c'était  là 
qu'il  fallait  ménager  les  termes.  Je  me  soumets  à  vos  lumières  et  à 
vos  bontés;  et,  en  môme  temps,  je  vous  demande  grâce  pour  i'hostie 
de  La  Vieuville,  pour  le  maroquin  rouge  de  l'abbé  de  Rothelin ,  et  pour 
rhisioire  du  capucin  Joseph.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faciliter 
et  d'approuver  la  bienveillance  de  M.  Marin,  à  qui  je  renouvelle  mes 
instances  de  laisser  imprimer  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  envoyé  en  der- 
nier lieu  à  vous  et  à  lui. 

MMMMCCLIX.  —  A  madame  d'Ëpinai. 

16  novembre. 
Il  me  paraît,  madame,  que  vous  avez  un  curé  digne  de  vous;  c'est 
vtxis,  sans  dcute,  qui  nommez  à  la  cure  ;  c'est  l'homme  du  monde 
d<iut.  après  vous,  j'ambitionne  plus  le  suffrage.  M.  Dubut  ou  Desbuttes 
(car  je  ne  sais  pas  précisément  son  nom)  le  remercie  bien  fort  de  ses 
cèiiiïen.  Il  est  bien  vieux  ce  M.  Desbuttes;  mais  s'il  a  le  bonheur  de 
manger  des  cerises  de  votre  curé,  il  en  jettera  les  noyaux  au  nez  des 
superstitieux  et  des  fanatiques,  qui,  je  crois,  n'approchent  jamais  de 
votre  paroisse. 

Je  vois  que  tous  les  climats  se  ressemblent,  quoique  les  esprits  ne  se 
rt^^emblent  pas;  si  vous  avez  froid,  nous  sommes  gelés;  si  vous  avez 
un  pouce  de  neige,  nous  en  avons  deux  pieds;  si  vous  perdez  quelques- 
uns  de  vos  poulets,  tous  les  nôtres  meurent;  mais  vous  avez  des  Fié- 
TOUS,  des  Pompignans,  un  Journal  chrétien ,  et  nous  n'avons  rien  de 
tuut  cela.  Vous  vivez,  madame,  dans  votre  belle  retraite  avec  vos  phi- 
luvjphes;  moquez-vous  des  sottises  de  toutes  les  espèces.  Que  ne  puis- 
je  en  rire  avec  vous!  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rire  quand  on  souffre 
tant  de  votre  absence. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  la  scène  française  expire  aux 
pieils  de  l'Opôra-Comique;  il  n'y  a  que  les  femmes  qui  la  soutiennent, 
comme  il  n'y  a  qu  elles  qui  fassent  ^es  agréments  de  la  société.  Les 
hommes  sont  pitoyables  au  théâtre,  et  je  ne  sais  s'ils  valent  beaucoup 
mieux  ailleurs. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  et  de  vous  remercier  de 
ma  main;  je  deviens  toujours  aveugle  avec  les  neiges;  je  crois  que  je 
suis  le  premier  qui  ait  éprouvé  un  aveuglement  périodique.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  mes  sentiments  :  mon  estime  et  mon  tendre  respect 
pour  vous  ne  souffrent  jamais  d  altération. 

HMMMCCLX.  —  A  M.  P.  Rousseau,  auteur  du  Journal 
Encyclopédique. 

Aux  Délices,  près  do  Genève,  1$  novembre. 
Il  e>l  vrai ,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans  votre  letlie  du  4  d»i 
courant,  qu'on  débite  toujours  quelque  chose  sous  mon  nom,  comme 
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on  donne  quelquefois  du  via  du  cru  pour  des  vins  étrangers.  Ceux  qui 
font  ce  négoce  se  trompent  encore  plus  qu'ils  ne  trompent  le  public; 
mon  vin  a  toujours  été  fort  médiocre,  et  ceux  qui  débitent  le  leur  sous 
mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J'apprends  que,  pour  surcroît,  on  vient  d'imprimer  en  Hollande  mes 
heures  secrètes;  je  crois  qu'en  effet  ce  recueil  sera  très^sccret,  et  que 
le  public  n'en  saura  rien  du  tout.  Il  me  semble  que  c'est  à  la  fois  offenser 
ce  public  et  violer  tous  les  droits  de  la  société  que  de  publier  les  lettres 
d'un  homme  avant  sa  mort,  sans  son  consentement;  mais  lui  imputer 
des  lettres  qu'il  n'a  point  écrites,  c'est  le  métier  d'un  faussaire.  Ce  re- 
cueil n'est  point  parvenu  dans  ma  retraite  ;  on  m'assure  qu'il  est  fort 
mauvais,  et  j'en  suis  très-bien  aise. 

Je  présume  au  reste  que,  dans  ces  lettres  familières  qu'on  débite 
sous  mon  nom,  il  n'y  en  aura  aucune  qui  commence  comme  celles  de 
Cicéron  :  c  Si  vous  vous  portez  bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je 
me  porte  bien,  x  Ce  serait  là  trop  clairement  un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  d'Henri  IV,  du  cardinal  d'Ossat, 
de  Mme  de  Sévigné;  Racine  le  fils  a  même  donné  au  public  quelques 
lettres  de  son  illustre  père^  dont  on  pardonne  l'inutilité  en  faveur  de 
son  grand  nom;  mais  il  n'est  permis  d'imprimer  les  lettres  des  hommes 
obscurs  que  quand  elles  sont  aussi  plaisantes  que  celles  que  vous  con- 
naissez sous  le- titre  de  :  Epistolse  ohscurorum  virorum. 

Ne  voilà- t-il  pas  un  beau  présent  à  faire  au  public  que  de  lui  présenter 
de  prétendues  lettres  très-inutiles  et  très-insipides,  écrites  parun  homme 
retiré  du  monde  à  des  gens  que  le  monde  ne  connaît  pas  du  tout!  il 
faut  être  aussi  malavisé  pour  imprimer  de  telles  fadaises  que  frivole  pour 
les  lire  :  aussi  toutes  ces  paperasses  tombent-elles  au  bout  de  quinze 
jours  dans  un  éternel  oubli  ;  et  presque  toutes  les  brochures  de  nos 
jours  ressemblent  à  cette  foule  innombrable  de  moucherons  qui  meu- 
rent après  avoir  bourdonné  un  jour  ou  deux,  pour  faire  place  à  d'autres 
qui  ont  la  même  destinée. 

La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère  mieux,  et  ce  n'était 
pas  un  sot  que  celui  qui  dit  le  premier  que  tout  était  vanité,  excepté 
la  jouissance  paisible  de  soi-même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  monsieur,  mériterait  une 
place  dans  votre  journal,  si  elle  était  ornée  par  votre  plume.  V 

MMMMCCLXI.  —  A  M.  Dupont. 

Ferney,  20  novembre. 

Vous  voilà,  mon  cher  ami,  du  conseil  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg; 
mais  songez  que  vous  êtes  aussi  à  la  tête  du  mien.  Soyez  arbitre  entre 
lui  et  moi,  entre  la  grandeur  et  l'amitié. 

Il  me  semble  que  quelques  publicistes  allemands  prétendent  que  toutes 
les  terres  dépendantes  du  comté  de  Montbéiiard  sont  substituées  à  per- 
pétuité par  des  pactes  de  famille.  Si  cela  était,  comme  je  le  présume, 
ma  famille  risquerait  beaucoup;  ma  nièce  surtout  aurait  à  se  plaindre, 
et  il  se  trouverait  que  je  l'aurais  dépouillée  de  mon  bien  en  voulant  le 
lui  assurer.  Je  sais  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  s'oblige  pour  lui  et 
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pour  ses  hoirs;  mais  ces  hoirs  pourront  fort  bien  ne  se  point  croire  obli- 
gés. M.  le  prince  Louis-Eugène  de  Wurtemberg,  frère  du  duc  régnant, 
semble  môme  refuser  de  s'engager  par  une  simple  parole  d'honnêteté 
et  de  générosité  qu'on  lui  demandait  :  peut-^tre  avec  le  temps  pour- 
rait-on obtenir  de  lui  cette  démarche,  que  l'âme  noble  d'un  prince  ne 
doit  pas  refuser.  Mais  enfin  nous  n'avons  fait  jusqu'ici ,  auprès  de  lui , 
que  de  vains  efforts. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que  ce  n'est  pas  mon  intérêt  qui 
me  guide.  Je  tombe  dans  une  décrépitude  infirme,  et  le  duc  régnant 
me  survivra  sans  doute;  mais  Mme  Denis  peut  lui  survivre,  et  vous 
savez  que  j'étais  près  de  passer  un  autre  contrat  avec  lui,  en  faveur  de 
mon  autre  nièce  et  de  mes  neveux.  La  difficulté  qui  se  présente  arrête 
la  conclusion  de  cette  aflaire ,  et  fait  trembler  pour  les  précédentes. 

Vous  êtes  à  portée  de  savoir  si  en  effet  le  duc  régnant  a  pu  stipuler 
pour  ses  hoirs,  si  les  domaines  de  Franche-Comté  et  d'Alsace  répon- 
dent de  la  dette ,  et  quelles  mesures  on  pourrait  prendre  pour  nous  don- 
ner toutes  les  sûretés  nécessaires.  J'avoue  que  je  n'avais  jamais  douté 
que  M.  le  prince  Louis,  qui  m'a  honoré  de  ses  bontés  depuis  son  en- 
fance, et  qui  est  aujourd'hui  mon  voisin,  pût  faire  la  moindre  difficulté 
d'acquitter  ^n  jour  une  dette  si  légitime,  eu  cas  qu'on  eût  le  malheur 
de  perdre  son  frère  aîné.  Je  compte  encore  sur  l'honneur  qui  dirige 
toutes  ses  actions,  et  qui  ne  lui  permettra  pas  de  faire  une  chose  si 
contraire  à  l'élévation  de  son  Ame  et  à  la  noblesse  de  son  rang;  mais 
enfin  il  vaut  mieux  dépendre  de  la  sanction  des  lois  que  de  la  volonté 
des  hommes. 

Je  m'en  remets  à  vous,  mon  cher  ami;  je  vous  prie  de  conduire  ce 
pauvre  aveugle,  qui  l'est  surtout  en  affaires,  et  qui  vous  aime  de  tout 
son  cœur.  V. 

S.  B.  Je  présume  que  les  terres  du  duc  de  Wurtemberg  qui  sont  en 
France  sont  régies  selon  les  lois  de  la  France  ;  et  il  me  semble  que  nos 
lois  ne  permettent  plus  les  substitutions  perpétuelles,  excepté  sur  les 
duchés-pairies;  mais  j'ai  cherché  en  vain  ces  règlements  dans  les  con- 
férences de  Bornier.  Il  est  rare  de  trouver  dans  les  livres  ce  qu'on  y 
cherche.  Je  vous  supplie  de  conférer  de  tout  cela  avec  M.  de  Bruge,  qui 
doit  être  depuis  longtemps  au  fait  des  affaires  de  la  maison  de  Wur- 
temberg.  V. 

MMMMCCLXII.  ~  A  M.  LE  COUTE  d'Argental. 

20  novembre. 

Vous  êtes  les  anges  des  Corneille,  comme  vous  êtes  les  miens;  ainsi  je 
compte  que  Mme  Dupuits  n'est  pas  trop  téméraire  en  suppliant  M.  d'Ar- 
gental  de  vouloir  bien  faire  rendre  le  paquet  ci-joint  à  M.  Corneille. 
Le  marquis'  est  arrivé,  et  il  a  bien  promis  d'envoyer  les  feuilles  qu'on 
demande;  et  je  ne  doute  pas  que  le  prince  et  le  marquis  n'ordonnent 
à  leurs  principaux  officiers  défaire  les  recherches  nécessaires  dans  leur 
chancellerie;  moyennant  quoi  l'héritière  du  nom  de  Corneille  peut  se 
flatter  de  recevoir  dans  quelques  mois  un  paquet  scellé  du  grand  sceau. 

f .  Surnom  donné  i  l'un  des  Cramer.  (Éd.) 
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Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  secret  sur  Les  Lettres  secrètes;  je 
ne  les  ai  point  lues.  C'est  un  nommé  Robinet,  qui  est  allé  exprès  à 
Amsterdam.  Je  ne  crois  pas  que  son  entreprise  lui  paye  son  voyage.  Il 
prétend  aussi  faire  imprimer  ma  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse; 
en  ce  cas,  il  publiera  de  bien  mauvais  vers.  Vous  croyez  bien  que  j'en- 
tends  les  miens,  car  ceux  d'un  roi  sont  toujours  bons. 

Il  me  paraît  que  je  ressemble  assez  à  un  homme  dont  le  bien  est  à 
l'encan.  On  vend  tous  mes  effets,  comme  si  j'étais  décédé  insolvable; 
et  on  fourre  dans  l'inventaire  bien  des  choses  qui  ne  m'appartiennent 
pas  :  mais,  comme  je  suis  mort,  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivants,  et  qu'il  accorde  à  mes  anges  la  vie  sempi- 
ternelle le  plus  tard  qu'il  pourra  ! 

UMMMCCLXin.  -  A  M.  Bertrand. 

A  Femey,  21  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  un  homme  charmant,  un  bon  ami, 
un  philosophe  véritable.  L'article  dont  vous  me  parlez  était  d'un  fripon, 
d'un  délateur',  et  non  pas  d'un  nouvelliste.  Depuis  quand  est- il  permis 
d'accuser  les  particuliers,  de  son  autorité  privée,  dans  des  papiers  pu- 
blics? Un  tel  abus  est  punissable. 

Je  n'ai  nul  commerce  avec  les  auteurs  de  l'ouvrage  ^  dont  vous  me 
parlez;  mais,  quels  qu'ils  soient,  ils  seront  pénétrés  pour  vous  de  re- 
connaissance. Présentez  mes  respects,  je  vous  en  prie,  à  MM.  les  comtes 
de  Mnizek.  J'ai  l'honneur  de  faire  réponse  à  ,M.  le  banneret'  qui  a  eu 
la  bonté  de  m'écrire. 

Il  vint  dîner  hier  un  damné  avec  moi,  qui  me  soutint  que  la  morale 
était  une  chose  divine,  et  que  la  Somme  de  saint  Thomas  était  ridi- 
cule. Le  scélérat  ajoutait  que  les  dogmes  avaient  amené  la  discorde  sur 
la  terre,  et  que  la  morale  amènerait  la  paix  :  je  vous  avoue  que  j'eus 
peine  â  me  contenir  en  entendant  ces  blasphèmes.  Je  n'aurais  pas  man- 
qué de  le  déférer  au  consistoire  de  Genève,  si  j'avais  été  dans  le  terri- 
toire immense  de  cette  fameuse  république. 

Un  homme  aussi  intolérant  que  moi  ne  souffre  pas  une  telle  hardiesse , 
qui  serait  capable /  à  la  fin,  de  porter  les  hommes  à  se  pardonner  les 
uns  les  autres  leurs  sottises.  Ce  serait  porter  l'abomination  de  la  déso- 
lation *  dans  le  lieu  saint. 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  dans  le  fond  vous  ne  soyez  entiché 
de  cette  horrible  doctrine  :  en  ce  cas,  je  romprai  avec  vous  tout  net; 
cependant  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

MMMMCCLXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

33  nbvembre. 
Les  hommes  seraient  trop  heureux,  mon  cher  frère,  s'ils  n'avaient 
à  combattre  que  des  erreurs  semblables  à  celle  qui  impute  au  cardinal 
de  Richelieu  un  très-ennuyeux  et  très-détestable  testamenL  Je  ne  crois 

I.  L'abbé  d'Étrée.  (ÉD.)  —  2.  Le  Dictionnaire  philosophique  portatif,  (Éd.) 
3.  La  lettre  est  perdue,  (éd.)  ^  3.  Daniel,  ix,  S7.  (Ed.) 
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pas  qu'on,  ait  jamais  débité  une  morale  plus  pernicieuse,  ni  proposé  de 
plus  eztraTagants  systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  de  faire  imprimer,  avec  permission,  ma  ré- 
ponse à  M.  de  Foncemagne  S  réponse  que  je  crois  polie  ot  honnête. 
Si  quelque  considération  particulière  dont  je  ne  puis  avoir  connais- 
sance l'empêchait  de  faire  sur  cela  ce  qu'il  m'a  promis,  je  vous  serais, 
en  ce  cas,  trèa-obiigô  de  donner  à  Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je 
vous  fais  tenir;  et  je  crois  que  M.  Marin  y  donnerait  volontiers  son  aveu. 
On  ne  pourrait  lui  reprocher  d'être  éditeur;  il  n'aurait  fait  que  ce  que 
sa  place  exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que  l'ouvrage  paraisse, 
je  suis  dans  le  cas  d'une  défense  légitime;  il  ne  serait  pas  bien  à  moi 
d'abandonner  sur  la  fin  de  ma  vie  une  opinion  que  j'ai  soutenue  pendant 
trente  années.  Je  tous  jure  que  je  me  rétracterais  publiquement,  si  on 
me  donnait  de  bonnes  raisons;  mais  il  me  semble  qu'on  en  est  bien  loin. 
Montrez ,  je  tous  en  prie,  cette  double  copie  à  votre  ami  M.  de  Beau- 
mont.  Je  crois  que  l'article  qui  regarde  les  avocats  ne  lui  déplaira 
pas;  je  voudrais  d'ailleurs  avoir  son  avis  sur  le  fond  du  procès.  Je  vous 
avoue  que  je  serais  tenté  de  proposer  à  M.  de  Foncemagne.  de  prendrer 
une  demi-douzaine  d'avocats  pour  arbitres.  Il  me  paraît  qu'on  ne  peu! 
former  que  deux  opinions  sur  cette  affaire  :  l'une,  que  le  testament 
attribué  au  cardinal  n'est  point  de  lui  ;  l'autre,  que,  s'il  en  est,  il  a  fait 
un  ouvrage  impertinent.  Il  y  a  plus  d'un  livre  respecté  dont  on  pourrait 
en  dire  autant. 

Tichez,  mon  cher  fl-ère,  d'animer  frère  Protagoras'  :  c'est  l'homme 
du  monde  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services  à  la  cause  de  la  vé- 
rité. Les  mathématiques  sont  fort  belles;  mais,  hors  une  vingtaine  de 
théorèmes  utiles  pour  la  mécanique  et  pour  l'astronomie,  tout  le  reste 
n'est  qu'une  curiosité  fatigante.  Plût  à  Dieu  que  notre  Archimède  pût 
trouver  un  point  fixe  pour  y  pendre  le  fanatisme  ! 

MMMMCGLXY.  —  A  M.  de  Bbenlbs. 

Ferney,  23  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  je  serais  bien  tenté  de  venir  chez  vous  avec 
mon  bâton  d'aveugle  ou  avec  mon  chien.  Vous  n'auriez  pas  dans  votre 
maison  un  philosophe  cynique  ennemi  des  hommes  :  mais  malheureu- 
sement il  faudra  que  j'attende  que  ma  fluxion  soit  passée;  peut-être 
durera  t-elle  tout  l'hiver,  et  alors  il  faudra  attendre  le  printemps.  Je 
suis  pénétré  de  vos  offres  charmantes  ;  il  faut  que  vous  ajoutiez  une 
bonté  nouvelle  à  toutes  celles  que  vous  me  témoignez;  que  cela  soit 
entre  nous  deux  seuls,  je  vous  en  prie. 

11  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  à  Lausanne  qui  ait  un  peu  de 
crédit  sur  l'esprit  du  prince  de  Wurtemberg,  et  qui  pût  seconder  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  en  le  portant  à  faire  une  action  digne  de 
lui,  action  juste  et  honnête,  et  qui  n'exige  de  sa  part  qu'un  seul  mot 
qui  ne  peut  le  compromettre. 

Mille  respects  à  Mme  la  philosophe.  V. 

L.Lw  Poii/f»  nourmuT  êt<*.  (lÎD.l  —  2.  Dnlcmocpt.  {tiu) 
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MMMMCCLXVI.  —  A  M.  Marin. 

a4  novembre. 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  lettres  vient  vous  dire  que 
son  métier  n'est  pas  le  plus  ridicule  des  métiers,  le  plus  dangereux,  le 
plus  misérable  des  métiers,  ayez  la  bonté  de  m'envoyer  ce  pauvre 
homme.  Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  que  je  puis  rendre  bon  témoignage 
de  ce  que  vaut  la  profession.  Un  de  ses  revenants- bons  est  que  chaque 
année  on  m'a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  impertinent  ou  bien 
scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas  du  célèbre  M.  Arnoult  et  de  rillostre 
M.  Le  Lièvre, deux  braves  apothicaires,  dont  on  contrefait  tous  les  jours 
les  sachets  et  le  baume  de  vie.  On  débite  continuellement  sous  mon 
nom  de  plus  mauvaises  drogues.  On  a  fabriqué  une  Histoire  de  la 
guerre  de  1741 ,  avec  mon  nom  à  la  tête.  Je  ne  sais  quel  fripier  pré- 
tend avoir  trouvé  mon  portefeuille  ;  il  a  donné  hardiment  un  recueil 
de  vers  tirés  du  Mercure j  et  cela  est  intitulé  Mon  portefeuille  retrouvé, 

M.  Robinet,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  a  fait  imprimer 
«mes  Lettres  secrètes ^  qui,  si  elles  sont  secrètes,  ne  devraient  pas  être 
publiques;  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  assurément  fortune  arec  mes 
prétendus  secrets. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  OEuvres  philosophiques;  et  ces 
œuvres  sont  d'abominables  rogatons  imputés  autrefois  à  La  Mêtrie,  et 
indignes  même  de  lui. 

Quel  remède  à  tout  cela,  s'il  vous  plait?  je  n'y  vois  que  celui  de  U 
patience  ;  autrefois  je  m'en  fâchais,  j'ai  pris  le  parti  d'en  rire.  Je  ne 
puis  imiter  les  charlatans,  qui  avertissent  le  public  de  se  donner  de 
garde  de  ceux  qui  contrefont  leur  élixir.  Il  faut  subir  cette  destinée 
attachée  à  la  littérature.  Il  est  très-inutile  de  se  plaindre  au  public,  qui 
n'a  jamais  plaint  personne,  et  qui  ne  songe  qu'à  s'amuser  de  tout. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  prépare  à  passer  sa  vie  entre- la 
calomnie  et  les  sifflets.  Si  vous  vous  plaignez  à  votre  ami  d'un  libelle 
fait  contre  vous,  il  vous  demande  vite  où  on  le  vend;  si  vous  êtes  af- 
fligé qu'on  vous  impute  un  mauvais  ouvrage,  il  ne  vous  répond  pas, 
et  il  court  à  l'Opéra-Comique  ;  si  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas  rendu 
justice  à  vos  derniers  vers,  il  vous  rit  au  nez  :  ainsi  le  mieux  est  tou- 
jours de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou  Gui,  mais,  soit  Gui, 
soit  André,  il  a  impitoyablement  massacré  mes  tragédies;  il  les  a  im- 
primées comme  je  les  ai  faites,  avec  des  fautes  innombrables  do  sa 
part',  comme  moi  de  la  mienne.  De  toutes  les  républiques ,  celle  des 
lettres  est  sans  contredit  la  plus  ridicule. 

MMMMCCLXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

27  novembre. 
À  Vun  de  mes  anges  ^  ou  aux  deux  ensemble. 

Les  lettres  se  croisent,  et  le  fil  s'embrouillo.  La  lettre  du  21  novem- 
bre m'apprend  ou  qu'on  n'avait  pas  encore  reçu  les  lettres  patentes  de 
Mlles  Doligny  et  Luzy,  ou  qu'elles  ont  été  perdues  avec  un  paquet 
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adressé,  autant  qu'on  peut  s'en  souvenir,  à  M.  de  Courteilles.  Tous 
mes  paquets  ont  été  envoyés  depuis  un  mois  à  cette  adresse,  excepté 
un  ou  deux  à  l'abbé  Arnaud  ou  à  Marin.  Il  serait  triste  qu'il  y  eût  un 
paquet  d'égaré.  Dans  ce  doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  vous  avais  mandé  que  M*,  de  Richelieu  m'avait  donné  toute  liberté 
sur  la  distribution  de  ces  bénéfices.  Si  M.  de  Richelieu  change  d'avis, 
je  n'en  changerai  point;  je  crois  son  goût  pour  Mlle  d'Epinai  passé, 
et  j'imagine  que  sa  fureur  de  vous  contrecarrer  sur  les  affaires  du  tri* 
pot  est  aussi  fort  diminuée. 

Je  fous  supplie,  mes  divins  anges,  d'assurer  M.  Marin  de  ma  très- 
vive  reconnaissance.  Je  voudrais  bien  pouvoir  la  lui  marquer,  et  vous 
me  feriez  grand  plaisir  de  me  dire  comment  je  pourrais  m'y  prendre. 

Il  est  très-vrai  que  j'avais  fait  une  balourdise  énorme,  en  ajoutant, 
à  la  réponse  faite  à  M.  de  Foncemagne  en  1750,  les  noms  du  cardinal 
Albéroni  et  du  maréchal  de  Belle-Ile  '  ;  je  fis  cette  sottise  en  corrigeant 
répreuve  à  la  bâte.  On  est  bien  heureux  d'avoir  des  anges  gardiens 
qui  réparent  si  bien  de  pareilles  fautes.  Mais  je  jure  encore,  par  les 
ailes  de  mes  anges,  que  j'ai  retrouvé  parmi  mes  paperasses  cette 
lettre  de  1750,  écrite  de  la  main  du  clerc  qui  griffonnait  alors  mes 
pensées.  Je  ne  trompe  jamais  mes  anges. 

Ou  m'a  mandé  qu'un  honnête  homme,  qui  a  approfondi  la  matière 
du  testament,  et  qui  ne  laisse  rien  échapper,  a  porté  une  sentence 
d'arbitre  entre  M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la  dit  sage,  polie,  in- 
structive, et  très-bien  motivée  ^. 

Il  paraît  tous  les  mois  sous  mon  nom,  en  Angleterre  ou  en  Hol- 
lande, quelques  liyres  édifiants.  Ce  n'est  pas  ma  faute;  je  ne  dois  m'en 
prendre  qu'à  ma  réputation  de  bpn  chrétien,  et  mettre  tout  aux  pieds 
du  crucifix. 

J'ai  bien  peur  que  maître  Omer  ne  veuille  me  procurer  la  couronne 
du  martyre.  Ces  Omer  sont  très-capables  de  joindre  au  Portatif  la  tra- 
gédie sainte  de  Saûl  et  David  y  que  le  scélérat  de  Besongne,  libraire 
de  Rouen,  a  imprimée  sous  mon  nom;  mestieurs  pourraient  bien  me 
décréter;  et  quoique  je  ne  fasse  cas  que  des  décrets  éternels  de  la 
Providence ,  cette  aventure  serait  aussi  embarrassante  que  désagréable. 
Je  connais  toute  la  mauvaise  volonté  des  Omer  ;  je  n'ai  jamais  été  con- 
tent d'aucun  Fieury,  pas  même  du  cardinal,  pas  même  du  confesseur 
du  roi,  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  \  je  ne  conçois  pas  comment 
il  a  pu  faire  de  si  excellents  discours,  et  une  histoire  si  puérile. 

Au  reste,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me  fâcher,  et  mes 
yeux  sont  dans  un  trop  triste  état  pour  que  je  revoie  les  roués.  Je  ma 
sers  d'une  drogue  qui  me  rendra  ou  qui  m'ôtera  la  vue  tout  à  fait;  jd 
n'aime  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges,  conservez-moi  vos  célestes  bontés.  Toute  ma  fa- 
mille se  prosterne  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

f.  Le  Te*tament  du  cardinal  Albéroni  est  de  1753  ;  celui  du  maréchal  de 
Belle-Ile  est  de  I7«l.  (tD.) 

1.  L'Àrbtlragv  entre  M,  de  Voltaire  et  M.  de  Foticemagne  est  de  Voltaire 
lui-même.  (Êo.) 
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On  nous  parle  aussi  d'une  petite  assignation  de  notre  curé  ^  La  robe 
de  tous  côtés  me  persécute;  mais  je  ne  m'épouvante  de  rien.  Je  trouve 
que  plus  on  est  vieux,  plus  on  doit  être  hardi.  Je  suis  du  sentiment 
du  vieux  Renaud',  qui  disait  qu'il  n'appartenait  qu'aux  gens  de  quatre- 
vingts  ans  de  conspirer. 

MMMMCCLXVIII.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Aux  Délices,  27  novembre. 

Mon  cher  maître,  non  agitur  de  verbis,  sed  rébus.  Je  veux  que  vous 
me  disiez  nettement  si  vous  avez  rien  vu  de  plus  mauvais  que  ce  tes- 
tament tant  vanté  par  La  Bruyère.  Je  sais  très-bien  qu'un  grand  mi- 
nistre peut  faire  un  détestable  ouvrage,  même  en  politique.  11  ne  faut 
pas  être  un  grand  génie  pour  faire  couper  le  cou  au  maréchal  de  Ma- 
rillac,  après  l'avoir  fait  juger  à  Ruel  par  des  fripons  en  robe  vendus  à 
la  faveur.  Cartouche  en  aurait  fait  autant.  Mais  pour  écrire  sur  les  fi- 
nances et  sur  le  commerce,  on  a  besoin  de  connaissances  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  pouvait  avoir.  Je  tiens  qu'il  n'en  savait  pas  assez 
pour  débiter  toutes  les  bétiscs  qu'on  lui  attribue. 

Au  reste,  mon  cher  maître,  condamnez-moi  si  vous  voulez  sur  tn- 
convenance  et  marginer;  j'aime  ces  deux  mots,  qui  sont  expressifs,  et 
qui  nous  sauvent  d'une  circonlocution.  Inconvenance  n'est  pas  discon- 
venance;  on  entend  par  disconvenance  des  choses  qui  ne  se  convien- 
nent pas  l'une  avec  l'autre;  et  j'entends  par  inconvenance  des  choses 
qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direz  que  je  suis  bien  hardi;  je 
vous  répondrai  qu'il  faut  l'être  quelquefois. 

Vivez,  vous  dis-je;  moquez-vous  de  tout;  vous  êtes  plus  jeune  que 
moi,  car  vous  avez  des  yeux,  et  je  n'en  ai  plus.  Mme  Denis  se  sou- 
vient toujours  de  vous  avec  bien  de  l'amitié;  elle  vous  fait  mille  com- 
pliments. Nous  menons  une  vie  agréable  et  tranquille  avec  rhéritiôre 
du  nom  de  Corneille  et  un  de  vos  jésuites  défroqués,  nommé  Adam, 
qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe,  que  je  n'entends  jamais,  et 
à  laquelle  il  n'entend  rien,  non  plus  que  vous.  Vivent  Cicéron  et  Vir- 
gile! VivCf  vaîe. 

MMMMCCLXIX.  —  A  M.  LE  marqois  de  Floriaw. 

29  novembre. 
Vraiment  vous  serez  très-bien  reçu,  monsieur,  vous  et  les  vôtres, 
dans  le  petit  château  de  Ferncy;  et  je  vous  réponds  que,  si  j'étais 
jeune,  je  viendrais  prendre  Mme  de  Florian  à  Hornoy,  pour  la  con- 
duire chez  nous;  mais  je  ne  lui  conseille  pas  d'aller  en  litière.  Le  che- 
min de  Lyon  à  Genève  est  actuellement  un  des  plus  beaux  du  royaume; 
et  il  faut  toujours  choisir  les  routes  les  plus  fréquentées  et  les  plus 
longues,  parce  qu'on  y  trouve  toujours  plus  de  ressources  et  plus  de 
secours  dans  les  accidents. 

1.  Le  curé  avec  qui  il  était  en  procès  pour  les  dîmes.  (Éd.) 

2.  Probablement  Nicolas  de  Renault,  dont  il  est  parlé  dans  la  Conjyrahnn 
contre  Venise.  (Éd.) 
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Nous  oe  noas  Hattons  pas  de  vous  donner  la  comédie;  il  est  trop 
difficile  de  trouver  des  acteurs. 

Pour  moi  J'ai  Tait  comme  Sarrazin  :  j'ai  demandé  mon  congé  dés  que 
j'ai  eu  soiiante  et  dix  ans. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent,  je  deviendrai  bientôt  aveu- 
gle, et  je  ne  pourrai  jouer  que  le  rôle  de  Tirésie.  Nous  avons  un  jé- 
suite qui  peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  grand  prêtre  dans  l'occasion; 
mais  cela  composerait,  ce  me  semble,  une  troupe  assez  lugubre. 

H  faudra,  je  crois,  se  réduire  aux  plaisirs  simples  de  la  société.  Ge- 
nève n'en  fournit  guère;  nous  les  trouverons  dans  nous-mêmes.  Vous 
serez  contents  de  M.  Dupuits  et  de  sa  petite  femme.  Il  a  très-bien  fait 
de  Tépouser.  S'il  avait  eu  le  malheur  de  n'être  pas  réformé,  il  était 
ruiné  sans  ressource;  ses  tuteurs  avaient  bouleversé  toute  sa  petite 
fortune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc,  vous  abrégerez  beaucoup  votre 
chemin  en  passant  par  Lyon,  et  nous  irons  au-devant  de  Mme  de  Flo- 
rtan.  J'espère  que  je  serai  en  état  de  la  mieux  recevoir  qu'à  son  pre- 
mier voyage.  Mes  afTaires  ont  été  un  peu  dérangées  depuis  quelque 
temps;  mais  je  me  flatte  qu'elles  seront  incessamment  rétablies  avec 
des  avantages  nouveaux, 

Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli  Hornoy.  Je  répète 
toujours  qu'on  n'est  véritablement  bien  que  chez  soi  ;  et  que  quand  on 
sait  se  préserver  un  peu  du  poison  mortel  de  l'ennui,  on  se  trouve 
bien  plus  à  son  aise  dans  son  château  que  dans  le  tumulte  de  Paris 
et  dans  le  misérable  usage  de  passer  une  partie  de  son  temps  dans  les 
rues,  de  sortir  pour  ne  rien  faire,  et  de  parler  pour  ne  rien  dire.  Cette 
vie  doit  être  insupportable  pour  quiconque  a  quarante  ans  passés. 

Tout  Pemey  fait  mille  tendres  compliments  à  tout  Hornoy.  Autre- 
fois les  seigneurs  ch&telains  de  Picardie  n'allaient  guère  voir  les  sei- 
gneurs châtelains  du  pays  des  Allobroges;  mais  à  présent  que  la  so- 
ciété est  perfectionnée,  on  peut  sans  risque  faire  de  ces  longs  voyages. 
Vous  serez  attendus  avec  impatience,  et  reçus  avec  transport. 

MMMMCCLXIX.  —  A  H.  Damila ville. 

30  novembre. 

Mon  cher  frère,  les  auteurs  du  Portatifs  dont  la  plupart  sont  à 
Lausanne,  sont  un  peu  étonnés  du  bruit  qu'a  fait  leur  livre;  ils  ne  s'y 
attendaient  pas.  Je  m'attendais  encore  moins  à  en  être  soupçonné; 
mais,  dès  que  je  fus  certain  qu'on  en  avait  parlé  au, roi  en  termes  très- 
forts,  et  qu'on  avait  voulu  exciter  contre  moi  l'évèque  d'Orléans,  je  fus 
obligé  d'adier  au-devant  des  coups  qu'on  me  portait.  Je  me  trouvais 
précisément  alors  dans  des  circonstances  très-épineuses,  j'y  suis  en- 
core; mais  c'est  déjà  beaucoup  que  l'on  ait  dit  en  pleine  Académie  la 
vérité  dont  j'ai  besoin.  On  m'avertit  que  lesOmer  se  préparent  à  faire 
incendier  ce  Portatif  au  bas  de  l'escalier,  et  qu'ils  veulent  absolument 
me  l'attribuer;  je  ne  sais  pas  même  si  la  chose  n'est  pas  âùjh  faite. 

Je  me  ré.s igné,,  mon  cher  frère,  à  la  volonté  divine,  et  je  m'enve- 
loppe dans  mon  innocence.  Le  parlement  welche  ne  voit  pas  plus  loin 
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que  son  nez.  Il  devrait  sentir  combien  il  est  de  son  intérêt  de  favon- 
ser  la  liberté  de  la  presse,  et  que  plus  les  prêtres  seront  décrédités, 
plus  il  aura  de  considération.  Le  sénat  romain  se  garda  bien  de  con- 
damner le  livre  de  Lucrèce,  et  le  parlement  d'Angleterre  ne  soutient 
la  liberté  d'écrire  que  pour  affermir  la  sienne. 

Je  fi'ai  point  vu  les  Lettres  de  Jean- Jacques  ^  \  on  ne  les  connaît  point 
encore  dans  notre  Suisse.  On  a  aussi  imprimé  sous  mon  nom  des  Lettres 
secrètes.  On  dit  que  c'est  un  M.  Robinet  qui  m'a  joué  ce  beau  tour.  Si 
ces  lettres  sont  secrètes,  il  ne  fallait  donc  pas  les  mettre  au  jour;  mais 
on  croit  que  ce  secret  restera  entre  M.  Robinet  et  son  imprimeur.  On 
m'a  mandé  que  c'est  un  redUeil  aussi  insipide  que  si  on  avait  imprimé 
les  mémoires  de  mon  tailleur  et  de  mon  boucher.  Vous  voyez  qu'on 
me  regarde  comme  un  homme  mort,  et  qu'on  vend  tous  mes  effets  à 
l'encan.  Robinet  s'est  chargé  de  mon  pot  de  chambre. 

J'attends  toujours  des  Du  Marsais^  des  Saint-Évremont^f  des  Mef- 
lier;  j'ai  reçu  des  Enochs^:  cela  n'est  pas  publiai  saporis.  On  ne  trouve 
pas  un  seul  Dictionnaire  philosophique  actuellement  dans  toute  la 
Suisse.  Personne  ne  m'attribue  cet  ouvrage  dans  le  pays  où  je  vis;  il 
n'y  a  que  des  Frérons  qui  puissent  m'accuser  à  Paris;  mais  je  ne  crains 
ni  les  Frérons  ni  les  Pompignans  :  ces  malheureux  ne  m'empêcheront 
jamais  de  vivre  et  de  mourir  libre. 

Sur  ce  je  vous  embrasse;  je  ris  des  Welches,  et  je  plains  les  philo- 
phes.  Écr.  Vinf,... 

MMMMCCLXXI.  —  A  M.  le  mirquis  d'Argence  de  Dirac. 

30  novembre. 
Je  vois,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez  perdu  un  adepte  qui 
sera  difficile  à  remplacer.  Ce  que  vous  me  mandez  de  lui,  et  le  petit 
billet  qu'il  écrivit  avant  sa  mort,  me  donnent  bien  des  regrets.  On  dit 
que  vous  avez  aussi  perdu  M.  votre  père;  il  était  d'un  âge  à  ne  devoir 
s'attendre  à  vivre  plus  longtemps.  Il  n'aura  pas  sans  doute  écrit  un 
billet  semblable  à  celui  de  votre  ami.  Les  choses  se  tournent  bien  dif- 
féremment dana»les  têtes  des  hommes.  Il  y  a  l'infini  entre  celui  qui  a 
lu  avec  fruit,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  :  le  premier  foule  à  ses  pieds  les 
préjugés;  et  le  second  en  est  la  victime.  Songez  à  rétablir  votre  santé. 
Pour  peu  que  vous  joigniez  la  sobriété  à  vos  autres  mérites,  vous  n'au- 
rez pas  plus  besoin  des  médecins  du  corps  que  de  ceux  de  l'âme.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous  serai  attaché  pour  le  reste 
de  ma  vie,  qui  ne  peut  être  bien  longue. 

MMMBfCCLXXII.  —  A  madame  la  comtesse  d'Argental. 

^  Aux  Délices,  novembre. 

Madame  l'ange  est  suppliée  d'être  l'arbitre  entre  M.  de  Foncemaçne 
et  moi;  si  elle  me  condamne,  je  me  tiens  pour  très-bien  condamné.  Je 

f .  Lettre^  écrites  de  la  montagne.  (ÉD.) 
'2.  Analyse  de  la  religion  chrétienne.  (Éd.) 

3.  Dissertation  sur  Elle  et  Enoch  (faisant  suite  aux  Recherches  sur  Corigine 
du  despotisme  oriental)^  de  Boulanger.  (Ëd.) 
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sais  bien  que  j'ai  affaire  à  forte  partie;  car  c'est  plutôt  contre  Mme  la 
duchesse  d'Aiguillon  et  M.  le  maréchal'  de  Richelieu  que  contre  M.  de 
Foncemagne  que  je  plaide.  Il  me  semble  que  le  procès  est  assez  curieux. 

Quant  au  Portatif,  je  ne  plaide  point,  et  je  décline  toute  juridiction. 
Il  est  très-avéré  que  cet  ouvrage  (horriblement  imprimé,  quoiqu'il  ne 
l'ait  pas  été  chez  les  Cramer)  est  fait  depuis  plusieurs  années,  ce  qui 
est  très-aisé  à  voir,  puisqu'à  l'article  Chaîne  des  événements,  page  70, 
il  est  parlé  de  soixante  mille  Russes  en  Poméranie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  articles  étaient  destinés 
à  YEnqfclopédie  par  quelques  gens  de  lettres,  dont  les  originaux  sont 
encore  entre  les  mains  de  Briasson.  S'il  y  a  quelques  articles  de  moi, 
comme  Amitié,  Amour,  Anthropophages,  Caractère,  Chine,  Fraude, 
Gloire,  Guerre,  Lois,  Luxe,  Vertu,  je  ne  dois  répondre  en  aucune  façon 
des  autres.  L'ouvrage  n'a  été  imprimé  que  pour  tirer  de  la  misère  une 
famille  entière.  Il  me  paraît  fort  bon,  fort  utile,  il  détruit  des  erreurs 
superstitieuses  que  j'ai  en  horreur  ;  et  il  faut  bénir  le  siècle  où  nous 
vivons  qu'il  se  soit  trouvé  une  société  de  gens  de  lettres,  et  dans  cette 
société  des  prêtres  qui  prêchent  le  sens  commun.  Mais  enfin  je  ne  dois 
pas  m'approprier  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  L'empressement  très-incon- 
sidéré de  deux  ou  trois  philoso{)hes  de  Paris  de  donner  de  la  vogue  à 
cet  ouvrage,  au  lieu  de  ne  le  mettre  qu'en  des  mains  sûres,  m'a  beaucoup 
nui.  Enfin  la  chose  a  été  jusqu'au  roi,  qu'il  fallait  détromper;  et  vous 
n'imagineriez  jamais  de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui  faire  connaître  la 
vérité.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  Tacilités  auprès  de  maître  Omer,  mon  en- 
nemi, qui  me  désigna  indignement  et  très-mal  à  propos,  il  y  a  quelques 
années,  dans  son  réquisitoire  contre  Helvétius.  Son  frère,  l'ancien 
intendant  de  Bourgogne,  a  fait  venir  le  livre  pour  le  lui  remettre,  et 
pour  en  faire  Tusage  ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  parait  que  ridicule;  mais  il  est  pour  moi  de  la  der- 
nière importance  qu'on  sache  bien  qu'en  effet  l'ouvrage  est  de  plusieurs 
mains,  et  que  je  le  désavoue  entièrement:  c'est  le  sentiment  de  toute 
l'Académie  ;  je  lui  en  ai  écrit  par  le  secrétaire  perpétuel.  Quelques  aca- 
démiciens, qui  avaient  vu  les  originaux  chez  Briassqp,  ont  certifié 
une  vérité  qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste,  j'ai  pris  toutes  mes  mesu- 
res depuis  longtemps  pour  vivre  et  mourir  libre,  et  je  n'aurai  certai- 
nement pas  la  bassesse  de  demander,  comme  M.  d'Argenson,  la  per- 
mission de  venir  expirer  à  Paris  entre  les  mains  d'un  vicaire.  Un  des 
Orner  disait  qu'il  ne  mourrait  pas  content  qu'il  n'ait  vu  pendre  un  phi- 
liisophe  ;  je  peux  l'assurer  que  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui  donnerai  ce 
plaisir. 

Soyez  bien  persuadé,  madame,  que  d'ailleurs  toutes  ces  misères  ne 
troublent  pas  plus  mon  repos  que  la  lecture  de  VAlcoran  ou  celle  des 
Pères  de  Vtglise,  et  soyez  encore  plus  persuadée  de  mon  tendre  et 
inviolable  respect. 

Voulez-vous  bien ,  madame,  donner  à  M.  de  Foncemagne  ma  réponse, 
dans  laquelle  je  ne  crois  avoir  manqué  à  aucun  des  égards  que  je  lui 
dois? 

Sota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M.  lo  duc  do  Praslin.  C'était,  ne 
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vous  déplaise f  M.  l'évêque  d'Orléans  qui  avait  déjà  parlé;  mais  je  pré- 
fère la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin  à  celle  de  tout  le  clergé. 
Pour  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  m'a  écrit  :  «  Vieux  Suisse,  vieille  mar- 
motte, vous  vous  agitez  comme  si  vous  étiez  dans  un  bénitier^  et  tous 
vous  tourmentez  pour  bien  peu  de  chose.  » 
Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  son  avis. 

MMMMCCLXXIII.  —  A  M.  COHNI. 

Ferney,  4  décembre. 
Vous  recevez  donc  aussi  les  aveugles  dans  votre  Académie!  C'est  une 
bonno  œuvre,  mon  cher  confrère,  dont  Dieu  vous  bénira.  Je  vous  prie 
de  présenter  ma  lettre  de  remerclments  à  M.  de  Hohenhausen,  et  de 
faire  bien  mes  compliments  à  M.  Schœpflin,  quand  vous  le  verrez. 

Je  vois  qu'on  m'avait  bien  trompé  quand  on  m'avait  dit  qu'on- citait 
en  faveur  de  Fréron  ce  vers  de  Virgile  : 

Tu  das  epulis  accumhere  divum. 

Virg.,  ^neid.j  lib.  I,  v.  79. 
II  faut  dire  de  lui,  au  contraire  : 

Nec  deus  hune  mensa,  dea  née  dignata  euhili  est. 

Virg.,  ecl.  IV,  dernier  vers. 

Je  crains  bien  de  mourir  cet  hiver  ;  mais  je  vous  promets  de  ressus- 
citer dans  les  beaux  jours,  pour  aller  faire  ma  cour  à  Son  Altesse 
Électorale,  et  pour  vous  embrasser.  Bonsoir,  mon  cher  ami  et  mon  cher 
confrère. 

MMMMCCLXXIV.  —  A  M.  Dupont. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Je  suppose,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  reçu  il  y  a  environ  trois 
semaines  une  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  par  Mme  du  Fresney.  Il 
était  question  de  votre  arbitrage  entre  M.  le  duc  de  Wurtemberg  et 
moi  chétif.  J'essuie  de  très-grandes  difficultés  par  rapport  à  ma  famille. 
Je  sais  bien  qu'à  mon  ftge  je  ne  risque  rien  pour  moi  ;  mais  mes  héri- 
tiers, en  faveur  de  qui  j'ai  stipulé,  peuvent  survivre  au  duc  régnant. 
Je  .suis  très-sûr  à  présent  que  les  terres  sont  substituées.  Les  succes- 
seurs de  M.  le  duc  seront  en  droit  de  refuser  l'exécution  d'un  contrat 
auquel  ils  n'ont  pas  consenti.  Ils  auraient  pour  prétexte  que  cette  dette 
n*a  pas  été  acceptée  par  les  états  de  "Wurtemberg  :  mes  héritiers  n'au- 
raient pour  ressource  que  la  loi  de  l'honneur  et  de  la  bienséance.  Je 
suis  bien  sûr  que  les  princes  frères  du  duc  régnant  ne  manqueraient 
pas  à  cette  loi  sacrée;  mais  par  malheur  cette  loi  de  l'honneur  qui  est 
dans  leur  cœur  ne  peut  entrer  dans  un  contrat,  et  il  faut  d'autres  sûre- 
tés dans  une  affaire  aussi  importante. 

J'ignore  si  les  états  de  Wurtemberg  voudraient  accepter  le  nouveau 
contrat  proposé,  et  ratifier  en  môme  temps  les  autres. 

J'attends  votre  sentence  d'arbitrage,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  vous 
la  demander  moi-même.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.      V. 
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MMMMCCLXXV.  —  Au  MÊME. 

A  Femey,  8  décembre. 
Votre  lettre  du  !•'  décembre,  mon  cher  ami,  doit  entièrement  dis- 
siper les  alarmes  de  ma  famille.  J'en  avais  fait  part  à  M.  le  comte  de 
Montmartin,  parce  qu'en  affaires  je  ne  connais  d'habileté  que  la  fran- 
ciiise.  Je  mande  aujourd'hui  à  M.  de  Montmartin  que  c'est  vous  qui  avez 
dissipé  tous  mes  doutes ,  et  qui  consommez  la  nouvelle  négociation 
que  j'ai  Thonneur  de  faire  avec  Mgr  le  duc  de  Wurtemberg.  Je  crois 
que  cette  nouvelle  ne  lui  déplaira  pas,  et  que  ce  nouveau  contrat  que 
nous  allons  faire  sera  l'époque  de  la  confiance  du  prince  en  tous,  et 
de  votre  considération  dans  sa  cour.  Il  tous  regardera  comme  un 
homme  dont  Tintelligence  et  la  probité  lui  auront  été  utiles.  Je  vous 
prie  donc,  mon  cher  ami,  de  faire  le  contrat  en  vertu  de  la  nouvelle 
procuration  donnée  par  Mgr  le  duc  de  Wurtemberg  à  M.  Jean  Maire, 
et  de  le  faire  dresser  avec  toutes  les  clauses  qui  peuvent  en  assurer  la 
stabilité.  M.  Jean  Maire  se  charge  de  payer  vos  honoraires,  en  atten- 
dant que  je  puisse  venir  vous  marquer  ma  reconnaissance , à  Colmar, 
où  je  serai  certainement  au  printemps  prochain,  si  je  suis  en  vie.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  avec  la  tendresse  de  la  dIus  inviola- 
ble  amitié. 

MMMMCCLXXVI.  —  A  M.  DB  Chabanon. 

A  Femey,  9  décembre. 
Si  Ton  était  sûr,  monsieur,  d'avoir  après  sa  mort  des  panégyristes  > 
tels  qae  vous,  il  y  aurait  bien  du  plai.sir  à  mourir.  Vous  faites  de  tou- 
tes façons  honneur  aux  beaux-arts.  Je  vois  une  belle  &me  dans  tout  ce 
que  TOUS  faites.  Si  tous  les  gens  de  lettres  pensaient  comme  vous,  leur 
eut  deviendrait  le  premier  du  royaume ,  et  leurs  persécuteurs  seraient 
dans  la  fange.  Continuez  à  rendre  honorable  un  mérite  personnel  que 
l'insoIencA  des  pédants  et  la  fureur  des  fanatiques  Toudront  en  Tain 
avdir.  Les  grands  artistes  doiTent  être  tous  frères;  et  si  la  famille  de 
ces  frères  est  unie,  la  famille  des  sots  sera  confondue.  Nos  pères, 
ignorants,'  légers,  eti)arbares,  ne  connaissaient  avant  LuUi  que  les 
vingt-quatre  violons  du  roi:  et  avant  Corneille,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  à  ses  gages  quatre  poGtes  du  Pont-Neuf,  dignes  de  travail- 
ler sous  ses  ordres.  Il  n*y  a  que  les  cœurs  sensibles  et  les  esprits  philoso- 
phes qui  rendent  justice  aux  vrais  talents.  Puisse  cet  esprit  philosophique 
germer  dans  la  nation  !  Après  l'éloge  que  vous  avez  fait  de  Rameau,  je 
ferai  toujours  le  vôtre;  vous  m'inspirez  un  sentiment  d'estime  qui 
approche  bien  de  l'amitié;  j'ose  tous  demander  la  vôtre  :  les  senti- 
ments que  j'ai  pour  vous  la  méritent.  Comptez  que  c'est  du  meilleur  de 
mon  coeur,  et  sans  compliments,  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

I.  Chabanon  venait  de  publier  son  Éloge  df  M.  Rameau.  (Eu  ) 
3.  Rotroo,  Lestoile,  Colletet,  Boîsrobert.  (tu.) 
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MMMMCCLXXYII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

10  décembre. 

Je  vous  écrivis,  le  samedi  8,  par  M.  l'abbé  Arnaud.  De  nouvelles 
provisions  pour  les  emplois  comiques  étaient  dans  ma  lettre.  Je  soup- 
çonne violemment  M.  l*abbé  d'avoir  égaré  les  premières.  Il  doit  être  si 
occupé  de  ses  deux  gazettes',  et  si  entouré  de  paperasses,  qu'on  peut 
sans  injustice  le  soupçonner  d'égarer  des  paquets.  Il  a  négligé  deux 
paquets  qu'on  lui  avait  adressés  pour  moi.  Je  vous  supplie  de  lui  rede- 
mander non-seulement  la  lettre  du  8  décembre,  mais  celle  de  noTem- 
bre,  qu'il  pourra  retrouver. 

Vous  savez  sans  doute  que  vous  avez  perdu  l'abbé  de  Condillac  ', 
mort  de  la  petite  vérole  naturelle  et  des  médecins  de  l'Italie,  tandis 
que  l'Esculape  de  Genève  ^  assurait  les  jours  du  prince  de  Parme  par 
rinoculation.  Nous  perdons  là  un  bon  philosophe,  un  bon  ennemi  de 
la  superstition  :  l'abbé  de  Condillac  meurt,  et  Omer  est  en  vie  !  Je  me 
flatte  qu'il  n'aura  pas  l'impudence  de  faire  de  nouveaux  réquisitoires 
contre  l'inoculation,  après  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Parme.  La  plu- 
part de  vos  médecins  ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sorbonne  est  tou- 
jours la  Sorbonne;  je  ne  dis  rien  de  votre  parlement,  car  je  suis  trop  sage. 

J'ignore  ce  qui  s'est  fait  à  votre  assemblée  de  pairs,  s'il  s'est  agi  des 
jésuites  dont  personne  ne  se  soucie,  ou  d'affaires  d'argent  après  les- 
quelles tout  le  monde  court, 

Grands  yeux  ouverts ,  bouche  béante  <. 

Le  marquis*  demande  quelles  feuilles  il  faut  envoyer  à  M.  Pierre 
pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  est  au-dessous  de  lui;  et 
quod  de  minimit  non  curai  princeps. 

On  m'a  envoyé  un  Arbitrage  fort  honnête  entre  M.  de  Foncemagne, 
le  défenseur  du  préjugé,  et  mot,  pauvre  avocat  de  la  raison.  Cet  arbi- 
trage me  donne  un  peu  gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas  f&cbé  d'avoir 
cassé  quelques  doigts  à  une  idole  qu'on  admirait  sans  savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges,  conservez-moi  vos  boutés,  qui  font  le  charme  de 
ma  vie. 

MMMMCGLXXVIII.  --  A  M.  Damilaviixb. 

il  décembre. 

Ceci  est  une  réponse  du  5  de  décembre,  reçue  aujourd'hui.  Il  est 
bon  de  vérifier  les  dates.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  l'objet  le  plus  inté- 
ressant de  votre  lettre.  Frère  Cramer  viendra  chez  mot  dans  deux  jours, 
et  je  conclurai  probablement  avec  lui  la  petite  affaire  recommandée 
par  vous  et  par  la  philosophie.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Wel- 
ches  fassent  des  difficultés  sur  cet  ouvrage  <*  ;  il  n'est  plus  permis  d'im- 
primer chez  eux  que  des  almanachs  et  des  arrêts  du  parlement. 

11  est  très-bon  qu'on  se  soit  défait  des  jésuites,  mais  il  ne  faut  pas 

1.  La  Gazette  littéraire  et  ïbl  Gazette  de  France.  (Éd.) 

2.  La  nouvelle  était  fausse.  Condillac  n'est  mort  qu'en  1780.  (Éd.) 

3.  Tronchin.  (  Rd.) 

4.  Vers  de  J.  B.  Rousseau,  dans  son  couplet  contre  Danchet.  (Éo.) 

5.  Cramer.  (£d.)  —  6.  Sur  la  destruction  des  jésuites,  par  Dalembert.  (Ed.) 
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aussi  persécuter  la  raison,  dans  la  crainte  chimérique  d'essuyer  des 
reproches  d*avoir  sacrifié  les  jésuites  à  l'introduction  de  la  raison  en 
France.  La  fureur  d'écraser  les  jésuites  d'une  main  et  la  philosophie 
de  Tautre  n'est  plus  l'ouvrage  de  la  justice;  c'est  celui  d'un  parti  vio- 
lent,  également  ennemi  des  jésuites  et  des  gens  raisonnables. 

Je  sais  tout  ce  que  les  oméristes  projettent,  et  je  crois  même  quMls 
iront  plus  loin  que  tous  ne  dites;  mais  celui  que  ces  monstres  persé- 
cutent est  et  sera  à  l'abri  de  leurs  coups. 

Un  Toyageur  s'est  chargé,  mon  cher  frère,  de  vous  apporter,  dans 
huit  ou  dii  jours,  deux  petits  recueils  assez  curieux,  et  on  trouvera  le 
moyen  de  vous  en  faire  avoir  d'autres;  mais  il  faut  attendre  quelque 
temps.  iJi  raison  est  une  étofTe  étrangère  et  défendue  qui  ne  peut  entrer 
que  par  contrebande.  Je  me  servirais  de  la  voie  que  tous  m'indiquez , 
si  le  paquet  n'était  entre  les  mains  d'un  médecin  anglais  que  vous  ver- 
rez incessamment  à  Paris. 

Vous  savez  que  Tabbé  de  Condillac,  un  de  nos  frères,  est  mort  de 
la  petite  vérole  naturelle,  immédiatement  après  que  l'Esculape  de  Ge^ 
nève  avait  donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme  en  l'inoculant. 
Vous  remarquerez  qu'il  y  avait  alors  une  épidémie  mortelle  de  petite 
Tërole  en  Italie:  elle  y  est  très-fréquente;  la  mère  du  prince  en  était 
morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sottises  de  votre  faculté  et  au  réqui- 
sitoire d'Omer  !  Ce  malheureux  veut-il  donc  que  la  famille  royale  pé- 
risse \  L'abbé  de  Condillac  revenait  en  France  avec  une  pension  de  dix 
mille  livres,  et  l'assurance  d'une  grosse  abbaye;  il  allait  jouir  du  repos 
et  de  la  fortune;  il  meurt,  et  Orner  est  en  vie!  Je  connais  un  impie 
qui  trouve  en  cette  occasion  la  Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  à  Archimède-Protagoras  tout  ce  que  je  vous  mande, 
mais  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  dicter  deux  lettres  de  suite. 
Trouvez  bon  que  celle-ci  soit  pour  vous  et  pour  lui.  Dites- lui  qu'il  sera 
servi  avec  le  plus  profond  secret.  Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  inces- 
samment l'histoire  de  la  décadence,  et  sur-le-champ  on  travaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier,  dans  l'occasion,  que 
le  Portatif  est  d'une  société  de  gens  de  lettres  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'il 
vient  d'être  imprimé  en  Hollande.  Je  prie  le  philosoplie  Archimëde- 
Protagoras  de  considérer  combien  il  m'était  nécessaire  de  combattre 
l'erreur  où  l'on  était  à  la  cour  sur  le  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce  que 
des  gens  bien  instruits  m'ont  conseillé;  j'ai  prévenu,  par  un  antidote, 
le  poison  qu'on  me  préparait.  Je  sais  très-bien  de  quoi  on  est  capable. 
La  notoriété  publique  aurait  suffi  pour  opérer  certaines  petites  forma- 
lités qui  ont  fort  déplu  à  Jean-Jacques,  et  qui  l'ont  conduit  par  le  plus 
court  à  la  petite  vallée  de  Motiers-Travers. 

Avouons  pourtant,  mes  chers  frères,  que  notre  siècle  est  plus  rai- 
sonnable que  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Un  homme  qui  aurait  osé 
alors  écrire  contre  le  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  au- 
rait passé  pour  le  descendant  d'un  laquais  d'Ërostrate.  Nous  avons  fait 
quelques  pas  dans  le  vestibule  de  la  raison.  Courage,  mes  frères;  ou- 
vrez les  portes  k  deux  battants,  et  assommez  les  monstres  qui  en  dé- 
fendent l'entrée.  Écr.  l'inf.... 
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MMMMCCLXXIX.  —  A  M.  Lk  Clerc  db  Montmerci. 

12  décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur,  sur  le  Testament 
du  cardinal  de  Richelieu ^  est  d'un  vrai  philosophe,  et  ceux  qui  ont 
pris  parti  pour  ce  testament  ne  le  sont  guère-;  ceux  qui  poursuivent 
le  Portatif  le  sont  encore  moins.  C'est  assez  d'ailleurs  qu'on  m'ait 
imputé  cet  ouvrage,  pour  que  certaines  gens  le  persécutent.  Il  est  de 
plusieurs  mains.  On  Ta  imprimé  d'abord  à  Liège,  ensuite  à  Amsterdana, 
et  ces  deux  éditions  sont  très-différentes;  je  n'ai  pas  plus  de  part  à 
l'une  qu'à  l'autre.  Si  on  me  désigne  dans  un  réquisitoire,  Vorateur 
méritera  la  peine  des  calomniateurs.  Je  suis  consolé  en  voyant  que  je 
n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  la  raison;  il  est  digne  d'eux  de  persécuter 
un  vieillard  presque  aveugle,  qui  passe  ses  derniers  jours  k  défricher 
des  déserts,  à  bannir  la  pauvreté  d'un  canton  qui  n'avait  que  des  pau- 
vres, et  qui,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  famille  de  Corneille, 
méritait  peut-être  que  ceux  qui  veulent  se  piquer  d'éloquence  ne  s'ar- 
massent pas  si  indignement  contre  lui  :  mais  tel  est  le  sort  des  gens 
de  lettres.  Le  plus  dangereux  des  métiers  de  ce  monde  est  donc  celui 
d'aimer  la  vérité I  encore  s'ils  étaient  unis  ensemble,  ils  imposeraient 
silence  aux  méchants!  mais  ils  se  dévorent  les  uns  les  autres;  et  les 
monstres  à  réquisitoire  avalent  les  carcasses  qui  restent. 

Écrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  et  ce  que  vous  pensez.  Vous 
m'apprendrez  bien  des  sottises,  et  je  profiterai  de  vos  bonnes  ré- 
flexions. J'ose  compter  sur  votre  amitié,  et  vous  pouvez  être  sûr  de  la 
mienne. 

MMMHCCLXXX.  ~  A  M.  Dupont. 

A  Femey,  14  décembre. 

Comment  fera  dorénavant  votre  insolent  frère  Kroust  et  les  autres 
maroufles  qui  faisaient  accroire  au  conseil  souverain  quMIs  avaient 
tout  crédit  à  Versailles,  et  que  frère  Kroust  minor,  confesseur  de  la 
Dauphine,  gouvernait  le  royaume? 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  certaine  des  autres  édits  concernant  les  fi- 
nances; je  ne  me  mêle  que  des  miennes,  qui  étaient  en  assez  mauvais 
ordre,  et  que  je  cherche  à  rétablir  par  les  contrats  que  vous  voulez 
bien  faire.  M.  le  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  est  à  Lausanne, 
persiste  à  ne  pas  même  écrire  un  mot  de  bonté  et  d'honnêteté  sur 
cette  affaire.  Je  veux  respecter  ses  motifs,  et  croire  que  si  malheu- 
reusement on  perdait  un  jour  M.  le  duc  régnant,  le  prince  Louis,  son 
successeur,  ne  manquerait  pas  de  faire  justice  à  mes  héritiers;  il  a 
trop  d'honneur  pour  ne  pas  acquitter  des  dettes  si  légitimes. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Mme  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  ten- 
drement. Voltaire. 
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MMMMCCLXXXI.  -  A  M.  Damilavrle. 

15  décembre. 

Frère  Cramer  est  d'accord,  mon  cher  frère;  ainsi  envoyez  au  plus 
tôt  rbistojre  de  MM.  de  Loyola'  ;  mais  n'oubliez  pas  de  me  parler  des 
noureaax  édits.  Tous  mes  correspondants  me  mandent  d'ordinaire, 
quand  il  s'agit 'd'une  chose  bien  intéressante  :  a  Je  ne  vous  la  mande 
pas,  car  vous  la  savez.  »  Gardez-vous  bien  de  les  imiter;  dites-moi 
tout,  car  je  ne  sais  rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  receveurs  et  contrôleurs  du 
dixième.  Je  crois  encore  que  cela  ne  vous  regarde  pas,  et  que  votre 
emploi  est  à  l'abri  d'un  nouveau  règlement.  Je  vous  prie  de  m'en  in- 
struire; je  suis  un  vrai  frère,  je  m'intépesse  à  vous  spirituellement  et 
temporellement. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présent,  on  ne  s'intéresse  guère  aux 
rêveries  du  Tettament  du  cardinal  de  Richelieu,  Les  sottises  présentes 
occupent  toujours  tout  le  monde,  et  les  sottises  passées  n'amusent  qu'uD 
très-petit  nombre  de  gens  oisifs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement  le  beau  morceau  d'élo- 
quence qu'Orner  prépare;  s'il  est  encore  aidé  par  Chaumeix.  cela  sera 
divin.  Continuez  à  échauffer  le  génie  de  Protagoras  ;  Dieu  le  destine 
sans  doute  à  un  grand  apostolat;  il  faut  qu'il  écrase  le  monstre.  N'est- 
ce  pas  une  chose  honteuse  qu'on  ait  tant  reproché  aux  philosophes  de 
s'unir  pour  faire  triompher  la  raison,  et  qu'aucun  d'eux  n'écrive  en  sa 
faveur?  Il  faudrait  au  moins  quMls  méritassent  les  reproches  qu'on  leur 
fait  Mourrai -je  sans  avoir  vu  les  derniers  coups  portés  à  l'hydre  abo* 
minable  qui  empeste  et  qui  tue? 

Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement.  Écr.  l*inf..,. 

MMMMCCLXXXII.  —  A  madaub  là  harquise  de  Boufplkrs. 

Ferney,  15  décembre. 
J'ai  l'honneur,  madame,  d'avoir  actuellement  dans  mon  taudis  le 
peintre  ^  que  vous  protégez.  Vous  avez  bien  raison  d'aimer  ce  jeune 
homme;  il  peint  à  merveille  les  ridicules  de  ce  monde,  et  il  n'en  a 
point;  on  dit  qu'il  ressemble  en  cela  à  madame  sa  mère.  Je  crois  qu'il 
ira  loin.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  de  Paris  et  de  Versailles,  mais  ils 
n'étaient  que  des  barbouilleurs  auprès  de  lui.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'aille  exercer  ses  talents  à  Lunéville'.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
pourrez  vous  empêcher  de  Taimer  de  tout  votre  cœur  quand  vous  le 
connaîtrez.  Il  a  fort  réussi  en  Suisse.  Un  mauvais  plaisant  a  dit  qu'il 
était  là  comme  Orphée; qu'il  enchantait  les  animaux;  mais  le  mauvais 
plaisant  avait  tort.  Il  y  a  actuellement  en  Suisse  beaucoup  d'esprit;  on 
a  senti  très-finement  tout  ce  que  valait  votre  peintre.  S'il  va  à  Luné- 
tille,  comme  il  le  dit,  je  vous  assure,  madame,  que  je  suis  bien  fâché 
de  ne  pas  l'y  suivre.  J'aurais  été  bien  aise  de  ne  pas  mourir  sans  avoir 

1.  Sur  ladéitruction  dn  y  suites,  par  Dalembcrl.  (Ëd.) 
«.  La  chevalier  de  Boufflem.  ûls  de  la  marquise,  (i-'u.; 
8.  Où  étak  la  cour  de  Stanislas,  (l^o.) 
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eu  rhonneur  de  faire  encore  ma  cour  à  madame  sa  mère.  Tout  ?ieux 
que  je  suis,  j*ai  encore  des  sentiments;  je  me  mets  à  ses  pieds,  et,  si 
elle  veut  me  le  permettre,  aux  pieds  du  roi.  J'aurais  préféré  les  Vosges 
aux  Alpes;  mais  Dieu  et  les  dévots  n'ont  pas  voulu  que  je  fusse  votre 
voisin.  Goûtez,  madame,  la  sorte  de  bonheur  que  vous  pouvez  avoir; 
ayez  tout  autant  de  plaisir  que  vous  le  pourrez;  vous  savez  qu'il 
n'y  a  que  cela  de  bon,  de  sage,  et  d*honnête.  Conservez-moi  un  peu 
de  bonté,  et  agréez  mon  sincère  respect. 

ht  vieux  Suisse  f  Voltiirb 

MUMMCCLXXXIII.  —  A  M.  le  harêcuàl  duc  de  RicheLieu. 

A  Femey,  19  décembre. 

Remontre  très-humblement  François  de  V.  l'aveugle  à  son  héros  : 

1*  Que  son  héros  n'a  pas  autant  de  mémoire  que  d'imagination  et 
de  grâces;  qu'il  daigna  mander  le  1*'  de  septembre  à  son  vieux  cour- 
tisan :  •  Vous  êtes  et  serez  toujours  le  maître  des  rôles  de  toutes  vos 
pièces;  c'est  un  droit  qui  vous  serait  moins  disputé  qu'à  personne,  et 
une  loi  où  l'on  obéira  en  vous  battant  des  mains;  je  le  veux  absolu- 
ment. » 

Voilà  les  propres  paroles  de  monseigneur  le  maréchal. 

2*  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse  d'un  placet  présenté 
par  l'aveugle,  dans  lequel  ledit  aveugle  avait  supplié  son  héros  de  lui 
permettre  de  faire  une  nouvelle  distribution  de  ces  rôles. 

3"  Que  ledit  suppliant  a  été,  depuis  environ  quarante  ans  en  çà, 
berné  par  sondit  héros,  lequel  lui  a  donné  force  ridicules  le  plus  gaie- 
ment du  monde. 

4"  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du  tout  le  ridicule  d*ètre 
accusé  d'avoir  entrepris  quelque  chose  de  sa  tète  dans  cette  impor- 
tante affaire,  et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  que  muni  de  la  per- 
mission expresse  de  son  héros,  et  de  son  ordre  positif,  qu'il  garde  soi- 
gneusement. 

5"  Qu'il  écrivit  en  conséquence  au  grasseyeur  Grandval;  quMl  in- 
struisit ledit  grasseyeur  de  la  permission  de  monseigneur  le  maré- 
chal, et  que,  partant,  il  est  clair  que  le  berné  n'a  manqué  à  aucun 
de  ses  devoirs  envers  son  héros  le  berneur. 

6°  Qu1l  n'a  consulté  en  aucune  manière  Parme  et  Plaisance  '  sur  les 
acteurs  et  actrices  du  tripot  do  Paris;  mais  que,  sur  le  rapport  de 
plusieurs  farceurs,  grands  connaisseurs,  barbouilleurs  de  papier,  et 
autres  grands  personnages,  il  a  distribué  ses  rôles,  selon  toute  jus- 
tice, selon  le  bon  plaisir  de  monseigneur  le  maréchal  et  des  autres 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  ce  qu'il  a  expressément  recommandû 
dans  toutes  ses  lettres  aux  connaissseurs  représentant  le  parterre. 

7"  Qu'il  n'a  envoyé  au  grasseyeur  ses  dernières  dispositions  sous 
une  enveloppe  parmesaneque  pour  éviter  les  frais  de  la  poste  au  gras- 
seyeur, et  pour  faire  parvenir  la  lettre  plus  sûrement,  une  première 
ayant  été  perdue. 

i.  C'est-à-dire  le  comte  d'Argental,  qui  était  ministre  plénipotentiaire  de  U 
cour  de  Parme  en  France.  (Éd.) 
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Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement  exposées,  le  sup- 
pliant espère  en  la  miséricorde  de  son  héros  et  en  ses  plaisanteries. 

Il  supplie  son  héros  d*exftniner  la  chose  un  moment  de  sang-froid, 
sans  humeur  et  sans  bons  mots,  et  de  lui  rendre  justice. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour  faire  venir  quatre 
exemplaires  de  ce  cher  Julien  l'Apostat  * ,  pour  vous  en  faire  parvenir 
un  par  la  voie  que  vous  m'avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux  l'ambassadeur  de 
Mme  d'Egmont.  Je  vois  que  votre  voyage  dans  mon  pays  des  neiges  est 
assez  éloigné  encore;  mais  si  jamais  Mme  d'Ëgmont  veut  passer  le 
mont  Cenis  et  aller  à  Naples,  je  me  ferai  prêtre  pour  l'accompagner 
en  qualité  de  son  aumônier  Poussatin  '. 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le  tombeau  de  Virgile,  la 
ville  souterraine,  Saint-Pierre  de  Rome,  et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une  extrême  colère,  un 
profond  respect,  et  un  attachement  sans  bornes. 

MMMMCCLXXXIV.  —  A  M.  Dalehbert. 

19  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  &  la  réception  de  votre  billet,  j'écris  à  Ga- 
briel Cramer,  et  je  lui  remontre  son  devoir.  Il  aurait  dû  comhiencer 
par  envoyer  des  exemplaires  à  l'Académie.  Je  ne  me  suis  mêlé  en  au- 
cune manière  du  temporel  :  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  avec  le  spiri- 
tuel, et  je  me  repentirai  toute  ma  vie  d'avoir  été  trop  indulgent.  Je 
respecte  fort  Pierre  Corneille,  j'aime  sa  ni^ce;  mais  je  suis  pour  ses 
tragédies  ce  que  Lacouture  était  pour  les  sermons  :  il  disait  qu'il  n'ai- 
maît  pas  le  hrailltr^  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner. 

J'attends  certains  papiers^  dont  vous  ne  me  parlez  pas,  et  dont  je 
vous  rendrai  bon  compte  quand  ils  me  seront  parvenus.  On  gardera 
le  secret  comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisitoires  sont  trop  occupés 
de  finances  pour  brûler  de  la  philosophie  :  c'était,  comme  je  vous  Ta- 
T^s  dit,  cet  honnête  abbé  d'Ètrée  qui  avait  été  le  premier  délateur. 
Vous  savez  qu'il  est  généalogiste;  c'est  une  belle  science,  et  dans  la- 
quelle on  met  souvent  du  génie.  Il  était  à  la  campagne,  en  qualité  de 
généalogiste  et  de  polisson ,  chez  M.  de  La  Roche- Aymon ,  dont  la 
terre  touche  à  celle  du  procureur  général. 

C'est  là  qu'il  fit  sa  belle  manœuvre.  Il  a  un  petit  bénéfice  auprès  de 
Ferney;  il  vint  se  faire  recevoir  prieur,  il  y  a  un  an,  en  grande 
pompe,  monté  sur  une  haridelle;  il  se  donna  pour  un  descendant  de 
GabrieUe  d'Rstrées.  Je  n'allai  pas  au-devant  de  lui ,  parce  que  je  ne 
fuis  pas  bon  généalogiste;  il  me  sut  fort  mauvais  gré  de  mon  peu  de 
respect  :  si  on  me  brûle,  je  lui  en  aurai  l'obligation;  mais,  pourvu  que 

1.  La  Défense  du  jfaganieme,  par  l'empereur  Julien,  traduit  par  le  marquis 
d'Argens.  (Ëû.) 

2.  Personnage  des  Mémoires  de  Grammont.  (Éd.) 

3.  Le  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Dalembert  :  Sur  la  destruction  des  je- 
icii7m.  (Éo.) 

Voi.TAiae.  —  XXX.  îfi 
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j'évite  les  décrets  éternels  de  Dieu  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai 
ma  destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosopha,  avec  bien  de  la  tendresse. 
Écr.  Vinf.... 

MMMMCCLXXXV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

19  décembre. 

Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
m'a  écrit  une  lettre  fulminante  sur  la  distribution  des  bénérïces  du 
tripot.  Il  m'accuse  d'avoir  conspiré  avec  vous  contre  les  quatre  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  :  je  viens  de  le  confondre  par  des 
raisons  auxquelles  on  ne  peut  répondre  que  par  humeur  et  par  auto- 
rité. Je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre ,  par  laquelle  il  m'avait  non- 
seulement  permis  de  disposer  des  dignités  comiques,  mais  dans  la- 
quelle même  il  m'assurait  que  c'était  mon  droit;  qu'on  ne  me  l'ôterait 
jamais,  et  qu'il  voulait  que  j'en  usasse. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n'aviez  nulle  part  aux  résolutions  que  j'ai 
prises,  en  conséquence  de  ses  ordres.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de 
cette  grande  affiiire,  mais  je  n'ar  pas  voulu  que  vous  souffrissiez  pour 
ma  cause.  Il  serait  injuste  qu'on  vous  fit  une  affaire  d'£tat,  dans  le 
temps  présent,  pour  les  héros  du  temps  pa.ssé.  Je  vous  supplie  de  me 
mander  en  quel  état  est  cette  tracasserie  thé&trale. 

Je  soupçonne  le  Portatif  d'a\o\r  été  noyé  dans  les  flots  d'édits  portés 
en  parlement;  et  quand  on  voudra  le  mettre  en  lumière ^  après  l'aven- 
ture des  édits,  ce  ne  sera  que  du  réchauffé.  On  ne  saura  pas  seu- 
lement de  quoi  il  est  question,  et  maître  Orner  en  sera  pour  son  ré- 
quisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté  plusieurs  chapitres  in- 
solents au  Portatif  y  qu'on  l'a  imprimé  en  Hollande  avec  ces  additions' 
irréligieuses,  qu'il  s'en  est  débile  quatre  mille  en  huit  jours,  et  que 
la  sacro-sainte  baisse  à  vue  d'œil  dans  toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces 
bonnes  gensl  ils  ont  rendu  un  service  essentiel  h,  l'esprit  humain.  On 
ne  peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en  rendant  la  persécution 
ridicule.  Il  faut  avoir  les  yeux  crevés  pour  ne  pas  voir  que  l'Anglet^re 
n'est  heureuse  et  triomphante  que  depuis  ijue  la  philosophie  a  pris  le 
dessus  chez  elle;  auparavant  elle  était  aussi  sotte  et  aussi  malheureuse 
que  nous. 

Il' fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand  bassin  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura;  si  cela  continue,  je  pourrai  bientôt  relire  les  roués. 
Daignez  me  mander,  je  vous  prie,  si  l'on  a  reçu  au  tripot  qub^^ue 
héros  qui  ait  une  voix  sonore,  la  mine  fîére,  la  contenance  assuice, 
la  poitrine  large  et  remplie  de  sentiment,  avec  des  yeux  pleins  de  leu 
qui  sachent  parler  plus  d'un  lan{:a<;c. 

J'ai  lu  mes  Lettres  secrètes.  Voiià  de  plaisants  secrets!  Le  polisson 
qui  a  fait  ce  recueil  n'y  fera  pas  une  grande  fortune. 

1.  Ces  auditions  con.sistaicnt  en  huit  articles  :  Catéchisme  du  jnrdinitr^ 
Emhousia.'<rnp,  Liberté  Jf  penser,  Necejuairef  Perêtcution,  Phitosofthiff  Sent 
V9mmufi  et  Tolérance  (seconde  sectioo^.  (Eu.; 
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Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effusion  de  cœur  remplie 
d'onction  et  de  la  plus  respectueuse  tendresse. 

Comme  cette  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle  de  mon  ange,  du 
11  de  décembre.  On  doit  avoir  reçu  ma  réponse  au  sujet  de  Luc,  en- 
voyée sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  J'ai  vu  depuis  un  des 
meurtriers  appartenants  à  Luc;  il  confirme  sa  bonne  santé;  mais  je 
crois  qu'il  ne  sait  rien  ni  pour  ni  contre.  J'espère  savoir  dans  peu 
quelque  chose  de  plus  positif. 

Je  suis  trt's-râché  de  la  mort  de  Mme  de  La  Marche,  car  on  dit 
qu'elle  ^tatt  très- aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  arec  les  roués.  La  scène  du  troisième  acte, 
étant  toute  en  mines  et  en  gestes,  pourrait  devenir  comique,  si  les 
personnages  exprimaient  en  Vers  la  crainte  qu'ils  ont  d*être  reconnus. 
Je  crains  i'arlequinade.  D'ailleurs  je  ferai  ce  que  je  pourrai,  et  non 
pas  ce  que  je  voudrai.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  faut  des 
hommes  à  la  Comédie,  et  que  nous  en  manquons. 

ll3(MMCCLXXXVr.  —  A  M.  LE  marquis  Albrrgati  Capacelli. 

A  Ferncy,  21  décembre. 

J'ai  reçu,  par  la  poste,  monsieur,  l'énorme  poignée  de  verges  de 
Taristarque  et  du  zoîle  d'Italie';  mais  dans  l'état  où  sont  mes  yeux,  il 
leur  est  impossible  de  lire  cet  ouvrage  :  mes  fluxions  me  sauvent  de 
ta  frusta.  C'est  une  cho.<ie  prodigieuse  que  le  nombre  de  journau^Ldont 
l'Europe  est  inondée.  La  rage  d'imprimer  des  livres,  et  d'imprimer 
son  avis  sur  les  livres,  est  montée  à  un  tel  point,  qu'il  faudrait  une 
douzaine  de  bibliothèques  du  Vatican  pour  contenir  tout  ce  fatras.  Les 
belles- lettres  sont  devenues  un  fléau  public.  Il  n'y  a  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'en  user  avec  les  livres  comme  avec  les  hommes;  de 
choisir  quelques  amis  dans  la  foule,  de  vivre  avec  eux,  et  de  se  sou- 
cier très -peu  du  reste. 

Xon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin  d'un  ami  aussi  respec- 
table que  vous.  Ce  qui  me  fait  le  plus  regretter  la  perte  de  mes  yeux, 
c'est  de  ne  pouvoir  plus  lire  l'Arioste;  mais  je  regrette  votre  société 
bien  davantage. 

MMMMCCLXXXVIL  —  A  M.  LE  comte  d'Argbntal. 

23  décembre. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  commencer  toutes  mes 
lettres  par  le  mot  de  reconnaissance.  Nous  vous  demandons  en  grftce, 
Mme  Denis  et  moi,  de  répéter  à  M.  le  duc  de  Praslin  ce  mot,  qui  est 
gravé  dans  nos  cœurs  pour  vous  et  pour  lui.  Tandis  que  vous  prenez 
des  mesures  politiques  avec  le  tripot  de  la  Comédie,  il  y  a  vraiment 
de  belles  querelles  dans  le  tripot  de  Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en  prévinsse,  comptant 
que,  dans  l'occasion,  vous  serez  leur  médiateur  auprès  de  M.  le  duc 
de  Praslin.  M.  Cromojin  dt)it  vous  en  parler:  mais  je  ne  crois  pas  que 

I    Darretti.  (Kd.) 
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la  querelle  devienne  jamais  assez  violente  pour  que  la  France  s*en 
mêle.  Le  fond  en  est  excessivement  ridicule.  Permettez-moi  de  vous 
ennuyer,  en  vous  disant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  État  moitié  démo ,  moitié 
aristo-cratiqiie.  Le  conseil  du  peuple  ,  qu'on  appelle  le  conseil  des 
quinze-cents,  est  en  droit  de  destituer  les  premiers  magistrats,  qu'on 
appelle  syndics.  Jean-Jacques  Rousseau  (afin  que  vous  le  sachiez) 
était  du  conseil  des  quinze-cents.  Les  magistrats  qui  exercent  la  justice 
s'étant  divertis  à  faire  brûler  les  livres  de  Jean- Jacques,  Jean -Jacques, 
du  haut  de  sa  montagne  ou  du  fond  de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la 
populace  à  demander  raison  aux  magistrats  de  l'insolence  qu'ils  avaient 
eue  d'incendier  les  pensées  d'un  bourgeois  de  Genève.  Ils  allèrent  deux 
à  deux,  au  nombre  d'environ  six  cents,  représenter  l'énormité  du  cas; 
et  Jean- Jacques  ne  manqua  pas  de  leur  faire  dire  que,  si  on  rôtissait 
les  écrits  d'un  Genevois,  il  était  bien  triste  qu'on  n'en  fît  pas  autant  à 
ceux  d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander  poliment  la  per- 
mission de  brûler  un  certain  Portatif;  je  lui  dis  que  ses  confrères 
étaient  bien  les  maîtres,  pourvu  qu'ils  ne  brûlassent  pas  ma  personne, 
et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt  à  aucun  Portatif. 

Pendant  ce  temps  Jean-Jacques  faisait  imprimer,  dans  Amsterdam, 
un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour  toutes  les  monarchies ,  et  qui  ne 
peut  guère  être  lu  que  par  des  Genevois  :  cela  s'appelle  les  Lettres  de 
la  montagne.  Il  y  souffle  le  feu  de  la  discorde,  il  excite  tous  les  petits 
ordre^  de  ce  petit  État  les  uns  contre  les  autres;  et,  à  la  première 
lecture,  on  a  cru  qu'il  y  aurait  une  guerre  civile.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  n'y  aura  rien,  et  que  le  tocsin  de  Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit 
dangereux.  S'il  y  a  quelques  coups  de  poing  donnés,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour  vous  amuser,  soit  pour  vous  prier 
d'engager  M.  le  duc  de  Praslin  à  mettre  le  holà. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle  puissance  ou  quelle 
faiblesse  chrétienne  à  la  Porte  ottomane,  demanda  un  jour  audience 
au  grand  vizir,  pour  lui'  apprendre  que  les  troupes  de  son  maître 
chrétien  avaient  battu  les  troupes  d'un  autre  prince  chrétien.  «  Que 
m'importe,  lui  dit  le  vizir,  que  le  chien  ait  mordu  le  porc,  ou  que  le 
porc  ait  mordu  le  chien?  » 

Vous  ne  serez  point  le  vizir  dans  une  occasion  pareille;  vous  serez 
un  médiateur  bienfaisant. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracasseries,  je  vous  prie 
de  lui  dire  que  je  vous  ai  parlé  comme  je  le  devais. 

Mme  d'Argental  m'inquiète  beaucoup  plus  que  Genève.  Je  ne  sais 
rien  de  pis  que  de  n'avoir  point  de  santé.  Ma  mie  Fournier'  n'a-t-elle 
pas  d'elle  un  soin  extrême  ?  —  Respect  et  tendresse. 

1.  Médecin  de  M.  et  Mme  d'Argental.  (Éd.) 
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MMMlfCCLXXXVIII.  —  Aux  aoteubs  de  la  Gasette  littéraire. 

24  décembre. 
Vous  rendez  tant  de  justice,  messieurs,  aux  ouvrages  qu*on  fait, 

que  j'ose  vous  prier  de  la  rendre  à  ceux  qu'on  ne  fait  point.  J'ai  ap- 
pris dans  ma  retraite  que  depuis  plus  d'un  an  on  imprime  sous  mon 
nom,  dans  les  pays  étrangers,  des  écrits  auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre 
part.  J'ignore  si  je  dois  cet  honneur  à  la  malignité  d'un  éditeur,  ou  à 
Tîntérêt  très-mal  entendu  d'un  libraire.  Tout  ce  que  je  puis  déclarer, 
c'est  queije  regarde  comme  des  faussaires^  tous  ceux  qui  se  servent 
ainsi  d'un  nom  connu  pour  débiter  des  livres  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  Têtre.  N'étant  pas  à  portée  de  réprimer  une  pareille  licence,  je 
pais  et  je  dois  au  moins  m'en  plaindre,  et  je  m'adresse  à  vous,  mes- 
sieurs, comme  à  des  hommes  à  qui  l'honneur  de  la  littérature  doit  être 
plus  cher  qu'à  personne. 
J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

MMMMCCLXXXIX.  —  A  M.  P.  Rousseau. 

25  décembre. 
Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  la  calomnie,  il  est  quelquefois  néces- 
saire de  la  réfuter.  Un  libraire  d'Amsterdam  a  cru  qu'il  était  de  son 
intérêt  d'imprimer  sous  mon  nom  des  bêtises  hardies.  Il  a  débité  une 
brochure  intitulée  Ouvrage  posthitme  de  M.  de  Jf.  Y;  le  Testament  de 
Jean  Meslier,  autre  brochure,  etc.;  et  il  a  donné  à  ce  petit  recueil  le 
titre  de  Collection  complète  des  ouvrages  de  M,  de  V,  Comment  un  si 
petit  livre  peut-il  être  intitulé  Collection  complète ^  et  comment  une 
œuvre  posthume  de  M.  Y.,  et  un  testament  d'un  homme  mort  il  y  a 
trente  ans,  peuvent-ils  être  de  moi?  Je  ferai  encore  une  autre  ques- 
tion :  Comment  ne  punit-on  pas  un  tel  délit,  qui  est  celui  d'un  caIom« 
niateur  et  d'un  faussaire?  Un  autre  lil^raire  s'est  avisé  d'imprimer 
VArétin  '  sous  mon  nom.  Un  autre  donne  mes  prétendues  Lettres  secrè^ 
tee;  mais,  mon  ami,  si  elles  sont  secrètes,  elles  ne  doivent  donc  pils 
être  publiques.  Il  ne  se  passe  guère  de  mois  où  l'on  ne  m'attribue 
quelques  ouvrages  dans  ce  goût. 

Je  ne  les  lis  point,  et  c'est  ce  qui  me  console  d'avoir  presque  entiè- 
rement perdu  la  vue  :  mais  je  ne  me  consolerais  pas  de  ces  imperti- 
nentes imputations,  si  je  ne  savais  que  les  honnêtes  gens  voient  avec 
indignation  cet  abus  de  la  presse,  et  que  les  hommes  en  place  ne  Jugent 


1.  Ce»t  peut-être  cette  phrase  et  la  lettre  dont  elle  fait  partie  qui  sont  rap- 
pelées dans  la  note  suivante,  insérée  dans  le  Journal  encyclopédique  du  15  jan 
Tier  1765,  page  191  : 

«  L'abus  qu'on  fait  du  nom  de  M.  de  Voltaire,  en  le  plaçant  à  la  tcte  de  cer- 
tains ouvrages  impies  et  scandaleux  auxquels  il  n'a  pas  la  moindre  part,  oblige 
ce  célèbre  auteur  à  faire  déclarer  publiquement  qu'il  «  n'a  aucune  correspon- 

•  daoce  avec  aucun  libraire  de  l'Europe  ;  que  quîbonque  se  sert  de  son  nom  est 
«QD  faussaire;  et  ciu'il  s'en  remet  aux  magistrats  pour  punir  un  tel  brigan- 

•  dage.  »  (Sote  de  M.  Beuclu>t.) 

2.  Par  l'abbé  Dulaurens,  auteur  du  Comj'ire  Matthieu.  (Éo.) 
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pas  sur  des  brochures  de  Hollande  et  sur  des  {çazettes.  Il  faut  pardon- 
ner cel  abus  de  l'imprimerie  en  faveur  du  bien  qu'elle  a  faii  aux 
hommes. 

MMMMCCXC.  —  A  M.  Damilwii.le. 

26  décerabrf. 

J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  l'histoire  de  la  Destruction ,  qui  est  l'ou- 
vrage de  la  raison  et  de  l'esprit,  mais  qui  ne  sera  pas  enregistré.  J'ai 
reçu  aussi  l'autre  ouvrage  '  qui  lli  été  été,  mais  qui,  ce  me  semble,  ne 
vaut  pas  l'autre.  Cramer  va  faire.,  avec  grand  plaisir,  tout  ce  que  vous 
avez  recommandé.  Vous  me  paraissez  juger  aussi  bien  de  la  déraison 
en  finances,  que  du  galimatias  en  théologie.  Une  des  grandes  conso- 
lations de  ma  vie,  c'est  que  j'ai  retrouvé  toujours  ma  façon  de  penser 
dans  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit;  cela  est  assez  à  l'honneur  de  lâ 
philosophie.  Le  bon  sens  parle  le  môme  langage.  Les  géomètres  font 
dans  tout  l'univers  les  mômes  démonstrations,  sans  s'être  donné  le 
mot. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  Archimède-Protagoras',  dont  l'ou- 
vrage m'a  enchanté.  Que  j'aime  sa  précision,  sa  force,  et  sa  plaisan- 
terie !  qu'il  est  saga  et  hardi  !  qu'il  est  le  contraire  de  Jean-Jacques! 

Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  conseil  de  Genève  comme  il  a 
traité  Christophe  de  Beauroont.  Il  veut  mettre  le  feu  dans  sa  patrie 
avec  les  étincelles  dti  bûcher  sur  lequel  a  brûlé  son  Emile.  Je  crois 
qu'il  s'attirera  quelque  méchante  affaire.  Il  n'est  ni  philosophe  ni  hon- 
nête homme;  s'il  l'avait  été,  il  aurait  rendu  de  grands  services  à  la 
bonne  cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit  pas  encore  arrivé  à 
Paris ,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas  rendu  le  petit  paquet;  apparemment 
qu'il  s'amuse  à  tuer  des  Français  en  chemin.  Savez-vous  que  Marc- 
Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques,  a  eu  l'abominable  impudence 
de  mettre  sous  mon  nom  le  Jean  Meslier^  ouvrage  connu  de  tout  Paris 
pour  être  dé  ce  pauvre  prêtre:  le  Sermon  det  Cinquante,  de  La  Métrie; 
VExamen  de  la  reZtpïon,  attribué  à  Saint-fivremont,  etc.?  Tout  a  été 
fncendié  à  la  Haye,  avec  2e  Portatif;  voilà  une  bombe  à  laquelle  on 
ne  s'attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  détruire  tant  de  calom- 
nies; mais  j'ai  grand'peur  qu'Omer  ne  se  réveille  au  bruit  de  la  bombe. 
11  serait  triste  qu'on  vînt  m'enfumer  dans  mon  terrier  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans.  Mme  Denis,  ma  nièce,  a  écrit  à  d'Hornoy,  son 
neveu,  conseiller  au  parlement,  et  lui  a  insinué  d'elle-même  qu'il 
devait  aller,  si  cela  était  néce.ssaire,  parler  à  Omer  au  palais,  et  lui 
dire  que,  s'il  fait  une  sottise,  il  ne  doit  pas  au  moins  me  nommer  dans 
sa  sottise;  qu'il  oiTenserait  sans  raison  une  famille  nombreuse  qui  sert 
le  roi  dans  la  robe  et  dans  l'épée;  qu'il  est  sûr  que  le  Portatif  n'est 
point  de  moi ,  et  que  cet  ouvrage  est  d'une  société  de  gens  de  lettres 
très-connus  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d'Hornoy  à  1  occasion  d'une  certaine  Olympie; 

1.  Les  édits  royaux.  (Éd.)  —  a.  Dalembert.  (ÉD.) 
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seriez-7ons  homme  à  le  voir  à  Toccasion  d'un  certain  Portaiif?  pour- 
nez-vous  Tencourager,  s'il  a  besoin  qu'on  l'encounge  ?  Vous  êtes  un 
vrai  TrtTe,  rjui  secourez  dans  l'occasion  les  frères  opprimés. 

un  doit  avoir  actuellement  les  (''dits;  j'en  suis  curioux  comme  d'une 
pièce  nouvelle.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  celte  pièce  réussit,  ou  si 
elle  est  sifflée«  V Arbitrage  >  ne  fera  pas  une  grande  sensation;  on  est 
las  de  toutes  ces  disputes;  et  quand  il  s'agit  de  sottises  présentes,  on 
se  soucie  fort  peu  de  celles  qui  sont  attribuées  au  cardinal  de  Uicbelieu. 

Il  y  a  d'autres  sottises  qui  doivent  être  l'objet  éternel  de  l'attention 
des  frères;  partant,  écr.  Vinf.... 

UMMMCCXCI.  —  A  M.  l'abbé  de  Sade. 

A  Ferney,  26  décembre. 
Vous  avez  écrit  à  un  aveugle,  monsieur,  et  j'espùre  que  je  ne  serai 
que  borgne  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Soyez  sûr  que  je 
TOUS  verrai  de  très-bon  œil,  s'il  m'en  reste  un.'I^s  neiges  du  mont 
Jura  et  des  Alpes  m'ont  donné  d'abominables  fluxions,  que  votre  pré- 
sence guérira.  Mais  serez-vous  en  etîet  assez  bon  pour  venir  habiter 
une  petite  cellule  dans  mon  petit  couvent?  il  me  semble  que  Dieu  a 
daigné  me  pétrir  d'un  petit  morceau  de  la  p:Ue  dont  il  vous  a  façonné. 
Nous  aimons  tous  deux  la  campagne  et  les  lettres  :  embarquez- vous 
sur  notre  fleuve;  je  vous  recevrai  à  la  descente  du  bateau,  et  je  dirai  : 
Benedictus  qui  venit  in  nomine  Apollinis  ! 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  votre  second  tome  ';  mais 
quand  il  viendra,  je  ne  saurai  comment  faire  pour  le  lire.  Il  y  a  trois 
mois  que  je  suis  obligé  de  me  servir  des  yeux  d'autrui.  Jugez  s'il  y  a 
quelque  apparence  au  beau  conte  qu'on  vous  a  fait  que  j'avais  mis  quel- 
ques observations  dans  la  Casette  littéraire.  Je  ne  lis  depuis  longtemps 
aucune  gazette ,  pas  môme  Y  ecclésiastique. 

Il  est  juste  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites  dans  Avignon;  d'As- 
souci  et  eux  sont  sauvés  en  terre  papale.  Les  parlements  ont  fait  du 
mal  à  l'ordre,  mais  du  bien  aux  particuliers;  ils  ne  sont  heureux  que 
depuis  qu'ils  sont  chassés.  Mon  jésuite  Adam  était  mal  couché,  mal 
vêtu,  mal  nourri;  il  n'avait  pas  un  sou,  et  toute  sa  perspective  était  la 
vie  éternelle.  11  a  chez  moi  une  vie  temporelle  qui  vaut  un  peu  mieux. 
Peut-être  que  dans  un  an  il  n'y  nura  pas  un  seul  de  ces  pauvres  gens 
qui  voulût  retourner  dans  leurs  culléges,  s'ils  étaient  ouverts.  Du  reste, 
nous  ignorons  «  Dieu  merci,  tout  ce  (]ui  se  passe  dans  le  monde,  et 
nous  nous  trouvons  fort  bien  de  notre  ignorance.  Le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre  avec-les  hommes,  c'est  d'ôlre  loin  d'eux,  pourvu 
qu'on  soit  avec  un  homme  comme  vous.  Mon  indifférence  pour  le  genre 
humain  augmentera  quand  je  jouirai  du  bonheur  que  vous  me  faites 
espérer.  Je  prends  la  liberté  d'embras.ser  de  tout  mon  cœur  le  parent 
de  Lauro  et  l'historien  de  l*étrarque,  qui  est  de  meilleure  compagnie 
que  son  héros. 

f .  Arbitrage  entrt  M.  de  Voltaire  fi  M.  de  Fonremagne.  (Cu.) 
'i.  Des  Mémoires  pour  la  Vie  de  François  Pétrarque,  (Eu.) 
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MMMMCCXCII.  -  A  M.  Dalembert. 

36  décembre. 

J*ai  lu,  mon  cher  philosophe ,  l'histoire  de  la  Destruction  avec  autant 
de  rapidité  que  vous  Tavez  écrite,  et  avec  un  plaisir  que  je  n'avais  pa$ 
connu  depuis  la  première  lecture  des  Lettres  provinciales.  Je  vous 
demanderai,  comme  à  Pascal  :  Comment  avez-vous  fait  pour  mettre 
tant  d'intérêt  et  tant  de  grâce  dans  un  sujet  si  aride?  Je  ne  connais 
rien  de  plus  sage  et  de  plus  fort;  vous  êtes  le  prêtre  de  la  raison,  qui 
enterrez  le  fanatisme.  Ce  monstre  expire  dans  les  maisons  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe;  il  ne  végète  plus,  et  ne  fait  entendre  ses 
sifflements  que  dans  les  galetas  des  auteurs  du  Journal  chrétien  et  de 
la  Gaxetti  eulésiastique.  Dieu  vous  bénisse I  Dieu  vous  le  rende!  Vous 
écrasez,  en  vous  jouant,  les  molinistes,  les  jansénistes;  vous  faites  le 
bien  de  l'Stat  en  rendant  également  méprisables  les  deux  partis  qui 
l'ont  troublé.  On  va  se  mettre  dans  deux  heures  à  l'impression.  Cra- 
mer vous  enverra  incessamment  ce  que  vous  savez  *.  On  a  lapidé  les 
jésuites  avec  les  pierres  des  décombres  de  Port-Royal;  vous  lapidez  les 
convulsionnai res  avec  les  ruines  du  tombeau  du  diacre  Paris,  et  la 
fronde  dont  vous  lancez  vos  cailloux  va  jusqu'à  Rome  frapper  le  nez  du 
pape. 

Cher  défenseur  de  la  raison,  macte  antmo,  et  passez  joyeusement 
votre  vie  à  écraser  de  votre  main  les  tètes  de  l'hydre,  sans  qu'elle 
puisse  en  expirant  nommer  celui  qui  l'assomme.  Écr.  Vinf.*.. 

MMMMCCXCIII.  —  A  M.  Dupont. 

A  Femey,  29  décembre. 

J'ai  donc,  mon  cher  ami,  l&ché  mes  filets  en  votre  nom;  et  quoique 
je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles,  j'envoie  aujourd'hui  le  complé- 
ment des  quatre- vingt  mille  livres  en  or,  à  l'adresse  de  M.  Jean  Maire, 
par  le  coche  de  Genève  et  de  Berne,  à  Strasbourg. 

Je  suppose ,  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  fait  faire  à  M.  Jean  Maire 
le  contrat  en  la  meilleure  forme  possible,  et  que  jamais  les  héritiers  de 
M.  le  duc  de  Wurtemberg  ne  pourront  inquiéter  les  miens.  Je  crois 
même  que  M.  le  prince  Louis  de  Wurtemberg,  malgré  tous  ses  refus 
formels  et  réitérés  d'accéder  au  traité,  le  ratifierait  s'il  était  jamais 
souverain;  il  ne  voudrait  pas  sans  doute  trahir  l'honneur  de  sa  maison 
pour  un  si  petit  objet.  D'ailleurs,  il  me  paraît  que  la  dette  est  très- 
assurée  sur  les  terres  de  France  qui  ne  sont  point  sujettes  à  substitu- 
tion. Je  m'imagine  que  le  contrat  est  en  chemin,  tandis  que  mon  argent 
est  au  coche. 

Je  crois  que  vos  jésuites  voyagent  par  le  coche  aussi,  mais  avec 
moins  d'argent.  J'ai  besoin  de  deux  ou  trois  bouviers  dans  ma  terre; 
si  vous  pouvez  m'envoyer  le  P.  Kroust  et  deux  de  ses  compagnons,  je 
leur  donnerai  de  bons  gages;  et  si  au  lieu  du  métier  de  bouvier  ils  veu- 
lent servir  de  bœufs,  cela  serait  égal.  Je  trouve  les  parlements  très- 

f .  Le  prix  de  Touvrage  Sur  la  destruction  des  Jéiuites.  (Ëo.) 
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avisés  d'avoir  tu  enfin  employer  les  gens  aux  fonctions  qui  leur  con- 
Tiennent.  Je  me  soutiendrai  toute  ma  vie  que  vous  m'avez  dit  qu'un 
maraud  de  jésuite,  nommé  Aubert,  fit  brûler  Bayle  dans  le  marché  de 
Colmar.  Ne  sauriez- vous  point  où  cet  Aubert  est  enterré?  il  faudrait  au 
moins  exhumer  et  pendre  son  cadavre.  Il  faut  espérer  que  la  philoso- 
phie reprendra  un  peu  le  dessus,  puisqu'elle  est  délivrée  de  ses  plus 
grands  ennemis.  Je  sais  bien  qu'elle  en  a  encore,  mais  ils  sont  disper- 
sés et  désunis;  rien  n'était  si  dangereux  qu'une  société  de  fanatiques 
gouvernés  par  des  fripons,  et  s'étendant  de  Home  à  la  Chine. 

Vous  avez  vu  sans  doute  les  derniers  édits;  ils  sont  un  peu  obscurs; 
le  parlement,  en  les  enregistrant,  donne  de  bons' avis  au  roi,  et  lui 
recommande  d'être  économe.  Je  prie  le  conseil  souverain  d'Alsace  d'en 
dire  autant  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Me  voilà  intéressé  à  le  voir 
le  prince  le  plus  sage  de  TAllemagne. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  ami.        Voltaire. 

HUMMCCXCIV.  —  A  M.  LB  COUTB  d'Argental. 

Mémoire  pour  Pierre  èomeille,  du  pont  Marie  ^  au  sujet 
de  Pierre  Corneille  ^  auteur  de  Cinna. 

Mes  anges,  protecteurs  des  deux  Pierre,  sont  priés  humblement  de 
considérer  : 

Que  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  exemplaires,  M.  de  La  Borde 
ayant  favorisé  cette  entreprise  avec  toute  la  générosité  possible,  et 
ayant  payé  d'avance  la  moitié  de  la  souscription  de  Sa  Majesté,  il  de- 
mande aujourd'hui  la  délivrance  de  ces  deux  cents  exemplaires,  après 
nous  avoir  flattés  que  le  roi  n'en  prendrait  qu'une  douzaine. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  de  ces  deux  mille  quatre  cents  vo- 
lumes qui  composent  les  deux  cents  exemplaires  souscrits  par  Sa^Majesté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante,  c'est  beaucoup.  Ne  pourrait- on  pas  en- 
gager le  roi,  ou  ses  ayants  cause,  à  faire  présent  de  ces  cent  cinquante 
exemplaires  restants  à  Pierre  Corneille,  du  pont  Marie?  cela  pourrait 
composer  une  somme  de  trois  cents  louis  d'or  pour  ledit  Pierre.  Mais, 
pour  lui  procurer  cet  avantage,  il  ne  faudrait  pas  baisser  le  prix.  On 
pourrait  déposer  les  volumes  entre  les  mains  de  quelque  homme  in- 
telligent et  fidèle,  qui,  moyennant  un  profit  honnête,  se  chargerait 
de  la  vente.  On  pourrait  même,  du  produit,  faire  une  petite  rente  sur 
la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa  femme.  Je  soumets  ma  proposition  aux 
lumières  et  aux  bontés  de  mes  anges,  et  je  leur  demande  bien  pardon 
de  ne  leur  envoyer  aujourd'hui  que  trois  mémoires. 

N.  B*  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

MMMMCCXCV.  —  A  M.  GiLU. 

Monsieur,  je  crois  que  le  mol  d* administration  signifie  manutention^ 
gestion.  Les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  demeurant  à  Paris, 
ne  peuvent  gérer  dans  Tlnde;  et  il  est  impossible  qu'un  conseil  qui 
donne  des  ordres  de  si  loin  puisse  être  responsable  à  Paris  des  mal  ver- 
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salions  y  des  négligences,  et  des  démarches  inconsidérées  qu'on  peut 
faire  dans  la  province  de  Carnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  la  compagnie  des  Indes  contre  M.  Dupleix, 
je  trouve  ces  mois  à  la  page  IGl  des  pièces  justificatives  :  Dalmède  ; 
compte  de  ses  friponneries. 

Je  trouve  à  la  page  153  :  Compte  des  révérends  pères  jésuites  pour 
soixante-sept  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix  livres;  plus,  six  mille  li- 
vres; et  si  j'étais  janséniste,  je  pourrais  demander  où  saint  Ignace  a 
pris  cette  somme. 

La  page  95  du  mémoire  m'apprend  qu'un  domestique  d'un  conseiller 
de  Pondichéri,  qui*  était  devenu  receveur  général  de  la  province,  a 
commis  une  infinité  de  brigandages. 

Je  me  flatte  que,  quand  je  lirai  le  reste  du  mémoire,  je  trouverai 
quelques  autres  articles  aussi  délicats.  En  attendant,  si  vous  savez  Pan- 
glais,  je  vous  exhorte  à  lire,  dans  Pope,  l'histoire  de  sir  Balaam.  Le 
diable  voulait  absolument  acquérir  l'âme  de  sir  Balaam;  il  ne  trouva 
point  de  meilleur  secret  pour  s'en  assurer  que  de  le  faire  supercargo 
de  la  compajçriie  des  Indes  de  Londres. 

Que  voulez-vous  qu'on  pense  lorsque  l'on  voit  la  faction  de  M.  Du- 
pleix  accuser  le  conquérant  de  Madras  d'infâmes  rapines,  le  faire  en- 
iérmer  à  la  Bastille  avant  qu'il  ait  été  entendu,  et  faire  perdre  à  la 
France  tout  le  fruit  de  la  conquête? 

Enfin  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même  est  accusé  de  malver- 
sation dans  le  mémoire  de  la  compagnie  des  Indes,  tandis  qu'il  rede- 
mande une  somme  de  treize  millions.  Je  ne  connais  point  M.  Dupleix, 
je  n'ai  point  connu  M.  de  La  Bourdonnais;  je  sais  seulement  que  Tun 
a  pris  Madras,  et  que  l'autre  a  sauvé  Pondichéri. 

11  est  bien  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites,  que  l'un  n'aurait 
pu  défendre  Pondichéri,  ni  l'autre  prendre  Madras,  si  on  ne  leur  avait 
fourni  des  forces  suffisantes;  mais,  en  vérité,  aucun  historien,  depuis 
Hérodote  jusqu'à  Hume,  ne  s'est  avisé  d'observer  que  ceux  qui  ont  pris 
ou  défendu  des  villes  aient  reçu  des  soldats  et  des  munitions  des  puis- 
sances pour  lesquelles  ils  combattaient  :  la  chose  parle  d'elle-même; 
on  ne  fait  ni  on  ne  soutient  de  sièges  sans  quelques  dépenses  et  quel- 
ques secours  préalables. 

J'ajoute  encore  qu'on  peut  prendre  et  sauver  des  villes  et  des  pro- 
vinces, et  faire  de  très- jurandes  fautes.  Vous  en  reprochez  d'importantes 
à  M.  Dupleix,  qui  en  a  reproché  à  M.  de  I-a  Bourdonnais,  lequel  en  a 
reproché  à  d'autres.  Le  sieur  Amat  est  accusé  de  ne  s'être  pas  oublié 
à  Ma<lras,  et  le  sieur  Amat  a  accusé  plusieurs  personnes  de  ne  s'être 
pas  oubliées  ailleurs.  Enfin  votre  général'  est  à  la  Bastille;  c'est  donc 
vous,  bien  plus  que  moi,  qui  vous  plaignez  de  brigandages. 

Il  y  en  a  donc  eu;  les  lois  divines  et  humaines  permettent  donc  de 
le  dire.  Ces  brij^Mndapes  ne  peuvent  avoir  été  commis  que  dans  l'Inde, 
où  vos  nababs  doiment  des  exemples  peu  chrétiens,  et  où  les  jésuites 
font  des  lettres  de  change. 

1.  Lally.  (ÉD.) 
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11  résulte  de  tout  cela  que  Tadminist ration  dans  l'Inde  a  été  cxlrè- 
iDemcot  malheureuse;  et  je  pense  que  notre  malheur  vieul  en  partie 
t!e  ce  qu'une  rompafçnie  dans  l'Inde  doit  être  nécessairement  une  com- 
pnirnio  fruerrière.  C'est  ainsi  que  Ips  Européans  y  ont  fait  le  commerce 
depuis  les  Albuquerque.  Les  Hollandais  n*y  ont  été  puissants  que  parce 
qu'ils  ont  été  conquérants.  Les  Anglais,  en  dernier  lieu,  ont  gagné, 
les  armes  à  la  main,  des  sommes  immenses,  que  nous  avons  perdues; 
et  jai  peur  qu'on  ne  soit  malheureusement  réduit  h  être  oppresseur  ou 
opprimé.  Uoe  des  causes  principales  de  nos  désastres  est  encore  d'être 
venus  les  derniers  en  tout,  à  l'occident  comme  à  l'orient,  dans  le  com- 
merce comme  dans  les  arts;  de  n'avoir  jamais  fait  les  choses  qu'à  demi. 
Nous  avons  perdu  nos  possessions  et  notre  argent  dans  les  deux  Indes, 
précisément  de  la  même  manière  dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan 
et  Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au  dehors.  On  nous  a  pris  Pondi- 
chéri  deux  fois,  Québec  quatre;  et  je  ne  crois  pas  que  de  longtemps 
nous  puissions  tenir  télé,  en  Asie  et  en  Amérique,  aux  nations  nos 
rivales. 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  l'éditeur  du  livre  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler  a  mis  huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit,  pour 
marquer  la  distance  de  Pondichéri  à  Madras.  Pour  moi ,  je  voudrais 
qu'il  y  en  eût  deux  cents;  nous  serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  la  com- 
pagnie d'Occident  avait  prêté  réellement  cent  millions  au  roi  en  1717. 
11  faudrait  qu'elle  eût  trouvé  la  pierre  philosophale.  Je  sais  qu'elle 
donna  du  papier;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  reg/trdé  l'assi^^na- 
tion  de  neuf  millions  que  le  roi  nous  donne  par  an  comme  un  bienfait 
Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  intéressé  à  la  chose,  et  je  doi& 
au  roi  ma  part  de  la  reconnaissance. 

Je  suis  fâché 'que  nous  ayons  eu  quatre  cent  cinquante  canons  à 
Pondichéri,  puisqu'on  nous  les  a  pris.  Les  Hollandais  en  ont  davantage^ 
et  on  ne  les  leur  prend  point,  et  ils  prospèrent,  et  leurs  actionnaires 
sont  payés  sur  le  gain  réel  de  la  compagnie.  Je  souhaite  que  nous  en 
fassioas  Ijeaucoup.  que  nous  dépensions  moins,  et  que  nous  ne  nous 
mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous  aurons  assez  de  troupes 
pour  conquérir  l'Inde. 

Au  reste,  monsieur,  ne  vous  comparez  point  aux  Juifs.  On  peut  faire 
des  compliments  à  un  honnête  et  estimable  Juif,  sans  être  extrême- 
ment attaché  à  la  semence  d'Abraham  ;  mais  quand  je  vous  dirai  que 
je  suis  très-attaché  à  votre  personne,  et  que  je  regarde  tous  les  direc- 
teurs de  notre  compagnie  comme  des  hommes  dignes  de  la  plus  grande 
considération ,  je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  compliment. 

Je  sais  qu'on  travaille  actuellement  à  des  rccherclies  historique»  assez 
curieuses.  On  doit  y  insérer  un  chapitre  sur  la  compagnie  des  Indes  '. 
On  m'assure  que  vous  en  serez  content  ;  et  si  vous  voulez  avoir  la  bonté 

I.  Le  trente -quatrièrac  chapitre  du  Précit  du  tirde  de  Louis  XV,  oavrace 
qui  ne  fut  public  qa*eri  1708.  (Ëb.) 
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de  fournir  quelques  mémoires  curieux  à  la  même  personne  à  qui  tous 
avez  bien  voulu  envoyer  votre  paquet,  on  ne  manquera  pas  d'en  fairk 
usage.  Celui  qui  y  travaille  n'a  pour  objet  que  la  vérité  et  son  plaisir; 
il  vous  aura  double  obligation. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

MMMMCCXCVI.  —  A  M.  Damilaville. 

31  décembre. 

Les  gens  de  bien,  et  surtout  mou  cher  frère,  doivent  savoir  que 
Jean-Jacques  a  fait  un  gros  libelle*  contre  la  parvuiissime  république 
de  Genève,  dans  l'intention  de  soulever  le  peuple  contre  les  magistrats. 
Le  conseil  de  Genève  est  occupé  à  examiner  le  livre,  et  à  voir  quel 
parti  il  convient  de  prendre. 

Dans  ce  libelle,  Jean-Jacques,  fâché  qu'on  ait  brûlé  Emile ^  m'accuse 
d'être  l'auteur  du  Sermon  des  Cinquante.  Ce  procédé  n'est  pas  assuré- 
ment d'un  philosophe  ni  d'un  honnête  homme.  Je  voudrais  bien  savoir 
ce  qu'en  pense  M.  Diderot,  et  s'il  ne  se  repent  pas  un  peu  des  louanges 
prodiguées  à  Jean-Jacques  dans  V Encyclopédie.  Vous  remarquerez  que 
pendant  que  Jean-Jacques  faisait  cette  belle  manœuvre  à  Genève,  il 
faisait  imprimer  le  Sermon  des  Cinquante^  et  d'autres  brochures,  par 
son  libraire  d'Amsterdam,  Marc-Michel  Rey,  sous  le  titre  de  Collection 
complète  des  œuvres  de  M.  de  V,  Cela  peut  être  adroit,  mais  cela  n'est 
pas  honnête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire , quand  Jean- Jacques  mal- 
traita si  fort  les  philosophes  dans  son  roman  d'Emile  y  que  cet  homme 
était  l'opprobre  du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a 
reçu  le  paquet  du  médecin  anglais.  Ce  médecin  aurait  dû  faire  Topé- 
ration  de  la  transfusion  à  Jean- Jacques,  et  lui  mettre  d'autre  sang  dans 
les  veines;  celui  qu'il  a  est  un  composé  de  vitriol  et  d'arsenic.  Je  le 
crois  un  des  plus  malheureux  hommes  qui  soient  au  monde,  parce  qu'il 
est  un  des  plus  méchants. 

Orner  travaille  à  un  réquisitoire  pour  le  Dictionnaire  philosophique. 
On  continue  toujours  à  m'attribuer  cet  ouvrage,  auquel  je  n'ai  point 
de  part.  Je  crois  que  mon  neveu,  qui  est  conseiller  au  parlement, 
l'empêchera  de  me  désigner. 

Voilà,  mon  cher  frère,  toutes  les  nouvelles  que  je  sais.  La  philoso- 
phie est  comme  l'ancienne  Église,  il  faut  qu'elle  sache  souffrir  pour 
s'affermir  et  pour  s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l'édition  de  la  Destruction. 
C'est  un  livre  qui  ne  sera  point  brûlé,  mais  qui  fera  autant  de  bien  que 
s'il  l'avait  été. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  et  je  me  recommande  à  ses 
prières,  dans  les  tribulations  où  les  méchants  m'ont  mis.  Les  orages 
sont  venus  des  quatre  coins  du  monde,  et  ont  fondu  sur  ma  petite 
barque,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  sauver. 

i.  Lettres  écrites  de  la  montagne,  (Éd.) 
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MMMMCCXCVII.  ~  A  M.  LE  DUC  DE  Praslin. 

Ferney,  décembre. 

^fonseigneur,  je  défie  mes  trente-neuf  confrères  de  l'Académie  de 
trouver  des  termes  pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  :  ma  nièce 
est  dans  le  même  embarras  que  moi.  J'ai  fait  parijenir  à  mon  ingrat 
curé  les  nouvelles  de  la  protection  que  vous  me  donnez.  On  lui  a  dit 
que  le  roi  entendait  garder  ses  traités  avec  ses  voisins;  il  a  répondu 
qu'il  se....  moquait  des  traités;  qu'il  aurait  mes  dîmes;  qu'il  plaidait 
au  parlement  de  Dijon;  que  son  affaire  y  était  entamée  depuis  long- 
temps; qu'il  m'enterrerait  au  plus  tôt,  et  qu'il  ne  prierait  point  Dieu 
pour  moi.  Je  sens  bien,  monseigneur,  que  je  serai  damné  de  cette 
aflaîre-là;  mais  il  est  si  doux  d'avoir  votre  protection  dans  ce  monde, 
qu'on  prend  gaiement  son  parti  pour  l'autre.  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
soutiendrez  votre  dire  avec  le  parlement  de  Bourgogne,  s'il  a  la  rage 
de  juger  comme  Perrin  Dandin,  s'il  prétend  que  l'affaire  étant  déjà 
entamée  au  parlement,  elle  doit  y  rester.  Vous  nous  permettrez  bien 
alors  de  recourir  à  vos  bontés,  n'est-ce  pas,  monseigneur? 

Vous  voulez  des  assassinats,  en  voici  une  paire  dans  le  paquet  de 
M.  d'Argental.  Pendant  que  je  vous  envoie  des  tragédies,  M.  de  Mont- 
péroux  vous  faitsanS  doute  le  récit  de  la  farce  de  Genève;  vous  verrez 
comme  les  enfants  de  Calvin  ont  changé.  II  est  assez  plaisant  de  voir 
tout  un  peuple  demander  réparation  pour  Jean-Jacques  Rousseau.  Ils 
disent  qu'il  est  vrai  qu'il  a  écrit  contre  la  religion  chrétienne  ;  mais 
que  ce  n'est  pas  une  raison  assez  forte  pour  oser  donner  une  espèce 
d'assigné  pour  être  ou!  à  un  citoyen  de  Genève;  que  si  un  citoyen  de 
Genève  trouve  la  religion  chrétienne  mauvaise,  il  faut  discuter  ses  rai- 
sons modestement  avec  lui,  et  ne  pas  le  juger  sans  l'avoir  entendu,  etc. 

Vous  entendrez  parler  bientôt  de  la  cité  de  Genève,  et  je  crois  que 
vous  serez  obligé  d'être  arbitre  entre  le  peuple  et  le  magistrat;  car 
vous  êtes  garant  des  lois  de  cette  petite  ville  comme  du  traité  de  West- 
pbalie.  Cela  vous  amusera,  et  vous  aurez  le  plaisir  d'exercer  vos  talents 
de  pacificateur  de  l'Europe. 

A  propos,  monseigneur,  ceci  n'est  pas  une  dépêche  de  Rome  mo- 
derne; ce  n'est  pas  un  mémoire  sur  les  diètes  de  Pologne;  ce  ne  sont 
pas  des  nouvelles  des  deux  frères  qui  se  disputent  la  Perse;  ce  n'est  pas 
un  détail  des  sottises  de  ce  pauvre  Grand-Mogol;  c'est  votre  conjura- 
tion, ce  sont  vos  roués,  c'est  une  attrape  qui  vous  amusera.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  cela  fera  fondre  en  larmes,  je  mentirais;  mais  cela 
peut  attacher,  cela  fera  raisonner,  et  vous  serez  amusé  ;  et  un  ministre 
a  souvent  besoin  de  l'être. 

Vous  pèserez,  quand  il  en  sera  temps,  l'importance  extrême  dont  il 
est  de  mettre  la  conspiration  sous  le  nom  d'un  jeune  novice  jésuite  qui, 
gr&ce  à  la  bonté  du  parlement,  est  rentré  dans  le  monde,  et  qui, 
comme  Colletct  et  tant  d'autres,  attend  son  dîner  du  succès  de  son 
ouvrage.  Je  m'imagine  que  les  girouettes  françaises  tournent  actuelle- 
ment du  côté  des  jésuites;  on  commence  à  les  plaindre;  les  jansénistes 
ne  font  point  de  pièces  de  théâtre,  ils  sont  durs,  ils  sont  fanatiques,  ilb 
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seront  persécuteurs,  on  les  détestera;  on  aimera  passionnément  un 
pauvre  petit  diable  de  jésuite  qui  donnera  l'espérance  d'être  un  jour 
un  Le  Mierre,  un  Colardeau,  un  Dorât.  Je  persisterai  toujours  à  croy^ 
qu'il  faut  donner  un  nom  à  ce  jeune  jésuite;  le  public  aime  à  se  fixer. 
Si  on  ne  noram'e  personne,  on  me  nommera,  et  tout  sera  perdu. 

Mais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  fiiire  une  tragédie  à  M.  Thomas? 
Quel  homme  a  écrit  avec  plus  de  force  que  lui*?  quel  homme  a  plus 
d'idées?  Il  est  jeune,  et  j'ai  besoin  d'un  coadjuteur. 

Enfin,  monseigneur,  vous  ne  nous  abandonnerez  pas,  Mme  Dents 
et  moi,  dans  notre  querelle  avec  la  sainte  Eglise.  Nous  espérons  que 
▼ous  voudrez  bien  vous  damner  pour  nous;  rien  n'est  plus  beau  que 
d*aller  au  diable  pour  faire  du  bien  aux  gens  qu'on  protège. 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  attachement,  ma  reconnaissance, 
et  mon  profond  respect.  Le  Vieux  àe  la  Montagne. 

MMMMCCXCVIÎI.  —  A  M.  Bertrand. 

A  Ferney,  l"  janvier  176.S. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  assure  que  je  ne  prends  aucun  intérêt 
au  livre'  dont  vous  me  parlez.  Je  cultive  mes  champs,  et  je  m'em- 
barrasse fort  peu  de  ce  qu'on  écrit  et  de  ce  qu'on. fait  ailleurs.  Je  suis 
assez  embarrassé  de  mes  affaires  sérieuses,  et  je  n'ai  guère  le  temps 
de  me  mêler  des  petits  amusements  dont  vous  me  faites  part.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que  le  livre  en  question  est  de 
plusieurs  mains.  Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  le  hasard  a  fait  tomber 
entre  les  miennes  quelques  manuscrits  de  l'ouvrage. 

Un  de  ces  articles  est  écrit  de  la  propre  main  d'un  des  premiers 
pasteurs  de  votre  religion  réformée,  ou  prétendue  réformée.  "Tout  cela 
vous  regarde,  et  non  pas  moi  :  je  ne  suis  qu'un  pauvre  cultivateur  qui 
TOUS  aime  tendrement,  et  qui  ne  dispute  jamais.  Quand  vous  serez 
Turc,  je  chanterai  Allah!  avec  vous;  quand  vous  serez  païen,  je 
sacrifierai  avec  vous  aux  Muses  :  tous  les  hommes  sont  frères,  et  les 
meilleurs  frères  sont  ceux  qui  cultivent  les  lettres. 

Je  suis  très-fraternellement  à  vous  pour  ma  vie. 

MMMMCCXCIX.  —  De  Frédéric  II ,  boi  de  Prusse. 

A  Berlin,  le  l"  janvier. 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  à  écraser  rtit/*...,  que  je  n'ai  pu  présumer 
que  vous  pensiez  à  autre  chose.  Les  coups  que  vous  lui  avez  portés 
l'auraient  terrassée  il  y  a  longtemps,  si  cette  hydre  ne  renaissait  sans 
cesse  du  fond  de  la  superstition  répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre 
Pour  moi,  détrompé  dès  longtemps  des  charlataneries  qui  séduisent 
les  hommes,  je  ranf?e  le  théologien,  l'astrologue,  l'adepte,  et  le  mé- 
decin, dans  la  même  catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me  guéris  moi-même  par  le 
régime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu  que  not^  espèce  payât  à 
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la  mort  un  tribut  de  deux  et  demi  pour  cent.  C'est  une  loi  immuaWe 
contre  laquelle  la  Faculté  s'opposera  vainement  :  et  quoique  j'aie  très- 
grande  opinion  de  l'habileté  du  sieur  Tronchin,  il  ne  pourra  cependant 
pas  disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  remèdes  spécifiques ,  et  qu'après  tout, 
des  herbes  et  des  minéraux  pilés  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser 
des  ressorts  usés  et  à  demi  détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade  pour  tranquilliser  son 
imagination,  et  le  guérissent  par  le  régime  :  et  comme  je  ne  trouve 
pas  que  des  élixirs  et  des  potions  puissent  me  donner  la  moindre  con- 
solation, dès  que  je  suis  malade,  je  me  mets  à  un  régime  rigoureux; 
et  jusqu'ici  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perte  importante  qu'elle 
croyait  faire  de  mon  individu  (quoique  je  la  trouve  des  plus  minces); 
car,  quoique  je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien  ferme  ni  bien  brillante, 
cependant  je  vis  ;  et  je  ne  suis  pas  du  sentiment  que  mon  existence 
Talîle  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand  même  on  le 
pourrait. 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma 
santé,  et  des  choses  obligeantes  que  vous  me  dites.  Je  regrette  que 
votre  âge  dunne  de  justes  appréhensions  de  voir  finir  avec  vous  cette 
pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux  génies  qui  ont  signalé  le 
«iecle  de  Louis  XIV.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Fédéric. 

MMMMCCC.  —  De  M.  Dalembert. 

Paris,  3  janvier. 

Je  ne  vous  le  dissimule  point,  mon  cher  maître,  vous  me  comblez 
de  satisfaction  par  tout  ce  que  vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le 
recommande  à  votre  protection,  et  je  crois  qu'en  effet  il  pourra  être 
utile  à  la  cause  commune,  et  que  Vinfâme,  avec  toutes  les  révérences 
que  je  fais  semblant  de  lui  faire,  ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Si  j'étais, 
comme  vous,  assez  loin  de  Paris  pour  lui  donner  des  coups  de  bMon, 
assurément  ce  serait  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit,  et  de 
toutes  mes  forces,  comme  on  prétend  qu'il  faut  aimer  Dieu;  mais  je 
ne  suis  posté  que  pour  lui  donner  des  croquignoles,  en  lui  demandant 
pardon  de  la  liberté  grande,  et  il  me  semble  que  je  ne  m'en  suis  pas 
mal  acquitté.  Puisque  vous  voulez  bien  veiller  à  l'impression,  je  vous 
prie  de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long  ou  de  mau- 
vais goût;  je  vous  en  aurai  une  véritable  obligation.  Je  vous  prie  aussi 
d'engager  M.  Cramer  à  hâter  l'impression;  je  désirerais  que  le  carac- 
tère en  fût  un  peu  gros,  afin  que  l'ouvrage  pût  être  lu  plus  aisément, 
et  auss!  pour  ses  intérêts.  A  l'égard  des  miens,  je  les  remets  entraves 
mains  et  entre  celles  de  frère  Damilaville.  J'espère  qu'il  obtiendra 
sans  peine  la  permission  de  faire  entrer  l'ouvrage. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  le  savez,  ce  que  c'est  qu'une 
histoire  qu'on  fait  courir  d'une  lettre  des  Corses  à  Jean-Jacques,  pour 
le  prier  d'être  leur  législateur.  Vous  avez  écrit  à  quelqu'un  que  les 
Corses  l'avaient  seulement  prié  de  mettre  leurs  lois  en  bon  français  : 
cela  me  parait  un  persiflage  de  leur  part,  ou  de  la  vôtre.  C'est  comme 
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si  nosseigneurs  écrivaient  àPaoIi  de  mettre  leurs  arrêts  en  bon  corse, 
ou  aux  sauvages  du  Canada  de  les  mettre  en  bon  iroquois.  J'avoue  que 
cette  dernière  traduction  conviendrait  assez  aux  réquisitoires  d'Orner. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  là-dessus 
de  certain.  On  assure  qu'il  a  écrit  une  lettre  à  M.  Abauzit  (que  petit- 
être  vous  serez  à  portée  de  voir),  dans  laquelle  il  se  félicite  beauconp 
de  l'honneur  que  les  Corses  lui  font;  et  en  même  temps  on  assure 
qu'il  a  écrit,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Duchesne,  son  libraire  à  Paris, 
pour  lui  dire  que  cette  prétendue  lettre  des  Corses  est  fausse,  et  que 
c'est  un  nouveau  tour  que  lui  jouent  ses  ennemis.  On  ajoute  que  c*est 
TOUS  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là,  mais  sans  en  apporter  la  moindre 
preuve.  Je  sais  que  Jean -Jacques  a  des  torts  avec  vous,  et  qu'il  vous 
a  écrit  des  folies  au  sujet  des  comédies  que  vous  faisiez  jouer  auprès 
de  Genève  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  vous  cherchiez  à  le  tourmen- 
ter dans  sa  solitude,  où  il  est  déjà  assez  malheureux  par  sa  santé,  par 
sa  pauvreté,  et  surtout  par  son  caractère.  Il  vient  de  faire  des  Lettres 
de  la  montagne^  qui  mettent,  dit-on,  tout  Genève  en  combustion; 
mais  qui  vraisemblablement,  si  j'en  crois  ses  plus  zélés  partisans,  ne 
feront  pas  grande  sensation  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  chante  la  palinodie 
à  mon  égard  sur  le  socinianisme  qu'il  me  reprochait  d'avoir  imputé 
aux  Genevois.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  contredit:  mais 
il  souffre,  il  est  malheureux,  il  faut  bien  lui  passer  quelque  chose.  Il 
faut  dire  de  lui  comme  le  Régent  disait  d'un  homme  qui  prenait  force 
lavements  à  la  Bastille  :  Il  rCa  que  ce  plaisir  là.  Vous  avez  cru  comme 
moi,  sans  fondement,  que  l'abbé  de  Condillac  était  mort;  heureuse- 
ment il  est  tiré  d'affaire,  et  reviendra  bientôt  chez  nous  jouir  de  la 
fortune  et  de  la  réputation  qu'il  mérite.  La  philosophie  aurait  fait  en 
lui  une  grande  perte.  En  mon  particulier,  j'en  aurais  été  inconso- 
lable. Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  n'oubliez  pas  votre  Com- 
mentaire de  Corneille  pour  l'Académie.  Duclos  m'a  dit  que  vous  veniez 
de  lui  écrire  à  ce  sujet.  Je  lui  avais  fait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne 
doute  point  que  l'oubli  ne  vienne  de  Cramer  :  tout  cela  sera  bien  aisé 
à  réparer;  c'est  un  petit  mal. 

Si  vous  voulez  savoir  la  généalogie  du  descendant  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  adressez- vous  à  l'abbé  d'Olivet,  qui  vous  en  dira  des  nouvelles. 
Son  père  était  laquais  de  feu  M.  de  Maucroix;  ce  ne  serait  pas  un  tort, 
si  le  fils  n'était  pas  un  maraud;  mais  ce  n'est  peu  le  tout  d'être  la- 
quais,  il  faut  être  honnête  homme. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  sous  le  sceau  de  la  confession,  ce 
que  vous  pensez  d'un  M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  qui  a  été  vous 
voir,  qui  fait,  dit-on,  de  petits  vers  innocents,  et  à  qui  vous  écrivez, 
à  ce  qu'on  prétend,  des  lettres  qui  lui  tournent  la  tète  de  vanité.  Des 
personnes  très-considérables  désireraient  de  savoir  le  jugement  que 
vous  en  portez,  et  m'ont  prié  de  vous  le  demander. 
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MMMMCCCI.  —  A  H.  Bordfs. 

A  Ferney,  4  janvier. 

Vous  savez  à  présent,  mon  cher  monsieur,  que  Pabhé  de  Condillac 
est  ressuscité;  et  ce  qui  fait  qu'il  est  ressuscité,  c'est  qu'il  n*était  pas 
mort.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  croire  mort,  puisque  M.  Tron- 
chin  rassurait.  On  peut  douter,  à  toute  force,  des  décisions  d'un  mé- 
decin, quand  ti  assure  qu'un  homme  est  vivant;  mais  quand  il  le  dit 
mort,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  :  ainsi  nous  avons  regretté  l'abbé 
de  Condillac  de  la  meilleure  foi  du  monde.  On  avait  désespéré  de  sa 
vie  à  Panne  avec  beaucoup  de  raison,  puisque  M.  Tronchin  n'avait  pu 
le  voir  dans  sa  maladie.  Dieu  merci,  voilà  un  philosophe  que  la  nature 
nous  a  conservé.  Il  est  bon  d'avoir  un  loquiste  de  plus  dans  le  monde, 
lorsqu'il  y  a  tant  d'asinistes,  de  jansénistes,  etc.,  etc. 

Je  suis. bien  aise  que  vous  ayez  lu  l'Apocalypse  d'Abauzit.  On  ne 
doutera  plus,  apr&s  cette  épreuve,  que  le  Dictionnaire  philosophique 
ne  soit  de  plusieurs  mains.  Les  articles  Christianisme  et  Messie  sont 
faits  par  deui  prêtres.  L'arche  est  abandonnée  par  les  lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie  ;  elle  aurait  fait  la  clôture 
de  mon  théâtre,  que  je  vais  détruire.  Je  suis  trop  vieux  pour  être  ac- 
teur, et  les  Genevois  ne  méritent  guère  qu'on  leur  donne  du  plaisir. 
Jean-Jacques,  que  vous  avez  si  bien  réfuté,  met  tout  en  combustion 
dans  sa  petite  république  ;  il  traite  le  petit  conseil  de  Genève  comme 
il  avait  traité  l'Opéra  de  Paris.  Il  avait  voulu  persuader  au  parterre 
que  nous  n'avions  point  de  musique,  et  il  veut  persuader  à  la  ville  de 
Genève  qu'elle  n'a  que  des  lois  ridicules.  Je  n'ai  point  encore  lu  son 
livre,  que  les  magistrats  trouvent  très-séditieux,  et  que  le  peuple 
trouve  très-bon.  Diogène  fut  chassé  de  la  ville  de  Sinope,  mais  il  ne  la 
troubla  pas. 

Adieu,  monsieur;  s'il  vous  prend  jamais  envie  de  venir  passer  quel- 
ques jours  sur  les  bords  du  lac ,  vous  nous  comblerez  de  joie.  Vous  sa- 
vez que  mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma  main. 

MMMMCCCII.  — A  M.  Damila ville. 

4  janvier. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vous  m*avez  envoyé  copie 
n'est  pas  une  lettre  de  Pline,  et  les  vers  qui  la  paraphrasent  ne  sont 
pas  de  Catulle.  Tout  cela,  en  vérité,  est  de  même  parure,  et  digne 
du  siècle. 

II  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux;  mais,  en  vérité,  c'est  un 
homme  d'esprit  qui  se  conduit  comme  un  sot.  Toutes  les  apparences 
sont  qu'on  le  fera  repentir  d'avoir  voulu  mettre  le  feu  dans  la  parvu- 
lissime  qu'il  a  quittée.  Vous  avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  combien 
il  est  méchant.  Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement  qu'un  homme, 
qui  s'est  dit  philosophe ,  joue  publiquement  le  rdlp  d'un  délateur  et  d'un 
calomniateur.  «Vous  m'avez  incendié ,  dit-il  ;  incendiez  donc  aussi  mon 
confrère.  J'ai  fait  mal,  mais  il  a  fait  pis.  •  Ce  n'est  pas  ainsi,  ce  me 
semble,  que  Socrate  parlait  aux  Athéniens.  Je  vois  que  le  grand  défaut 

Voi.TAlBt.  —  XXX.  27 


4 1 8  CORRESPONDANCE . 

de  Jean-Jacques  est  d'être  enragé  contre  le  genre  humain  :  il  a  là  une 
bien  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  surpris  que  vous  n*ayez  pas  reçu  encore  le  pa- 
quet du  médecin  anglais.  J'espère  qu'il  ne  tardera  pas,  et  que  vous  en 
aurez  d'autres  incessamment.  Orner  est  longtemps  à  s'écbafauder  :  je 
ne  désespère  pas  que  Jean-Jacques  ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se 
hâter  un  peu. 

Vous  devez  à  présent  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la  Destruction  de 
Jénualem^f  avec  une  petite  lettre  pour  Archimède-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  1765  comme  en  1764. 

MMMMCCCIII.  —  A  M.  DB  Là  Fargue. 

A  Femey,  9  janvier. 
Je  n*ai  jamais  tant  souhaité  de  lire,  monsieur,  que  depuis  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages.  Je  perds  la  vue;  mais  on  me 
fait  espérer  que  je  ne  serai  pas  aveugle,  et  alors  je  vous  verrai  de  très- 
bon  œil.  Ce  que  je  connais  déjà  de  vous  me  prévient  favoraMement 
pour  le  reste  ;  et  vos  vers  auraient  des  charmes  pour  moi,  quand  vous 
ne  m'auriez  pas  loué  si  délicatement.  Vous  êtes  dans  une  maison  >  où 
l'esprit,  la  science,  et  la  vertu  sont  héréditaires;  et  vous  n'avez  pas 
peu  contribué  à  les  y  perpétuer.  L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de 
longues  lettres ,  mais  ne  m'empêche  pas  de  sentir  tout  votre  mérite. 
Recevez  mes  remerclments,  et  les  sentiments  d'estime  et  d'attache- 
ment avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMCCCIV.  —  A  M.  Dalehbbrt. 

9  janvier. 
Mon  cher  et  grand  philosophe,  en  réponse  à  votre  lettre  du  3,  je 
vous  dirai  d'abord  qu'il  y  a  plus  de  huit  jours  que  j'ai  donné  à  frère 
Cramer  la  Destruction;  il  m'assura  qu'il  édifierait  dès  le  lendemain, 
et  vous  enverrait  ce  que  vous  savez.  Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu 
pour  un  si  bon  ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
frère  Gabriel.  Je  lui  écris  dans  le  moment ,  pour  le  sommer  de  sa  parole  ; 
il  donne  beaucoup  de  promesses,  ce  Gabriel,  et  les  tient  rarement;  il 
avait  promis  de  remplir  son  devoir  envers  l'Académie,  et  il  ne  l'a  pas 
fait.  Il  faut  lui  pardonner  cette  fois-ci;  il  est  un  peu  intrigué,  ainsi 
que  tous  les  autres  bourdons  de  la  ville  de  Genève.  Ils  ont  tous  les  ans 
de»  tracasseries  pour  étrennes  au  sujet  des  élections;  elles  ont  été  très- 
fortes  cette  année.  Il  y  a  beaucoup  de  dissensions  entre  le  conseil  et  le 
peuple,  qui  se  croient  tous  deux  souverains.  Jean- Jacques  a  un  peu 
attisé  le  feu  de  la  discorde.  La  députation  des  Corses  à  Jean-Jacques 
est  une  fable  absurde,  mais  les  querelles  genevoises  sont  une  vérité. 
C'est  dommage  pour  la  philosophie  que  Jean-Jacques  soit  un  fou,  mais 
il  est  encore  plus  triste  que  ce  soit  un  malhonnête  homme.  La  lettre 
insolente  et  absurde  tju'il  m'écrivit  au  sujet  des  spectacles  de  Ferney 

I.  Voltaire  désigne  ainsi  récrit  de  Dalembert,  Sur  la  destruction  d$s  je- 
Èuites.  (ÉD.) 
'2.  La  maison  d'Ormesson.  (Éd.) 
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était  à  Jà  fois  d'un  insensé  et  d'un  brouillon.  Il  voulait  se  faire  valoir 
alors  auprès  des  pédants  de  Genève,  qui  prêchaient  contre  la  comédie 
par  jalousie  de.  métier;  il  prétendait  engager  avec  moi  une  querelle.  Le 
petit  magot,  boursouflé  d'orgueil,  fut  piqué  de  mon  silence.  Il  manda 
au  docteur  Tronchin  qu'il  ne  reviendrait  jamais  dans  Genève,  tant  que 
je  serais  possesseur  des  Délices;  et,  huit  jours  après,  il  se  brouilla  avec 
Tronchin  pour  jamais. 

A  peine  arrivé  dans  sa  montagne,  il  fait  un  livre  qui  met  le  trouble 
dans  sa  patrie;  il  excite  les  citoyens  contre  le  magistrat;  il  se  plaint, 
dans  ce  livre,  qu'on  l'a  condamné  sans  l'entendre;  il  m*y  donne  for- 
mellement comme  l'auteur  du  Sermon  des  Cinquante  ;  il  joue  le  rôle 
de  délateur  et  de  calomniateur  :  voilà,  je  vous  avoue,  un  plaisant  phi- 
losophe ;  îl  est  comme  les  diables  dans  Quinault  : 

Goûtons  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés, 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Thésée ^  acte  III,  scène  vu. 

Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux  faisait  ces  belles  ma- 
nœuvres t  C'était  lorsque  je  prenais  vivement  son  parti,  au  hasard 
même  de  passer  pour  mauvais  chrétien  ;  c'était  en  disant  aux  magis- 
trats de  Genève,  quand  par  hasard  je  les  voyais,  qu'ils  avaient  fait 
une  vilaine  action  en  brûlant  Emile  et  en  décrétant  Jean-Jacques  : 
mais  le  babouin,  m'ayant  offensé,  s'imaginait  que  je  devais  le  haïr, 
et  écrivait  partout  que  je  le  persécutais,  dans  le  temps  que  je  le  servais 
et  que  j'étais  persécuté  moi-même. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi  que  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde;  mais  je  pardonne  tout,  pourvu  que  l'infâme  soit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens,  et  qu'elle  soit  abandonnée  aux 
laquais  et  aux  servantes,  comme  de  raison. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de  Condillac  était  ressuscité  : 
Tronchin  le  croyait  mort  avec  raison ,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  traité. 
Pour  M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye,  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
doit  réussir  auprès  des  hommes  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  au- 
près des  dames  par  sa  figure. 

Vous  voil^  instruit  de  tout,  mon  cher  maître;  je  vous  ferai  part  de 
la  réponse  de  Gabriel,  s'il  m'en  fait  une. 

UMMMCCCV.  —  A  MADAME  LA   MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

9  janvier,. 

Madame,  l'honneur  que  j'ai  eu  de  vous  faire  ma  cour  plusieurs  an* 
nées,  vos  bontés,  mon  respectueux  attachement,  me  mettent  en  droit 
d'attendre  de  vous  autant  de  justice  que  vous  accordez  de  protection  à 
M.  Rousseau  de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble  dans  sa  patrie;  mais 
qui  croirait  que  dans  ce  livre  il  excite  le  conseil  de  Genève  contre  moi? 
Il  se  plaint  que  ce  conseil  condamne  ses  ouvrages,  et  ne  condamne 
pas  les  miens;  comme  si  ce  conseil  de  Genève  était  mon  juge.  Il  me 
dénonce  publiquement,  ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un  autre.  Il  dit 


420  CORRESPONDANCE. 

que  je  suis  l'auteur  d'un  libelle  intitulé  Sermon  det  Cinquante^  libelle 
le  plus  violent  qu'on  ait  jamais  Tait  contre  la  religion  chrétienne,  li- 
belle imprimé,  depuis  plus  de  quinze  ans,  à  la  suite  de  VHomme  ma- 
chine  ^  de  La  Métrie. 

Est-il  possible,  madame,  qu'un  homme  qui  se  vante  de  votre  pro- 
tection joue  ainsi  le  rôle  de  délateur  et  de  calomniateur?  11  n'est  point 
d'excuses,  sans  doute,  pour  une  action  si  coupable  et  si  lâche;  mais 
quelle  peut  en  être  la  cause?  la  voici,  madame  : 

Il  y  a  cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient  chez  moi  représenter 
des  pièces  de  théfttre;  c'est  un  exercice  qui  apprend  à  la  fois  à  bien 
parler  et  à  bien  prononcer,  et  qui  donne  même  de  la  grâce  au  corps 
comme  à  l'esprit.  La  déclamation  est  au  rang  des  beaux-arts.  M.  Da- 
lembert  alors  fit  imprimer  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  un 
article  sur  Genève,  dans  lequel  il  conseillait  à  cette  ville  opulente 
(l'établir  chez  elle  des  spectacles.  Plusieurs  citoyens  se  récrièrent 
contre  cette  idée;  on  disputa,  la  ville  se  partagea.  M.  Rousseau,  qui 
venait  de  donner  un  opéra  et  des  comédies  à  Paris,  écrivit  de  Mont- 
morency contre  les  spectacles. 

Je  fus  surpris  de  recevoir  alors  une  lettre  de  lui  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Monsieur,  je  ne  vous  aime  point;  vous  corrompez  ma  répu- 
blique, en  donnant  chez  <vous  des  spectacles  :  est-ce  là  le  prix  de 
l'asile  qu'elle  vous  a  donné?  » 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singulière;  elle  Tétait  trop 
pour  que  j'y  répondisse;  je  me  contentai  de  le  plaindre;  et  même  en 
dernier  lieu,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  la  Francei  je  lui  fis  oflTrir 
pour  asile  cette  même  campagne  qu'il  me  reprochait  d'avoir  choisie 
près  de  Genève.  Le  même  esprit  qui  l'avait  porté,  madame,  àm'écrire 
une  lettre  si  outrageante,  l'avait  brouillé  en  ce  temps>là  avec  le  célèbre 
médecin  M.  Tronchin,  comme  avec  les  autres  personnes  qui  avaient 
eu  quelques  liaisons  avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant  offensé  M.  Tronchin  et  moi,  nous  devions  le  haïr; 
c'est  en  quoi  il  se  trompait  beaucoup.  Je  pris  publiquement  son  parti 
quand  il  fut  condamné  à  Genève;  je  dis  hautement  qu'en  jugeant  son 
roman  d'i^miT^,  on  ne  faisait  pas  assez  d'attention  que  les  discours  du 
vicaire  savoyard ,  regardés  comme  si  coupables ,  n'étaient  que  des  doutes 
auxquels  ce  prêtre  même  répondait  par  une  résignation  qui  devait  désar- 
mer ses  adversaires;  je  dis  que  les  objections  de  l'abbé  Houteville  contre 
la  religion  chrétienne  sont  beaucoup  plus  fortes,  et  ses  réponses  beau- 
coup plus  faibles;  enfin  je  pris  la  défense  de  M.  Rousseau.  Cependant 
M.  Rousseau  vous  dit  ',  madame,  et  fit  même  imprimer*,  que  M.  Tron- 
chin et  moi  nous  étions  ses  persécuteurs.  Quels  persécuteurs  qu'un 
malade  de  soixante  et  onze  ans,  persécuté  lui-même  jusque  dans  sa 
retraite,  et  un  médecin  consulté  par  l'Europe  entière,  uniquement  oc- 
cupé de  soulager  les  maux  des  hommes,  et  qui  certainement  n'a  pas 
le  temps  de  se  mêler  dans  leurs  misérables  querelles! 

f .  Lettre  de  J.  J.  Rousseau  i  Mme  de  Loxcmbourg,  dn  Ql  juillet  1762.  (ÉD.) 
2.  Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  *",  du  38  mai  1764.  (fii>.) 
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11  y  a  plus  de  dix«ans  que  je  suis  retiré  h  la  campagne  auprès  de 
Genève,  sans  être  entré  quatre  fois  dans  cette  ville  ;  j'ai  toujours  ignoré 
ce  qui  se  passe  dans  cette  république  ;  je  n'ai  jamais  parlé  de  M.  Rous- 
seau que  pour  le  plaindre.  Je  fus  très-fàcbé  que  M.  le  marquis  de  Xi- 
menés  l'eût  tourné  en  ridicule  '.  J'ai  été  outragé  par  lui,  sans  lui  ja- 
mais répondre;  et  aujourd'hui  il  me  dénonce  juridiquement,  il  me 
calomnie  dans  le  temps  môme  que  je  prends  publiquement  son  parti. 
Je  suis  bien  silr  que  vous  condamnez  un  tel  procédé,  et  qu'il  ne  s'en 
serait  pas  rendu  coupable  s'il  avait  voulu  mériter  votre  protection.  Je 
finis,  madame,  par  vous  demander  pardon*  de  vous  importuner  de  mes 
plaintes;  mais  voyez  si  elles  sont  justes,  et  daignez  juger  entre  la  con* 
duite  de  M.  Rousseau  et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l'attachement  inviolable  avec  lequel  ja 
serai  toute  ma  vie,  madame,  etc. 

Je  ne  peui  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main,  étant  presque 
entièrement  aveugle. 

MMMMCCCVl.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

10  janvier. 

Je  suis  affligé  que  le  tyran  du  tripot  se  brouille  avec  vous.  Voilà  un 
beau  sujet  de  guerre;  cela  est  bien  ridicule,  bien  petit.  Ahl  que  de 
faiblesses  chez  nous  autres  humains!  Mais  ezfste-t-il  un  tripot? On  dit 
qu'il  n'y  a  plus  que  celui  de  l'Opéra- (Comique,  et  que  c'est  là  que  tout 
l'honneur  de  la  France  s'est  réfugié. 

Autre  sujet  d'affliction ,  mais  légère  :  la  discorde  est  toujours  à  Ge- 
nève. Rousseau  a  trouvé  le  secret  d'allumer  le  flambeau  du  haut  de  sa 
montagne,  sans  qu'en  vérité  il  y  ait  le  moindre  fondement  à  la  querelle. 
Le  peuple  est  insolent,  et  le  conseil  faible;  voilà  tout  le  sujet  de  la 
guerre.  Le  plaisant  de  TafTaire  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  le 
I>euple  de  Calvin  prétend  qu'un  citoyen  de  Genève  a  le  droit  d'écrire 
tant  qu'il  veut  contre  le  christianisme,  sans  que  le  conseil  soit  en  droit 
de  le  trouver  mauvais; et,  pour  rendre  la  farce  complète,  les  ministres 
du  saint  Ëvangile  sont  du  parti  de  Jean-Jacques,  après  qu'il  s'est  bien 
moqué  d'eux.  Cela  paraît  incompréhensible,  mais  cela  est  très- vrai.  Il 
faudrait  cette  fois  recourir  à  la  médiation  de  Spinosa.  Ce  pelit  magot 
de  Rousseau  a  écrit  un  gros  livre  contre  le  gouvernement,  et  son  livre 
encbantela  moitié  de  la  ville.  Il  dit,  en  termes  formels,  qu'il  faut  avoir 
perdu  le  bon  sens  pour  croire  les  miracles  de  Jésus-Christ'.  Malheu- 
reusement il  m'a  fourré  là  très-mal  à  propos.  Il  dit  '  au  conseil  que 
j'ai,  fait  le  Sermon  des  Cinquante.  Ah!  Jean-Jacques,  cela  n'est  pas  du 
philosophe  :  il  est  infâme  d'être  délateur,  il  est  abominable  de  dénoncer 
son  confrère,  et  de  le  calomnier  aussi  injustement.  En  un  mot,  mon 
cher  ange«  vous  pouvez  compter  qu'on  est  aussi  ridicule  dans  mon 
Toisinage  qu'on  l'était  à  Paris  du  temps  des  billets  de  confession;  mais 
le  ridicule  est  d'une  espèce  toute  contraire. 

f .  c'est  soai  le  nom  de  Ximenès  que  Voltaire  donna  les  Lettres  sur  la  Nom- 
telle  Héloise.  (P.o.) 
7.  lettres  de  la  montagne,  part  I,  lettre  w.  (Ëd.)  —  3.  Part.  I,  lettre  v.  (Ed  J 
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MMMMCCCVir.  —  A  M.  Damilaville. 

12  jiinvicr. 

Quelle  horreur!  quelle  abomination,  mon  cher  frère!  il  y  a  donc  en 
effet  des  diables  !  vraiment  je  ne  le  croyais  pas.  Comment  peut-on  ima- 
giner une  telle  absurdité?  Suisje  un  prêtre?  suis-je  un  ministre?  En 
vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce  qui  fait  plus  de  pitié  encore,  c'est  Taffreuse 
conduite  de  Jean-Jacques;  on  ne  connaît  pas  ce  monstre. 

Tenez,  voilà  deux  feuillets  de  ses  Lettres  de  la  montagne ^  et  voilà 
la  lettre  que  j'ai  été  forcé  d'écrire  à  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg, 
qu'il  a  eu  l'adresse  de  prévenir  contre  moi.  Je  vous  prie  de  n'en  point 
tirer  de  copie,  mais  de  la  faire  lire  à  M.  d'Argental  ;  c'est  toute  la  ven- 
geance que  je  tirerai  de  ce  malheureux.  Quel  temps,  grand  Dieu,  a-t-il 
pris  pour  rendre  la  philosophie  odieuse!  le  temps  même  où  elle  allait 
triompher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  à  Protagoras-Archimède  la  copie 
que  je  vous  envoie.  Je  vous  avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  phi* 
losophie  par  un  homme  qui  se  disait  philosophe  me  désespèrent. 

Frère  Gabriel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre  de  change  payable 
à  Archimède  >.  Je  verrai  lundi  les  premières  épreuves,  il  sera  servi 
comme  il  mérite  de  l'être.  Si  vous  voulez  être  informé  de  toutes  les 
horreurs  de  Jean-Jacques,  écrivez  à  Gabriel,  il  vous  en  dira  des  nou- 
velles. Le  nom  de  Rousseau  n'est  pas  heureux  pour  la  bonne  morale 
et  la  bonne  conduite. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  serais  très-faché  que  mes  Lettres  pré- 
tendues secrètes  fussent  débitées  à  Paris.  Quelle  rage  de  publier  des 
lettres  secrètes  !  J'ai  prié  instamment  M.  Marin  de  renvoyer  ces  roga- 
tons en  Hollande,  d'où  ils  sont  venus.  Je  suis  bien  las  d'être  homme 
public,  et  de  me  voir  condamné  aux  bêtes  comme  les  anciens  gladia- 
teurs et  les  anciens  chrétiens.  L'état  où  je  suis  ne  demande  que  le  re- 
pos et  la  retraite.  II  faut  mourir  en  paix;  mais,  afin  que  je  meure 
gaiement,  écr.  Vinf..., 

MMMMCCCVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  12  janvier. 
Mes  divins  anges,  j'ai  oublié,  dans  ma  requête  à  M.  le  duc  de  Pras- 
lin,  de  spécifier  que  ce  vieux  de  Moultou,  qui  veut  promener  sa  vieille 
vessie  à  Montpellier,  a  un  fils  qu'on  appelle  prêtre,  ministre  du  saint 
Evangile,  pasteur  d'ouailles  calvinistes,  et  qui  n'est  rien  de  tout  cela; 
c'est  un  philosophe  dés  plus  décidés  et  des  plus  aimables.  J'ignore 
si  sa  qualité  de  ministre  évangéli que  s'oppose  aux  bontés  d'un  ministre 
d'Ëtat;  j'ignore  s'il  est  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Praslinait  la  bonté 
de  faire  mettre,  dans  le  passe-port,  le  sieur  Moultou  et  son  fils  le  prêtre. 
Je  m'en  rapporte  uniquement  à  la  protection  et  à  la  complaisance  de 
M.  le  duc  de  Praslin;  les  maux  que  souffre  Moultou  le  père  sont  dignes 
de  sa  pitié.  11  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  si  on  veut  lui  sauver  la 
.  vie.  Tronchin  inocule,  mais  il  ne  taille  point  la  pierre. 

f.  Dalembert,  pour  son  ouvrage  Sur  la  destruction  detjéiuilet.  (éd.) 
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MMMMCCCIX.  —  A  M.  Bbsbin  ,  CURÉ  de  Plainville  en  Normandie. 

Ferney,  13  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien  faits  et  bien  agréables, 
et  vous  m'apprenez  en  même  temps  que  vous  êtes  curé;  vous  méritez 
d'avoir  la  première  cure  du  Parnasse;  vous  ne  chanterez  jamais  d'an- 
tienne qui  vaille  vos  vers.  Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plustét,  c'est 
que  je  suis  vieux,  malade,  et  aveugle.  Je  ne  serai  pas  enterré  dans 
votre  paroisse ,  mais  c'est  vous  que  je  choisirai  pour  faire  mon  épitaphe. 

rai  rhonncur  d'être,  etc. 

MMMMCGCX.  —  A  madame  la  duchesse  de  Grammont. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  14  janvier. 

Madame,  vous  êtes  ma  protectrice  :  je  vous  supplie  de  me  donner 
mes  étrennes.  Je  ne  peux  vous  demander  un  regard  de  vos  yeux,  at- 
tendu que  je  suis  aveugle.  Je  vous  demande  une  compagnie  de  cava* 
lerieou  de  dragons.  Vous  me  direz  peut-être  que  cette  compagnie  n'est 
point  faite  pour  un  quinze-vingts  de  soixante  et  onze  ans  ;  aussi  n'est-ce 
pas  pour  moi,  madame,  que  je  la  demande,  c'est  pour  un  jeune  gen- 
tilhomme de  vingt-quatre  ans  et  demi,  qui  fait  des  enfants  à  Mlle  Cor- 
neille votre  protégée.  Ce  jeune  homme  était  cornette  dans  la  colonelle 
générale;  il  a  commencé  par  être  mousquetaire,  et  actuellement  il  a 
neuf  ans  de  service.  Son  colonel,  H.  le  duc  de  Chevreuse,  a  rendu  de 
lut  les  meilleurs  témoignages;  il  a  été  compris  dans  la  réforme,  et  il 
est  très-digne  de  servir  :  actif,  sage,  appliqué,  brave  et  doux,  voilà 
son  caractère.  Son  nom  est  Dupuits;  il  demeure  chez  moi,  et  sa  femme 
et  moi  nous  le  verrons  partir  avec  regret  pour  aller  escadronner. 

Mgr  le  duc  votre  frère,  quand  je  pris  la  liberté  de  lui  représenter 
la  rage  que  ce  jeune  homme  avait  de  continuer  le  service,  daigna  m'é- 
crire  :  Adressex-vous  à  ma  sceuVy  c'est  à  elle  que  je  remets  tout  ce  qui 
regarde  totre  petit  Dupuiti, 

C'est  donc  vous ,  madame ,  dont  je  réclame  la  protection,  en  vous  assu- 
rant sur  ma  pauvre  vie  qu'on  ne  sera  jamais  mécontent  de  Pierre  Du- 
puits, mari  de  Françoise  Corneille.  Je  vous  demande  cette  grâce  au 
nom  du  Cid  et  de  Cinna,  Pierre  Corneille  eut  deux  fils  tués  au  service 
du  roi  ;  Pierre  Dupuits  demande  le  même  honneur  en  qualité  de  gendre. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

MMMMCCCXl.  -  A  M.  Dalehbert. 

i  5  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  vu  aujourd'hui  le  commencement  de  la 
Destruction  en  gros  caractère,  comme  vous  le  souhaitez.  C'est  une 
charmante  édification  que  celte  Destruction;  on  n'y  changera  pas  une 
virgule,  on  n'omettra  pas  un  iota  de  la  loi,  jusqu'à  ce  que  toutes  choses 
soient  accomplies.  J'aurai  plus  de  soin  de  cette  besogne  que  des  Com- 
mentaires de  Pierre,  qui  m'ennuyaient  prodigieusement,  Frère  Cra- 
mer, afin  que  vous  le  sachiez,  est  très-actif  pour  son  plaisir,  et  très- 
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paresseux  pour  son  métier.  Tel  était  Philibert  Cramer  son*  frère ,  qui  a 
renoncé  à  la  typographie.  Gabriel  et  Philibert  peuvent  mettre  au  rang 
de  leurs  négligences  de  n'avoir  pas  fait  présenter  à  l'Académie  un 
exemplaire  de  mes  fatras  sur  les  fatras  de  Pierre  Corneille.  Gabriel  dit 
pour  excuse  que  la  Brunet,  votre  imprimeuse,  était  chargée  de  cette 
cérémonie,  et  qu'elle  ne  s'en  est  pas  acquittée.  J'ai  grondé  Gabriel, 
Gabriel  a  grondé  la  Brunet,  et  vous  m'avez  grondé,  moi  qui  ne  me 
mêle  de  rien,  et  qui  suis  tout  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a  écrit  à  l'enchanteur  Merlin,  et  que  ce  Merlin  doit 
présenter  un  fatras  cornélien  à  M.  le  secrétaire  perpétuel.  Si  cela  n'est 
pas  fait,  je  vous  supplie  de  m'en  instruire,  parce  que  sur-le-champ  je 
ferai  partir  par  la  diligence  de  Lyon  le  seul  exemplaire  que  j'aie,  le- 
quel je  supplierai  l'Académie  de  mettre  dans  ses  archives. 

Ce  malheureux  Jean-Jacques  a  Tait  un  tort  effroyable  à  la  bonne 
cause.  C'est  le  premier  fou  qui  ait  été  malhonnête  homme;  d'ordinaire 
les  fous  sont  bonnes  gens.  Il  a  trouvé  en  dernier  lieu  dans  son  livre  le 
secret  d'être  ennuyeux  et  méchant.  On  peut  écrire  plus  mal  que  lui, 
mais  on  ne  peut  se  conduire  plus  mal.  N'importe,  Peregrinus  est  con- 
tent, pourvu  qu'on  parie  de  Peregrinus.  Jean- Jacques  sera  charmé 
d'être  pendu,  pourvu  qu'on  mette  son  nom  dans  la  sentence.  J'espère 
cependant  que  la  bonne  cause  pourra  bien  se  soutenir  sans  lui.  Jean- 
Jacques  a  beau  être  un  inisérable ,  cela  n'empêche  pas  qu'Széchiel  ne 
soit  un  homme  à  mettre  aux  Petites-Maisons,  ainsi  que  tous  ses  con- 
frères.  Il  faut  avouer,  quoi  qu'on  en  dise,  que  la  raison  a  fait  de  ter- 
ribles progrès  depuis  environ  trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jours;  il 
se  trouvera  toujours  quelque  bonne  ftme  qui  dira  son  mot  en  pas- 
sant, et  qui  éer,  i'inf...;  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  père  et 
du  fils. 

MMMMCCCXII.  —  A  M.  Damilavillc. 

t5  janvier. 

Mon  cher  frère,  Jean- Jacques  est  en  horreur  dans  sa  patrie,  chez  tous 
les  honnêtes  gens;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  son  livre  est  ennuyeux. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  brochure  est  d'un  nommé 
Vernes  ouye^net^  On  dit  que  ce  n'est  qu'une  sQuIe  feuille  oubliée 
presque  en  naissant.  Ce  ministre  Vernes  a  écrit  une  autre  brochure  contre 
Jean-Jacques ,  oubliée  tout  de  même.  Je  n'ai  vu  ni  l'un  ni  l'autre  écrit. 
Dieu  merci,  et  n'ai  fait  que  parcourir  les  livres  ennuyeux  faits  à  cette 
occasion. 

J'ai  été  bien  aise  de  détromper  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg, 
à  qui  Jean- Jacques  avait  fait  accroire  que  je  le  persécutais,  parce  qu'il 
m'avait  offensé  ridiculement.  Je  lui  avais  offert,  malgré  ses  sottises, 
un  sort  aussi  heureux  que  celui  de  Mlle  Corneille  ;  et  si ,  au  lieu  d'un 
quintal  d'orgueil,  il  avait  eu  un  grain  de  bon  sens,  il  aurait  accepté 
ce  parti.  11  s'est  cru  outragé  par  l'offre  de  mes  bienfaits.  Il  n'est  pas 
Diogène,  mais  le  chien  de  Diogène,  qui  mord  la  main  de  celui  qui 
lui  offre  du  pain. 

t-  Il  s'ugit  des  Sentimifitt  de$  ciloyent,  qui  sont  de  Voltaire.  (Éd.) 
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Tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  10  de  janvier  est  la 
raison  môme.  Je  me  suis  tenu  à  Pemey  pendant  tous  ces  troubles;  je 
ne  me  siiis  mêlé  de  rien.  Quand  les  abeilles  se  battent  dans  une  ruche, 
U  ne  faut  pas  en  approcher.  Tout  s'arrangera,  et  ce  malheureux  Rous- 
seau restera  l'exécration  des  bons  citoyens. 

U  est  fort  difficile  d'avoir  des  Évangilet*  ;  il  sera  peut-être  plus  aisé 
d'avoir  des  Portatifs.  Je  me  servirai  de  la  voie  que  vous  m'avez  in- 
diquée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise;  j'ai  été  malade  soixante  et  onze  ans,  et 
je  ne  cesserai  de  souffrir  qu'en  cessant  de  vivre;  mais,  en  mourant, 
je  vous  dirai  :  «  0  vous,  que  j'aime!  persévérez,  malgré  les  transfuges 
et  les  traîtres,  et  écr.  Vinf.,.,  » 

MBIMMCCCXIII.  ~  Â  M.  Dupont 

A  Ferney,  is  janvier. 
J'ai  suivi  vos  conseils,  mon  cher  ami;  j'ai  demandé  une  belle  rati- 
fication du  traité,  avec  une  expédition  des  registres  de  la  chambre  de 
Montbéiiard.  On  aime  tant  à  se  flatter,  que  j'ose  toujours  espérer,  mal* 
gré  mon  triste  état,  de  vous  voir  au  printemps,  et  d'examiner  ce 
Montbéiiard.  11  y  a  des  gens  devers  la  Franche-Comté  qui  prétendent 
que  la  créance  n'est  nullement  assurée;  mais  je  m'en  rapporte  plus  à 
vous,  qui  êtes  instruit  du  fond  de  TafTaire,  qu'à  ces  messieurs,  qui 
n'ont  que  des  doutes  vagues,  et  fondés  seulement  sur  la  défiance  qu'on 
a  toujours  des  princes.  Cette  défiance  est  encore  fortifiée  par  les  que- 
relles de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  avec  ses  états.  On  dit  que  ces  que- 
relles sont  plus  vives  que  jamais;  elles  n'ont  heureusement  rien  de 
commun  avec  les  terres  d'Alsace  et  de  Franche-Comté.  M.  de  Mont- 
martin  est  un  brave  et  honnête  gentilhomme  qui  n'aurait  pas  voulu 
me  tromper;  ainsi  je  crois  que  je  puis  me  livrer  à  une  douce  sécurité. 
Nous  avons  à  Ferney  un  de  vos  compatriotes;  c'est  M.  le  chevalier  de 
Boufflers,  un  des  plus  aimables  enfants  de  ce  monde,  tout  plein  d'esprit 
et  de  talents.  Si  vous  étiez  ici,  il  ne  nous  manquerait  rien.  Mme  De- 
nis, qui  n'écrit  point,  mais  qui  vous  aime  beaucoup,  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Y. 

MMMMCCCXIV.  —  A  M.  Damilwille. 

16  janvier. 

Mon  cher  frère  est  prié  de  vouloir  bien  faire  rendre  cette  lettre  à 
M.  £lie  de  Beaumont.  Je  me  flatte  qu'il  lui  aura  fait  lire  les  Doutes  sur 
cet  important  Tettament,  tant  loué  et  si  peu  lu.  Je  suis  bien  curieux 
de  savoir  ce  que  pense  mon  frère  du  délateur  Jean-Jacques.  Je  ne  me 
consolerai  jamais  qu'un  philosophe  ait  été  un  malhonnête  homme. 

MMMMCCCXV.  —  A  M.  LB  comte  d'Argental. 

17  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  se  porte  Mme  d'Argental?  ensuite 
comment  êtes-vous  avec  le  tyran  du  tripot*^.  J'ai  bien  peur,  par  tout 

f .  VEvaftqUt  ie  la  raiton.  (Ëo.)  —  2.  Richelieu,  (tu,) 
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ce  quMl  m'écrit,  qu'il  ne  soit  tr6t-fàché  contre  tous  :  c'est  une  de  ses 
grandes  injustices;  car  je  l'ai  bien  assuré  que  vous  n'aviez  ni  ne  pou- 
viez  avoir  aucune  part  à  la  distribution  des  dignités  comiques;  et  il 
doit  savoir  que  c'est  en  conséquence  de  sa  permission  expresse,  datée 
du  17  de  septembre  1764,  que  je  disposais  des  rdles.  Son  grand  cha- 
grin, son  grand  cheval  de  bataille  est  que  les  provisions  par  moi  don- 
nées au  tripot  ont  passé  par  vos  aimables  mains;  en  ce  cas,  vous  au- 
riez donc  été  trahi,  les  tripotiers  vous  auraient  compromis.  Voilà  une 
grande  tracasserie  pour  un  mince  sujet.  Cela  ressemble  à  la  guerre  des 
Anglais,  qui  commença  pour  quatre  arpents  de  neige;  mais  je  m*en 
remets  à  votre  prudence. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  dégoûté  de  tous  les  tripots  possi- 
bles ;  je  vois  évidemment  que  celui  de  Cinna  et  d*Andromaque  est 
tombé  pour  longtemps.  Quand  une  nation  a  eu  un  certain  nombre  de 
bons  ouvrages,  tout  ce  qu'on  lui  donne  au  delà  fait  l'eflet  d'un  second 
service  qu'on  présente  à  des  convives  rassasiés.  Je  vous  le  répète,  l'O- 
péra-Comique  fera  tout  tomber.  Une  musique  agréable,  de  jolies  dan- 
ses, des  scènes  comiques,  et  beaucoup  d'ordures,  forment  un  spec- 
tacle si  convenable  à  la  nation,  que  le  Petit  Carême  de  Massillon  ne 
tiendrait  pas  contre  lui.  Je  crois  fermement  qu'il  faut  que  les  comé- 
diens ordinaires  du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces  trois  ou  quatre 
ans  :  s'ils  restent  à  Paris,  ils  seront  ruinés. 

J'ai  eu,  par  contre-coup,  ma  petite  dose  de  tracasserie  au  sujet  de 
ce  fou  de  Jean- Jacques;  sa  conduite  est  inouïe.  Saint  Paul  n'en  usa  pas 
plus  mal  avec  saint  Pierre,  en  annonçant  le  même  fivangile.  Je  vois  ^ 
qu'on  a  très-bien  fait  de  supposer  que  la  Trinité  ne  compose  qu'un  seul 
Dieu;  car  si  elle  en  avait  eu  trois,  ils  se  seraient  coupé  la  gorge  pour  . 
quelques  querelles  de  bibus. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

MMMMCGCXVI.— De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  17  janvier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illustre  maître,  par  vous  remercier  des 
soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner  pour  moi.  Voici  une  lettre  où 
je  prie  M.  Cramer  de  hâter  l'impression.  Je  ne  lui  parle  qu'en  passant 
de  ce  qui  concerne  mes  intérêts;  c'est  votre  affaire  de  lui  dire  là-dessus 
ce  qui  convient  ;  cela  devrait  être  fait  de  sa  part.  Je  désirerais  beau- 
coup d'avoir  à  me  louer  de  lui,  parce  que  j'aurai  vraisemblablement 
dans  le  courant  de  cette  année  d'autres  ouvrages  à  lui  donner,  étant 
comme  résolu  de  ne  plus  rien  imprimer  en  France.  Assurément  je  n'ai 
point  envie  de  me  faire  d'affaire  avec  les  pédants  à  long  et  à  petit  ra- 
bat; mais  c'est  bien  assez  de  me  couper  les  ongles  moi-môme  de  bien 
près,  sans  qu'un  censeur  vienne  encore  me  les  couper  jusqu'au  sang. 
M.  Cramer  peut  compter,  si  j'ai  lieu  d'être  content  de  lui  en  cette  oc- 
casion, qu'il  imprimera  désormais  tout  ce  que  je  ne  voudrai  pas  sou- 
mettre à  l'inquisition  de  nos  Midas  en  soutane  ou  en  robe. 

Je  suis  bien  fâché,  pour  la  philosoplie  et  pour  les  lettres,  du  parti 
que  prend  Jean-Jacques,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  a  dit  contre  vous 
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dans  son  dernier  Hne,  que  je  n'ai  pu  lire,  tant  la  matière  est  peu  in> 
téressante  pour  qui  n'est  pas  bourdon  ou  gufipede  la  ruche  de  Genève. 
11  a  couru  un  bruit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  injurieuse;  je 
ne  rai  pas  cru,  et  des  gens  en  état  d'en  juger,  qui  ont  lu  cette  ré- 
ponse, m'ont  assuré  qu'elle  n'était  pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu,  si 
vous  lui  répondez,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  nécessaire  (du  moins  c'est 
le  parti  que  je  prendrais  à  votre  place  ) ,  répondez-lui  avec  le  sang- 
froid  et  la  dignité  qui  vous  conviennent.  Il  me  semble  que  vous  avez 
beau  jeu,  ne  fût-ce  qu'en  opposant  aux  horreurs  qu'il  dit  aujourd'hui 
de  sa  patrie  tous  les  éloges  qu'il  en  a  faits ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  sans  compter  son  petit  procédé 
avec  moi,  à  qui  il  a  donné  tort  et  raison,  selon  que  ses  intérêts  l'exi* 
geaient.  Il  est  bien  f&cheuz  que  la  discorde  soit  au  camp  de  la  philo- 
sophie, lorsqu'elle  est  au  moment  de  prendre  Troie.  Tâchons  du  moins 
de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  à  la  cause  com- 
mune. 

MMMMCCCXYII.  —  A  M.  LE  harécral  duc  de  Ricrkubu. 

A  Fcrney,  21  janvier. 

Mon  héros,  si  vous  prenez  goût  à  V empereur  Julien ^  j'aurai  l'honneur 
de  vous  envoyer  quelque  infamie  de  cette  espèce  pour  éprouver  votre 
foi  et  pour  l'affermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois,  fort  peu  instruit  de  ce  qui  se 
passe  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  La  faiblesse  du  corps  diminue 
toutes  les  passions  de  l'âme.  Je  ne  me  sens  aucun  zèle  pour  le  tripot 
de  la  Comédie-Française.  Je  sens  que,  si  j'étais  jeune,  j'aurais  beau- 
coup de  goût  pour  celui  de  l'Opéra-Comique.  On  y  danse,  on  y  chante, 
ou  y  dit  des  ordures;  tous  les  contes  de  La  Fontaine  y  sont  mis  sur  la 
scène ,  et  on  m'assure  qu'on  y  jouera  incessamment  le  Portier  des  Char- 
treux ^  mis  en  vers  par  l'abbé  Grizel. 

Vous  croyez  bien,  monseigneur  le  maréchal,  que  je  ne  serai  pas  assez 
imbécile  pour  disputer  contre  vous  sur  la  tracasserie  concernant  les 
dignités  de  la  troupe  du  faubourg  Saint-Germain.  Si  j'étais  un  malavisé 
et  un  opiniâtre,  je  vous  dirais  que  votre  lettre  du  17  de  septembre, 
qui  me  donnait  toute  permission ,  était  une  réponse  à  mes  requêtes  ; 
je  vous  dirais  que  ces  requêtes  étaient  fondées  sur  des  représentations 
du  tripot  même,  et  je  vous  jurerais  que  Parme  et  Plaisance*  n'y  avaient 
aucune  part.  Hais  Dieu  me  garde  d'oser  disputer  avec  vous!  vous  auriez 
trop  d'avantage,  non -seulement  comme  mon  héros  et  comme  mon 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  mais  comme  un  homme  sain, 
frais,  gaillard  et  dispos,  vis-à-vis  d'un  vieux  quinze-vingts  malade,  qui 
radote  dans  son  lit  au  pied  des  Alpesi 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singulières  créatures  qui  soient 
au  monde.  Il  peint  en  pastel  fort  joliment.  Tantôt  il  monte  à  cheval 
tout  seul  à  cinq  heures  du  matin ,  et  s'en  va  peindre  des  femmes  à 
Lausanne;  il  exploite  sea  modèles;  de  lA  il  court  en  faire  autant  à  Ge- 

I.  Le  comte  d'Argental.  (tu.) 
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nève,  et  de  là  il  revient  chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a  etr- 
suyées  avec  des  huguenotes. 

J'aurai  l'honneur  de  tous  dire  que  je  suis  si  dégoûté  des  inpots, 
que  je  me  suis  défait  du  mien.  J'ai  démoli  mon  théâtre,  j'en  fais  des 
chambres  à  coucher  et  à  repasser  le  linge.  Je  me  suis  trouvé  si  vieux,' 
que  je  renonce  aux  vanités  du  monde.  Il  ne  me  manque  plus  que  de 
me  faire  dévot  pour  mourir  avec  toutes  les  bienséances  possibles.  J'ai 
chez  moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite  à  qui  on  a  ûté  ses 
pouvoirs,  dès  qu'on  a  su  qu'il  était  dans  mon  profane  taudis.  Son  évê- 
que  savoyard  est  un  homme  bien  malavisé,  car  il  risque  de  me  faire 
mourir  sans  confession,  malheur  dont  je  ne  me  consolerais  jamais.  £n 
attendant,  je  me  prosterne  devant  vous. 

MMMMCCCXVIII.  ^  A  M.  DE  Mairan. 

A  Fcmey,  21  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  il  y  a 
six  mois,  votre  horoscope  d'Auguste;  car  M.  Thieriot  me  l'a  fait  tenir 
depuis  huit  jours.  Souffrez  que  je  vous  remercie  en  droiture;  si  jo 
m'adressais  à  lui,  ma  lettre  ne  vous  parviendrait  qu'en  1766.  J'aurais, 
si  je  voulais,  un  peu  de  vanité,  car  j*ai  toujours  été  de  votre  avis  sur 
tout  ce  que  vous  avez  écrit.  Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ladisputo 
sur  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse.  Je  soutins  votre  opi- 
nion contre  la  mauvaise  foi  de  Maupertuis,  qui  avait  séduit  Mme  du 
Cbâtelet.  Vous  m'avez  éclairé  de  même  sur  plusieurs  points  de  phy- 
sique. Je  vous  trouve  partout  aussi  exact  qu'ingénieux.  Il  n'y  a  que  les 
Égyptiens  sur  lesquels  je  ne  me  suis  pas  rendu.  J'aime  tant  les  Chinois 
et  Confucius,  que  je  ne  peux  croire  qu'ils  tiennent  rien  du  peuple  fri* 
vole  et  superstitieux  d'Egypte. 

De  toutes  les  anciennes  nations,  l'Egyptienne  me  paraît  la  plus  nou- 
velle; il  me  semble  impossible  que  l'Egypte,  inondée  tous  les  ans  par 
le  Nil,  ait  pu  être  un  peu  florissante  avant  qu'on  eût  employé  dix  ou 
douze  siècles  à  préparer  le  terrain.  La  plupart  des  régions  de  l'Asie, 
au  contraire,  se  prêtaient  naturellement  à  tous  les  besoins  des  hommes. 
Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est  toujours  le  premier  habité.  Les 
pyramides  sont  fort  anciennes  pour  nous;  mais,  par  rapport  au  reste 
de  la  terre,  elles  sont  d'hier;  et  à  l'égard  de  nous  autres  Gaulois  ou 
Welches,  il  y  a  deux  minutes  que  nous  existons  :  c'est  peut-être  ce  qui 
fait  que  nous  sommes  si  enfants. 

Adieu,  monsieur;  vous  mériteriez  d'exister  toujours.  Agréez,  avec 
votre  bonté  ordinaire,  la  très-tendre  et  très>respectueuse  reconnais- 
sance de  votre,  etc. 

MMMMCCCXIX.  —  A  M.  Collenot». 

A  Femey,  21  janvier. 
La  personne  que  M.  CoUenot  a  consultée  sent  très-bien  qu'elle  ne 
mérite  pas  de  l'être.  Elle  croit  qu'il  ne  faut  consulter  sur  l'éducation 

f .  Ce  négociant  d  Abbeville  avait  consulté  Voltaire  sur  l'éducation  qu'il  devait 
donner  A  ses  cnrants.  (Eu.) 
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de  sps  enfants  que  leurs  talents  et  ^eurs  goûts.  I^  travail  et  la  bonne 
compagnie  sont  les  deux  meilleurs  précepteurs  que  l'on  puisse  avoir. 
L'é<iucation  des  collèges  et  des  couvents  a  toujours  été  mauvaise,  en  ce 
qu'on  y  enseigne  la  même  chose  à  cent  enfants  qui  ont  tous  des  talents 
diflérents.  La  meilleure  éducation  est  sans  doute  celle  que  peut  donner 
un  père  qui  a  autant  de  mérite  que  M.  CoUenot.  Voilà  tout  ce  qu'un 
vieux  malade  peut  avoir  Thonneur  de  lui  répondre. 

MMMMCCCXX. —  A  M.  de  Fleurieu,  ancien  commandant,  et  PRévâT 

nES  MARCHANDS  DE  LYON. 

Au  château  de  Femey,  21  janvier. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  respects  & 
l'Académie;  j'y  ajoute  mes  regrets  de  n'avoir  pu  assister  à  ses  séances 
depuis  dix  ans  :  mais  un  vieux  malade  ne  peqt  guère  se  transplanter. 
Si  vous  êtes  mon  doyen  académique,  je  crois  que  j'ai  l'honneur  d'être 
le  vôtre  dans  l'ordre  de  la  nature.  Je  crois  qu'elle  vous  a  mieux  traité 
que  moi  :  vous  écrivez  de  votre  main,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  faire. 
Vous  voyez  toute  votre  aimable  famille  prospérer  sous  vos  yeux,  et 
moi  je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  des  enfants  :  Mme  Denis,  qui  m'en 
tient  lieu ,  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

Il  y  a  bien  des  fautes  dans  le  Corneille  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré* 
senter  à  l'Académie.  Cet  ouvrage  aurait  dû  être  imprimé  à  Lyon  plutôt 
qu'à  Genève.  Corneille  aurait  été  une  des  meilleures  étoffes  de  vos 
manufactures;  elle  durera,  quoique  ancienne,  et  quoique  j'y  aie  mis 
une  bordure.  Pour  moi,  je  ne  m'occupe  qu'à  planter  des  arbres  dont  je 
ne  verrai  pas  l'ombrage;  j'ai  trouvé  que  c'était  là  le  sûr  moyen  de  tra* 
vailler  pour  la  postérité. 

J*ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  MM.  vos  fils  dans  la  petite 
chaumière  que  j'ai  bâtie,  et  dans  les  petites  allées  que  j'ai  alignées. 
Mon  bonheur  eût  été  complet  si  j'y  avais  vu  le  père. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-respectueusement,  monsieur,  votre  très- 
humble,  etc.  Voltaire. 
MMMMCCGXXL  —  A  M.  l'abbé  db  Sade. 

Au  ch&teaa  de  Ferney,  33  janvier. 

Le  second  volume  m'est  ifrrivé,  monsieur  :  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur;  mais  M.  Fréron  vous  doit  encore  plus  de  remercl- 
ments  que  moi.  11  doit  être  bien  glorieux  :  vous  l'avez  cité,  et  c'est 
assurément  la  première  fois  de  sa  vie  qu'on  l'a  cru  sur  sa  parole.  Mais, 
comme  je  suis  plus  instruit  que  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de  Pétrarque  dont 
vous  me  parlez.  II  faut  que  ce  Fréron  soit  un  bien  bon  chrétien,  puis- 
qu'il a  tant  de  crédit  en  terre  papale.  Vous  m'avez  traité  comme  un 
excommunié.  Si  la  seconde  édition  de  VHùtoire  générale  était  tombée 
entre  vos  mains,  vous  auriez  vu  mes  remords  et  ma  pénitence  d'avoir 
pris  la  rime  quartenaire  pour  des  vers  blancs.  Ces  rimes  de  quatre  en 
quatre  n'avaient  pas  d'abord  frappé  mon  oreille,  qui  n'est  point  accou- 
tumée à  cette  espèce  d'harmonie.  Je  prends  d'ailleurs  actuellement  peu 
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p  intérêt  aux  ver^i,  soit  anci^ns/soit  modernes  :  je  suis  vieui,  faible, 
malade. 

Nunc  itaque  et  venus  et  cœtera  ludicra  pono. 

Hor.  j  lib.  1,  ep.  i,  v.  10 

Je  n'en  dis  pas  de  même  de  votre  amitié  et  de  l'envie  de  vous  voir  : 
ce  sont  deux  choses  pour  lesquelles  je  me  sens  toute  la  vivacité  de  la 
jeunesse. 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur ,  du  meilleur  de  mon  cœur,  et  sans 
cérémonie,  votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur. 

HMMMCCCXXII.  —  A  M.  Dalebibert. 

35  janvier. 

Vous  devez,  mon  cher  philosophe,  avoir  reçu  une  lettre  satisfaisante 
de  ce  jouftlu  de  Gabriel  Cramer.  Il  est  bien  heureux  d'imprimer  la 
Destruction  :  cette  Destruction  suffirait  pour  bien  établir  un  libraire 
de  Paris.  La  quatrième  feuille  est  déjà  imprimée.  Je  vous  remercie  do 
m'avoir  fourré  là,  j'en  suis  tout  glorieux.  Je  me  trouve  enchâssé  avec 
des  diamants  que  vous  avez  répandus  sur  le  fumier  des  jansénistes  et 
des  molinistes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prusse,  à  qui  j'ai  été  obligé  d'écrire,  m*a  félicité 
d'être  toujours  occupé  à  écraser  Vinf.,.,  Hélas  !  je  ne  Técrase  pas,  mais 
vous  la  percez  de  cent  petits  traits  dont  elle  ne  se  relèvera  jamais  chez 
les  honnêtes  gens.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'étant  percée  à  jour  de 
votre  main  forte  et  adroite ,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Corneille  pour  l'Académie. 
Gabriel  m'en  rendra  un  de  la  seconde  édition. 

Vous  voilà  en  train  de  détruire,  amusez- vous  à  détruire  successive- 
ment toutes  nos  sottises  welches  ;  un  destructeur  tel  que  vous  sera  un 
fondateur  de  la  raison. 

MMMMCGGXXIII.--  A  M.  Damilaville. 

36  janvier. 

Mon  cher  frère,  chaque  feuille  imprimée  qu'on  m'apporte  de  la 
Destruction  m'édifie  de  plus  en  plus.  Ce  petit  ouvrage  fera  beaucoup 
de  bien,  ou  je  suis  fort  trompé.  Voilà  de  ces  choses  que  tout  le  monde 
entend.  Vous  devriez  engager  vos  autres  amis  à  écrire  dans  ce  goût. 
Déchaînez  les  dogues  d'Angleterre  contre  le  monstre  qu'il  faut  assaillir 
de  tous  côtés. 

Avez- vous  reçu  quelaue  chose  de  Besançon?  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

UMMMCCCXXIV.  —  A  M.  LE  marquis  db  Fraignb. 

Femey,  25  janvier. 
....  Nous  avons,  dans  ce  moment-ci ,  une  petite  esquisse  à  Genève 
de  ce  qu'on  nomme  liberté,  qui  me  fait  aimer  passionnément  mes 
chaînes.  La  république  est  dans  une  combustion  violente.  Le  peuple, 
qui  se  croit  le  souverain,  veut  culbuter  le  pauvre  petit  gouvernement, 
qui  assurément  mérite  à  peine  ce  nom.  Cela  fait,  de  Ferney,  un  spec- 
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tacle  assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  piquant ,  c'est  de  comparer  la 
différente  façon  de  penser  des  hommes,  et  les  motifs  qui  les  font  agir  : 
souvent  ces  motifs  ne  font  pas  honneur  à  Thumanité.  Le  peuple  veut 
une  démocratie  décidée;  le  parti  qui  s'y  oppose  n'est  point  uni,  parce 
que  l'envie  est  le  vice  dominant  de  cette  petite  ruche ,  où  Ton  distille 
du  fiel  au  lieu  de  miel.  Cette  querelle  n'est  pas  prête  à  finir,  la  démo- 
cratie ne  pouvant  subsister  quand  les  fortunes  sont  trop  inégales.  Ainsi 
je  prédis  que  la  ruche  bourdonnera  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  manger  le 
miel. 

C'est  Rousseau  qui  a  fait  tout  ce  tapage.  11  trouve  plaisant ,  du  haut 
de  sa  montagne,  de  bouleverser  une  ville,  comme  la  trompette  du  Sei- 
gneur qui  renversa  les  murs  de  Jéricho.... 

MMMMCCCXXV.  —  A  M.  LE  MARéCHAL  pUC  DE  RlCHEUEU. 

A  Ferney,  27  Janvier. 

Mon  héros ,  permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  me  vanter  auprès 
de  vous  de  l'honneur  que  j'ai  d*être  ami  de  M.  d'Hermenches,  fils  d'un 
gros  diable  de  général  au  service  de  Hollande,  qui  s'est  battu  pendant 
quarante  ans  contre  les  Français  ;  le  fils  a  mieux  aimé  se  battre  pour 
vous.  Il  est  actuellement  dans  votre  service,  et  il  a  désiré,  comme  de 
raison,  d'être  présenté  au  général  qui  a  le  mieux  soutenu  la  gloire  de 
la  France.  Vous  pouvez  d'ailleurs  le  faire  votre  aide  de  camp  auprès  de 
Mlle  d'Ëpinai  ou  de  Mlle  Doligny,  ou  de  Mlle  Luzy,  attendu  que  vous 
ne  pouvez  pas  tout  faire  par  vous-même.  De  plus,  je  dois  vous  certifier 
que  c'est  l'homme  du  monde  qui  se  connaît  le  mieux  en  bonne  décla- 
mation. J'ai  eu  l'honneur  de  jouer  le  vieux  bonhomme  Lusignan  avec 
lui.  11  faisait  Orosmane  à  mon  grand  contentement,  et  je  le  prends 
pour  arbitre  quand  on  m'accusera  injustement  d'avoir  donné  des  pré- 
férences à  des  filles.  Il  sait  plus  que  personne  avec  quel  enthousiasme 
je  vous  suis  attaché.  Il  sait  que  vous  êtes  la  première  de  toutes  mes 
passions ,  et  combien  je  lui  envie  le  bonheur  qu'il  a  de  vous  faire  sa 
cour. 

Agréez,  monseigneur,  le  tendre  et  profond  respect  de  votre  vieux 
courtisan. 

MMMMCCCXXYI.  —  A  M.  LE  COMTE  o'Argental. 

28  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  va  la  toux  de  Mme  d'Argental,  et 
pourquoi  tousse-t-elle?  ensuite  je  remercie  très-humblement  M.  le  duc 
de  Praslin  du  passe-port  '. 

Ensuite  vous  saurez  que  je  bataille  toujours  avec  le  tyran  du  iripoO; 
mais  vous  sentez  bien  que  je  serai  battu.  Il  y  a  de  l'aigreur;  on  ne 
m'en  a  jamais  dit  la  raison. 

Il  me  semble,  au  sujet  des  roués,  qu'il  ne  serait  pas  mal  d'attendre 
Pâques.  Peut-être  l'acteur  dont  vous  me  parlez  aura  déployé  alors  des 
talents  qui  encourageront  le  petit  cz-jésuite. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  un  Portatif  sous  le  couvert  de  M.  le 

I.  Pour  Monitott  et  son  fils,  {th.)  —  2.  Hichelieu.  (£0.) 
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duc  de  Prasiin?  Je  ne  m'aviserais  pas  de  prendre  ces  libertés  sans  vos 
ordres  précis.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  été  assez  loin;  iU 
n'ont  fait  qu'effleurer  les  premiers  temps  du  christianisme.  Vous  savez 
bien  que  Paul  était  une  tête  chaude;  mais  savez- vous  qu'il  était  amou- 
reux de  la  fille  de  Gamaliel?  Ce  Gamaliel  était  fort  sage;  il  ne  voulut 
point  d'un  fou  pour  son  gendre.  Il  avait  à  la  vérité  de  larges  épaules, 
mais  il  était  chauve,  et  avait  les  jambes  torses;  son  grand  vilain  nez 
ne  plaisait  point  du  tout  à  Mlle  Gamaliel.  Il  se  tourna  du  côté  de  sainte 
Thècle,  dont  il  fut  directeur  :  mais  en  voilà  trop  sur  cet  animal. 
Mon  cher  ange,  vivez  gaiement,  aimez  le  plus  que  borgne. 

MMMMCCCXXVII.  —  A  M.  Damilaville. 

38  janvier. 

Mon  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  en  vérité  Jean -Jacques  ne 
ressemble  pas  plus  à  Thémistocle  que  Genève  ne  ressemble  à  Athènes, 
et  un  rhéteur  à  Démosthène.  Jean-Jacques  est  un  méchant  fou  qu'il 
faut  oublier;  c'est  un  chien  qui  a  mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du 
pain.  Tout  ce  que  j'ai  craint,  c'est  que  son  infâme  conduite  n'ait  fait 
tort  au  nom  de  philosophe,  dont  il  affectait  de  se  parer.  Les  vrais  sages 
ne  doivent  songer  qu'à  être  plus  unis  et  plus  fermes;  mais  je  crains  leur 
tiédeur  autant  que  les  persécutions.  Si  nous  avions  une  douzaine  d'âmes 
aussi  zélées  que  la  vôtre,  nous  ne  laisserions  pas  de  faire  du  bien  au 
monde;  mais  les  philosophes  demeurent  tranquilles  quand  les  fanati- 
ques remuent;  c'est  là  l'éternel  sujet  de  nos  saintes  afflictions. 

Il  sera  difficile  de  vous  faire  parvenir  des  Évangilet;  j'ai  ou!  dire 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Les  auteurs  du  Portatifs  qui  sont  très-cachés, 
et  qu'on  ne  connaît  pas,  vous  enverront  incessamment  un  exemplaire 
de  la  nouvelle  édition  d'Amsterdam  ;  mais  ils  veulent  savoir  aupara- 
vant si  vous  avez  reçu  un  paquet  de  Besançon. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  fait  voir  à  M.  d^Argental  ma 
lettre  à  Mme  la  duchesse  de  Luxembourg. 

On  m'a  parlé  d'un  livre  intitulé  le  Faialismey  qui  a  paru  il  y  a  deux 
ans,  et  qu'on  attribue  à  un  abbé  Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  le  faire  chercher  par  l'enchanteur  Merlin ,  et  de  l'adresser  par  la 
diligence  de  Lyon  à  M.  Camp,  banquier  à  Lyon,  pour  celui  qui  vous 
chérira  tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

MMMMCCCXXVIII.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

A  Ferney,  29  janvier. 
Je  ne  suis  point  étonné,  mon  cher  et  aimante  philosophe  militaire, 
qu'un  brave  homme  devienne  poltron  quand  il  est  superstitieux  et  igno- 
rant. On  est  brave  à  la  guerre  par  vanité,  parce  qu'on  ne  veut  pas  essuyer 
de  ses  camarades  le  reproche  d'avoir  baissé  sa  tête  devant  une  batterie 
de  canons;  mais  on  n'a  point  de  vanité  avec  la  fièvre  double  tierce.  On 
s'abandonne  alors  à  toute  sa  misère,  on  laisse  paraître  des  frayeurs 
dont  on  ne  rougit  point,  et  un  prêtre  insolent  fait  plus  de  peur  qu'une 
compagnie  de  cuirassiers.  Nous  recevons  dans  le  moment  votre  pâté 
Le  pâtissier  aura  beaucoup  d'honneur,  si  ses  perdrix  sont  arrivées  sans 
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barbe  par  le  temps  pourri  que  nous  essuyons  depuis  un  mois  :  nous 
en  serons  iostruits  dans  quelques  heures,  et  je  tous  en  dirai  des  nou- 
velles à  la  fin  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philosophe  guerrier,  n'envoyez  plus  de  pâtés,  il  y  a  trop 
loin  d'Angoulôme  à  Ferney. 

MMMMCCCXXIX.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AROENTi^L. 

«30  janvier. 

Mon  divin  ange,  vous  ête;  donc  aussi  Tange  gardien  de  M.  de  Moul- 
tou;  je  parle  du  fils,  car, pour  le  père,  je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera 
bientôt  un  mauvais  tour,  et  qu'il  comparaîtra  devant  les  anges  de  là- 
hauL  Le  fils  a  le  malheur  d'être  ministre  du  saint  Evangile  dans  le  tri- 
pot de  Genève:  c'est  son  seul  défaut.  Mme  la  duchesse  d'Enville  doit 
certifier  à  M.  le  duc  de  Praslin  que  mon  petit  Moultou  est  trés-philo- 
sophe  et  très-aimable,  et  point  du  tout  prêtre.  Il  compte  même,  en 
partant  de  Genève,  remercier  les  pédants  ses  confrères,  et  renoncer 
au  plus  sot  des  ministères. 

11  craint  toujours,  et  à  mon  avis  très-mal  à  propos,  qu'on  ne  lui  Tasse 
des  chicanes  en  Languedoc,  pour  avoir  prêché  la  doctrine  de  Calvin 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Il  supplie  très-humblement  M.  le  duc  de 
Praslin  de  vouloir  bien  mettre  dans  le  passe-port  : 

«  Four  le  sieur  de  Moultou  et  son  fils ,  bourgeois  de  Genève ,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  » 

Permettez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  parle  que  des  Moultou,  et  que 
je  réserve  les  roués  pour  une  autre  occasion.  Vous  me  feriez  grand 
plaisir  de  me  dire  si  Mme  d'Argental  ne  tousse  plus.  Voulez-vous  bien 
faire  agréer  à  M.  le  duc  de  Praslin  mes  tendres  et  profonds  respects? 

MMMMCCGXXX.  --  A  M.  Dahil/lville. 

!•«•  février. 

Mon  cher  frère ,  voici  une  grâce  temporelle  que  je  vous  demande; 
c'est  de  faire  parvenir  à  M.  de  Laleu  ce  paquet,  qui  est  essentiel  aux 
affaires  de  ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  pa3  d'avoir  des  aflai- 
res  mondaines  à  régler.  Jean-Jacques  n'est  chargé  que  de  sa  seule 
personne,  et  moi  je  suis  chargé  d'en  nourrir  soitante-dix  :  ceU  fait  que 
quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  à  M.  de  Laleu  des  mémoires  qui  ne 
sont  pas  du  tout  philosophiques.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la 
manutention  d'une  terre  qu'on  fait  valoir.  Je  rends  service  à  l'État  sans 
qu'on  en  sache  rien.  Je  défriche  des  terrains  incultes;  je  bâtis  des  mai- 
sons pour  attirer  les  étrangers;  je  borde  les  grands  chemins  d'arbres  à 
mes  dépens,  en  vertu  des  ordonnances  du  roi,  que  personne  n'exé- 
cute :  cette  espèce  de  philosophie  vaut  bien,  à  mon  gré,  celle  de  Diogène. 

Est  il  possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  le  petit  paquet  qui 
doit  vous  être  venu  par  Besançon?  Je  prendrai  mes  mesures  pour  vous 
faire  parvenir  ceux  que  je  vous  destine  par  le  premier  Anglais  qui  par- 
tira de  Genève  pour  Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  :  je  deviens  si  vieux  et  si  infirme,  que 
je  ne  peux  plus  avoir  deux  maisons  de  plaisance  ;  et  l'état  de  mes  affaires 
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ne  me  permet  plus  cette  dépense,  qui  est  très-grande  dans  nn  pays  où 
il  faut  combattre  sans  cesse  contre  les  éléments.  Je  me  déferai  donc 
des  Délices,  si  je  peux  parvenir  à  un  arrangement  raisonnable,  ce  qui 
est  encore  très-difficile. 

Je  vous  ai  prié,  mon  cher  frère,  de  me  faire  avoir  U  Fatalisme, 
par  l'enchanteur  Merlin.  S'il  y  peut  ajouter  le  Judicium  Franciscorunty 
il  me  fera  grand  plaisir;  mais  me  laissera-t-on  mourir  sans  avoir  le 
Dictionnaire  philosophique  complet? 

J'envoie  votre  lettre  à  Esculape-Tronchin ,  qui  vous  exhortera  sans 
doute  à  la  persévérance.  On  commence  aujourd'hui  la  Destruction  du 
petit  théologien  :  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  ce  maraud-là. 

Je  crois  que  c'est  un  prêtre  janséniste  qui  est  l'auteur  d'une  des  piè- 
ces d'éloquence  que  vous  m'avez  envoyées;  et  je  soupçonne,  non  sans 
raison,  le  petit  abbé  d'Ëtrée,  qui  ferait  bien  mieux  de  servir  à  boire 
de  bon  vin  de  Champagne,  comme  son  père,  que  de  succéder  au  mi- 
nistère d'Abraham  Chaumeix'.  Il  n'y  a  pas,  Dieu  merci,  l'ombre  du 
sens  commun  dans  ce  ridicule  chiffon. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  frère. 

MMMMCCCXXXI.  —  A  M.  de  Cideville. 

4  février. 

J'ai  été  quelque  temps  aveugle,  mon  cher  et  ancien  ami,  et  à  pré- 
sent j'ai  le  quart  de  mes  deux  yeux.  C'est  avec  ce  quart  que  mon  cœur 
tout  entier  vous  écrit.  Vous  faites  un  bel  éloge  du  jour  de  l'an ,  mais  je 
vous  aime  toute  Tannée,  et  tous  les  jours  sont  pour  moi  les  calendes 
de  janvier. 

Il  est  très-vrài  que  le  gftteau  des  Rois  est  une  cérémonie  païenne; 
mais  quel  usage  ne  l'est  pas?  Processions,  images,  encens,  cierges, 
mystères,  tout,  jusqu'à  la  confession,  est  pris  dans  l'antiquité.  Les 
Welches  n'ont  rien  à  eux  en  propre,  pas  môme  le  Ctd,  qui  est  tout 
entier  de  deux  auteurs  espagnols;  pas  môme  le  Soyons  amis,  Cinna, 
qui  est  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le  Qu*il  mourût  et  le 
cinquième  acte  de  Hodogune  qui  soient  de  l'invention  du  grand  Cor- 
neille. Ni  les  fables,  ni  les  contes  de  La  Fontaine,  ni  VArt  poétique, 
ne  sont  nés  chez  nous  ;  presque  toutes  nos  beautés  et  nos  sottises  sont 
d'après  l'antique.  Nous  sommes  venus  trop  tard  en  tout.  A  peine  com- 
mençons-nous à  ouvrir  les  yeux  en  physique,  en  finance,  en  juris- 
prudence, et  même  dans  la  discipline  militaire  :  aussi  avons-nous  été 
battus  et  ruinés;  mais  l'opéra-comique  console  de  tout. 

Vous  renoncez  donc  à  Paris  pour  cet  hiver,  mon  cher  ami  ;  et  moi 
j'y  ai  renoncé  depuis  quinze  ans  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  compte 
n'avoir  véritablement  vécu  que  dans  la  retraite.  On  parle  à  Paris,  et 
on  ne  pense  guère  :  la  journée  se  passe  en  futilités  :  on  ne  vit  point 
pour  soi,  on  y  meurt  oublié  sans  avoir  vécu.  Peut-être,  du  temps  d'Jn- 
dromaque,  dlphigénie^  de  Phèdre,  des  belles-lettres  de  Louis  XIV,  d'^r- 
mide,  et  du  passage  du  Rhin,  Paris  méritait  la  curiosité  d'un  honnête 
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nomme.  Mais  les  temps  sont  un  peu  changés  :  les  billets  de  confession, 
ie  Serrurier f  le  Maréchal  \  les  deux  vingtièmes,  le  réquisitoire  sur 
rinoculation,  ne  méritent  pas  le  voyage. 

Dalembert  a  fait  un  petit  livre  sur  la  destruction  des  jésuites;  c'est 
presque  le  seul  ouvrage  marqué  au  bon  coin  depuis  trente  ans.  Il  est 
plus  philosophe  que  les  Prwincialety  et  peut-être  aussi  ingénieux.  Ce 
Dalembert  n'est  pas  Welche,  c'est  un  vrai  Français. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  comptez  que  vous  n'êtes  pas  plus  aimé 
vers  la  rivière  de  Seine. que  vers  les  Alpes.  V. 

HMMMCCCXXXII.  •-  A  M.  Dalbhbert. 

5  février. 

Mon  adorable  philosophe,  nous  en  sommes  à  //•  Vous  me  rendez  les 
*ettres  de  l'alphabet  bien  précieuses.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me  fai- 
sant espérer  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  aux  jésuites.  Un  homme 
qui  a  des  terres  près  de  Ctteauie  me  mande  que  le  chapitre  général  va 
s'assembler.  Ce  chapitre  est  composé  de  quatre  cents  élus; on  donne  à 
chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa  nuit;  cela  s'appelle  le  vin  du  che- 
vet, et  vous  savez  que  ce  vin  est  le  meilleur  de  France.  Ces  moines-là 
ne  vous  paraissent- ils  pas  plus  habiles  que  les  jésuites?  Clteaux  jouit  de 
deux  cent  mille  livres  de  rente,  et  Ciairvaux  en  a  davantage  ;  mais  il 
est  juste  de  combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  à  l'Stat.  Détruisez, 
détruisez  tant  que  vous  pourrez,  mon  cher  philosophe;  vous  servirez 
rfitat  et  la  philosophie. 

J'espère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bientôt  à  frère  Bourgelat 
le  recueil  de  soufflets  que  vous  donnez  k  tour  de  bras  aux  jansénistes 
et  aux  molinistes.  C'est  bien  dommage,  encore  une  fois,  que  Jean- 
Jacques,  Diderot,  Helvétius,  et  vous,  cum  aliitejutdem  farinxhomi- 
AtWf ,  vous  ne  vous  soyez  pas  entendus  pour  écraser  Vinf...,  Le  plus 
grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  les  imposteurs  unis,  et  les  amis  du 
vrai  divisés.  Combattez,  mon  cher  Bellérophon,  et  détruisez  la  Chi- 
mère. 

.Y.  B.  Vous  saurez  qu'ennuyé  de  la  négligence  du  gros  Gabriel,  j*ai 
envoyé  mon  exemplaire  de  Corneille  k  l'adresse  de  M.  Duclos,  à  la 
chambre  syndicale,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  supplie  le  philosophe 
frère  DamilavîlJe  de  vouloir  bien  payer  les  frais  :  c'est  un  philosophe 
de  finance  avec  lequel  je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse; je  suis  bien  vieux  et  bien  malade. 

HMMMCCCXXXII I.  —  A  M.  Damilaville. 

5  février. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  incessamment  la  petite  Destruction  da- 
lembcrtine,  et  le  premier  voyageur  qui  partira  pour  Paris  vous  appor- 
tera une  bonne  provision  de  petits  diabloteaux. 

M.  de  Laieu  doit  vous  remettre  un  papier  important  concernant  mes 
affaires  temporelles.  C'est  mon  testament^  ne  vous  déplaise,  auquel  il 
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faut  que  je  fasse  quelques  additions.  Je  le  recommande  pourtant  à  vos 
bontés,  qui  s'étendent  à  tous  les  objets. 

J'ai  été  obligé  d'envoyer  mon  exemplaire  de  ComeiUe  à  rAcadémie 
française;  frère  Gabriel  n'en  avait  plus.  J'ai  fait  partir  le  mien  par  la 
diligence  de  Dijon,  adressé  à  M.  Dudos;  il  sera  probablement  à  la 
chambre  syndicale.  Pouvez-vous  avoir  la  bonté  de  le  faire  retirer  par 
l'enchanteur  Merlin ,  qui  le  présentera  à  M.  Duclos?  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  parler  de  ces  guenilles  :  je  voudrais  ne  vous  en- 
tretenir jamais  que  de  ma  tendre  amitié  pour  vous. 

HMMMCCCXXXIV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

10  février. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange  de  ténèbres  que  le 
dit  cet  abominable  fou  de  Vergy.  Je  me  souviens  bien  que  Rochemore 
vous  appelait  furie,  mais  c'était  par  antiphrase,  comme  disent  les 
doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Vergy  trouve  beaucoup  de  partisans,  ni 
même  de  lecteurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  ennuyeux  coquin. 
N'est-ce  pas  un  parent  de  Fréron?  Ditea-moi,  je  vous  prie,  si  on  joue 
quelquefois  T^conaûe;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des  pièces  que 
le  tyran  du  tripot  empêche  déjouer,  par  sa  belle  disposition  des  rôles. 
Je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu,  je  lui  écrirai  encore.  J'ai  peur  qu'une 
grande  actrice  ',  dont  on  m'a  envoyé  la  médaille,  ne  soit  pas  absolu- 
ment dans  vos  intérêts.  Je  reconnais  votre  cœur  au  combat  qu'il  éprouve 
entre  la  reconnaissance  et  la  tyrannie  tripotière.  Je  suis  à  peu  près 
dans  le  même  cas  que  vous;  mais,  étant  plus  vieux,  je  suis  un  peu 
plus  indifférent.  Me  voici  dans  un  moment  d'apathie,  même  pour  les 
roués.  Avertissez-moi ,  je  vous  prie,  mon  cher  ange,  quand  vous  aurez 
quelque  bon  acteur  ;  cela  me  ressuscitera  peut-être. 

Vous  m'avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre  apostat  Moultou,  qui 
est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde,  serait  nommé  dans  le 
passe-port.  J'attends  cette  petite  faveur  avec  un  peu  de  douleur,  car  je 
serais  très-fâché  qu'il  nous  quittât.  Il  aime  la  comédie  à  la  fureur;  je 
ne  suis  pas  de  même.  Il  y  a  des  prêtres  qui  se  dégoûtent  de  dire  la 
messe;  je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des  Délices;  les  tracasseries  de 
Genève  me  sont  insipides;  et  m'étant  aperçu  que  je  n'ai  qu'un  corps, 
j'ai  conclu  qu'il  ne  me  fallait  pas  deux  maisons;  c'est  bien  assez  d'une. 
Il  y  a  des  gens  qui  n'en  ont  point  du  tout,  et  qui  valent  mieux  que 
moi. 

Tout  Ferney  s'intéresse  bien  fort  h  la  toux  de  Mme  d'Argental.  Les 
deux  anges  ont  ici  des  autels. 

MMMMCCCXXXV.  -  A  M.  Damilavillk. 

10  février. 
Mon  cher  frère,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  marié,  c'est  Gabriel  Cra- 
mer. Il  a  une  femme  qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  qui  a  été  enchantée 
de  la  Destruction ^\  ma  nièce  a  beaucoup  d'esprit  aussi,  mais  elle  n'en 
a  rien  lu.  Voilà  ce  qu'Archimède-Protagoras  peut  savoir. 

f .  Clairon.  (Éd.)  »  2.  Sur  la  deairuclion  des  jésuites,  par  Dalembert.  (Kd 
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Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya  un  gros  paquet  ^  il 
y  a  quelques  semaines  ;  j'ignore  si  c'est  pour  son  vingtième,  mais  je 
vois  que  vous  n'avez  point  reçu  le  paquet.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des 
esprits  maJins  qui  se  plaisent  à  troubler  le  commerce  des  pauvres 
mortels. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère. 

MMMMCCCXXXVI.  —A  M.  Le  aERC  de  Montmerci. 

10  février.  • 
Je  TOUS  remercie  bien  tard,  mon  cher  confrère  en  Apollon;  mais 
assurément  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  l'amitié  que  vous 
me  témoignez  dans  toutes  les  occasions.  11  est  vrai  que  j'ai  peu  d'o- 
bligations à  M.  Robinet  '.  C'est  un  grand  indiscret,  sans  doute,  que  ce 
M.  Robinet,  qui  publie  ainsi  les  secrets  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas, 
et  le  tout  pour  vingt-cinq  louis  d'or;  en  vérité,  c'est  trop  payé.  En- 
core, s'il  avait  imprimé  fidèlement  mes  secrets,  il  n'y  aurait  que  demi- 
mal  ;  il  ressemble  aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres  en  effigie; 
ils  ne  s'embarrassent  pas  que  le  portrait  soit  ressemblant.  Les  beaux 
vers  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi  me  consolent;  vous  faites 
mon  apothéose  quand  d'autres  me  damnent.  Ma  santé  et  ma  vue  s'af- 
faiblissent tous  les  jours.  Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu 
souper  entre  vous  et  M.  Damilaville,  à  qui  j'adresse  ce  petit  billet  pour 
vous.  Je  supprime  toutes  les  cérémonies,  le  sentiment  ne  les  admet 
pas. 

MMMMCCCXXXVII.  —  A  M.  Damilaville. 

iS  février. 

Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse  cette  consultation 
pour  M.  de  Beaumont,et  cette  lettre  pour  M.  de  Lavaysse;  je  l'ai  lais- 
sée décachetée  afin  que  vous  la  lisiez.  Vous  serez  convaincu  que  la 
raison  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  chez  les  Languedochient^  et  qu'ils 
tiennent  toujours  un  peu  des  Visigoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison  de  campagne  dans  le 
pays  genevois  :  je  suis  vieux,  je  n'ai  qu'un  corps,  je  ne  peux  plus 
avoir  deux  maisons;  je  passe  la  moitié  de  mon  temps  dans  mon  lit,  et 
ce  n'est  pas  la  peine  d'en  changer.  Je  n'aime  pas  d'ailleurs  à  me  mê- 
ler des  affaires  de  la  parvulissime.  J'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde. 

J'ai  reçu  /e  Fatalisme;  et,  en  parcourant  une  page,  j'ai  trouvé  deux 
ou  trois  sottises  de  prime  abord;  mais  je  les  pardonnerai,  si  je  trouve 
quelque  chose  de  raisonnable.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  n'avez  pas 
reçu  un  paquet  de  Franche-Comté.  Ceux  de  Metz  auraient  le  môme 
wn.  La  raison  est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous  tous  deux  en 
aimant  passionnément  cette  infortunée. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Écr,  Vinf,,., 

1.  ttditeur  des  Ltitreê  teerètet  diM.de  Vollaire.  (Êo.; 
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MHMMCCCXXXVIII.  —  Au  mêhe. 

20  féTrier. 

Mon  cher  frère,  j'ai  lu  une  partie  de  ce  Pluquet  :  cet  homme  est 
ferré  à  glace  sur  la  métaphysique;  mais  je  ne  sais  s'il  n'a  pas  fourni  un. 
souper,  dont  plusieurs  plats  seraient  assez  du  goût  des  spinosistes.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  les  Dalembert  et  les  Diderot  pensent  de 
ce  livre. 

.  L&  Destruction  doit  être  partie,  ou  partira  à  la  fin  de  cette  semaine. 
Je  ne  suis  pas  exactement  informé  ;  trois  pieds  de  neige  interrompent 
un  peu  la  communication.  Je  crois  que  cette  neige  refroidira  les  es- 
prits de  Genève,  qui  étaient  un  peu  échauffés;  on  disputera,  mais  il 
n'y  aura  point  de  guerre  civile. 

Je  crois  que  j'ai  très-bien  pris  mon  temps  pour  me  tirer  de  la  cohue, 
et  pour  me  défaire  des  Délices,  d'autant  plus  que  mon  bail  était  fini, 
et  que  je  ne  l'avais  pas  renouvelé.  Un  M.  Labat,  qui  avait  dressé  les 
articles  du  contrat,  me  faisait  quelques  difficultés,  comme  vous  l'avez 
pu  voir.  Ces  difficultés  ont  dû  vous  paraître  extraordinaires,  aussi  bien 
que  le  contrat  même.  On  ne  ferait  pas  de  tels  marchés  en  France; 
celui-là  est  plus  juif  que  calviniste. 

Je  me  flatte  que  tout  s'accommodera  à  l'amiable,  et  beaucoup  plus  faci- 
lement que  les  affaires  de  Genève.  MM.  Tronchin,  qui  sont  mes  amis,m*j' 
aideront;  mais  je  serai  toujours  bien  aise  d'avoir  le  sentiment  de  H.  Ëlie 
de  Beaumont  au  bas  de  mes  questions.  J'attends  avec  impatience  son 
mémoire  pour  les  Calas.  Voilà  un  véritable  philosophe;  il  venge  l'in- 
nocence opprimée,  il  n'écrit  point  contre  la  comédie,  il  n'a  point  un 
orgueil  révoltant,  il  n'est  point  le  délateur  de  ceux  dont  il  a  dû  être 
l'ami  et  le  défenseur.  Le  cœur  me  saigne  de  deux  grandes  plaies;  la 
première  que  Rousseau  soit  fou,  la  seconde  que  nos  philosophes  de 
Paris  soient  tièdes.  Dieu  merci,  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  m'avez  glissé 
deux  lignes,  dans  votre  lettre  du  12  de  février,  qui  font  la  consolation 
de  ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche-Comté  est  tombé  entre  les 
mains  des  barbares;  il  faut  mettre  cette  petite  trlbulation  aux  pieds  du 
crucifix.  Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières.  J'entre  aujourd'hui 
dans  ma  soixante-douzième  année,  car  je  suis  né  en  1694,  le  20  de  fé- 
vrier, et  non  le  20  de  novembre,  comme  le  disent  les  commentateurs 
mal  instruits.  Me  persécuterait-on  encore  dans  ce  monde,  à  mon  âge? 
cela  serait  bien  welche.  Je  me  flatte  au  moins  qu'on  ne  me  fera  pas 
grand  mal  dans  l'autre. 

Adieu,  mon  cher  frère  :  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

MMMMCCCXXXIX.  —  A  M.  COUNI. 

A  Fcmey,  20  féTrier. 
Mon  cher  ami,  j'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante-douzième  an- 
née, en  dépit  de  mes  estampes,  qui  me  donnent  quelques  jours  de 
moins.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  attrapé  cet  âge.  Je  n'ai  presque 
point  quitté  mon  lit  depuis  deux  mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre, 
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je  suis  devenu  squelette;  je  m'évapore  comme  du  bois  sec  enflammé, 
et  je  serai  bientôt  réduit  à  rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  Son  Altesse  Électorale.  Je  veux 
qu'elle  sache  que  je  mourrai  son  admirateur,  son  attaché,  .son  obligé. 

Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neige  à  Manheim ,  comme  nous 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Avez-vous  de  beaux  opéras?  J'avais  un 
pauvre  petit  thé&tre  grand  comme  la  main;  je  viens  de  le  faire  abattre. 
Vous  voyez  que  j'ai  renoncé  au  démon  et  à  ses  pompes.  I^  Métrie  a 
fait  V  Homme -machine  et  V  Homme-plante  :  il  est  triste  de  n'être  qu'une 
plante  du  pays  de  Gex;  j'aurais  végété  plus  agréablement  à  Schwet- 
zingen. 

Adieu;  aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  exister  et 
à  sentir. 

HMHMCCCXL.  —  A  H.  le  cohte  d'Argental. 

Femey,  ce  24  février. 

....  Extrait  de  la  lettre  de  Luc  du  1*'  janvier,  arrivée  à  Femey  le  19, 
à  cause  des  détours  : 

«  Détrompé  dès  longtemps  des  charlataneries  qui  séduisent  les 
hommes,  je  range  le  théologien,  l'astrologue,  l'adepte,  et  le  médecin, 
dans  la  même  catégorie.  J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me 
guéris  moi-même  par  le  régime  et  la  patience....  Dès  que  je  suis  ma- 
lade, je  me  mets  à  un  régime  rigoureux,  et  jusqu'ici  je  m'en  suis 
bien  trouvé....  Quoique  je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien  ferme..., 
cependant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas  du  sentiment  que  notre  existence 
vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolonger.  > 

Voilà  les  propres  mots  qui  font  soupçonner,  à  mon  avis,  qu'on  n'a 
ni  santé  ni  gaieté.  Mon  divin  ange,  j'ai  encore  moins  de  santé,  mais  je 
suis  aussi  gai  qu'homme  de  ma  sorte.  Je  n'ai  actuellement  que  la  moi- 
tié d'un  œil,  et  vous  voyez  que  j'écris  lisiblement. 

Je  soupçonne  avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a  contre  vous  quel- 
que rancune.  Qui  n'est  pas  du  tripot?  N'y  a-t-il  pas  un  fou  de  Bordeaux, 
nommé  Vergy,  qui  aurait  pu  vous  faire  quelque  tracasserie?  Ce  monde 
est  hérissé  d'anicroches.  Jean-Jacques  Rousseau  est  aussi  fou  que  les 
d'£on  et  les  Vergy,  mais  il  est  plus  dangereux. 

Voulez-vous  bien,  mon  divin  ange,  présenter  à  M.  le  duc  de  Praslir. 
mes  tendres  et  respectueux  sentiments  du  passe-port  qu'il  veut  bien 
accorder  au  vieui  Moultou  et  à  sa  famille  pour  aller  montrer  sa  vessie 
à  Montpellier? 

Je  me  flatte  que  mon  autre  ange,  Mme  d'Argental,  tousse  moins. 

MMMMCCCXU.  —A  M.  Bbrgbr. 

A  Ferney,  25  février. 

J'ai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  12  de  février.  On  m'a 
dit  que  vous  êtes  dévot;  cependant  je  vous  vois  de  la  sensibilité  et  de 
l'honnêteté. 

Vous  m'apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la  pierre,  il  y  a  douzo 
ans;  je  vous  félicite  de  vivre,  si  vous  trouvez  la  vie  plaisante.  J'ai  tou- 
jours été  affligé  que,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  il  y  eût 
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des  cailloux  dans  les  vessies,  attendu  que  les  vessies  ne  sont  pas  plus 
faites  pour  être  des  carrières  que  des  lanternes;  mais  je  me  suis  tou- 
jours soumis  à  la  Providence.  Je  n'ai  point  été  taillé  ;  j'ai  eu  et  j'ai 
ma  bonne  dose  de  mal  en  autre  monnaie.  Chacun  la  sienne  :  il  faut 
savoir  mourir  et  soufTrir  de  toutes  Taçons. 

Vous  me  mandez  qu'on  a  imprimé  je  ne  sais  quelles  lettres  que  je 
vous  écrivis  il  y  a  plus  de  trente  années  :  vous  m'apprenez  qu'elles 
étaient  tombées  entre  les  mains  d'un  nommé  Vauger,  qui  n'en  peut 
répondre,  attendu  qu'il  est  mort.  Si  ces  lettres  ont  été  son  seul  héri- 
tage, je  conseille  aux  hoirs  de  renoncer  à  la  succession.  J'ai  lu  ce  re- 
cueil, je  m'y  suis  ennuyé  ;  mais  j'ai  assez  de  mémoire ,  dans  ma 
soixante  et  douzième  année,  pour  assurer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de 
ces  lettres  qui  ne  soit  falsifiée.  Je  défie  tous  les  Vauger,  morts  ou  vi- 
vants, et  tous  les  éditeurs  de  rapsodies,  de  montrer  une  seule  page  de 
ma  main  qui  soit  conforme  à  ce  que  l'on  a  eu  la  sottise  d'imprimer. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'on  est  en  possession  de  se  servir  de 
mon  nom.  Je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait  gagner  quelque  chose  à  de 
pauvres  diables  :  il  faut  que  le  pauvre  diable  vive;  mais  il  faudrait  au 
moins  qu'il  me  consultât  pour  gagner  son  argent  plus  honnêtement. 
Vous  m'apprenez ,  monsieur,  que  l'auteur  de  l'Annefc  littéraires  fait 
usage  de  ces  lettres;  mais  vous  ne  me  dites  pas  quel  usage,  et  si  c'est 
celui  qu'on  fait  ordinairement  de  ses  feuilles.  Tout  ce  que  je  peux  vous 
répondre,  c'est  que  je  n'ai  jamais  lu  VÀnnée  littéraire ^  et  que  je  suis 
trop  propre  pour  en  faire  usage. 

Vous  craignez  que  l'impression  de  ces  chifTons  ne  me  fasse  mourir 
de  chagrin.  Rassurez-vous  :  j'ai  de  bons  parents  qui  ne  m'abandon- 
nent pas  dans  ma  vieillesse  décrépite.  Mlle  Corneille,  bien  mariée,  et 
devenue  ma  fille,  a  grand  soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maison  un  jésuite 
qui  me  donne  des  leçons  de  patience;  car,  si  j'ai  haîles  jésuites  lors- 
qu'ils étaient  puissants  et  un  pou  insolents,  je  les  aime  quand  ils  sont 
humiliés.  Je  ne  vois  d'ailleurs  que  des  gens  heureux  :  cela  ragaillardit. 
Mes  paysans  sont  tous  à  leur  aise  :  ils  ne  voient  jamais  d'huissiers 
avec  des  contraintes.  J'ai  b&ti,  comme  M.  de  Pompignan,  une  jolie 
église  où  je  prie  Dieu  pour  sa  conversion  et  celle  de  Catherin  Fréron. 
Je  le  prie  aussi  qu'il  vous  inspire  la  discrétion  de  ne  plus  laisser  pren- 
dre de  copies  infidèles  des  lettres  qu'on  vous  écrit.  Portez-vous  bien. 
Si  je  suis  vieux,  vous  n'êtes  pas  jeune.  Je  vous  pardonne  de  tout  mon 
cœur  votre  faiblesse,  j'ai  pardonné  à  d'autres  jusqu'à  l'ingratitude.  Il 
n'y  a  que  la  méchanceté  orgueilleuse  et  hypocrite  qui  m'a  quelquefois 
ému  la  bile;  mais  à  présent  rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mau- 
vais vers  qu'on  m'envoie  quelquefois  de  Paris.  J'ai  l'honneur  d'être, 
comme  il  y  a  trente  ans,  votre,  etc. 

MMMMCCCXLII.  —  A  M.  ÉLIB  DE  Bbaumont. 

A  Ferney,  27  février. 
Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire,  monsieur;  mais  ils  peuvent  encore 
pleurer,  et  vous  m'en  avez  bien  fait  apercevoir.  Je  ne  sais  quelle  im- 
pression faisaient  sur  les  Romains  les  oraisons  pour  Cluentlus  et  pour 
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Koscius  Amerinus;  mais  il  me  parait  impossible  que  votre  mémoire 
ne  porte  pas  la  conyiction  dans  l'esprit  des  juges,  et  l'attendrissement 
dans  les  cœurs.  Je  suis  sûr  que  ce  malheureux  David  '  est  actuellement 
rongé  de  remords.  Jouissez  de  l'honneur  et  du  plaisir  d'être  le  vengeur 
de  l'innocence.  Toute  cette  affaire  vous  a  comblé  de  gloire.  Il  ne 
reste  plus  aux  Toulousains  qu'à  vous  faire  amende  honorable,  en  abo- 
lissant pour  jamais  leur  infâme  fête,  en  jetant  au  feu  les  habits  des 
pénitents  blancs,  gris,  et  noirs,  et  en  établissant  un  fonds  pour  la 
famille  Calas;  mais  vous  avez  affaire  à  d'étranges  Visigoths. 

M.  Damilaville  vous  a-t-il  parlé  d'une  autre  famille  de  protestants' 
exécutée  en  effigie  à  Castres,  fugitive  vers  notre  Suisse,  et  plongée 
dans  la  misère  pour  une  aventure  presque  en  tout  semblable  à  celle 
des  Calas?  On  croit  être  au  siècle  des  Albigeois,  quand  on  voit  de 
telles  horreurs;  on  dit  que  nous  sommes  au  siècle  de  la  philosophie; 
mais  il  y  a  encore  cent  fanatiques  contre  un  philosophe.  Jugez  quelles 
obligations  nous  vous  avons. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  Mme  de  Beaumont,  qui  est  si  digne 
de  vous  appartenir. 

MMMMCCCXLIII.  —  A  M.  Damilaville. 

27  février. 

Mon  cher  frère,  j'ai  oublié,  dans  mes  lettres,  de  vous  demander 
quel  est  l'honnête  homme  qui  veut  avoir  le  recueil  de  mes  bagatelles. 
Voulez-vous  bien  joindre  à  toutes  vos  bontés  celle  de  faire  acheter  un 
exemplaire  chez  l'enchanteur  Merlin,  et  de  mettre  cette  petite  dépense 
sur  le  compte  de  ce  que  je  vous  dois  ? 

J'apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  de  Belloi  a  beaucoup  de  suc- 
cès; je  souhaite  qu'elle  soit  aussi  pathétique  que  le  mémoire  de 
M.  de  Beaumont;  ce  serait  bien  là  le  cas  de  crier  :  L'auteur!  Vauteur! 
Pour  moi,  si  j'étais  à  l'audience  quand  on  jugera  les  Calas,  je  crierais  : 
Beaumont!  Beaumont! 

Voilà  un  petit  billet  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  Permettez  que 
j'y  ajoute  ma  réponse  à  M.  Berger,  qui  s'est  avisé  de  m'écrire,  au 
bout  de  trente  ans,  au  sujet  de  mes  prétendues  Lettres  secrètes.  Dieu 
merci ,  on  les  a  renvoyées  en  Hollande. 

M.  Blin  de  Sainmore  me  parle  d'une  édition  de  Racine  avec  des 
commentaires,  qu'on  entreprend  par  souscription.  On  ne  me  dit  point 
quel  est  l'auteur  de  ces  commentaires,  mais  je  souscris  aveuglément. 

Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent  Jean-Jacques  comme 
un  monstre.  Pour  moi ,  je  ne  le  regarde  que  comme  un  fou  ;  je  le  crois 
malheureux  à  proportion  de  son  orgueil,  c'est-à-dire  qu'il  est  l'homme 
du  monde  le  plus  à  plaindre. 

On  dit  que  Fréron  est  au  Forl'Évêque;  si  cela  est,  absolvit  nutie 
pctna  deos. 

Je  me  suis  informé  exactement  des  papiers  qu'on  vous  avait  en- 
voyés de  Franche-Comté;  je  peux  vous  repondre  par  la  poste,  et  sous 

I.  Capttoul  de  Toulouse,  (fto.)  --  3.  Les  Sirven.  (ÉD.) 
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l'eiiTttoppe  de  M.  Raymond,  directeur  des  postes  à  Besançon.  Appa- 
remment qu'il  y  a  dans  ce  monde  des  harpies  qui  mangent  le  dîner 
des  philosophe».  Je>  deviens  bien  faible ,  mais  mon  zèle  devient  tous 
les  jours  plus  fort.  Mon  regret,  en  mourant,  sera  de  n'avoir  pu  crier 
avec  vous  dans  un  souper  :  Êer,  Vinf,... 
Bonsoir,  mon  très>cher  frère. 

MMMMCCCXLIV.  —  A  M.  lb  cohte  d'Argbntal. 

27  février. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  des  monstres,  et  ce  Vergy  est  un  des  plus 
plats  monstres  qui  aient  jamais  existé.  Ses  horribles  impertinences 
sont  déjà  oubliées  pour  jamais.  C'est  le  sort  de  tous  ces  malheureux 
qui  se  croient  quelque  chose,  parce  qu'ils  ont  appris  à  lire  et  à  écrire, 
et  qui  ne  savent  pas  que  la  condition  d'un  honnête  laquais  est  infini* 
ment  supérieure  à  leur  état. 

Je  fais  toujours  d'humbles  représentations  au  tyran  du  tripot.  En 
vérité  je  commence  à  croire  qu'il  n'y  a  point  d'autres  fondements  dé 
vos  querelles  que  la  concurrence  du  pouvoir  suprême.  Il  me  parait 
ulcéré  de  ce  que  je  me  suis  adressé  à  vous,  et  non  pas  à  lui,  dans  le 
temps  que  vous  étiex  à  Paris  et  lui  à  Bordeaux.  J'ai  nié  fortement, 
j'ai  soutenu  que  j'avais  envoyé  à  Grand  val,  sous  son  bon  plaisir,  les 
provisions  des  dignités  comiques.  Ce  procès  ne  finit  point;  le  tyran 
est  toujours  dans  une  colère  à  faire  pouffer  de  rire.  Je  soutiens  mon 
bon  droit  avec  une  Téhémence  douloureuse  et  pathétique;  et  je  ne 
désespère  pas  qu'à  la  fin  mon  innocence  ne  l'emporte  sur  sa  tyrannie. 

Oserais-je  vous  supplier,  mon  divin  ange,  de  dire  à  M.  de  Belloî 
combien  je  suis  enchanté  de  son  succès?  Vous  souvenez -vous  d'une 
Mlle  de  Choiseul  qui,  étant  près  de  mourir,  et  ne  pouvant  plus  cou- 
cher avec  son  amant,  pria  une  de  ses  amies  de  coucher  avec  le  sien 
en  sa  présence,  afin  de  voir  deux  heureux  avant  sa  mort?  Je  suis  à 
peu  près  dans  ce  cas;  je  baisse  à  un  point  que  cela  fait  pitié.  J'ai  ac- 
tuellement chez  moi,  pour  me  ragaillardir,  un  jeune  M.  de  Villette, 
qui  sait  tous  les  vers  qu'on  ait  jamais  faits,  et  qui  en  fait  lui-même; 
qui  chante,  qui  contrefait  son  prochain  fort  plaisamment,  qui  fait  des 
contes,  qui  est  pantomime,  qui  réjouirait  jusqu'aux  habitants  de  la 
triste  Genève.  Dieu  m'a  envoyé  ce  jeune  homme  pour  me  consoler 
dans  mon  dépérissement,  et  pour  égayer  ma  décrépitude.  Le  nombre 
d'originaux  qui  me  passent  par  les  mains  est  inconcevable.  Quand  je 
considère  les  montagnes  de  neige  dont  je  suis  environné  de  tous  cô- 
tés, je  n'imagine  pas  comment  les  gens  aimables  peuvent  aborder. 
Voilà  assurément  une  drôle  de  destinée. 

Avouez-moi  donc  que  Mme  d'Argental  ne  tousse  plus.  Tout  le  monde 
tousse  dans  mon  pays.  Nous  sommes  en  Sibérie  l'hiver,  et  à  Naples 
l'été. 

J'ai  été  bien  attendri  du  mémoire  d*ËIie  >.  J'espère  que  David  payera 
pour  le  parlement  de  Toulouse.  Tous  les  David  m'ont  toujours  paru 

1 .  Pour  Mme  Calas.  (Éd.) 
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de  méchantes  gens.  Savez>vous  bien  que  j'ai  encore  sur  les  bras  une 
aventure  pareille  <?  Mais  commfrdn  n'a  été  roué  cette  fois-ci  qu'en  ef- 
figie, et  qu'il  n'y  a  qu'une  famille  entière  réduite  à  la  dernière  misère, 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à  M.  Marin  d'avoir  renvoyé  mes  secrets  en  Hollande; 
je  crois  que  son  respect  pour  vous  n'y  a  pas  peu  contribué. 

Mes  divins  anges,  re.spect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me  joue  quelque  tour 
pour  mes  dîmes. 

MMMMCCCXLV.  —  A  M.  le  maréchal  nue  ns  Richelieu. 

21  février. 

Mon  héros,  si  vous  êtes  assez  sûr  de  votre  fait  pour  qu'on  hasarde  de 
vous  envoyer  le  livre  -diabolique  que  vous  demandez,  les  gens  que  j'ai 
consultés  disent  qu'ils  vous  en  feront  tenir  un  exemplaire  par  la  voie 
de  Lyon;  cela  est  très-rare,  mais  on  en  trouvera  pour  vous.  Je  serais 
bien  fâché  d'ailleurs  qu'on  me  soupçonn&t  d'avoir  la  moindre  part  au 
Philosophique  portatif,  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  connaît  parfaitement 
mon  innocence,  a  assuré  le  roi  que  je  n'étais  pas  l'auteur  de  ce  pieux 
ouvrage  ;  ainsi  n'allez  pas ,  s'il  tous  plaît ,  me  défendre  comme  Scara- 
mouche  défendait  Arlequin,  en  avouant  qu'il  était  un  ivrogne,  un 
gourmand,  un  débauché  attaqué  de  maladies  honteuses,  et  s'excusant 
envers  Arlequin,  en  lui  disant  que  c'était  des  fleurs  de  rhétorique. 

Je  n'entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons  font  de  moi;  elles 
sont  apparemment  aussi  bien  fondées  que  leurs  griefs  contre  M.  le 
duc  d'Aiguillon.  Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  particulier  sur  la  Breta- 
gne, dans  mes  bavarderies  historiques;  les  Périgourdins  et  les  Bas- 
ques seraient  aussi  bien  fondés  à  se  plaindre. 

A  l'égard  du  tripot^  il  est  vrai  que  j'ai  demandé  mon  congé,  attendu 
que  je  suis  entré  dans  ma  soixante-douzième  année,  en  dépit  de  mes 
estampes,  qui,  par  un  mensonge  imprimé,  me  font  naître  le  20  de 
novembre,  quand  je  suis  né  le  20  de  février.  Il  est  vrai  que  la  faction 
ennemie  du  conseil  de  Genève  trouva  mauvais,  il  y  a  quelques  années, 
que  les  enfants  des  magistrats  delà  plus  illustre  et  de  la  plus  puissante 
république  du  monde  se  déshonorassent  au  point  de  venir  jouer  quelque- 
fois la  comédie  chez  moi,  dans  le  petit  et  profane  royaume  de  France; 
mais  on  se  moqua  de  ces  polissons.  Ce  n'est  pas  assurément  pour  eux 
que  j'ai  détruit  mon  théfttre;  c'est  pour  avoir  des  chambres  de  plus  à 
donner,  et  pour  loger  votre  suite,  si  jamais  vous  accompagnez  Mme  la 
comtesse  d'Ëgmont  sur  les  frontières  d'Italie.  Je  me  défais  de  mes 
Délices  pour  une  autre  raison  ;  c'est  qu'ayant  1%  plus  grande  partie  de 
mon  bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  et  mes  affaires  n'étant  pas 
absolument  arrangées  avec  lui ,  j'ai  craint  de  mourir  de  faim  aussi 
bien  que  de  vieillesse.  Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  avec  la- 
quelle je  prends  la  liberté  de  vous  exposer  toutes  mes  pauvres  petites 
misères. 

t.  Celle  des  Sirven.  (Éd.) 
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Je  vous  dirai  toujours  très-véritablement  que  je  m'adressai  à  Grand- 
val,  que  c*est  à  lui  seul  que  j'écrivis,  en  vertu  du  privilège  que  vous 
m'aviez  confirmé;  que  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propres  mots  :  Arec 
Vapprohation  de  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chamhre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  puis  avoir  besoin,  avant  ma  mort, 
de  faire  un  petit  voyage  à  Paris,  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma 
famille  ;  que  peut-être  c'est  un  moyen  d'exciter  quelques  bontés  pour 
moi  que  de  procurer  quelques  petits  succès  à  mes  anciennes  sottises 
théâtrales,  et  que  je  ne  peux  obtenir  ce  succès  qu'avec  les  meilleurs 
acteurs.  Je  me  mets  entièrement  sous  votre  protection.  On  m'a  mandé 
que  Nanine  avait  été  jouée  détestablement,  et  reçue  de  même.  Vous 
savez  que  tout  dépend  de  la  manière  dont  les  pièces  sont  représentées, 
et  vous  ne  voudriez  pas  m'avilir.  Voyez  donc  si  vous  voulez  me  per- 
mettre de  vous  envoyer  la  distribution  de  mes  rôles  d'après  la  voix 
publique,  qu'il  faut  toujours  écouter.  Ayez  pitié  d'un  vieux  quinze- 
vingts  qui  vous  est  attaché  depuis  cinquante  années  avec  le  plus  tendre 
respect. 

MMMMCCCXLVI.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  27  fcTrier. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  compte  que  nous  aurons  bientôt  ici 
la  Destruction;  car  frère  Damilaville  m'a  dit,  il  y  a  plusieurs  jours, 
que  vous  lui  aviez  mandé,  il  y  avait  aussi  plusieurs  jours,  que  tout 
était  fini.  Dieu  veuille  que  cette  Destruction  puisse  servir  in  œdifica- 
tionem  multortim!  Nous  verrons  ce  que  les  pédants  à  grande  et  à  petite 
queue  en  diront.  Je  m'attends  à  quelques  hurlements  de  la  part  des 
seconds,  et  peut-être  à  quelques  grincements  de  dents  de  la  part  des 
premiers;  mais  je  compte  m'être  si  bien  mis  à  couvert  de  leurs  mor- 
sures, que 

Fragili  quœrens  illidere  dentem^ 

Offendet  solido.  Hor.,  lib.  II,  sat.  i. 

Enfin  nous  verrons;  s'ils  avalent  ce  crapaud,  je  leur  servirai  d'une 
couleuvre  ;  elle  est  toute  prête  :  je  ferai  seulement  la  sauce  plus  ou  moins 
piquante,  selon  que  je  les  verrai  plus  ou  moins  en  appétit.  Je  respec- 
terai toujours,  comme  de  raison,  la  religion,  le  gouvernement,  et  môme 
les  ministres;  mais  je  ne  ferai  point  de  quartier  à  toutes  les  autres  sot- 
tises, et  assurément  j'aurai  de  quoi  parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices,  et  que  vous  n'habitez 
plus  le  territoire  de  la  parvulissime.  Je  vous  conseillerais  cependant, 
attendu  les  pédants  à  grands  rabats,  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  insolents  et  plus  sots,  de  conserver  toujours  un  pied  à  terre  chez 
nos  bons  amis  les  Suisses. 

Fréron  a  pensé  aller  au  For-l'Êvôque ,  ou  Four-l'Évôque,  pour  avoir 
insulté  grossièrement,  à  son  ordinaire,  Mlle  Clairon  :  elle  s'en  est 
plainte,  mais  le  roi  son  compère'  et  la  reine  ont  intercédé  pour  ce 
maraud ,  qui  est  toujours  cependant  aux  arrêts  chez  lui  sous  la  verge 

1.  Le.  roi  Stanislas  était  le  parrain  du  Gis  de  Fréron.  {Éd.  de  Kehl.) 


ANNÉE  1765.  445 

de  la  police.  Il  est  bien  houleux  qu'un  pareil  coquin  trouve  des  pro- 
tections  respectables  ;  en  yéritô 

On  ne  peut  s*emp6cher  d'en  pleurer  et  d'en  rire'. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi ,  je  prétends,  moi,  avoir  aussi  mon  franc- 
parler,  et,  à  l'exception  des  choses  et  des  personnes  auxquelles  je  dois 
respect,  je  dirai  mon  avis  sur  le  reste.  Avez- vous  entendu  parler  d'une 
tragédie  du  Siège  de  Calais  y  qu'on  joue  actuellement  avec  un  grand 
succès?  Comme  cette  pièce  est  pleine  de  patriotisme,  on  dit,  pour 
rendre  les  philosophes  odieux,  qu'ils  sont  déchaînés  contre  elle.  Bien 
n'est  plus  faux;  mais  cela  se  dit  toujours,  pour  servir  ce  que  de  raison. 
Quelle  pauvr;p  espèce  que  le  genre  humain!  Adieu,  mon  cher  maître; 
moquez-vous  toujours  de  tout,  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

MMMMCCCXLYII.  ~  A  M.  Damilaville. 

Au  château  de  Ferney,  i*'  mars. 

J'ai  dévoré,  mon  cher  ami,  le  nouveau  mémoire  de  M.  de  Beaumont 
sur  l'innocence  des  Calas;  je  l'ai  admiré,  j'ai  répandu  des  larmes,  mais 
il  ne  m'a  rien  appris;  il  y  a  longtemps  que  j'étais  convaincu;  et  j'avais 
eu  le  bonheur  de  fournir  les  premières  preuves. 

Vous  voulez  savoir  comment  cette  réclamation  de  toute  l'Europe 
contre  le  meurtre  juridique  du  malheureux  Calas,  roué  à  Toulouse,  a 
pu  venir  d'un  petit  coin  de  terre  ignoré,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  à  cent  lieues  du  théâtre  où  se  passa  cette  scène  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  insensible  qui  lie  tous 
les  événements  de  ce  malheureux  monde. 

Sur  la  fin  de  mars  1762,  un  voyageur  qui  avait  passé  par  le  Lan- 
guedoc, et  qui  vint  dans  ma  retraite  à  deux  lieues  de  Genève,  m'apprit 
le  supplice  de  Calas,  et  m'assura  qu'il  était  innocent.  Je  lui  répondis 
que  son  crime  n'était  pas  vraisemblable,  mais  qu'il  était  moins  vrai- 
semblable encore  que  des  juges  eussent,  sans  aucun  intérêt,  fait  périr 
un  innocent  par  le  supplice  de  la  roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfants  de  ce  malheureux  père  s'était 
réfugié  en  Suisse,  assez  près  de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  fit  pré- 
sumer que  la  famille  était  coupable.  Cependant  je  fis  réflexion  que  le 
père  avait  été  condamné  au  supplice  comme  ayant  seul  assassiné  son 
fils  pour  la  religion,  et  que  ce  père  était  mort  êgé  de  soixante-neuf 
ans.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  lu  qu'aucun  vieillard  eût  été 
possédé  d'un  si  horrible  fanatisme.  J'avais  toujours  remarqué  que  cette 
rage  n'attaquait  d'ordinaire  que  la  jeunesse,  dont  l'imagination  ardente, 
tumultueuse,  et  faible,  s'enflamme  par  la  superstition.  Les  fanatiques 
des  Cévennes  étaient  des  fous  de  vingt  à  trente  ans,  stylés  à  prophé- 
tiser dès  l'enfance.  Presque  tous  les  convulsionnai res  que  j'avais  vus  à 
Paris  en  très-grand  nombre  étaient  de  petites  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons. Les  vieillards  chez  les  moines  sont  moins  emportés,  et  moins 

I    Krgnard.  Foltef  amoureuset.  acte  II.  scents  vi.  (t^D.) 
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susceptibles  des  fureurs  du  zèle,  que  ceux  qui  sortent  du  noviciat.  Les 
fameux  assassins,  armés  par  le  fanatisme,  ont  tous  été  de  jeunes  gens, 
de  même  que  tous  ceux  qui  ont  prétendu  être  possédés;  jamais  on  n*a 
vu  exorciser  un  vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d'un  crime  qui  d'ail- 
leurs n'est  guère  dans  la  nature.  J'en  ignorais  les  circonstances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m*attendais  à  voir  un  êner- 
gumène  tel  que  son  pays  en  a  produit  quelquefois.  Je  vis  un  enfant 
simple,  ingénu,  de  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus  intéressante, 
et  qui ,  en  me  parlant ,  faisait  des  efforts  inutiles  pour  retenir  ses 
larmes.  Il  me  dit  qu'il  était  à  Nîmes  en  apprentissage  chez  un  fabri- 
cant, lorsque  la  voix  publique  lui  avait  appris  qu'on  allait  condamner 
dans  Toulouse  toute  sa  famille  au  supplice  ;  que  presque  tout  le  Lan- 
guedoc la  croyait  coupable,  et  que,  pour  se  dérober  à  des  opprobres 
si  alTreux,  il  était  venu  se  cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient  d'un  caractère  vio- 
lent :  il  me  dit  qu'ils  n'avaient  jamais  battu  un  seul  de  leurs  enfants, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  parents  plus  indulgents  et  jplus  tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  présumer  fortement 
l'innocence  de  la  famille.  Je  pris  de  nouvelles  informations  de  deux 
négociants  de  Genève,  d'une  probité  reconnue,  qui  avaient  logé  à 
Toulouse  chez  Galas.  Ils  me  confirmèrent  dans  mon  opinion.  Loin  de 
croire  la  famille  Galas  fanatique  et  parricide,  je  crus  voir  que  c'étaient 
des  fanatiques  qui  l'avaient  accusée  et  perdue.  Je  savais  depuis  long- 
temps de  quoi  l'esprit  de  parti  et  la  calomnie  sont  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque  ayant  écrit  en  Languedoc  sur 
cette  étrange  aventure,  catholiques  et  protestants  me  répondirent  qu'il 
ne  fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas  l  Je  ne  me  rebutai  point.  Je  pris 
3a  liberté  d'écrire  à  ceux  mêmes  qui  avaient  gouverné  la  province,  à 
des  commandants  de  provinces  voisines,  à  des  ministres  d'£tat;  tous 
me  conseillèrent  unanimement  de  ne  me  point  mêler  d'une  si  mau- 
vaise affaire;  tout  le  monde  me  condamna,  et  je  persistai  :  voici  le 
parti  que  je  pris. 

La  veuve  Calas,  à  qui,  pour  comble  de  malheur  et  d'outrage,  on 
avait  enlevé  fes  filles,  était  retirée  dans  une  solitude  où  elle  se  nour« 
rissait  de  ses  larmes,  et  où  elle  attendait  la  mort.  Je  ne  m'informai 
point  si  elle  était  attachée  ou  non  à  la  religion  protestante,  mais  seu- 
lement si  elle  croyait  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur 
des  crimes.  Je  lui  fis  demander  si  elle  signerait  au  nom  de  ce  Dieu 
que  son  mari  était  mort  innocent;  elle  n'hésita  pas.  Je  n'hésitai  pas 
non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au  conseil  du  roi  sa  défense. 
Il  fallait  tirer  Mme  Calas  de  sa  retraite,  et  lui  faire  entreprendre  le 
voyage  de  Paris. 

On  vit  alors  que  s'il  y  a  de  grands  crimes  sur  la  terre,  il  y  a  autant 
de  vertus;  et  que  si  la  superstition  produit  d'horribles  malheurs,  la 
philosophie  les  répare. 

Une  dame  dont  la  générosité  égale  la  haute  naissance*,  qui  était 

I.  Mmo  la  duchesse  d'Enville.  (1^b.) 
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alors  à  Genèye  pour  faire  inoculer  ees  filles,  fut  la  première  qui  secou- 
rut cette  famille  infortunée.  Des  Français  retirés  en  ce  pays  la  seoon- 
dëreut;  des  Anglais  qui  voyageaient  se  signalèrent;  et,  comme  le  dit 
M.  de  Beaumont,  il  y  eut  un  combat  de  générosité  entre  ces  deux  na- 
tions, à  qui  secourrait  le  mieux  la  vertu  si  cruellement  opprimée. 

Le  reste,  qui  le  sait  mieux  que  vous?  qui  a  servi  linnocence  avec 
un  zèle  plus  constant  et  plus  intrépide?  combien  n'avez-vous  pas  en- 
couragé la  voix  des  orateurs,  qui  a  été  entendue  de  toute  la  France  et 
de  l'Europe  attentive  ?  Nous  avons  vu  renouveler  les  temps  où  Cicéron 
justifiait,  devant  une  assemblée  de  législateurs,  Amerinus  accusé  de 
parricide.  Quelques  personnes ,  qu'on  appelle  dërofea,  se  sont  élevées 
contre  les  Calas  ;  mais,  pour  la  première  fois  depuis  l'établissement  du 
fanatisme,  la  voix  des  sages  les  a  fait  taire. 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires  parmi  nous!  Hais 
croiriez- vous,  mon  cher  ami,  que  la  famille  des  Calas,  si  bien  secourue, 
si  bien  vengée,  n'était  pas  la  seule  alors  que  la  religion  accusât  d'un 
parricide,  n'était  pas  la  seule  immolée  aux  fureurs  du  préjugé?  Il  y  en 
aune  plus  malheureuse  encore,  parce  qu'éprouvant  les  mêmes  horreurs, 
elle  n'a  pas  eu  les  mêmes  consolations;  elle  n'a  point  trouvé  des  Ma- 
riette, des  Beaumont,  et  des  Loiseau. 

Il  semble  qu'il  y  ait  dans  le  Languedoc  une  furie  infernale  amenée 
autrefois  par  les  inquisiteurs  à  la  suite  de  Simon  de  Montfort,  et  que 
depuis  ce  temps  elle  secoue  quelquefois  son  flambeau. 

Un  feudiste  de  Castres,  nommé  Sirven,  arait  trois  filles.  Comme  la 
religion  de  cette  famille  est  la  prétendue  réformée,  on  enlève,  entre  les 
bras  de  sa  femme ,  la  plus  jeune  de  leurs  filles.  On  la  met  dans  un 
couvent,  on  la  fouette  pour  lui  mieux  apprendre  son  catéchisme;  elle 
devient  folle;  elle  va  se  jeter  dans  un  puits,  à  une  lieue  de  la  maison 
de  son  père.  Aussitôt  les  zélés  ne  doutent  pas  que  le  père,  la  mère, 
et  les  sœurs  n'aient  noyé  cet  enfant.  Il  passait  pour  constant,  chez  les 
catholiques  de  la  province,  qu'un  des  points  capitaux  de  la  religion 
protestante  est  que  les  pères  et  mdres  sont  tenus  de  pendre,  d'égorger 
ou  de  noyer  tous  leurs  enfants  qu'ils  soupçonneront  avoir  quelque  pen- 
chant pour  la  religion  romaine.  C'était  précisément  le  temps  où  les 
Calas  étaient  aux  fers,  et  où  l'on  dressait  leur  échafaud. 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent  à  Toulouse.  Voilà 
un  nouvel  exemple,  s'écrie-t-on ,  d'un  père  et  d'une  mère  parricides. 
La  fureur  publique  s'en  augmente;  on  roue  Calas,  et  on  décrète  Sir- 
ven, sa  femme  et  ses  filles.  Sirven  épouvanté  n'a  que  le  temps  de  fuir 
avec  toute  sa  famille  malade.  Ils  marchent  à  pied ,  dénués  de  tout 
secours,  à  travers  des  montagnes  escarpées,  alors  couvertes  de  neige. 
Une  de  ses  filles  accouche  parmi  les  glaçons;  et,  mourante,  elle  em- 
porte son  enfant  mourant  dans  ses  bras  :  ils  prennent  enfin  leur  chemin 
vers  la  Suisse. 

Le  même  hasard  qui  m'amena  les  enfants  de  Calas  veut  encore  que 
les  Sirven  s'adressent  à  moi.  Figurez-vous,  mon  ami,  quatre  moutons 
que  des  bouchers  accusent  d'avoir  mangé  un  agneau;  voilà  ce  que  je 
VIS.  U  m'est  impossible  de  vous  peindre  tant  d'innocence  et  tant  de 
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malheurs.  Que  devais-je  faire ,  et  qu'eussiez-vous  fait  à  ma  place?  Faut- 
il  s'en  tenir  à  gémir  sur  la  nature  humaine?  Je  prends  la  liberté 
d'écrire  à  M.  le  premier  président  de  Languedoc,  homme  vertueux  et 
sage  ;  mais  il  n'était  point  à  Toulouse.  Je  fais  présenter  par  un  de  vos 
amis  un  placet  à  M.  le  vice-chancelier'.  Pendant  ce  temps-là,  on  exé- 
cute vers  Castres,  en  effigie,  le  père,  la  mère,  les  deux  filles;  leur  bien 
est  confisqué,  dévasté,  il  n'en  reste  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête,  innocente,  vertueuse,  livrée  à  l'op- 
probre et  à  la  mendicité  chez  les  étrangers  :  ils  trouvent  de  la  pitié 
sans  doute  ;  mais  qu'il  est  dur  d'être  jusqu'au  tombeau  un  objet  de  pitié  ! 
On  me  répond  enfin  qu'on  pourra  leur  obtenir  des  lettres  de  grâce.  Je 
crus  d'abord  que  c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  parlait,  et  que  ces 
lettres  étaient  pour  eux.  Vous  croyez  bien  que  la  famille  aimerait  mieux 
mendier  son  pain  de  porte  en  porte,  et  expirer  de  misère,  que  de  de- 
mander une  grâce  qui  supposerait  un  crime  trop  horrible  pour  être  gra- 
ciable;  mais  aussi  comment  obtenir  justice?  comment  s'aller  remettre 
en  prison  dans  sa  patrie,  où  la  moitié  du  peuple  dit  encore  que  le 
meurtre  de  Calas  était  juste?  Ira-t-on  une  seconde  fois  demander  une 
évocation  au  conseil?  tentera-t-on  d'émouvoir  la  pitié  publique,  que 
l'infortune  des  Calas  a  peut-être  épuisée ,  et  qui  se  lassera  d'avoir  des 
accusations  de  parricide  à  réfuter,  des  condamnés  à  réhabiliter,  et  des 
juges  à  confondre? 

Ces  deux  événements  tragiques,  arrivés  coup  sur  coup,  ne  sont-ils 
pas,  mon  ami ,  des  preuves  de  cette  fatalité  inévitable  à  laquelle  notre 
misérable  espèce  est  soumise?  Vérité  terrible,  tant  enseignée  dans  Ho- 
mère et  dans  Sophocle  ;  mais  vérité  utile,  puisqu'elle  nous  apprend  à 
nous  résigner  et  à  savoir  souffrir. 

Vous  dirai -je  que,  tandis  que  le  désastre  étonnant  des  Calas  et  des 
Sirven  affligeait  ma  sensibilité,  un  homme,  dont  vous  devinerez  l'état 
à  ses  discours,  me  reprocha  l'intérêt  que  je  prenais  à  deux  familles  qui 
m'étaient  étrangères?  «  De  quoi  vous  mêlez-vous?  me  dit-il;  laissez  les 
morts  ensevelir  leurs  morts.  »  Je  lui  répondis  :  «  J'ai  trouvé  dans  mes 
déserts  l'Israélite  baigné  dans  son  sang,  joufTrez  que  je  répande  un 
peu  d'huile  et  de  vin^  sur  ses  blessures  :  vous  êtes  lévite,  laissez-moi 
être  Samaritain.  » 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m'a  bien  traité  en  Sama- 
ritain ;  on  a  fait  un  libelle  diffamatoire  sous  le  nom  d^Instruction  pas- 
torale et  de  Mandement;  mais  il  faut  l'oublier,  c'est  un  jésuite  qui  l'a 
composé.  Le  malheureux  ne  savait  pas  alors  que  je  donnais  un  asile  à 
un  jésuite.  Pouvais-je  mieux  prouver  que  nous  devons  regarder  nos 
ennemis  comme  nos  frères  ^  ? 

1.  De  Maupeou.  (Éd.)  —  2.  Luc,  z,'34.  (Éd.) 

3.  Dans  les  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Parnasse  ^  cette  lettre 
contient  de  plus  un  passage  que  voici  : 

«  Ce  fou  triste,  ci-devant  petit  citoyen  ignoré  à  Genève,  clabaude  éternelle- 
ment contre  moi,  et  dans  ses  fréquentes  convulsions  il  s'écrie  que  je  le  persé- 
cute, que  je  le  poursuis  partout;  que  je  parviendrai  à  la  (in  à  le  faire  pendre, 
tant  j'ai  ameuté  les  ministres  de  IXvangile  et  les  magistrats  de  son  pays  contre 
sa  personne  et  ses  écrits  :  il  écrit  toutes  ces  belles  choses  à  une  grande  dame 
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Vos  passions  sont  l'amour  de  la  vérité,  rhumanité,  la  haine  de  la  ca- 
loainie.  La  conforniité  de  nos  caractères  a  produit  notre  amitié.  J'ai 
passé  ma  vie  à  chercher,  à  publier  cette  vérité  que  j'aime.  Quel  autre 
des  historiens  modernes  a  défendu  la  mémoi>e  d'un  grand  prince  '  con- 
tre les  impostures  atroces  de  je  no  sais  quel  écrivain  '  qu'on  peut  ap- 
peler le  calomniateur  des  rois  y  des  ministres,  et  des  grands  capitaines, 
et  qui  cependant  aujourd'hui  ne  peut  trouver  un  lecteur? 

Je  n'ai  donc  fait,  dans  les  horribles  désastres  des  Calas  et  des  Sirven, 
que  ce  que  font  tous  les  hommes;  j'ai  suivi  mon  penchant.  Celui  d'un 
philosophe  n'est  pas  de  plaindre  les  malheureux,  c'est  de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  fureur  le  fanatisme  s'élève  contre  la  philosophie. 
Elle  a  deux  filles  qu'il  voudrait  faire  périr  comme  Calas,  ce  sont  la 
Vérité  et  la  Tolérance;  tandis  que  la  philosophie  ne  veut  que  désarmer 
les  enfants  du  fanatisme,  le  Mensonge  et  la  Persécution. 

Des  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  voulu  décréditer  ceux  qui  rai< 
sonnent  :  ils  ont  confondu  le  philosophe  avec  le  sophiste  ;  ils  se  sont 
bien  trompés.  Le  vrai  philosophe  peut  quelquefois  s'irriter  contre  la 
calomnie,  qui  le  poursuit  lui-même;  il  peut  couvrir  d'un  éternel  mé- 
pris le  vil  mercenaire  qui  outrage  deux  fois  par  mois^  la  raison,  le  bon 
goût,  et  la  vertu  :  il  peut  même  livrer,  en  passant,  au  ridicule  ceux 
qui  insultent  à  la  littérature  dans  le  sanctuaire  *  où  ils  auraient  dû  l'ho- 
norer  :  mais  il  ne  connaît  ni  les  cabales,  ni  les  sourdes  pratiques,  ni 
la  vengeance.  Il  sait,  comme  le  sage  de  Montbar^,  comme  celui  de 
Yoré',  rendre  la  terre  plus  fertile,  et  ses  habitants  plus  heureux.  Le 
vrai  philosophe  défriche  les  champs  incultes ,  augmente  le  nombre  des 
charrues,  et  par  conséquent  des  habitants;  occupe  le  pauvre  et  l'en- 
richit; encourage  les  mariages,  établit  l'orphelin;  ne  murmure  point 
contre  des  impôts  nécessaires,  et  met  le  cultivateur  en  état  de  les  payer 
avec  allégresse.  Il  n'attend  rien  des  hommes,  et  il  leur  fait  tout  le  bien 
dont  il  est  capable.  Il  a  l'hypocrite  en  horreur,  mais  il  plaint  le  su- 
perstitieux; enfin  il  sait  être  ami. 

Je  m'aperçois  que  je  fais  votre  portrait,  et  qu'il  n'y  manquerait  rien 
si  vous  étiez  assez  heureux  pour  habiter  la  campagne. 

de  Paris,  qui  aimé  son  éloquence  bien  plus  que  celle  de  Cicéron  et  de  Bossuet, 
et  qui  aime  son  Jean-Jacques  comme  un  toutou.  Cette  bonne  dame  fait  croire 
ces  enfantillages  à  d'autres  bonnes  dames,  qui  le  disent  aux  très-bonnes  dames 
de  la  cour  ;  et  insensiblement  toutes  ces  «agréables  commères  me  haïssent  cor- 
dialement sur  sa  parole  et  par  oisiveté.  Moi ,  grand  Dieu  !  qui  n'ai  pas  pro- 
noncé le  nom  de  Jean-Jacques  quatre  fois  en  ma  vie  ;  moi  qui  ne  lis  jamais 
aucune  de  ses  affligeantes  rêveries,  parce  que  je  tiens  que  pour  vivre  long- 
temps il  faut  toujours  rire;  moi  qui  ai  ignoré  dix  ans  que  cet  Hercule  allobroge 
existât;  moi  qui  le  croyais  depuis  quelque  temps  détenu  dans  quelque  loge 
d'hôpital ,  ou  tapi  dans  un  tronc  d'arbre  dans  les  sublimes  forêts  de  la  Suisse 
philosophe.  » 
Ce  passage  a  été  désavoué  par  Voltaire.  (Éd.) 
1.  Le  duc  d'Orléans,  régent.  (Éd.)  —  2.  La  Beaumelle.  (Éd.) 
3.  Fréron;  son  Année  Litttrair»  paraissait  trois  fois  par  mois.  (ED.) 
k.  Le  Franc  de  Pompignan.  (Ko.)  —  s.  Buffon.  (Éd.)  —  fl.  Helvétius.  (Éd.) 
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MMMMCCCXLVIII.  —  Au  même. 

A  Ferney,  4  mars. 

Mon  cher  frère,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire  partir  la  réponse  de 
M.  Tponchin  que  mercredi  6  de  ce  mois.  Je  serai  bien  étonné  s'il  tous 
ordonne  autre  chose  que  des  adoucissants  et  du  régime;  mais  ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'il  s'intéressera  bien  vivement  à  votre  santé.  Il  est  phi- 
losophe, et  il  sait  que  vous  l'êtes.  Nous  sommes  tous  frères.  Saint  Luc 
était  le  médecin  des  apôtres,  et  Tronchin  est  le  nôtre.  Il  me  semble 
toujours  que  c'est  un^  extrême  injustice,  dans  le  meilleur  des  mondes 
pcssibles,  que  je  ne  vous  connaisse  que  par  lettres.  Je  vous  assure  que, 
si  je  pouvais  m'échapper,  je  viendrais  faire  une  petite  course  à  Paris 
incognito ^  souper  trois  ou  quatre  fois  avec  vous  et  les  plus  discrets  des 
gens  de  bien ,  et  m'en  retourner  content. 

J'ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont  vous  me  parlez  '.  Appa- 
remment que  Ton  n'a  pas  choisi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  que  le  nou- 
velliste n'est  pas  l'intime  ami  de  l'auteur.  Je  m'intéresse  fort  à  son 
succès  :  c'est  un  homme  de  mérite,  et  qui  n'est  pas  à  son  aise. 

La  Destruction  doit  arriver  bientôt  :  faites  bien  mes  compliments, 
je  vous  prie,  au  destructeur,  et  encouragez-le  à  détruire.  On  m'a  parlé 
d'un  manuscrit  de  feu  l'abbé  Bazin,  intitulé  La  Philosophie  de  l'his- 
toire j  dans  lequel  l'auteur  prouve  que  les  Égyptiens,  et  surtout  les 
Juifs,  sont  un  peuplé  très-nouveau.  On  dit  qu'il  y  a  des  recherches 
très-curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je  crois  qu'on  achève  actuellement  de 
l'imprimer  en  Hollande,  et  quej'en  aurai  bientôt  quelques  exemplaires. 
Je  vous  prépare  une  petite  cargaison  pour  le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  VHistoire  de  la  destruction  des  jésuites; 
mais  on  n'a  coupé  qu'une  tête  de  l'hydre.  Je  lève  les  yeux  au  ciel,  et 
je  crie  :  Écr.  l'inf,... 

MMMMCCCXLIX.  -  A  M.  DE  Belloy. 

6  mars. 
Si  je  suis  presque  entièrement  aveugle,  monsieur ,  j'ai  encore  des 
oreilles,  et  les  cris  de  la  renommée  m'ont  appris  vos  grands  succès. 
J'ai  un  cœur  qui  s'y  intéresse.  Je  joins  mes  acclamations  à  celles  de 
tout  Paris.  Jouissez  de  votre  bonheur  et  de  votre  mérite.  Il  ne  vous 
manque  que  d'être  dénigré  par  Frêron ,  pour  mettre  le  comble  à  votre 
gloire.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  il  n'en  faut  point  entre  con- 
frères. V. 
MMMMCCCL.  —  A  M.  Damilaville. 

8  mars. 

Mon  cher  frère,  vous  m'apprenez  deux  nouvelles  bien  intéressantes  : 
on  juge  les  Calas,  et  le  généreux  Ëlie  veut  encore  défendre  l'innocence 
des  Sirven.  Cette  seconde  affaire  me  paraît  plus  difficile  à  traiter  que 
la  première,  parce  que  les  Sirven  se  sont  enfuis,  et  hors  du  royaume  ; 
parce  qu'ils  sont  condamnés  par  contumace;  parce  qu'ils  doivent  se 
représenter  en  justice;  parce  qu'enfin,  ayant  été  condamnés  par  un 

1.  Le  SiéQt  de  Calais.  (Éd.) 
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juge  subalterne,  la  loi  veut  qu'ils  en  appellent  au  parlement  de  Tou- 
louse. 

C'est  au  divin  Ëiie  à  savoir  si  l'on  peut  intervertir  Tordre  judiciaire, 
et  si  le  conseil  a  les  bras  assez  longs  pour  donner  cet  énorme  soufflet 
à  un  parlement.  Je  crois  qu'en  attendant  il  ne  serait  pas  mal  de  lâcher 
quelques  exemplaires  d'une  certaine  lettre  sur  cette  affaire. 

Quant  à  celle  que  j'ai  écrite  à  Cideville,  il  est  discret,  et  je  lui  ai 
bien  recommandé  de  se  taire.  Je  dis  ici  à  tout  le  monde  que  la  Des- 
truction est  d'un  génie  supérieur,  et  que  cependant  elle  n'est  pas  de 
M.  Daiembert.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  nez  fins  le  flaireront  ft  la  première 
page.  Tout  Touvrage  sent  l'Archimède-Protagoras  d'une  lieue  loin. 
Qu'il  dorme  en  paix  ;  la  nation  le  remerciera  avant  qu'il  soit  peu. 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  vous 
remercie  tendrement,  malgré  vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre  ;  on  craint  qu'ayant  cuvé  son 
vin ,  il  ne  lui  reste  une  grande  pesanteur  de  tète. 

Je  lirai  V Homme  éclairé  par  ses  besoins.  J*ai  grand  besoin  qu'on  m'é- 
claire, et  j'espère  que  le  livre  ne  sera  pas  un  amas  de  lieux  communs. 
Un  livre  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  apprend  quelque  chose. 

Bonsoir,  moucher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut  que  je  vousdemande 
quel  cas  on  fait  du  Pyrrhonien  raisonnable  du  marquis  d*Autrey ,  qui 
croit  prouver  géométriquement  le  péché  originel.  Pourquoi  emploie-t-îl 
toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  défendre  la  plus  détestable  des  causes? 
pourquoi  s'est-il  déclaré  contre  Koton-Diderot?  J'ai  toujours  été  affligé 
qu'un  certain  ton  d'enthousiasme  et  de  hauteur  ait  attiré  des  ennemis  À 
la  raison.  Sachons  souflfrir,  résignons-nous,  et  surtout  écr.  Vinf..,. 

MMMMCCCLÎ.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Ferney,  13  mars. 

Mon  héros,  je  fais  donc  parvenir,  suivant  vos  ordres,  à  M.  Janel, 
l'ouvrage  de  Belzébuth,  que  vous  voulez  avoir,  en  supposant,  comme 
de  raison,  que  vous  vous  entendez  avec  M.  Janel,  et  qu'il  vous  donne 
la  permission  d'avoir  des  livres  défendus.  J'adresse  le  paquet,  à  double 
enveloppe,  à  M.  Tabareau,  à  Lyon,  afin  que  ce  paquet  ne  porte  pas  sa 
condamnation  sur  le  front  avec  le  timbre  d'une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  surtout  les  livres  d'histoire.  On  m'en  a  pro- 
mis un  de  Hollande  *  qui  vous  fera  voir,  si  vous  avez  le  temps  de  le  lire, 
combien  on  s'est  moqué  de  nous  en  nous  donnant  des  Mille  et  une  nuits 
pour  des  événements  véritables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  humilité  mon  petit  com- 
mentaire sur  votre  lettre  du  3  de  mars.  Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  à 
M.  Tévèque  d'Orléans?  Vous  y  aurez  vu  que  je  me  loue  beaucoup  de 
M.  Tabbé  d'Êlrée.  Cet  abbé  d'Étrée  vint  prendre  possession  d'un 
prieuré  que  M.  l'évoque  d'Orléans  lui  a  donné  auprès  de  Ferney.  11  se 
lit  passer  pour  le  petit-neveu  du  cardinal  d'Estrées,  et,  en  cette  qualité, 

1.  la  Philosophie  de  Vhistoire.  (Éd.) 
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il  reçut  les  hommages  de  la  province.  Il  m'écrivit  en  homme  qui  atten- 
dait le  chapeau,  et  m'ordonna  de  lui  prêter  fui  et  hommage  pour  un 
pré  dépendant  de  son  bénéfice. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  l'abbé  d'Olivet  ne  se  trouva  pas  là; 
il  m'aurait  obtenu  la  protection  de  M.  l'abbé  d'Ëlrée,  car  il  le  connaît 
parfaitement.  L'abbé  d'Étrée  lui  a  servi  souvent  à  boire,  lorsqu'il  était 
laquais  chez  M.  de  Maucroiz.  Cela  forme  des  liaisons  dont  on  se  sou- 
vient toujours  avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Étrée,  après  avoir  quitté  la  livrée,  se  fit  aide  de  camp 
dans  les  troupes  de  Fréron;  il  composa  VAlmanach  des  théâtres;  en- 
suite il  se  mit  à  faire  des  génécUogies y  et  surtout  il  a  fait  la  sienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  de  réponse,  et  même  de  me 
moquer  de  lui.  Il  s'en  alla  chez  M.  de  La  Roche- Aymon  à  la  cam- 
pagne; le  procureur  général  a  une  terre  tout  auprès;  il  ne  manqua  pas 
de  dire  au  procureur  général  que  j'étais  l'auteur  du  Portatif.  Je  parai 
ce  coup  comme  je  le  devais.  Il  est  incontestable  que  le  Portatif  est  de 
plusieurs  mains,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  respectables  et  de  puis- 
santes; j'en  alla  preuve  assez  démonstrative  dans  l'original  de  plusieurs 
articles  écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mon  héros,  d'avoir  bien  voulu  me  dé- 
fendre; il  est  juste  que  vous  protégiez  les  philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de  n'avoir  pas  parlé  du 
débarquement  des  Anglais  auprès  de  Saint-Malo,  et  de  l'échec  qu'ils  y 
reçurent.  Je  vous  supplie  de  considérer  que  V Essai  sur  l'histoire  géné- 
rale n'entre  dans  aucun  détail  de  cette  dernière  guerre; que  l'objet  est 
d'indiquer  les  causes  des  grands  événements,  sans  aucune  particula- 
rité; que  les  conquêtes  des  Anglais  ne  contiennent  pas  quatre  pages; 
que  je  n'ai  même  dit  qu'un  mot  de  la  prise  de  Belle-Isle,  parce  que  ce 
n'est  pas  un  objet  de  commerce,  et  que  cette  prise  n'influait  pas  sur 
les  grands  intérêts  de  la  France.  Je  n'ai  fait  voir  les  choses,  dans  ce 
dernier  volume,  qu'à  vue  d'oiseau.  Je  n'ai  guère  particulurisé  que  la 
prise  de  Port-Mahon;  et,  en  vérité,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à  mon 
héros  à  m'en  gronder. 

Si  j'avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événements  militaires,  je  n'au- 
rais pas  manqué  assurément  de  dire  comment  les  Anglais  f-irent  re- 
poussés auprès  de  Saint-Malo,  et  je  ne  manquerai  pas  d'en  parler  dans 
la  nouvelle  édition  qu'on  va  faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur,  que  les  Genevois  ne 
sont  guère  sages  ;  mais  c'est  que  le  peuple  commence  à  être  le  mattre 
dans  cette  petite  république.  Loin  d'être  une  aristocratie  comme  Ve- 
nise, la  Hollande,  et  Berne,  elle  est  devenue  une  démocratie  qui  tient 
actuellement  de  l'anarchie;  et  si  les  choses  s'aigrissent,  il  faudra  une 
seconde  fois  avoir  recours  à  la  médiation,  et  supplier  le  roi  de  daigner 
mettre  la  paix  une  seconde  fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont  il  a 
déjà  été  le  bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  J'avoue  que  je  suis  honteux,  dans  ma  soixante- 
douzième  année,  de  prendre  encore  quelque  intérêt  à  ces  misères; 
mais  si  la  raison  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  alléguer  vous  touche, 
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je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation  de  vouloir  bien  permettre  que  les 
meilleurs  acteurs  jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner  de  cette  baga- 
telle. Je  peux  vous  assurer  et  vous  jurer,  par  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous,  que  M.  d'Argental  n'a  eu  aucune  part  à  la 
justice  que  je  vous  ai  demandée.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 
est  au  désespoir  d'avoir  perdu  vos  bonnes  grftces.  Il  vous  a  obligation 
il  en  est  pénétré,  et  il  ne  se  console  point  que  son  bienraiteur  le  croie 
un  ingrat. 

Vous  savez  que  le  tripot  est  le  règne  de  la  tracasserie. 

Quelque  bonne  ftme  n'aura  pas  manqué  de  l'accuser  d'avoir  fait  une 
brigue  en  ma  faveur.  Je  crois  que  j'ai  encore  la  lettre  de  Grandval,  par 
laquelle  il  me  demandait  les  rôles  que  je  lui  ai  donnés;  mais,  encore 
une  fois,  je  n'insiste  sur  rien;  je  m'en  remets  à  votre  volonté  et  à  votre 
bonté  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  plus  importantes. 

Pardonnez  à  un  vieux  malade,  presque  aveugle,  de  s'être  seulement 
souvenu  qu'il  y  a  un  théâtre  à  Paris.  Je  ne  dois  plus  songer  qu'à  mou- 
rir tout  doucement  dans  ma  retraite  au  milieu  des  neiges.  C'est  à  la 
seule  philosophie  d'occuper  mes  derniers  jours,  et  vos  bontés  seront 
ma  consolation  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

MMMMCCCLII.  —  A  M.  LE  prince  de  Ligne. 

A  Ferney,  14  mars. 

Monsieur  le  prince,  il  faut  que  vous  soyez  une  bonne  âme,  pour 
daigner  vous  souvenir  d'un  pauvre  solitaire,  au  milieu  des  diètes  d'Al- 
lemagne et  du  brillant  fracas  des  couronnements.  Il  y  a  douze  ans, 
Dieu  merci,  que  je  n'ai  vu  que  des  rois  de  théâtre;  encore  même  ai- 
je  renoncé  à  les  voir  en  peinture.  J'ai  abattu  mon  petit  théâtre.  Les 
calvinistes  et  les  jansénistes  ne  me  reprocheront  plus  de  favoriser 
l'œuvre  de  Satan. 

J'ai  trouvé  que,  dans  ma  soixante-douzième  année,  ces  amusements 
ne  convenaient  plus  à  un  malade  presque  aveugle. 

Vraiment  je  vous  félicite  d'avoir  à  Bruxelles  les  Griffet  et  les  Neu- 
ville; ce  sont  les  jésuites  qui  avaient  le  plus  de  réputation  en  France. 
J'en  ai  un  chez  moi  qui  dit  fort  proprement  la  messe,  et  qui  joue  très- 
bien  aux  échecs;  il  s'appelle  Adam;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier 
homme  du  monde,  il  a  du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans  la  rhé- 
torique à  Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui,  et  je  me  flatte  qu'il  n'est 
pas  mécontent  de  moi;  il  n'a  fait  que  changer  de  couvent,  car  vous 
sentez  bien  que  la  maison  d'un  homme  de  mon  fige  n'est  pas  bien  se- 
milante.  Nous  sommes  philosophes,  nous  sommes  indépendants;  c'en 
est  bien  assez.  Je  cultive  la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai  bientôt,  et 
je  m'amuse  à  marier  des  filles,  ne  pouvant  avoir  le  passe-temps  de  faire 
des  enfants  moi-même. 

M.d'Hermenches  nous  a  abandonnés,  et  vous  savez  qu'il  a  quitté 
le  service  de  Hollande  pour  celui  de  la  France;  il  prétend  qu'il  retrou- 
vera en  agréments  ce  qu'il  perd  en  argent  comptant. 

Mme  Denis  est  extrêmement  sensible  au  souvenir  dont  vous  voulez 
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bien  Thonorer.  Ma  petite  famille  adoptive,  qui  est  augmentée,  vous 
présente  aussi  ses  très-liumbles  hommages.  Je  ne  vous  demande  point 
pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main;  à  l'impossible  nul  n*est  tenu. 

MMMMCCCLIII.  —  Â  MADAME  Calas. 

Madame,  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  servir  dans  une  af- 
faire si  juste  doivent  se  féliciter  également.  Vous  savez  que  je  n*ai  ja- 
mais douté  de  l'événement  de  votre  procès.  Il  me' paraît  que  le  conseil 
du  roi  s'est  engagé  à  vous  donner  une  satisfaction  entière,  en  obligeant 
les  juges  de  Toulouse  d'envoyer  la  procédure  et  les  motifs  de  Tarrét. 
Jouissez  maintenant  du  repos;  je  vous  fais  les  plus  tendres  et  les  plus 
sincères  compliments,  ainsi  qu'à  Mlles  vos  filles.  Vous  vous  êtes  con- 
duite en  digne  mère,  en  digue  épouse;  on  vous  doit  louer  autant qu*on 
doit  abhorrer  le  jugement  de  Toulouse.  Soyez  pourtant  consolée  que 
l'Europe  entière  réhabilite  la  mémoire  de  votre  mari;  vous  êtes  un 
grand  exemple  au  monde.  Je  serai  toujours,  avec  les  sentiments  qui 
vous  sont  dus,  madame,  votre,  etc.  VoLTAinK. 

MMMMCCCUY.  —  A  M.  Damilaville. 

15  mars. 

Que  vous  avez  une  belle  Ame,  mon  cher  frère!  Au  milieu  des  soins 
que  vous  vous  donnez  pour  les  Calas,  vous  portez  votre  sensibilité  sur 
les  Sirven.  Que  n'avons-nous  à  la  tête  du  gouvernement  des  cœurs 
comme  le  vôtre  !  par  quel  aveuglement  funeste  peut-on  souffrir  encore 
un  monstre  qui  depuis  quinze  cents iins  déchire  le  genre  humain,  et 
qui  abrutit  les  hommes  quand  il  ne  les  dévore  pas  ! 

M.  d'Argental  doit  recevoir,  dans  quelques  jours,  deux  paquets  de 
mort  aux  rats  qui  pourront  au  moins  donner  la  colique  à  Vinf.,..  Il 
doit  partager  la  drogue  avec  vous.  Voici  le  mémoire  des  Sirven,  avec 
la  copie  des  pièces.  Il  faudra  dresser  une  statue  à  M.  de  Beaumont, 
avec  le  Fanatisme  et  la  Calomnie  sous  ses  pieds  :  il  faut  que  j'aie  votre 
portrait  pour  le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qujen  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  publier  la  lettre  qu'un 
certain  V....  vous  a  écrite  sur  les  Calas  et  les  Sirven;  cela  pourra  pré- 
parer les  esprits,  et  on  verra  ce  qu'on  pourra  faire  avec  M.  d'Argen- 
tal. M.  le  premier  président  de  Toulouse  est  très -bien  disposé  :  il 
s'agira  de  voir  si  M.  le  vice -chancelier  voudra  qu'on  ôte  à  ce  par- 
lement une  affaire  qui  lui  ressortit  de  plein  droit.  Les  Sirven  ont  été 
condamnés  à  Castres:  s'ils  vont  à  Toulouse,  n'est -il  pas  à  craindre 
que  des  juges  irrités  ne  fassent  rouer,  pendre,  brûler  ces  pauvres 
Sirven ,  pour  se  venger  de  l'affront  que  la  famille  Calas  leur  a  fait  es- 
suyer? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai;  mais  ces  Sirven  sont 
bien  moins  instruits  des  procédures  faites  contre  eux  que  ne  l'étaient 
les  Calas.  Ils  ne  savent  rien,  sinon  qu'ils  ont  été  condamnés,  et  qu'ils 
ont  perdu  tout  leur  bien.  D'ailleurs,  n'étant  jugés  que  par  contumace, 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  faire  pour  les  soustraire  à  leurs 
juges  naturels. 
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Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la  vénération  ;  son  nom 
d'Eue  me  fait  soupçonner  qu'il  n'est  point  d'une  famille  papiste,  et  la 
générosité  de  son  âme- me  persuade  qu'il  est^un  de  nos  frères.  Lais- 
sons juger  les  Calas,  ne  troublons  pns  actuellement  leur  triomphe  par 
une  nouvelle  guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  m'apprendrez  le  plein 
succès  auquel  JG  m'attends;  on  verra,  immédiatement  après,  ce  qu'on 
pourra  faire  pour  les  Sirven.  Ce  sera  une  belle  époque  pour  la  philo- 
sophie qu'elle  seule  ait  secouru  ceux  qui  expiraient  sous  le  glaive  du 
fanatisme.  Remarquez,  mon  cher  frère,  qu'tl  n'y  a  pas  eu  un  seul 
prêtre  qui  ait  aidé  les  Calas;  car,  Dieu  merci,  l'abbé  Mignot  n'est  pas 
prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  lo  petit  billet  ci-joint  à  la  veuve 
Calas? 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  un  homme  selon  mon  cœur;  votre 
xèle  est  égal  à  votre  raison;  je  hais  les  tièdcs.  Écr.  Tm/"...,  ecr.  Vinf.,., 
vous  dis-je.  Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  pauvres  forces. 

MMMMCCCLV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

15  mars. 

Oui,  sans  doute,  mon  ange  adorable,  j'ai  été  infiniment  touché  du 
mémoire  du  jeune  Lavaysse,  de  sa  simplicité  attendrissante,  et  de 
cette  vérité  sans  ostentation  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu.  Je  vous  de- 
mande en  grftce  de  m'envoyer  l'arrêt  dès  qu'il  sera  prononcé.  Vous 
savez  que  ce  David,  auteur  de  tout  cet  affreux  désastre,  était  un  très- 
malhonnête  homme;  le  fripon  a  fait  rouer  l'innocent;  le  voilà  bien 
reconnu;  il  a  été  destitué  de  sa  place.  J'espère  qu'il  payera  chèrement 
le  sang  de  Calas. 

C'est  une  étrange  fatalité  qu'il  se  trouve  en  même  temps  deux  af- 
faires pareilles.  Je  sais  que  la  plupart  des  calvinistes  de  Languedoc 
sont  de  grands  fous;  mais  ils  sont  fous  persécutés,  et  les  catholiques 
de  ce  pays-là  sont  fous  pers^'cuteurs. 

J'ai  envoyé  à  M.  Damilaville  le  détail  de  cette  seconde  aventure,  qu'il 
doit  vous  communiquer.  Il  y  a  des  malheurs  bien  épouvantables  dans 
ce  meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez  reçu  ma  lettre  à  M.  Ber- 
ger, dont  j'ignore  la  demeure,  comme  j'ignorais  son  existence.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  avoir  importuné  d'une  lettre  pour  un 
homme  qui  est  à  la  fois  indiscret  et  dévot. 

J'ai  vu  votre  Suédois;  il  retourne  à  Paris,  et  s'est  chargé  d'un  pa- 
quet pour  vous.  Le  Géif^vois,  qui  est  chargé  d'un  autre,  doit  être  déjà 
parti.  Je  vous  supplierai  de  donner  à  frère  Damilaville  les  brochures 
dont  vous  ne  voulez  pas.  Je  crois  qu'il  y  en  a  seize,  cela  fait  seize  pains 
bénits  pour  les  fidèles.  Songez,  je  vous  en  prie,  combien  la  superstition 
a  fait  périr  de  Calas  depuis  plus  de  quatorze  cents  années.  Est-il  pos- 
sible que  ce  monstre  ait  encore  des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui 
augmente  tous  les  jours,  et  je  suis  affligé  quand  je  vois  des  gens  qui  en 
parlent  arec  tiédeur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt  le  Siège  de  Calais  imprimé,  et  que 
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j'applaudirai  avec  connaissance  de  cause.  On  peut  très-bien  envoyer  par 
la  poste,  à  Genève,  des  livres  contre-signes;  pais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  Genève  à  Paris  :  vous  permettez  Texportation ,  mais  non  pas 
l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  tripot,  mais  il  est  toujours  plein  de 
mauvaise  humeur,  et  il  ne  laisse  pas  de  me  le  faire  sentir.  L'ex-jésuite 
prétend  qu'il  faut  qu'il  attende  encore  quelque  temps  pour  revoir  les 
roués,  que  les  Romains  ne  sont  pas  de  saison,  qu'il  faut  attendre  des 
occasions  favorables  :  voyez  si  vous  êtes  de  cet  avis.  Je  suis  d'ailleurs 
occupé  actuellement  à  augmenter  ma  chaumière;  et  si  je  m'adressais 
à  Apollon,  ce  serait  pour  le  prier  de  m'aider dans  le  métier  de  maçon. 
On  dit  qu'il  s'entend  à  faire  des  murailles;  cependant  ses  murailles 
sont  tombées  comme  bien  d'autres  pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournier  soufTre-t-il  que  Mme  d'Argental  tousse 
toujours t  Je  me  mets  à  ses  pieds;  ma  petite  famille  vous  présente  à 
tous  deux  ses  respects. 

MMMMCCCLVI.  —  A  M.  le  marquis  de  Villbtte. 

Ij  mars. 
Vous  savez  penser  comme  écrire  : 
Les  Grâces  avec  la  Raison 
Vous  ont  confié  leur  empire; 
L'infâme  Superstition 
Sous  vos  traits  délicats  expire. 
Ainsi  l'immortel  Apollon 
Charme  TOlympe  de  sa  lyre, 
Tandis  que  les  flèches  qu'il  tire 
Ecrasent  le  serpent  Python. 
Il  est  dieu  quand  par  son  courage 
Ce  monstre  affreux  est  terrassé; 
Il  l'est  quand  son  brillant  visage 
Rallume  le  jour  éclipsé; 
Mais  entre  les  genoux  d'Issé 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  hibou  de  Ferney,  monsieur,  mérite  vos  jolis  vers,  plus  il 
vous  en  doit  de  remerctments.  Il  {t'intéresse  vivement  à  vous;  il  con^ 
naît  tout  ce  que  vous  valez. 

Les  erreurs  et  les  passions 

De  vos  beaux  ans  sont  l'apanage: 

Sous  cet  amas  d'illusions 

Vous  renfermez  l'âme  d'un  sage. 

Je  vous  retiens  pour  un  des  soutiens  de  la  philosophie,  je  vous  en 
avertis  :  vous  serez  détrompé  de  tout;  vous  serez  un  des  nôtres. 

Plein  d'esprit,  doux  et  sociable. 
Ce  n'est  pas  assez,  croyez-moi  ; 
(Test  pour  autrui  qu'on  est  aimable; 
Mais  il  faut  être  heureux  pour  soi. 
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Nous  avons  une  cellule  nouvelle  et  nous  en  bâtissons  une  autre; 
TOUS  savez  combien  vous  êtes  aimé  dans  notre  couvent. 

MMMMCCCLVII.  —  A  M.  Dalbmbert. 

16  mars. 

Frère  Gabriel,  mon  cher  destructeur,  obéit  ponctuellement  à  vos 
ordres;  la  Destruction  sera  magnifiquement  reliée,  et  envoyée  à  sa 
destination.  Mme  Denis  a  dévoré  ce  petit  livre,  qui  contient  deux  cent 
trente-cinq  pages,  le  seul  de  tous  les  livres  qui  restera  sur  ce  procès, 
qui  a  produit  tant  de  volumes.  Je  vous  réponds  que,  quand  il  sera  ar- 
rivé à  Paris,  il  sera  enlevé  en  quatre  jours.  Je  suis  fâché  que  vous  ayez 
oublié  que  notre  ami  Fréron  a  été  jésuite,  et  que  même  il  a  eu  l'hon- 
neur d'être  chassé  de  la  société  ;  cela  aurait  pu  vous  fournir  quelque 
douce  et  honnête  plaisanterie. 

Je  voudrais  bien  savoir  qu'est  devenu  le  petit  jésuite  derrière  lequel 
marchait  Le  Franc  de  Pompignan  à  la  procession  de  son  village.  Est-il 
vrai  que  le  jésuite  qui  avait  enfondré  le  cul  <  du  prince  de  Guémenée 
est  mort?  ne  s'appelait-il  pas  Marsy?  On  dit  que  d'ailleurs  c'était  un 
garçon  de  mérite. 

Dieu  vous  maintienne,  mon  cher  destructeur,  dans  la  noble  résolu- 
tion où  vous  êtes  de  faire  main  basse  sur  les  fanatiques,  en  faisant 
patte  de  velours  !  Vous  serez  cher  à  tous  les  gens  de  bien.  Écr.  Vinf.... 

HHMMCCCLVni.  —  A  M.  Marmontbl. 

A  Fernêy,  17  mars. 
Mon  cher  ami,  je  reconnais  votre  cœur  à  la  sensibilité  que  les  Calas 
vous  inspirent.  Quand  j'ai  appris  le  succès,  j'ai  versé  longtemps  de  ces 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie  que  Mlle  Clairon  fait  répandre.  Je  la 
trouve  bien  heureuse,  cette  divine  Clairon.  Non- seulement  elle  est 
adorée  du  public,  mais  encore  Fréron  se  déchaîne,  à  ce  qu'on  dit, 
contre  elle.  Elle  obtient  toutes  les  sortes  de  gloires.  L'épigramme  qu'on 
a  daigné  faire  contre  ce  malheureux  est  aussi  juste  que  bonne;  elle 
court  le  royaume.  On  disait  ces  jours  passés,  devant  une  demoiselle  de 
Lyon,  que  l'ignorance  n'est  pas  un  péché;  elle  répondit  parce  petit 
buitaia  : 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron 

Etant  requis  de  faire  pénitence  : 

«  Est-ce  un  péché,  dit-il,  que  l'ignorance?  » 

Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  «  Non; 

On  peut  très-bien,  malgré  VAn  littéraire ^ 

Sauver  son  âme  en  se  faisant  huer; 

En  conscience  il  est  permis  de  braire  ; 

Mais  c'est  pécher  de  mordre  et  de  ruer.  » 

f.  Les  choses  n'allèrent  pas  tout  à  fait  si  loin.  «  Mon  ami.  dit  la  princesse  a 
son  fils,  quelles  étrennes  iaut-il  donner  &  votre  préret?  —  Maman,  il  faut  lui 
donner  un  pot  de  chambre.  —  Que  youlez-vous  dire?->  Maman,  c'est  qu'il  me 
pisse  sur  le  dos,  et  je  n*airoe  point  ça.  » 

Marsy  fut  chasse  des  jésuites,  et  Fréron,  son  ami  intime,  sortit  avec  lai. 
(Soie  postkutne  de  Conaorcet.) 
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Je  trouve  maître  Ali boron  bien  honoré  qu'on  daigne  parler  de  loi  ; 
il  ne  devait  pas  s'y  attendre.  On  m'a  mandé  de  Paris  qu'il  allait  être 
secrétaire  des  commandements  de  la  reine.  J'avoue  pourtant  que  je  ne 
le  crois  pas,  quoique  la  fortune  soit  assez  faite  pour  les  gens  de  son 
espèce. 

Adieu f  mon  cher  ami;  je  vieillis  terriblement,  je  m'affaiblis;  mais 
l'âge  et  les  maladies  n'ont  aucun  pouvoir  sur  les  sentiments  du  cœur. 
Vivez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

MHMMCCCLIX.  —  A  M.  lk  comte  d'Argbntàl. 

17  mars. 

Divins  anges,  la  protection  que  vous  avez  donnée  aux  Calas  n'a  pas 
été  inutile.  Vous  avez  goûté  une  joie  bien  pure  en  voyant  le  succès  de 
vos  bontés.  Un  petit  Calas  était  avec  moi  quand  je  reçus  votre  lettre, 
et  celle  de  Mme  Calas,  et  celle  d'Elie,  et  tant  d'autres  :  nous  versions 
des  larmes  d'attendrissement  le  petit  Calas  et  moi.  Mes  vieux  yeux  en 
fournissaient  autant  que  les  siens;  nous  étouffions,  mes  chers  anges. 
C'est  pourtant  la  philosophie  toute  seule  qui  a  remporté  celte  victoire. 
Quand  pourra-t-elle  écraser  toutes  les  tètes  de  l'hydre  du  fanatisme! 

Vous  me  parlez  des  roués,  mais  le  roué  Calas  est  le  seul  qui  me  re- 
mue. Seriez-vous  capable  de  descendre  à  lire  de  la  prose  au  milieu  de 
la  foule  des  vers  dont  vous  êtes  entourés?  Voici  le  commencement 
d'une  espèce  d'histoire  ancienne  qui  me  parait  curieuse.  Si  elle  vous 
fait  plaisir,  je  tâcherai  d'en  avoir  la  suite  pour  vous  amuser;  elle  a 
l'air  d'être  vraie,  et  cependant  la  religion  y  est  respectée.  N'engagerez- 
vous  pas  le  frère  Marin  à  en  favoriser  le  débit?  Je  crois  que  les  bons 
entendeurs  pourront  profiter  à  cette  lecture;  il  y  a  en  vérité  des  cha- 
pitres fort  scientifiques,  et  le  scientifique  n'est  jamais  scandaleux. 

Je  crois  qu'on  tousse  partout  le  royaume;  nous  toussons  beaucoup 
sur  la  frontière  ;  c'est  une  épidémie.  Nous  espérons  bien  que  M.  Four- 
nier  empêchera  l'un  de  mes  anges  de  tousser.  Tout  Ferney,  qui  est 
sens  dessus  dessous,  est  à  vos  pieds;  et  pourquoi  est-il  sens  dessus 
dessous?  c'est  que  je  suis  maçon  :  je  bâtis  comme  si  j'étais  jeune  ;  mais 
le  travail  est  une  jouissance. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  encore  un  placet  pour  un 
passe-port?  Les  Genevois  m'accablent,  parce  que  vous  m'aimez;  mais 
je  serai  sobre  sur  l'usage  que  je  ferai  de  vos  bontés.  Encore  ce  petit 
passe-port,  je  vous  en  conjure,  et  puis  plus;  vous  me  ferez  un  plaisir 
bien  sensible;  vous  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

MMMMCCCLX.—  A  M.  Bertrand. 

A  Ferney,  19  mars. 
Mon  cher  philosophe,  vous  n'êtes  point  de  ces  philosophes  insen- 
sibles qui  cherchent  froidement  des  vérités;  votre  philosophie  est  ten- 
dre et  compatissante.  On  a  été  très-bien  informé  à  Berne  du  jugement 
souverain  en  faveur  des  Calas;  mais  j'ai  reconnu  â  certains  traits  votre 
amitié  pour  moi.  Vous  avez  trouvé  le  secret  d'augmenter  la  joie  pure 
que  cet  heureux  événement  m*a  fait  ressentir.  Je  ne  sais  point  encore 
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si  le  roi  a  accordé  une  pension  à  la  veuve  et  aux  enfants,  et  s'ils  exi- 
geront des  dépens ,  dommages  et  intérêts  de  ce  scélérat  de  David  qui 
se  meurt.  Le  public  sera  bientôt  instruit  sur  ces  articles  comme  sur  le 
reste.  Voilà  un  événement  qui  semblerait  devoir  faire  espérer  une  to- 
lérance universelle  ;  cependant  on  ne  l'obtiendra  pas  sitôt  ;  les  hommes 
ne  sont  pas  encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut  séparer  toute 
espèce  de  religion  de  toute  espèce  de  gouvernement  ;  que  la  religion  ne 
doit  pas  plus  être  une  affaire  d'Ëtat  que  la  manière  de  faire  la  cuisine; 
qu'il  doit  être  permis  de  prier  Dieu  à  sa  mode,  comme  de  manger  sui- 
vant son  goût;  et  que,  pourvu  qu'on  soit  soumis  aux  lois,  l'estomac 
et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté  entière.  Cela  viendra  un  jour, 
mais  je  mourrai  avec  la  douleur  de  n'avoir  pas  vu  cet  heureux  temps, 
le  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

MMMMCCCLXl.  —  A  M.  de  Cideville. 

A  Fcrney,  20  mars. 

Vous  étiez  donc  à  Paris,  mon  cher  ami,  quand  le  dernier  acte  de 
la  tragédie  des  Calas  a  fini  si  heureusement.  La  pièce  est  dans  les  rè- 
gles; c'est,  à  mon  gré,  le  plus  beau  cinquième  acte  qui  soit  au  théâtre. 
Toutes  les  pièces  sont  actuellement  à  l'honneur  de  la  France  :  les 
maires  heureusement  réussissent  mieux  que  les  capitouls.  Le  rôle 
d'£lie  de  Beaumont  est  bien  beau.  . 

On  va  donner  pour  petite  pièce  la  Destruction  des  jésuites.  Je  ne 
sais  si  M.  Dalembert  en  est  l'auteur;  et  certainement,  s'il  ne  veut  pas 
l'être,  il  ne  faut  pas  qu'il  le  soit.  Mais  il  est  venu  chez  nous,  ce  brave 
11.  Dalembert;  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  l'entendre  disent: 
«  Le  voilà,  c'est  lui;  cela  est  écrit  comme  il  parle.  »  Pour  moi,  je  veux 
bien  croire  que  ce  n'est  pas  lui  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  quel 
homme  a  pris  son  style,  sa  philosophie,  sa  gaieté,  et  qui  partage  avec 
lui  l'héritage  de  Biaise  Pascal,  au  jansénisme  près.  Il  me  paraît,  à 
l'analyse  que  vous  me  faites,  que  vous  avez  le  pez  fin;  je  gagerais  que 
vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous  me  dites.  On  dit  que  le  temps 
est  le  seul  bon  juge;  mais  le  temps  ne  décide  que  d'après  des  gens 
comme  vous 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hënault  de  n'avoir  point  parlé  de 
la  minutie  concernant  les  bourgeois  de  Calais.  Il  est  bien  clair  qu'E- 
douard III  n'avait  nulle  envie  de  les  faire  pendre,  puisqu'il  leur  donna 
à  tous  de  belles  médailles  d'or.  Au  reste,  je  suis  très-aise  pour  la  France, 
et  pour  l'auteur,  qui  est  mon  ami,  que  le  Siège  de  Calais  ait  un  si 
grand  succès  ;  et  je  souhaite  que  la  pièce  soit  jouée  aussi  longtemps 
que  le  siège  a  duré. 

Jean- Jacques  Rousseau  mérite  un  peu,  à  ce  qu'on  dit  ici,  l'aven- 
ture dont  Edouard  III  semblait  menacer  les  six  bourgeois  de  Calais; 
mais  il  ne  mérite  point  les  médailles  d'or.  Le  prétendu  philosophe  ne 
joue  que  le  rôle  d'un  brouillon  et  d'un  délateur.  Il  a  cru  être  Diogène, 
et  à  peine  a-t-il  l'honneur  de  ressembler  à  son  chien.  Il  est  en  hor- 
reur ici. 

On  dit  que  messieurs  du  canton  de  Schwitz  ont  fait  d'énormes  mso- 


460  CORRESPONDANCE. 

lences  contre  le  roi;  ces  petits  cantons-là  sont  un  peu  du  quatorzième 
siècle.  Je  ne  vous  dis,  mon  cher  ami,  que  des  nouvelles  de  Suisse; 
vous  m'en  donnez  du  séjour  des  af^réments  ;  on  ne  peut  donner  que 
ce  qu'on  a.  Ma  petite  chaumière  de  Ferney  est  tranquille  au  milieu  de 
tous  ces  orages.  Je  bâtis  sur  le  bord  du  tombeau,  mais  je  jouis  au 
moins  du  plaisir  de  faire  pour  Mme  Denis  un  château  qui  vaut  mieux 
que  les  petits  cantons;  elle  vous  fait  mille  compliments.  Buvex  à  ma 
santé,  je  vous  en  prie,  avec  Cicéron  de  Beaumont  et  Roscius  Garrick. 
Adieu  ;  ma  tendre  amitié  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  V. 

MMMMCCCLXII.  —  A  M.  Damilaville. 

23  mars. 

Mon  cher  frère,  voici  les  ordres  que  le  dieu  d'Ëpidaure  signifie  à  vos 
amygdales.  Portez- vous  bien,  et  jouissez  de  la  force  d'Hercule  pour 
écraser  l'hydre. 

Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris  que  le  roi  ait  honoré 
d'une  pension  l'innocence  des  Calas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  mémoire  des  Sirven.  Rien  n'est  plus  clair; 
leur  innocence  est  plus  palpable  que  celle  des  Calas.  11  y  avait  du 
moins  contre  les  Calas  des  Sujets  de  soupçon ,  puisque  le  cadavre  du 
fils  avait  été  trouvé  dans  la  maison  paternelle,  et  que  le  père  et  la 
mère  avaient  nié  d'abord  que  ce  malheureux  se  fût  pendu  :  mais  ici 
ou  ne  trouve  pas  le  plus  léger  indice.  Que  d'horreurs,  juste  ciel!  on 
enlève  une  fille  à  son  père  et  à  sa  mère,  on  la  fouette,  on  la  met  en 
sang  pour  la  faire  catholique;  elle  se  jette  dans  un  puits,  et  son  père, 
sa  mère,  et  ses  sœurs  sont  condamnés  au  dernier  supplice! 

On  est  honteux,  on  gémit  d'être  homme,  quand  on  voit  que  d'un  c^tô 
on  joue  l'opéra-comique,  et  que  de  l'autre  le  fanatisme  arme  les  bour- 
reaux. Je  suis  à  l'extrémité  de  la  France,  mais  je  suis  encore  trop  près 
de  tant  d'abominations. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  parti  pour  la  Prusse  ?  du  moins  ne  brû- 
lera-t-on  pas  ses  livres  dans  ce  pays-là. 

La  Destruction  est-elle  enfin  entre  les  mains  du  public?  A  bon  en- 
tendeur salut  doit  être  la  devise  de  ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyr- 
rhonien  raisonnable  fasse  une  grande  fortune,  quoique  l'auteur  ait 
beaucoup  d'esprit. 

Il  y  a  une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boileau  qui  ne  peut  être 
faite  que  par  un  sot,  ou  du  moins  par  un  homme  sans  goût;  et  cepen- 
dant je  voudrais  bien  l'avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  VHomme  de  la  campagne.  Il  y  a  dans 
Genève  des  Lettres  de  la  campagne  auxquelles  Jean-Jacques  a  répondu 
par  des  Lettres  de  la  montagne.  C'est  un  procès  qui  n'est  intéressant 
que  pour  des  Genevois.  Pour  VUomme  de  la  campagne,  si  c'est  une 
satire  contre  ceux  qui  se  sont  retirés  du  monde,  la  satire  a  tort.  Le; 
ridicules  et  les  crimes  ne  sont  que  dans  les  villes. 

Quand  vous  verrez  l'enchanteur  Merlin  ,  faites-lui  mes  remercf 
ments  :  je  viens  de  recevoir  les  Contes  moraux  de  frère  Marmonte. 
''atleads  pour  les  lire  que  j'aie  répondu  à  deux  cents  lettres,  et  qi3 


ANNÉE   1765.  461 

mon  cœur  soit  un  peu  dégonflé  de  la  joie  inexprimable  que  m'ont  don- 
née quarante  maires  des  requêtes. 
Adieu,  mon  cher  frère. 

MMMMCCCLXIII.  —  A  M.  Bordes. 

A  Ferney,  23  mars. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  la  justification  des  Calas  m*.i 
causé  une  joie  bien  pure;  elle  augmente  encore  par  la  vôtre  :  cette 
aventure  peut  désarmer  le  bras  du  fanatisme,  ou  du  moins  émousser 
ses  armes.  Je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  avons 
réussi.  Il  a  fallu  trois  ans  de  peine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin 
cette  victoire.  Jean-Jacques  aurait  bien  mieux  fait,  ce  me  semble, 
d'employer  son  temps  et  ses  talents  à  venger  l'innocence  qu'à  faire  de 
malheureux  sophismes,  et  à  tenter  des  moyens  infâmes  pour  subvertir 
sa  patrie.  Je  doute  encore  beaucoup  qu'il  soit  l'avocat  consultant  de 
Paoli.  L'auteur  de  la  Profession  de  foi*  a  bien  connu  ce  misérable, 
qui  a  le  cœur  aussi  faux  que  l'esprit,  et  dont  tout  le  mérite  est  celui 
des  charlatans,  qui  n'ont  que  du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On  me 
mande,  comme  à  vous,  monsieur,  que  le  Siège  de  Calais  n'a  réussi 
chez  aucun  homme  de  goût  :  cependant  il  est  bien  difficile  de  croire 
que  la  cour  se  soit  si  grossièrement  trompée.  Il  est  vrai  que  le  prodi- 
gieux succès  qu'eut  le  Catilina  de  Crébilîon  doit  faire  trembler  :  vous 
serez  bientôt  à  portée  de  juger  ;  je  crois  que  le  Siège  sera  levé  à  Pâques. 
C'est  toujours  beaucoup  que  les  Français  aient  été  patriotes  à  la  Co- 
médie. C'est  une  chose  singulière  qu'il  n'y  ait  aucun  trait  dans  Sopho- 
cle et  dans  Euripide  où  l'on  trouve  l'éloge  d'Athènes.  Les  Homains  ne 
sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sénèque  le  tragique.  Je  ne  crois  pas 
que  la  mode  de  donner  des  coups  d'encensoir  au  nez  de  la  nation 
dure  longtemps  au  théâtre.  Le  public,  à  la  longue,  aime  mieux  être 
intéressé  que  loué. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'êtes  d'autant  plus  cher  que  le  goût  est  bien 
rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la  vie  autant  d'attachement  que  d'estime. 

MHMMCCCLXIV.  -  A  M.  Daleiibert. 

25  mars. 

Mon  cher  philosophe,  utile  et  agréable  au  monde,  sachez  que  votre 
ouvrage  est  comme  vous,  et  qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  res- 
semblé à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut  dans  Genève  entre  les 
mains  de  quelques  amis,  tous  dirent  :  «  Il  écrit  comme  il  parle;  le  voiU^, 
je  crois  l'entendre.  >  Quand  on  l'avait  lu,  on  le  relisait;  on  en  cite  tous 
les  jours  des  passages.  J'écrivis  à  mon  ami  M.  de  Cideville  que  je  le 
croyais  déjà  répandu  à  Paris;  je  lui  parlai  du  plaisir  qu'il  aurait  à  le 
lire,  et  je  lui  recommandai  dans  deux  lettres  consécutives  de  ne  vous 
point  nommer;  précaution,  entre  nous,  fort  inutile  :  il  est  impossible 
qu'on  ne  vous  devine  pas  à  la  seconde  page.  Vous  aurez  à  la  fois  le 
plaisir  de  jouir  du  succès  le  plus  complet,  et  de  nier  que  vous  ayez 

t.  Bordes.  (Éd.; 
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rendu  ce  service  au  public,  devant  les  fripons  et  les  sots,  qui  ne  mé- 
ritent pas  même  la  peine  que  vous  prenez  de  vous  moquer  d'eux. 

Je  suis  très-fâché  de  n'avoir  point  encore  appris  que  le  roi  ait  dé- 
dommagé les  Calas.  On  roue  un  homme  plus  vite  qu'on  ne  lui  donne 
une  pension.  Vous  avez  bien  raison  dans  ce  que  vous  dites  du  style 
des  avocats  ;  ils  n'ont  jamais  su  combien  la  déclamation  est  l'opposé 
de  l'éloquence,  et  combien  les  adjectifs  affaiblissent  les  substantifs, 
quoiqu'ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre,  et  en  cas;  mais,  après 
tout,  les  raisons  que  frère  Beaumont  a  détaillées  sont  fortes  et  con- 
cluantes; il  y  a  de  la  chaleur,  et  le  public  reste  convaincu  de  l'inno- 
cence des  Calas,  quod  erat  demonstrandum.  Tout  ce  que  je  demande 
au  ciel,  c'est  que  le  parlement  de  Toulouse  casse  l'arrêt  souverain  des 
maîtres  des  requêtes.  Je  ne  me  souviens  plus  quel  était  l'honnête 
homme  qui  priait  Dieu  tous  les  matins  que  ses  ennemis  fissent  de^ 
sottises.  Le  fanatisme  commence  à  être  en  horreur  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  Figurez -vous  qu'un  grand  seigneur  espagnol,  que 
je  ne  connais  point ,  s'avise  de  m'écrira  une  lettre  tout  à  fait  anti- 
lanatique  pour  me  demander  des  armes  contre  le  monstre,  en  dépit  dé 
la  sainte  hermaudad. 

Jean-Jacques  est  devenu  entièrement  fou  ;  il  s'était  imaginé  qu'il 
bouleverserait  sa  chère  patrie,  que  je  corrompais,  dit-il,  en  donnant 
chez  moi  des  spectacles  ;  il  n'a  pas  mieux  réussi  en  qualité  de  boute- 
feu  qu'en  qualité  de  charlatan  philosophe.  Tout  ce  qu'il  a  gagné,  c'est 
d'être  en  horreur  à  tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays;  ce  qui,  joint 
à  des  carnosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas  une  situation  agréable. 

Est-il  vrai  qu'Helvétiiis  est  à  Berlin?  Il  me  paraît  que  le  réquisi« 
loire  composé  par  Abraham  Chaumeix  lui  a  donné  une  paralysie  sur 
les  trois  doigts  avec  lesquels  on  tient  la  plume.  Est-ce  qu'il  ne  savait 
pas  qu'on  peut  mettre  Vinf...,  en  pièces,  sans  graver  son  nom  sur  le 
poignard  dont  on  la  tue?  Mme  Denis  vous  embrasse  de  tout  son  cœur^ 
et  moi  aussi. 

MMMMCCCLXV.  —  A  M.  Marmontel. 

25  mars. 

Mon  cher  confrère ,  vos  Contes  sont  pleins  d'esprit,  de  finesse,  et 
de  grâces;  vous  parez  de  fleurs  la  raison;  on  ne  peut  vous  lire  sans 
aimer  l'auteur.  Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  des  moments  agréa- 
bles que  vous  m'avez  fait  passer.  11  n'y  a  pas  un  de  vos  nouveaux 
Contes  dont  vous  ne  puissiez  faire  une  comédie  charmante.  Vous  savez 
bien  que  Michel  Cervantes  disait  que,  sans  l'inquisition ,  i>on  Quichotle 
aurait  été  encore  plus  plaisant.  Il  y  a  en  France  une  espèce  d'inquisi- 
tion sur  les  livres  qui  vous  empêchera  d'être  aussi  utile  que  vous  pour- 
riez l'être  à  l'intérêt  de  la  bonne  cause  :  c'est  assurément  grand  dom- 
mage ;  mais  c'est  du  moins  une  grande  consolation  que  les  philosophes 
se  tiennent  unis,  qu'ils  conservent  entre  eux  le  feu  sacré,  et  qu'ils  eh 
communiquent  dans  la  société  quelques  étincelles.  Vous  voyez,  par 
l'exemple  des  Calas  et  des  Sirven,  ce  que  peut  le  fanatisme;  il  n'y  a 
que  la  philosophie  qui  puisse  triompher  de  ce  monstre  :  c'est  l'ibis 
qui  vient  casser  les  œufs  du  crocodile. 
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Plus  J.  J.  Rousseau  a  déshonoré  la  philosophie ,  plus  de  bons  esprits 
comme  vous  doivent  la  dérendre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  M.  Duclos,  et  à  tous  les 
êtres  pensants  qui  peuvent  avoir  quelques  bontés  pour  moi.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  Siège  de  Calais;  parlez -moi 
ATec  confiance,  et  soyez  bien  sûr  que  je  ne  trahirai  pas  votre  secret. 
On  m'en  a  mandé  des  choses  si  difiTérentes,  que  je  veux  régler  mon 
jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu'une  pièce  si  généra- 
lement et  si  longtemps  applaudie  n'ait  pas  de  très-grandes  beautés. 
On  dit  qu'on  ne  l'aura  sur  le  papier  qu'après  Pâques,  et  les  nouveau- 
tés parviennent  toujours  fort  tard  dans  nos  montagnes.  Adieu,  mon 
cher  confrère;  conservez-moi  une  amitié  dont  je  sens  bien  tout  le 
prix. 

HMMMCGGLXVI.  —  A  H.  Bertrand. 

A  Ferney,  26  mars. 

Mon  cœur  est  pénétré,  mon  cher  philosophe,  de  vos  démarches 
pleines  d'amitié,  et  je  ne  les  oublierai  de  ma  vie.  Les  Calas  ne  sont 
pas  les  seuls  immolés  au  fanatisme  :  il  y  a  une  famille  entière  du 
Languedoc  '  condamnée  pour  la  même  horreur  dont  les  Calas  avaient 
été  accusés.  Elle  est  fugitive  dans  ce  pays-ci  ;  le  conseil  de  Berne  lui 
fait  même  une  petite  pension.  11  sera  difficile  d'obtenir  pour  ces  nou- 
yeaux  infortunés  la  justice  que  nous  avons  enfin  arrachée  pour  les 
Calas  après  trois  ans  de  soins  et  de  peines  assidues.  Je  ne  sais  pas 
quand  l'esprit  persécuteur  sera  renvoyé  dans  le  fond  des  enfers,  dont 
il  est  sorti  ;  mais  je  sais  que  c'est  en  méprisant  la  mère  qu'on  peut 
venir  à  bout  du  fils;  et  cette  mère,  comme  vous  l'entendez  bien,  est 
la  superstition.  Il  se  fera  sans  doute  un  jour  une  grande  révolution 
dans  les  esprits.  Un  homme  de  mon  âge  ne  la  verra  pas,  mais  il 
mourra  dans  l'espérance  que  les  hommes  seront  plus  éclairés  et  plus 
doux. 

Personne  n'y  pourrait  mieux  contribuer  que  vous;  mais  en  tout  pays 
les  bons  cœurs  et  les  bons  esprits  sont  enchaînés  par  ceux  qui  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Mes  respects,  je  vous  en  supplie,  à  M.  et  Mme  Freudenreich.  Je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 

MMMMCCCLXVn.  —  Dr  M.  Dalembgrt. 

26  mars. 

On!  la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que  vous  venez  d'écrire  à  frère 
Damilaville  sur  l'affaire  des  malheureux  Sirven  I  aussi  a-t-elle  le  plus 
grand  et  le  plus  juste  succès;  on  se  l'arrache,  on  verse  des  larmes,  et 
on  la  relit,  et  on  en  verse  encore,  et  on  finit  par  désirer  de  voir  tous 
les  fanatiques  dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je  suis 
bien  heureux  que  ma  rapsodie  sur  la  destruction  de  Loyola  n'ait  pas 
paru  en  môme  temps;  votre  lettre  l'aurait  effacée,  et  le  cy}?ne  au- 
rait fait  taire  la  pic.  Je  ne  sais  quand  ma  Destruction  arrivera;  mais 
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ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  des  personnes  à  Paris  qui  l'ont  déjà, et 
que  mon  secret  n'a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  re- 
commande ce  malheureux  enfant  à  votre  protection.  Le  bien  que  vous 
en  direz  fera  l'avis  de  beaucoup  de  gens,  et  surtout  le  fera  vendre; 
car  c'est  là  l'essentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  soit  pas  Ié$é. 

Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  du  jeune  jésuite  que  Simon  Le  Franc 
poussait  par  le  cul  à  la  procession.  Je  n'ai  vu  Simon  depuis  longtemps 
qu'une  seule  fois,  à  l'enterrement  de  M.  d'Ârgenson,  où  il  était  non 
comme  homme  de  lettres,  car  il  «st  trop  grand  seigneur  pour  se  parer 
de  ce  titre,  mais  comme  parent  au  quatre-vingt-dixième  degré.  S'il 
est  encore  à  Paris ,  c'est  si  obscurément  que  personne  n'en  sait  rien. 
Il  lui  arrivera  ce  qui  arriva  à  l'abbé  Cotin,  que  les  satires  de  Des- 
préaux obligèrent  à  se  cacher  si  bien,  que  le  Mercure  annonça  sa 
mort  trois  ou  quatre  ans  d'avance.  11  en  est  arrivé  à  peu  près  autapt 
au  poëte  Roy,  cet  ennuyeux  coquin  qui,  depuis  une  centaine  de 
coups  de  bâton  qu'il  reçut  il  y  a  dix  ans,  avait  pris  le  parti  de  la  re- 
traite, et  dont  on  avait  annoncé  la  mort,  il  y  a  plus  d'un  an,  dans 
les  Gazettes,  quoiqu'il  n'ait  rendu  que  depuis  peu  sa  belle  âme  à  son 
Créateur. 

Oui  vraiment  le  bâtard  du  Portier  des  chartreux ^  Marsy,  oh'm  jé- 
suite, comme  il  l'a  mis  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvrages,  est  allé  violer 
les  anges  en  paradis.  11  avait  commencé  par  être  l'associé  d'Aliborcn, 
avec  qui  il  s'était  ensuite  brouillé,  du  moins  à  ce  que  l'on  m'a  dit; 
car  je  n'avais  l'honneur  du  fréquenter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  avez  su  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné  leur  procès:  c*esl 
à  vous  qu'ils  en  ont  l'obligation.  Vous  seul  avez  remué  toute  la  France 
et  toute  l'Europe  en  leur  faveur.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  des  malheu- 
reux Sirven.  On  dit  que  l'avocat  Beaumont  va  plaider  leur  cause;  je 
voudrais  bien  qu'avec  une  si  belle  Ame  et  si  honnête  cet  homme  eût 
un  peu  plus  de  goût,  et  qu'il  ne  mit  pas  dans  ses  mémoires  tant  de 
pathos  de  collège.  Le  parlement  de  Toulouse  est  très-furieux,  dit-on, 
et  veut  casser  l'arrêt  qui  casse  le  sien;  il  ne  lui  manque  plus  que 
cette  sottise-là  à  faire.  Les  parlements  finiront  mal,  et  plus  tôt  qu'on 
ne  croit;  ils  sont  trop  fanatiques,  trop  sots,  et  trop  tyrans. 

Adieu,  mon  cher  maître;  moquez-vous  de  tout,  comme  vous  faites, 
sans  cesser  de  secourir  les  malheureux,  et  d'écraser  le  fanatisme.  Mes 
respects  à  Mme  Denis.  Je  suis  charmé  qu'elle  ait  été  contente  de  ma 
petite  drôlerie,  que  la  canaille  janséniste  et  loyoliste  ne  trouvera 
pourtant  guère  drôle. 

MMMMCCCLXVIIL  —  A  M.  Damil.vville. 

37  mars. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  dans  quelque  temps  la  Philosophie  de 
l'histoire^  et  vous  y  verrez  des  choses  qui  sont  aussi  vraies  que  peu 
connues.  Cet  ouvrage  est  d'un  abbé  Bazin,  qui  respecte  la  religion 
comme  il  le  doit,  mais  qui  ne  respecte  point  du  tout  Terreur,  l'igno- 
rance et  le  fanatisme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage,  vous  serez  étonné  de  l'excès  de  bê- 
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lise  de  uos  histoires  anciennes,  à  commencer  par  celle  de  RoUin.  On 
dit  que  le  livre  est  dédié  à  l'impératrice  de  Russie  par  le  neveu  de 
Tauteur.  J'aurais  bien  voulu  connaître  Toncle  :  il  me  parait  qu'il  en- 
fonce le  poignard  avec  le  plus  profond  respect.  On  peut  le  brûler  pour 
tout  ce  qu'il  laisse  entendre;  mais,  à  mon  avis,  on  ne  peut  le  con- 
damner pour  ce  qu'il  dit. 

Le  mémoire  de  Sirven ,  que  vous  devez  avoir  reçu,  n'est  point  à  la 
▼érité  signé  de  lui,  mats  il  est  écrit  de  sa  main.  Il  n'y  a  qu*à  en- 
voyer la  dernière  page,  qui  est  numérotée;  je  la  lui  ferai  signera 
Gez  pai^devant  notaire.  Nous  verrons  s'il  y  a  lieu  de  demander  l'at- 
tribution d'un  nouveau  tribunal.  La  sentence  par  contumace  qui  con- 
damne toute  la  famille  a  été  confirmée  par  le  parlement  de  Toulouse. 
Il  est  à  présumer  que  si  cette  pauvre  famille  va  purger  la  contumace 
à  Toulouse,  elle  sera  rouée,  ou  brûlée,  ou  pendue  par  provision,  sauf 
à  tâcher  de  les  faire  réhabiliter  au  bout  de  trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la  bonté  de  faire  parvenir 
ma  Lettre  sur  les  Calas  et  les  Sirven,  à  M.  Rousseau,  directeur  du 
Journal  encyclopédique  y  à  Bouillon.  Ce  Rousseau-là  n'est  pas  comme 
celui  de  la  montagne.  Faites-m'en  parvenir  aussi,  je  vous  supplie, 
quelques  exemplaires. 

Hélas!  mon  cher  frère,  ces  petites  grenades  qu'on  jette  à  la  tète  du 
monstre  le  font  reculer  pour  un  moment  ;  mais  sa  rage  en  augmente, 
et  il  revient  sur  nous  avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes  gens  nous 
plaignent  quand  l'hydre  nous  attaque,  mais  ils  ne  nous  défendent  pas 
comme  Hercule.  Ils  disent  :  «  Pourquoi  osent-ils  attaquer  l'hydre?  » 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais,  L'auteur  est  mon  ami .  Je  suis 
oien  aise  du  succès  inouï  de  son  ouvrage;  c'est  au  temps  à  le  confir- 
mer. 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  Mme  Calas.  Est-ce  que  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  de  la  féliciter  de  la  pension  du  roi  ?  est-ce  que  la  lettre 
des  maîtres  des  requêtes  aurait  été  inutile?  La  reine  a  bu,  dit-oc,  à 
sa  santé,  mais  ne  lui  a  point  donné  de  quoi  boire. 

Gémissons,  mon  cher  ami;  et,  en  gémissant,  écr.  Vinf,... 

MMMMCCCLXIX.  —  A  M.  le  comte  de  La  Touraille. 

Au  château  de  Femey,  le  29  mars. 
Vous  en  avez  usé  avec  moi,  monsieur,  comme  une  jeune  coquette 
qui  se  pare  de  tous  ses  charmes  pour  séduire  un  pauvre  vieillard  à 
qui  elle  donne  des  désirs  inutiles.  Vous  m'avez  cajolé,  vous  m'avez 
envoyé  de  jolis  vers;  mais  je  répondrai  à  votre  muse  agaçante  : 

Vos  jeunes  attraits,  vos  œillades. 

Ne  me  rendront  pas  mon  printemps 
Quand  on  a  parcouru  dix-huit  olympiades, 
L'esprit  et  son  étui  sont  minés  par  les  ans; 

On  ne  fait  plus  de  vers  galants, 
Ou  si  l'on  en  veut  faire,  ils  sont  ou  durs  ou  fades. 
Des  neufs  savantes  sœurs  j'ai  force  rebuffades; 
Voltaire.  —  xxx.  30 
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Du  cheval  aiiéf  des  ruades; 

Et  des  sourires  méprisants 

Des  belles  dames  à  passades. 
Condé  même,  Condé,  qui,  par  tant  d'estocades, 
Egala,  jeune  encor,  les  héros  du  vieux  temps, 
Et  qui  dans  l'art  de  vaincre  a  peu  de  camarades, 
Exciterait  en  vain  mes  efforts  languissants. 
Irai-je  répéter,  dans  de  froides  tirades, 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  des  illustres  parents 
Dont  la  gloire  avec  lui  faisait  des  accolades 

Aux  campagnes  des  Allemands? 
Qu'il  soit  chanté  par  vous,  par  tous  vos  jeunes  gens, 

Et  non  pas  par  de  vieux  malades. 

MMMMCCGLXX.  —  A  madame  la  marquise  do  Defpand. 

Mars. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  tout  animée  de  l'enthou- 
siasme de  l'amitié.  Jugez  si  elle  a  échauffé  mon  cœur,  qui  vous  est 
attaché  depuis  si  longtemps.  Je  n'ai  point  voulu  vous  écrire  par  la 
poste;  ce  n'est  pas  que  je  craigne  que  ma  passion  pour  vous  déplaise 
à  M.  Janel,  je  le  prendrais  volontiers  pour  mon  confident;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'il  sache  à  quel  point  je  suis  éloigné  de  mériter  tout 
le  bien  que  vous  pensez  de  moi.  Mme  la  duchesse  d'En  ville  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  se  charger  de  mon  paquet;  vous  y  trouverez  cette 
Philosophie  de  Vhistoire  de  l'abbé  Bazin;  je  souhaite  que  vous  en 
soyez  aussi  contente  que  l'impératrice  Catherine  II,  h  qui  le  neveu  de 
l'abbé  Bazin  l'a  dédiée.  Vous  remarquerez  que  cet  abbé  Bazin,  que 
son  neveu  croyait  mort,  ne  l'est  point  du  tout;  qu'il  est  chanoine  de 
Saint-Honoré,  et  qu'il  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui  envoyer  son  ou- 
vrage posthume.  Je  n'en  ai  trouvé  que  deux  exemplaires  à  Genève,  l'un 
relié,  l'autre  qui  ne  l'est  pas;  ils  seront  pour  vous  et  pour  M.  le  pré- 
sident Hénault,  et  l'abbé  Bazm  n'en  aura  point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faites  provision,  madame, 
de  courage  et  de  patience.  Il  y  a  là  une  fanfaronnade  continuelle  d'é- 
nidition  orientale  qui  pourra  vous  effrayer  et  vous  ennuyer;  mais  votre 
ami',  en  qualité  d'historien,  vous  rassurera,  et  peut-être,  dans  le 
fond  de  son  cœur,  il  ne  sera  choqué  ni  des  recherches  par  lesquelles 
toutes  nos  anciennes  histoires  sont  combattues,  ni  des  conséquences 
qu'on  en  peut  tirer.  Quelque  âge  qu'on  puisse  avoir,  et  à  quelque 
bienséance  qu'on  soit  asservi',  on  n'aime  point  à  avoir  été  trompé, 
et  on  déteste  en  secret  des  préjugés  ridicules  que  les  hommes  sont 
convenus  de  respecter  en  public.  Le  plaisir  d'en  secouer  le  joug 
console  de  l'avoir  porté,  et  il  est  agréable  d'avoir  devant  les  yeux 
les  raisons  qui  vous  désabusent  des  erreurs  où  la  plupart  des  hom- 
mes sont  plongés  depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  mort.  Ils  passent 
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leur  vie  à  recevoir  de  bonne  foi  des  contes  de  Peau- d'Âne j  comme 
on  reçoit  tous  les  jours  de  la  monnaie  sans  en  examiner  ni  le  poids  ni 
le  titre. 

L'abbé  Bazin  a  examiné  pour  eux,  et,  tout  respectueux  qu'il  paraît 
envers  les  faiseurs  de  fausse  monnaie,  il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs 
espèces. 

Vous  me  parlez  de  mes  passions,  madame;  je  vous  avoue  que  celle 
d'examiner  une  chose  aussi  importante  a  été  ma  passion  la  plus  forte. 
Plus  ma  vieillesse  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament  m'approchent 
du  terme, plus  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  savoir  si  tant  de  gens  célè- 
bres, depuis  Jérôme  et  Augustin  jusqu'à  Pascal,  ne  pourraient  point 
avoir  quelque  raison.  J'ai  vu  clairement  qu'ils  n'en  avaient  aucune, 
et  qu'ils  n'étaient  que  des  avocats  subtils  et  véhéments  de  la  plus 
,  mauvaise  de  toutes  les  causes.  Vous  voyez  avec  quelle  sincérité  je 
TOUS  parle;  l'amitié  que  vous  me  témoignez  m'enhardit;  je  suis  bien 
sûr  que  vous  n'en  abuserez  pas.  Je  vous  avouerai  même  que  mon 
amour  extrême  pour  la  vérité,  et  mon  horreur  pour  des  esprits  impé- 
rieux qui  ont  voulu  subjuguer  notre  raison,  sont  les  principaux  liens 
qui  m'attachent  à  certains  hommes,  que  vous  aimeriez  si  vous  les 
connaissiez.  Feu  l'abbé  Bazin  n'aurait  point  écrit  sur  ces  matières,  si 
les  maîtres  de  l'erreur  s'étaient  contentés  de  nous  dire  :  a  Nous  savons 
bien  que  nous  n'enseignons  que  que  des  sottises,  mais  nos  fables  va- 
lent bien  les  fables  des  autres  peuples;  laissez-nous  enchaîner  les  sots, 
et  rions  ensemble.  »  Alors  on  pourrait  se  taire.  Mais  ils  ont  joint  l'arro- 
gance au  mensonge  ;  ils  ont  voulu  dominer  sur  les  esprits,  et  on  se  ré- 
volte contre  cette  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé,  par  exemple,  n'est  pas  indigné  de  voir  un  abbé 
d'Houteville  qui ,  après  avoir  fourni  vingt  ans  des  filles  à  Laugeois ,  fer- 
mier général,  et  étant  devenu  secrétaire  de  l'athée  cardinal  Dubois, 
dédie  un  livre  sur  la  religion  chétienne  '  à  un  cardinal  d'Auvergne, 
auquel  on  ne  devait  dédier  que  des  livres  imprimés  à  Sodome? 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé  d'Houteville  l  quelle 
éloquence  fastidieuse!  quelle  mauvaise  foi!  que  de  faibles  réponses  à 
de  fortes  objections  !  quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prêtre?  Le  but  de 
l'abbé  Bazin  était  de  détromper  les  hommes,  celui  de  Tabbé  d'Houte- 
ville n'était  donc  que  de  les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents  personnes  de  tout  état  et  de 
tout  pays  dans  ma  retraite,  et  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  demi- 
douzaine  qui  pensent  comme  mon  abbé  Bazin.  La  consolation  de  la  vie 
est  de  dire  ce  qu'on  pense.  Je  vous  le  dis  une  bonne  fois. 

Ne  doutez  pas,  madam,e,  que  je  n'aie  été  fort  content  de  M.  le  che- 
valier de  Mac-Donald;  j'ai  la  vanité  de  croire  que  je  suis  fait  pour  aimer 
toutes  les  personnes  qui  vous  plaisent.  Il  n'y  a  point  de  Français  de  son 
âge  qu'on  pOt  lui  comparer;  mais  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que 
j'ai  vu  des  Busses  de  vingt-deux  ans  qui  ont  autant  de  mérite,  autant 
de  connaissances,  et  qui  parient  aussi  bien  notre  langue. 

f.  I.'i  Vèulé  de  la  relirjio»  chrétienne,  (t.u) 
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Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent  quelque  chose,  puisque 
des  étrangers  si  supérieurs  Tiennent  encore  s'instruire  chez  nous. 

Non-seulemdnt,  madame,  je  suis  pénétré  d'estime  pour  M.  Crawrord, 
mais  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché.  J*ai  eu  le 
bonheur  de  le  voir  assez  longtemps,  et  je  l'aimerai  toute  ma  vie.  J'ai 
encore  une  bonne  raison  de  l'aimer,  c'est  qu'il  a  à  peu  près  la  même 
maladie  qui  m'a  toujours  tourmenté  :  les  conformités  plaisent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  en  avoir  une  bien  forte  avec  vous  :  des 
fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue  dès  que  k  neige  est  sur  nos  mon- 
tagnes; ces  fluxions  ne  diminuent  qu'au  printemps;  mais  à  la  fin 
le  printemps  perd  de  son  influence,  et  l'hiver  augmente  la  sienne.  Sain 
ou  malade,  clairvoyant  ou  aveugle,  j'aurai  toujours,  madame,  un  cœur 
qui  sera  à  vous, soyez-en  bien  sûre.  Je  ne  regarde  la  vie  que  comme 
un  songe  ;  mais ,  de  toutes  les  idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bercer 
dans  ce  rêve  d'un  moment,  comptez  que  l'idée  de  votre  mérite,  de 
votre  belle  imagination,  et  de  la  vérité  de  votre  caractère,  est  ce  qui 
fait  sur  moi  le  plus  d'impression.  J'aurai  pour  vous  la  plus  respectueuse 
amitié  jusqu'à  l'instant  où  l'on  s'endort  véritablement  pour  n'avoir  plus 
d'idées  du  tout. 

Ne  dites  point,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  envoyé  aucun  imprimé. 

MMMHCCCLXXI.  —  A  M.  DB  Bellot. 

Au  château  de  Femey,  31  mars. 
A  peine  je  l'ai  lue,  mon  cher  confrère,  que  je  vous  en  remercie  du 
fond  de  mon  cœur.  Je  suis  tout  plein  du  retour  d'Eustache  de  Saint* 
Pierre,  et  des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  me  forcez,  seigneur,  d'être  plus  grand  que  vous*. 

Et  celui-ci ,  que  je  citerai  souvent  * 

Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie'. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère?  votre  pièce  fait  aimer  la  France 
et  votre  personne.  Voilà  un  genre  nouveau  dont  vous  serez  le  père  ;  on 
en  avait  besoin,  et  je  suis  vivement  persuadé  que  vous  rendez  service 
à  la  nation.  Recevez,  encore  une  fois,  mes  tendres  remerctments. 

MMMMCCCLXXII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  !•»  avril. 
Mes  divins  anges,  je  m'adresse  à  vous  quand  il  faut  remplir  me^ 
devoirs.  M.  de  Belloy  m'a  envoyé  son  drame.  Vous  avez  permis  que 
ma  première  lettre  passât  par  vos  mains;  je  demande  la  môme  grâce 
pour  la  seconde.  Vous  m'avouerez  que  le  petit  ex-jésuite  ^  entendrait 
bien  mal  ses  intérêts,  s'il  avait  de  l'empressement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles  d'un  ouvrage  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains;  mais,  comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  de  vous, 

I    Siège  de  Calais,  acte  V,  scène  ii.  (Ed.)  —  2.  /rf.,  acte  II.  scène  m.  {Èh.) 
:<.  Auteur  supposé  du  Triumvirat.  (Eu) 
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je  n'ai  pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  pourtant  m'a  paru  curieux. 
et  digne  de  vous  amuser  quelques  moments. 

La  pauvre  veuve  Calas  n'a  point  encore  reçu  du  roi  de  dédommage- 
ment pour  la  roue  de  son  mari.  Je  ne  sais  pas  au  juste  la  valeur  d'une 
roue  ;  mais  je  crois  que  cela  doit  être  cher.  Les  uns  lui  conseillent  de 
prendre  les  juges  à  partie,  les  autres  non  ;  et  moi  je  ne  lui  conseille  ni 
l'un  ni  l'autre;  mon  avis  est  qu'elle  fasse  pressentir  M.  le  vice-chancelier 
et  M.  le  contrôleur  général,  de  peur  de  faire  une  démarche  qui  pour- 
rait déplaire  à  la  cour,  et  affaiblir  la  bonne  volonté  du  roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux  gros  paquets,  l'un 
par  M.  de  Villars,  capitaine  aux  gardes  suisses;  l'autre  par  M.  de  Cbâ- 
teauvieux,  autre  capitaine. 

Les  bagatelles  qu*ils  renferment  sont  pour  vous  et  pour  M.  Damila- 
ville.  J'ai  envoyé  tout  ce  que  j'avais,  il  n'y  en  a  plus  ;  on  en  refait 
d'autres  ;  tout  le  monde  devient  honnête  de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran  du  tripot;  il  a  un 
fonds  d'humeur  où  je  ne  conçois  rien.  Mes  divins  anges,  prenez-moi  sous 
votre  protection  dans  ce  saint  temps  de  Pâques,  et  daignez  me  mander, 
je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu  les  petites  drôleries  en  question. 

Toute  ma  petite  famille  se  vet  au  bout  de  vos  ailes. 

Mes  divins  anges,  je  n'entends  plus  parler  des  dîmes;  cela  nous  in- 
quiète un  peu  maman  et  moi. 

MMMHCCCLXXin.  —  A  M.  Dauilavillb. 

!•'  avril. 

Mon  très -cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  24  de  mars.  Je  vous 
dirai  d'abord  que,  voyant  combien  les  avis  sont  partagés  sur  la  prise 
à  partie,  il  m'est  venu  dans  la  tète  que  Mme  Calas  devait  faire  pressentir 
H.  le  vice-cbancelier  et  M.  le  contrôleur  général,  afin  de  ne  pas  faire 
une  démarche  qui  pourrait  alarmer  la  cour,  et  diminuer  peut-être  les 
bontés  qu'elle  espère  du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent  à  la  fois  votre  bienfai- 
sance philosophique.  J'enverrai  incessamment  la  signature  de  Si rven, 
si  le  généreux  Beaumont  n'aime  mieux  vous  confier  la  dernière  feuille 
du  mémoire. 

M.  de  La  Haye  a  dû  vous  envoyer  des  chiffons  couverts  d'une  toile 
cirée  :  il  y  a  une  Mme  de  Chamberlin  qui  aime  passionnément  les  chif- 
fons; vous  ferez  une  bien  bonne  œuvre  de  lui  en  envoyer  deux.  On  ne 
peut  se  dispenser  d'en  envoyer  trois  à  M.  de  Ximenès,  attendu  qu'il 
en  donnera  un  à  M.  d'Autrey  pour  lui  faire  entendre  raison.  Vous  êtes 
prié  d'en  faire  tenir  un  à  M.  le  marquis  d'Argence  de  Dirac,  k  Angou- 
lême. 

M.  d'Argental  doit  avoir  certainement  deux  paquets,  que  vous  devez 
partager,  et  ces  deux  paquets  sont  curieux.  Ils  sont  d'une  seconde  fa- 
brique, et  on  en  fait  actuellement  une  troisième.  Ce  sont  des  étoffes  qui 
deviennent  fort  à  la  mode.  Je  vois  que  le  goût  se  perfectionne  de  jour 
en  jour;  ce  n'est  peut-être  pas  en  fait  de  tragédies.  11  ne  m'appartient 
pas  d'en  parler,  il  y  aurait  à  moi  de  la  mauvaise  grâce;  mais  vous  me 
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feriez  plaisir  de  mMnstruire  des  sentiments  du  public,  que  vous  avez 
sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  puhlic  aime  à  briser  les  statues 
qu'il  a  élevées ,  et  les  yeux  se  fâchent  du  plaisir  qu'ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  dans  ce  saint  temps  de  PAques,  et 
&  celles  de  nos  frères.  Je  vous  avais  prié  de  me  dire  si  Helvétius  est  à 
Berlin.  Pour  frère  Protagoras,  il  devait  bien  s'attendre  que  le  libraire, 
maître  de  son  manuscrit,  en  disposerait  à  son  bon  plaisir,  qu'il  en  don- 
nerait à  ses  amis,  et  que  ses  amis  pourraient  en  apporter  à  Paris.  Mon 
ami  Gideville  a  gardé  le  secret,  et  n'en  a  parlé  à  personne  qu'à  Prota- 
goras lui-même.  Le  livre  d'ailleurs  ne  peut  faire  qu'un  très-grand  effet, 
et  Tauteur  jouira  de  sa  gloire  sans  rien  risquer. 

Continuez,  mon  cher  et  digne  frère,  à  faire  aimer  la  vérité  :  c'est  à 
elle  que  je  dois  votre  amitié;  elle  m'en  est  plus  Chère,  et  je  mourrai 
attaché  à  vous  et  à  elle. 

MMMMCCCLXXIV.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

2  avril. 
•  Je  me  doutais  bien,  monsieur,  que  les  vers  charmants  sur  les  Calas 
étaient  de  vous;  car  de  qui  pourraient-ils  être?  J'avais  reçu  tant  de  let- 
tres au  sujet  de  cette  famille  infortunée^  qu'après  les  avoir  mises  dans 
mon  portefeuille,  j'y  trouvai  votre  belle  épître  sans  adresse,  et  écrite, 
à  ce  qu'il  me  parut,  d'une  autre  main  que  la  vôtre. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  deXimenètqiieje  vous  ai 
très-bien  deviné;  mais  je  ne  sais  pas  si  bien  répondre.  Mon  état  est 
très-languis.santet  très-triste,  et  j'ai  encore  le  malheur  d'être  surchargé 
d'affaires;  je  vous  assure  que  mes  sentiments  pour  vous  n'en  sont  pas 
moîns'vifs.  J'ai  été  charmé  de  la  candeur  et  de  la  réserve  avec  lesquelles 
vous  m'avez  écrit  sur  la  pièce  nouvelle.  Cela  est  digne  de  vos  talents, 
et  met  vos  ennemis  dans  leur  tort,  supposé  que  vous  en  ayez.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  excellents  artistes  comme  vous  d'approuver  ce  que  leurs 
confrères  ont  de  bon,  et  de  garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  ont  de  moins 
brillant  et  de  moins  heureux.  Vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux 
droits  à  mon  estime  et  à  ma  reconnaissance,  et  vous  pouvez  toujours 
me  parler  avec  confiance,  bien  sûr  d'une  discrétion  égale  à  l'attache- 
ment que  je  vous  ai  voué. 

MMMMCCCLXXV.  ~  A  M.  Noverre. 

DU  château  de  Ferney,  2  avril. 

J'ai  reçu  le  comlede  Fé***  ',  monsieur,  avec  tous  les  égards  dus  à  sa 
naissance  et  à  son  mérite  ;  vous  l'aviez  sûrement  instruit  de  toutes  mes 
infirmités,  et  du  délabrement  affreux  de  mon  estomac:  il  m'a  fait  pré- 
sent d'un  spécifique  délicieux,  cinquante  demi-bouteilles  de  vin  de 
Tokay,  tel  que  j'en  buvais  jadis  chez  le  grand  philosophe  du  Nord. 

J'ai  lu  et  relirai  encore  avec  un  nouveau  plaisir  vos  deux  lettres  sur 
Garrîck  ;  vous  êtes  un  excellent  peintre,  et  s'il  était  possible  de  peindre 
une  ombre,  je  vous  prierais  de  faire  mon  portrait. 

I.  Probablement  Fékélé,  seigneur  hongrois.  (Ko.) 
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Je  reçois  à  l'inslant  une  lettre  de  notre  ministre  à  la  cour  de  Bavière; 
il  me  dit  que  Garrick  y  est  aussi,  que  l'électeur  le  Tête  et  le  comble  de 
distinction;  les  égards  que  les  princes  accordent  au  vrai  mérite  les  ho- 
norent bien  plus  que  celui  qui  en  est  l'objet. 

Notre  ministre  m'assure  que  Garrick  court  après  tous,  qu'il  dirige 
sa  route  sur  Louisbourg  :  au  nom  de  l'amitié, conduisez-le  à  Ferney, 
qu'il  vienne  y  voir  le  vieux  malade;  le  duc  vous  aime  et  m'estime,  il 
ne  vous  refusera  pas  un  congé.  Le  plaisir  de  rassembler  dans  mon  er- 
mitage le  Roscius  et  le  Pylade  moderne  me  rajeunira,  et  fera  dispa- 
raître mes  infirmités.  Je  vous  attends  avec  l'impatience  de  la  vieillesse, 
et  vous  assure,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués, 
et  avec  lesquels  je  suis,  etc.  Voltaire. 

MMMMCCCLXXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

3  avril. 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y  en  ait  toujours  un  qui 
tousse?  Permettez -moi  de  consulter  Tronchin  sur  celte  toux.  Il  n'y 
aurait  qu'à  en  faire  l'histoire,  et  sur  cette" histoire  Tronchin  donnerait 
ses  conclusions. 

J'envoie  à  mes  anges  une  autre  sorte  d'histoire ,  dont  il  y  a  aussi  de 
bonnes  conclusions  à  tirer.  Feu  M.  l'abbé  Bazin  était  un  bon  chrétien 
qui  n'était  point  superstitieux;  il  laisse  entrevoir  modestement  que  les 
Juifs  étaient  une  nation  des  plus  nouvelles,  et  qu'ils  ont  pris  chez  les 
autres  peuples  toutes  leurs  fables  et  toutes  leurs  coutumes.  Ce  coup  de 
poignard,  une  fois  enfoncé  avec  tout  le  respect  imaginable,  peut  tuer 
le  monstre  de  la  superstition  dans  le  cabinet  des  honnêtes  gens,  sans 
que  les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  de  faire  part  à  frère  Damilaville  des  pilules 
qui  leur  ont  été  apportées  par  un  Suédois  et  par  deux  Suisses.  Ces  pilu- 
les, quoique  condamnées  par  les  charlatans,  font  beaucoup  de  bien  à 
un  malade  raisonnable. 

Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  paraissent  pas  être  du  nom- 
bre de  ces  derniers.  Mes  anges  sont  instruits  sans  doute  que  ces  mes- 
sieurs s'assemblèrent,  le  20  de  mars,  pour  rédiger  des  remontrances 
tendantes  à  demander  ou  ordonner  que  tous  ceux  qu'ils  auront  fait 
rouer  soient  désormais  déclarés  bien  roués,  et  que  surtout  on  main- 
tienne la  btelle  procession  annuelle  dans  laquelle  on  remercie  Dieu,  en 
masque,  du  sang  répandu  de  trois  à  quatre  mille  citoyens,  il  y  a  quel- 
que deux  cents  ans.  De  plus,  messieurs  ont  défendu,  sous  des  peines 
corporelles,  d'afficher  l'arrêt  qui  justifie  les  Calas;  messietirs  parais- 
sent opiniâtres. 

Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
lie  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  leur  frère  '• 

Mais  ce  frère'  appartient  à  l'humanité  avant  d'appartenir  à  metsieurs. 

t.  Mithridatt,  acte  I,  scène  ii.  (£o.) 

3.  Il  était  conseiller  d'tionneur  au  parlement  de  Paris.  (ÉD.) 
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Si  la  réponse  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  est  telle  qu'on  la  trouve 
dans  les  papiers  publics,  il  paraît  que  la  cour  sait  quelquefois  réprimer 
messieurs;  il  parait  aussi  que  le  public  commence  à  se  lasser  de  cette 
démocratie.  Ce  public  brise  souvent  ses  idoles,  et ,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  arrive  que  les  applaudissements  se  tournent  en  sifflets.  (Ceci 
soit  dit  en  passant.) 

Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de  leur  passe-port,  et  je  les 
supplie  de  vouloir  bien  dire  à  M.  le  duc  de  Praslin  combien  je  suis  tou- 
ché de  ses  bontés. 

Je  trouve  que  la  gratification  ou  pension  que  l'on  demandait  au  roi 
pour  ces  pauvres  Calas  tarde  beaucoup  à  venir;  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  leur  conseiller  de  faire  pressentir  M.  le  vice- chancelier  et  M.  le 
contrôleur  général  sur  la  prise  à  partie,  afin  de  ne  point  indisposer  ceux 
de  qui  cette  pension  dépend  :  mais  je  peux  me  tromper,  et  je  m'en 
rapporte  à  mes  anges ,  qui  voient  les  choses  de  plus  près  et  beaucoup 
mieux  que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage,  car  je  n'en  peux  plus.  Je  me  meurs 
avec  la  folie  de  planter  et  de  bâtir ,  et  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
vu  mes  anges  depuis  douze  ans. 

MMMMCCCLXXVII.  —  A  M.  Dalembert. 

3  avril. 

Ma  reconnaissance  est  vive,  je  l'avoue  ;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  fait 
mon  enthousiasme  pour  vous;  c'est  votre  zèle  aussi  intrépide  que  sage, 
c'est  votre  manière  d'avoir  toujours  raison,  c'est  votre  art  d'attaquer 
le  monstre,  tantôt  avec  1^  massue  d'Hercule,  tantôt  avec  le  stylet  le 
plus  affilé;  et  puis,  quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds,  vous  vous 
moquez  de  lui  fort  plaisamment.  Que  j'aime  votre  style  !  que  votre 
esprit  est  net  et  clair!  Plût  à  Dieu  que  les  autres  frères  eussent  écrit 
ainsi!  ïinf...,  ne  se  débattrait  pas  encore  comme  elle  le  fait  sous  la 
vérité  qui  i'écra.se.  Je  ^^oudrais  bien  savoir  quel  est  le  polisson  de  théo- 
logien à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez 
obéi  ponctuellement  et  promptement. 

Avez- vous  lu  le  Siège  de  Calais?  Je  suis  ami  de  l'auteur,  je  dois 
l'être;  je  trouve  que  le  retour  du  maire  et  de  son  fils,  à  la  fin,  doit 
faire  un  bel  effet  au  théâtre.  11  se  peut  d'ailleurs  qu'il  y  ait  dans  la 
pièce  quelques  défauts  qui  vous  aient  choqué,  mais  ce  n'est  pas  à  moi 
de  m'en  apercevoir,  et  d'ailleurs  le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais 
savoir  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  bon  patriote  ;  j'ai  peur  que  vous  ne 
TOUS  borniez  à  être  bon  juge.  Je  vous  aime  et  révère;  écr.  Vinf.... 

MMMMCCCLXXVIII.  —  Au  u6me. 

5  avril. 

Mon  cner  et  grand  philosophe ,  dans  un  fatras  de  lettres  que  je  rece* 
vais  par  la  voie  de  Genève,  mon  étourderie  a  ouvert  celle  que  je  vous 
envoie.  Je  ne  me  suis  aperçu  qu'elle  vous  était  adressée  qu'après  avoir 
fait  la  sottise  de  la  décacheter;  je  vous  en  demande  très- humblement 
pardon,  en  vous  protestant,  foi  de  philosophe,  que  je  n'en  ai  rien  lu. 
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J'avais  onionné  en  générai  qu'on  retirât  toutes  celles  qui  vous  seraient 
adressées  d'Italie.  Je  n'ai  trouvé  que  celle-là  dans  mon  paquet  ;  je  me 
flatte  qu'elle  n'est  pas  du  pape  régnant;  je  présume  qu'elle  est  d'un 
£tre  pensant,  puisqu'elle  est  pour  vous. 

11  y  a  peu  de  ces  êtres  pensants.  Mon  ancien  disciple  couronné  me 
mande  qu'il  n'y  en  a  guère  qu'un  sur  mille;  c'est  à  peu  près  le  nom- 
bre de  la  bonne  compagnie;  et,  s'il  y  a  actuellement  un  millième 
d'hommes  de  raisonnables,  cela  décuplera  dans  dix  ans.  Le  monde  se 
déniaise  furieusement.  Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s'an- 
nonce de  tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès  la  raison  a 
faits  dans  une  partie  de  T Allemagne.  Je  ne  parle  pas  des  impies,  qui 
embrassent  ouvertement  le  système  de  Spinosa,  je  parle  des  honnêtes 
gens,  qui  n'ont  point  de  principes  fixes  sur  la  nature  des  choses,  qui 
ne  savent  point  ce  qui  est,  mais  qui  savent  très-bien  ce  qui  n'est  pas; 
voilà  mes  vrais  philosophes.  Je  peux  vous  assurer  que,  de  tous  ceux 
qui  sont  venus  me  voir,  je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  fussent  des 
sots.  Il  me  parait  qu'on  n'a  jamais  tant  craint  les  gens  d'esprit  à  Paris 
qu'aujourd'hui.  L'inquisition  sur  les  livres  est  sévère  :  on  me  mande 
que  les  souscripteurs  n'ont  point  encore  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique. Ce  n'est  pas  seulement  être  sévère,  c'est  être  très-injuste.  Si  on 
arrête  le  débit  de  ce  livre,  on  vole  les  souscripteurs,  et  on  ruine  les 
libraires.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  mal  peut  faire  un  livre  qui  coûte 
cent  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio  ne  feront  de  révolution  ;  ce 
sont  les  petits  livres  portatifs  à  trente  sous  qui  sont  à  craindre.  Si 
l'Évangile  avait  coûté  douze  cents  sesterces,  jamais  la  religion  chré- 
tienne ne  se  serait  établie. 

Pour  moi,  j*ai  mon  exemplaire  de  VEncyclopédief  en  qualité  d'étran- 
ger et  de  Suisse.  On  veut  bien  que  les  Suisses  se  damnent,  mais  on 
veille  de  près,  à  ce  que  je  vois,  sur  le  salut  des  Parisiens.  Si  vous 
pouviez  m'envoyer  quelque  chose  pour  achever  ma  damnation,  vous 
me  feriez  un  plaisir  diabolique,  dont  je  vous  serais  très-obligé.  Je  ne 
peux  plus  travailler,  mais  j'aime  à  me  donner  du  bon  temps,  et  je  veux 
quelque  chose  qui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  lire  Grotius,  de  Veritatey  etc. 
Je  suis  bien  étonné  de  la  réputation  de  cet  homme;  je  ne  connais 
guère  de  plus  sot  livre  que  le  sien,  excepté  l'ampoulé  Houteville.  On 
avait,  de  son  temps,  de  la  réputation  à  bon  marché.  Il  y  a  un  bon 
article  de  Hobbet  dans  VEncyclopédie,  Plût  à  Dieu  que  tout  cet  ouvrage 
fût  fait  comme  votre  discours  préliminaire! 

Adieu,  mon  très-cher  philosophe  :  sera-t-il  dit  que  je  mourrai  sans 
vous  revoir? 

MMMMCCCLXXIX.  —  A  M.  Damilavillb. 

5  avril. 

Vous  êtes  obéi,  mon  cher  frère;  ce  charmant  ouvrage  sera  imprimé 
au  plus  vite  et  avec  le  plus  grand  secret.  Que  je  vous  remercie  d'avoir 
encouragé  l'auteur  inimitable  de  ce  petit  écrit  à  rendre  des  services  si 
essentiels  à  la  bonne  cause  !  J'en  demande  très-humblement  pardon  à 
ce  Biaise  Pascal,  mais  je  le  mets  bien  au-dessous  d'Archimëde-Pro*' 
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goras  :  celui-ci  ne  verra  jamais  de  précipice  à  côté  de  sa  chaise,  et  il 
houchera  le  précipice  dans  lequel  on  fait  tomber  tant  de  sot^^ 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  parlement  de  Toulouse,  qui 
a  défendu  qu'on  affichât  l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes,  et  qui  s'est 
assemblé  pour  faire  au  roi  de  belles  remontrances  tendantes  à  faire 
déclarer  bien  roués  tous  ceux  qui  auront  été  roués  par  ledit  parlement. 
Je  ne  sais  pas  si  ces  remontrances  auront  lieu;  j'ignore  jusqu'à  quel 
point  la  cour  mén«iç:era  le  parlement  des  Visigolhs.  C'est  dans  cette 
incertitude  que  j'ai  conseillé  à  la  veuve  Calas  de  ne  point  hasarder  la 
prise  à  partie,  sans  faire  pressentir  les  deux  ministres  dont  dépend  sa 
pension  ;  mais  je  me  rendrai  à  l'avis  que  vous  aurez  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du  27  de  mars,  le  portrait 
d'un  homme  qui  vous  aime  autant  qu'il  vous  estime  :  Je  n'ai  plus  qu'une 
mauvaise  copie  d'après  un  original  fait  il  y  a  trente  ans,  et  dans  le 
fond  de  mes  déserts  il  n'y  a  point  de  peintre.  Je  vous  enverrai  ce  bar-  * 
bouillage,  si  vous  le  souhaitez;  mais  l'estampe  faite  d'après  le  buste 
de  Le  Moine  vaut  beaucoup  mieux. 

J'attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie  authentique  de  l'arrêt 
qui  condamne  toute  la  famille  Sirven;  arrêt  confirmatif  de  la  sentence 
rendue  par  un  juge  de  village,  arrêt  donné  sans  connaissance  de  cause, 
arrêt  contre  lequel  tout  le  public  se  soulèverait  avec  indignation,  si 
les  Calas  ne  s'étaient  pas  emparés  de  toute  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  de  donner  une  seconde  pièce 
patriotique.  Il  n'y  a  que  le  zèle  admirable  de  M.  de  Beaumont  qui  soit 
inépuisable.  Le  public  se  lasse  bien  vite  d'être  généreux. 

Je  suis  bien  malade;  tout  baisse  chez  moi,  hors  mes  tendres  senti- 
raents  pour  vous.  Je  me  soumets  à  l'Être  des  êtres  et  aux  lois  de  la  na- 
ture; mais  écr.  l'inf.... 

Je  reçois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sirven.  Je  les  croyais  roués 
et  brûlés,  ils  ne  sont  que  pendus.  Vous  m'avouerez  que  c'est  trop  s'ils 
sont  innocents,  et  trop  peu  s'ils  sont  parricides.  Les  complices  bannis 
me  paraissent  encore  un  nouvel  affront  à  la  justice;  car,  s'ils  sont  com- 
plices d'un  parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n'y  a  pas  le  sens  commun 
chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven,  les  gens  les  plus  à  plaindre  sont  ceux 
qui  liront  ce  griffonnage. 

MMMMCCCLXXX.  —  A  M.  Le  Clerc  de  Montmerci. 

8  avril. 
Plus  M.  de  Montmerci  m'écrit,  et  plus  je  l'aimé.  Je  n'ose  lui  propo- 
ser de  venir  philosopher  dans  ma  retraite  cette  année.  Je  suis  environné 
de  maçons  et  d'ouvriers  de  toute  espèce  ;  mais  je  le  retiens  pour  Tan- 
née 1766,  supposé  que  les  quatre  éléments  me  fassent  la  grâce  de  con- 
server mon  chéiif  corps  jusque-là.  Je  ne  veux  point  mourir  sans  avoir 
vu  un  vrai  philosophe  qui  veut  bien  m'aimer,  et  qui,  étant  libre, 
pourra  faire  ce  petit  voyage  sans  demander  permission  à  personne. 
C'est  avec  de  tels  frères  que  je  voudrais  achever  ma  vie  dans  le  petit 
couvent  que  j'ai  fondé. 
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^uand  il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  littérature,  je 
vous  prierai,  monsieur,  de  m'en  faire  part;  mais  vos  lettres  me  font 
toujours  plus  de  plaisir  que  les  ouvrages  nouveaux. 

MMMMCCCLXXXI.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  9  avril. 
Vous  avez  dû,  mon  cher  et  illustre  maître,  recevoir,  il  y  a  peu  de 
jours,  par  frère  Damilaville,  un  excellent  manuscrit  '  pour  justifier  la 
Gasette  littéraire  des  imputations  ridicules  des  fanatiques.  L^auteur, 
qui  ne  veut  point  être  connu,  vous  prie  de  faire  parvenir  à  l'imprimeur 
cette  petite  correction-ci,  qu'il  faudra  mettre  dans  Verrata,  si  par  ha- 
sard cet  endroit  était  déjà  imprimé.  J'espère  qu'on  ne  fera  pas  la  même 
faute  pour  cet  ouvrage  qu'on  a  faite  pour  le  mien,  d'en  envoyer  deux 
ou  trois  exemplaires  extravasés  à  Paris,  avant  que  le  tout  soit  arrivé; 
cette  imprudence  est  cause  que  la  canaille  jansénienne  et  jésuitique  a 
crié  d'avance  contre  la  Destruction,  et  que  la  publication  en  est  sus- 
pendue par  ordre  du  magistrat,  quoique  tous  les  gens  sages  qui  l'ont 
lue  trouvent  l'ouvrage  impartial,  sage  et  utile.  Tout  ce  que  j'appré- 
hende, c'est  que  pendant  tous  ces  délais  on  n'en  fasse  une  édition 
furtive  qui  pourrait  léser  M.  Cramer.  Ce  ne  sera  pas  la  faute  de  l'au- 
teur, mais  il  faut  espérer  que  ceci  servira  d'avis  pour  une  autre  fois. 
J'attends  que  cette  alTaire  soit  finie  pour  en  entamer  une  autre;  mais 
il  faudra  désormais  être  plus  prôcautionné  contre  l'inquisition.  Je  viens 
de  recevoir  de  votre  ancien  disciple  une  lettre  charmante.  Il  me  mande 
qu'il  attend  Helvétius,  qui  doit  être  arrivé  actuellement.  J'espère  qu'il 
sera  bien  reçu,  et  que  Vinf....  aura  encore  ce  petit  désagrément.  J'ai 
vu  des  additions  au  Dictionnaire  philosophique  qui  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaisir.  La  dispute  sur  le  chien  de  Tobie,  barbet  ou  lévrier,  m'a  ex- 
trêmement diverti,  sans  parler  du  reste.  On  dit  que  les  ministres  de 
Neuchatel  ne  veulent  plus  de  Jean-Jacques,  et  que  votre  ancien  dis- 
ciple n'aura  pas  le  crédit  de  l'y  faire  rester  malgré  cette  canaille.  Je 
me  souviens  qu'il  y  a  quatre  ans  il  fut  obligé  d'abandonner  un  pauvre 
diable  qui  avait  prêché  contre  les  peines  éternelles,  et  que  le  consis- 
toire avait  chassé.  Le  roi  de  Prusse  écrivit  à  milord  Maréchal  :  «  Puis- 
que ces  b là  veulent  être  damnés  éternellement,  dites-leur  que  je 

ne  m'y  oppose  pas;  que  le  diable  les  emporte,  et  qu'il  les  garde!  »  Au 
fond .  le  pauvre  Jean- Jacques  est  fou.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'il  met- 
tait Genève  à  côté  de  Sparte,  et  aujourd'hui  il  en  fait  une  caverne  de 
voleurs.  11  faudrait,  pour  toute  réponse,  faire  imprimer  Téloge  à  côté 
<lo  la  satire,  et  y  mettre  pour  épigraphe  ce  vers  de  fe  ne  sais  quelle 
comédie  : 

Vous  mentez  à  présent,  ou  vous  mentiez  tantôt. 

Adieu,  mon  illustre  et  respectable  maître  :on  peut  dire  de  ce  monde, 
comme  Petit-Jean  dans  les  Plaideurs  : 

Que  de  fous  !  je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 
I.  De  Morellet.  (Éd.^ 
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MMMMCCCLXXXII.  —  A  M.  le  comte  d'Argbktal. 

10  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  Tantlquité  à  bâtons  rompus.  Je  ne  sais 
si  le  fatras  des  sottises  mystérieuses  des  mortels  vous  plaira  beaucoup. 
Vous  êtes  bien  de  bonne  compagnie  pour  lire  avec  plaisir  ces  profon- 
deurs pédantesques;  mais  votre  esprit  s'étend  à  tout,  ainsi  que  vos 
bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abominations  des  Calas. 
Le  véritable  £lie  prend  une  seconde  fois  la  défense  de  l'innocence  op- 
primée. Voilà  trop  de  procès  de  parricides,  dira-t-on;  mais,  mes  di- 
vins anges,  à  qui  en  est  la  faute? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l'abbé  Bazin,  auteur  de  la  Philo- 
tophie  de  Vhistoire.  Son  neveu,  le  chevalier  Bazin,  a*  dédié  l'ouvrage 
de  son  oncle  à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies ,  comme  vous  le  sa- 
vez ;  mais  j'ai  peur  que  les  dévots  de  France  ne  pensent  pas  cominc 
cette  impératrice. 

Respect  et  tendresse. 

HMMMCCCLXXXIII.  —  A  M.  Damilavillu. 

10  avril. 

Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère,  car  voilà  la  troisième  lettre 
d'Esculape.  Je  vous  prie,  au  nom  de  tous  les  frères,  d'avoir  grand  soin 
de  votre  santé  ;  c'est  vous  qui  tenez  Tétendard  auquel  nous  nous  ral- 
lions; c'est  vous  qui  êtes  le  lien  des  philosophes.  Il  est  venu  chez  moi 
un  jeune  petit  avocat  général  de  Grenoble  '  qui  ne  ressemble  point  du 
tout  aux  Omer;  il  a  pris  quelques  leçons  des  Dalembert  et  des  Diderot; 
c'est  ua  bon  enfant  et  une  bonne  recrue. 

Frère  d'Argental  doit  actuellement  avoir  reçu  tous  ses  paquets.  Je 
crois  par  conséquent  qu'il  peut  vous  lâcher  encore  quelques  pistolets  à 
tirer  contre  Yinf....  M.  de  La  Haye  vous  a  sans  doute  remis  son  petit 
paquet.  On  tâchera  de  vous  fournir  de  petites  provisions,  toutes  les 
fois  qu'on  pourra  se  servir  d'un  honnèle  voyageur. 

Voici  les  deux  feuillets  signés  Sirven.  J'ignore  toujours  si  le  parle- 
ment de  Toulouse  osera  faire  des  remontrances.  Je  ne  suis  pas  plus 
content  que  vous  des  ménagements  qu'on  a  gardés  en  réhabilitant  les 
Calas,  et  je  suis  affligé  de  voir  tant  de  délais  aux  grâces  que  le  roi  doit 
leur  accorder.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  justifié,  il  faut  être  dédommagé  ; 
et  si  le  roi  ne  paye  pas,  il  faut  bien  que  ce  soit  David  qui  paye. 

Je  suppose  qu'à  présent  vous  avez  la  sentence  et  l'arrêt  contre  Sir- 
ven, et  qu'il  ne  manque  plus  rien  à  Ëlie  pour  être  deux  fois  en  un  an 
le  protecteur  de  l'innocence  opprimée. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre  du  premier 
d'avril  est  aussi  détestable  que  vous  le  dites,  et  ce  n'est  pas  un  poisson 
d'avril  que  vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux  avis  sur  cela 
parmi  les  connaisseurs  ;  mais  vous  sentez  bien  qu'il  ne  m'appartient 

1.  Servan.  (f.o.) 
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pas  deultre  mon  avis.  On  dit  qu'il  y  a  des  préjugés  qu'il  Tant  respecter, 
et  celui-là  est  respectable  pour  moi. 

Ne  pourrais-je  savoir  le  nom  du  théologien  dénonciateur  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  la  plus  jolie  réfutation  qu*on  ait  faite?  Et  la  Des- 
truction; qu'en  dirons-nous?  est-elle  arrivée  ?  est-elle  en  sûreté? 

Gabriel  ne  m'a  point  fait  voir  les  dernières  épreuves  de  cette  Det- 
truetion;  il  est  un  peu  négligent.  Il  m'assure  que,  malgré  les  tracasse- 
ries de  Genève,  qui  Toccupent  beaucoup,  il  sera  encore  plus  occupé 
de  la  tracasserie  du  théologien. 

Embrassez  pour  moi  les  frères.  Je  vous  salue  tous  dans  le  saint  amour 
de  la  vérité.  Écr.  Vinf.... 

MHMMCCÇLXXXIY.  •—  A  uadamb  la  baronne:  de  Yi^rna. 

Ferney,  13  avril. 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant,  madame,  mais  je  n'en  suis 
pas  moins  sensible  aux  bontés  dont  vous  m'honorez.  Il  est  digne  d'une 
àme  comme  la  vôtre  d'être  touchée  du  sort  des  Calas.  On  a  déclaré 
leur  innocence;  mais,  en  cela,  on  n'a  rien  appris  à  l'Europe.  Il  est 
question  de  les  dédommager.  Ce  procès  a  coûté  des  sommes  immenses. 
On  se  flatte  que  le  roi  daignera  consoler  cette  malheureuse  famille  par 
quelques  libéralités.  Si  on  est  réduit 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  chez  moi  M.  de  Servan,  l'un  de 
vos  avocats  généraux 

C'est  un  jeune  homme  plein  de  mérite,  qui  sera  cher  à  tous  ceux  qui 
auront  le  bonheur  de  le  connaître.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du 
respect,  etc.  Permettez-moi  d'en  dire  autant  à  monsieur  votre  fils, 
q\Sh  je  n'oublierai  jamais. 

MMMMCCCLXXXV.  ^  A  M.  l'abbé  du  Vernet. 

Je  fais  mon  compliment,  monsieur  Tabbé,  aux  habitants  de  la  ville 
de  Vienne  de  vous  avoir  confié  leur  collège.  Les  jeunes  gens  de  cette 
ville  auront  fait  un  grand  pas  vers  la  sagesse,  lorsqu'ils  commenceront 
à  rougir  de  l'atrocité  de  leurs  ancêtres  à  l'égard  du  malheureux  Servet. 
Il  est  très-important  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  que  ce  méde- 
cin espagnol,  moitié  théologien  et  moitié  philosophe,  avant  d'être  cuit 
à  petit  feu  dans  Gen&ve,  avait  déjà  été  condamné  à  être  brûlé  vif  à 
Vienne,  au  milieu  du  marché  aux  cochons.  Il  faut  encore  que  ces 
jeunes  gens  sachent  que  Servet  était  l'ami  et  le  médecin  de  l'archevê- 
que et  du  premier  magistrat  de  cette  ville  :  ils  devaient  l'un  et  l'autre 
leur  santé  aux  soins  de  Servet;  le  fanatisme  éteignit  en  eux  tout  sen- 
timent d'amitié  et  de  reconnaissance.  Le  prélat  permit  à  son  officiai, 
escorté  d'un  inquisiteur  de  la  foi,  de  déclarer  hérétique  son  médecin; 
et  le  magistrat,  escorté  de  quatre  à  cinq  assesseurs  aussi  ignorants  que 
lui,  crut  que,  pour  plaire  à  Dieu,  et  pour  édifier  les  bonnes  femmes 
du  Dauphiné,  il  devait  en  conscience  faire  brûler  son  ami  Servet,  dé- 
claré hérétique  par  un  inquisiteur  de  la  foi. 

Vous  trouverez  certainement  dans  lu  bibliothè(iue  de  votre  collège 
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une  grande  partie  des  matériaux  qui  vous  seront  devenus  nécessaires 
pour  l'histoire  des  révérends  pères  jésuites.  Vous  êtes  très  eigétat, 
monsieur,  de  bien  faire  cette  histoire,  et  vous  êtes  sûr  d'être  lu,  lors 
môme  qu'il  n'y  aurait  plus  au  monde  ni  jésuites  ni  ennemis  des  jésuites. 
Vous  rendrez  un  grand  service  aux  hommes  en  leur  faisant  connaître 
des  religieux  qui  les  ont  trompés,  eiqui  les  ont  fait  battre  en  les  trom- 
pant. 

Uu  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me  mettre  au  nombre 
de  ses  amis,  vient  de  publier  un  discours  très-éloquent  sur  la  destruc- 
tion de  ces  religieux.  Ce  discours,  plein  de  chaleur,  de  sel,  et  de  vé- 
rités, est  une  excellente  préface  à  l'histoire  que  vous  préparez.  Vous 
devez  sentir,  monsieur,  plus  que  personne,  que  la  destruction  de  cette 
société,  dite  de  Jésus ^  est  un  grand  bien  qui  s'opère  en  Europe.  C'est 
une  légion  d'ennemis  de  moins  que  les  gouvernements  et  la  philoso- 
phie auront  désormais  à  craindre  et  à  combattre.  Il  est  à  désirer  que 
les  hommes  de  lettres  qui  les  remplacent  dans  l'enseignement  de  la 
jeunesse  aient  autant  de  courage  et  de  lumières  que  vous  en  avez  pour 
faire  le  bien.  On  verra  bientôt  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal, 
une  génération  d'hommes  très- instruits  qui  sentiront  vivement  com- 
bien il  est  affreux  de  se  tourmenter  pour  des  subtilités  métaphysiques, 
et  de  faire  un  enfer  anticipé  de  ce  monde,  qui  ne  devrait  être,  pen- 
dant le  peu  d'instants  que  nous  nous  y  arrêtons,  que  le  séjour  des 
plaisirs  et  de  la  vertu.  Si  nous  sommes  encore  sots  et  barbares ,  c'est 
aux  instructeurs  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  études  dans  les  collèges 
n'ont  été  jusqu'ici  réglées  que  d'après  les  principes  d'une  théologie 
dogmatique  ;  et  c'est  de  cette  source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant 
de  sectes,  qui,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  se  sont  chargées  d'ana^ 
thèmes,  et  qui,  après  s'être  querellées  grossièrement,  ont  empld^é 
des  milliers  de  bourreaux  pour  s'exterminer,  et  ont  fait,  en  s'extermt- 
nant,  un  vaste  cimetière  de  l'Europe,  tantôt  pour  les  couleurs  eucha- 
ristiques, et  tantôt  pour  la  grâce  versatile. 

Ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  du  nombre  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  en  Dieu  est  une  vérité  incontestable.  Le  temps  où  il  y  eut  en  Eu- 
rope plus  d'athées  et  plus  de  crimes  de  toutes  les  espaces  est  celui  où 
l'on  eut  plus  de  théologiens  et  de  persécuteurs.  M.  Charles  Gouju  est 
entièrement  de  votre  sentiment,  et  il  s'en  rapporte  à  votre  prudence 
au  sujet  de  la  petite  homélie  qu'il  adresse  à  ses  frères  sur  la  banque- 
route des  révérends  pères  jésuites,  et  sur  l'athéisme  des  théologiens. 

Je  suis,  etc. 

MMMMCCCLXXXVI.  —  A  M.  Dalembert. 

J6  avril. 
Mon  cher  appui  de  la  raison,  c'ost  bien  la  faute  il  frère  Gabriel  s'il  a 
lâché  trois  ou  quatre  exemplaires  à  des  indiscrets;  mais,  ou  je  ma 
trompe  fort,  ou  jamais  Merlin  n'aurait  osé  rien  débiter  sans  une  per- 
mission tacite;  et  malheureusement,  pour  avoir  cette  permission  de 
débiter  la  raison,  il  faut  s'adresser  à  des  pens  qui  n'en  ont  point  du 
tout.  Si  on  en  fait  une  édition  furtive,  alors  Gabriel  débitera  la  sienne. 
Fournissez-nous  souvent  de  ces  petits  stylets  mortels  à  poignées  d'or 
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enricnies  de  pierreries,  Vinf... sera,  percée  parles  plus  belles  armes  du 
mond«,  et  ne  craignez  point  que  Gabriel  y  perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plaideurs  :  Que  de  fous .'  elc.  ; 
mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  dire  bientût:  «  Que  de  fous  j'ai  guéris  !  » 
Tous  les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre  raison;  il  est  vrai 
qu'aucun  d'eux  ne  veut  être  martyr,  mais  il  y  aura  secrètement  un 
très-grand  nombre  de  confesseurs,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parlez,  fait  un  peu  de  tort  à  la  bonne 
cause;  jamais  les  Pères  de  TËglise  ne  se  sont  contredits  autant  que 
lui.  Son  esprit  est  faux,  et  son  cœur  est  celui  d'un  malhonnête  homme; 
cependant  il  a  encore  des  appuis.  Je  lui  pardonnerais  tous  ses  torts 
envers  moi,  s'il  se  mettait  à  pulvériser  par  un  bon  ouvrage  les  prêtres 
de  Baal,  qui  le  persécutent.  J'avoue  que  sa  main  n'est  pas  digne  de 
soutenir  notre  arche;  mais 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 
Zaïre,  acte  II,  scène  i. 

Frère  Helvétius  réussira  saQS  doute  auprès  de  Frédéric;  s'il  pouvait 
partir  de  là  quelques  traits  qui  secondassent  les  vôtres,  ce  serait  une 
bonne  affaire. 

Adieu ,  mon  cher  maître  et  mon  cher  frère;  je  m'affaiblis  beaucoup, 
et  je  compte  aller  bientôt  dans  le  sein  d'Abraham,  qui  n'était,  comme 
dit  VÀlcoran^'  ni  juif,  ni  chrétien. 

MMMMCCCLXXXVII.  —  A  M.  Dahjla ville. 

16  avril. 

U  est  donc  enfin  décidé,  mon  cher  frère,  que  le  roi  d.iignera  donner 
un  dédommagement  à  notre  veuve  ^  Je  vous  assure  qu'il  aura  l'intérêt 
de  son  argent  en  bénédictions.  Un  roi  fait  ce  qu'il  veut  des  cœurs  : 
tous  les  protestants  sont  prêts  à  mourir  pour  son  service.  Il  faut  bien 
peu  de  chose  aux  grands  de  ce  monde  pour  inspirer  l'amour  ou  la  haine. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  affaires  pour  décider  sur  la  prise  à 
partie;  mais  si  cette  prise  réussissail,  ce  serait  un  terrible  coup.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'exemple  depuis  le  massacre  de  Cabrières  et 
de  Mérindol  :  mais  cette  cruelle  affaire  était  bien  d'un  autre  genre  :  i( 
s'agissait  de  l'abus  sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-huit  villages 
mis  en  cendres,  et  de  huit  à  neuf  mille  sujets  égorgés. 

Tanlum  relligio  potuit  suadere  malorum! 

Lucrèce,  liv.  I,  v.  102. 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  à  Toulouse  que  l'arrêt  des 
maîtres  des  requêtes  ne  regardait  que  la  forme,  et  que  moi,  votre 
frère,  je  serais  admonété  pour  m'étre  mêlé  de  cette  affaire.  Il  se 
trouve  au  contraire  que  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  d'admonéter  tout 
doucement  messieurs;  mais  les  meilleurs  admonéteurs  ont  été  M.  d'Ar- 
gental  et  vous. 

f .  Lo  roi  accorda  irente-bix  mille  livres  à  touhî  la  famille.    \.i>.) 
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Si  nous  pouvons  pan'enir  à  Taire  une  seconde  correction  à  ceux  qui 
ont  pendu  l'ami  Sirven  et  sa  femme,  nous  deviendrons  très-redouta- 
bles. Ne  trouvez-vous  pas  singulier  que  ce  soit  du  fond  des  Alpes  et 
du  quai  Saint-Bernard  que  partent  les  flèches  qui  percent  les  Toulou- 
sains, tuteurs  des  rois? 

11  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ait  laissé  échapper  quel- 
ques exemplaires  de  la  Destruction,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
cette  imprudence  qui  ait  produit  les  difficultés  qu'Archimède  éprouve. 
Il  me  semble  que  Tenchanteur  Merlin  n'aurait  jamais  pu  s'empêcher 
de  présenter  ce  livre  à  l'examen,  et  n'aurait  point  hasardé  d'être 
déchu  de  sa  maîtrise.  Il  me  paraît  que  la  douane  des  pensées  est  beau- 
coup plus  sévère  que  celle  des  fermiers  généraux,  et  qu'il  est  plus 
aisé  de  faire  passer  des  étoffes  en  contrebande  que  de  l'esprit  et  de  la 
raison.  La  maxime  du  P.  Canaye  subsiste  toujours  :  Point  de  raison 
chez  les  Welches.  Ils  sont  de  toute  façon  plus  welehes  que  jamais. 

Il  n'y  a  qu'un.très-petit  nombre  de  Français;  pusillus  grex,  comme 
dit  Tautre';  cependant  ce  petit  troupeau  augmente  tous  les  jours.  J'ai 
vu  depuis  peu  des  officiers  et  des  magistrats  qui  ne  sont  point  du 
tout  welches,  et  j'ai  béni  Dieu.  Entretenons  le  feu  sacré. 

Je  vous  salue,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en  vérité;  je  m'unis  à 
vous  plus  que  jamais  dans  la  sainte  tolérance.  Écr.  Vinf.... 

MMMMCCCLXXXVIII.  —  A  M.  Damilaville. 

17  avril. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  10;  si  elle  avait  été  du  11,  vous  auriez 
été  dans  un  bel  enthousiasme  des  trente-six  mille  livres'  accordées 
par  le  roi  à  notre  famille  Calas.  Si  le  roi  savait  combien  on  le  bénit 
dans  les  pays  étrangers,  il  trouverait  que  jamais  personne  n'a  mis  son 
argent  à  un  pareil  intérêt.  Jamais  l'innocence  n'a  été  mieux  vengée 
ni  plus  honorée.  Vous  êtes  assurément  bien  payé,  mon  cher  frère,  de 
toutes  vos  peines.  Le  généreux  £lie  doit  être  bien  content  :  on  regarde 
ici  son  mémoire  comme  un  chef-d'œuvre;  il  était  impossible  que  les 
juges  résistassent  à  la  force  de  son  éloquence.  J'ai  oublié  tous  mes 
maux,  quand  j'ai  appris  la  libéralité  du  roi;  je  me  suis  cru  jeune  et 
vigoureux;  et  j'imagine  qu'à  présent  vous  ne  portez  plus  d'emplêtre 
au  cou. 

Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  M.  de  Beaumont  a  dû  voir  l'arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse  à  la  suite  de  la  sentence  de  Castres.  £lie  va  donc, 
une  seconde  fois,  tirer  la  vertu  du  sein  de  l'opprobre  et  de  l'infortune. 

f.  Lnc.  XII,  32.  (ÉD.) 

2.  Le  Journal  encyclopédique  du  15  avril  «765,  page  17 1,  dit  que,  dans  les 
trente-six  mille  livres,  il  y  en  eut  douze  mille  pour  Mme  veuve  Calas,  six  mille 
pour  chacune  des  deux  demoiselles  Calas,  trois  mille  pour  le  fils,  et  trois  mille 
pour  la  servante.  Dupleix  de  Bacquencourt ,  maître  des  requêtes,  rapporteur 
du  procès,  se  rendît  chez  Mme  Calas,  et  lui  remit  en  outre  une  somme  consi- 
dérable en  or.  Cette  dame  pria  le  magistrat  de  vouloir  bien  lui  dire  à  qui  elle 
en  avait  Tobligation.  «Je  suis  chargé,  a-t-il  répondu,  madame,  de  vous  de- 
mander comme  grâce ,  de  ne  point  prendre  la  peine  de  vous  en  informer.  • 
(.Vote  de  M.  Beuchot.) 
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Je  ▼ous  prie  de  l'embrasser  bien  tendrement  pour  moi ,  et  de  lui  dire 
qu'il  a  un  autel  dons  mon  coeur. 

Les  Bazin  de  Hollande  n'étaient  pas  encore  arrivés  quand  K.  de  La 
Haye  partit  avec  les  Caloyers^  :  ces  Caloyerg  m'ont  paru  fort  augmen- 
tés, et  capables  de  faire  beaucoup  de  bien.  Vous  avez  une  petite  liste 
de  personnes  auxquelles  on  peut  en  envoyer,  et  vous  trouverez  sans 
doute  quelque  adepte  qui  se  chargera  aisément  du  reste.  Les  Bazin 
sont  d'un  genre  tout  différent  :  ils  ne  me  semblent  pouvoir  faire  for- 
tune qu'auprès  de  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'histoire  ancienne.  Je 
crois  qu'ils  n'essuieront  pas  le  sort  de  2a  Detiruetion  ;  l'étiquette  du 
lac  n'inspire  pas  la  même  confiance.  Le  nom  seul  de  jésuite  effarouche 
la  magistrature;  on  examine  l'ouvrage,  dans  l'idée  d'y  trouver  des 
choses  dangereuses;  des  fatras  d'histoire  donnent  moins  d'alarme.  La 
destruction  des  Babyloniens  par  les  Persans  effarouche  moins  que  la 
destruction  des  jésuites  par  les  jansénistes. 

L'enchanteur  Merlin  est  très-instamment  prié  de  n'en  pas  faire  une 
édition  nouvelle,  avant  de  faire  écouler  celle  d'un  pauvre  diable  à  qui 
on  a  donné  ce  petit  morceau  pour  le  tirer  de  la  pauvreté.  Je  crois  que 
l'eachanteur  se  tirera  bien  de  la  seconde  édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  destructions-là  sont  l'édification  des  hon- 
nêtes gens.  Combattez,  anges  de  l'humanité;  ëer.  Vinf.,.. 

MMMMCCGLXXX1X.  —  A  H.  £ub  ns  Beaumoitt. 

A  Fomey,  iO  avril. 

Protecteur  de  IMnnocence,  vainqueur  du  fanatisme,  homme  né  pour 
le  bonheur  des  hommes ,  je  crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  né- 
cessaires pour  agir  en  faveur  de  la  pauvre  famille  Sirven ,  que  vous 
voulez  bien  prendre  sous  votre  protection.  Vous  avez ,  je  crois ,  au  bas 
de  la  sentence  du  juge  du  village,  l'extrait  de  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  authentiquement  certifié  sur  papier  timbré.  Vous  savez  que 
ces  arrêts  par  contumace  s'appellent  délibération  dans  la  langue  de  oe, 
et  ce  mot  délibération  doit  se  trouver  au  bout  de  votre  pancarte.  Sir- 
ven a  perdu,  par  cette  aventure,  tout  son  bien,  qui  consistait  dans  un 
fonds  de  dix-neuf  mille  francs,  outre  quinze  cents  livres  de  rente 
nettes  que  lui  valait  sa  place.  Voilà  toute  une  famille  expatriée,  cou- 
verte d'opprobre,  et  réduite  à  U  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu'on 
lui  a  fait  me  parait  absurde,  l'enlèvement  de  sa  fille  affreux,  la  sen- 
tence un  attentat  contre  la  justice  et  contre  la  raison.  S'il  s'agissait  de 
comparaître  devant  tout  autre  tribunal  que  celui  de  Toulouse,  j'enver- 
rais cette  malheureuse  famille  se  remettre  à  la  discrétion  de  ses  juges 
natareb;  mais  je  crains  que  les  juges  de  Toulouse  ne  soient  plus  ul- 
cérés que  corrigés.  Qui  peut  répondre  que  sept  ou  huit  têtes  échauf- 
fées ne  se  vengeront  pas  sur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez 
pTDcaré  aux  Calas?  J'attends  votre  décision.  Je  voudrais  que  vous  pus- 
nci  sentir  à  quel  point  je  vous  révère ,  je  vous  admire,  et  je  vous  aime. 

Mille  respects  à  votre  digne  compagne. 

I.  Oafiehiêmê  d$  rhtmitt  homme,  (ftù,) 

YOIffAUlK XXX  j. 
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P.  S.  Je  reçoit  dans  ce  moment,  monsieur,  toU«  lettre  pour  moi, 
et  le  paquet  pour  les  Sirven.  Je  vais  envoyer  chercher  cet  infortuné 
père.  Son  malheur  ne  lui  a  peut^lre  pas  laissé  aasec  de  netteté  dans 

^  l'esprit  pour  répondre  catégoriquement  k  toutes  les  questions  que  voos 

pourrez  lui  faire.  Nous  tâcheroos  cependant  de  vous  fournir  des  éclair- 
cissements. Quelque  tournure  que  prenne  cette  affaire,  elle  jjoutera 
bien  des  fleurons  à  votre  couronne. 

Vous  êtes  trop  bon  d'avoir  bien  voalu  répondre  au  petit  mémoire  à 
consulter  sur  une  maison.  Je  vous  en  remercie  tendrement.  L'aflaire 
fut  accommodée  dès  que  j'eus  envoyé  mon  mémoire.  Les  Juifs  qui 
faisaient,  ces  étranges  difficultés  n'osèrent  pas  les  soutenir,  et  les  pria- 
eipaux  intéressés  n'ont  pas  balancé  un  moment  à  Caire  tout  oe  qui 

i  était  convenable.  Votre  nom  est  tellement  en  vénération  dans  ce  |tfi]»- 

ci,  qu'on  n'oserait  pas  faire  une  chose  désappnwvée  par  vous. 

I 

I  MICMUQCCXC.  ^  A  M.  ***,  coMcu^a  au  pjLtoMMmn 

PB  TOIIU>QSB. 

A  Farnsy,  le  avril. 

Monsieur,  je  ne  vous  fais  point  d'eicuse  de  prendre  la  liberté  éa 
TOUS  écrire,  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  voas.  Un  faaard 
singulier  avait  conduit  dans  mes  retraites,  sur  les  frontières  de  la  SnisM, 
les  enfants  du  malheureux  Calas  ;  un  autre  hasard  y  amène  la  famille 
Sirven,  condamnée  à  Castres,  sur  TaccusatioB  ou  plutAi  sur  le  soup- 
çon du  même  crime  qu'on  imputait  aux  Galas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé  leur  fille  dans  un  puits, 
par  principe  de  religion.  Tant  de  parricides  ne  sont  pas  heureusement 
dans  la  nature  humaine  ;  il  peut  y  avoir  eu  des  dépositions  formelles 
contre  les  Calas  ;  il  n'y  en  a  aucune  contre  les  Sirven.  J'ai  vu  le  procë»- 
verbat,  j'ai  longtemps  interrogé  cette  famille  déplorable  ;  je  peux  vous 
assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'innocence  accom- 
pagnée de  tant  de  malheurs  :  c'est  Temportement  du  peuple  du  Langue- 
doc contre  les  Calas  qui  détermina  la  famille  Sirven  à  fuir  dès  qu'elle 
se  vit  décrétée.  Elle  est  actuellement  errante,  sans  pain,  ne  vivant 
que  de  la  compassion  des  étrangers.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'elle  ait 
pris  le  parti  de  se  soustraire  à  la  fureur  du  peuple,  mais  je  crois  qu'elle 
doit  avoir  confiance  dans  Téquité  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés  par  le  fanatisme,  la 
terreur ,  le  renversement  d'esprit  qui  put  empêcher  les  Calas  de  se 
bien  défendre,  firent  succomber  Calas  le  père ,  il  n'en  sera  pas  de 
même  des  Sirven.  La  raison  de  leur  condamnation  est  dans  leur  fuite. 
Us  sont  jugés  par  contumace,  et  olest  à  votre  rapport,  monsieur,  que 
la  sentence  a  été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  Pexemple  des  Calas  effraye  les  Sirrea, 
et  les  empêche  de  se  représenter.  Il  faut  pourtant  ou  qu'ils  perdent 
leut  bien  pour  jamais,  ou  qu'ils  purgent  la  contumace,  ou  qu'ils  «e 
pourvoient  au  conseil  du  roi» 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait  désagréable  que  deux 
prooès  d'une  telle  nature  fussent  portés  dans  use  année  énmaX  Sa 
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Majesté;  et  je  sens,  comme  tous,  qu'il  est  bien  plus  convenal^le  et 
bien  plus  digne  de  votre  auguste  corps  que  les  Sirven  implorent  votre 
justice.  Le  public  verra  que  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a  pu 
arracher  des  juges  l'arrêt  qui  fit  périr  Calas,  leur  équité  éclairée,  n'é- 
tant pas  entourée  des  mômes  pièges,  n'en  sera  que  plus  déterminée  à 
secourir  Tinnocence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  :  oserais-je  voua 
supplier,  monsieur,  de  les  revoir?  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  trou- 
verez pas  la  plus  légère  preuve  contre  le  père  et  la  mère^  en  ce  cas, 
monsieur,  j'ose  vous  conjurer  d'être  leur  protecteur. 

Ve  serait-il  permis  de  vous  demander  encore  une  autre  grâce?  c'est 
de  faire  lire  ces  mêmes  pièces  à  quelques-uns  des  magistrats  vos  con- 
frères. Si  je  pouvais  être  sûr  que  ni  vous  ni  eux  n'avez  trouvé  d'autre 
motif  de  la  condamnation  des  Sirven  que  lenr  fuite;  si  je  pouvais  dis- 
siper leurs  craintes,  uniquement  fondées  sur  les  préjugés  du  peuple, 
j'enverrais  à  vos  pieds  cette  famille  infortunée ,  digne  de  toute  votre- 
oompassion  ;  car,  monsieur,  si  ia  populace  des  cathdiques  superstitieux 
croit  les  protestants  capables  d'être  parricides  par  piété,  les  protestants- 
croient  qu'on  v«ut  les  rouer  tous  par  dévotion,  et  je  ne  pourrais  ra- 
mener les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que  leurs  juges  con- 
naissent leur  procès  et  leur  innocence.  J'aurais  le  bonheur  de  pré- 
venir Pédat  d'un  nouveau  procès  au  conseil  du  rot,  et  de  vous  donner 
en  même  temps  une  preuve  de  ma  confiance  en  vos  lumières  et  en  vos 
bontés.  Pardonnez  cette  démarche  que  ma  compassion  pour  les  mal- 
heureux et  ma  vénération  pour  1»  parJement  et  pour  votre  personne 
me  font  faire  du  fond  de  mes  déterlB. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

VHMMCCCXCI.  —  AV.  BuPONT. 

A  Femey,  30  avril. 

rai  attendu,  mon  cher  ami,  pour  vous  répondre,  qu'on  m'eût  écrit 
de  Stuttgard.  On  fee  vent  poiort  tendre.  On  est  comme  des  assiégés 
manquant  de  vivres,  qui  font  accroire  aux  assiégeants  qu'ils  font 
bonne  chère.  Les  finances  sont  un  peu  dérangées,  comme  partout  ail- 
leurs ,  et  le  différend  avec  les  états  est  un  peu  embarrassant.  Je  ne 
sais  si  M.  de  Montmartin  pourra  venir  à  bout  d'arranger  cette  grande 
affaire,  le  du^  de  Wurtemberg  sera  peut-être  obligé  de  plaider  contre 
ses  sujets  devant  la  cour  antique.  Cela  est  plus  désagréable  que  d'es* 
snyer  des  remontrances  des  parlements,  et  les  états  de  Wurtemberg 
partissent  plus  têtus  que  ceux  de  Breugne. 

Vous  savez  que  le  roi  a  donné  trente-six  mille  livres  à  la  famille 
Ca^as,  et  que  cette  fkmille  Infortunée ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  a  la  permission  de  prendre  ses  juges  à  partie,  ce  qui  n'était 
point  arrivé,  ce  me  semble,  depuis  le  massacre  juridique  de  Hérindol 
et  de  Cabrières,  sous  François  1«*.  Un  tdi  exemple  doit  rendre  tous  lef 
juges  bien  circonspects  quand  il  s'agit  de  la  vie  des  citoyens.  Je  vous 
fsfs  les  complimenta  du  P.  Adam  ;  recevez  les  miens  et  ceux  de  Mme 
Denis.  Voltaire. 
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MMMHCCCXCII.  —  A  M.  Nougarbt. 

Au  château  de  Ferney,  20  vnH. 

tf a  déplorable  santé,  monsieur,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  remer- 
cier plus  tdt;  mais  elle  ne  me  rend  pas  moins  sensible  àThonneurque 
TOUS  m'avez  fait.  Vos  vers  et  votre  prose  prouvent  également  vos  ta- 
lents et  la  bonté  de  votre  cœur.  On  voit  pour  la  première  fois,  dans 
l'affaire  de  Calas,  le  Parnasse  réformer  les  arrêts  des  parlements,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  plaindre.  C'est  une  époque  singulière  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  -  sincères  remerctments ,  et  les  aeati- 
ments  d'estime  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Y. 

MMMMCCCXCIII.  —  A  M.  SuB  ns  Bbaumout. 

Femegr,  22  avrtL 
J'envoie  au  protecteur  de  l'iniiocence  la  réponse  dee  Sirven  en  maige. 
Nous  écrivons  à  Castres  pour  avoic  des  éclaircissements  ultérieurs.  Il 
est  certain  que  l'évêque  de  Castres  fit  enfermer  la  fille  Sirven  de  son 
autorité  privée.  Je  joins  aux  réponses  du  père  les  monitoires  que  voua 
verrez ,  monsieur,  entièrement  semblables  à  ceuz  qui  furent  publiés 
contre  les  Calas.  Voilà  un  beau  champ  pour  votre  éloquence  sage  et 
attendrissante.  Quels  monstres  vous  avez  à  combattre,  et  quels  services 
vous  rendez  à  l'humanité  1  Deux  parricides  en  deux  mois  imputés  par 
le  fanatisme  l 

Tanium  reUigio  poluU  wadttê  motorum  / 

Lucrèce,  liv.  I,  ▼.  102. 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible  des  maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié.  Ma  foi . 
j'en  fais  autant  à  votre  digne  épouse,  malgré  mes  soixante  et  onze  ans 


MMMMCCCXGIV.  -  A  M.  Daulâviulb. 

22avriL 

A  Jf.  Joaquin  Deguia,  marques  de  Marros^à  ^rcoiltd,  par  Bayoïme, 
cfi  Espagne.  C'est,  mon  cher  frère,  l'adresse  d'un  adepte  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  s'est  adressé  à  moi,  et  qui  brûlerait  le  grand  inquisiteur, 
s'il  en  était  le  maître.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer  par  la  poste  un  des 
rubans  d'Angleterre  qu'un  fermier  général  vous  a  apportés.  Cette  fa- 
brique prend  faveur  de  jour  en  jour ,  malgré  les  oppositions  des  autres 
fabricants,  qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces  petits  rubans  sont 
bien  plus  commodes  et  d'un  débit  plus  aisé  que  des  étoffes  plus  larges  : 
on  en  donne  à  ceux  qui  savent  les  placer.  Envoyez-en  ;un  à  Mme  du 
Deffand,  et  deux  à  Mme  la  marquise  de  Coaslin. 

Sirven  est  chez  moi.  Il  griffonne  son  innocence  et  la  barbarie  visi- 
gothe.  Nous  achevons,  le  temps  presse.  Voici  un  mot  pour  le  véritable 
SUe ,  avec  les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  à  vous,  mon  cher  ft>ère,  dont  la  philosopbie 
consiste  dans  la  vertu  autant  que  dans  la  sagesse. 
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MMMMCCCXCV.  —  A  MADAIIB  LA  KABQDISB  Dd  DSFFAIVO. 

22aTril. 

U  faut  donc  que  vous  sachiez,  madame,  quMi  y  avait  un  prêtre  dans 
mon  voisinage;  son  nom  était  d'Êtrée.  Ce  n'était  point  la  belle  Ga- 
brielJe,  et  ce  n'était  point  le  cardinal  d'Estrées;  car  c'était  un  petit 
laquais  natif  du  village  d'£trée,  lequel  vint  à  Paris  faire  des  brochures, 
se  mettre  dans  ce  qu'on  appelle  les  ordres  sacrés,  dire  la  messe,  faire 
des  généalogies,  dénoncer  son  prochain ,  et  qui  enfin  a  obtenu  un 
prieuré  à  ma  porte,  et  non  pas  à  ma  prière. 

Il  était  là  le  coquin,  et  il  écrivait  en  cour,  comme  nous  disons  nous 
autres  provinciaux;  il  écrivait  même  en  parlement,  et  il  y  avait  du 
bruit,  et  j'étais  très-peu  lié  avec  Mme  de  Jaucourt,  et  je  ne  savais 
pas  si  elle  était  plus  philosophe  qu'huguenote;  et  il  y  a  des  occasions 
où  il  faut  ne  se  mêler  absolument  de  rien  :  m'entendez- vous  à  présent? 

ITentendez-vous,  madame?  et  ignorez-vous  combien  l'inquisition 
est  respectable  ?  Vous  êtes  au  physique  malheureusement  comme  les 
rois  sont  au  moral  ;  vous  ne  voyez  que  par  les  yeux  d'autrui.  Mandes- 
moi  ^Uy  a  sûreté;  et  soyez  trés-sûre  que  toutes  les  fois  qu'on  pourra 
vous  amuser  sans  rien  risquer,  sans  vous  compromettre,  on  n'y  man- 
quera pas. 

Ma  situation  est  un  peu  épineuse  ;  il  y  a  des  curieux  qui  ouvrent  quel- 
quefois les  lettres  arrivantes  de  Genève.  Vous  m'entendez  parfaitement, 
et  vous  devez  savoir  que  je  vous  suis  tendrement  attaché.  Je  donnerai, 
quand  on  voudra,  un  de  mes  yeux  pour  vous  faire  rattraper  les  deux 
vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boufflers,  avec  son  esprit,  sa  candeur,  sa  gau- 
cherie pleine  de  grâces,  et  la  bonté  de  son  caractère,  ne  sait  ce  qu*il 
dit  Le  fait  est  que  je  suis  dans  un  climat  singulier,  qui  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  que  vous  avez  vu.  Il  y  a,  dans  une  vaste  enceinte  de  quatre- 
vingts  lieues,  un  horizon  bordé  de  montagnes  couvertes  d'une  neige 
étemelle.  Il  part  quelquefois  de  cet  olympe  de  neige  un  vent  terrible 
qui  aveugle  les  hommes  et  les  animaux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  mes 
chevaux  et  à  moi  par  notre  imprudence.  Mes  yeux  ont  été  deux  ul- 
cères pendant  près  de  deux  ans.  Une  bonne  femme  m*a  guéri  à  peu 
près;  mais  quand  je  m'expose  k  ce  maudit  vent,  adieu  la  vue.  C'était 
à  M.  Tronchin  à  m'enseigner  ce  qu'il  fallait  faire,  et  c'est  une  vieille 
ignorante  qui  m'a  rendu  le  jour. 

Il  faut,  à  la  gloire  des  bonnes  femmes,  que  je  vous  dise  que,  dans 
notre  pays,  nous  sommes  fort  sujets  au  ver  solitaire,  à  ce  ver  de  quinze 
ou  vingt  aunes  de  long,  qui  se  nourrit  de  notre  substance,  comme  cela 
doit  être  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  C'est  encore  une 
bonne  femme  qui  en  guérit,  et  le  grand  Tronchin  en  raisonne  fort 
bien. 

Sachez  encore,  madame,  que  les  femmes  commencent  à  inoculer  la 
petite  vérole,  qu'elles  en  font  un  jeu,  tandis  que  votre  parlement  donne 
des  arrêts  contre  l'inoculation,  et  que  vos  facultés  wélches  disent  des 
sottises.  Voyez  donc  combien  je  respecta  le  beau  sexe. 
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La  Dettruetwn  des  jésuites  est  la  destruction  du  fanatisme.  C'est  un 
excellent  ouvrage  ;  aussi  TOtre  inquisition  welche  Ta-t-elle  défondu.  Il 
est  d'un  homme  supérieur  '  qui  Tient  quelquefois  chez  tous  :  c'est  un 
esprit  juste,  éclairé,  qui  fait  des  Weiches  le  cas  qu  il  en  doit  faire;  il 
oontribue  beaucoup  à  détruire,  chez  les  honnêtes  gens,  le  plus  absunte 
et  le  plus  abominable  système  qui  ait  jamais  affligé  TespéMBO  humain*. 
Il  rend  en  cela  un  très-grand  serTioe;  arec  le  temps  les  .Weiches  de- 
Tiendront  Anglais.  Dieu  leur  en  fasse  la  grftce  I 

M.  le  président  Hénault  m'a  mandé  qu'il  aTait  quatre-TingtF«m  ans  : 
je  ne  le  croyais  pas.  La  bonne  compagnie  devrait  être  de  la  Cunilie 
de  Mathusalem.  J'espère  du  moins  que  tous  et  tos  amis  serez  de  la  Ca- 
mille de  Fontenelle.  Mais  Toici  le  temps  de  dire  avec  l'abbé  de  Chanlieu  : 

Ma  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  rien  n'esl  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains  sont  enfants  de  la  peur,  etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  virre  pour  soi  et  ses  amis,  et  de  sentir  le 
néant  de  toutes  les  brillantes  illusions. 

Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  n'a  point  répondu  au  petit  m^ 
moire  dont  vous  me  parlez.  Il  est  clair  que  son  protégé  '  a  tort  avec 
moi  ;  mais  il  est  sûr  aussi  que  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  que  je  plains 
beaucoup  ses  malheurs  et  sa  mauvaise  tète. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Galas.  N'avez-vous  pas  été  un  peu  sur- 
prise qu'une  famille  obscure  et  huguenote  ait  préTalu  contre  un  par- 
lement, que  le  roi  lui  ait  donné  treote-siz  mille  liTres,  et  qu'elle  ait  Is 
permission  de  prendre  un  parlement  à  partie?  On  a  imprimé  à  Paris 
une  lettre  que  j'avais  écrite  à  un  de  mes  amis,  nommé  DamilsTille  : 
on  y  trouTe  un  fait  singulier  qui  tous  attendrirait,  si  tous  pouviez 
tTOir  cette  lettre. 

En  Toilà,  madame,  une  un  peu  longue ,  écrite  toute  de  ma  main  :  il  j 
a  bngtemps  que  je  n'en  ai  tant  fait  ;  je  crois  que  tous  me  njeunisses. 

Je  tftcherai  de  tous  faire  parrenir  tout  ce  que  je  pourrai  par  des 
Toies  indirectes.  Quand  vous  aurez  quelques  ordres  à  me  donner,  ayes 
la  bonté  de  faire  adresser  la  lettre  à  M.  Wagnière,  chez  M.  Souchai, 
négociant  à  Genève  ;  et  ne  faites  point  cacheter  avec  vos  armes.  ÀTec 
ces  précautions.  Ton  dit  ce  que  l'on  veut;  et  c*est  un  grand  plaisir,  à 
mon  gré,  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Adieu,  madame  ;  je  suis  honteux  d'avoir  recouTré  un  pea  lame  pour 
quelques  mois,  pendant  que  tous  en  êtes  priTée  pour  toujours.  Vous 
STez  besoin  d'un  grand  courage  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Otie  ne  puis-je  serTir  à  tous  consoler! 

MMMMCGCXCVI.  —  A  M.  DlMlLAnu.!. 

24  avril. 
En  réponse  à  Totre  lettre  du  18,  mon  cher  frère ,  j'embAsse  tendre- 
ment Platon-Diderot.  Par  ma  foi ,  j'embrasse  aussi  l'impératriise  de  tonte 

1.  Dalembert.  (SB.)  —  9.  j.l.  Rousseau,  (éd.) 
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Rttstiew  Aimit-oa  goupçonné,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'oa  Jour  ies  Soy- 
thea  léeomp^fleraiant  si  aoUement  dans  Paris  la  vertu ,  la  science,  la 
philosophie»  si  indignement  traitées  parmi  nous?  Illustre  Didemt,  re- 
cevez les  transports  de  ma  joie  *. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tracasseries  de  la  Comé- 
die; cela  peut  amuser  Paris;  pour  moi,  je  suis  rempli  d'autres  idées: 
la  générosité  russe,  la  justice  rendue  aux  Calas,  celle  qu'on  va  rendre 
aux  Sirven,  saisissent  toutes  les  puissances  de  mon  âme.  On  travaille 
à  force  à  la  condamnation  >  du  cuistre  théobgien,  dénonciateur,  sot, 
et  fripon;  la  bonne  cause  triomphe  sourdement  Nouvelle  édition  du 
Portatif  tn  Hollande,  k  Berlin,  à  Londres;  réfutalions  de  théologiens 
qu'on  bafoue;  tout  concourt  à  établir  le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  Vàbhé  Bazin  *  avant  qu'il  soit  peu ,  n'en  doutez  pas.  Vous 
devriez  envoyer  un  ruban  *  à  Mme  du  Deffand;  vraiment  il  ne  faut  lui 
envoyer  rien  du  tout,  si  elle  trahit  les  frères.  De  quoi  s'avise-t-elle,  à 
son  ége«  et  aveugle,  de  forcer  des  hommes  de  mérite  à  la  halrl 

Sans  concourir  au  bien,  prdner  la  bienfaisance! 

Hélas  I  elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philosophes  le  sang  des  Calas 
n'aurait  jamais  été  vengé. 

Mon  cher  Itère,  faut-Il  que  ]e  meure  sans  vous  avoir  vu  de  mes 
yeux,  que  le  printemps  guérit  un  peu?  Je  vous  vois  de  mon  cœur, 
îfcr.  Vinf,... 

HUMMCCGXCVII.  — >  A  M.  le  icaréchal  duc  de  Richelieu. 

26  avril. 

TTne  bonne  femme,  monseigneur,  m'a  donné  d*une  eau  qui  guérit 
mes  misérables  yeux,  au  moins  pour  quelques  moif;  et  le  premier 
usage  que  je  fais  de  la  vue  est  de  vous  renouveler  de  ma  tremblante 
main  mes  tendres  hommages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m'ordonn&tes  d'adresser  à  M.  Janel 
vous  a  été  rendu.  Quand  vous  en  voudrez  d'autres ,  vous  n'aurez  qu'& 
me  donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  ponctuellement,  ne  doutant  pas 
d*une  sécurité  entière  sous  vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la  Comédie  *  est  parvenu 
jusqu'à  l'enceinte  de  mes  montagnes  ;  il  paraît  qu  une  troupe  est  quel- 
quefois plus  difficile  à  conduire  que  des  troupes  ;  il  y  a  un  esprit  de 
vertige  répandu  dans  plus  d'un  corps. 

J'oserais  soupçonner  qu'il  y  a  eu  quelques  tracasseries  de  la  part 

i.  LimpéfatriM  Catherine  II  aralt  envoyé  seiie  mille  franes  à  Diderot,  dent 
qnJim  nulle  firaaea  pour  prix  de  sa  bibliothèque,  dont  elle  loi  laiaaait  U  jouis- 
sance pendant  sa  vie ,  et  mille  francs  pour  première  année  de  son  traitement 
comme  conservateur  de  cette  bibliothèque.  (Ed.) 
t.  C*ett4rdire  à  nrapreesion  des  Oburratiotia  de  Tabbé  Morellet.  (Ed.) 
S.  Xa  PhilùHophii  de  Vkittoire^  publiée  sons  le  nom  de  Tabbé  Baiin.  (tn.) 
4.  La  nouvelle  édition  du  CatéctuêiM  de  Vhonniu  homme,  (fin.) 
B.  Ils  voulaient  demander  justice  de  l'insulte  qui  leur  avait  été  faite  dans  un 
mémoire  où  Ton  rappelait  que  les  serments  des  comédiens  ne  pouvaient  être 
neoa  as  justice ,  attendu  qnlls  «zereant  na  métiM*  infâme;  voyes  à  es  êo^ 
U  Correspondanee  de  Orimm,  à  la  date  du  15  avril  176S.  {JSoUAM.  Braeftot.) 
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d'une  princesse  de  théfttre ,  qui  aura  pu  tous  indisposer  contre  M.  d'Ar* 
gental,  dont  vous  aimiez  autrefois  ta  bonhomie,  les  yeux  clignotants, 
et  la  perruque  à  nid  de  pie.  Il  tous  a  de  plus  beaucoup  d'obligations  : 
c'est  TOUS  qui  engageâtes  le  cardinal  de  Tencin  à  lui  assurer  une  pen- 
sion. Il  serait  trop  ingrat,  s'il  avait  oublié  vos  bienfaits.  Il  jure  qu'il 
s'en  souTient  tous  les  jours,  et  qu'il  ne  tous  a  jamais  manqué.  Je  suis 
trop  intéressé  à  tous  Toir  perséTérer  dans  votre  bieuTeillance  pour  vos 
anciens  serTiteurs,  je  vous  suis  trop  attaché,  trop  sensible  à  toutes  vos 
bontés,  pour  n'être  pas  affligé  qu'un  cœur  reconnaissant  soit  dans  TOtre 
disgrâce.  J'ai  pris  quelquefois  la  liberté  d'avoir  de  petites  altercations 
avec  M.  d'Argental  sur  le  tripot;  mais  que  n'oublie-t-on  pas  quand  on 
est  sûr  d'un  cœur? 

On  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  se  plaindre  des  hommes,  on  est 
entouré  dans  ce  monde  de  tant  d'ennemis,  ou  déclarés  ou  secrets,  que 
quand  on  est  sûr  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  d'une  personne, 
c'est  une  acquisition  dont  il  est  cruel  de  se  défaire.  Pour  moi,  je  vous 
réponds  bien  que  tous  serez  mon  héros  jusqu'au  tombeau,  et  que  je 
mourrai  le  plus  fidèle  et  le  plus  respectueux  de  tous  ceux  qui  tous  ont 
été  attachés. 

MMMMGCCXCYIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

27  avril. 

Mes  divins  anges,  il  me  paraît  que  le  tripot  est  un  peu  troublé.  Si 
ies  comédiens  étaient  assez  fermes  pour  dire  :  «  Nous  ne  pouvons  faire 
les  fonctions  de  notre  état,  si  on  l'avilit;  nous  sommes  las  d'être  mis 
en  prison  si  nous  ne  jouons  pas,  et  d'être  excommuniés  si  nous  jouons; 
dites-nous  à  qui  nous  devons  obéir,  du  roi  ou  d'un  habitué  de  paroisse  : 
mettez-nous  au  dernier  rang  des  citoyens,  mais  laissez-nous  jouir  des 
droits  qu'on  accffrde  aux  gadouards,  aux  bourreaux,  et  aux  Fréron;  » 
si,  dis-je,  ils  tenaient  ce  langage,  et  s'ils  le  soutenaient,  il  faudrait 
bien  composer  avec  eux;  mais  la  difficulté  sera  toujours  d'attacher  le 
grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  amusés  par  les  dernières  feuil- 
les de  l'abbé  Bazin  ^  Si  je  peux  en  attraper  encore,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  en  faire  part. 

Il  y  aura  des  misérables  qui,  malgré  les  protestations  honnêtes  et 
respectueuses  de  l'abbé,  croiront  toujours  qu'il  a  eu  des  intentions 
malignes;  mais  il  faut  les  laisser  crier. 

Je  ne  sais  à  qui  en  a  le  tyran  du  tripot;  mon  cher  ange  a  fait  tout 
ce  qu'il  devait.  Si  le  tyran  persiste  dans  sa  lubie ,  mon  ange  n'ayant 
rien  à  se  reprocher  l'abandonnera  à  son  sens  réprouvé. 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de  la  Destruction  j^sui- 
tt'qtié,  qui  est  aussi  la  destruction  des  jansénistes.  Tous  ces  marauds- 
là  en  ttof ,  et  en  ûles,  et  en  ienSy  sont  également  les  ennemis  de  la 
raÎBon;  mais  la  raison  perce  malgré  eux,  et  il  faudra  bien  qu'à  la  fin 
ils  n'aient  d*empire  que  sur  la  canaille.  C'est  à  mon  gré  le  plus  grand 

t.  C'«st  ions  le  nom  de  Bazin  que  Voltaire  avait  publié  la  Phiiotopkiê  de 
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serrice  qu'on  puisM  rendra  au  genre  humain,  de  séparer  le  lot  peuple 
des  honnêtes  gens  pour  jamais;  et  il  me  semble  que  la  chose  est  aases 
avancée.  On  ne  saurait  souffrir  l'absurde  insolence  de  ceux  qui  tous 
disent  :  «  Je  teux  que  tous  pensiez  comme  Totra  tailleur  et  votre  blan* 
chisseuse.  » 
Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  tos  ailes. 

IQQfHCCCXGIX.  —  Db  M.  Dalbmbbrt. 

A  Paris,  ce  37  avril. 
Mon  cher  et  illustre  maître,  il  est  arrivé  ce  que  nous  espérions  au 
sujet  de  l'histoire  de  la  Dettruetûm  des  jésuilet.  Les  gens  raisonna- 
bles ont  trouvé  l'ouvrage  impartial  et  utile ,  les  amis  des  jésuites  mêmes 
savent  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  dit  de  la  société  que  le  mal  qu'elle  méri- 
tait ;  mais  les  conseillers  de  la  cour  janséniste  convulsionnaire  et  atten- 
dant le  prophète  £lie  (qui  aurait  bien  dû  leur  prédire  la  tuile  qui  leur 
tombe  aujourd'hui  sur  la  tête)  ont  crié  comme  tous  les  diables.  Us 
voudraient,  dit-on,  dénoncer  le  livre  au  parlement;  mais,  comme  le 
parlement  y  est  traité  avec  ménagement,  il  y  a  apparence  qu'on  leur 
rira  au  nez;  ils  commencent  à  perdre  de  leur  crédit,  même  dans  la 
compagnie  :  jugez  de  l'état  où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
sant, c'est  que  cette  canaille  trouve  mauvais  qu'on  lui  applique  sur  le 
dos  les  coups  de  bûche  qu'elle  se  fait  donner  sur  la  poitrine.  Il  me  sem- 
ble pourtant  que  des  coups  de  bûche  sont  toujours  des  secours,  et  que 
la  place  doit  leur  être  indifférente  ; 

Comme  il  n'importe  guèra 

Que  Pascal  soit  devant,  ou  Pascal  soit  derrière  >. 

J'enverrai  incessamment  à  frère  Gabriel  de  quoi  les  faire  brailler  en- 
core; car,  pendant  qu'ils  sont  en  train  de  braire,  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
leur  tenir  toujours  la  bouche  ouverte.  J'ai  commencé  par  des  croqui- 
gnoles,  je  continuerai  par  les  coups  de  houssine,  ensuite  viendront  les 
coups  de  gaule,  et  je  finirai  par  les  coups  de  bâton;  quand  ils  en  seront 
là,  ils  seront  si  accoutumés  à  être  battus,  qu'ils  prendront  les  coups 
de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon  Dieu,  l'odieuse  et  plate  canaille! 
mais  elle  n'a  pas  longtemps  à  vivfe,  et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un  coup 
de  stylet. 

Vous  avez  su  l'aventure  de  la  Comédie  '  ;  nous  allons  vraisemblable- 
ment perdre  Mlle  Clairon,  qui  ne  remontera  plus  sur  le  théâtre,  si  eUe 
ne  veut  pas  perdre  l'estime  des  honnêtes  gens.  Votre  maréchal  '  a  tenu 
une  jolie  conduite  1  son  procédé  est  atroce  et  abominable  :  aussi  finira- 
t-il,  aux  yeux  du  public,  par  avoir  tout  l'odieux  et  tout  le  ridicule  de 
CAtte  affaire.  Je  ne  doute  pas  que  plusieurs  comédiens  ne  se  retirent, 
s'ils  ne  sont  pas  en  effet  aussi  vils  qu'on  voudrait  les  rendre.  Vous  ayez 

I.  Scarron,  Dm  JapAfI  d'Annitiie,  acte  II,  scèna  n.  (Éd.) 
3.  Dubois  ayant  été  accusé  d'escroquerie,  ses  camarades  refusaient  de  Jouer 
avec  lui.  (fio.) 
8.  Le  maréchal  de  Riehelieo.  (tn.) 
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tefta  fairs,  mon  cher  mattre,  tos  v€n  passeront  à  la  postérité,  i 
to  nom  de  votre  naréeiial  n^  passera  pas;  on  Hra  tos  vers;  on  T 
dora  qui  était  œt  homme,  et  l'histoire  dhra  :  Je  ne  m'en  tmmen»  fhu. 
Il  fittt  afotier  que  vos  protégés  de  la  eour  <car  je  ne  leur  têim  pas  l'hon- 
neur et  à  vous  le  tort  de  dire  vos  protecteurs)  ne  sont  pas  haorenz  ea 
renommée  :  voyez  le  beau  coton  'qa*ils  jettent  tons!  Que  dHes-votts  de 
la  belle  colonie  de  Cayenne,  pour  laquelle  on  a  dépensé  des  sommes 
immenses?  On  y  a  envoyé,  il  y  a  dix-huit  moîa^  quatorze  mille  hom- 
mes, dont  il  ne  restait  plus  que  quinze  cents  il  y  a  trois  mois  ;  on  ts 
ramener  tout  ce  qui  reste,  et  peiit-étre  n'«nTevieadrartril  pas  six  cents. 
Que  le  roi  est  à  plaindre  d'être  si  iadigncaent  servi,  lorsqu'il  méiile 
laot  de  Tétre  bienl  Helvétius  me  pooit  hisn  «onlem  de  eon  voyage. 
Adieu,  mon  ober  maître. 

MMMMCD.  -  A  M.  Damxlavillb. 

39  avril. 

L'idée  de  l'estampe  ^  des  Galas  est  merveilleuse.  Je  vous  prie,  mon 
cher  frère,  de  me  mettre  au  nombre  des  souscripteurs  pour  douze 
estampes.  Il  faut  réussir  &  l'affaire  des  Sirven  comme  à  celle  des  Calas; 
ce  serait  un  crime  de  perdre  Poccasion  de  rendre  le  fanatisme  exé- 
crable. 

Je  crois  que  le  généreux  £Ue  peut  toujours  faire  son  mémoire.  la 
confirmation  de  l'arrêt  de  Toulouse  est  assez  constatée  jpar  le  procès* 
Terbal  d'exécution.  Le  mémoire  de  Sirven  est  de  la  plus  grande  fidé- 
lité ;  il  a  répondu  avec  exactitude  à  toutes  les  interrogations  de  son 
patron  Ëlie  ;  ainsi  nous  espérons  dans  pen  voir  la  seconde  PhiUppique. 

L'aventure  de  Mlle  Clairon  est  furieusement  velche*  6i  levais  un 
conseil  à  donner  aux  gens  tenant  la  Comédie,  ce  serait  de  ne  jamais 
remonter  sur  le  théâtre  qu'on  ne  leur  eût  rendu  les  droHs  de  citoyens. 
La  contradiction  est  trop  forte  d'être  mis  au  cachot  si  on  ne  joue  pas, 
et  d'être  déclaré  inf&me  si  on  joue. 

Je  croîs  qu'il  faut  envoyer  une  aane  de  Tuban  à  Tabbé  de  Veisenon. 
Tous  savez  d'ailleurs  comment  placer  ces  pompons  :  on  dit  qu'ils  peu- 
-vent  guérir  les  pestiférés.  Il  faut  en  envoyer  un  à  M.  le  comte  de  La 
Tourailte,  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince  de  Condé  ;  un  à 
ITme  la  comtesse  de  La  Mardi.  Faisons  le  plus  de  bien  que  nous  poor- 
rons  ;  Dieu  nous  en  saura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  !•'  de  mal  la  petite  batterie  * 
dressée  contre  l'insolence  et  l'absurdité  théoiogiques.  Il  nous  est  arrivé 
nn  général  autrichien  qui  est  tout  à  fait  attaché  à  la  bonne  cause;  noms 
avons  aussi  un  excellent  prosélyte  danois.  Toute  langue  et  toute  chaire 
commence  à  confesser  la  vérité.  0  sainte  philosophie^  que  votre  régna 
nous  advienne! 

7'embrasse  tous  les  frères  dans  la  communion  de  l'esprit;  Dieu  T^psad 

1.  Le  dessin  étsH  de  (SuneiAelle:  en  proposa'pevlacnrwre  «ne  aovacrîp- 
^ae  proitde  te  taiffie Cales,  toltake tt «wtlM «eSe  «itMiiie  «ft  cls^t 

de  son  ht.  (éd.) 
3.  Les  Obttrvationê  de  Morellet.  (Éd.) 
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«or  eux  Tisiblement  ses  bénôdietionB.  Je  vous  Âme  tous  les  joon  diTâO* 
tige.  Éer.  rinf.. 


L^^  N,  B.  Il  me  ^ient  en  idée  de  faire  dessinar  aiutt  le  (wrtnit  du  peCH 

.^.^>  Calas,  qui  est  encore  à  Genève;  il  a  la  physionomie  du  monde  la  plus 

y^.  intéressante.  On  pourrait^  pour  en  Xaire  un  Jbaav  ecmtraste ,  le  placer  à 

^'^-u  la  porte  de  la  prison,  sollicitant  un  conseiller  de  la  Tournelle.  Voyez, 

mon  cher  frère,  si  «ette  idée  vous  plaît;  paclez-en  à  Mait  Calas. 
Mandez-mot,  je  tous  prie,  si  Mlle  Clairon  est  eBCore  au  For-rfivê- 

<I«e ,  et  si  elle  persiste  dans  la  résolution  de  renoncer  au  théâtre. 


MHMHCDI.  —  A.  M.  DAinCBIRT. 

l«Mai. 
Votre  indignation,  mon  cher  philosophe^  est  en  pfau  pvissanftes. 
J'aime  à  vous  voir  rire  an  nez  des  polichinelles  en  robes  noires ,  à  qui 
TOUS  donnez  tant  de  Hasardes.  Vous  voilà  en  train  de  faire  des  naza- 
^r  Téens  (n*est-ee  pas  de  nazaréens  que  vient  nasarde  ?) ,  de  faire  des  naza- 

réens, dis- je,  ee  que  Biaise  Pascal  faisait  des  jéEvâtas.  Vous  les  vendrez 
ridicules  in  sxeula  ijgeulorum ,  9mm,  tes'  croquignoles  au  cuistre  théo- 
logien sont,  je  croia,  parties,  et  je  prie  Bien  qu'elles  arrivant  à  bon 
port. 

On  dit  qv'Omer  compose  avec  l'abbé  d'Ëtrée  ua  beau  réquisitoire 
pour  défendre  de  penser  en  France.  Je  ne  eonçois  pas  comment  ce 
^ .  maraud  a  osé  soutenir  dans  son  iripoi  que  Tâme  est  spirituelle;  je  ne 

P^^^V  sais  assurément  rien  de  moins  spirituel  que  T&me  d'Oiner. 

Voyez- vous  toujours  Mlle  Clairon?  Pourriez- vous  iui  dire  ou  lui  taire 
dire  fortement  qu'elle  se  fera  un  honneur  immortel,  ai  elle  déclare, 
«Hé  et  ses  confrères,  que  jamais  ils  ne  remonteront  sur  le  thé&tre  de 
Parts,  si  on  ne  leur  re»d  tous  les  droits  de  citoyens;  et  que  c'est  une 
contradiction  trop  absurde  d'être  au  cachot  de  i'évèque  '  si  on  ne  joue 
fas,  et  escommusié  par  i'évôque  ^oo  >oae?  Cette  tournure  ne  pour- 
rait oiTenser  la  cour,  et  rendrait  odieux  tous  ces  faquins  de  jansénistes. 
Dites-lui ,  je  vous  prie ,  que  je  lui  suis  attaché  plus  que  jamais. 
Courage,  Archimède;  le  ridicule  est  le  point  fixe  avec  lequel  vous 
i  ^'-'^  enlèverez  tous 'Oos  maroufles,  et  les  ferez  dlsparaîtm. 

?    "'  MMMMCDTI.  —  Â  MADBMOISBLLS  Clàihon. 

•ui  '  !•»  mai. 

L'homme  «roi  s'intéreese  le  plus  à  ta  g^ire  de  MBe  Clairon,  et  à 
;^\  fbonneur  des  beaux-arts,  la  supplie  tf^s^instamment  de  saisir  ce  me- 

[1 1'^ .  ment  pour  déclarer  que  c'est  une  oontradictien  trop  abeurde  d'être  au 

:!rc'^  TOr-t'èvêque  si  on  ne  joue  pas,  et  d'être  ««communié  par  I'évèque  si 

e  t'-\  oa  }oae;  qu'A  est  impossible  de  soutenir  œ  doubie  affront,  et  qu'il  feat 

\^/'  enfin  que  (es'Welches  se  décident.  Les  acteurs,  qui  ont  marqué  tant 

de  sentiments  diionneur  dans  cette  affaire,  ee  joindront  sans  doolo  à 
.^r^'  -elle.  Que  Mlle  Oairon  idnerilsse  ou  ne  véuasiase  pea,  elle  sera  révérée 

du  public;  et  si  elle  remonte  sur  le  théâtre  ce—e  «m  «Mlafe  qv'on 

^'  f .  C'est-i-dlre  au  For-râvéqûe.  (£d.) 
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fait  danser  ateo  ses  fers,  elle  perd  toute  sa  considération.  J'attends 
d'elfe  une  fermeté  qui  lui  fera  autant  d'honneur  que  ses  talents,  et  qui 
fera  une  époque  mémorable. 

MUMHGDIII.  —  A  M.  Daidlatillr. 

4  mai. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  24,  mon  cher  frère,  que  l'enchanteur  Mer- 
lin a  été  poursuivi  par  les  diables.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  est 
échappé  de  leurs  griffes.  Je  m'y  intéresse  bien  vivement.  Je  tremble 
pour  un  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  à  l'adresse  de  M.  Gaudet.  Si  ce 
paquet  est  perdu ,  il  n'y  a  plus  de  ressource  ;  et  cependant  je  ne  serai 
pas  découragé.  Je  suis  à  peu  près  borgne  comme  Annibal;  j'ai  juré 
comme  lui  uoq  haine  immortelle  aux  Romains  ;  et  dussé-je  être  empoi- 
sonné chez  Prusias,  je  mourrai  en  leur  faisant  la  guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Calas  de  partir  pour  Genève,  m'effraye.  Le 
gouvernement  n'en  serait-il  pas  indigné'7  Calas  a-t-il  d'autre  patrie  que 
celle  où  Cicéron-Beaumont  Ta  si  bien  détendu ,  où  le  public  l'a  si  bien 
soutenu,  où  les  maîtres  des  requêtes  l'ont  si  bien  jugé,  où  le  roi  a 
comblé  sa  famille  de  bienfaits  ?  car  vous  savez  qu'outre  les  trente-six 
mille  livres,  il  y  a  encore  six  mille  livres  pour  les  procédures.  Je  me 
flatte  qu'au  moins  vous  l'empêcherez  de  partir  sans  une  permission 
expresse  ;  et  je  crains  bien  encore  que  la  demande  de  cette  permission 
ne  déplaise  à  la  cour,  et  ne  fasse  perdre  les  mille  écus  que  le  roi  lui  a 
donnés.  Je  soumets  mon  avis  au  vôtre. 

J'ignore  si  Mlle  Clairon  remontera  sur  le  thé&tre  de  Paris.  Je  la  tiens 
pour  une  pauvre  créature,  si  elle  a  cette  faiblesse.  Plus  on  persécute 
la  raison,  les  talents,  la  vérité,  et  le  goût,  plus  notre  phalange  doit 
marcher  serrée.  Je  crois  que  les  verges  dont  on  fouette  M.  le  dénoncia- 
teur théologien  arriveront  bientôt  à  son  cul. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  jeWonis  toujours  à  vous  dans  la  com- 
munion des  fidèles,  et  vous  embrasse  avec  la  plus  grande  effusion  de 
cœur.  Écr,  l'inf,.., 

MMMMCDIV.  —  A  M.  £uE  DS  Beadmomt. 

4  mai. 
Je  me  flatte  que  mon  Cicéroo  a  commencé  sa  ^seconde  Philippique. 
Il  n'est  pas  nécessaire,  ce  me  semble,  d'avoir  la  feuille  du  parlement 
toulousain,  qui  confirme  la  sentence  de  Mazamet  >,  pour  que  le  pro- 
tecteur de  l'innocence  et  de  la  raison  se  livre  au  mouvement  de  son 
éloquence.  Vous  aurez  la  gloire  d'avoir  détruit  de  bien  cruels  préju- 
gés. M.  de  Lavaysse  le  père  me  mande  que,  depuis  trente  ans,  la 
canaille  catholique  du  LÛiguedoc  est  persuadée  que  la  canaille  caivi- 
nisle  égorge  ses  enfants  pour  les  empêcher  de  communier  avec  du 
pain  azyme.  Une  vieille  huguenote  du  pays,  qui  s'amusait  à  consoler 
les  mourants,  passait  pour  les  égorger  tous,  de  peur  qu'on  ne  leur 
donnât  l'extrême-onction. 

i.  Contre  les  Sirven.  (éd.) 
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Vom  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre  Sirvea  à  vos  questions  : 
ntdà       vous  aies  son  sauveur  ;  il  faudra  vous  peindre  avec  les  Galas  à  vos  pieds. 
^?      Pierre  Calas  veut  retourner  à  Genève,  où  il  fait  un  petit  commerce.  Il 
me  semble  qu'il  serait  plus  convenable  de  faire  ce  commerce  à  Paris. 
Ne  risquerait-il  pas  de  choquer  le  gouvernement  et  de  perdre  ses  bien- 
faits, s'il  sortait  de  France  après  avoir  obtenu  une  justice  si  éclatante 
ai.  et  un  présent  de  mille  écus?  S'il  veut  retourner  à  Genève,  il  faut  du 

irif'  moins  qu'il  en  ait  une  permission  authentique;  et  le  ministère,  en  la 
iiti!  <  lyi  donnant,  aurait  encore  une  très-mauvaise  opinion  de  lui.  Je  sou* 
^1^       mets  mon  avis  au  vôtre.  Mille  respects  à  Mme  de  Beaumont. 

e^  MMMMCDV.  —  A  M.  Bbrtrand. 

u  ;X"-  A  Ferney,  s  mai. 

e^  Mon  cher  philosophe,  puisque  vous  daignez  quelquefois  si  bien  diri- 
ger lu  Gax€tte\  voici  une  pièce  authentique,  qui,  je  crois,  sera  inté- 

Tii^  ressante.  Je  tiens  M.  le  vice-chancelier  de  France  pour  un  très-grand 

'^i^  philosophe,  puisqu'il  fait  du  bien;  et  je  souhaite  que  notre  £glise  gai- 

,,ï9  lieane  l'imite.  Plût  à  Dieu  que  toute  la  nation  sacerdotale  vous  res- 

n<ii  semblât  I  Je  conserverai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  les  plus 

,  «^  tendres  sentiments  pour  vous. 

j.  ;  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  et  de  Mme  de  Frein 

.$;  «ienreich.                                                                           V. 

i^  HMHMGDVI.  —  A  M.**«. 

^^  10  mil. 

Vous  saurez,  monsieur,  qu'un  neveu  de  cet  abbé  Bazin  que  vous 
^^  avez  tant  connu  m'est  venu  apporter  ces  petits  versiculets.  Je  lui  ai  dit 
^  qu'il  aurait  dû  vous  les  laisser  faire:  il  en  est  convenu,  et  m*a  répondu 
;  que  c'éuit  un  très-bon  canevas,  mais  qu'il  ne  savait  pas  broder  comme 

.^         TOUS.  Ce  neveu  de  l'abbé  Bazin  est  idolâtre  d'Ovide,  de  Tibulle,  de 
Catulle,  et  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers.  Il  m'a  dit  que  s^il  n'étut  pas 
^  si  vieux,  il  irait  à  LunéviUe  présenter  ses  respects  à  la  mère  et  au  fils; 

^  je  crois  qu'il  s'amuserait  beaucoup  avec  vous,  car  il  est  grand  théolo- 

gien. Son  extrême  dévotion  enchanterait  votre  monarque.  Adieu,  mon- 
sieur ;  ayez  toutes  sortes  de  plaisirs,  et  chantez-les  :  votre  vocation  est 
d'être  heureux,  et  de  rendre  heureux  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vivre 
avec  vous  :  j'en  dis  autant  de  Mme  de  Boufflers,  et  je  me  mets  à  ses 
pieds.  V. 

MMMMCDVII.  —  A  M.  LE  comtb  d'Argbntal. 

13  mai. 

Mes  divins  anges  ne  sont -ils  occupés  que  de  l'histoire  du  jour, 
r  et  n'ont-ils  fait  aucune  attention  à  l'histoire  ancienne?  Je  ne  re^is 

point  de  nouvelles  d'eux,  ce  qui  est  une  histoire  du  jour  fort  triste  pour 
moi.  J'ignore  s'ils  ont  reçu  le  dernier  paquet;  je  ne  me  souviens  pas 
si  Je  l'ai  envoyé  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Prasiin,  ou  sous  un 
autre.  Je  ne  demande  point  de  nouvelles  de  Mlle  Clairon,  Mme  d'Ar- 
gental  s'en  remet  à  Mme  de  Florian;  mais  je  persiste  toujours  dans 

t.  De  Berne.  (Sd.) 
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rid60  qm  les  eonédiAis  dm^Biil  iiro|KMer  ua  dilemme  dont  on  ne  peat 
pu  et  tirer  :  «  Si  nout  ne  jouons  pM,  on  nous  met  au  For  ou  en  Four 
de  VÈ9éqaB;  et  ei  nous  jouons,  féréque  nous  eieommunie»  et  nous 
seomes  enterrés  comme  des  chiens.  >  Qu'en  se  retire  de  oette  diffl- 
eulté  si  on  pent. 

L$  sage  de  Calait  a  perdv  à  cette  belle  efiiiûre;  U  n'est  pas  mflme 
trataé  actuellement  en  blocus.  On  Ta  abandonné  jusqu'isn  province; 
je  n'ai  jamais  tu  une  réTolution  si  subite.  On  l'aTait  imprimé  partoot, 
sur  la  foi  du  Jfercurs  et  de  l'enthousiasme  de  Paris;  à  peine  a*tHin  pu 
le  lire.  Cette  STenture  est  un  peu  welche. 

K.  de  Viliette,  qui  a  passé  trois  mois  chez  moi ,  doit  être  actuelle- 
ment à  Paris.  Il  y  recevra  le  paquet  dont  vous  avei  eu  la  bonté  de  vous 
chaii^er. 

M.  de  Fontette  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mais  ne  m'a  pas  donné 
de  grandes  espérances.  Si  malhenreusement  j'étais  obligé  de  plaider 
an  parlement  contre  mon  prêtre,  je  jure  Dieu  que  je  mourrais  avant 
que  le  procès  fût  jugé. 

Je  crois  que  je  suis  aussi  dans  Ut  disgrâce  du  tyran  du  tfipot^  mais 
je  me  console  trés-aisément  ;  et  tant  que  mes  anges  daigneront  m'ai- 
mer,  je  défie  le  reste  des  humains  de  troubler  mon  repos»  Je  les  sup- 
plie de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duo  de  Praalin,  très*indép«n- 
damment  de  mon  curé. 

Respect  et  tendresse. 

MMtflICDyni.  *  À  M.  LB  miiCBAL  duc  na  Righiuio. 

omal. 

Poisque  vofos  avez  reçu,  monseigneur,  le  dernier  paquet  que  f ens 
Ftaonneur  de  vous  adresser,  il  y  I  quelque  temps,  par  M.  Jaaei,  en 
voici  m  autre  qui  m'arrive  de  Hollande,  et  que  je  vous  dépêche  par 
la  même  voie.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin  de  l'eau  de  iau* 
sanne  pour  vos  yeux;  ils  ont  vingt^inq  ans,  comme  votre  imagination 
et  vos  grâces.  Les  miens  sont  très-vieux,  et  ont  souffert  des  ophthai- 
mies  affreuses  par  les  vents  du  nord-est  autant  que  par  la  lecture  ;  mais 
si  vous  voulez  employer  cette  eau  pour  quelqu'un  de  vos  amis,  vous 
n'avez  qu'à  me  donner  vos  ordres,  j'écrirai  sur-le-champ  à  Lausanne^ 
afin  qu'on  en  fasse  partir  quelques  bouteilles  par  la  voie  que  vous  von* 
drez  bien  indiquer.  Ce  remède  n'est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  des 
ulcères  aux  paupières,  et  n'est  aucunement  propre  d'ailleurs  à  réta- 
blir l'organe  de  la  vue;  il  lui  ferait  même  plus  de  mai  que  de  bien.  Il 
reste  encore  à  savoir  si  cette  recette,  qui  est  favorable  dans  le  prin- 
temps, peut  faire  le  même  effet  en  hiver,  ce  dont  je  doute  beaucoup. 

Permettez-mot  de  vous  dire  un  petit  mot  des  spectacles,  qui  sont 
Béceasaîpes  à  Paris,  et  que  vous  protégez.  J'ignore  si  vous  pourriez  vous 
servir  de  l'occasion  présente  pour  fiire  sentir  combien  il  est  contm- 
dictoire  que  des  personnes  payées  par  le  roi,  et  qui  sont  sous  vos  or- 
dres, seisaten  prison  au  For  ou  au  Four  de  l'Evêque,  si  elles  ne  rem- 
plissent pas  les  devoirs  de  leur  profession;  et  excommuniées,  damnées 
par  l'évêque,  si  elles  les  remplissent.  Est-il  juste  qu'on  perde  tous  les 
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droits  de  cHoyen,  et  jusqu'à  œlni  de  la  sépulture,  parce  qu'on  ert  sous 
TOtre  autorité?  Si  quelqu'un  peut  jamais  avoir  la  gloire  de  faire  cesser 
œt  opprobre )  c'est  assurément  tous;  et  Paris  tous  éléTorait  une  statue 
comme  Gênes.  Mais  quelquefois  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus 
petites  sont  plus  difficiles  que  les  grandes  ;  et  tel  homme  qui  peut  faire 
capituler  une  armée  d'Anglais  ne  peut  triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  tous  protégeassiez  les  encyclopédistes.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  hommes  infiniment  estimables.  Leur  ouvrage,  mal- 
gré ses  défauts,  fera  beaucoup  d'honneur  à  la  nation;  et  ce  ne  sera  pas 
un  honneur  passager  et  ridicule.  Un  des  grands  défauts  qu'on  reproche 
à  la  nation  française,  c'est  que  les  hommes  de  mérite  qu'elle  a  pro- 
duits ont  été  presque  toujours  opprimés  ou  avilis,  et  qu'on  leur  a  pré- 
féré  des  misérables.  Feu  M.  Le  Normand  de  Toumehem  avait  relégué 
les  tableaux  de  Vanloo  dans  la  chambre  de  ses  laquais.  Votre  protec- 
tion, accordée  à  ceux  qui  travaillent  à  VEnqfclopédie  ^  les  encourage- 
rait; la  plus  saine  partie  de  la  nation  vous  en  saurait  beaucoup  de  gré. 

Il  est  un  peu  humiliant  que  les  Russes  récompensent  magnifique- 
ment ceux  que  le  parlement  de  Paris  a  persécutés. 

On  m'a  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  au  roi  un  mémoire  sur 
leurs  droits.  J'ai  longtemps  examiné  cette  matière  en  étudiant  l'his* 
toire  de  France,  et  je  suis  convaincu  que  Torigine  de  toute  juridiction 
suprême  en  France  est  la  pairie;  mais  vous  avez  H.  Villaret,  votre  se- 
crétaire >,  qui  en  sait  beaucoup  'plus  que  moi,  et  qui  sans  doute  vous 
a  très- bien  servi;  c'est  un  homme  très-instruit.  Conservez  vos  bontés 
à  votre  plus  ancien  serviteur,  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  on 
profond  respect 

HMMMCDIX.  —  A  M.  LB  CARIttViX  HR  BSR»8. 

A  Fenay,  ii  maL 
J'avais  résolu,  dans  ma  timide  profanerie,  de  ne  point  écrire  i  mon- 
seigneur Tarchevêque;  mais  j'apprends  que  Votre  Sminence  fait  autant 
de  bien  que  je  lui  ai  connu  d'esprit  et  de  grâce. 

'    Omnis  Ârisiippum  deeuit  color  et  status  et  tes. 

Bot,  y  Ijb.  ly  ep.  vm,  v.  33. 

C'est  votre  bienfaisance  qui  m* enhardit;  je  m'adresse  à  vous  dans 
votre  département,  qui  est  celui  de  secourir  les  malheureux. 

II  y  a  une  famille  bien  plus  infortunée  que  celle  des  Calas,  et  qui 
doit,  comme  les  Calas,  ses  malheurs  à  l'horrible  fanatisme  du  peuple, 
gui  séduit  quelquefois  jusqu'aux  magistrats.  Mais,  pour  ne  pas  fatiguer 
Votre  Ëminence  par  de  longs  détails,  je  prends  le  parti  de  lui  envoyer 
une  lettre  que  j'écrivis  il  y  a  quelques  mois  à  un  de  mes  amis,  et 
qu'on  rendit  publique.  On  est  près  de  demander  au  conseil  dont  vous 
êtes  une  évocation;  mais  nos  avocats  ont  besoin  de  la  copie  de  l'arrêt 
de  Toulouse,  qui  confirme  la  sentence  du  premier  juge.  Cet  arrêt  est 
du  5  mai  1764.  Vous  pourriez  aisément  charger,  sans  vous  compro- 

I.  Continuateur  dsTelly.  (te.) 
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mettre,  quelque  homme  de  confiance  de  procurer  cette  copie.  Je  vous 
conjure  de  m'accorder  cette  gr&ce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir.  Vous 
tirerez  une  famille  de  très-honnètesgens  de  Tétat  le  plus  cruel  où  Ton 
puisse  dire  réduit.  11  y  a  bien  des  malheureux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  méritent  plus  votre  com- 
passion. Vous  rendrez  service  au  genre  humain,  en  servant  à  déraci- 
ner le  fanatisme  fatal  qui  change  les  hommes  en  tigres.  Ces  deux 
exemples  des  Calas  et  des  Sirven  feront  une  grande  époque.  Accordez- 
nous,  je  vous  en  supplie,  toute  votre  protection  dans  cette  affaire,  qui 
intéresse  l'humanité.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  lié  avec  M.  Tarchevôque 
de  Toulouse  \  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  ;  mais  il  me 
semble  que  Votre  Ëminence  est  à  portée  de  l'engager  à  nous  obtenir 
cette  copie  que  nous  demandons.  Il  est  bien  étrange  que  Ton  puisse  re- 
fuser la  communication  d'un  arrêt  :  une  telle  jurisprudence  est  mons- 
trueuse, et,  j'ose  le  dire,  punissable.  De  bonne  foi,  souffririez- vous  de 
pareils  abus,  si^vous  étiez  dans  le  ministère?  Enfin  je  m'en  remets  à 
votre  sagesse  et  à  votre  bonté.  Vous  devez  avoir  quelque  avocat  à  Tou- 
louse chargé  des  affaires  de  votre  archevêché.  11  me  paraît  bien  aisé 
de  faiie  retirer  cette  pièce  par  cet  avocat.  Au  nom  de  Dieu,  prenez 
cette  bonne  œuvre  à  cœur.  Je  vous  aimerai  autant  qu'on  vous  aime 
dans  votre  diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé  j  ainsi  je  n'ai  rien 
k  vous  souhaiter. 

Gratta,  fama^  valetudo  contigit  ahunde. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv. 

J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  Une  bonne  femme  m'a  presque  guéri 
de  mes  fluxions,  qui  m'étaient  l'usage  de  la  vue  :  les  femmes  sont  tou- 
jours bonnes  à  quelque  chose.  Ainsi  donc  ma  main  vous  assure  que 
mon  cœur  est  pénétré ,  pour  Votre  fiminence.,  d'attachement  et  de 
respect. 

MMMHCDX.  — A  H.  DE  La  Bastide,  avocat  a  Nîmes. 

Au  château  de  Femey,  17  mai. 
Je  vois,  monsieur,  par  les  vers  attendrissants  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer,  combien  votre  cœur  sensible  a  été  touché  de  la  fu- 
neste aventure  des  Calas.  Vous  avez  dû  applaudir  plus  que  personne  ft 
la  justice  que  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  viennent  de  rendre  à 
cette  famille,  et  aux  bienfaits  dont  le  roi  Ta  honorée.  Celte  affaire  m'a 
coûté  trois  ans  de  peine,  que  je  ne  regrette  pas.  Il  y  en  a  un  autre  à 
peu  près  semblable  concernant  une  famille  de  Castres.  Je  ne  conçois 
pas  par  quelle  fureur  on  s*imagine,  en  Languedoc,  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  devoir  être 
catholiques. 

Tantum  nlligio  potuit  iuadere  malorum! 

Lucr.,  lib.  I,  t.  102. 

1.  Depuis  cardinal  de  Brienne  et  principal  ministre,  (fto.) 
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Il  est  temps  que  la  philosophie  apprenne  aui  hommes  à  être  sages 
i  justes.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  des  sentiments  respectueux ,  mon- 
{•or,  Totre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  V. 

MMMMCDXl.  -  Db  M.  Dalbkbbrt. 

A  Paris,  ce  18  mû. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  voilà  M.  le  comte  de  Valbelle,  que 
vous  connaissiez  déjà  par  ses  lettres,  et  que  sûrement  vous  serez 
charmé  de  connaître  par  sa  personne.  Une  heure  de  conversation  avec 
lui  TOUS  en  dira  plus  en  sa  faveur  eue  je  ne  pourrais  vous  en  écrire  ; 
il  a  voulu  absolument  que  je  lui  donnasse  une  lettre  pour  vous,  quoi- 
que assurément  il  n'en  ait  pas  besoin.  U  vous  dira  des  nouvelles  de 
MUe  Clairon,  et  de  Tintérêt  qu'ont  pris  tous  les  gens  de  lettres  k  la 
manière  indigne  dont  elle  a  été  traitée.  Je  ne  sais  pas  si  elle  remon 
tera  jamais  sur  le  théâtre;  mais  je  l'estime  assez  pour  croire  qu'elle 
n'en  fera  rien.  C'est  bien  assez  d'être  excommuniée,  sans  être  encore 
opprimée  par  des  tyrans,  et  traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Wel- 
ches  mériteraient  d'être  réduits  à  la  messe  et  au  sermon  pour  toute 
nourriture  ;  et  j'espère  qu'ils  finiront  par  ce  régime  si  digne  d'eux.  Si 
les  comédiens,  comme  vous  dites,  ne  profitent  pas  de  cette  circon^ 
stance  pour  demander  qu'on  leur  rende  tous  les  droits  de  citoyens, 
même  celui  de  rendre  le  pain  bénit,  ils  seront  à  mes  yeux  les  derniers 
des  hommes.  Mon  avis  serait  qu'ils  présentassent  requête  à  l'assemblée 
du  clergé,  pour  obtenir  mainlevée  de  l'excommunication,  et  la  liberté 
de  communier  à  bouche  que  veux-tu.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
la  cour  aurait  à  leur  dire,  s'ils  refusaient  déjouer  en  cas  qu'on  leur 
refusât  leur  demande;  sans  compter  qu'il  serait  assez  bon  que  l'as- 
semblée du  clergé,  qui  va  demander  à  cor  et  à  cri  le  rappel  des  jé- 
suites ,  qu'elle  n'obtiendra  pas ,  demandât  en  même  temps  à  toute  force 
la  réhabilitation  des  comédiens  au  giron  de  rfiglise,  et  en  vint  à  bout. 
Imaginez-vous  quel  beau  sujet  de  réflexions  pour  le  gazetier  janséniste. 
A  propos  de  gazetier  janséniste,  il  me  semble  que  ses  amis  du  parle- 
ment ont  renoncé  au  projet  de  dénoncer  la  Destruction;  ils  ont  senti , 
à  force  de  discernement  (car  ils  ont  l'esprit  fin),  le  ridicule  dont  ils 
se  couvriraient.  J'en  suis  sincèrement  fâché,  car  vous  savez  tout  le 
bien  que  leur  veux;  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  leur  donner  des 
marques  de  souvenir  et  d'attachement.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
confrère;  mon  attachement  pour  vous  est  d'une  nature  un  peu  diffé- 
rente, mais  il  n'en  sera  pas  moins  durable.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  j'envie  bien  à  M.  de  Yalbelle  le  plaisir  qu'il  aura  de 
vous  toir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  votre  Alcibiade.  Ne 
convenez-vous  pas  qu'il  jette  un  beau  cotonî  Vous  aurez  beau  faire, 
mon  cher  philosophe,  vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  vieux  freluquet 
biea  peu  digne  d'être  célébré  par  une  plume  telle  que  la  vôtre. 
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MMIUICOXII.  —  A  M.  Damilatxllb. 

80  mai. 

Voici  I  mon  cher  frère,  deux  petits  croquis  de  Dooat  Calas,  i'aunis 
désiré  qu'on  Peut  fait  un  peu  plus  ressemblant,  et  qu'on  n'eût  pas  sa- 
crifié une  chose  si  imporUnte  à  Tidée  de  le  représenter  dans  une  atti- 
1  tude  douloureuse  qui  défigure  son  joli  visage.  Si  tous  voulez  vous 
servir  de  oe  dessin,  recommandez  au  peintre  de  faire  Donat  le  plus 
joli  qu'il  pourra. 

Vous  savez  d'ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  carte  bUncba 
j)0ur  mettre  votre  frère  au  rang  de  ceux  qui  contribuent  i  la  façon  de 
cette  estampe.  Ce  mono  ment  éternisera  la  plus  horrible  des  injustices;, 
la  plus  belle  réparation,  et  la  générosité  de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien ,  plus  on  s'efforce  de 
les  persécuter.  On  a  saisi  le  ballot  qui  contenait  le  bel  ouvrage  de 
notre  cher  Archimède;  l'autre  aura  le  même  sort;  la  J^iilotophie  de 
Vhistoxrej  que  tous  les  gens  sensés  trouvent  très-sage,  ne  seiapa» 
épargnée.  Tout  est  suspect  de  la  part  de  ceux  qui  rendent  à  la  natioa. 
ae  vrais  services.  Je  crains  bien  de  n'avoir  jamais  VEneydopédie  f  moe 
âge,  ma  mauvaise  santé,  et  la  fureur  des  jansénistes^  me  priveront  de 
la  consolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  Ne  pourrais- je  pas,  par  votre 
crédit,  obtenir  qu'on  m'en  fit  parvenir  trois  tomes?  je  garderais  reli- 
gieusement le  secreL 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  fille,  dites-loi,  je  vous  prie,  que 
nous  sommes  réduits  à  faire  signer  dansGex  une  procuration  aux  filles 
de  Sirven ,  pour  sommer  le  greffier  du  parlement  toulousain  de  délivrer 
copie  de  l'arrêt  qui  confirme  l'injuste  sentence  ;  et  si  le  greffier  refuse, 
nous  enverrons  acte  de  son  refus. 

Je  trouve  que  cette  cause  peut  faire  au  moins  autant  d'honneur  à 
l'éloquence  de  M.  de  Beaumont  que  la  cause  des  Calas.  Cette  fureur 
ôpidémique,  qui  a  persuadé  tous  les  tribunaux  d'une  province  que  la 
loi  des  protestants  est  parricide,  est  un  sujet  digne  d'un  citoyen  tel 
que  lui.  Quiconque  arrache  une  branche  du  fanatisme  fait  une  plaie 
à  l'arbre  dont  il  se  sent  jusque  dans  ses  racines.  Rendons  encore  ce 
service  à  l'humanité  dans  l'aflaire  des  Sirven,  et  demeurons  inébran- 
lables dans  celle  d'écr.  Vinf,... 

Je  pense  que  désormais  il  est  à  propos  que  vous  m'écriviez  à  Lyon, 
sous  l'enveloppe  de  H.  Camp,  banquier;  la  curiosité  des  méchants  sera 
trompée.  Dites  à  frère  Archimède  qu'il  en  fasse  autant.  Nous  pourrons 
jouir  de  la  consolation  de  nous  ouvrir  nos  cœurs  :  le  mien  est  à  voua 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  languissante  vie. 

N.  B.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazin  est  le  véritable  auteur 
de  la  Phihaùphie  de  Vhûtoire.  Comment  n'en  pas  croire  son  neyeuT 
quelle  fureur  de  m'imputer  jusqu'à  l'ouvrage  d'un  théologien  anti- 
quaire? persécutera -t- on  toujours  l'auteur  de  la  chrétienne  lairef 
Faites  beau  bruit,  vous  et  les  frères. 
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.      (  SUITE.  ) 

MMMMCOXIIT.  -  A  M.  GoLxni. 

A  Ferney,  31  mai. 

Mon  ami,  que  Son  Altesse  Électorale  me  dise  :  Prends  ton  lit,  et 
marche  \  je  vole  à  Schwetzingen.  Il  y  a  plus  de  huit  mois  que  je  ne 
suis  sorti  de  ma  chambre;  je  meurs  en  détail,  et  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  des  miracles.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  encore 
de  la  force  h  soixante-douze  ans  ;  les  patriarches  étaient  des  enfants  à 
cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  château  de  Ferney  ont  été 
bien  mal  informés  :  il  est  vrai  que  je  me  suis  défait  des  Délices;  mais 
c'est  que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  riche  pour  les  garder,  et  que 
l'état  de  ma  santé,  qui  exige  la  retraite  la  plus  profonde,  était  incom- 
patible avec  l'affluence  de  monde  qiie  m'attirait  le  voisinage  de  Genève. 
J'ai  jugé  d'ailleurs  que,  n'ayant  qu'un  corps,  je  ne  devais  pas  avoir 
deux  maisons.  Qu'il  serait  doux  pour  moi,  mon  cher  ami,  dépasser 
quelques-uns  de  mes  derniers  jours  auprès  d'un  prince  tel  que  Mgr  Té- 
lecteur!  quel  plaisir  j'aurais,  après  lui  avoir  fait  ma  cour,  de  m'enfer- 
mer  dans  ma  chambre  avec  quelques  volumes  de  sa  belle  bibliothèque  I 
Dans  quelque  triste  état  que  je  sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma 
destinée;  je  me  flatte  toujours  de  la  plus  douce  de  mes  espérances. 
Mettez-moi  à  ses  pieds,  aimez-moi,  et  soyez  bien  sûr  que  je  ne  voua 
oublierai  jamais. 

ÀH  bas  est  écrit  de  sa, main  :  J'ai  été  bien  mal  après  ma  lettre. 

MMMMCDXIV.  --  A  M.  Damilavillr. 

A  Genève,  23  mai. 
J'ai  eu  hier,  mon  cher  frère,  un  petit  avertissement  de  la  nature  qui 
me  dit  que  je  n'ai  pas  encore  longtemps  à  philosopher  avec  vous.  Cela 
ne  m'a  pas  empêché,  dès  que  je  suis  revenu  à  moi,  d'envoyer  un  ex- 
près à  frùro  Gabriel  pour  lui  intimer  tous  vos  ordres.  Vous  voyez  au 
reste  combien  le  fanatisme  augmente.  Plus  il  sent  sa  turpitude,  plus  il 
craint  qu'on  ne  la  révèle  ;  tout  lui  est  suspect.  Les  livres  écrits  avec 
le  plus  de  vérité  sont  précisément  ceux  qu'il  redoute  davantage.  On 
donnera  bien  un  évéché  à  un  prêtre  sortant  du  bordel,  mais  on  per- 
sécutera ceux  qui  auront  passé  leur  vie  à  chercher  le  vrai ,  et  à  faire 
le  bien. 

t.  «Toile  grahatum  toiim,  et  ambula.  »  Jean,  Éeaug.,  v,  8.  (Éd.) 
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J'ai  reçu  la  Philosophie  de  Vhiitoire^  qu'on  m'a  envoyée  d'Amster- 
dam :  il  y  a  quelques  fautes  ridicules  dans  l'imprimé,  comme  cent  mille 
pour  dix  mille  y  à  l'article  d'Egypte.  11  me  semble  aussi  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  toujours  exprimé  exactement  dans  le  chaos  de  la  chronologie; 
mais,  en  général^  l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

L'auteur  y  montre  partout  un  grand  respect  pour  la  religion;  il  parle 
même  si  souvent  de  ce  respect,  qu'on  voit  bien  qu'il  veut  prévenir  les 
lâches  persécuteurs  qui  pensent  toujours  qu'on  en  veut  à  leurs  foyers. 
Cependant,  malgré  toutes  les  précautions  de  l'auteur,  on  a  envoyé  de 
Paris  à  Berne  un  article  pour  être  mis  dans  la  Gazette^  dans  lequel  il 
est  .dit  que  la  Philosophie  de  l'histoire  est  plus  dangereuse  encore  que 
le  Portatif.  On  me  fait  aussi  l'honneur  de  m'attribuer  cette  Philosophie. 
Je  voudrais  l'avoir  faite,  quoiqu'on  ne  me  l'attribue  que  pour  me  per- 
dre. Mais  de  quel  droit  me  rend-on  responsable  des  ouvrages  d'autrui  t 
Il  n'est  pas  juste  que  je  sois  toujours  victime.  Il  semble  que  l'abolisse- 
ment  des  jésuites  ait  été  un  nouveau  signal  de  persécution  contre  les 
gens  de  lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que  les  frères  célèbrent  les 
agapes,  en  dépit  des  tyrans  jansénistes  :  dressez  un  autel  à  la  raison 
dans  votre  salle  à  manger.  Hœe  quotiescumque  feceritiSy  in  mei  mémo- 
riam  facieiis  '. 

J'ajoute  à  cette  lettr&  de  mon  ami  qu*il  m'est  arrivé  des  p.ersonnes 
de  Paris  fort  instruites.  On  a  décacheté  quelques-unes  de  nos  lettres 
contre -signées  Courteilles  :  heureusement  il  n'y  a  jamais  eu  dans  vos 
lettres  rien  que  de  vertueux  et  de  sage,  qui  ne  soit  digne  de  vous.  Mais, 
pour  plus  de  sûreté,  écrivez-moi  quelque  lettre  sous  la  même  enve^ 
ioppe  de  CourteiUés,  et  écrivez  contre-signe  Laverdy^  à  M.  Camp»  ban-> 
quier  à  Lyon;  et,  sous  le  couvert  de  M.  Camp,  à  M.  Wagnière,  à  Ge^ 
nève.  Que  frère  Archimède  prenne  la  môme  précaution,  et  qu'il  vous 
donne  tout  ce  qu'il  voudra  m'écrire-.  Vous  recevrez  par  cet  ordinaire 
une  lettre  qu'on  ouvrira  si  l'on  veut. 

Est- il  possible  qu'on  soit  obligé  à  de  telles  précautions,  et  que  la 
plus  douce  consolation  de  la  vie  nous  soit  arrachée?  Gardez-vous  bien 
d'écrire  à  Gabriel  Cramer,  ni  à  G....  Gardez-vous  bien  qu'on  fasse  en- 
trer le  ballot  de  ce  diable  abbé  Bazin,  pour  qui  on  prend  des  gens  qui 
ne  s'appellent  pas  Bazin.  Il  est  minuit;  je  n'en  puis  plus. 

MMMMCDXV.  —  Au  MÊME. 

A  6«nève,  23  mai. 
Mon  cher  et  vertueux  ami,  je  vous  ai  envoyé  le  portrait  du  petit  Ca- 
las peint  à  l'huile;  sa  mère  aidera  à  rectifier  les  traits;  ils  sont  mieux 
peints  dans  le  cœur  de  cette  digne  mère  que  par  le  pinceau  de  M.  Hu- 
ber.  On  fait  actuellement  un  recueil  de  toutes  les  pièces  de  cette  triste 
aventure,  dont  la  fin  fera  tant  d'honneur  aux  maîtres  des  requêtes,  à  la 
nation ,  et  surtout  au  roi ,  qui  a  si  bien  réparé  la  malheureuse  injus- 

I.  I  ad  Cor.  XI.  25.  (ÉD.) 
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tice  de  Toulouse.  S'il  était  mieux  instruit,  je  suis  bien  sûr  que  la  bonté 
(le  son  cœur  réparerait  sur  la  fin  de  ma  vie  toutes  les  injustices  que 
j*ai  essuyées.  Vous  savez  qu'on  m'impute  tous  les  jours  des  ouvrages 
auxquels  je  n*ai  pas  eu  la  moindre  part.  Ce  ne  devait  pas  être  la  ré- 
compense d'avoir  fait  la  Henriade^  le  Siècle  de  Ltmii  J/K,  et  quelques 
autres  ouvrages  qui  n'ont  déplu  ni  au  roi  ni  à  la  nation;  mais  c'est  le 
sort  attaché  à  la  profession  d'homme  de  lettres.  Peut-être  est-il  dur, 
à  rftge  de  soixante-douze  ans.  d'être  continuellement  en  butte  à  la 
calomnie;  mais  j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que  nous  culti- 
vons tous  deux,  qu'il  faut  savoir  se  résigner.  Tout  ce  que  je  souhaite, 
c'est  que  le  roi  et  le  ministère  puissent  un  jour  savoir  que  les  gens  de 
lettres  sont  les  meilleurs  citoyens  et  les  meilleurs  sujets.  Tout  est  ca- 
bale à  la  cour,  tout  est  quelquefois  passion  dans  de  grandes  compa- 
gnies qui  ne  devraient  point  avoir  de  passions;  il  n'y  a  que  les  vrais 
gens  de  lettres  qui  n'aient  point  d'intrigues,  et  qui  aiment  sincèrement 
l'ordre  et  la  paix. 

Adieu,  mon  digne  ami;  je  suis  bien  malade,  et,  en  vérité,  on  ne 
devrait  pas  troubler  mes  derniers  jours.  Votre  amitié  vertueuse  fait 
toute  ma  consolation. 

MMMMCDXVI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Genève,  89  mai. 

Mes  divins  anges,  on  vient  de  me  dire  tout  ce  que  vous  aviez  donné 
charge  de  dire,  et  je  suis  demeuré  confondu  de  la  demi-feuille  copiée 
et  de  cette  question  :  Quel  est  donc  ce  Dam%laville^1Eé\ta\  mes  chers 
anges,  plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  beaucoup  de  citoyens  comme  ce  Dami- 
laville  I  Je  ne  ferai  point  de  remarques  sur  tout  cela,  parce  qu'il  n'y  en 
a  point  à  faire;  je  vous  demanderai  seulement  si  cette  demi-feuille  est 
si  méchante.  Je  crois  que  cette  lettre  vous  parviendra  sûrement,  puis- 
que je  l'adresse  à  Lyon ,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chauvelin.  Cette 
voie  déroutera  les  curieux,  et  vous  pourrez  m'écrire  en  toute  sûreté 
sous  l'enveloppe  de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon,  en  ne  cachetant  point 
avec  vos  armes,  et  en  mettant  sur  la  lettre  :  <  A  M.  Wagnière,  chez 
H.  Souchai ,  à  Genève.  » 

Je  vois  bien  que  la  persécution  des  jansénistes  est  très-forte.  On  a 
renvoyé  le  ballot  de  la  Destruction  jésuitique  de  notre  philosophe  Da- 
lembert,  parce  qu'il  y  a  quatre  lignes  contre  les  convulsionnaires.  On 
taxe  à  présent  d'irréligion  un  savant  livre  d'un  théologien  qui  témoigne 
à  chaque  page  son  respect  pour  la  religion,  et  qui  ne  dit  que  des  vé- 
rités qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître.  On  m'impute  ce 
livre  sans  le  moindre  prétexte ,  comme  si  j'étais  un  rabbin,  et  comme 
si  l'auteur  de  Métope  et  d^Alxire  était  enfariné  des  sciences  orientales. 
Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  les  fanatiques  sages ,  et  les  fripons 

1.  Il  s'agit  ici  de  quelques  passageé  d'une  lettre  à  M.  Damilaville,  Interceptée 
à  U  poste,  et  peut-être  falsifiée;  car  on  sait  qae  les  lettres  montrées  au  gou- 
vernement ne  sont  pas  toujours  d'exactes  copies  des  lettres  ouvertes.  (£u.  dt 
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honnêtes  gens;  mais  il  dépend  de  moi  de  les  fuir.  Je  vous  demande  en 
grAce  de  me  dire  si  tous  me  le  conseillez.  Je  suis,  quoi  qu'on  en  dise, 
dans  ma  soixante-douzième  année;  je  me  vois  chargé  d'une  famille 
assez  nombreuse,  dont  la  moitié  est  la  mienne,  et  dont  Tautre  moitié 
est  une  famille  que  je  me  suis  faite. 

J'ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères,  et  le  petit  canton 
que  j'habite  commençait  à  devenir  heureux  et  florissant  par  mes  soins. 
S'il  faut  abandonner  tout  cela,  je  m'y  résoudrai,  j'irai  mourir  ailleurs; 
il  est  arrivé  pis  à  Socrate.  Je  sais  qu'il  y  a  certaines  armes  contre  les* 
quelles  il  n'y  a  guère  de  boucliers. 

Ayez  la  bonté ,  je  vous  en  prie ,  de  me  dire  à  quel  point  ces  armes  sont 
affilées.  Je  vous  avoue  que  je  serais  curieux  de  voir  cette  demi -feuille. 
Il  est  minuit,  il  y  a  trois  heures  que  je  dicte;  je  n'en  puis  plus;  par- 
donnez-moi de  finir  sitôt,  c'est  bien  à  mon  grand  regret. 

MMMMCDXVII.  —  A  M.  Bertrano. 

A  Femey,  9S  mai. 

Je  serai  enchanté  de  vous  revoir,  mon  cher  philosophe,  et  ce  sera 
une  grande  consolation  pour  moi  de  retrouver  nos  amis  communs.  Je 
fOus  prie  de  leur  dire  à  quel  point  je  leur  suis  dévoué. 

Je  crois  que  l'abbé  dont  vous  me  parlez  *  se  souciera  fort  peu  qu'on 
le  critique  :  le  pauvre  diable  est  mort  depuis  plusieurs  années;  je  le 
crois  damné  pour  avoir  osé  dire  que  les  Juifs  n'étaient  pas  la  première 
nation  du  monde;  et  vous  savez  que  les  damnés  ne  répondent  point 
aux  théologiens.  C'était  un  bien  mauvais  prêtre  que  cet  abbé;  on  dit 
qu'il  a  perverti  bien  du  monde.  11  avait  l'insolence  de  préférer  la 
morale  à  la  théologie,  et  de  gâter  par  là  l'esprit  des  jeunes  gens.  Re- 
mercions Dieu,  qui  nous  en  a  délivrés;  et  aimez-moi  toujours  un  peu. 

V. 

MMMMCDXVin.  ~  AM.  Dalembbrt. 

A  Genève,  27  mai. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Valbelle,  mon  cher  Archimède;  il 
est  bien  aimable,  comme  vous  dites.  Je  ne  savais  point  que  l'autre  Ar- 
.  chimède-Clairaut  fût  gourmand,  et  que  des  indigestions  l'eussent  tué  : 
ce  n'est  point  ainsi  que  doit  mourir  un  philosophe.  Sa  pension  vous  est 
dévolue  de  droit.  Peut-être  avez-vous  des  ennemis  qui  vous  ont  des- 
servi; je  n'en  suis  point  du  tout  surpris.  J'ai  des  ennemis  aussi,  nioi 
qui  ne  vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'Académie  des  sciences,  en  corps, 
demande  cette  pension  pour  vous  ;  c'est  une  démarche  qui  vous  honore 
autant  que  vos  confrères.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'en  appren- 
dre le  succès,  soit  par  un  petit  mot  de  votre  main,  soit  par  votre  digne 
ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  Mlle  Clairon  pourrait  venir  consulter  Tron- 

I.  L'abbé  Bazin,  nom  sons  lequel  Voltaire  donna  la  Philotophit  de  l'hf»- 
toire.  (£d.) 
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chin;  en  ce  cas,  il  faudra  que  je  fasse  rebâtir  mon  théâtre;  mais  je 
suis  devenu  si  vieux,  que  je  ne  peux  plus  même  jouer  les  r^esde  vieil- 
lard. D'ailleurs  les  tracasseries  qu'on  me  fait  continuellement  m'ont 
rendu  la  voix  rauque  : 

tupi  Mœrim  tidne  priores. 

Yirg.,  ecl.  ix,  v.  54. 

Je  crois  que  si  Clairautest  allé  voir  Newton,  j'irai  bientôt  Taire  très- 
humblement  ma  cour  à  Hilton.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

MMMMCDX1X.  —  A  M.  Damii;.aviu.v. 

A  Genève,  27  mai. 

J'affligerai  votre  belle  âme  en  vous  disant,  mon  cher  ami,  que  nous 
ne  pourrons  pas  avoir  sitôt  l'arrêt  de  Toulouse.  Je  supplie,  en  atten- 
dant, le  défenseur  de  l'innocence  de  tenir  toujours»  son  mémoire  tout 
prêt.  Il  y  a  trois  ans  que  cette  famille  est  dans  les  larmes.  On  a  es- 
suyé celles  des  Calas,  c'est  à  présent  le  tour  des  Sirven.  Ces  horreurs 
sont  d'autant  plus  effrayantes  qu'elles  se  passent  dans  un  siècle  plus 
éclairé.  C'est  un  affreux  contraste  avec  la  douceur  de  nos  mœurs. 
VoilA  le  funeste  effet  du  système  de  l'intolérance.  11  y  a  encore  de  1» 
barbarie  dans  les  provinces.  Je  ne  plains  plus  les  Calas,  après  le  juge- 
ment des  maîtres  des  requêtes  et  après  les  bienfaits  du  roi  ;  mais  les 
Sirven  sont  bien  â  plaindre.  Je  les  recommande  plus  que  jamais  aux 
lK)ntés  de  M.  de  Beaumont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d'autrui,  il  faut  que  votre  amitié 
me  permette  encore  de  parler  de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel  se  trouve  la  substance 
de  plus  de  vingt  chapitres  du  Dictionnaire  philosophique,  que  l'igno- 
rance et  la  calomnie  m'ont  si  grossièrement  imputé;  et  pour  comble 
de  bêtise,  il  y  a  dans  d'autres  chapitres  des  phrases  entières  prises 
de  moi  mot  pour  mot.  Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère,  si  l'âge 
et  les  maladies  n'affaiblissaient  les  passions.  Tronchin  m'exhorte  à  la 
résignation  pour  les  maux  du  corps  et  de  l'âme;  il  me  trouve  très-bien 
disposé.  Comptez  que  votre  amitié  fait  ma  plus  chère  consolation. 

MMMMCDXX.  -•  Au  MâMB. 

Genève,  27  mai. 
J'ai  écrit  à  mon  cher  frère  aujourd'hui  '  ;  la  lettre  est  à  son  adresse, 
et  je  suis  bien  sûr  qu'elle  n'arrivera  pas  sans  avoir  été  ouverte.  Il  y  a 
dans  le  paquet  une  lettre  à  M.  Dalembert  pour  les  curieux  ;  mais  je 

1.  Nous  ne  citerons  que  cet  exemple,  et  les  lettres  des  32  et  28  mai,  poiir 
montrer  les  précautions  que  Jd-  de  Voltaire  était  obligé  de  prendre  en  éclairant 
les  hommes  par  des  ouvrages  philosophiques ,  et  en  servant  Thumanité  dans 
la  défense  des  Calas  et  des  Sirven.  Ses*lettres  étant  souvent  interceptées,  il  en 
écrivait  d'ostensibles  sous  son  nom,  et  d'autres  sous  des  noms  supposés, 
c'était  un  M.  Boursier,  un  M.  Lantin,  un  M.  Ecr.  Vinf...,  ou  Ecrlinf.  De  là  tes 
contradictions  apparentes  touchant  certains  ouvrages  qui  servaient  de  prétexte 
pour  le  persécuter,  {kd.  de  KehI.) 
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suis  très  en  peine  de  savoir  si  un  petit  paquet  de  Hollande,  adressé  il  y 
a  quinze  jours  à  M.  Gaudet,  est  arrivé  à  bon  port,  et  si  une  lettre  sous 
l'enveloppe  dudit  M.  Gaudet,  dans  laquelle  on  s'expliquait  avec  con- 
fiance, a  été  reçue.  J'attends,  non  sans  inquiétude,  que  mon  frère  m'ê- 
claircisse  de  tout  cela,  et  qu'il  m'écrive  par  la  voie  de  Lyon.  Je  l'em- 
brasse avec  la  plus  grande  tendresse.  Écr.  Vinf..,. 

HUHMCDXXI.  —  Au  MÈMB. 

A  RoUe,  pays  de  Yaud,  près  de  Genève,  28  mai. 

J'achevais,  mon  cheramt,  de  prendre  les  eaux  en  Suisse,  où  J'ai 
encore  acheté  un  petit  domaine,  lorsque  je  reçus  votre  paquet  pour 
M.  Tronchin.  Je  le  lui  envoyai  sur-le-champ.  Je  vois  que  votre  mal  de 
gorge  est  opiniâtre  ;  mais  je  vous  avertis  qu'il  est  rare  qu'un  médecin 
guérisse  ses  malades  à  cent  lieues,  et  qu'une  sœur  de  charité  fait  plus 
de  bien  de  prés  qu'Esculape  de  loin.  Dès  que  j'aurai  la  réponse  de  l'o- 
racle de  Genève,  je  vous  la  ferai  parvenir. 

Sirven  prend  le  parti  d'aller  lui-même  à  Toulouse  chercher  Tarrèf  et 
les  pièces  dont  M.  de  Beaumont  a  besoin  pour  consommer  son  entre- 
prise généreuse.  11  dit  qu'il  fera  agir  ses  amis,  et  saura  se  mettre  & 
l'abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme  et  sa  famille  me  fendent  le  cœur;  ils 
sont  beaucoup  plus  malheureux  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  Calas. 
Qu'il  est  beau,  mon  ami,  de  faire  du  bien,  et  que  M.  de  Beaumont  va 
augmenter  sa  gloire  !  pour  moi ,  je  n'ai  à  augmenter  que  ma  patience. 
Je  paye  un  peu  cher  l'intérêt  de  ma  petite  réputation;  car.  Dieu  merci, 
il  n'y  a  presque  point  de  mois  qu'on  ne  fasse  courir  quelque  ouvrage 
sous  mon  nom  :  vers  et  prose,  on  m'attribue  tout.  Quelque  libraire  de 
Hollande  a-t-il  l'impertinence  de  m'attribuer  un  mauvais  livre, aussitôt 
je  reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Versailles,  et  on  veut  que  j'envoie 
sur-le-champ  ce  bel  ouvrage  que  je  ne  connais  pas.  Enfin  on  va  jus- 
qu'à m'imputer  je  ne  sais  queUe  Philosophie  de  Vhistoirey  ouvrage  de 
quelque  rabbin ,  ou  tout  au  moins  d'un  savant  en  us  ou  en  es.  On  parle 
au  roi ,  et  on  lui  dit  que  je  suis  très-savant  dans  les  langues  orientales. 
J'ai  beau  protester  que  je  ne  sais  pas  uiv  mot  de  l'ancien  chaldéen,oii 
ne  m'en  croit  pas  sur  ma  parole;  et  si  je  suis  aveugle,  on  dit  que  j'ai 
perdu  les  yeux  à  déchifl'rer  les  livres  des  anciens  brachmanes,  et  môme 
que  je  suis  prêt  à  faire  une  secte  de  guèbres.  Il  me  faut  résoudre  k 
être  vexé  jusqu'au  dernier  moment. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  M.  Dalembert  a  la  pension  de  If.  Clai- 
raut.  Je  verrai  Cramer  quand  je  serai  à  Genève.  Je  ne  sais  si  c'est  lui 
qui  a  imprimé  le  petit  ouvrage  '  en  faveur  de  M.  l'abbé  Arnaud.  Cet 
écrit  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en  son  genre;  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne 
devait  réussir  qu'à  Paris,  auprès  de  ceux  qui  prennent  intérêt  à  ces  dis- 
putes littéraires. 

Puisque  la  paix  est  faite,  Cramer  en  sera  pour  ses  frais  aussi  bien 
que  pour  ceux  de  la  nouvelle  édition  qu'il  a  faite  de  Corneille,  et  qu'il 

1.  Les  Observations  de  Morellet.  (Éd.) 
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n'aura  pas  la  permission  de  débiter  dans  Paris,  à  cause  du  privilège 
des  libraires.   • 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  les  lettres  au  milieu  de  vos 
occupations  de  finance.  On  dit  dans  les  pays  étrangers  que  les  finances 
du  royaume  vont  bien  ;  mais  on  n'en  dit  pas  autant  de  votre  littéra- 
ture. 

Il  a  couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le  duc  de  Choiseul,  Je  crois 
qu'il  s'en  moque  ;  il  sait  bien  qu'il  faut  laisser  parler  : 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem*. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa  colonie ';  car  enfin 
c'est  le  pays  de  Candide,  c*est  le  pays  des  gros  moutons  rouges ,  et  je 
passerai  pour  un  hâbleur  si  la  colonie  ne  réussit  pas.  U  y  a  d'ailleurs 
quelques-uns  de  mes  bons  amis  les  Suisses  qui  sont  partis  pour  la 
Caycnne;  c'est  encore  un  nouveau  motif  pour  moi  de  m'y  intéresser. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  bavard  pour  un  malade. 

MMMMCDXXII.  —  Au  même. 

28  mai. 
*  M.  Tronchin  a  le  paquet  de  mon  frère,  et  on  enverra  la  réponse  dès 
qu'on  l'aura  reçue. 

J'ai  su  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  paquet  par  M.  Gaudet, 
et  probablement  ce  paquet  n'est  point  parvenu  à  sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  sur  l'état  des  choses,  et  on 
se  servit  de  la  même  voie.  Cette  lettre  partit  le  21  ou  le  22  du  mois.  Il 
serait  très-triste  qu'on  l'eût  ouverte.  On  a  écrit  le  27,  par  M.  Héron, 
premier  commis  des  bureaux  du  conseil,  et  la  lettre  a  été  mise  à  la 
poste  de  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écriviez  à  Genève  une  lettre 
signée  de  vous.  Vous  y  direz  que  vos  occupations  vous  permettent  peu 
de  vous  occuper  de  littérature;  que  vous  faites  ,  à  la  vérité,  venir  quel- 
quefois des  livres  de  Hollande  pour  un  de  vos  amis,  et  que  vous  avez 
à  peine  le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  Vous  pourrez  me  dire  que 
vous  avez  parcouru  la  Philotophie  de  l'histoire^  et  que  vous  êtes  bien 
étonné  qu'on  m'attribue  un  livre  rempli  de  citations  chaldéennes,  sy* 
riaques,  et  égyptiennes.  Vous  pourrez  me  plaindre  d'ailleurs  d'être  en 
butte  à  la  calomnie  depuis  cinquante  années;  vous  me  rassurerez  en 
me  disant  combien  le  roi  est  équitable.  Si  ce  canevas  vous  parait  rai> 
sonnable,  vous  le  broderez  ;  puisqu'on  est  curieux,  vous  satisferez  lu 
curiosité. 

Vous  pourrez  adresser  vos  autres  lettres  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp, 
banquier  à  Lyon,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  est  douloureux  de  recourir  à  ces  ex- 
pëdionts.  Nous  voilà  comme  un  amant  et  une  maîtresse  dont  les  lettres 
sont  interceptées  par  les  jaloux.  Aimons-nous-en  davantage  ;  écr.  Vinf,.,, 

I.  Vers  d'Ennius.  (Éo.)  —  7.  La  Guyane.  ';Êd  ) 
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MMMMCDXXni.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

29  mai. 
Il  y  a  au  fond  de  la  Suisse,  mes  chers  anges,  des  eaux  assez  bonnes 
pour  les  vieillards  cacochymes  qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et 
de  la  tranquillité  dans  leur  sang.  Je  crois  que  je  vais  prendre  ces  eaux, 
et  que  je  pars  incessamment  pour  avoir  de  ce  2)aume;  car  il  faut  mou- 
rir à  son  aise. 

Il  me  semble  que  c'est  une  ordonnance  du  médecin  que  je  suppose 
être  dans  la  demi-feuille  dont  Mme  de  Florian  m'a  parlé  ;  il  n'y  a  qu'une 
chose  dont  je  suis  un  peu  en  doute,  c'est  si  cette  demi-feuille  ou  demi- 
page  parle  de  maladies  mortelles.  Vous  sentez  combien  il  est  triste  que 
les  consultations  d'un  pauvre  malade  soient  exposées  aux  regards  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  Faculté,  et  qu'il  est  très-bon  de  changer 
d'air.  Je  soupçonne  qu'on  a  joué  le  même  tour  h  frère  Damiiaville,  qui 
u  grand  mal  à  la  gorge,  et  qui  a  besoin  de  régime.  Je  lui  conseille, 
pour  son  mal,  de  prendre,  comme  moi,  de  la  racine  de  patience. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais  j'imagine  qu'on  peut,  avec  quelque 
sûreté,  écrire  pour  ses  affaires  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chauvelin 
l'intendant,  en  faisant  partir  le  paquet  de  Lyon,  le  dessus  écrit  d'une 
main  étrangère,  et  la  lettre  cachetée  d'une  tête  '. 

Je  présume  encore  que  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m'écrire  à 
Lyon,  sous  le  couvert  de  M.  Camp,  banquier,  contre-signe  C/uiuteZin. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  compromettre  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  ma  situation  violente,  en  insérant  ici  un  petit  mpt  pour  frère 
Damiiaville,  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  rendre.  Je  dois  un  petit 
mot  à  Leknin  ;  agréez -vous  que  je  le  mette  aussi  dans  ce  paquet? 

Dès  qu'il  partira  quelqu'un  pour  Paris,  je  ne  manquerai  pas  de  le 
charger  de  quelques  Basins  de  Hollande  arrivés  depuis  peu.  Je  ne  sais 
plus  comment  le  monde  est  fait.  L'ouvrage  de  feu  l'abbé  me  parait 
rempli  du  plus  profond  respect  pour  la  religion.  Les  jansénistes  sont 
comme  les  provinciaux,  ils  croient  toujours  qu'on  veut  se  moquer 
d'eux;  ou  plutôt  ils  ressemblent  aux  tyrans,  qui  supposent  continuel- 
lement des  conspirations  contre  leur  pouvoir.  Mes  chers  et  divins  an- 
ges, j'ai  défriché  un  coin  de  terre  sauvage,  je  l'ai  embelli,  j'ai  rendu 
ses  grossiers  habitants  assez  heureux;  je  quitterai  tout  le  fruit  de  mes 
peines  comme  on  sort  d'une  hôtellerie,  sitôt  que  je  pourrai  vivre  dans 
cet  asile  sans  inquiétude.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  je  dois  rester 
dans  ce  trou  ou  aller  dans  un  autre,  parce  que  tous  les  trous  sont 
égaux  pour  un  homme  qui  pense.  Celui  qu'on  habite  pour  quelques 
minutes  est  si  voisin  de  celui  qu'on  habitera  pour  toujours,  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  baise  très-humblement  les  ailes  de  mes 
anges.  Le  patriarche  pourrait  bien  aller  de  Sichem  en  Egypte,  quoi- 
qu'il n'ait  point  de  femme  à  présenter  à  des  Pharaon. 

i    L'un  des  cachets  de  Voltaire  était  une  tête  de  Socrale.  ;Kd  ) 
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MBOIMCDXXIV.  —  A  M.  Goldoni. 

A  Genève,  29  mai. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  le  paquet  et  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré que  depuis  deux  jours,  à  mon  retour  des  bains  de  Suisse,  où 
j'avais  été  obligé  d'aller  pour  ma  très- mauvaise  santé  et  pour  des 
fluxions  sur  les  yeux,  que  je  dois  au  voisinage  des  Alpes.  Vous  vous  dou- 
tez bien  que  je  fais  tous  mes  efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j'ai 
vos  ouvrages  à  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de  la  consolation 
de  vous  posséder  dans  ma  retraite  suisse;  mais  je  préfère  votre  bon- 
heur à  mon  plaisir.  Vous  voilà  attaché  à  une  grande  princesse*  qui 
sentira  toute  votre  mérite.  Il  est  connu  partout,  mais  il  sera  récom- 
pensé en  France,  le  théâtre  aura  fait  votre  réputation,  et  vos  mœurs 
aimables  contribueront  à  faire  votre  fortune. 

Comptez,  monsieur,  sur  les  sentiments  qui  m'attacheront  à  vous 
tant  que  je  vivrai.  Je  sais  trop  combien  votre  personne  est  digne  de 
vos  ouvrages,  pour  ne  pas  vous  aimer  tendrement. 

MMMMCDXXV.  —  A  M.  Damilàville. 

A  Genève,  30  mai. 

Le  malade  réformé  à  la  suite  de  Tronchin  envoie  aux  malades  de 
Paris  les  réponses  de  l'oracle  d'Ëpidaure.  Mais  je  vous  répéterai  tou- 
jours, mon  cher  ami,  qu'une  sœur  du  pot  fait  plus  de  bien  à  un  ma- 
lade qu'elle  soigne,  qu'Esculape  n'en  peut  faire  en  dictant  ses  ordon- 
nances de  cent  lieues.  D'ailleurs  M.  Tronchin  n'a  pas  un  moment  dont 
il  puisse  disposer,  et  ne  peut  donner  au  nombre  prodigieux  de  consul- 
tations dont  on  l'accable  toute  l'attention  qu'il  voudrait.  Je  vous  ex- 
horte, mon  cher  ami,  à  ne  pas  négliger  de  faire  voir  votre  mal  de 
gorge  à  quelqu'un  à  qui  vous  aurez  confiance. 

Nos  amis,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de  la  justification  de 
la  Gazette  littéraire,  doivent  être  très-affligés  qu'il  ne  paraisse  pas. 
Mais  tout  doit  céder  aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Praslin;  cette  Gasett( 
littéraire  est  dans  son  département;  c'est  lui  qui  la  protège,  c'est  à  lu 
à  décider  de  ce  qui  doit  être  publié  et  de  ce  qui  doit  être  supprimé 
Gabriel  Cramer,  à  qui  on  avait  envoyé  le  manuscrit,  veut  bien  sacri* 
fier  son  édition.  U  lui  en  coûtera  son  argent;  un  libraire  de  Hollande  ne 
serait  pas  si  honnête.  J'ignore  si  l'ouvrage  était  connu  de  M.  le  duc  de 
Praslin.  Use  peut  que  vos  amis  ne  l'aient  pas  consulté,  et  qu'ils  se  soient 
reposés  sur  l'envie  de  lui  plaire;  en  ce  cas,  il  n'est  tenu  à  rien,  et  ne  doit 
aucun  dédommagement.  D'ailleurs  la  quantité  délivres  écrits  librement 
est  si  grande  dans  l'oisiveté  de  la  paix ,  que  je  conçois  bien  que  tout  ce 
qui  vient  de  l'étranger  est  suspect.  Les  lettres  de  d'ËonS  de  Vergy; 
V Espion  chinois^ ^  la  Vie  de  Mme  de  Pompadour,  les  Récriminations 
de  la  société  de  Jésus,  inondent  l'Europe.  Toutes  les  fois  qu'il  parait 

I.  Madame  Adélaïde,  ûlle  de  Louis  XV.  Goldoni  venait  d'être  nommé  lecteur 
f'L  maître  d'italien  de  Mesdames  de  France.  (  Éd.) 
J.  l^on  de  Beaamont.  (Ed.)  -  3.  ParGoudar.  (Éd.) 
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un  nouveau  livre ,  je  tremble.  II  a  beau  être  détestable,  je  crains  tou- 
jours qu'on  ne  me  Pimpute.  Je  voudrais  n'avoir  jamais  rien  écrit.  C'est 
une  barbarie  de  m'avoir  attribué  ce  Dictionnaire  philosophique,  dont 
plus  de  quatre  auteurs  sont  assez  connus.  Il  n'y  a  point  d'homme  de 
lettres  et  de  goût  qui  ne  sente  la  différence  des  styles. 

Pour  le  fatras  chaldéen  et  syriaque  de  l'abbé  Bazin,  je  m'y  perds;  il 
n'y  a  que  des  calomniateurs  bien  maladroits  qui  puissent  dire  au  roi 
que  j'ai  fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  bénédictin 
en  France  qui  soit  capable  d'en  être  l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'être 
en  butte  aux  discours  des  hommes.  Dans  quelle  solitude  faut-il  donc 
s'ensevelir?  Adieu,  mon  eber  ami  ;  plaignez  et  aimes  votre  ami 

VOLTAIRI. 

I 
MMMMCDXXVI.  —  MéMOiRE  pour  M.  LE  duo  db  Prasun  | 

(EN  MAIN  propre).  | 

30  mai.  j 

11  y  a  deux  mois,  ou  environ ,  qu'on  envoya  de  Paris  aux  frères  Cra-  i 

mer  à  Genève  un  manuscrit  contenant  la  justification  de  la  Gnzetle  , 

littéraire.  On  leur  assura  qu'ils  feraient  plaisir  à  Mgr  le  duc  de  Pras- 
lin  d'imprimer  cet  ouvrage ,  et  on  leur  recommanda  de  lui  envoyer  les 
premiers  exemplaires. 

MM.  Cramer  me  firent  lire  le  manuscrit.  Je  le  trouvai  aussi  spirituel 
que  raisonnable,  et  je  fus  surpris  qu'on  ne  l'imprimât  pointa  Pans. 
On  me  pria  de  presser  l'imprimeur,  et  on  m'écrivit  plusieurs  lettres. 
En  conséquence ,  je  crus  qu'on  avait  commencé  par  pressentir  les  vo* 
Ion  tés  de  Mgr  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Montpéroux  s'est  rencontré  aujourd'hui  avec  H.  Cramer  l'atné, 
qui  n'a  pas  manqué  d'envoyer  deux  exemplaires,  comme  on  le  lui  avait 
recommandé. 

Nous  avons  jugé  que  la  lettre  de  Mgr  le  duc  à  M.  de  Montpéroux 
avait  précédé  la  réception  de  ces  deux  exemplaires. 

Nous  avons  présumé  aussi  que  les  auteurs  de  la  justification  de  la 
Gazette  littéraire  n'avaient  pas  consulté  le  protecteur  de  cette  gazette , 
et  n'avaient  pas  eu  son  agrément. 

Sans  approfondir  les  raisons  de  supprimer  ce  petit  livre,  M.  Cramer 
B*est  engagé  à  le  supprimer,  uniquement  pour  montrer  sa  déférence 
aux  désirs  de  Mgr  le  duc  de  Praslin;  et  il  m'a  même  promis,  en  pré- 
aence  de  M.  de  Montpéroux,  d'envoyer  le  manuscrit,  ou  du  moins  les 
feuilles  qu'il  pourra  retrouver.  Voilà  l'état  des  choses. 

SMl  est  vrai  (ce  qu'on  m'a  mandé)  que  le  détracteur  qui  avait  éorit 
contre  MM.  Arnaud  et  Suard  ait  demandé  pardon ,  et  que  la  paix  soit 
faite,  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas  faire  d'hostilités.  Si  on  a  pris  seule- 
ment des  alarmes  sur  ce  que  cet  écrit  s'imprimait  à  Genève,  ces  alar- 
mes peuvent  être  apaisées  par  la  lecture  de  l'ouvrage,  qui  est  certai- 
nement d'un  homme  supérieur,  et  digne  d'être  protégé  par  Mgr  le  duc 
de  Praslin. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  petite  affaire,  qui  ne  mérite  pas  de 
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dérober  un  momtot  aux  occupations  d'un  ministre,  et  que  je  suppose 
entièrement  finie. 

Je  supplie  Mgr  le  duo  de  Praslin  de  vouloir  bien  agréer  mon  atta- 
chement et  mon  respect.  Y. 

MMMMGDXXVn.  —  A  M.  DE  Vabbnhes,  bbceveur  dbs  tailles 
A  Monta RGis. 

M.  Clairaut,  monsieur,  n*eut  aucune  part  à  la  philosophie  leibnit- 
zécnne,  dans  laquelle  Mme  du  CbAtelet  mit  autant  de  clarté  que 
Leibnitz  avait  jeté  d'obscurité.  Elle  la  rendit  même  si  clairet  que 
presque  tous  les  lecteurs  furent  désabusés  des  imaginations  de  Leib- 
nitz. Il  n'en  fut  pas  de  même  du  commentaire  algébrique  sur  Newton. 
Comme  il  ne  s'agissait  que  de  vérités,  Mme  du  ChAtelet  consulta 
V.  Clairaut;  il  vérifia  tous  les  calculs;  il  travailla  beaucoup  avec  elle  : 
mais  Mme  du  Chfttelet  eut  la  gloire  d'avoir  travaillé  seule  à  la  traduc- 
tion des  principes  de  Newton,  ouvrage  qui  aurait  fait  honneur  à  un 
académicien. 

J'ai  retrouvé  la  copie  d'une  lettre  que  j'écAvis  à  M.  Clairaut  il  y  a 
quelques  années.  Je  vous  l'envoie;  elle  pourra  figurer  dans  les  notes 
de  votre  ouvrage.  C'est  la  même  que  vous  me  citez  dans  votre  avant- 
dernière  lettre  :  elle  sera  du  moins  un  témoignage  de  l'amitié  qui  me 
liait  à  l'illustre  M.  Clairaut.  Cette  amitié  me  flattait,  et  je  ne  croyais 
pas  lui  survivre.  Nous  avons  fait  une  grande  perte;  mais  le  public  ne  la 
sent  pas  assez.  Il  ne  sait  pas  combien  les  gens  de  mérite,  en  ce 
genre,  sont  en  petit  nombre.  Nous  avons  tout  au  plus  trois  ou  quatre 
géomètres  astronomes;  s'ils  manquaient,  on  serait  tout  étonné  de 
n'avoir  pas  un  seul  homme  qui  sût  faire  une  observation;  et  il  y  a 
mille  personnes  qui  lisent  les  feuilles  périodiques,  contre  une  qui  s'in- 
struit dans  les  ouvrages  de  M.  Clairaut. 

Je  m'intéresse  au  monument  que  vous  élevez  à  sa  gloire;  il  méri- 
tait d'être  célébré  par  vous. 

MMMMCDXXVni.  -  A  M.  DaHilatille. 

5  Juin. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29  de  mai.  Si 
vous  êtes  quatre  à  la  tôle  de  la  bonne  œuvre  de  faire  graver  une  es- 
tampe au  profit  de  la  famille  Calas,  je  suis  le  cinquième;  si  vous  êtes 
trois,  je  suis  d'un  quart;  si  vous  êtes  deux,  je  me  mets  en  tiers.  Vous 
pouvez  prendre  chez  M.  de  Laleu  l'argent  qu'il  faudra  :  il  vous  le  fera 
compter  à  l'inspection  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très-faible,  mais  il  faut  mourir  en  faisant  du 
bien.  On  s'adresse  fort  mal  quand  on  veut  faire  venir  de  Genève  la 
Philotophiê  de  Vhiitoire.  M.  de  Barrière  s'est  avisé  de  m'écrirc,  et 
de  me  prier  de  lui  faire  avoir  ce  livre.  Il  n'est  point  imprimé  à  Ge- 
nève, mais  en  Hollande,  et  il  se  passe  trois  mois  avant  qu'on  puisse 
tirer  un  paquet  d'Amsterdam;  d'ailleurs  je  n'aime  point  ces  commis- 
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sions.  Les  jansénistes  sMmaginent  que,  dans  les  pays  étrangers,  tout 
ce  qu'on  imprime  est  contre  eux-;  et  on  se  fait  des  tracasseries  quand 
on  cherche  à  rendre  ce  service.  Je  suis  si  las  de  jésuites,  de  jansé- 
nistes, de  remontrances,  de  démissions,  et  de  toutes  les  pauvretés  qui 
rendent  la  nation  ridicule,  que  je  ne  songe  qu'à  vivre  en  paix  dans 
mon  obscure  retraite,  au  pied  des  Alpes. 

J'ai  envoyé  à  M.  de  Beaumont  un  mémoire  pour  les  Sirven.  Cette 
malheureuse  famille  me  fait  une  pitié  que  je  ne  peux  exprimer.  La  mère 
vient  d'expirer  de  douleur;  elle  nous  était  bien  nécessaire  pour  con- 
stater des  faits  importants.  Vous  voyez  les  malheurs  horribles  que  la 
fanatisme  cause  1 

Adieu;  je  vous  embrasse  tristement.  Vous  deveîs  avoir  reçu  deux 
lettres  auxquelles  j'attends  réponse. 

MMMMCDXXIX.  ~  Au  même. 

A  Uenèvti,  7  juin. 

Je  ue  sais,  mon  digne  et  vertueux  ami,  si  je  vous  ai  mandé  que  la 
femme  de  Sirven  est  morte,  en  prenant,  comme  Calas,  Dieu  à  témoin 
de  son  innocence.  La  douleur  a  abrégé  ses  jours.  Le  père  est  au  dés-  ' 
espoir;  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  faire  toutes  nos  diligences  pour 
fournir  au  généreux  Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tronchin  ;  mais  quand  je  se- 
rais à  la  mort,  je  ne  négligerais  pas  de  servir  une  famille  si  infor- 
tunée. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  39  mai  et  du  31.,  mais  je  n'ai  pu  encore  dé- 
mêler si  vous  avez  reçu  par  M.  Gaudet  la  lettre  que  VÉerlinf  tous 
adressa  le  22.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à  M.  Briaa- 
son  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  serais  curieux  d'avoir  les  ouvrages 
que  l'abbé  Bazin  a  donnés  de  son  vivant.  C'était  un  homme  qui  écri- 
vait dans  un  style  un  peu  précieux,  à  peu  près  dans  le  goût  de  l'^û- 
tèire  de  la  philosophie  y  de  Des  Landes.  Briasson  est  fort  au  fait  de 
tous  ces  livres  rares,  et  il  pourrait  me  les  faire  tenir.  Je  vous  serai 
très-obligé  de  lui  recommander  de  les  faire  chercher  dans  la  librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d'éloges  du  sermon  de  M.  l'ai^ 
chevêque  de  Toulouse  *,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé;  cette 
modération  et  cette  douceur  doivent  plaire  beaucoup  au  roi,  dont  il 
seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  Warwick^\  il  va  faire  une  tragédie  tirée 
de  l'histoire  de  France;  mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  lui  arrive  la 
même  chose  qu'aux  bûcherons  qui  prétendaient  tous  recevoir  une  co- 
gnée d'or,  parce  que  Mercure  en  avait  donné  une  d'or  à  un  de  leurs 
compagnons  pour  une  de  bois.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de  son  pays 
sont  très-difficiles  à  traiter.  Je  lui  donnerai  du  moins  mes  petits  con- 
seils; et,  ne  pouvant  plus  travailler,  je  tâcherai  d'encourager  ceux  qui 
se  consacrent  au  métier  dangereux  des  lettres.  Il  ne  m'a  jamais  pro- 
duit que  des  chagrins;  je  souhaite  aux  autres  un  sort  plus  heureux. 

I    lirieunc.  (Kii.)  -  a.  La  Harpe,  (éd.) 
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Avez-vous  fait  commencer  l'estampe  des  Calas?  U  ne  faut  pas  laisser 
refroidir  la  chaleur  du  public;  il  oublie  vite,  et  il  passe  aisément  du 
procès  des  Calas  à  TOpéra-Comique. 

De  quoi  se  môle  le  parlement  de  Pau  de  donner  aussi  sa  démission? 
Pour  moi ,  j'ai  donné  la  mienne  des  vers  et  de  la  prose  ;  et,  pourvu  que 
la  calomnie  me  laisse  en  paix,  je  mourrai  tout  doucement.  En  atten- 
dant, je  vis  pour  vous  aimer. 

Je  TOUS  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  la  plus  grande  tendresse; 
mandez-moi  surtout  comment  va  votre  gorge. 

MMMMCDXXX.  —  A  M.  LE  marquis  de  Villette. 

7  juin. 

Vous  ête»  encore  plus  aimable  que  je  ne  disais.  M.  de  La  Harpe  vient 
de  me  donner  votre  paquet;  votre  lettre  me  fait  plus  de  plaisir  que  le 
testament  que  vous  m'envoyez.  Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  aspi- 
riez un  jour  à  Thonneur  d'être  père  de  famille,  et  que  vous  soyez  doc- 
teur in  utroque  jure.  Ce  sera  à  vous  de  voir  s'il  vaut  mieux  vivre  en 
philosophe  que  de  donner  des  enfants  à  l'Etat;  c'est  une  grande  ques- 
tion qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider. 

Je  suis  infiniment  touché  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  con- 
fier le  testament;  je  le  trouve  furieusement  noble. 

Non,  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  à  Ferney;  c'est  un  bonheur 
qui  passerait  mes  espérances.  Comment  pourrez- vous  aller  dans  votre 
terre  de  Bourgogne,  au  milieu  des  affaires  dont  vous  devez  être  sur- 
chargé? J'ai  peur  que  vous  n'attendiez  la  tenue  des  états;  car  il  fau- 
dra bien  venir  vous  faire  recevoir  et  prendre  séance.  C'est  alors  que 
j'oserais  compter  sur  une  des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse 
recevoir  en  ma  vie.  M.  de  La  Harpe  partagerait  bien  ma  joie.  Je  vous 
assure  que  je  ferai  votre  paix  avec  M.  de  Ximenès;  cela  ne  sera  pas 
difficile;  il  sait  trop  ce  que  vous  valez,  pour  être  longtemps  fâché  con- 
tre vous. 

Le  parlement  de  Besançon  n'a  point  du  tout  envie  de  se  démettre  ;  il 
n'a  démis  que  nos  vaches,  auxquelles  il  a  défendu,  par  un  arrêt  solen- 
nel ,  d'aller  paître  dans  la  Franche-Comté.  Elles  ont  eu  beau  présenter 
leur  requête ,  et  faire  valoir  la  maxime  d'Aristote  :  «  Que  chacun  se 
mêle  de  son  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées,  »  on  les  a  condam- 
nées au  bannissement  du  ressort  du  parlement. 

Vous  ne  devez  rien  à  M.  D....;  tous  vos  comptes  sont  faits.  Je 
.souhaite  que  ceux  de  Textraord inaire  des  guerres  se  rendent  aussi 
promptement,  et  que  vous  soyez  débarrassé  au  plus  vite  de  tout  ce 
tracas,  qui  n'est  fait  ni  pour  votre  humeur  ni  pour  vos  grùces. 

]1  y  aurait  un  gros  livre  à  faire  sur  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit. 
Les  fermiers  généraux  ne  sont  plus  aujourd'hui  les  financiers  de  Mo- 
lière; les  Patin  et  les  Turcaret  ont  disparu;  les  Watelet,  les  Helvétius 
ont  pris  leur. place.  Ce  n'est  pas  de  ces  messieurs  que  je  me  plains;  je 
voudrais  seulement  qu'ils  sussent,  comme  moi,  de  quels  délits  ils  se 
rendent  coupables. 

Vn  jamlx)n  est  confisqué  à  Auxonne,  parce  qu'il  a  été  salé  en  Fran- 
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che-Comté  avec  du  sel  blanc,  et  qu'il  entre  en  Bourgogne,  où  l'on  sale 
les  jambons  avec  du  sel  gris. 

Un  cher-d'œuvre  de  mécanique  destiné  pour  le  roi ,  une  sphère  mou- 
vante est  saisie  sur  les  confins  de  la  Lorraine  par  les  employés,  parce 
que  cette  machine  était  l'exécution  en  horlogerie  du  système  de  Co* 
pernic,  et  que  les  montres  y  payent  des  droits. 

Voilà  pourtant  ce  qui  se  fait  au  nom  de  gens  de  fort  bonne  compa^- 
gnie,  dont  plusieurs  se  fâcheraient,  s'ils  en  étaient  les  témoins.  Ils  ne 
doivent  donc  pas  trouver  étrange  que  je  travaille  de  toutes  mes  forces 
à  repousser  cette  inquisition  hors  de  ma  banlieue.  Le  moyen  que  cela 
se  passe  à  ma  porte,  et  de  rimer  des  tragédies  1 

Adieu,  très-aimable  maréchal  des  logis.  Puisse  quelque  jour  mon 
heureuse  destinée  vous  amener  dans  ma  chaumière  1  Tout  ce  qui  est 
à  Ferney  tous  est  presque  aussi  tendrement  attaché  que  le  vieux  ma* 
lade. 

MMMMCDXXXI.  —  A  M.  LB  harquis  d'Arobncb  db  Dirac. 

15  juin. 
Heureusement,  monsieur,  le  gouverneur  de  Pierre-Encise  est  un 
officier  rempli  d'honneur,  et  qui  a  les  mœurs  les  plus  aimables;  il 
n'est  occupé  que  d'adoucir  le  sort  de  ceux  qu'il  est  obligé  de  recevoir 
dans  le  château ,  et  la  personne  dont  vous  me  parlez  ne  pouvait  être  en 
de  meilleures  mains.  Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet  que  M.  le 
marquis  de  Charas  doit  vous  remettre  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  m'a 
paru  bien  digne  de  Tamitié  que  tous  avez  pour  lui.  Je  suis  un  peu 
tombé  en  décadence  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Les 
longues  maladies  ont  précipité  chez  moi  la  décrépitude.  Je  ne  crois  pas 
que  j'aie  longtemps  à  vivre;  mais  vous  pouvez  compter  que  les  senti- 
ments que  vous  m'avez  connus  s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la  même  tendresse.  Il  ^ 
ne  me  sied  plus  de  vous  parler  de  pâtés  de  perdrix;  mais  quand  vous 
voudrez  donner  quelques  ordres,  adressez-les  à  M.  Wagniôre,  chez 
M.  Souchai,  à  Genève. 

P.  S.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  le  n*  13  ni  le  n*  20  de  ce  misérable  Pré- 
ron,  ni  aucun  de  ses  numéros.  Je  sais  seulement,  par  la  voix  publique, 
que  l'arithmétique  ne  suffit  pas  pour  nombrer  ses  sottises  et  ses  calom- 
nies. Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  qu'il  me  soit  convenable  de  lui  répondre, 
car  il  faudrait  le  lire,  et  je  ne  peux  supporter  tant  d'ennui.  Il  est  tou- 
jours d'assez  mauvaise  grâce  de  faire  sa  propre  apologie  et  de  récrimi- 
ner; mais  ce  qui  serait  avilissant  dans  moi  est  bien  louable  dans  vous. 
Je  sens,  avec  la  plus  tendre  reconnaissance ,  toute  l'étendue  de  votre 
générosité;  et  s'il  est  décent  à  moi  de  me  taire,  il  est  bien  beau  à 
vous  de  parler  en  faveur  d'un  homme  que  vous  aimez  :  le  nom  d'un 
pareil  avocat  fera  bien  de  l'honneur  à  son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis  dévoué  pour  toute  ma 
vie. 
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MMMMCDXXXII.  —  A  mademoiselle  Clairon. 

31  juin. 

Il  y  a  des  gens,  mademoiselle,  qui  sont  aussi  curieux  de  voir  ce  qu'on 
vous  écrit,  que  le  public  Test  de  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  bil- 
let à  M.  Cramer,  qui  vous  le  fera  tenir  par  une  voie  sûre.  M.  le  comte 
de  Valbelie,  que  j'ai  eu  l'bonneur  de  recevoir  dans  ma  petite  retraite, 
a  pu  vous  instruire  de  Tintérèt  extrême  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
^  vous  regarde. 

S'il  est  vrai  qu'une  dame  de  vos  amies  vienne  à  Genève  pour  sa 
santé  Je  me  flatte  que  vous  rengagerez  à  prendre  à  la  campagne  le 
même  appartement  que  M.  de  Valbelie  a  bien  voulu  occuper.  Vous  ne 
trouverez  dans  cette  maison  que  des  partisans,  des  admirateurs,  et  des 
amis.  On  y  honore  les  beaux-arts,  et  surtout  le  vôtre;  on  y  détesté 
ceux  qui  en  sont  les  ennemis;  c'est  un  temple  où  l'encens  fume  pour 
vous. 

Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé  par  des  maçons  qui 
s'en  sont  emparés;  mais  votre  nom  est  parvenu  jusqu'à  eux,  et  ils  di- 
sent qu'ils  ne  vous  feront  point  de  bruit. 

MHKMCOXXXIII.  -  A  M.  Bamilavillv. 

A  Genève,  32  juin. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  pour  le  docteur  Tronchin.  Les 
autres  ont  été  reçues  en  leur  temps.  M.  Tronchin  vous  assure  de  son 
amitié  et  de  son  zèle;  il  dit  que  vous  devez  continuer  le  régime  qu'il 
vous  a  prescrit.  Pour  moi,  mon  principal  régime  est  la  patience,  et  la 
résignation  aux  ordres  immuables  de  la  nature.  J'ai  assez  vécu  pour 
savoir  qu'il  y  a  bien  peu  de  choses  à  regretter.  S'il  est  possible  que  le 
soin  que  vous  devez  à  votre  santé  vous  conduise  à  Genève,  et  que  j'aie 
le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  je  croirai 
la  fin  de  ma  vie  très-heureuse.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  touchant  l'or- 
donnance du  parlement  de  Toulouse.  Il  est  à  croire  que  les  Sirven  se- 
ront réduits  à  envoyer  à  M.  de  Beaumont  une  protestation  contre  le 
refus  de  délivrer  cette  ordonnance  et  les  autres  pièces  nécessaires.  J'ai 
toujours  même  pensé  que  ce  refus  serait  favorable  à  la  cause  des  Sir- 
ven, et  servirait  à  leur  faire  obtenir  plus  aisément  une  attribution  de 
juges,  puisqu'il  constaterait  la  mauvaise  volonté  et  l'injustice  des  tri- 
bunaux ,  dont  cette  famille  a  tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  tendrement  pour  moi  l'homme  supérieur 
k  qui  le  public  rend  justice  * ,  et  à  qui  ceux  qui  disposent  de  ce  qui  lui 
est  dû  l'ont  rendue  si  peu.  Je  m'intéresse  à  lui,  non-seulement  comme 
à  un  homme  qui  fait  honneur  à  la  nation,  mais  comme  à  un  homme 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'attendra  que  peu 
de  temps;  et  puisque  la  place  n'est  point  donnée  à  d'autres,  c'est  une 
preuve  qu'il  l'aura,  ou  je  suis  bien  trompé  ;  on  connaît  trop  ce  qu'il 
vaut,  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  a  faits. 

1.  M.  Dalembert.  (Éd.) 
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il  est  sûr  que  Teu  Tabbé  Bazin  a  donné  des  ouvrages  de  métaphy- 
sique; j'en  ai  vu  des  lambeaux  cités,  et  je  me  flatte  que  Briasson, 
qui  m'a  déterré  des  livres  assez  rares,  me  trouvera  encore  celui-là. 
Pour  son  œuvre  posthume  * ,  qui  parait  depuis  quelque  temps  en  Hol- 
lande Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  présent  un  homme  assez  dépourvu 
de  sens  pour  m'attribuer  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  avoir  été  fait  que 
par  un  rabbin  ou  par  un  bénédictin,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par  le 
petit  nombre  d'hommes  de  cabinet  qui  aiment  ces  recherches  épineuses. 

Au  reste,  je  n'entends  rien  à  la  manie  qu'on  a  aujourd'hui  de  vouloir 
décrier  les  philosophes.  11  me  semble  que  les  sottises  et  les  inconsé- 
quences de  Rousseau  ne  doivent  point  retomber  sur  les  gens  de  lettres 
de  France.  Ceux  que  je  connais  sont  les  meilleurs  sujets  du  roi,  les 
plus  pacifiques,  les  plus  amis  de  Tordre.  En  vérité,  les  reproches  qu'on 
leur  fait  ressemblent  à  ceux  que  le  loup  faisait  à  l'agneau. 

Que  cette  injustice  passagère  ne  vous  empêche  pas  d'aimer  les  let- 
tres. Adieu,  mon  cher  ami. 

MMMMCDXXXIV.  —  A  M.  Dalembert 

34  juin. 
Mon  cher  philosophe,  je  suis  plus  indigné  que  vous,  parce  que  je  sais 
mieux  que  vous  tout  ce  que  vous  valez.  Il  y  a  injustice,  ingratitude, 
ridicule,  le  tout  au  premier  degré,  à  refuser  une  modique  pension, 
patrimoine  d'Académie;  et  à  qui  f  à  celui  qui  a  refusé  cent  mille  livres 
d'appointements,  pour  continuer  à  faire  honneur  à  sa  patrie.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  éconduit.  Les  hommes  ont  encore  un  petit 
reste  de  pudeur.  Vous  voyez  qu'on  ne  donne  point  votre  pension  à 
d'autres  ;  on  vous  fait  donc  seulement  attendre  :  on  veut  peut-être  que 
vous  fassiez  quelque  démarche.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  man- 
der où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bonté  de  donner  votre  lettre  à  M.  de  Vil- 
lette;  c'est  un  de  nos  plus  aimables  frères,  ami  éclairé  de  la  bonne 
cause,  et  sentant  tout  votre  mérite.  C'en  serait  trop,  mon  cher  philo- 
sophe, si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prêtres  et  les  ministres.  Nous 
avons  besoin  des  hommes  d'Ëtat  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 
de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  en  l'air;  il  y  a  du  temps  que  j'ai  de 
très-bonnes  raisons  de  penser  ainsi.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  tout  ce 
que  vous  i^^ez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  à  vous.  Recom- 
mandez-moi aux  prières  de  nos  frères.  Écr.  l'inf.... 

MMMMCDXXXV.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

Alby,  ce  24  juin. 
Je  ne  voulais  vous  répondre,  mon  cher  confrère,  qu'en  vous  en- 
voyant co  que  vous  m'avez  demandé  :  je  n'ai  pu  encore  y  réussir.  Le 
marquis  de  Créqui  prétend  qu'il  sera  plus  heureux  que  moi  ;  cela  doit 
ôtre,  il  est  plus  jeune.  Vous  avez  beau  être  profane,  je  vous  aime  tou- 

i.  La  Niilosophie  de  rhittoirf,  que  Voltaire  donnait  sous  le  nom  de  r.ibhé 
Bazin.  (Ëd.) 
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jours,  et  je  me  réserve  pour  votre  conversion.  Je  ne  veux  pas  croire, 
comme  la  plupart  de  mes  confrères,  que  votre  projet  soit  de  bannir  la 
religion  de  la  surrace  de  la  terre  :  vous  avez  toujours  été  l'ennemi  du 
fanatisme,  et  vous  pensez  sûrement  que  si  le  fanatisme  qui  s'arme  en 
faveur  de  la  religion  est  dangereux,  celui  qui  s'élève  pour  la  détruire 
n'est  pas  moins  funeste. 

Quand  on  vous  a  mandé  que  je  m'occupais  ici  à  rendre  heureuses 
deux  cent  mille  ouailles  dont  mon  bercail  est  composé,  on  vous  a  dit 
la  vérité.  Cette  occupation  me  satisfait  plus  que  le  ministère,  où  je 
n'avais  que  des  intentions  et  point  de  moyens.  L'homme  n'est  heureux 
que  par  le  bien  qu'il  fait  aux  autres.  Je  sais  que  vous  prêchez  cette 
morale  par  vos  leçons  et  par  vos  exemples;  aussi  avez- vous  recouvré  la 
vue;  aussi  le  ciel  vous  accorde-t-il  une  longue  vie,  malgré  la  faiblesse 
de  vos  organes  et  l'immensité  de  vos  travaux.  Faites  donc  des  heureux 
encore;  répandez  vos  rayons  sur  un  siècle  qui  décline  :  aimez-moi  tou- 
jours, quoique  archevêque,  et  ne  passez  pas  un  an  sans  m'écrire.  Vous 
savez  que  je  vous  admire  ;  mais  peut-être  ne  savez-vous  pas  assez  com- 
bien je  vous  aime,  et  combien  je  m'intéresse  à  votre  bonheur  et  à  votre 
gloire. 

MMMMCDXXXVI.  —  A  M.  de  Chabanon. 

2S  juin. 

Les  gens  de  lettres  doivent  s'aimer,  monsieur;  car,  en  vérité,  les 
gens  du  monde  et  les  gens  d'Eglise  ne  les  aiment  guère.  Le  refus  de  la 
pension  due  h,  M.  Dalembert ,  et  le  libelle  du  gazetier  des  convulsions 
contre  lui,  font  également  lever  les  épaules.  Il  faut  que  le  petit  trou- 
peau des  gens  qui  pensent  se  tienne  serré  contre  les  loups.  Je  ne  savais 
pas  devant  qui  je  parlais,  quand  je  m'avisai  de  dire  ce  que  je  pensais 
de  vous  en  présence  de  M.  de  La  Chabalerie.  Vos  lettres  m'avaient  in- 
spiré une  estime  et  une  amitié  que  j'aurais  témoignées  devant  vos  en- 
nemis, sMl  était  possible  que  vous  en  eussiez. 

M.  de  La  Harpe  a  un  feu  céleste  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  ;  mais  il  n*y 
fait  encore  rien  cuire,  et  vous  aurez  achevé  votre  Virginie  avant  qu'il 
ait  fait  le  plan  de  sa  pièce.  C'est  dommage  que  nous  n'ayons  eu,  de- 
puis Pharamond,  de  prince  ni  de  ministre  qui  aient  violé  des  filles.  On 
demande  actuellement  des  sujets  français;  vous  serez  réduits,  mes- 
sieurs, à  Louis  VIII,  qui  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que  de  coucher 
avec  une  fille  de  quinze  ans.  Ce  sujet  est  la  converse  de  Virginie.  Vous 
voulez  apparemment  vous  en  tenir  à  l'impression,  parce  que  Mlle  Clai- 
ron a  pris  congé.  On  dit  que  Lekain  en  fait  autant.  Vous  plaiderez  par 
écrit,  faute  de  bons  avocats  qui  plaident;  mais  le  public  aime  l'au- 
dience ,  et  il  y  a  plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi,  mon- 
sieur, je  voudrais  vous  lire  et  vous  entendre,  et  jouir  de  votre  con- 
versation, qu'on  dit  aussi  aimable  que  vos  mœurs. 

Agréez,  monsieur,  les  sentiments  de  la  véritable  estime  qu'a  pour 
vous  votre,  etc. 


ViiLIAIRE.    —  X\.Xt, 
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MMMMCDXXXVII.  —  A  M.  Helyétius. 

26  join. 

Je  TOUS  ai  toujours  dans  la  t6te  et  dans  le  cœur,  mon  cher  philo- 
sophe, quoique  vous  m'ayez  entièrement  ouUiè.  Vous  m'avez  affligé 
en  ne  venant  point  dans  mes  déserts  libres,  au  retour  d'une  cour  des- 
potique ;  ma  douleur  redouble  quand  j'apprends  que  vous  désespérez 
de  la  cause  commune.  Un  général  tel  que  vous  doit  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  armées.  Je  vous  conjure  de  prendre  courage,  de  combattre, 
et  je  vous  réponds  de  la  victoire. 

Ne  voyez- vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour  nous,  et  qu'il  faudra 
tôt  ou  tard  que  les  lâches  fanatiques  du  Midi  soient  confondus?  L'im- 
pératrice de  Russie,  le  roi  de  Pologne  (qui  n'est  pas  un  imbécile  fai- 
sant de  mauvais  livres  avec  un  secrétaire  ex-jésuite  >),  le  roi  de 
Prusse,  vainqueur  de  la  superstitieuse  Autriche,  bien  d'autres  prin- 
ces, arborent  l'étendard  de  la  tolérance  et  de  la  philosophie.  Il  s'est 
fait,  depuis  douze  ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  est  sen> 
sible.  Plusieurs  magistrats,  dans  les  provinces,  font  amende  honoraUe 
pour  l'insolente  hypocrisie  de  ce  malheureux  Omer,  la  honte  du  par* 
lement  de  Paris.  D'assez  bons  livres  paraissent  coup  sur  coup;  la 
lumière  s'étend  certainement  de  tous  côtés.  Je  sais  bien  qu'on  ne  dé- 
truira pas  la  hiérarchie  établie,  puisqu'il  en  faut  une  au  peuple;  on 
n'abolira  pas  la  secte  dominante,  mais  certainement  on  la  rendra 
moins  dominante  et  moins  dangereuse.  Le  christianisme  deviendra 
plus  raisonnable,  et  par  conséquent  moins  persécuteur.  On  traitera 
la  religion  en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  elle 
fait  le  moins  de  mal  qu'il  soit  possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  arriver  les  premiers.  Les 
vérités  nous  sont  venues  d'ailleurs;  mais  c'est  beaucoup  de  les  adop- 
ter. Je  suis  très-persuadé  que,  si  on  veut  s'entendre  et  se  donner  un 
peu  de  peine,  la  tolérance  sera  regardée  dans  quelques  années  comme 
un  baume  essentiel  au  genre  humain.  Le  nom  d'Orner  Joly  sera  aussi 
odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de  Fréron.  C'est  à  vous  à  soutenir 
vos  frères  et  à  augmenter  leur  nombre.  Vous  savez  qu'il  est  aisé 
d'imprimer  sans  se  compromettre  ;  la  Gazette  ecclésiastique  en  est  une 
belle  preuve  ^.  Est-il  possible  que  des  sages  ne  puissent  parvenir  dans 
Paris  à  faire  avec  prudence  ce  que  font  des  fanatiques  avec  sécurité? 
Quoi  I  ces  malheureux  vendront  des  poisons,  et  nous  ne  pourrons  pas 
distribuer  des  remèdes!  Nous  avons,  à  la  vérité,  des  livres  qui  dé- 
montrent la  fausseté  et  l'horreur  des  dogmes  chrétiens  ;  nous  aurions 
besoin  d'un  ouvrage  qui  fit  voir  combien  la  morale  des  vrais  philoso- 
phes l'emporte  sur  celle  du  christianisme.  Cette  entreprise  est  digne 

i.  Menoax.  (fin.) 

2.  Les  A/ouveZ/cjecc/exiax/tçiiM  s'imprimaient  clandestinement  à  Paris.  L'im- 
primerie fut  pendant  un  temps  établie  dans  un  chantier;  et  un  exemplaire 
tout  humide  s'envoyait  au  lieutenant  général  de  police ,  qui  ne  put  rien  dé- 
^  couvrir.  (Note  de  M.  Beuchot.) 
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de  vous.  Il  TOUS  serait  bien  aisé  d'alléguer  un  nombre  de  faits  très- 
intéressants  qui  serviraient  de  preuves;  ce  serait  un  amusement  pour 
TOUS,  et  TOUS  rendriez  service  au  genre  humain. 

Eclairez  les  hommes,  mais  soyez  heureux.  Vous  méritez  de  Tétre, 
et  vous  avez  de  quoi  l*étre.  Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à 
votre  félicité;  mais  je  tiens  qu'elle  sera  plus  parfaite  lorsque,  sans 
vous  compromettre,  vous  aurez  contribué  à  confondre  Terreur.  Le 
secret  témoignage  qu'on  se  rend  alors  à  soi-même  est  une  dis  meilleu- 
res jouissances.  Votre  Iftche  Fontenelle  ne  vivait  que  pour  lui;  vivez 
pour  vous  et  pour  les  autres.  Il  ne  songeait  qu'à  montrer  de  l'esprii  ; 
servez-vous  de  votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain.  Je  vous  em* 
brasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

MHMMCDXXXVIII.  ~  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  39  juin. 
Ah!  mon  anli,  que  je  voudrais  voir  opérer  le  miracle  dont  Son  Al- 
tesse Electorale  daigne  vouloir  m'honorer  !  mais  j'irai  bientôt  dans  un 
pays  où  l'on  n'a  plus  besoin  de  miracles.  J'ai  été  si  mal,  que  presque 
toute  ma  famille  est  venue  de  Paris  pour  me  consoler  dans  ma  retraite 
et  dans  mes  maux  :  elle  m'a  trouvé  très-résigné  ;  mais  je  vous  assure 
que  je  ne  le  suis  guère  quand  je  songe  que  je  ne  vous  reverrai  plus. 
Cependant  si  je  puis  résister  à  ce  dernier  orage,  je  ne  veux  pas  perdre 
entièrement  l'espérance.  Consolez-moi  en  me  mettant  aux  pieds  de 
Monseigneur.  L'état  où  je  suis  à  présent  ne  me  permet  guère  de  vous 
en  dire  davantage. 

MMHMDCXXXIX.  —  De  M.  Dalembert. 

Ce  SO  juin. 
Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  mattre,  de  prendre  tant  de  part  à 
l'injustice  que  j'éprouve  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  sans  exemple.  Je  sais 
que  le  ministre  '  n'a  point  encore  rendu  de  réponse  définitive;  mais 
vouloir  me  faire  attendre  et  me  faire  valoir  ce  qui  m'est  dû  à  tant  de 
titres,  c'est  un  outrage  presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser. 
Sans  mon  amour  extrême  pour  la  liberté,  j'aurais  déjà  pris  mon  parti 
de  quitter  la  France,  à  qui  je  n'ai  fait  que  trop  de  sacrifices.  J'ap- 
proche de  cinquante  ans;  je  comptais  sur  la  pension  de  l'Académie, 
comme  la  seuls  resaource  de  ma  vieillesse.  Si  cette  ressource  m'est 
enlevée,  il  faut  que  je  songe  à  m'en  procurer  d'autres,  car  il  est 
affreux  d'être  vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  savoir  lés  charges 
considérables  et  indispensables,  quoique  volontaires,  qui  absorbent  la 
plus  grande  partie  de  mon  très -petit  revenu,  vous  seriez  étonné  du 
peu  que  je  dépense  pour  moi;  mais  il  viendra  un  temps,  et  ce  temps 
n'est  pas  loin,  où  l'âge  et  les  infirmités  augmenteront  mes  besoins. 
Sans  la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  toujours  été  très-exactement 
payée,  j'aurais  été  obligé  de  me  retirer  ou  à  la  campagne  ou  en  pro^ 

1.  Saint-Florentin.  (Éd.) 
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vince,  ou  d'aller  chercher  ma  subsistance  hors  de  ma  patrie.  Je  ne 
doute  point  que  ce  prince,  quand  il  saura  ma  position,  ne  redouble  ses 
instances  pour  me  faire  accepter  la  place  qu'il  me  garde  toujours  de 
président  de  son  Académie  ;  mais  le  séjour  de  Potsdam  ne  convient 
point  à  ma  santé,  le  seul  bien  qui  me  reste;  et  d'ailleurs  un  roi  est 
toujours  meilleur  pour  maltresse  que  pour  femme.  Je  vous  avoue  que 
ma  situation  m'embarrasse.  11  est  dur  de  se  déplacer  à  cinquante 
ans,  mais  \\  ne  l'est  pas  moins  de  rester  chez  soi  pour  y  essuyer  des 
nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera  davantage,  c'est  que  le  ministre  qui 
en  agit  si  indignement  à  mon  égard  a  dit  à  M.  le  prince  Louis  *  qu'il 
n'avait  rien  à  me  reprocher  ni  pour  mes  écrits  ni  pour  ma  conduite. 
Le  prince  Louis  voulait  aller  au  roi ,  qui  sûrement  ignore  cette  indi- 
gnité; mais  il  n'en  a  rien  fait,  dans  la  crainte  de  me  nuire  auprès  du 
ministre  en  voulant  me  servir.  Ha  seule  consolation  est  de  voir  que 
l'Académie,  le  public,  tous  les  gens  de  lettres,  à  l'exception  de  ceux 
qui  sont  l'opprobre  de  la  littérature,  ne  sont  pas  moins  indignés  que 
vous  du  traitement  que  j'éprouve.  J'espère  que  les  étrangers  joindront 
leurs  cris  à  ceux  de  la  France;  et  je  vous  prie  de  ne  laisser  ignorer 
à  aucun  de  ceux  que  vous  verrez  le  nouveau  genre  de  persécution 
qu'on  exerce  contre  les  lettres. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  suis  très-sensible  à  Tami- 
tié  que  vous  me  témoignez;  je  crois  la  mériter  un  peu  par  mes  senti- 
ments pour  vous.  J'oublie  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  au  ministre  une 
lettre  simple  et  convenable,  sans  bassesse  et  sans  insolence,  et  que  je 
n'en  ai  pas  plus  eu  de  réponse  que  de  l'Académie.  Si  on  attend  que  je 
fasse  d'autres  démarches,  on  attendra  longtemps. 

HMMMDCXL.  —  A  M.  le  marquis  de  Villette. 

Juin. 

Je  crois,  mon  cher  marquis,  vous  avoir  déjà  dit  de  quelle  manière 
il  faut  m'adresser  vos  lettres;  sans  cela,  vous  courez  risque  d'avoir 
plus  d'un  confident  de  vos  secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  ministre';  on  peut  dire 
qu'il  a  soutenu  les  caprices  de  la  fortune  comme  il  a  reçu  ses  caresses. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  grandeur  à  supporter  de  grandes  injustices  qu'à 
faire  de  grandes  actions. 

C'est  un  puissant  raisonneur  celui  qui  vous  disait  sérieusement  que 
M.. ..3  n'était  pas  de  famille  à  être  contrôleur  général;  mais  lorsque  l'on 
est  sur  un  vaisseau  assailli  par  la  tempête  et  dans  un  danger  imminent 
dépérir,  on  ne  choisit  pas,  pour  tenir  le  gouvernail,  celui  qui  est  de 
meilleure  maison,  mais  celui  qui  est  le  plus  habile. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur  m'a  étonné  et  affligé; 
car  on  m'avait  flatté  que,  dans  une  espèce  de  sermon,  à  son  assem- 
blée, il  avait  prêché  la  tolérance.  Sa  sortie  contre  les  philosophes  esi 

1.  DepuiM  le  cardinal  de  Hohan.  (Éd.) 

u.  M.  de  Choiseul.  C'était  uivc  fausse  nouvelle,  (lid.  de  Kehl,) 

3.  Laverdy.  (Eb.; 
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• 
pius  dangereuse  que  vous  ne  pensez  ;  on  n'en  veut  déjà  que  trop  aux 
partisans  de  la  raison;  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus  que 
M.  Dalembert  essuie  jusqu'à  présent  d'une  petite  pension  fi  laquelle  il  a 
un  droit  incontestable,  et  que  l'Académie  des  sciences  demandait  pour 
lui. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  honorable  poui  la  France  qu'on 
prive  de  douze  cents  livres  de  rentes  un  homme  si  supérieur,  qui  a 
fait  un  sacrifice  de  cent  mille  livres  d'appointements  pouc  rester  dans 
son  pays,  qu'il  honore.  C'est  une  réflexion  que  sans,  doute  tout  le 
monde  a  faite,  et  qui  vaut  la  pension. 

J'avais  raison,  comme  vous  voyez,  de  ne  point  envoyer  ce  brim- 
borion de  frère  Otidm,  qu'on  ne  peut  avoir  fait  courir  que  très-défi - 
guré.  On  ne  doit  parler  du  porc  de  saint  Antoine  et  du  chien  de  saint 
Roch,  pendant  l'assemblée  du  clergé,  qu'avec  un  profond  respect. 

Vous  avez  beau  me  dire  qu'on  lèvera  l'excommunication  si  juste- 
ment fulminée  par  ceux  qui  jouent  des  pièces  latines  contre  ceux  qui 
jouent  des  pièces  françaises  :  je  connais  trop  l'Eglise;  elle  ne  peut  pas 
plus  se  relâcher  qu'elle  ne  peut  errer.  Il  n'y  a  plus  que  les  drames 
bourgeois  du  néologue  Marivaux  où  l'on  puisse  aller  pleurer  en  sûreté 
de  conscience.  Les  comédiens  français  trouveront  plus  d'indulgence 
au  parlement,  dans  quelque  occasion  favorable  où  ils  plaideront  contre 
l'archevêque. 

Je  suis  fâché  du  mauvais  succès  de  notre  protégé  ';  mais,  pour  être 
bon  comédien,  il  faudrait  descendre  de  Prêtée  en  ligne  directe.  Il  faut 
beaucoup  de  talent  pour  être  excommunié. 

M.  de  La  Harpe  est  à  Ferney;  mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  travaillé. 
J'espérais  qu'il  ferait  ici  quelques  petits  Warvoicks*  Il  n'y  a  que  Mme  Du- 
puits  qui  se  mette  chez  nous  à  faire  des  enfants.  Pour  moi,  je  mène 
toujours  la  même  vie.  Je  lis  avec  édification  les  Pères  de  l'Ëglise.  Je 
prie  Huber  de  dessiner  saint  Paul;  il  en  fera  un  portrait  fort  ressem- 
blant, d'après  l'idée  qu*en  donnent  de  vieux  auteurs  qui  ont  été  en 
tiers  avec  lui  et  sainte  Thècle. 

Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le  dessein  de  venir  voir 
votre  terre  de  Bourgogne,  et  de  visiter  en  passant  des  reclus  qui  vous 
sont  bien  tendrement  attachés! 

MMMMCDXLI.  —  De  Cathbbinb  II ,  ihpératricb  de  Russir. 

L'impératrice  de  Russie  est  très-obligôe  au  neveu  de  l'abbé  Bazin  de 
ce  qu'il  a  bien  voulu  lui  dédier  l'ouvrage  '  de  son  oncle,  qui  assuré- 
ment n*a  rien  de  commun  avec  Abraham  Chaumeix,  maître  d'école  à 
Moscou,  où  il  enseigne  l'a  h  e  aux  petits  enfants.  Elle  a  lu  ce  beau  livre 
d'un  bout  à  l'autre  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  ne  s'est  point  trouvée 
supérieure  à  ce  qu'elle  a  lu,  parce  qu'elle  fait  partie  de  ce  genre  hu- 

1.  ce  doit  être  Aufresoe,  qui  débuta  au  Théàtre-Fraoçais  le  30  mai  1765. 
(Note  de  M.  Meuchoi.) 

'i.  La  pr«inière  édition  db  la  Philoeophie  de  Chdtoire,  nue  l'auteur  a  fait 
fu>rvir  depuis  dlntrodoction  à  VBetai  êur  lee  mcror*,  etc.  (Bd.  de  KeM.) 
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main  si  enclin  à  goûter  les  absurdités  les  plus  étranges;  elle  est  per 
suadée  que  ce  livre  ne  manquera  pas  d'en  éprouver  sa  part,  et  qu  à 
Paris  il  sera  infailliblement  livré  au  feu,  au  pied  d'un  grand  escalif-r; 
ce  qui  lui  donnera  un  lustre  de  plus. 

Comme  le  neveu  de  Tabbé  Bazin  a  gardé  un  profond  silence  sur  It 
lieu  de  sa  résidence,  on  a  adressé  cette  réponse  à  M.  de  Voltaire ,  si 
connu  pour  protéger  et  favoriser  les  jeunes  gens  dont  les  taleots  font 
espérer  qu'ils  seront  un  jour  utiles  au  genre  humain.  Cet  illustre  au- 
teur est  prié  de  faire  parvenir  ce  peu  de  lignes  à  sa  destinatioa  ;  et  si 
par  hasard  il  ne  connaissait  point  ce  neveu  de  l'abbé  Bazin,  on  est 
persuadé  qu'il  excusera  cette  démarche  en  faveur  du  mérite  éclatant 
de  ce  jeune  homme.  Catbrinb. 

MMMMCDXLII.  -  A  M.  Damzlatillb. 

A  Genève,  3  juillet. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin.  Il  faut  toujours  com- 
mencer par  cette  formule;  car  il  y  a  eu  un  tel  dérangement  dans  les 
postes  de  Genève,  qu'on  ne  reçoit  pas  toujours  fort  exactement  les  lettres 
de  ses  amis.  Votre  mal  de  gorge  m'inquiète  beaucoup.  Serait- il  bien 
vrai  que  vous  pussiez  venir  dans  nos  déserts,  et  franchir  les  monta- 
gnes qui  nous  entourent?  Je  devrais  le  bonheur  de  voua  voir  à  une 
bien  triste  cause;  mais  je  serais  doublement  consolé  par  le  plaisir  de 
vous  embrasser,  et  par  l'espérance  que  Tronchin  voua  guérirait.  Tous 
les  arts  utiles  seraient-ils  tombés  en  France,  ainsi  que  les  uns  agréa- 
bles, au  point  qu'il  n'y  ait  pas  un  homme  qui  sache  guérir  une  tu- 
meur dans  les  amygdales?  La  foi  que  vous  avez  dans  Tronchia  fera 
mon  bonheur.  • 

On  dit  que  Mlle  Clairon  vient  à  Genève  ces  jours-ci ,  mais  ce  n'est 
pas  pour  ses  amygdales.  J'ignore  encore  si  elle  prendra  chez  moi  un 
logement.  Ma  chaumière  n'est  plus  qu'une  masure  renversée  et  déso- 
lée par  des  maçons;  mais,  quand  je  serai  sûr  de  vous  recevoir,  je  leur 
ferai  bien  faire  une  cellule  pour  vous  dans  mpn  petit  couvent.  Vou? 
serez  logé  bien  ou  mal,  mon  cher  ami,  et  nous  aurons  le  plus  grand 
soin  de  votre  santé.  Je  vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est  tout  à  vous; 
nous  plaindrons  ensemble  le  sort  de  la  littérature  et  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent. 

Vous  vous  doutez  bien  à  quel  excès  le  libelle  du  gazetier  «janséniste 
m'a  indigné.  Voilà  donc  les  ouvrages  qu'on  permet,  tandis  que  les  bons 
sont  à  peine  tolérés  et  quelquefois  proscrits  ! 

Je  crois  qu'on  a  imprimé  quelques  sermons  de  l'abbé  Bazin,  et  qu'ils 
se  trouvent  dans  des  recueils;  on  m'en  a  môme  envoyé  quelques  pas- 
.sages.  Sa  Philosophie  de  l'histoire ^  qu'on  m'imputait  d'abord,  et  que, 
Dieu  merci,  on  ne  m'impute  plus,  n'a  pas  laissé  d'être  bien  reçue  en 
Angleterre  et  dans  tons  les  pays  étrangers.  On  me  mande  que  cet  ou- 
vrage a  paru  instructif  et  sage;  mais  il  n'est  pas  juste  qu'on  m'attri- 
bue tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  :  je  ne  veux  ni  d'un 
honneur  ni  d'une  honte  que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors  d'état  de 
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travailler;  je  voudrais  au  moins  que  les  autres  fissent  ce  que  je  ne  puis 
faire.  La  Harpe,  qui  est  toujours  chez  moi,  m'avait  promis  une  tragé- 
(lif  ;  il  n'a  rien  commencé  : 

Vitanda  est  improba  Sir  en 

Vesidia. 

HoT..,  lib.  II,  sat.  m,  v.  14. 

J'attends  patiemment  le  paquet  que  m'a  promis  Briasson ,  et  je  me 
flatte  que  nous  lirons  ensemble  ce  qu'il  contient;  nous  en  raisonne- 
rons, et  ce  seront  les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie. 

MMMMGDXLIII.  —  A  K.  le  comte  d'Argent  al. 

Ferney,  6  juillet. 

Voici,  mes  divins  anges,  ce  qui  est  advenu  :  votre  paquet,  adressé 
h  M.  Camp,  et  contre-signe  Chauvelin^  arriva  en  son  temps  à  Lyon, 
à  l'adresse  de  M.  Camp.  Les  fermiers  généraux  des  postes  l'avaient 
contre-signe  à  Paris  d'une  autre  façon,  en  mettant  en  gros  caractères  : 
Paquet  suspect.  M.  Camp  est  toujours  malade;  M.  Tronchin,  qui  est 
toujours  à  Lyon,  fut  étonné  du  suspect  :  il  ouvrit  le  paquet.  Les  di- 
recteurs des  postes  disputèrent:  ils  exigèrent,  je  crois,  un  louis.  Enfin 
le  paquet  qui  portait  une  sous-enveloppe,  à  Wagnièref  che»  Souchai^ 
à  Genève j  ne  m'a  été  rendu  qu'aujourd'hui. 

La  même  chose  m'était  arrivée  à  peu  prés  au  sujet  d'un  très-petit 
paquet,  aussi  contre-signe  Chauvelin^  que  vous  m'aviez  adressé  il  y  a 
environ  trois  semaines. 

Ainsi  vous  voyez  que  les  Français  préfèrent  le  port  aux  conseillers 
d*Ëtat  intendants  des  finances.  Je  pense  donc  que,  n'ayant  jamais  à 
m'envoyer  que  des  paquets  honnêtes,  le  meilleur  parti  est  de  les  met- 
tre avec  les  dépêches  pour  le  résident  de  Genève,  et,  quand  vous  ne 
me  donnerez  vos  ordres  que  dans  une  simple  lettre,  de  l'adresser  uni- 
quement par  la  poste  à  Wagnière  chez  Souchai ,  sans  autre  enveloppe. 

Lekain  est  sombre,  et  moi  aussi  :  je  lui  conseille  de  venir  chez  moi 
en  Suisse  pour  s'égayer.  Mlle  Clairon  viendra  à  Ferney;  j'y  passerai 
quelques  jours  pour  elle.  Ferney  n'est  point  à  moi,  comme  vous  sa- 
vez :  il  est  à  ma  nièce  Denis.  J'ai  le  malheur  de  n'avoir  rien  du  tout 
en  France;  mais  je  vous  remercie  pour  Mme  Denis,  vous  et  M.  le  duc 
de  Praslin ,  comme  si  c'était  pour  moi-même  ;  et  jamais  ses  bontés  et 
les  vôtres  ne  sortiront  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu'il  sera  convenable  que  j'écrive  à  M.  de  Galonné.  Je  re- 
garde sa  commission  de  rapporteur  comme  un  de  vos  bienfaits. 

Je  viens  de  vous  dire,  mes  anges,  que  si  Lekain  fait  bien,  il  vien- 
dra dans  ma  Suisse;  mais  je  le  prierai  de  faire  mieux,  et  de  rester  au 
théâtre. 

On  est  donc  revenu  sur  les  «ix  pendus»?  Je  suis  très-aise  pour  l'au- 

1.  Les  héros  du  Sitqt  de  Calais,  tragédie  de  de  Belloy,  sont  six  bourgeois 
lu'Édouard  III  veut  faire  pendre.  (Ëd.) 
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teur  que  rUlusion  l'ait  si  bien  et  si  longtemps  servi.  Le  ridicule  n'est 
que  de  l'enthousiasme  qui  a  pris  pour  une  chose  honorable  à  la  nation 
l'époque  honteuse  de  trois  batailles  perdues  coup  sur  coup  et  d'une 
province  subjuguée.  Vous  apprêtez  trop  à  rire  aux  Anglais,  et  j'en  suis 
fâché. 

Comme  je  ne  reçois  le  manuscrit  du  petit  prêtre  *  qu'aujourd'hui, 
TOUS  ne  pourrez  recevoir  la  nouvelle  leçon  que  dans  quinze  jours.  Il  est 
bon  d'ailleurs  d'accorder  du  temps  au  zèle  de  ce  jeune  homme.  U  dît 
que  la  scène  des  deux  tyrans  ne  fera  jamais  un  bon  effet,  parce  qu'une 
conférence  entre  deux  méchants  hommes  n'intéres.se  point;  mais  elle 
peut  attacher  par  la  grandeur  de  l'objet  et  par  la  vérité  des  idées,  sur- 
tout si  elle  est  bien  dialoguée  et  bien  écrite.  Selon  lui ,  c'est  la  scène 
de  Julie  >  errante  dans  les  rochers  de  cette  lie  triumvirale  qui  doit  in- 
téresser :  mais  il  faut  des  actrices. 

HMMMCDXLIV.  —  A  M.  Dalembert. 

8  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  votre  lettre  m'a  pénétré  le  cœur.  Je  vous  aime 
assez  pour  vous  apprendre  des  secrets  que  je  ne  devrais  dire  à  per- 
sonne, et  je  compte  assez  sur  votre  probité,  sur  votre  amitié,  pour  être 
sûr  que  vous  garderez  le  silence  que  je  romps  avec  vous.  Je  ne  vous 
parle  point  de  l'intérêt  que  vous  avez  à  vous  taire  ;  tout  intérêt  est  chez 
vous  subordonné  à  la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à  la  poste;  les  vôtres  l'ont  été 
depuis  longtemps.  U  y  a  quelques  mois  que  vous  m'écrivîtes  :  c  Que 
dites-vous  des  ministres,  vos  protecteurs,  ou  plutôt  vos  protégés?  v 
et  l'article  n'était  pas  à  leur  louange.  Un  ministre  m'écrivit  quinze 
jours  après  :  «  Je  ne  suis  pas  honteux  d'être  votre  protégé,  mais,  etc.;  » 
ce  ministre  paraissait  très-irrité.  On  prétend  encore  qu'on  a  vu  une 
lettre  de  vous  à  l'impératrice  de  Russie,  dans  laquelle  vous  disiez  : 
a  La  France  ressemble  à  une  vipère  :  tout  en  est  bon,  hors  la  tête.  » 
On  ajoute  que  vous  avez  écrit  dans  ce  goût  au  roi  de  Prussse.  Vous 
sentez,  mon  cher  philosophe,  combien  il  a  été  inutile  que  je  vous 
aie  rendu  justice,  et  que  j'aie  écrit  à  ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  de 
vous,  «  que  vous  êtes  l'homme  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France.  » 
La  voix  d'un  pauvre  Jean  criant  dans  le  désert,  et  surtout  d'un  Jean 
persécuté,  ne  fait  pas  un  grand  effet.  VoIUl  donc  où  vous  en  êtes.  C'est 
à  vous  à  tout  peser;  voyez  si  vous  voulez  vous  transplanter  à  votre 
âge,  et  s'il  faut  que  Platon  aille  chez  Denys,  ou  que  Platon  reste  en 
Grèce.  Votre  cœur  et  votre  raison  sont  pour  la  Grèce.  Vous  examinerez 
si,  en  restant  dans  Athènes,  vous  devez  rechercher  la  bienveillance 
des  Périclës.  Je  suis  persuadé  que  le  ministre,  qui  n'a  rien  répondu 
sur  votre  pension ,  ne  garde  ce  silence  que  parce  qu'un  autre  ministre 
lui  a  parlé.  On  est  fâché  contre  vous  depuis  la  Vision.  Je  sentis  cruel* 

1.  Auteur  supposé  du  Triumvirat.  (ÉD.) 
'i.  Acte  II,  «cène  iv  du  T.iumvirat.  (ÉD  ) 
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lement  le  coup  que  cette  Vision  porterait  aux  philosophes;  je  vous  le 
mandai,  vous  ne  me  crûtes  pas;  mais  j'étais  très- instruit.  Mme  la  prin- 
cesse de  Robecq  n*apprit  qu'elle  était  en  danger  de  mort  que  par  cette 
brochure.  Jugez  quel  effet  eUe  dut  faire.  Depuis  ce  temps,  des  trésors 
de  colère  se  sont  amassés  contre  nous  tous,  et  vous  ne  l'ignorez  pas. 
J'ai  cru  apercevoir,  au  travers  de  ces  nuages,  qu'on  vous  estime  comme 
on  le  doit,  et  qu'on  aurait  désiré  votre  estime. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  démarche  qui  répugne  à  la 
hauteur  de  votre  âme,  mais  il  vous  faut  votre  pension.  Voulez-vous 
me  faire  votre  agent,  quoique  je  ne  sois  pas  sur  les  lieux?  H  y  a  un 
homme  qui  est  dans  une  très-grande  place  ■ ,  et  qui  est  mécontent  de 
vous.  Il  n'est  pas  impossible  que  son  ressentiment  ait  influé  sur  le  re- 
fus ou  sur  le  délai  de  la  justice  qu'on  vous  doit.  Permettez-vous  que 
je  prenne  la  liberté  de  lui  écrire?  Je  suis  sans  conséquence;  je  ne 
compromettrai  ni  lui  ni  vous;  je  lui  proposerai  une  action  généreuse. 
Il  est  très-capable  de  la  faire,  très-capable  aussi  de  se  moquer  de  moi; 
mais  j'en  courrai  volontiers  les  risques,  et  rien  ne  retombera  sur  vous. 
Je  ne  ferai  rien  assurément  sans  avoir  vos  instructions,  que  vous  pour- 
rez me  faire  parvenir  en  toute  sûreté  par  la  voie  dont  vous  vous  êtes 
déjà  servi. 

On  crie  contre  les  philosophes,  on  a  raison;  car  si  l'opinion  est  la 
reine  du  monde,  les  philosophes  gouvernent  cette  reine.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  leur  empire  s'étend.  Votre  Destruction  a  fait 
beaucoup  de  bien.  Bonsoir;  je  suis  las  d'écrire;  je  ne  le  serai  jamais 
de  vous  lire  et  de  vous  aimer. 

IIMMHCDXLV.  —  A  H.  LE  marquis  de  Villettb. 

8  juillet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très- tendres  respects  au 
jeune  malingre  de  l'hôtel  d'FJbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homme  dévoué  à  la  mé- 
decine, et  que  vous  passez  votre  temps  entre  les  ragoûts  et  les  dro- 
gues. Cela  rend  mélancolique,  mais  cela  fait  aussi  un  grand  bien,  car 
on  en  aime  mieux  son  chez  soi,  on  réfléchit  davantage,  on  se  confirme 
dans  sa  philosophie,  on  fait  moins  de  cas  du  monde  ;  et  dès  qu'on  a  un 
rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir.  Une  telle  vie  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  mérite;  les  malingres  ont  de  très-beaux  moments. 

Permettez- moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de  >otre  bonté,  et  de  vous 
recommander  cette  lettre  pour  M.  Dalembert.  Il  faut  que  l'air  de  Ferney 
ne  soit  pas  bon  pour  les  tragédies.  L'auteur  de  Warwick  n'a  pas  encore 
fait  une  pauvre  petite  scène.  Je  serai  bien  honteux  s'il  sort  de  chez  moi 
sans  avoir  travaillé.  Si  la  pièce  était  prête,  nous  la  jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Mme  Denis  m'ayant  demandé  une  grande 
salie  pour  repasser  son  linge,  je  lui  avais  donné  celle  du  théâtre;  mais 
après  y  avoir  pensé  mûrement,  elle  a  conclu  qu'il  vaut  mieux  être  en 

1.  Le  duc  de  Choiaeul.  (Éd.) 
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]iDge  sale  et  jouer  la  comédie.  Elle  a  rebftti  le  théâtre,  et  demain  on 
joue  AUire^  en  attendant  Warwick,  et  en  attendant  aussi  Mlle  Clairon, 
qui  peut-être  ne  viendra  pas. 

Vous  me  parlez  avec  bien  de  Tenjouement  de  mon  Orphelin.  J'au- 
rais voulu  la  scène  dans  la  maison  de  Confucius ,  j'aurais  voulu  Zamtt 
plus  Chinois,  et  Gengis  plus  Tartare.  Heureusement  mon  grand  acte  a 
raccommodé  tout  cela. 

Puissiez-vous,  monsieur,  visiter  bientôt  vos  terres  de  Bourgogne! 
Nous  vous  donnerons  la  comédie,  et  vous  ne  serez  pas  mécontent  de 
la  comédie.  Je  suis  si  vieui  que  je  ne  peux  plus  jouer  les  vieillards; 
c'est  grand  dommage,  car  je  vous  avoue  modestement  que  je  jouais 
Lusignan  beaucoup  mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée,  mandez-nous  quels  rOles  vous 
voulez. Vous  devez  être  un  excellent  acteur,  si  vous  êtes  sur  le  théAtre 
commme  à  souper  ;  et  je  vous  soupçonne  de  vous  tirer  à  merveille  de 
tout  ce  que  vous  voudrez  f^ire. 

«J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander.  Je  remarquai,  lorsque 
vous  me  faisiez  l'honneur  d'être  dans  mon  taudis,  que  vous  ne  sou- 
mettiez jamais  votre  visage  à  la  savonnette  et  au  rasoir  d'un  valet  de 
chambre  qui  vient  vous  pincer  le  nez  et  vous  échauder  le  menton.  Vous 
vous  serviez  de  petites  pincettes  fort  commodes,  assez  larges,  ornées 
d'un  biseau  qui  embrasse  la  racine  du  poil  sans  mordre  la  peau.  J'en  use 
comme  vous,  quoiqu'il  y  ait  une  prodigieuse  différence  entre  votre  vi- 
sage et  le  mien.  Mais  il  faut  que  cet  art  soit  bien  peu  en  vogue,  puisque 
je  n'ai  pu  trouver  à  Genève  ni  à  Lyon  une  seule  pince  supportable  ;  il  n'y 
en  a  pas  plus  que  de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  vouloir  bien  ordonner  à  un  de  vos  gens  de  m'acheter  une  demi- 
douzaine  de  pinces  semblables  aux  vôtres. 

11  est  vrai  que  voilà  une  commission  très-ridicule.  J'aimerais  bien 
mieux  pincer  tous  les  mauvais  poètes,  les  calomniateurs,  les  envieux, 
que  de  me  pincer  les  joues.  Mais  enfin,  j'en  suis  réduit  là.  Je  suis 
comme  les  habitants  de  nos  colonies,  qui  ne  savent  plus  comment  faire 
quand  ils  attendent  de  l'Europe  des  aiguilles  et  des  peignes.  Enfin  les 
petits  présents  entretiennent  l'amitié,  et  je  vous  serai  très-obligé  de 
celte  bonté. 

Conservez -moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mes  très-tendres  senti- 
ments pour  vous. 

MMMMCDXLVI.  —  A  M.  le  comte  d'Aboental. 

10  JuUlet. 
Je  dépêche  à  mes  anges  le  dernier  mot  du  petit  prêtre  tragique;  11 
vient  de  m'apporter  ses  roués,  les  voilà.  Vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  ce  petit  provincial  vous  respecte  et  vous  aime.  «  Je  sens 
bien,  m'a-t-il  dit,  que  mon  œuvre  dramatique  n'est  pas  digne  de  vos 
anges  ;  le  sujet  ne  comporte  pas  ces  grands  mouvements  de  passions 
qui  arrachent  le  cœur,  ce  pathétique  qui  fait  verser  des  larmes;  mais 
on  y  trouvera  un  assez  fidèle  portrait  des  mœurs  romaines  dans  le 
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temps  du  triumvirat.  Je  me  flatte  qu'on  trouvera  plus  d'uuipa  dans  le 
dessein  qu'il  n'y  en  avait  dans  les  premiers  essais;  que  les  fureurs  de 
Fulvie  sont  plus  fondées,  ses  projets  plus  dévoilés,  le  dialogue  plus 
vif,  plus  raisonné,  et  plus  contrasté,  les  vers  plus  soignés  et  plus 
vigoureux.  Le  sujet  est  ingrat,  et  les  connaisseurs  véritables  me  sauront 
peut-être  quelque  gré  d'en  avoir  surmonté  les  difficultés.  » 

Je  vous  avoue  que  j'ai  à  peu  prés  les  mêmes  espérances  que  le 
petit  novice  ex-jésuite.  Si  vous  trouvez  la  pièce  passable ,  pourrait-on 
la  faire  jouer  à  Fontainebleau?  Les  places  sont  prises.  Ce  serait  peut- 
être  un  assez  bon  expédient  de  faire  présenter  la  pièce  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  par  quelqu'un  d'inconnu  que  Lekain  détacherait,  ou 
par  quelque  actrice  que  Lekain  mettrait  dans  la  confidence  de  l'ou- 
vrage ,  sans  lui  laisser  soupçonner  l'auteur.  Cette  démarche  est  déli- 
cate; mais  je  parle  à  des  politiques,  à  des  conjurés  qui  peuvent  recti- 
fier mes  idées,  et  les  faire  réussir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  paquets  contre-signes 
CourteilleSf  qui  n'ont  point  été  ouverts,  et  qui  sont  venus  très-libre- 
ment à  mon  adresse.  Vous  avez  fait  enfin,  divins  anges,  précisément 
ce  que  je  demandais;  vous  m'avez  instruit  de  ce  que  contenait  la  demi- 
page.  Permettez  que  je  pousse  la  curiosité  jusqu'à  demander  si  le 
maître  de  la  maison  l'a  vue,  ou  si  elle  n'a  été  que  jusqu'à  monsieur  son 
secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Praslin  protégeai  fortement 
11.  Dalembert;  il  ferait  une  action  digne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMCDXLVII.  —  A  M.  Thibriot. 

13  juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vous  êtes  en  amitié  pire  que  les  mauvais 
chrétiens  ne  sont  dans  leurs  dévotions;  ils  les  font  une  fois  l'an,  et 
vous  n'écrivez  qu'une  fois  en  deux  ans.  Si  c'est  votre  asthme  qui  vous 
a  rendu  si  paresseux,  j'en  suis  encore  plus  fâché  que  si  l'indifférence 
seule  en  avait  été  cause;  car  quoique  je  fusse  très-sensible  à  votre 
oubli,  je  le  suis  encore  davantage  à  vos  maux.  Je  croyais  que  vous 
étiez  guéri  pour  avoir  vu  Tronchin.  Tâchez  de  n'avoir  plus  besoin  de 
médecins;  on  vit  et  on  meurt  très- bien  sans  eux.  H  y  a  bientôt  trois 
ans  que  je  n'ai  parlé  de  ma  santé  au  grand  docteur;  elle  est  détes- 
table, mais  je  sais  soufi'rir.  Un  homme  qui  a  été  malade  toute  sa  vie 
est  trop  heureux,  à  mon  âge,  d'exister.  J'espère  que  je  verrai  bientôt 
l'aimable  et  vrai  philosophe  dont  les  amygdales  vont  si  mal  ;  c'est  une 
des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse  recevoir  dans  ma  vie  lan- 
guissante. 

Je  ne  peux  guère  consulter  actuellement  VEsprit  des  lois;  j'ai  le 
malheur  de  bâtir,  je  suis  obligé  de  transporter  toute  ma  bibliothèque. 
Vous  voulex  parler  apparemment  de  la  police  municipale ,  qui  paraît  si 
favorisée  dans  le  nouvel  édit  que  M.  de  Laverdy  a  fait  rendre.  Tout  le 
système  de  M.  le  marquis  d'Argenson  roule  entièrement  sur  cette  idée. 
On  ne  connaissait  pas  le  mérite  de  M.  d'Argenson ,  qui  était  un  excel- 


28  CORRESPONDANCE. 

lent  citoyen.  Un  édit  conforme  aux  opinions  de  ces  deux  homme< 
d*Ëtat  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli.  Il  me  semble  que  les 
provinces  en  sont  extrêmement  contentes.  Il  n*en  est  pas  ainsi  du  peut 
libelle  '  contre  notre  Archimède.  Le  peu  d'exemplaires  qui  en  sont  par- 
venus à  Genève  ont  été  reçus  avec  la  même  indignation  et  le  même 
mépris  qu'à  Paris.  Les  temps  sont  bien  changés;  les  philosophes  d'au- 
jourd'hui écrivent  comme  Pascal,  et  lesjansénistes  comme  le  P.  Garasse. 

J'ai  chez  moi  actuellement  un  jeune  homme  qui  promet  beaucoup, 
c'est  M.  de  La  Harpe ,  auteur  de  Warwick.  Je  souhaiterais  bien  qu'il 
eût  autant  de  fortune  que  de  talents.  Il  aura  de  très-grands  obstacles 
à  surmonter,  c'est  le  sort  de  tous  les  gens  de  lettres. 

Adieu;  quand  vous  vous  porterez  bien,  et  qu'il  y  aura  quelque  ou- 
vrage qui  soit  digne  que  vous  en  pariiez,  n'oubliez  pas  votre  vieil  ami 
dans  sa  retraite. 

MMMMCDXLVIIT.  —  A  mademoiselle  Clairon. 

Aux  Délices,  12  juillet. 

Il  n'y  a,  mademoiselle,  que  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  enten- 
dre qui  puisse  me  ranimer  :  vous  serez  ma  fontaine  de  Jouvence.  J'ai 
auprès  de  moi  à  présent  toute  ma  famille  ;  je  vous  l'amènerai  ;  nous 
passerons  les  monts  pour  vous  admirer.  Tout  ce  qu'on  me  dit  de  vous 
me  ferait  courir  au  bout  du  monde  pour  vous  seule.  Je  vous  connais- 
sais déjà  les  plus  grands  talents  ;  vous  les  avez  poussés  depuis  quel- 
ques années  à  cette  perfection  à  laquelle  il  est  si  rare  d'arriver.  11  n'y 
a  personne  qu'on  vous  compare.  Serais-je  assez  heureux  encore  pour 
faire  quelque  chose  que  vous  daignassiez  embellir?  Il  faut  que  je  me 
hâte  ;  car  malheureusement  je  baisse  autant  que  vous  vous  élevez.  Il 
ne  vous  faut  ni  de  vieux  soupirants  ni  de  vieux  poètes.  Je  ne  sais  pas 
encore  dans  quel  temps  vous  serez  à  Lyon;  mais  j'écris  à  Lyon  pour 
m*en  informer,  dans  la  crainte  que  ma  réponse  ne  vous  trouve  plus  à 
Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'il  était 
enchanté  de  vous.  Vraiment  je  le  crois  bien.  J'espère  que  M.  Tronchin 
me  mettra  bientôt  en  état  d'être  au  nombre  de  ceux  que  vous  étonne- 
nerez  à  Lyon ,  et  à  qui  vous  arracherez  des  larmes.  Comptez  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  vos  succès,  à  votre  gloire,  et  à 
votre  bonheur.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toute  ma  vie, 
mademoiselle,  votre,  etc. 

MMMMCDXLIX.  ~  A  M.  le  comtb  d'Argental. 

15  juillet. 
Mésanges,  le  présent  paquet  contient  deux  choses  bien  important 
tes  que  je  mets  sous  votre  protection  :  la  première  consiste  en  mau- 

I.  L'abbé  Guidi,  l'un  des  rédacteurs  des  KouvtlUa  ecclésiattiqiut,  venait  de 
publier  une  Lettre  à  vn  ami  sur  un  écrit  intitulé  Sur  la  destructton  desjétuites 
en  France.  (Éd.) 
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vais  Ters  pour  mettre  à  la  place  d'autres  mauvais  vers  de  l'ex-jésutte, 
dans  vos  roués;  la  seconde  est  un  paquet  de  pièces  un  peu  meilleures 
que  nous  présentons,  Mme  Denis  et  moi,  à  M.  de  Galonné  «  et  nous 
espérons  qu'elles  ne  seront  point  sifflées ,  grâce  à  vos  bontés.  Nous 
présumons  que  nos  anges  gardiens  voudront  bien  lui  faire  parvenir 
ce  paquet,  qui  est  réellement  pour  nous  de  la  plus  grande  importance; 
il  contient  Tacte  de  l'inféodation  de  nos  dîmes. 

Je  voudrais  perdre  les  dîmes,  et  que  mes  roués  fussent  intéres- 
sants; mais  on  ne  peut  tirer  d'un  sujet  que  ce  qu'il  comporte.  Je  le 
trouve  intéressant,  moi,  parce  que  j'aime  mieux  les  Romains  que 
les  "Welcbes  et  les  Bretons  du  xiv*  siècle;  mais  les  Romains  ne  «ont 
plus  à  la  mode.  Je  demande  bien  pardon  à  mes  anges  des  libertés  que 
je  prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par  M.  le  duc  de  Prasiin 
mon  respect  et  ma  reconnaissance. 

MMMMCDL.  —  A  H.  LE  m abquis  d'Argence  db  Dirac 

16  juillet. 

Je  me  bâte,  monsieur,  de  répondre  à  votre  lettre  du  5  de  juillet. 
Non  sans  doute  le  parlement  de  Toulouse  ne  peut  rien  contre  l'arrêt 
d'un  tribunal  suprême,  nommé  par  le  roi  pour  juger  en  dernier  res- 
sort, et  jugeant  au  nom  du  roi  même.  Je  crois  l'arrêt  des  maîtres 
des  requêtes  affiché  actuellement  dans  Toulouse  par  un  huissier  de 
la  chatne.  Toute  la  famille  Calas  doit  rentrer  dans  son  bien ,  dans  son 
état,  dans  sa  renommée;  la  mémoire  de  Jean  de  Calas  est  réhabilitée, 
et  il  ne  manque  à  cette  famille  que  le  pardon  que  les  huit  juges  fana- 
tiques doivent  lui  demander  à  genoux,  l'argent  à  la  main.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  fera  ce  parlement;  mais  je  sais  que  les  lois,  le  conseil 
d'£tat,  la  France,  et  l'Europe  entière,  le  condamnent.  On  est  occupé  à 
présent  à  tirer  du  greffe  la  sentence  qui  a  condamné  les  Sirven;  si  on  y 
parvient ,  nous  aurons  bientôt  deux  grands  monuments  du  fanatisme 
de  province  et  de  l'équité  de  Versailles. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  charmante,  pleine  de  rai- 
son et  d'esprit ,  au  neveu  de  l'abbé  Bazin.  On  pense  dans  le  Nord  comme 
auprès  d'Angoulême. 

'La  nièce  a  pour  vous,  monsieur,  les  mêmes  sentiments  que  moi. 
Continuez  à  aimer  le  bien  et  à  le  faire. 

Vous  savez  que  ce  n'est  point  à  moi  d'écrire  la  lettre  que  vous  vou- 
lez bien  demander,  puisque  je  n'ai  point  vu  la  sottise  à  laquelle  vous 
croyez  qu'il  faut  répondre  :  on  ne  peut  écrire  au  hasard.  Je  ne  peux 
rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voua  mander  à  ce  sujet. 

Adieu,  monsieur;  permettez-moi  de  vous  embrasser  très-tendre- 
ment. 

MMMMCDLL  -  De  M.  Dalembbrt. 

16  juillet. 

Mon  cher  et  illustre  raattre,  je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  8. 
que  M.  de  ViUette  m'envoie  de  sa  campagne;  et  comme  il  serait  trop 
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long  et  peut-être  peu  sûr  de  tous  répondre  par  son  canal,  en  son  ab- 
sence je  pro6te  de  Tocoasion  de  Mlle  Clairon  pour  tous  ouTrir  mon 
cœur.  Il  est  très-Trai  que  j'ai  éorit  tout  ce  qu'on  vous  a  dit;  mais  comme 
cela  n'intéresse  point  le  roi,  je  croyajs  pouvoir  écrire  en  sûreté,  per- 
suadé qu'on  ne  rendait  compte  qu'à  lui  de  ce  que  pouvaient  contenir 
mes  lettres.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'homme  en  place  dont  vous 
me  parlez  est  parvenu  à  se  rendre  l'exécration  des  gens  de  let- 
tres, dont  il  lui  était  si  facile  de  se  faire  aimer.  Je  crois  bien  qu'il 
me  hait ,  et  je  me  pique  de  reconnaissance  ;  cependant  je  n'imagine 
pas  qu'il  influe  beaucoup  dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pension  : 
je  crois  plutôt  que  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur  au  ministre, 
qui  n'ose  le  dire  pourtant,  et  qui  donne  de  son  délai  toutes  sortes  de 
mauTaises  raisons.  Au  reste,  je  vous  laisse  le  maître  de  faire  les  dé- 
marches que  vous  jugerei  utiles,  pourvu  que  ces  démarches  ne 
m'engagent  à  rien  :  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  je  n'en  ferai 
pour  ma  part  aucune.  Le  roi  de  Prusse  m'a  déjà  fait  écrire,  et  j'at- 
tends une  lettre  de  lui.  On  me  dit  de  sa  part  que  la  place  de  président 
est  toujours  vacante,  qu'elle  m'attend,  et  que,  pour  cette  fois,  il 
espère  que  je  ne  la  reruserai  pas;  mais  ma  santé  ne  me  permet  plus 
de  me  transplanter,  et  puis  je  suis  plus  amoureux  de  la  liberté  que 
jamais;  et  si  je  quittais  la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arrÎTer  si  le 
roi  de  Prusse  venait  à  mourir),  ce  serait  pour  aller  dans  un  pays 
libre.  Il  est  sûr  que  cette  France  m'est  bien  odieuse,  et  que  si  ma 
raison  est  pour  la  Grèce,  assurément  mon  coeur  n'y  est  pas.  Tous  les 
savants  de  l'Europe  sont  déjà  informés  par  moi  ou  par  d'autres  de 
l'indignité  absurde  avec  laquelle  on  me  traite,  et  quelques-uns  m'en 
ont  déjà  témoigné  leur  indignation.  Il  arrlTora  de  mon  afTaire  ce  qui 
plaira  au  destin.  Je  quitterai  Paris  du  moment  où  je  ne  pourrai  plus 
y  vivre,  et  j'irai  m'enterrer  dans  quelque  solitude.  On  me  fera  tout  le 
mal  qu'on  Toudra:  j'espère  que  mes  amis,  le  public  et  les  étrangers 
me  vengeront.  Adieu,  mon  cher  mettre;  je  ne  tous  dis  rien  de  la 
porteuse  de  cette  lettre;  elle  porte  sa  recommandation  aTec  elle.  Adieu. 

MMMMCDLII.  —  A  madbmoiskllis  Claibon. 

A  Ferney,  33  juillet. 
Si  j'aTais  pu,  mademoiselle,  recoToir  TOtre  réponse  avant  de  vous 
avoir  écrit  mon  Épitre^  cette  épître  vaudrait  bien  mieux;  car  j'ai 
oublié  cette  louange  qui  tous  est  due  d'aToir  appris  le  costume  aux 
Français.  J'ai  très-grand  tort  d'avoir  omis  cet  article  dans  le  nombre 
de  vos  talents;  je  vous  en  demande  bien  pardon,  et  je  tous  promets 
que  ce  péché  d'omission  sera  réparé.  Ménagez  votre  santé,  qui  est 
encore  plus  précieuse  que  la  perfection  de  votre  art.  J'aurais  bien 
voulu  que  vous  eussiez  pu  passer  quelques  mois  auprès  d'Esculape- 
Tronchin  ;  je  me  flatte  qu'il  vous  aurait  mise  en  état  d'orner  longtemps 
la  scène  française,  à  laquelle  vous  êtes  si  nécessaire.  Quand  on  pousse 
l'art  aussi  loin  que  vous,  il  devient  respectable  même  à  ceux  qui  ont 
la  grossièreté  barbare  de  le  condamner.  Je  ne  prononce  pas  votre 
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nom  y  je  ne  lis  pas  un  morceau  de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racine, 
sans  une  Tétiémente  indignation  contre  les  fripons  et  contre  les  fana* 
tiques  qui  ont  Tinsolence  de  proscrire  un  art  qu'ils  devraient  du 
moins  étudier,  pour  mériter,  s'il  se  peut,  d'être  entendus  quand  ils 
osent  parler.  Il  y  a  tantôt  soiiante  ans  que  cette  infâme  superstition 
me  met  en  colère.  Ces  animaux-là  entendent  bien  peu  leurs  intérêts  de 
révolter  contre  eux  ceu<  qui'  savent  penser,  parler,  et  écrire,  et  de 
les  mettre  dans  la  nécessité  de  les  traiter  comme  les  derniers  des 
hommes.  L^odieuse  contradiction  de  nos  Français,  ches  qui  on  flétrit 
ce  qu'on  admire,  doit  vous  déplaire  autant  qu'à  moi,  et  vous  donner 
de  violents  dégoûts.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  assez  riche  pour 
quitter  le  théâtre  de  Paris,  et  Jouer  chez  vous  avec  vos  amis,  comme 
nous  faisons  dans  un  coin  du  monde ,  où  nous  nous  moquons  terrible- 
ment des  sottises  et  des  sots  !  J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas  sortir.  Mon 
unique  souhait  est  que  Tronchin  soit  le  seul  homme  au  monde  qui 
puisse  vous  guérir,  et  que  vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 

Adieu,  mademoiselle;  soyez  aussi  heureuse  que  vous  méritez  de 
l'être  ;  croyez  que  je  vous  admire  autant  que  je  méprise  les  ennemis  de 
la  raison  et  des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  que  je  les  déteste. 
Conservez-moi  vos  bontés;  je  sens  tout  ce  que  vous  valez  :  c'est  beau- 
coup dire. 

MHMMCDLUI.  —  A  M.  LE  gomtb  d'Argertal. 

28  juillet. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  divins  ançes,  de  votre  lettre  du 
18  de  juillet.  Le  paquet  que  le  jeune  homme  vous  avait  envoyé  était 
adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin;  il  contenait  l'ouvrage  de  ce  pauvre 
petit  novice.  J'y  avais  joint  une  grande  lettre  que  je  vous  écrivais, 
avec  un  mémoire  pour  M.  de  Galonné,  accompagné  de  l'original  de 
rinféodation  des  dîmes  de  Ferney,  et  de  la  preuve  que  ces  dîmes  ont 
toujours  appartenu  aux  seigneurs.  Tout  cela  formait  jin  paquet  consi- 
dérable, et  on  croyait  que  le  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin  serait  res- 
pecté. S'il  n'avait  été  question  que  de  l'ouvrage  du  jeune  homme,  on 
n'aurait  pas  manqué  de  l'envoyer  tout  ouvert,  ce  paquet  seul  pouvant 
être  pour  lui  comme  pour  vous  :  mais  on  avait,  par  discrétion, 
adressé  le  tout  à  votre  nom,  pour  ne  pas  abuser  de  celui  de  M.  de 
Praslin,  jusqu'au  point  de  le  charger  de  mes  mémoires  pour  le  rap- 
porteur des  dîmes  de  Genève  et  des  miennes.  Nous  n'avions  abusé 
que  de  vos  bontés;  ce  sont  nos  précautions  qui  ont  occasionné  l'ouver- 
ture du  paquet,  et  probablement  aussi  l'ouverture  d'un  autre  que  je 
vous  adressai  huit  jours  après.  Ce  dernier  contenait  des  pièces  essen- 
tielles sur  le  procès  des  Sirven,  que  vous  voulez  bien  protéger;  elles 
étaient  pour  M.  Ëlie  de  Beaumont,  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour. 
Je  ne  doutais  pas,  encore  une  fois,  que  ces  deux  paquets  à  l'adresse 
de  M.  le  duc  de  Praslin  ne  fussent  en  sûreté. 

Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  M.  de  Galonné  ne  soient  perdus 
aussi  bien  que  ceux  de  M.  de  Beaumont. 
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J'ose  vous  supplier  de  m*inrormer  de  ce  que  ces  paquets  vous  ont 
coûté  ;  j'espère  qu'on  vous  rendra  votre  déboursé.  Je  suis  à  vos  pieds, 
et  je  rougis  de  tous  les  embarras  que  je  vous  cause  ;  mais  les  papiers 
pour  MM.  de  Galonné  et  de  Beaumont  sont  si  essentiels,  que  je  ne 
balance  pas  à  vous  supplier  de  vous  faire  informer  s'ils  ont  été  reçus. 
Il  se  peut  que  les  commis  de  la  poste  aient  décacheté  la  première  en- 
veloppe, et  qu'ils  aient  envoyé  les  paquets  à  leurs  adresses  respectives; 
il  se  peut  aussi  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait,  et  que  tout  soit  perdu;  en  ce 
cas,  j'en  serais  pour  mes  dîmes,  et  Sirven  pour  son  bien  et  pour  sa 
roue.  Pardonnez  à  mon  inquiétude,  et  agréez  la  confiance  que  j'ai  en 
vos  bontés. 

Cette  aventure  m'afflige  d'autant  plus  qu'on  m'apprend  l'affaire  dés- 
agréable que  Beaumont  essuie  d'une  grande  partie  de  ses  prétendus 
confrères,  et  je  ne  sais  encore  comment  il  s'en  est  tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est  mort  de  la  petite  vérole 
naturelle,  après  avoir  sauvé  son  fils  par  l'artificielle.  Je  me  flatte  que 
cette  mort  funeste  ne  changera  rien  à  votre  état,  et  que  vous  serez 
ministre  du  fils  comme  du  père.  Je  suis  si  affiigé,  et  d'ailleurs  si 
malade  et  si  faible ,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  votre 
jeune  homme.  J'avais  une  cinquantaine  de  corrections  à  vous  faire 
tenir  de  sa  part  :  ce  sera  pour  une  autre  occasion.  Vous  pouvez  comp- 
ter qu'il  songera  très-sérieusement  à  tout  ce  que  vous  lui  faites  l'hon- 
neur de  lui  dire;  il  est  aussi  docile  à  vos  avis  que  sensible  à  vos  bontés. 

Nous  avons  ce  soir  Mlle  Clairon.  J'aurais  bien  d'autres  choses  à 
vous  communiquer,  mais  vous  savez  qu'on  est  privé  de  la  consolation 
d'ouvrir  son  cœur. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMCDLIV.  —  A  M.  LE  marquis  Albbrgati  Capacblli. 

A  Ferney,  39  juillet. 

C'est  une  grande  consolation,  monsieur,  dans  ma  vieillesse  infirme, 
de  recevoir  de  vous  le  beau  recueiU  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre 
présent  est  venu  bien  à  propos,  je  peux  encore  lire  dans  les  beaux 
Jours  de  Tété.  J'ai  déjà  lu  votre  traduction  de  Phèdre;  et  j'ai  parcouru 
tout  le  reste,  que  je  vais  lire  très-attentivement.  Je  suis  toujours 
étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour  vers  une  tra- 
gédie tout  entière.  Votre  style  est  si  naturel,  qu'un  étranger  qui  n'au- 
rait jamais  entendu  parler  de  la  Phèdre  de  Racine,  et  qui  aurait 
appris  parfaitement  l'italien  et  le  français,  serait  très-embarrassé  à 
décider  laquelle  des  deux  pièces  est  l'original.  Il  faut  vous  avouer  que 
les  Français  n'ont  jamais  eu  de  traductions  pareilles  eh  aucun  genre  : 
cet  avantage,  que  vous  possédez,  ne  vient  pas  seulement  de  l'heu- 
reuse flexibilité  de  la  langue  italienne,  il  est  dû  à  votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une  belle  réponse  aux 

1.  Les  traductions  en  italien,  par  Albergati  Capacelli.  de  Phèdnti  d7(/oiiif- 
Me;  et,  par  Paradi»i,  de  U  Mon  de  Cnar  et  de  Tancrède.  (Eu.) 


ANNÉE   1765.  ^   33 

ardélions;  elle  doit  tous  faire  aimer  de  vos  inférieurs,  et  vous  faire 
respecter  de  vos  égaux.  J'ai  entrevu,  par  ce  que  vous  dites  sur  Idomé- 
née,  qu'en  effet  vous  aviez  trop  honoré  un  ouvrage  qui  ne  méritait  pas 
vos  soins  :  ce  qui  est  méprisé  chez  nous  nç  doit  pas  être  estimé  en 
Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  remerctments  que  je 
dois  à  M.  Paradisi;  il  me  parait  bien  digne  de  votre  amitié;  vous  ne 
pouviez  ôtre  mieux  secondé  dans  la  culture  des  beaux-arts.  On  disait 
autrefois,  dans  les  temps  d'ignorance,  Bononia  docet  ;  on  doit  dire 
aujourd'hui,  grâce  à  vous,  dans  le  temps  du  goût  et  de  l'esprit,  Bono- 
nia placet. 

Adieu,  monsieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière  qu'en  regret- 
tant de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  vivre  avec  vous. Tant  que  je  vivrai, 
TOUS  n'aurez  point  de  partisan  plus  zélé,  ni  d'ami  plus  véritable. 

HMMMCDLV.  ~  A  M.  le  marâchal  duc  de  Richelieu. 

30  juillet. 

n  n'est  pas  juste  monseigneur,  qu'un  vieux  amateur  et  serviteur  du 
tripot  comique ,  comme  moi,  ait  chez  lui  Mlle  Clairon,  sans  vous  de- 
mander vos  ordres.  Elle  vient  d'arriver;  j'ignore  encore  l'état  de  sa 
santé  ;  j'ignore  le  parti  qu'elle  sera  obligée  de  prendre,  et  je  crois 
que  je  dois  demander  vos  ordres  pour  savoir  sur  quel  ton  je  dois  lui 
parler,  et  quelles  sont  vos  intentions.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  je 
pense  que  mes  conseils  aient  beaucoup  d'autorité  sur  elle  ;  il  est  à  croire 
que  M.  le  comte  de  Valbelle  aura  beaucoup  plus  de  crédit  que  moi  ; 
mais  enfin,  si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner,  je  les  exécuterai 
très-fidèlement.  Je  suis  assez  comme  cette  vieille  m qui  se  mou- 
rait, et  qui  disait  à  ses  demoiselles  :  «  Croyez- vous  que  je  puisse  tromper 
quelqu'un  en  l'état  où  je  suis?  »  Comptez,  monseigneur,  que  l'envie  de 
vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon  de  l'inoculation  ;  son 
fils,  qui  a  eu  la  petite  vérole  artificielle,  est  en  vie,  et  le  père,  qui  a 
négligé  cette  précaution,  meurt  à  la  fleur  de  son  âge.  Les  vieilles  fem- 
mes inoculent  elles-mêmes  leurs  petites-filles  dans  le  pays  que  j'habite. 
Est-il  possible  que  le  préjugé  dure  en  France  si  longtemps! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Tronchin  ;  ainsi  vous  me  pardon- 
nerez de  vous  parler  d'inoculation.  J'ai  un  peu  recouvré  la  vue,  mais 
je  perds  tout  le  reste.  Conservez  votre  santé,  ce  bien  sans  lequel  les 
autres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s*il  se  peut,  aussi  longtemps  que  votre 
gloire. 

MlfUMCDLVI.  —  A  M.  Colimi. 

Ferney,  4  aaguste. 
Je  vous  présente,  mon  cher  ami,  un  des  enfants  de  Mme  Calas,  une 
victime  innocente  échappée  au  fanatisme,  et  vengée  par  l'Europe  en- 
tière :  il  va  en  Allemagne  pour  son  commerce.  Leurs  Altesses  Électo- 
rales voudront  peut-être  le  voir.  Je  vous  supplie  de  lui  rendre  tous  les 
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services  qui  dépendront  de  vous.  Il  vous  dira  le  triste  état  où  il  m'a 
vu.  Si  je  n'étais  pas  toujours  dans  mon  Ut,  je  serais  assurément  à 
Schwètzingen,  aux  pieds  de  Mgr  T électeur.  Milord  Abingdon  a  dû  Ini 
rendre  compte  de  mes  souffrances  et  de  mes  regrets. 

Mlle  Clairon  est  chez  moi;  elle  joue  sur  mon  théâtre,  que  j'ai  rebâti 
pour  elle;  mais  à  peine  puis-je  me  traîner  pour  l'aller  entendre,  et  k 
peine  mes  yeux  peuvent-ils  la  voir.  Parlez-moi  des  plaisirs  de  votn» 
cour  pour  me  consoler  I  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

MMMMCDLVII.  -  A  M.  Dalembert. 

A  Ferney,  5  auguste,  car  je  ne  puis  souffrir  août. 

Mon  cher  philosophe ,  si  la  cause  que  je  soupçonnais  n'est  pas  la  vé- 
ritable, il  y  a  donc  des  effets  sans  cause.  La  raison  suffisante  de  Leib- 
nitz  est  donc  à  tous  les  diables  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour 
colorer  l'injustice  qu'on  vous  fait  est  parfaitement  absurde.  Mlle  Clai- 
ron, dans  son  genre,  se  trouve  à  peu  près  maltraitée  comme  vous;  elle 
a  essuyé  assurément  des  choses  plus  désagréables;  je  lui  conseille  ce 
que  probablement  elle  fera,  et  ce  que  vous  lui  avez  conseillé.  Pour 
vous,  mon  cher  et  grand  philosophe,  je  n'ai  point  d'avis  à  vous  donner  : 
vous  n'en  prendrez  que  de  votre  fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je  n'ai 
rien  à  dire-à  M.  le  duc  de  Choiseul,  je  lui  ai  tout  dit;  et  puisque  tous 
ne  le  croyez  pas  l'auteur  de  cette  injustice,  mon  rôle  est  terminé.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  un  déchaînement  aussi  violent  que  ridi- 
cule à  la  cour  contre  les  philosophes;  et  pour  compléter  cette  extrava- 
gance, c'est  le  beau  Siège  de  Calais  qui  a  fait  pousser  à  l'excès  ce  dé- 
chaînement. J'ignore  si  vous  quitterez  cette  nation  de  singes,  et  si 
vous  irez  chez  les  ours  *;  mais  si  vous  allez  en  Oursie,  passez  par  chez 
nous.  Ma  poitrine  commence  un  peu  à  s'engager.  Il  serait  plaisant  que 
je  mourusse  entre  vos  bras,  en  faisant  ma  profession  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à  Ferney  attendre  philosophi- 
quement la  fin  des  orages?  Vous  me  direz  peut-être  qu'on  viendrait 
nous  y  brûler  tous  deux  :  je  ne  le  crois  pas,  nous  ne  .sommes  qu'au 
temps  des  Fréronet  des  Pompignan,  et  non  à  celui  des  Ûubourg  et  des 
Servet;  d'ailleurs  nous  sommes  tous  deux  bons  chrétiens,  bons  sujets, 
bons  diables;  on  nous  laissera  en  paix  dans  ma  tanière.  £crivez-jnoi 
par  frcre  Damilaville.  Adieu  ;  je  vous  aime  autant  que  je  vous  estime. 

MMMMCDLVII!.  A  M.  le  marquis  de  Villette. 

5  auguste  (car  je  n'aime  pas  mieux  août  que  cul-de  sac  ; 
cela  est  trop  welche). 

Les  inflammations  de  poitrine,  monsieur,  nuisent  beaucoup  au  com- 
merce des  lettres.  J'en  ai  eu  une  dont  les  restes  ne  sont  point  du  tout 
plaisants.  Sans  cela,  votre  jolie  lettre  du  4  juillet,  vos  très-agréables 

i.  Lorsque  Voltaire  publia  son  Hittoire  de  Rmsie  iou$  Pierrt  U  Grand,  le 
roi  de  Prusse  lui  reprocha  d'avoir  écrit  rhistotrc  des  ours.  (Éd.) 
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vers,  Totre  cbarmante  imagination,  m'auraient  animé;  et  je  tous  au- 
rai» dit  il  y  a  un  mois  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Je  TOUS  trouve  une  des  plus  aimables  créatures  qui  respirent;  mais 
fin  même  temps  je  tous  trouve  une  des  plus  sages  d'avoir  un  peu  ar- 
rêté rindiscrétion  de  ces  bons  amis  qui  disent  du  bien  d(ï  vous  pour 
<le  Targent.  Je  les  attends  à  une  épitre  dédicatoire.  M.  de  LaTouraille, 
qui  est  d'une  volée  un  peu  différente,  m'a  écrit  sur  votre  compte  des 
choses  qui  ont  bien  flatté  mon  goût.  Il  tous  aime,  et  il  est  digue  de  vous 
aimer.  Vous  avez  là  un  bon  second  auprès  de  M.  he  prince  de  Condé. 

Je  suis  enchanté  que  tous  n'aimiez  pas  trop  le  public,  et  que  vous 
aimiez  beaucoup  tos.  terres.  Voilà  qui  est  Traiment  philosophe  : 

Vous  connaissez  très-bien  vos  gens; 
C'est  un  précieux  avantage, 
Et  bien  rare  dans  les  beaux  ans  : 
Votre  esprit  vous  a  rendu  sage. 
Si  je  le  suis,  c'est  par  mon  âge, 
Et  je  me  suis  trompé  longtemps. 

Mlle  Clairon  est  chez  moi  :  il  y  avait  dix-sept  ans  que  je  ne  l'avais 
Tue.  Elle  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  elle  a  créé  son 
art.  Elle  est  unique  :  il  est  juste  qu'elle  soit  persécutée  à  Paris. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  appris,  et  tout  ce  qu'on  m'a  dit,  augmente 
ma  passion  pour  ma  retraite;  celle  de  vous  y  revoir  est  à  son  comble. 

Permettez  que  je  confie  à  vos  bontés  ce  billet  pour  frère  Dalembert. 

Il  me  mande  que  la  Bible  et  le  Martyrologe  vous  sont  très-familiers. 
Vous  avez  soutenu  devant  lui  avec  courage  et  bienséance  les  attaques 
du  prédicateur  qui  me  hait  encore  plus  qu'il  n'aime  le  grand  Arnaud 
et  le  grand  Rousseau.  Sans  doute  j'ai  nié  l'enfer  des  Égyptiens;  je  me 
suis  un  peu  moqué  des  charlatans  qui  ont  inventé  la  roue  d'Ixion  ; 
mais  j'ai  toujours  fait  grand  cas  des  inventeurs  de  la  police.  J'estime 
qu'un  cavalier  de  maréchaussée  impose  plus  lui  seul  que  les  trois 
furies  et  le  vautour  de  Prométhée. 

Je  vous  sais  encore  meilleur  gré  de  savoir  par  cœur  des  pages  en- 
tières de  mon  Siècle  de  Ijouis  XI V.  Vous  me  donnez  une  grande  idée 
de  ma  prose.  Mais  ne  répondez  plus,  je  vous  en  prie,  à  ces  vieilles  re- 
dites. Je  n'ai  point  fait  un  dieu  de  celui  à  qui  j'ai  reproché  son  despo- 
tisme, son  ostentation,  ^  femme,  et  son  confesseur.  Rien  de  si  facile 
que  de  louer  ou  de  blâmer  à  outrance  un  roi  qui  a  doublé  la  force  et 
la  grandeur  de  la  monarchie,  laissé  des  monuments  dignes  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  brûlé  les  camisards,  et  donné  son  cœur  aux  grands  jé- 
suites. 

MMMMCDLIX.  —  A  M.  LB  COMTE  d'Argental. 

12  auguste. 
Mes  chers  anges,  j'avais  pressenti  combien  vos  deux  belles  âmes 
seraient  affligées  de  la  perle  que  vous  avez  faite  '.  Toute  notre  petite 

i.  La  mort  du  duc  de  Parme  (to») 
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société  habitante  du  pied  des  Alpes,  en  partageant  votre  douleur,  a 
cherché  sa  consolation  dans  l'idée  que  ce  malheur  ne  changerait  rien 
à  votre  situation;  et  nous  croyons  en  avoir  l'assurance ,  quoique  vcus 
ne  nous  en  ayez  pas  éclaircis  dans  la  dernière  lettre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'écrire. 

Mlle  Clairon  va  jouer,  à  basse  note,  Aménalde  et  Electre*  sur  moc 
petit  théâtre  de  Ferney,  qu'on  a  rétabli  comme  vous  le  vouliez.  C'est 
contre  les  ordres  exprès  de  Tronchin,  qui  ne  répond  pas  de  sa  vie  si 
elle  fait  des  efforts,  et  qui  veut  absolument  qu'elle  renonce  à  jouer  la 
tragédie.  Aussi  a-t-elle  été  obligée  de  lui  promettre  qu'elle  ne  remon- 
terait plus  sur  le  théâtre  de  Paris ,  qui  exige  des  éclats  de  voix  et  une 
action  véhémente  qui  la  feraient  infailliblement  succomber. 

Pour  moi,  qui  suis  encore  plus  malade  qu'elle,  je  retourne  me  met- 
tre entre  les  mains  de  Tronchin  à  Genève.  11  est  juste  que  je  meure 
dans  une  terre  étrangère,  pour  prix  de  cinquante  années  de  travaux, 
et  que  Fréron  jouisse  à  Paris  de  toute  sa  gloire. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois,  au  nom  de  l'amitié  dont  vous  m'a- 
vez toujours  honoré,  de  me  mander  si  vous  croyez  que  les  calomnies 
dont  j'ai  toujours  été  la  victime  ont  fait  une  assez  forte  impression 
pour  que  je  doive  prendre  le  parti  d'aller  vivre  dans  un  petit  bien  que 
j'ai  vers  la' Suisse,  ou  plutôt  pour  y  aller  mourir.  Je  suis  tout  prêt,  et 
je  mourrai  en  vous  aimant 

MMMMCDLX.  —  Dr  M.  Daleubert. 

A  Paris,  ce  13  auguste. 

J'ai  pensé,  mon  cher  et  illustre  maître,  aller  demander  ma  pension 
au  Père  éternel ,  qui  sûrement  ne  m'aurait  pas  traité  plus  mal  qu'on  ne 
le  fait  à  Versailles.  Une  inflammation  d'entrailles  m'a  mis  un  pied  dans 
la  barque  à  Caron,  dans  laquelle  il  me  semble  que  je  descendais  sans 
regret.  Heureusement  ou  malheureusement  le  grand  danger  n'a  pas 
été  long,  quoique  le  médecin,  qui  craignait  une  fièvre  maligne,  n'ait 
osé  prononcer  pendant  plusieurs  jours.  Je  suis  à  présent  bien  rétabli, 
à  un  peu  de  faiblesse  près.  Quel  beau  livre  j'ai  soufflé  aux  jésuites 
et  aux  jansénistes!  et  que  de  magniflques  choses  ils  auraient  dites, 
si  le  diable  m'avait  emporté  1  J'apprends  par  une  voie  indirecte  qu'il 
a  été  au  moment  d'en  faire  autant  de  vous,  mais  que  vous  lut  avez 
échappé  comme  moi.  11  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette  l'un  et 
l'autre,  ne  sache  pas  son  métier,  ou  n'ait  pas  les  serres  bien  fortes  ;  il  se 
console  apparemment  en  pensant  que  ce  qui  est  difl'éré  n'est  pas  perdu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  point  écrit  en  ma  faveur  à  l'homme 
dont  vous  me  parlez^,  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  je 
ne  puis  ni  l'aimer  ni  l'estimer,  ne  fût-ce  que  par  la  protection  ouverte 
qu'il  a  donnée  à  une  satire  infâme'  jouée  sur  le  théâtre  contre  de  fort 
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honnêtes  gens  dont  il  n'avait  point  à  se  plaindre;  il  s'est  déclaré  l'en- 
nemi des  lettres,  et  je  ne  crois  pas  que  cela  lui  tourne  à  bien.  Quoique 
je  sente  les  inconvénients  de  la  pauvreté,  j'aime  mieux  rester  pauvre 
que  de  devoir  ma  fortune  à  de  pareilles  gens;  et  je  me  souviens  de 
trois  beaux  vers  de  Zaïre  ^  que  je  crains  pourtant  d'estropier  : 

... .11  est  affreux  pour  un  coeur  magnanime 
D'attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu'on  mésestime; 
Leurs  refus  sont  affreux ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet  homme  aucune  dé* 
marche,  c'est  que  je  suis  persuadé,  encore  une  fois,  qu'il  a  moins  in- 
flué que  vous  ne  croyez  dans  l'avanie  qu'on  m'a  faite;  je  crois  que  la 
cabale  des  dévots,  dont  le  petit  bout  de  ministre  Saint-Florentin  a  eu 
peur,  y  a  eu  plus  de  part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  ministre, 
qui  ne  me  voit  jamais  dans  son  antichambre  avec  mes  autres  confrères, 
a  été  tout  capable  de  me  prendre,  par  cela  seul,  en  aversion,  et  de 
chercher  à  me  donner  un  dégoût  qu'il  n'ose  pourtant  consommer.  Il 
vient  d'écrire  à  l'Académie  des  sciences  pour  lui  demander  une  seconde 
fois  son  avis,  qu'elle  lui  a  déjà  donné  sans  qu'il  le  lui  demandât.  On 
dit  même  que  c'est  cela  en  partie  qui  l'a  piqué.  L'Académie  doit  lui 
répondre  demain  :  enfin  il  faut  espérer  que  cela  finira.  Le  roi  de  Prusse 
me  presse  de  nouveau  très-vivement;  mais,  avec  quelque  indignité  que 
il  cour  me  traite,  Paris  m'a  si  bien  vengé  de  Versailles  pendant  ma 
maladie,  que  j'aimerais  mieux  être  magister  de  Chaillot  ou  de  Vaugi- 
rard  que  président  de  la  plus  brillante  académie  étrangère.  Je  ne  m'at- 
tendais pas,  je  l'avoue,  à  l'intérêt  que  le  public  m'a  témoigné  en  cette 
occasion ,  et  mes  amis  mêmes  ont  été  au  delà  de  ce  que  je  pouvais  dé- 
sirer. Je  puis  dire  qu'd  quelque  chose  malheur  a  été  borij  puisqu'il  m'a 
fait  voir  que  j'avais  en  France  de  la  considération  et  des  amis.  Me 
voilà  cloué  pour  jamais  à  cette  barque  ou  galère,  comme  vous  voudrez 
l'appeler,  à  moins  que  quelque  sous-pilote  ne  veuille  me  noyer;  au- 
quel cas  * 

Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

Boileaui  Discours  au  roi. 

.\dieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  vous  avez  eu,  et  peut  être  vous 
avez  encore,  Mlle  Clairon.  Elle  a  été  encore  plus  maltraitée  que  moi; 
mais  on  a  besoin  d'elle,  et  on  ne  se  soucie  guère  de  moi;  on  la  cajolera 
pour  la  ramener;  elle  succombera  peut-être,  et  j'en  serai  fâché  pour 
elle.  Je  voudrais  qu'on  apprit  une  bonne  fois  dans  ce  pays-ci  à  respec- 
ter les  talents  dont  on  a  besoin  pour  son  plaisir  ou  pour  son  instruc- 
tion, et  à  ne  pas  croire  qu'après  les  avoir  outragés  et  avilis,  on  les 
regagne  par  des  caresses.  Je  suis  fâché  de  vous  l'avouer,  mon  cher  et 
illustre  maître;  mais  pourquoi  n'épancherais-je  pas  mon  cœur  avec 
vous?  vous  avez  un  peu  gâté  les  gens  qui  nous  persécutent.  J'avoue 
que  vous  avez  eu  besoin  plus  qu'un  autre  de  les  ménager,  et  que  vous 
avez  été  obligé  d'offrir  une  chandelle  à  Lucifer  pour  vous  sauver  de 
Belzébuth;  mais  Lucifer  en  est  devenu  plus  orgueilleux,  sans  que  Bel- 
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zébuth  en  ait  été  moins  méchant.  Conservez-vous  né«inmoins  pour  la 
bonne  cause,  dussiez- vous  brûler  encore  à  regret  quelque  petit  bout  de 
chandelle  devant  ces  idoles  que  vous  connaissez,  Dieu  merci,  pour  ce 
qu'elles  sont. 

Parlons  dft  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez- vous  que  je  vais  être 
sevré  ?  A  quarante-sept  ans,  ce  n'est  pas  s'y  prendre  de  trop  bonne 
heure.  Je  sors  de  nourrice,  où.  j'étais  depuis  vingt-cinq  ans;  j*y  pre- 
nais d'assez  bon  lait,  mais  j'étais  renrermé  dans  un  cachot,  où  je  ne 
respirais  pas,  et  je  sens  que  l'air  m'est  absolument  nécessaire  :  je  vais 
chercher  un  logement  oil  il  y  en  ait.  Il  m'en  coûte  six  cents  livres  de 
pension  que  je  fais  à  cette  pauvre  femme,  pour  la  dédommager  de  mon 
mieux;  c'est  plus  que  la  pension  de  l'Académie  ne  me  vaudra,  supposé 
qu'on  veuille  bien  enfin  me  faire  la  grâce  de  me  la  donner.  Adieu, 
mon  cher  maître;  frère  Damilaville,  qui  est  plus  malade  que  moi ,  va 
vous  voir,  et  je  l'envie. 

MMMMCDLXI.  -  A  M.  Ddpont. 

16  auguste. 

Mon  cher  ami,  j'ai  langui  longtemps,  et  je  suis  toujours  étonné  de 
vivre.  Quand  mes  forces  sont  un  peu  revenues,  Mlle  Clairon  est  arri- 
vée; on  a  joué  des  tragédies  sur  mon  petit  théâtre  de  Ferney;  mon 
ermitage  a  été  tout  bouleversé.  Je  n'ai  point  écrit.  Je  réponds  enfin  à 
une  ancienne  lettre  de  vous,  où  vous  me  dites  que  vous  mettez  vos 
enfants  dans  l'Église.  Je  vous  souhaite  les  biens  de  l'Église  à  vous  et 
à  vos  enfants;  mais  je  suis  fâché  qu'au  lieu  d'en  faire  des  préti-es,  vous 
n'en  ayez  pas  fait  des  hommes.  La  fortune  force  toujours  nos  inclina- 
tions. J'ai  toujours  le  château  de  Monlbéliard  pour  point  de  vue  ;  et 
vous  pouvez  être  bien  sûr  qu'une  de  mes  plus  grandes  consolations 
sera  de  vous  y  voir. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  charmante  au  neveu  de 
l'abbé  Bazin,  et  m'a  chargé  de  la  lui  rendre.  Elle  a  fait  présent  de 
quinze  mille  livres  a  M.  Diderot,  et  de  cinq  mille  livres  à  Mme  Calas; 
le  tout  avec  une  politesse  qui  est  au-dessus  de  ses  dons.  Vous  voyez 
bien  qu'elle  n'a  pas  fait  tuer  son  mari,  et  que  jamais,  nous  autres  phi- 
losophes, nous  ne  souffrirons  qu'on  la  calomnie.  Bonsoir,  mon  cher 
ami.  Mme  Denis  vous  fait  mille  compliments;  frère  Adam  aussi. 

Voltaire. 

MMMMCDLXn.  -—  A  M.  le  comte  d'Ahgental. 

33  auguste. 
Il  faut  d'abord  rendre  compte  à  mes  anges  du  voyage  de  Mlle  Clai- 
ron. Elle  a  joué  supérieurement  Aménaïde;  mais,  dans  l'Electre,  elle 
aurait  ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux  qui  l'ont  entendue  à 
Paris  disent  qu'elle  n'a  jamais  joué  d'une  manit're  si  neuve,  si  vraie, 
si  sublime,  si  étonnante,  si  déchirante.  Voilà  ce  que  vous  perdez,  mes- 
sieurs les  Welches  -.'mais  vraiment  j'apprends  que  vous  en  faites  bien 
d'autres;  vous  no  voulez  pas  qu'mi  grave  Mme  Calas  et  ses  enfants; 
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vous  craignez  que  cela  ne  déplaise  à  M.  Dayid  et  à  huit  conseillers  de 
Toulouse.  Graver  Mme  Calas  !  la  grande  police  ne  peut  souffrir  un  pa- 
reil attentat. 

Ma  foi,  messieurs  les  Welches,  on  vous  sifAe  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre f  et  il  y  a  longtemps  que  cela  dure;  cependant  je  vous  par- 
donne en  faveur  des  âmes  bien  nées  et  véritablement  françaises  qui 
sont  encore  parmi  vous,  et  surtout  en  faveur  de  mes  anges.  J'espère 
que  l'attention  polie  qu'on  a  eue  pour  messieurs  de  Toulouse  n'em- 
pêchera pas  que  l'estampe  ne  soit  très-bien  débitée. 

J'ai  deux  grâces  à  vous  demander  :  la  première,  de  vouloir  bien  me 
dire  ce  que  c'est  qu'un  M.  Barreau  que  je  soupçonne  être  employé  dans 
les  bureaux  des  affaices  étrangères.  H  m'a  envoyé  de  Versailles  quel- 
ques remarques  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  qui  me  paraissent  d'un 
homme  parfaitement  instruit  de  tous  les  détails.  C'est  une  bonne  con- 
naissance à  cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s'il  y  a  eu  des  secrétaires  d'ambassade 
en  titre  d'office,  avant  qu'on  eût  proposé  ce  titre  à  cet  étonnant  et  extra- 
vagant (l'Êon  de  Beaumont,  qui  travaillait  aux  feuilles  de  Fréron  avant 
d'être  capitaine  et  plénipotentiaire.  M.  de  Saint-Poix,  ou  celui  qui  est 
chargé  du  dépôt,  pourrait  vous  dire  s'il  y  a  eu  en  effet  des  secré- 
taires d'ambassade  à  Venise  nommés  par  la  cour;  s'il  y  a  eu  un  traite- 
ment et  des  honneurs  affectés  à  cette  place,  et  si  J.  J.  Rousseau  en  a 
a  joui  lorsqu'il  accompagna  M.  de  Montaigu  dans  son  ambassade  à 
Venise. 

Ces  petites  notices  sont  nécessaires  aux  barbouilleurs  comme  moi, 
qui  se  mêlent  d'être  historiens,  et  à  qui  l'on  fait  toujours  des  chicanes. 
Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  fournir  quelques  instructions 
sur  ces  bagatelles,  comme  vous  m'en  avez  fourni  sur  la  prétendue  am- 
bassade du  marquis  de  Talleyrand  en  Russie. 

A  propos  de  Russie ,  l'impératrice  a  écrit  une  lettre  charmante  au  ne- 
veu de  l'abbé  Bazin.  Vous  voyez  comme  elle  en  use  avec  les  Français, 
et  vous  sentez  bien  que  feu  monsieur  son  mari  aura  tort  dans  la  pos- 
térité. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMCDLXIII.  —  Db  Catherine  H ,  iupératrice  de  Russie. 

Le  11-22  auguste. 

Monsieur,  puisque^  Dieu  merci,  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  est  trouvé, 
vous  voudrez  bien  qu'une  seconde  fois  je  m'adresse  à  vous  pour  lui  faire 
parvenir  dans  sa  retraite  le  petit  paquet  ci-joint,  en  témoignage  de  ma 
reconnaissance  pour  les  douceurs  qu'il  me  dit.  Je  serais  très-aise  de 
vous  voir  assister  tous  les  deux  à  mon  carrousel,  dussiez- vous  vous 
déguiser  en  chevaliers  inconnus.  Vous  en  auriez  tout  le  temps  :  la  pluie 
continuelle  qui  tombe  depuis  plusieurs  semaines  m'a  obligée  de  ren- 
voyer cette  fête  au  mois  de  juin  de  l'année  prochaine. 

Ma  devise  est  une  abeille  qui,  volant  de  plante  en  plante,  amasse  son 
miel  pour  le  porter  dans  sa  ruche,  et  l'insciiption  est  V Utile,  Chez  vous 
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les  inférieurs  instruisent,  et  il  serait  facile  aux  supérieurs  d'en  faire  leur 
profit  :  chez  nous  c'est  tout  le  contraire  ;  nous  n'avons  pas  tant  d*aisanoe. 

L'attachement  du  neveu  de  Bazin  pour  feu  ma  mère  lui  donne  un 
nouveau  degré  de  considération  chez  moi  :  je  trouve  ce  jeune  homme 
très-aimable,  et  je  le  prie  de  me  conserver  les  sentiments  qu'il  me  té- 
moigne. Il  est  très-bon  et  très-utile  d'avoir  de  pareilles  connaissances. 
Vous  voudrez  bien,  monsieur,  être  assuré  que  vous  partagez  avec  le 
neveu  mon  estime,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  est  également  pour  tous 
aussi.  Caterine. 

P.  S,  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Moscou ,  car  la  tolérance  est  gé- 
nérale dans  cet  empire  (il  n'y  a  que  les  jésuites  qui  ne  sont  pas  souf- 
ferts), s'étant  opiniâtres  cet  hiver  à  ne  vouloir  pas  enterrer  un  Fran- 
çais qui  était  mort  subitement,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  reçu  les 
sacrements,  Abraham  Ghaumeix  fit  un  factum  contre  eux  pour  leur 
prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un  mort.  Mais  ce  factum  ni  deux  ré- 
quisitions du  gouverneur  ne  purent  porter  ces  pères  à  obéir.  A  la  fin 
on  leur  fit  dire  de  choisir,  ou  de  passer  la  frontière,  ou  d'enterrer  ce 
Français.  Ils  partirent,  et  j'envoyai  d'ici  des  augustins  plus  dociles, 
qui,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  à  badiner,  firent  tout  ce  qu'on  voulut. 
Voilà  donc  Abraham  Ghaumeix  devenu  raisonnable  en  Russie:  il  s'op- 
pose à  la  persécution.  S'il  prenait  de  l'esprit,  il  ferait  croire  les  mira- 
cles aux  incrédules.  Mais  tous  les  miracles  du  monde  n'effaceront  pas 
la  tache  d'avoir  empêché  l'impression  de  V Encyclopédie. 

Les  sujets  de  l'Église  souffrant  des  vexations  souvent  tyranniques, 
auxquelles  les  fréquents  changements  de  maîtres  contribuaient  encore 
beaucoup,  se  révoltèrent  vers  la  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  et  ils  étaient  à  mon  avènement  plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est 
ce  qui  fit  qu'en  1762  j'exécutai  le  projet  de  changer  entièrement  l'ad- 
ministration des  biens  du  clergé,  et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène, 
évéque  de  Rostou,  s*y  opposa,  poussé  par  quelques-uns  de  ses  confrères, 
qui  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  se  nommer.  Il  envoya  deux  mémoires 
où  il  voulait  établir  le  principe  absurde  des  deux  puissances.  Il  avait 
déjà  fait  cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Elisabeth ,  on  s'était 
contenté  de  lui  imposer  silence  :  mais  son  insolence  et  sa  folie  redou- 
blant, il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de  Novogorod  et  par  le  synode 
entier,  condamné  comme  fanatique,  coupable  d'une  entreprise  con- 
traire à  la  foi  orthodoxe  autant  qu'au  pouvoir  souverain,  déchu  de  sa 
dignité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au  bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce,  et 
je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de  meine. 

MMMMCDLXIV.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Genève,  33  auguste. 

Voilà,  monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux  qui  recommencent; 
ainsi  vous  permettrez  à  ce  vieux  malade  de  vous  écrire  d'une  main 
étrangère. 

J'ai  reçu  Mlle  Clairon  comme  vous  le  vouliez,  et  comme  elle  le  mé- 
rite :  elle  a  été  honorée,  fôtée,  chantée. 
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Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  encyclopédistes;  ce  sont 
des  gens  très-dangereux,  qui  vous  ont  fait  perdre  le  Canada,  qui  ont 
causé  répidémie  mortelle  à  la  Gayenne ,  et  qui  viennent  de  vous  faire 
battre  à  Maroc.  Rien  n'est  plus  juste  assurément  que  de  les  faire  pen- 
dre, comme  vous  le  proposiez  dans  une  de  vos  gracieuses  lettres;  mais 
je  vous  supplie  de  m'excepter  de  la  sentence.  Je  ne  suis  point  du  tout 
encyclopédiste,  je  ne  suis  qu'un  laboureur  malade  qui  défriche  des 
champs  incultes,  et  qui  marie  des  filles  dans  un  coin  de  terre  ignoré. 
Ce  petit  asile  n'est  connu  que  depuis  que  vous  l'avez  honoré  de  votre 
présence  et  de  vos  beaux  faits.  Tout  ce  que  je  demande ,  c'est  qu'on  ne 
m'impute  point  les  rogatons  dont  Rousseau  inonde  ce  pays.  On  a  grand 
soin  de  mettre  de  temps  en  temps  sous  mon  nom  des  Dictionnaires 
phiU}90pkiqu€s  et  autres  ravauderies.  Je  suis  bien  loin  de  m'amuser  à 
ces  sottises  ;  ma  santé  est  devenue  si  mauvaise ,  que  je  ne  songe  plus 
qu'à  mourir,  et  je  mourrai  pénétré  pour  vous  de  la  plus  respectueuse 
tendresse. 


MHMMCDLXY.  —A  M.  LE  marquis  d^Argencb  de  DiraC. 

24  augaste. 
La  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire,  monsieur  le  marquis,  est 
digne  de  votre  cœur  et  de  votre  raison  supérieure.  J'ai  appris  par  cette 

I.  VÀnnée  littéraire  du  10  mai  1765,  tom«  III,  pages  147-63,  contient  un 
morceau  intitulé  Lettre  dun  philoêophe  protestant  à  M,..*  eur  une  lettre  que 
M.  de  Voltaire  a  écrite  à  M.  dAm.„.  à  Pariêy  au  sujet  des  Calas.  La  lettre  de 
Voltaire  que  critique  le  philosophe  protestant  supposé  est  celle  a  Damilaville, 
du  1"  mars,  n-  mmmmccgxlvii.  Le  prétendu  philosophe  prolestant  fut  à  son  tour 
attaqué  dans  une  Lettre  de  M.  le  marquis  d'Àrgence,  oriQodier  des  armées  du 
rot,  datée  du  20  juillet  f765.  et  qui  est  l'objet  des  remerciments  de  Voltaire. 
La  lettre  de  d'Argence  et  celle  de  Voltaire  furent  imprimées  dans  le  temps,  in-8* 
de  huit  pages.  C'est  à  l'occ^^ion  de  sa  lettre  du  20  juillet  oue  d'Argence  est  loué 
par  Voltaire  dans  la  onzième  strophe  de  l'ode  A  la  Vérité. 

Voici  la  lettre  de  d'Argence  : 

Lettre  de  M.  le  marquis  d'Argence.  —  «  Au  château  de  Dirac,  ce  20  juillet. 
—  J'ai  lu  dans  une  feuille,  mon  vertueux  ami,  intitulée  VAnnés  Uuéraire,  une 
satire  à  l'occasion  de  la  justice  rendue  à  la  famille  des  Calas  par  le  tribunal  su- 
prême de  MM.  les  maîtres  des  requêtes  ;  elle  a  indigné  tous  les  honnêtes  gens, 
00  m'a  dit  que  c'est  le  sort  de  ces  feuilles. 

«  L*auteur,  par  une  ruse  à  laquelle  personne  n'est  jamais  pris,  feint  qu'il  a 
reçu  de  Languedoc  une  Lettre  d'un  philosophe  protestant.  Il  fait  aire  à  ce  pré- 
tendu philosophe  que  si  on  avait  jugé  les  Calas  sur  une  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire, qui  a  couru  dans  l'Europe,  on  aurait  eu  une  fort  mauvaise  idée  de  leur 
cause.  L'auteur  des  feuilles  n'ose  pas  attaquer  MM.  les  maîtres  des  re- 
quêtes directement  ;  mais  il  semble  espérer  que  les  traits  qu'il  porte  à  M.  de 
Voltaire  retomberont  sur  eux,  puisque  M.  de  Voltaire  avait  agi  sur  lès  mêmes 
preuves. 

«  Il  commence  par  vouloir  détruire  la  présomption  favorable  que  tous  les 
avocats  ont  si  bien  fait  valoir,  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  père  assassine  son 
fils  sur  le  soupçon  que  ce  fils  veut  changer  de  religion.  Il  oppose  à  cette  pro- 
babilité reconnue  de  tout  le  monde,  l'exemple  de  Junius  Bru  tus,  qu'on  prétend 
avoir  condamné  son  fils  &  la  mort.  Il  s'aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  aue  Ju- 
nius Brutus  était  un  juge  qui  sacrifia,  en  gémissant,  la  nature  à  son  devoir. 
Quelle  comparaison  entre  une  sentence  sévère  et  un  assassinat  exécrable  !  entre 
le  devoir  et  un  parricide  1  et  quel  parricide  encore  !  Il  fallait,  s'il  eût  été  en  effet 
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lettre  l'insolente  bassesse  de  Préron,  que  j'ignorais.  Je  n'ai  jamais  lu 
ses  feuilles;  le  hasard,  qui  vous  en  a  fait  tomber  une  entre  les  mains, 
ne  m'a  jamais  si  mal  servi  ;  mais  tous  avez  tiré  de  l'or  de  son  fuznîer 
en  confondant  ses  calomnies. 
Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  Mme  Calas  écrivit  de  la  retraite 

exécuté,  que  le  pcre  et  la  mère,  un  frère  et  un  ami,  en  eussent  été  également 
coupables. 

«  Il  pousse  la  démence  jusqu'à  oser  dire  que  si  les  fils  de  Jean  Calas  ont  as- 
suré «  qu'il  n'y  eut  jamais  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent,  et  qu'il  n'a- 
«  vait  jamais  battu  un  seul  de  ses  enfants,  »  c'est  plutôt  une  preuve  de  simpli- 
cité de  croire  cette  déposition,  qu'une  preuve  de  linnocence  des  accusés. 

«  Non,  ce  D'est  pas  une  preuve  juridique  complète,  mais  c'est  la  plus  grande 
des  probabilités;  c'est  un  motif  puissant  d'examiner,  et  il  ne  s'agissait  alors, 
pour  M.  de  Voltaire,  que  de  chercher  des  motifs  qui  le  déterminassent  à  entre- 
prendre une  affaire  si  intéressante,  dans  laquelle  il  fournit  depuis  des  preuves 
complètes,  qu'il  fit  recueillir  4  Toulouse. 

«  Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore.  M.  de  Voltaire,  chez  qui  je 
passai  trois  mois,  auprès  de  Genève,  lorsqu'il  entreprit  cette  «affaire,  exigea, 
avant  de  s'y  exposer,  que  Mme  Calas,  qu'il  savait  être  une  dame  très-religieuse, 

t'uràt,  au  nom  du  Dieu  qu'elle  adore,  que  ni  son  mari  ni  elle  n'étaient  coupa- 
bles. Ce  serment  était  du  plus  grand  poids,  car  il  n'était  pas  possible  que 
Mme  Calas  fit  un  faux  serment  pour  venir  à  Paris  s'exposer  au  supplice  ;  elle 
était  hors  de  cause,  rien  ne  la  forçait  à  faire  la  démarche  hasaraeuse  de  re- 
commencer un  procès  criminel,  dans  lequel  elle  aurait  pu  succomber.  L'auteur 
des  feuilles  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  'coûterait  à  un  cœur  qui  craint  Dieu,  de  sa 
parjurer;  il  dit  que  c'est  la  un  mauvais  raisonnement,  «  que  c'est  comme  si 
«  quelqu'un  aurait  interrogé  un  des  juges  qui  condamnèrent  Calas,  etc.  » 

«  Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde?  Sans  doute  le  juge  fera  ser- 
ment qu'il  a  iupé  suivant  sa  conscience  ;  mais  cette  conscience  peut  avoir  été 
trompée  par  de  faux  indices,  au  lieu  que  Mme  Calas  ne  saurait  se  tromper  sur 
le  crime  qu'on  imputait  alors  à  son  mari,  et  même  à  elle.  Un  accusé  sait  très- 
bien  dans  son  cœur  s'il  est  coupable  ou  non  ;  mais  le  juge  ne  peut  le  savoir  que 
par  des  indices  souvent  équivoques.  Le  faiseur  de  feuilles  a  donc  raisonné  avec 
autant  de  sottise  que  de  malignité,  car  je  dois  appeler  les  choses  par  leur  nom. 

«  Il  ose  nier  qu  on  ait  cru  dans  le  Languedoc  que  les  protestants  ont  un  point 
w  de  leur  secte  qui  leur  permet  de  donner  la  mort  à  leurs  enfants  qu'ils  soup- 
«  çonnent  de  vouloir. changer  de  religion,  etc.  ;  »  ce  sont  les  paroles  de  ce  folli- 
culaire. 

u  II  ne  sait  donc  pas  que  cette  accusation  fut  si  publique  et  si  grave,  que 
M.  Sudre,  fameut  avocat  de  Toulouse,  dont  nous  avons  un  excellent  mémoire  en 
faveur  de  la  famille  Calas,  réfute  cette  erreur  populaire,  pages  59, 60  et  61  de  son 
factum.  U  ne  sait  doue  pas  que  l'Église  de  Genève  fut  obligée  d'envoyer  à  Tou- 
louse une  protestation  solennelle  contre  une  si  horrible  accusation. 

«  Il  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  importante,  sur  ce  qu'on  écrivait  â 
l'ancien  gouverneur  du  Languedoc  et  k  celui  de  Provence,  pour  obtenir,  par  leur 
crédit,  des  informations  sur  lesquelles  on  pût  compter  :  que  pouvait-on  faire  de 
plus  sage? 

w  Je  ne  dirai  rien  des  petites  sottises  littéraires  que  cet  homme  ajoute  dans  sa 
misérable  feuille.  L'innocence  des  Calas,  l'arrêt  solennel  de  MM.  les  maîtres 
des  requêtes,  sont  trop  respectables  pour  que  j'y  mêle  des  objets  si  vains.  Je  suis 
seulement  étonné  qu'on  souffre  d<ins  Paris  une  telle  insolence,  et  qu'un  malheu- 
reux, qui  manque  a  la  fois  à  l'humanité  et  au  respect  qu'il  doit  au  conseil,  abuse 
impunément,  jusqu'à  ce  point,  du  mépris  au'on  a  pour  lui. 

"  Je  demande  pardon  a  M.  de  Voltaire  d'avoir  mêlé  ici  son  nom  avec  celai 
d'un  homme  tel  que  Fréron  ;  mais  puisqu'on  souffre  à  Paris  que  les  écrivains 
les  plus  déshonorés  outragent  le  mérite  le  plus  reconnu,  j'ai  cru  qu'il  était 
permis  à  on  militaire,  que  l'honneur  anime,  de  dire  ce  qu'il  pense;  et  j'en  suis 
si  persuadé,  que  vous  pouvex,  mon  cher  philosophe,  faire  part  de  mes  reflexioub 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

«  Vous  savcs  à  quel  point  je  vous  suis  attaché.  d'Arcexcé.  » 
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où  elle  était  mourante;  et  dont  on  la  tira  avec  tant  de  peine;  s'il  avait 
vu  la  candeur,  la  douleur,  la  résignation  qu'elle  mettait  dans  le  récit 
du  meurtre  de  son  fils  et  de  son  mari,  et  cette  vérité  irrésistible  avec 
laquelle  elle  prenait  Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  je  sais  bien  que 
cet  homme  n'en  aurait  pas  été  touché,  mais  il  aurait  entrevu  que  les 
cœurs  honnêtes  devaient  en  être  attendris  et  persuadés. 

Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature, 
Ce  n'est  pas  aux  fripons  à  sentir  la  vertu  '. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  h  M.  le  duc  de  Villars,  dont 
il  tâche,  dites-vous,  d  avilir  la  protection  et  de  récuser  le  témoignage, 
il  ignore  que  c'est  chez  moi  qu'ils  virent  le  fils  de  Mme  Calas ,  que 
j'eus  l'honneur  de  leur  présenter,  et  qu'assurément  ils  ne  l'ont  protégé 
qu'en  connaissance  de  cause ,  après  avoir  longtemps  suspendu  leur  ju- 
gement, comme  le  doit  tout  homme  sage  avant  de  décider. 

Pour  MM.  les  mattres  des  requêtes,  c'est  à  eux  de  voir  si  après  leur 
jugement  souverain ,  qui  a  constaté  l'innocence  de  la  famille  Calas,  il 
doit  être  permis  à  un  Fréron  de  la  révoquer  en  doute. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse,  et  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
respecte. 

MMMMCDLXVI.  —  A  M.  Lekain. 

26  auguste. 

Monsieur  Lekain  sera  servi  comme  il  le  désire  par  le  jeune  homme 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé  :  il  ne  perdra  rien  pour  attendre,  et 
il  n'attendra  pas  longtemps. 

Mlle  Clairon  a  joué  Electre  d'une  manière  si  supérieure  et  si  éton- 
nante, qu'elle  m'a  fait  aimer  cette  pièce.  Il  n'y  manquait  que  Monsieur 
Lekain. 

Je  le  prie  instamment  de  me  faire  l'amitié  de  compulser  les  regis- 
tres de  la  Comédie  ;  on  veut  savoir  quel  jour  et  combien  de  fois  on  l'a 
jouée,  soit  à  Paris,  soit  à  la  cour,  et  le  produit  des  chambrées;  je  lui 
serai  très-obligé  s'il  veut  bien  se  donner  cette  peine. 

Je  l'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 

MMMMCDLXVII.  ->  A  M.  Dalembert. 

28  auguste. 

Mon  très-cher  et  vrai  philosophe,  je  mMntéresse  pour  le  moins 
autant  à  votre  bien-être  qu'à  votre  gloire;  cap,  après  tout,  le  vivre 
dans  l'idée  d'autrui  ne  vaut  pas  le  vivre  à  l'aise.  Je  me  flatte  qu'on 
TOUS  a  enfin  restitué  votre  pension ,  qui  est  de  droit  ;  c'était  vous  voler 
que  de  ne  vous  la  pas  donner.  II  y  a  des  injustices  dont  on  rougit 
bientôt  :  celle  qu'on  faisait  à  la  famille  des  Calas  de  s'opposer  au  débit 
de  son  estampe'  était  encore  un  vol  manifeste.  Une  telle  démarche  a 
bien  surpris  les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  homme  public, 

1.  Méroj}e,  acte  IV,  scène  ii.  (Éd.) 

•2.  1^  gravure  de  la  famille  des  Calas,  faite  sur  le  dessin  de  Carmootelle,  se 
vendait  au  profit  de  cette  famille.  (Ku.) 
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quand  il  est  près  de  faire  une  grosse^sottise,  se  dît  toujours  à  lui-même  : 
«  L'Europe  te  regarde.  »  "^ 

Mile  Clairon  a  été  reçue  chez  nous  comme  si  Rousseau  n'avait  pas 
écrit  contre  les  spectacles.  Les  excommunications  de  ce  Père  de  l'Ê^lise 
n'ont  eu.  aucune  influence  à  Ferney.  Il  eût  été  à  désirer  pour  Thon* 
neur  de  ce  saint  homme,  si  honnête  et  si  conséquent,  qu'il  n'eût  pas 
déclaré,  écrit,  et  signé  par-devant  un  nommé  Monlmolin,  son  curé 
huguenot  :  «  Qu'il  ne  demandait  la  communion  que  dans  le  ferme 
dessein  d'écrire  contre  le  livre  abominable  d'Helvétius.  »  Vous  voyez 
bien  que  ce  n'est  pas  assez  pour  Jean-Jacques  de  se  repentir;  il  pousse 
la  vertu  jusqu'à  dénoncer  ses  complices,  et  à  poursuivre  ses  bienfait 
teurs;  car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  louis  à  M.  le  duc  d'Orléans,  il  en 
avait  reçu  plusieurs  d'Helvétius.  C'est  assurément  le  comble  de  la  vertu 
chrétienne  de  se  déshonorer,  et  d'être  un  coquin  pour  faire  son  salut. 

Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la  philosophie  odieuse  et 
méprisable  à  la  cour.  C'est  parce  que  Jean- Jacques  a  encore  des  parti- 
sans que  les  véritables  philosophes  ont  des  ennemis.  On  est  indigné  de 
voir  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  >  une  apostrophe  à  ce  misera^ 
ble  comme  on  en  ferait  une  à  un  Marc  Antonin.  Ce  ridicule  sufSt, 
avec  Tarlicle  Femme^j  pour  décrier  un  livre»  fût-il  en  vingt  volumes 
in-folio.  Comptez  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  mandant,  il  y  a 
longtemps,  que  Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a  donné  des  éloges  à  ce  polisson ,  c'était  alors  qu'on  offrait 
réellement  une  chandelle  au  diable. 

Croyez,  mon  cher  philosophe,  que  je  ne  donnerai  jamais  à  aucun 
grand  seigneur  les  éloges  que  j'ai  prodigués  à  Mlle  Clairon.  Le  mérite 
et  la  persécution  sont  mes  cordons  bleus;  mais  aussi  vous  êtes  trop 
juste  pour  exiger  que  je  rompe  en  visière  à  des  personnes  à  qui  j'ai 
les  plus  grandes  obligations.  Faut-il  manquer  à  un  homme  qui  nous  a 
fait  du  bien,  parce  qu'il  est  grand  seigneur?  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
approuverez  qu'on  estime  ou  qu'on  méprise,  qu'on  aime  ou  qu'on 
haïsse,  très-indépendamment  des  titres.  Je  vous  aimerais,  je  vous 
louerais,  fussiez- vous  pape;  et  tel  que  vous  êtes,  je  vous  préfère  à  tous 
les  papes,  ce  qui  n'est  pas  coucher  gros;  mais  je  vous  aime  et  vous 
révère  plus  que  personne  au  monde. 

MMMMCDLXVIII.  —  A  M.  Thikriot. 

30  auguste. 
Mon  ancien  ami,  le  séjour  de  Mlle  Clairon  et  ma  santé,  qui  empire 
tous  les  jours,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  Je  goûte  une  vraie 
satisfaction  d'avoir  M.  Damilaville  dans  mon  ermitage.  C'est  un  vrai 
philosophe;  cela  ne  ressemble  pas  à  Rousseau,  qui  ne  sait  pas  mêmd 
prendre  le  masque  de  la  philosophie.  Savez- vous  que,  pour  être  admis 
à  sa  communion  hérétique  dans  le  village  où  il  aboie,  il  avait  promis 
et  signé  de  sa  main  qu'il  écrirai  t  contre  l'ouvrage  abominahle  d'Helvétius? 

1.  Au  root  ExcxcLorÉDiE;  l'article  est  de  Diderot,  (l-'u) 
7.  Par  Desmahis.  {Èv.) 
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Ce  sont  ses  propres  termes;  et  M.  de  Montmoiin,  son  curé,  avec  lequel 
il  s'est  brouillé  et  contre  lequel  il  à  écrit,  a  fait  imprimer  cette  belle  pro- 
messe. Le  chien  qui  accompagnait  Diogène  aurait  eu  honte  d'une  pareille 
infamie. 

On  écrit  beaucoup  à  Genève  pour  et  contre  les  miracles,  et  il  y  a  eu 
des  gens  assez  sots  pour  croire  que  je  me  mêlais  de  cette  petite  guerre 
théologique.  J*en  étais  bien  loin,  je  ne  me  mêlais  que  des  miracles  de 
Mlle  Clairon.  Elle  m'a  étonné  dans  Aménaïde  et  dans  Electre,  qu'elle 
a  jouées  sur  mon  petit  théâtre.  Ce  n'est  point  moi  qui  suis  l'auteur  de 
ces  deux  rôles,  c'est  elle  seule.  Je  crois  que  le  public  de  Paris  ne  la 
reverra  plus,  mais  sûrement  il  la  regrettera;  la  perte  sera  légère  pour 
vous,  qui  n'allez  presque  jamais  au  spectacle. 

Nous  marions  donc  tous  deux  des  filles;  mais  vous  avez  un  grand 
avantage  sur  moi,  vous  mariez  celle  que  vous  avez  faite.  Vous  avez 
goûté  le  plaisir  d'être  père,  et  moi  j'ai  été  inutile  au  monde;  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Je  me  console  autant  que  je  puis  par  le  plaisir  insipide 
de  bâtir  et  de  planter.  La  mémoire  de  Mme  de  Tencin  m'est  chère, 
puisqu'elle  a  mis  au  monde  Dalembert;  il  a  été  sur  le  point  d'en  sor- 
tir :  les  jansénistes  en  auraient  été  bien  aises,  mais  tous  les  honnêtes 
gens  auraient  été  bien  affligés. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  portez-vous  mieux  que  moi. 

HMMMCDLXIX.  —  A  M.  LE  marouis  d'Argencb  de  Dirac 

30  auguste. 

J'ai  trop  tardé,  mon  cher  monsieur,  à  vous  remercier  de  la  justice 
que  vous  avez  bien  voulu  rendre  aux  Galas,  et  de  la  générosité  avec 
laquelle  vous  avez  daigné  confondre  les  calomnies  de  ce  malheureux 
Fréron.  On  m'a  dit  qu'on  avait  été  indigné  de ,5a  feuille;  mais, 
quelque  horreur  qu'il  inspire,  on  le  tolère,  et  il  se  fait  un  revenu 
du  mépris  qu'H  inspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer  une  lettre  de 
remerctments  qu'on  doit  imprimer  à  la  suite  de  la  vôtre;  mais  je  n'ai 
pu  en  avoir  encore  un  exemplaire. 

Mlle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  maladies  qui  persécutent  ma  vieil- 
lesse. Elle  a  joué  dans  Tanerède  et  dans  Oresle  sur  mon  petit  théâtre 
que  vous  connaissez.  J'ai  vu  la  perfection  en  un  genre  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence,  vous  auprès  d'Angouléme;  ainsi 
je  passe  ma  vie  dans  les  regrets. 

MMMMCBLXX.  —  A  mademoiselle  Clairon,  a  Marseille. 

A  Farney,  30  auguste. 
Je  ne  vous  dirai  pas,  mademoiselle,  à  quel  point  vous  êtes  regret- 
tée, parce  que  je  ne  pourrais  l'exprimer. 

Voici  ce  qu'on  >  m'écrit  de  Versailles  :  «  Tout  le  monde  vei^t  savoir 
des  nouvelles  de  Mlle  Clairon,  et  le  roi  tout  le  premier.  » 

I.  Le  maréchal  de  Richelieu.  (Éd.) 
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Voici  ma  réponse  : 

oc  Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et  honorée,  couchée 
dans  son  carrosse,  et  soutenue  par  son  courage.  M.  Tronchin  ne  iv 
pond  pas  de  sa  vie  si  elle  remonte  sur  le  théâtre.  Elle  lui  a  dit  qu'ell*» 
serait  forcée  d'obéir  à  ses  ordonnances;  mais  que  toutes  les  fois  que  le 
roi  voudrait  Tentendre ,  elle  ferait  comme  tous  ses  autres  sujets,  qu'elle 
hasarderait  sa  vie  pour  lui  plaire.  » 

Vous  voyez,  mademoiselle,  que  j*ai  dit  la  vérité  toute  pure,  sans 
rien  ajouter  ni  diminuer. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  au  plus  aimable  des  Fran- 
çais et  au  plus  aimable  des  Russes. 

Nous  nous  entretenons  de  vous  à  Ferney,  nous  vous  aimons  de  tout 
notre  cœur,  et  en  cela  nous  n'avons  d'avantage  sur  personne.  J'ai 
par-dessus  les  autres  le  sentiment  de  la  reconnaissance.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  de  vous  avoir  une  seconde  obligation.  Vous  êtes  pour  moi 
le  phénix  qu'on  ne  voyait  qu'une  fois  en  sa  vie. 

Vous  êtes  au-dessus  des  formules  des  lettres. 

MMMMCÛLXXI.  —  A  M.  DE  Cideville. 

A  Ferney,  31  auguste. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  pensé  comme  l'Académie  de  Rouen;  j'ai 
trouvé  les  conquérants  normands  très-bien'chantés',  et  j'ai  été  fort 
aise  que  vous  ayez  donné  le  prix  au  jeune  M.  de  La  Harpe.  11  a  passé 
quelques  jours  dans  mon  ermitage  ;  et  comme  j'aime  beaucoup  à  cor- 
rompre la  jeunesse,  je  l'ai  fort  exhorté  à  suivre  la  détestable  carrière 
des  vers.  C'est  un  homme  perdu.  Il  fera  certainement  de  bons  ouvrages, 
moyennant  quoi  il  mourra  de  faim,  sera  honni  et  persécuté;  mais  il 
faut  que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre  est  de  vivre  heureux, 
de  ne  cultiver  les  lettres  que  pour  votre  plaisir,  de  vous  partager  très- 
prudemment  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne.  Je 
suis  tout  juste  la  moitié  aussi  prudent  que^  vous  ;  la  campagne  seule 
peut  me  plaire  même  pendant  l'hiver. 

Je  suis  bien  aise  que  l'abbé  Bazin  vous  ait  amusé.  Il  y  a  un  abbé 
Bazin  à  Paris  qui  croit  avoir  fait  ce  livre,  et  qui  s'est  plaint  à  moi 
a<;sez  plaisamment  qu'on  eût  mis  dans  le  titre ,  par  feu  M.  l'abbé  Baiin. 
Je  lui  ai  prouvé  que  depuis  Bazin,  roi  de  Thuringe,  il  y  avait  eu  plu- 
sieurs grands  hommes  de  ce  nom,  et  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
fait  cette  Philosophie,  Je  sais  bien  que  des  gens  ont  cru  que  j'étais  de 
la  famille  des  Bazin;  mais  je  n'ai  point  cette  vanité.  Ce  livre  est  farci 
d'érudition  orientale,  dont  on  ne  peut  me  soupçonner  qu'avec  une  ex- 
trême injustice. 

J'ai  eu  chez  moi  Mlle  Clairon,  qui  a  bien  voulu  jouer  Aménaîde  et 
Electre  sur  mon  petit  théâtre.  Mme  Denis  a  très-bien  joué  Clytem- 
nestre;  Mme  de  Florian  s'est  tirée  à  merveille  du  rôle  de  la  simple  et 

1.  L'Académie  de  Rouen  avait  couronné  le  poôme  de  La  Harpe  intitulé  La 
délivrance  de  Saleme  et  la  fofidalion  du  royaume  des  Deux  Sictlee   (Êo.^ 
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tendre  Iphise.  Pour  Mlle  Clairon ,  elle  nous  a  tous  étonnés  ;  j'en  suis 
encore  transporté.  Je  crois  qu'elle  quitte  le  théâtre,  moyennant  quoi 
il  faut  qu'on  le  ferme. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  toute  la  famille  vous  fait  mille  tendres  com- 
pliments. Conservez  votre  santé. 

MMMMCDLXXII.  —  A  M.  LE  marquis  de  Villette. 

1«T  septembre. 

U  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  médite  de  vous  écrire.  Le  séjour 
de  Mlle  Clairon  m'a  un  peu  dérangé  ;  et  après  son  départ  il  a  fallu  ré- 
parer le  temps  que  les  plaisirs  avaient  dérobé  à  ma  philosophie. 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  Mlle  Clairon,  je  n'avais  pas 
même  l'idée  d'un  jeu  si  animé  et  si  parfait.  J'avais  été  accoutumé  à 
cette  froide  déclamation  de  nos  froids  théâtres,  et  je  n'avais  vu  que  des 
acteurs  récitant  des  vers  à  d'autres  acteurs,  dans  un  petit  cercle  en- 
to\irô  de  petits-maîtres. 

Mlle  Clairon  m'a  dit  que  ni  elle  ni  Mlle  Dumesnil  n'avaient  déployé 
d'action  dont  la  scène  est  susceptible  que  depuis  que  M.  le  comte  de 
Lauraguais  a  rendu  au  public,  assez  ingrat,  le  service  de  payer  de  son 
argent  la  liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du  spectacle.  Pourquoi  nul 
autre  homme  que  lui  n'a-t-il  contribué  â  cette  magnificence  néces- 
saire? et  pourquoi  ce  même  public  s'est-il  plus  souvenu  de  quelques 
fautes  I  de  M.  de  Lauraguais  que  de  sa  générosité  et  de  son  goût  pour 
les  arts?  Les  torts  qu'un  homme  peut  avoir  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille ne  regardent  que  sa  famille  ;  les  bienfaits  publics  regardent  tous 
les  honnêtes  gens.  Alcibiade  peut  avoir  fait  quelques  sottises,  mais  Al- 
cibiade  a  fait  de  belles  choses  :  aussi  le  préfère-t-on  à  tous  les  citoyens 
inutiles  qui  n'ont  fait  ni  bien  ni  mal. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  espèce  de  vie  vous  mènerez;  mais  comme 
je  ne  vous  ai  vu  faire  que  des  actions  généreuses,  comme  vous  avez  un 
cœur  sensible  et  beaucoup  d'esprit,  et  que  par-dessus  tout  cela  vous 
allez  être  très-riche,  vous  devez  bien  vous  attendre  qu'on  épluchera 
votre  conduite.  Vous  vous  trouverez  entre  la  flatterie  et  l'envie,  mais 
j'espère  que  vous  vous  démêlerez  très-habilement  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Pardonnez  à  ma  petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculets  faits  en  l'honneur  de  Mlle  Clai- 
ron. On  en  tira  quelques  exemplaires;  Mlle  Clairon  en  emporta  une 
moitié,  mes  nièces  se  jetèrent  sur  l'autre;  je  n'en  ai  pas  à  présent, 
Dieu  merci ,  une  seule  copie.  Dès  que  j'en  aurai  recouvré  une,  je  vous 
l'enverrai;  mais,  en  vérité,  ces  bagatelles  ne  sont  bonnes  qu'aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  elles  sont  faites  ;  elles  sont  comme  les  chansons  de 
table,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en  pointe  de  vin. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Souvenez-vous  toujours  de 
la  bonne  cause  :  ce  n'est  pas  assez  d'être  philosophe,  il  faut  faire  des 
philosophes. 

1.  Kn  1764,  Mme  de  Lauraguais  plaidait  contre  son  mari.  (Éo.) 
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Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  Tou raille ,  ne  m'oubliez  pas  auprès 
de  lui.  11  me  paraît  avoir  bien  de  la  raison,  de  l'esprit,  et  du  goût;  cela 
n*est  pas  à  négliger. 

MMMMCDLXXIII.  -  A  M.  le  gokte  d'Abgbntal. 

4  septembre. 

Premièrement,  mes  divins  anges  sauront  que  c'est  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée  d'envoyer  au  suppliant  un  paquet  de  vers  contre-signe; 

Secondement,  que  je  renverrai  sur-le-champ  en  droiture,  à  M.  le  duc 
de  PrasliUf  la  pièce  entière  dûment  corrigée,  avec  la  préface  honnête 
et  modeste  du  petit  ex-jésuite;  et  si  mes  anges  sont  contents,  ib  re- 
mettront le  tout  à  Lekain ,  qui  saisira  le  temps  le  plus  favorable  pour 
imprimer  l'ouvrage  à  son  profit,  supposé  qu'il  puisse  y  avoir  du  profit. 
et  que  le  public  ne  soit  pas  lassé  de  tant  d'œuvres  dramatiques; 

Troisièmement,  mes  anges  me  permettront- ils  de  leur  présenter  la 
pancarte  ci-jointe? M.  Fabfy,  dont  il  est  question,  a  rendu  en  effet  des 
services,  en  réglant  les  limites  de  la  France,  de  la  Suisse,  et  de  Ge- 
nève. Si  mes  anges  ont  la  bonté  de  m'assurer  des  intentions  favorables 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  je  serai  bien  content,  et  je  ferai  grand  plaisir 
à  M.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  mieux,  mais  M.  Tronchin  ne  croit  pas  qu'il 
en  réchappe;  il  peut  se  tromper,  tout  grand  médecin  qu'il  est.  Vingt 
personnes  demandent  déjà  cette  place. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Praslin  est  instruit  du  mérite  de  M.  Astier, 
qui  est  employé  depuis  longtemps  ^  Je  ne  le  connais  pas,  mais  je  sais 
qu'il  est  tout  à  fait  pour  la  bonne  cause,  et  extrêmement  circonspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Damilaville;  c'est  un  hoaune 
d'une  probité  courageuse. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  est  dans  un  autre  goût. 

Il  vient  d'être  avéré  que,  pour  être  admis  à  la  communion  des  fi- 
dèles dans  le  village  où  il  aboie,  il  a  promis,  par  un  écrit  signé  de  sa 
main,  qu'il  écrirait  contre  le  livre  abominable  d'Helvétius,  Son  curé, 
avec  lequel  il  s'est  brouillé,  comme  avec  le  reste  du  monde,  a  été  obligé 
de  faire  imprimer  cette  belle  promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce  misérable  en  ait  pris  le 
manteau  pendant  quelque  temps;  mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse 
de  philosopher  parce  que  le  chien  de  Diogène  veut  mordre;  il  faut 
vivre  et  mourir  dans  l'amour  de  la  vérité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

MMMMCDLXXIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Autret. 

s  septembre. 
Ce  n'est  donc  plus  le  temps,  monsieur,  où  les  Pythagore  voyageaient 
pour  aller  enseigner  les  pauvres  Indiens.  Vous  préférez  votre  campagne 

1.  En  Hollande.  (Éd.) 
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à  mes  masures.  Soyez  bien  persuadé  que  je  mourrai  trës-aftiigé  de  ne 
vous  avoir  point  vu.  J'ai  eu  Thonneur  de  passer  quelque  temps  de  ma 
vie  avec  madame  votre  mère,  dont  vous  avez  tout  Tesprit,  avec  beau- 
coup plus  de  philosophie. 

Si  j*avais  pu  vous  posséder  cet  automne,  vous  auriez  trouvé  chez 
moi  un  philosophe  qui  vous  aurait  tenu  tête,  et  qui  mérite  de  se  battre 
avec  vous  ;  pour  moi ,  je  vous  aurais  écoutés  l'un  et  l'autre ,  et  je  ne  mt 
serais  point  battu;  j'aurais  tâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne 
chère  plus  simple  que  délicate.  Il  y  a  des  nourritures  fort  anciennes 
et  fort  bonnes,  dont  tous  les  sages  de  l'antiquité  se  sont  toujours  biert 
trouvés.  Vous  les  aimez,  et  j'en  mangerais  volontiers  avec  vous;  mais 
j'avoue  que  mon  estomac  ne  s'accommode  point  de  la  nouvelle  cuisine. 
Je  ne  puis  souffrir  un  ris  de  veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée,  la- 
quelle s'élève  quinze  lignes  au-dessus  de  ce  petit  ris  de  veau.  Je  ne 
puis  manger  d'un  hachis  composé  de  dinde,  de  lièvre,  et  de  lapm, 
qu'on  veut  me  faire  prendre  pour  une  seule  viande.  Je  n'aime  ni  le 
pigeon  à  la  crapaudine,  ni  le  pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je  bois  du  vin 
modérément,  et  je  trouve  fort  étranges  les  gens  qui  mangent  sans 
boire,  et  qui  ne  savent  pas  môme  ce  qu'ils  mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je  n'aime  point  du  tout  qu'on 
se  parle  à  l'oreille  quand  on  est  à  table ,  et  qu'on  dise  ce  qu'on  a  fait 
hier  à  son  voisin,  qui  ne  s'en  soucie  guère,  ou  qui  en  abuse;  je  ne  dés- 
approuve pas  qu'on  dise  Benedieite ;  ma.\s  je  souhaite  qu'on  s'en  tienne 
là.  parce  que  si  l'on  va  plus  loin,  on  ne  s'entend  plus  ;  l'assemblée 
devient  cohue,  et  on  dispute  à  chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers,  je  ne  saurais  supporter  l'essence  de  jambon, 
ni  l'excès  des  morilles ,  des  champignons,  et  de  poivre  et  de  muscade, 
avec  lesquels  ils  déguisent  des  mets  très-sains  en  eux-mêmes,  et  que 
je  ne  voudrais  pas  seulement  qu'on  lardât. 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  table  un  grand  surtout  où  il 
est  défendu  de  toucher;  cela  m'a  paru  très-incivil.  On  ne  doit  servir  un 
plat  à  son  hôte  que  pour  qu'il  en  mange;  et  il  est  fort  injuste  de  se 
brouiller  avec  lui ,  parce  qu'il  aura  entamé  un  cédrat  qu'on  lui  aura 
présenté.  Et  puis,  quand  on  s'est  brouillé  pour  un  cédrat,  il  faut  se 
raccommoder  et  faire  une  paix  plâtrée,  souvent  pire  que  l'inimitié  dé- 
clarée. 

Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four,  et  jamais  dans  un  privé.  Vous 
auriez  des  figues  au  fruit,  mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts,  tel  que  je  le  propose,  fait  espérer  un  som- 
meil fort  doux  et  fort  plein,  qui  ne  sera  troublé  par  aucun  songe  dés- 
agréable. 

Voilà,  monsieur,  comme  je  désirerais  d'avoir  l'honneur  de  manger 
avec  vous.  Je  suis  un  peu  malade  à  présent;  je  n'ai  pas  grand  appétit, 
mais  vous  m'en  donneriez,  et  vous  me  feriez  trouver  plus  de  goûta  mes 
simples  aliments. 

Mme  Denis  est  très-sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir.  Elle  est 
entièrement  à  mon  régime.  C'est  d'ailleurs  une  fort  bonne  actrice;  vous 
en  auriez  été  content  dans  une  assez  mauvaise  pièce  h  U  grecque,  iu- 
VoLTAta£.  —  auiju  ^ 
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iiiulée  OresU,  et  tous  l'auriez  ëeoutée  avec  plaisir,  même  à  cuté  ■:- 
Mlle  Clairon.  Conserrez-moi  au  moins  ros  bontés,  si  tous  me  refiL^.z 
votre  prédcnce  récile. 

MMMM CDLXXV.  ~  A  M.  lb  comte  d'âbgemtal. 

9  septembre. 

Notns  résident  llontpéroux  '  Tient  de  mourir  ;  à  qui  donnera-l-on  cet:-, 
place?  Je  Toudrais  bien  que  ce  fQt  à  un  philosophe.  Plusieurs  personiir  > 
la  demandent*  Je  ne  connais  point  du  tout  par  moi-même  M.  Astier,  cl- 
est  en  Hollande,  et  qui  a,  dit-on,  bien  servi  ;  mais  je  sais  qu'il  est  l-ri 
sage  et  fort  paisible.  Il  est  sans  doute  convenable  de  ne  pas  envoyer  da:..- 
cette  Tille  un  bigot  fanatique. 

Je  songe  à  ce  pauvre  Tercier,  qui  a  perdu  si  mal  à  propos  sa  pla^:- 
pour  avoir  approuvé  un  livre  médiocre,  qui  n'était  que  la  paraphrasa 
des  Pensées  de  La  Rochefoucauld.  Si  nous  pouvions  Taroir,  ce  serai: 
une  grande  consolation.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suppLe  instamment  me^ 
anges  de  nous  envoyer  un  résident  philosophe. 

M.  de  Chauvelin.  l'ambassadeur  à  Turin,  m'a  mandé  qu'il  tous  en- 
verrait la  petite  drôlerie  de  Tez-jésuite  :  mais  à  quoi  tous  servira-t- 
elle,  mes  divins  anges?  Cet  exemplaire  est,  à  la  vérité,  ua  peu  plus 
complet  que  le  vôtre;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  choses  à  corri- 
ger. Ne  vaudrait-il  pas  mieux  renvoyer  au  petit  prêtre  sa  guenille  eii 
droiture  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais  sans  difficulté  les  paquets 
contre-signes  qui  m'étaient  adressés.  Et  où  serait  le  mal  quand  oo  en- 
joliverait ce  paquet  d'une  demi-feuille  de  papier,  dans  laquelle  on  écri- 
rait :  c  Voilà  ce  que  M.  le  duc  de  Praslin  vous  envoie;  il  trouve  vos 
vers  fort  mauvais,  et  vous  recommande  de  les  corriger;  »  ou  telle  autre 
chose  semblable?  Il  me  semble  que  cette  grande  affaire  d'Ëtat  peut  se 
traiter  trés-facilcment  par  la  poste;  on  renverra  le  tout  avec  une  pré- 
face des  plus  honnêtes,  et  toutes  les  indications  nécessaires  à  l'ami 
Lekain. 

Je  suis  toujours  très-émerveillé  de  la  défense  qu'on  a  faite  au  roi  de 
donner  le  privilège  à  Mme  Calas  de  vendre  une  estampe.  J'ai  déjà  fait 
quelques  souscriptions  dans  ma  retraite,  et  M.  Tronchin  en  a  fait  bien 
davantage,  comme  de  raison.  Je  plains  bien  mes  pauvres  Sirven.  Mal- 
heur à  tous  ceux  qui  viennent  les  derniers,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être  !  l'attention  du  public  n'est  plus  pour  eux.  Il  faudrait  à 
présent  avoir  eu  deux  hommes  roués  dans  sa  famille  pour  faire  quelque 
éclat  dans  le  monde. 

Je  m'imagine  que  l'affaire  des  dîmes  sera  décidée  à  Fontainebleau. 
11  en  est  de  celte  besogne  comme  de  celle  de  l'ex-jésuite;  il  n'importe 
en  quel  temps  elles  finissent,  pourvu  que  mes  anges  et  M.  le  duc  de 
Praslin  les  favorisent  toutes  deux. 

Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met  au  bout  des  ailes  de 
mes  anges. 

1-  h?bideiit  de  France  à  Genève.  (ËD.) 
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MMMMCDLXXVI.  —  A  madehoisellk  Clairon. 

16  septembre. 

Mes  yeux,  mademoiselle,  ne  sont  pas  si  heureux  à  présent  qu'ils  Té- 
taient quand  ils  avaient  le  bonheur  de  vous  voir.  Ils  pouvaient  alors  le 
disputer  à  mes  oreilles;  mais  actuellement  ils  sont  si  malades,  que  je 
ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire  à  Aix,  cela  me  fait  craindre  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis  à  Marseille.  Je  vous 
y  rendais  compte  de  l'empressement  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
à  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé.  Le  roi  s'en  était  informé  lui- 
même.  Je  vous  confiais  que  j'avais  instruit  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu de  la  vérité;  je  lui  disais  que  vous  vous  étiez  trouvée  fort  mal  de 
l'effort  que  vous  aviez  fait  de  représenter  Electre  et  Aménaide  sur  mon 
petit  théâtre,  et  que  M.  Tronchin  avait  déclaré  qu'il  y  allait  de  votre 
vie;  mais  que  vous  ne  balanceriez  pas  de  la  risquer  quand  il  s'agirait 
de  plaire  au  roi.  Si  ma  première  lettre  est  perdue,  celle-ci  servira  de 
supplément. 

L'amitié  que  vous  me  témoignez  me  fait  encore  plus  de  plaisir  que 
les  talents  inimitables  que  je  vous  ai  vue  déployer.  Je  m'intéresse  à 
votre  bonheur  autant  qu'à  votre  gloire.  Vous  ferez  les  délices  de  vos 
amis  comme  vous  avez  fait  celles  du  public;  et,  en  vérité,  le  public 
ne  vaut  pas  des  amis. 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  compliments  les  plus  tendres,  et  les 
plus  sincères.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  auprès  de  M.  le 
comte  de  Valbelle;  il  ne  m'appartient  pas  d'envier  sa  place,  mais  j'en- 
vie celle  de  M.  de  Neledenski,  puisqu'il  vous  accompagne. 

Si  vous  êtes  à  Aix ,  voulez- vous  bien  me  recommander  aux  bontés 
de  M.  le  duc  de  Villars?  Je  ne  le  fatigue  point  de  mes  inutiles  lettres» 
mais  je  lui  serai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu,  mademoiselle;  si  j'avais  de  la  santé,  vous  me  trouveriez  à 
Lyon  sur  votre  passage. 

MMMMCDLXXVII.  ~  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Genève,  16  septembre. 

Vous  vous  êtes  donc  mis,  monseigneur,  à  ressusciter  les  morts? 
Vous  avez  déterré  je  ne  sais  quelle  Adélaïde  morte  en  sa  naissance,  et 
que  j'avais  empaillée  pour  la  déguiser  en  Duc  de  Foix,  Vous  lui  avez 
donné  la  plus  belle  vie  du  monde.  Tronchin  n'approche  pas  de  vous, 
quelque  grand  médecin  qu'il  soit;  il  ne  peut  me  faire  autant  de  bien 
que  vous  en  faites  à  mes  enfants.  Je  ne  désespère  pas,  tandis  que  vous 
êtes  en  train,  que  vous  ne  ressuscitiez  aussi  la  Femme  qui  a  raiton. 
On  prétend  qu'il  y  a  quelques  ordures,  mais  les  dévotes  ne  les  baissent 
pas.  Oue  sait-on  même  si  un  jour  vous  ne  ferez  -pas  jouer  la  Princeste 
de  Navarre?  La  musique  du  moins  en  est  très-belle,  et  je  suis  sûr 
qu'elle  ferait  grand  plaisir  :  cela  vaudrait  bien  un  opéra-comique. 

Je  ne  sais  si  Mlle  Clairon  rajuste  sa  santé  dans  le  beau  climat  dQ 
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Provence.  Je  crois  que  le  public  ferait  en  elle  une  perte  irréparable. 
Vous  aurez  trouvé  que  j'ai  poussé  Tenthousiasme  un  peu  loin  dans  cer> 
tains  petits  versiculets  *  ;  mais  si  vous  aviez  vu  comme  elle  a  joué 
Electre  dans  mon  tripot  ^  vous  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs  à  Fontainebleau;  ces  piaisirs-là 
sont  de  ma  compétence,  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  les  goûter ii 
votre  cour.  J'ai  environ  deux  douzaines  d'enfants  qui  se  produisent 
quelquefois  sous  votre  protection;  mais  pour  le  père,  il  fait  fort  bien 
d'aimer  sa  retraite,  et  de  ne  pas  désirer  autre  chose;  il  ne  regrette  que 
ie  bonheur  qu'il  a  eu  si  longtemps  de  vous  approcher  et  d'admirer 
votre  gaieté  au  milieu  de  vos  affaires  de  toute  espèce.  Ses  yeux,  pochés 
par  le  vent  du  nord ,  ne  lui  permettent  pas  de  vous  écrire  de  sa  main 
à  quel  point  il  est  pénétré  de  respect  pour  vous,  et  combien  il  prend 
la  liberté  de  vous  aimer. 

MMMMCDLXXVIll.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

17  septembre. 

Mes  divins  anges ,  je  vois  bien  que  je  ne  connaissais  pas  encore  ce 
public  inconstant  que  je  croyais  connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu^il 
dût  approuver  avec  tant  de  transports  ce  qu'il  avait  condamné  avec 
tant  de  mépris.  Vous  souvenez- vous  qu'autrefois,  lorsque  Venddme 
disait  à  la  dernière  scène  :  Es-tu  content  j  Coucy?  les  plaisants  répon- 
daient Couci'Couei.  J'ai  retrouvé  ici,  dans  mes  paperasses,  deux  tra- 
gédies d'Adélaïde;  elles  sont  toutes  deux  fort  différentes,  et  probable- 
ment la  troisième,  qu'on  a  jouée  à  la  Comédie,  diffère  beaucoup  des 
deux  autres.  Je  fais  toujours  mou  thème  en  plusieurs  façons.  Il  est  à 
croire  que  Lekain  fera  imprimer  à  son  profit  cette  i4d^/aid6  qu'on  vient 
de  représenter;  mais  je  pense  qu'il  conviendrait  qu'il  m'envoyât  une 
copie  bien  exacte,  afin  qu'en  la  conférant  avec  les  autres,  je  pusse  en 
faire  un  ouvrage  supportable  à  la  lecture,  et  dont  le  succès  fût  in- 
dépendant du  mérite  des  acteurs.  C'est  sur  quoi  je  vous  demande 
vos  bons  offices  auprès  de  Lekain,  car  je  vous  demande  toujours  des 
grâces. 

A  l'égard  des  roués,  j'attends  toujours  votre  paquet  et  vos  ordres; 
le  petit  jésuite  a  sa  préface  toute  prête;  mais  il  dit  qu'il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  de  grands  mouvements  de  passions  dans  un  triumvir,  et 
que  cette  pièce  est  plus  faite  pour  des  lecteurs  qui  réfléchissent,  que 
pour  des  spectateurs  qu'il  faut  animer.  Il  sait  de  plus  que  le  pardon 
d'Octave  à  Pompée  ne  peut  jamais  faire  l'effet  du  pardon  d'Auguste  à 
Cinna,  parce  que  Pompée  a  raison  et  que  Cinna  a  tort,  et  surtout 
parce  que  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  ne  laissent  point  de  place 
â  ceux  qui  viennent  les  seconds. 

Je  sais  bien  que  j'ai  été  un  peu  trop  loin  avec  Mlle  Clairon  ;  mais 
j'ai  cru  qu'il  fallait  un  tel  baume  sur  les  blessures  qu'elle  avait  reçues 
au  For-l'Ëvéque.  Elle  m'a  paru  d'ailleurs  aussi  changée  dans  ses  mœurs 

1.  L'Épitre  d  Mlle  Clairon.  (Ëd.) 
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q\i«  dans  son  talent;  et  plus  on  a  voulu  Tavilir,  et  plus  j'ai  roulu  l'é- 
lever. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  un  peu  d'enthousiasme  pour  les  beaux- 
arts  ;  j'en  ai  dans  l'amitié ,  j'en  ai  dans  la  reconnaissance. 

HMMMCDLXXIX.  -*  A  M.  Dalbmbert. 

18  septembre. 

Mon  cher  et  digne  philosophe,  vous  avez  donc  enfin  votre  pension. 
Vous  avez  sans  doute  bien  remercié  de  la  manière  galante  dont  on 
vous  l'a  donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  promptitude  et  à  la  bonne 
.  grâce  qu'on  a  mises  dans  cette  afiaire. 

M.  le  marquis  d'Argence,  d'Angoulême,  m'a  envoyé  une  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  ;  c'est  un  homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne 
causÇf  et  qui  a  pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Fréron.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  décider  quel  est  le  plus  misérable  d'Aliboron  ou  de  Jean- 
Jacques;  je  crois  seulement  Jean-Jacques  plus  fou  et  non  moins  co« 
quin.  Promettre  d'écrire  contre  Helvétius  pour  être  reçu  à  la  commu- 
nion est  une  bassesse  incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  Mlle  Clairon  au  mois  d'octobre,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  reparaisse  sur  le  théâtre  des  Welches.  J'aime  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  mon  philosophe  Damilaville;  Tronchin  lui  a 
donné  la  fièvre  pour  le  guérir.  Je  souhaite  qu'il  soit  longtemps  entre 
ses  mains,  et  je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui;  vous  trouveriez 
Genève  bien  changée  ;  la  raison  y  a  fait  des  progrés  dont  on  ne  se 
doutait  pas.  Calvin  n'y  sera  bientôt  regardé  que  comme  un  cuistre  in- 
tolérant. 

Conservez  bien  votre  santé  ;  jouissez  de  l'étonnante  révolution  qtii 
se  fait  partout  dans  les  esprits,  et  vivez  pour  éclairer  les  hommes. 

MMMMCDLXXX.  —  A  M.  LE  COUTE  d'Argental. 

21  septembre. 

Mes  divins  anges,  tout  le  monde  croit  que  j'ai  bien  du  crédit  dans 
votre  cour  céleste;  tout  le  monde  demande  la  place  de  Montpéroux; 
tout  le  monde  s'adresse  à  moi.  Mme  de  La  Chabalerie,  sœur  de  M.  de 
Chabanon,  que  vous  protégez,  veut  obtenir  la  résidence  de  Genève 
pour  son  mari ,  qui  est  officier,  et  qui  a  la  croix  de  Saint-Louis.  Elle 
m'a  ordonné  devons  en  écrire,  et  j'obéis  à  ses  ordres.  Je  suis  persuadé 
que  M.  de  Chabanon  vous  en  aura  déjà  parlé  ;  mais  je  suis  persuadé 
aussi  quMl  lui  sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne  pièce  que  d'obtenir 
pour  son  beau-frère  cette  place,  que  vous  m'avez  dit  être  destinée 
à  ceux  qui  ont  servi  dans  les  affaires  étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  à  obtenir  une  copie  de  VÀdélaide  que  vous 
avez  fait  jouer.  Je  voudrais  surtout  savoir  si  le  duc  de  Nemours  est  re- 
connu rival  de  son  frère,  au  troisième  ou  au  quatrième  acte.  Voilà  les 
intérêts  politiques  qui  m'occupent.  Je  vous  écris  en  sortant  de  Métope  ^ 
qu'on  a  exécutée  sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes,  au  grand 


54  CORRESI>ONDANCE. 

étonnement  des  Ailobroge$.  Figurez-vous  qu'il  n'y  avait  rien  chei  ^ 
de  si  brillant;  car  Mme  de  Schowalow  avait  prêté  à  Mme  Denis  pour 
deux  cent  mille  écus  de  diamants,  et  a  peu  près  autant  II  Mme  de  Flo- 
rian ,  pour  jouer  la  baronne  dans  Nanine.  Ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant, c'est  que  M.  de  Schowalow  jouait  Ëgisthe  dans  Mèrope. 

Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  fis  cette  pièce,  que  je  la  verrais 
exécutée  par  des  Russes,  près  du  lac  de  Genève.  Ce  monde- ci  est  une 
plaisante  pièce  de  théâtre,  et  messieurs  du  clergé,  qui  me  mêlent 
dans  leurs  caquets  \  sont  de  plaisants  comédiens. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMGDLXXXI.  —  A  M.  Thomas. 

22  septembre. 

Je  n*ai  reçu  qu'aujourd'hui ,  monsieur,  le  présent  dont  vous  m'avez 
honoré^,  et  la  lettre  charmante  dont  vous  l'accompagnez.  La  moirt  de 
notre  résident,  chez  qui  le  paquet  est  resté  longtemps,  a  retardé  mon 
plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance;  tous 
ne  savez  pas  combien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n'est  point  là  un  dis- 
cours académique,  c'est  un  excellent  ouvrage  d'éloquence  et  de  philo- 
sophie. Autrerois  nous  donnions  pour  sujet  du  prix  des  textes  faits  pour 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice;  aujourd'hui  les  sujets  sont  dignes  de 
vous.  Il  est  plaisant  qu'à  la  suite  d'un  écrit  si  sublime  il  se  trouve  une 
approbation  de  deux  docteurs  :  elle  ne  peut  nuire  pourtant  à  votre  ou- 
vrage; il  est  admirable  malgré  leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descartes,  maison  lira  son  éloge,  qui  est  en  même 
temps  le  vôtre.  Ah  !  monsieur,  que  vous  y  montrez  une  belle  âme  et 
un  esprit  éclairé  l  quel  morceau  que  l'histoire  de  la  persécution  du 
nommé  Voêt  contre  Descartes!  Vous  avez  employé  et  fortifié  les  crayons 
de  Démosthène  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  ose  poursuivre 
un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  ne  pas  oublier 
le  petit  conseiller  de  province,  qui  méprisait  le  philosophe  son  frère. 
Tout  votre  ouvrage  m'enchante  d'un  bout  à  l'autre.  Je  vais  le  relire 
dès  que  j'aurai  dicté  ma  lettre;  car  l'état  où  je  suis  me  permet  rare- 
ment d'écrire.  Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie  de  Descartes  de 
ses  chimères,  et  vous  avez  habilement  montré  combien  l'auteur  même 
des  tourbillons  était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique  sur  le  czar  Pierre. 
Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands  hommes;  c'est  à  vous  à  peindre 
vos  confrères.  Je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  philosophie  sublime  dans 
votre  poème.  Le  siècle  est  monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez  pas  peu 
contribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Éloge  de  Descaries ^  un  éloge  de  la  solitude 
qui  m'a  bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  bien  partager  la 

1 .  Les  A  cUi  de  rasêemblée  générale  du  clergé  de  France,  publiés  en  sep- 
tembre i765,  contenaient  la  condamnation  de  l'Bsfai  sur  Vhutoire  générale 
(aujourd'hui  Esnai  sur  les  maurs),  etc.  (éd.) 

3.  Éloge  de  Descartes.  <£d.) 
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mienne,  et  vivre  avec  moi  comme  un  frère  que  l'éloquence,  la  poésie 
et  la  philosophie  m*ont  donné  !  J'ai  dans  ma  mesure  un  humme  qui  est 
comme  moi  votre  admirateur,  et  avec  qui  je- voudrais  passer  le  reste 
de  ma  vie;  c'est  M.  Damilaville,  qu'un  malheureux  emploi  de  finance 
rappelle  h  Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurai,  si  voun 
daignez  venic  tenir  sa  place.  Il  est  vrai  que  dans  l'été  nous  avons  un 
peu  de  monde,  et  même  des  spectacles;  mais  je  n'en  suis,  pas  moins 
solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand  loisir,  vous  feriez  i^enatlr^  ,, 
ces  temps  que  nos  petits-mat  très  regardent  comme  des  fables,  oii  les 
talents  et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous  le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi  une  fable;  mais  en- 
fin il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus  consolante  pouj;  • 
votre  serviteur,  pour  votre  admirateur,  et,  permettez-moi  de  le  dire, 
pour  votre  ami.  Voltaihb. 

MMMHCDLXXXII.  —  A  M.  le  comte  d'Abgental. 

33  septembre. 

Or,  mes  anges,  voilà  donc  mon  ami  Fabry  agent  par  intérim  de  la 
parvulissime  république  de  Genève.  Mais,  quand  vous  voudrez,  vous 
m'enverrez  les  roués;  et,  en  attendant,  permettez  que  je  vous  adresse 
ce  petit  mot  pour  le  duc  de  Vendôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Éloge  de  DetearteSy  par  M.  Thomas.  J'aime 
mieux  lire,  je  vous  jure,  le  panégyriste  que  le  héros.  C'est  un  homme 
d'un  rare  mérite  que  ce  Thomas;  et  ni  Thomas  d'Aquin,  ni  Thomas 
Didyme.  ni  Thomas  de  Cantorbéry,  n'approchent  de  lui.  Il  avait  bien 
voulu  m'envoyer  son  ouvrage ,  et  le  paquet  contre-signe  Praslin  était 
resté  chez  ce  pauvre  Montpéroux  pendant  sa  dernière  maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets  contre-signes,  à 
moins  que  les  résidents  ne  soient  morts,  et  que  c'est  pure  malice  si 
vous  ne  m'envoyez  pas  les  roués,  et  pure  malice  encore  si  Lekain  ne 
me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adélaïde:  car,  encore  une  fois,  je  suis 
très  en  peine  de  savoir  laquelle  des  trois  copies  est  la  passable. 

Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  l'impératrice  de  Russie,  la 
bonne  amie  de  Tabbé  Bazin,  voulait  avoir  des  filles  pour  enseigner  le 
français  aux  petites  filles  de  son  empire.  Plusieurs  étaient  déjà  parties. 
Le  conseil  de  Genève  a  trouvé  cela  fort  mauvais;  et,  sans  aucun  res- 
pect pour  rimpératrice,  i!  a  fait  arrêter  ces  filles  dans  l'État  de  Berne, 
qui  a  favorisé  leur  enlèvement.  L'auguste  et  ferme  Catherine  sera  très- 
cou  rroucéc,  et  moi  je  le  suis  aussi.  Cette  action  me  parait  brutale  et 
tyrannique.  Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil  genevois  que  pour 
mes  dtmes. 

Voici  un  placet  pour  Lekain,  sur  lequel  je  vous  demande  votre  pro- 
tection. 
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MMMMCDLXXXIII.  —  A  M.  Rr.iE  de  Beaujiont. 

A  Feroey.  26  septembre. 
Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne  de  vous,  en  essayant 
de  rérormer  la  jurisprudence  criminelle.  Il  est  certain  qu'on  fait  trop 
peu  de  cas  en  France  de  4a  vie  des  hommes.  On  y  suppose  apparem- 
ment que  les  condamnés,  étant  dûment  confessés,  s'en  vont  droit  en 
paradis.  Je  ne  connais  guère  que  l'Angleterre  où  les  lois  semblent  plus 
faites  pour  épargner  les  coupables  que  pour  sacrifier  l'innocence.  Croyez 
que  partout  ailleurs  la  procédure  criminelle  est  fort  arbitraire. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  petit  code  intitulé  le  Code  selon  la  ntison, 
comme  si  le  Digette  était  selon  la  folie  ;  mais ,  dans  ce  code,  le  criminel 
est  oublié.  Le  meilleur  usage  établi  en  Prusse,  comme  dans  toute  l'Al- 
lemagne et  en  Angleterre ,  est  qu'on  n'exécute  personne  sans  la  per- 
mission expresse  du  souverain.  Cette  coutume  était  établie  en  France 
autrefois.  On  est  un  peu  trop  expéditif  chez  vous  :  on  y  roue  les  gens 
de  broc  en  bouche,  avant  que  le  voisinage  même  en  soit  informé;  et 
les  cas  les  plus  graciables  échappent  à  l'humanité  du  souverain. 

J'ai  écrit  en  Suisse,  selon  vos  ordres.  Je  ne  peux  mieux  faire  que  de 
vous  envoyer  la  réponse  de  M.  de  Correvon,  magistrat  de  Lausanne; 
mais  vous  trouverez  sûrement  plus  de  lumière  en  vous  que  dans  les 
jurisconsultes  étrangers. 

A  l'égard  des  Sirven ,  M.  de  Lavaysse  me  mande  que  l'ordonnance  du 
parlement  de  Toulouse,  portant  permission  à  un  juge  subalterne  d'ef- 
figier  son  prochain,  n'est  point  regardée  comme  une  confirmation  de 
sentence.  Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  singulière  logomachie.  Quoi!  la 
permission  de  déshonorer  un  homme,  et  de  confisquer  son  bien,  n'est 
pas  un  jugement!  Le  parlement  donne  donc  cette  licence  iu  hasard! 
Ou  la  sentence  lui  paraît  juste  ou  inique.  Il  en  ordonne  l'exécution ,  il 
confirme  donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il  ne  peut  ordonner  cette  exé- 
cution qu'en  connaissance  de  cause.  De  bonne  fci,  est-ce  une  simple 
aflaire  de  style  d'ordonner  la  ruine  et  la  honte  d'une  famille?  Voilà  un 
beau  champ  pour  votre  éloquence. 

La  rage  d'accuser  en  Languedoc  les  pères  de  tuer  les  enfants  subsiste 
toujours.  Un  enfant  meurt  d*une  fièvre  maligne  à  Montpellier;  le  mé- 
decin va  voyager;  pendant  son  voyage,  on  accuse  le  père  d'avoir  as- 
sassiné son  fils.  On  allait  le  condamner,  lorsque  le  médecin  arrive, 
parle  aux  juges,  les  fait  rougir,  et  le  père  prend  actuellement  les  juges 
à  partie.  Cette  aventure  pourrait  bien  mériter  un  épisode  dans  votre 
mémoire.  Je  vais  écrire  au  médecin  pour  savoir  le  nom  de  ce  brave  père. 
Adieu,  monsieur;  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  vu  ni  Mme  de  Beaumont 
ni  vous,  mais  j'ai  le  bonheur  de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

MMMMCDLXXXIV.  —  A  M.  Hennin. 

Femey,  29  septembre 
Je  suis  outré,  monsieur,  de  m'être  défait  des  Délices,  où  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  voir;  mais  heureusement  je  suis  encore  votre  voisin. 
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Jugez  avec  quelle  joie  j'ai  appris  que  vous  allez  résider  à  Genève  !  c'est 
un  bénéfice  simple  tout  fait  pour  un  prêtre  de  la  philosophie  tel  que 
vous  êtes.  Je  suis  devenu  bien  vieux  et  bien  faible  depuis  votre  voyage 
en  ce  pays-là.  Mais  mon  cœur  n'a  point  vieilli;  il  est  pénétré  pourvojus 
de  la  même  estime  et  de  la  même  amitié.  Je  suis  condamné  à  rester 
chez  moi;  mais  j'espère  être  consolé  quand  je  pourrai  vous  assurer  des 
tendres  et  respectueux  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie, 
monsieur,  votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur ,   Voltaire. 

MMMHCDLXXXV.  —  A  Catherine  II,  impératrice  pr  Russie. 

L'abeille  est  utile  sans  doute, 
On  la  chérit,  on  la  redoute. 
Aux  morteb  elle  fait  du  bien, 
Son  miel  nourrit,  sa  cire  éclaire  : 
Mais  quand  elle  a  le  don  de  plaire. 
Ce  superflu  ne  gâte  rien. 

Minerve ,  propice  à  la  terre, 
Instruisit  les  grossiers  humains, 
Planta  l'olivier  de  ses  mains, 
Et  battit  le  dieu  de  la  guerre. 
Cependant  elle  disputa 
La  pomme  due  à  la  plus  belle; 
Quelque  temps  Pftris  hésita. 
Mais  Achille  eût  été  pour  elle. 

Madame,  que  Votre  Majesté  Impériale  pardonne  à  ces  mauvais  vers; 
la  reconnaissance  n'est  pas  toujours  éloquente  :  si  votre  devise  est  une 
abeille,  vous  avez  une  terrible  ruche;  c'est  la  plus  grande  qui  soit  au 
monde;  vous  remplissez  la  terre  de  votre  nom  et  de  vos  bienfaits.  Les 
plus  précieux  pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  représentent.  Les 
traits  de  Votre  Majesté  me  rappellent  ceux  de  la  princesse  votre  mère  ■, 

J'ai  encore  un  autre  Itonheur,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont  été  hono- 
rés des  bontés  de  Votre  Majesté  sont  mes  amis;  je  me  tiens  redevable 
de  ce  qu'elle  a  fait  si  généreusement  pour  les  Diderot,  les  Dalembert, 
et  les  Calas.  Tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  doivent  être  à  vos 
pieds. 

C'est  vous,  madame,  qui  faites  les  miracles;  vous  avez  rendu  Abra- 
oam  Chaumeix  tolérant,  et  s'il  approche  de  Votre  Majesté,  il  aura  de 
l'esprit;  mais  pour  les  capucins.  Votre  Majesté  a  bien  senti  qu'il  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir  de  les  changer  en  hommes,  depuis  que  saint 
François  les  a  changés  en  bêtes.  Heureusement  votre  Académie  va  for- 
mer des  hommes  qui  n'auront  pas  affaire  à  saint  François. 

Je  suis  plus  vieux,  madame,  que  la  ville  où  vous  régnez  et  que 
vous  embellissez.  J'ose  même  ajouter  que  je  suis  plus  vieux  que  votre 
empire,  en  datant  sa  nouvelle  fondation  du  créateur  Pierre  le  Grand, 

1.  La  princesse  d'AohaU-Zerbtt.  (Éd.) 
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dont  ▼otu  perfectionnez  l'ouTnge.  Cependant  je  sens  que  je  prendrais 
la  liberté  d'aller  foire  ma  cour  à  cette  étonnante  abeille  qui  gouTerae 
cette  faste  ruche,  si  les  maladies  qui  m'accablent  me  permettaient,  à 
moi  pauvre  bourdon,  de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  le  comte  de  Schowalow  et  par  ma- 
dame sa  femme  f  que  j'ai  eu  l'honneur  de  posséder  quelques  jours  dans 
mon  petit  ermitage.  Votre  Majesté  Impériale  a  été  le  sujet  de  nos 
entretiens,  et  jamais  je  n'ai  tant  éprouvé  le  chagrin  de  ne  pouToîr 
voyager. 

Oserais -ja,  madame,  dire  que  je  suis  un  peu  fâché  que  vous  vous 
appeliez  Catherine  ?  les  héroïnes  d'autrefois  ne  prenaient  point  de  noms 
de  saintes  :  Homère,  Virgile,  auraient  été  bien  embarrassés  avec  ces 
noms-là;  vous  n'étiez  pas  faite  pour  le  calendrier. 

Mais,  soit  Junon,  Minerve,  ou  Vénus,  ou  Cérès,  qui  s'ajustent  bien 
mieux  à  la  poésie  en  tout  pays,  je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
Impériale,  avec  reconnaissance  et  avec  le  plus  profond  respect. 

MMMMCDLXXXVI.  —  A  M.  Lekain. 

Vous  avez  très-bien  fait,  mon  cher  Roscius,  de  m'envoyer  la  copie 
d^Âdélatde^  et  vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  de  me  l'envoyer  dès  les 
premières  représentations;  vous  l'auriez  déjà  prête  à  imprimer,  avec 
un  discours  préliminaire  qui  peut-être  sera  assez  plaisant,  et  qui  con- 
tribuera à  votre  débit. 

La  copie  que  vous  m'envoyez  est  pleine  de  fautes  ;  je  les  corrifrerai 
de  mon  mieux,  et  je  vous  renverrai  le  tout  dfts  que  je  croirai  la  pièce 
moins  indigne  de  vos  grands  talents  et  de  votre  amitié.  Y. 

MMMMCDLXXXVII.  —  A  M.  le  COMTE  d'Argental. 

2  octobre. 

A  peine  le  petit  prêtre  a-t-il  reçu  les  roués  de  la  part  de  ses  divins 
anges,  qu'il  s'est  mis  sur-le-champ  à  faire  ce  que  lesdits  anges  ont 
prescrit,  excepté  à  la  scène  d'Octave  et  de  Julie.  Le  pauvre  diable  con- 
fesse qu'il  ne  peut  réchauffer  cette  scène,  et  il  dit  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  faire  d'Octave  un  amoureux  violent.  L'impuissance  dont  il 
convient  lui  fait  beaucoup  de  peine;  mais  il  dit  que  c'est  le  seul  vice 
dont  on  ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra,  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  ses  roués, 
avec  l'honnête  préface  convenable  en  pareil  cas. 

,  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Il  compte  sur  les  gens  qui  aiment  l'histoire  romaine  ;  mais  comme  li 
y  en  a  beaucoup  plus  qui  aiment  l'opéra-comique,  il  n'espère  pas  un 
succès  prodigieux. 

Pour  moi ,  j'attends  Adélaidê^  et  je  la  renverrai  aussi  avec  sa  préface, 
car  il  me  semble  qu'elle  en  mérite  une. 

Je  ne  savc^is  point  que  Clairon  eût  manqué  à  mes  anges,  quand  je 
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lui  fis,  je  ne  sais  comment,  des  vers  hexamètres  comme  pour  une 
héroïne  romaine;  mais  elle  avait  si  bien  joué  Electre,  elle  avait  été 
si  fêtée  par  tout  le  pays,  elle  avait  été  si  honnête  et  si  polie,  que  j'en 
fus  enquinaudé. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'on  donne  à  Fontainebleau  toutes 
les  fêtes  qu'on  préparait. 

J^ai  écrit  un  petit  mot  de  félicitation  à  M.  Hennin.  M.  le  duc  de 
Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix;  ce  sera  un  homme  de 
bonne  compagnie  de  plus  dans  notre  petit  canton  allobroge.  J'adres- 
sai ma  lettre  à  M.  de  Saint-Foix^  ne  sachant  pas  si  H.  Hennin  est  à 
Paris. 

Le  plaisant  secrétaire  d'ambassade  que  Jean -Jacques  !  voilà  un 
étrange  original  ;  c'est  bien  dommage  quMl  ait  fait  le  Vicaire  savoyard. 
La  conversation  de  ce  vicaire  méritait  d'être  écrite  par  un  honnête 
homme. 

J'ai  vu,  depuis  peu,  des  fatras  d'instructions  pastorales,  d'arrêts  con- 
tre les  instructions,  d'arrêts  contre  les  arrêts,  et  de  lettres  contre  les 
arrêts,  et  de  lettres  sur  les  miracles  de  Jean-Jacques,  et  j'ai  conclu 
qu'une  tragédie  est  plus  touchante,  et  que  ce  qui  plait  aux  dames  est 
plus  agréable;  et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  «  Il  n'y  a  de  bon  que  de  souper 
avec  ses  amis,  et  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres;  »  et  j'ai  surtout  ajouté 
que  la  consolation  de  la  vie  consiste  à  être  un  peu  aimé  de  ses  divins 
anges,  ces  divins  anges  à  qui  je  n'ai  pas  l'honneur  d'écrire  de  ma  main, 
attendu  que  je  suis  retombé  dans  mesmalingreries,  et  je  ne  m'en  mets 
pas  moins  k  l'ombre  de  leurs  ailes. 

MMMMCDLXXXVIII.  —  A  M.  TiiiERiOT. 

4  octobre. 

Mon  ancien  ami,  je  commence  à  être  aussi  paresseux  que  vous 
l'étiez,  ou  du  moins  à  le  paraître.  Je  comptais  vous  écrire  par  M.  Da- 
milaville;  Jl  a  heureusement  pour  moi  différé  son  retour  à  Paris  de 
jour  en  jour.  Je  lui  donne  ma  lettre  ;  elle  vous  parviendra  comme 
elle  pourra.  Deux  choses  me  charment  dans  ce  M.  Damilaville,  sa 
raison  et  sa  vertu.  Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  de  son  mérite  lan- 
guisse dans  la  perception  du  vingtième  ?  Voilà  un  métier  bien  indigne 
de  lui. 

Mlle  Qairon  va  jouer  à  Fontainebleau,  mais  y  aura-t-il  un  Fontai- 
nebleau? On  dit  que  l'indisposition  de  Mgr  le  Dauphin  dérange  ce 
voyage.  Nous  autres,  pauvres  laboureurs  du  pied  des  Alpes,  nous  sa- 
vons mal  les  nouvelles  de  la  cour,  et  nous  nous  contentons  de  dire  dans 
nos  chaumières  :  Sanitatem  régi  da,  et  sanitatem  filio  régis. 

Je  ne  connais  plus  du  tout  cette  Adélaïde  dont  vous  me  dites  tant 
de  bien  :  il  y  a  trente  ans  que  je  l'ai  oubliée.  Il  plut  alors  au  publie 
de  la  condamner;  il  plaît  au  public  d'aujourd'hui  de  l'applaudir,  et  il 
me  plaît  à  moi  de  rire  de  ces  inconstances.  J'ai  prié  qu'on  m'envoyât 
une  copie  de  cette  pièce,  car  je  veux  juger  aussi  à  mon  tour. 

J'ai  ici  un  jeune  dragon,  nommé  M.  de  Pexay ,  qui  fiiit  des  vers  tout 
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pleins  (i*esprit  et  d'images.  Il  m'en  a  apporté  de  son  ami  H.  Dorât . 

avec  qui  il  loge  à  Paris;  ce  M.  Dorât  en  fait  aussi  de  charmants  :  cela 
ragaillardit  ma  vieillesse,  que  M.  Damilaville  soutient  par  sa  phîlos«>- 
phie.  Je  me  trouve  entre  la  raison  et  les  grâces;  vous  ne  seriez  pas  <i^ 
trop  assurément  dans  cette  bonne  compagnie-là. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  qui  sera  digne  que  vous  en  {>arliez, 
je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier,  et  surtout  de  me  dire  comment 
votre  santé  se  tlrouve  des  approches  de  l'hiver. 

Avez-vous  fait  le  mariage  dont  vous  me  parliez?  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMCDLXXXIX.  -  A  M.  Coum. 

4  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  suppose  toujours  que  milord  Abingdun,  qui  a  eu 
le  bonheur  d'aller  faire  sa  cour  à  Leurs  Altesses  Electorales,  leur  a 
rendu  compte  du  triste  état  où  il  m'a  vu.  Ce  n'est  pas  seulement  la  ▼ieil- 
lesse  qui  m'accable,  car  il  y  a  des  vieillards  qui  ont  encore  de  la  force: 
mais  je  languis  sous  une  complication  de  maladies  qui  ne  me  laissent 
aucun  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  qui  me  mènent  au  tombeau  par  un  che- 
min fort  vilain  :  ma  seule  consolation  est  de  dicter  quelquefois  des  fa- 
daises, et  de  m'armer  d'une  philosophie  inaltérable  contre  les  maux  qui 
me  persécutent. 

Je  ne  sais  si  Son  Altesse  Électorale  a  été  informée  qu'on  fait  à  Paris 
une  très-belle  estampe  de  la  famille  des  Calas.  On  a  fait  une  espèce  de 
souscription  pour  cette  estampe  :  elle  est  prête.  Je  ne  doute  pas  que 
Mgr  l'électeur  n'ait  à  Paris  un  ministre  qui  pourra  souscrire  en  son 
nom,  et  lui  faire  parvenir  le  nombre  d'estampes  qu'il  commandera; 
elle  vaut  un  écu  de  six  livres.  Je  n'ose  prendre  la  liberté  d'écrire  à  • 
Monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas,  dans  l'état  où  je  suis,  assez  d'esprit 
pour  Tamuser,  et  je  suis  trop  respectueusement  attaché  à  sa  personne 
pour  l'ennuyer.  Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  s'il  prendra  de 
ces  estampes,  et  surtout  de  lui  présenter  les  hommages  du  plus  dé- 
voué et  du  plus  fidèle  serviteur  qu'il  aura  jamais. 

MMMMCDXC.  —  De  M.  Dalbmbert. 

Ce  7  octobre. 
Vous  avez  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainsi  que  frère  Damilaviile, 
que  j'avais  enfin  ma  pension;  détrompez-vous  :  il  est  vrai  que  l'Aca- 
démie a  fait  en  ma  faveur  une  seconde  démarche  encore  plus  authen- 
tique et  plus  marquée,  puisqu'elle  ne  l'a  faite  que  d'après  une  lettre 
du  ministre  qui  lui  demandait  une  seconde  fois  son  avis  sur  ce  sujet, 
imaginant  apparemment  qu'elle  serait  assez  absurde  pour  en  changer. 
Elle  a  réf»ondu  comme  Cinna  : 

I^  môme  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours; 
Acte  II ,  scène  ii. 

et  depuis  le  14  d'auguste,  qu'elle  a  fait  cette  réponse,  le  ministre  n'a 
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encore  rien  dit.  H  est  vrai  qu*il  a  eu  le  poing  coupé*,  et  c'est  une 
raison  ;  mais  il  s'est  passé  trois  semaines  et  davantage  entre  la  lettre 
de  l'Académie  et  la  coupure  de  son  poing.  Ce  poing  d'ailleurs  n'est 
que  le  poing  gauche,  et  on  dit  qu'il  recommence  à  signer  du  droit. 
Nous  verrons  s'il  en  fera  usage  à  ma  satisfaction.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
je  viens  d'envoyer  au  Journal  encyclopédique  une  petite  lettre  fort 
simple  à  ce  sujet ,  où  Je  dis  simplement  les  faits  sans  me  plaindre  de 
personne. 

En  vérité,  si  vous  ne  m'assuriez  ce  que  vous  m'apprenez  de  Rous- 
seau, j'aurais  peine  à  le  croire.  Quoi!  il  a  promis  d'écrire  contre  Hel- 
vétius  pour  être  admis  à  sa  communion  huguenote!  En  vérité,  cela 
est  incroyable.  C'est  bien  le  cas  de  dire  comme  Pourceaugnac  :  «  Voilà 
bien  des  raisonnements  pour  manger  un  morceau:  » 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damiiaville,  et  je  vous  en 
fais  mon  compliment  à  l'un  et  à  l'autre.  Ma  santé  serait  passable  si  je 
donnais  mieux;  il  faut  espérer  que  cela  reviendra.  Je  suis  actuellement 
dans  les  embarras  et  les  dépenses  d'un  emménagement  qui  me  donne 
beaucoup  d'ennui  et  d'impatience;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis 
que  deux  mots. 

Adélaide  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  continue  à  en  avoir.  Vous 
avez  très-bien  fait  de  redonner  la  pièce  sous  son  ancien  nom.  Adieu , 
mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

MHMHCDXCI.  —  A  H.  LB  comte  d'Argbntal. 

8  octobre. 

Mes  anges  sauront  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  Adélaïde.  On  a  remis 
sur-le-champ  les  roués  eu  portefeuille ,  et  on  va  reprendre  cette  Adé- 
laïde en  sous-œuvre,  non  sans  faire  des  Welches  le  cas  qu'ils  méri* 
tent,  non  sans  être  honteux  de  travailler  pour  des  gens  qui  approuvent 
dans  un  temps  ce  qu'ils  condamnent  dans  un  autre. 

Mon  philosophe  Damilaville,  qui  avait  fait  pendant  quelques  mois  la 
consolation  de  ma  vie,  est  parti,  et  a  pris  son  plus  long  pour  aller  voir 
un  ami  avec  lequel  il  restera  quelque  temps.  Je  ne  sais  pas  trop  dans 
quel  temps  il  se  présentera  devant  mes  anges. 

J'ai  envoyé  à  M.  £lie  de  Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  entreprendre  le  procès  des  Sirven.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve 
dans  cette  affaire  la  même  faveur  et  le  môme  enthousiasme  que  dans 
celle  des  Calas.  Je  connais  notre  public  ;  il  se  rerroidit  bien  vite  ;  il 
n'aime  pas  les  répétitions  ;  il  lui  faut  du  nouveau,  et  c'est  ce  qui  fait 
la  fortune  de  l'Opéra-Comique.  Cependant  je  me  flatte  que  mes  anges 
voudront  bien  encourager  Ëlie.  U  est  nécessaire  que  le  mémoire  soit 
très-bien  fait,  et  qu'il  soit  dépouillé  de  toute  cette  déclamation  du 
barreau,  qui  est  le  contraire  de  la  véritable  éloquence.  Ëlie  peut 
m'envoyer  ce  factum  sous  le  premier  contre-seing  venu,  et  je  répète 

t.  M.  de  Saint-Florentin,  depuis  duc  de  La  Vrilt>ère,  avait  eu  lu  poignet  em- 
porte d'un  coup  de  fusil  À  la  cliasac.  (£<l.  4$  Kthl.) 
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encore  que  tous  les  paquets  à  mon  adresse  me  sont  très-fidèlemeot 
rendus. 

J*ai  lu  une  excellente  lettre  qui  justifie  Tarrôt  du  parlement  contre 
le  clergé,  en  citant  le  procès  de  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  le 
plus  détestable  ennemi  de  Henri  IV.  Le  bon  Dieu  bénisse  Tauteur  de 
cette  lettre,  quel  qu'il  soiti  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  je  suis 
actuellement  parlementaire;  mais  ce  qui  est  bien  plus  sûr,  c*est  que  je 
suis  attaché  à  mes  anges  avec  mon  culte  de  latrie  ordinaire. 

Permettent-ils  que  j'insère  ici  ce  petit  oaot  pour  Roscius-Lekain? 

Et  nos  dîmes,  mes  divins  anges!  et  nos  dîmes l  Ayez  pitié  de  nous. 

MMMMCDXai.  —  Au  HÂIIB. 

H  octobre. 

J'ignore  si  l'un  de  mes  anges  est  il  Fontainebleau.  Je  ne  sais  ni  quand 
ni  comment  je  pourrai  renvoyer  à  Lekain  son  Adélaïde  avec  un  ticut 
de  préface;  tout  est  prêt,  les  roués  le  sont  aussi  :  mais  faisons  une 
réflexion.  Les  roués  finissent  à  peu  près  comme  Àdélavie.  On  cède  an 
cinquième  acte  sa  mattresse  à  son  rival.  Ne  pensez- vous  pas  qu'il  fiut 
mettre  un  intervalle  entre  les  publications  de  ces  deux  pièces?  n'est-tl 
pas  convenable  que  Ton  reprenne  Adélaïde  au  retour  de  Fontainebleau 
une  ou  deux  fois,  pour  favoriser  le  débit  de  l'édition  au  profit  de  Le- 
kain? S'il  entend  ses  intérêts,  il  fera  vendre  l'ouvrage  à  la  Comédie 
môme,  le  jour  de  la  dernière  représentation;  et,  s'il  veut  me  faire  pUi- 
sir,  il  ne  demandera  point  de  privilège,  parce  que  ces  inutiles  pan- 
cartes he  servent  qu'à  faire  naître  des  querelles  entre  ceux  qui  soateo 
possession  d'imprimer  mes  sottises. 

La  nouvelle  qu'on  me  donne  pour  sûre  est-elle  vraie?  On  m'assure 
que  M.  le  duc  de  Praslin  veut  se  retirer  après  le  voyage  de  FontaiDe- 
bleau.  Je  conçois  bien  qu'un  bomme  aussi  sage  que  lui  préfère  une 
vie  douce,  avec  ses  amis,  au  tracas  fatigant  des  affaires;  mais  il  me 
semble  qu'il  est  encore  trop  jeune  pour  désirer  ce  repos,  qui  doit  êtne 
la  récompense  d'un  long  travail.  Je  serais  très-fàché  qu'il  prit  ce  parti, 
à  moins  que  sa  santé  ne  l'y  force. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  cette  nouvelle  est  aus>i 
fondée  qu'on  le  dit.  Je  présume  que  Tronchin  viendra  bientôt  à  Pari» 
prendre  soin  de  la  santé  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  oe  parait  pas 
avoir  besoin  de  médecin.  Que  deviendrai-je ,  moi  chétif,  quand  je  o? 
serai  plus  dans  le  voisinage  de  Tronchin?  On  dit  que  je  nen  ai  pas 
pour  six  mois. 

Voici  choses  d'une  autre  espèce.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que 
Fimpératrice  de  toutes  les  Russies,  souveraine  de  deux  mille  lieues  de 
pays  et  de  trois  cent  mille  automates  armés,  qui  ont  battu  les  Prus- 
siens batteurs  des  Autrichiens,  etc.,  que  ladite  impératrice  daignait 
faire  venir  quelques  femmes  de  Genève,  pour  montrer  à  lire  et  à  cou- 
dre à  de  jeunes  filles  de  Pétersbourg  ;  que  le  conseil  de  Genève  a  été 
assez  fou  et  assez  tyrannique  pour  empêcher  des  citoyennes  bbrvs 
d'aller  où  il  leur  plaît;  et  enfin  assez  insolent  pour  faire  sortir  de  U 
ville  un  seigneur  envoyé  par  cette  souveraine. 
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H.  le  comte  de  Schowaiow,  qui  était  chez  moi,  m'avait  recommandé 
ces  demoiselles.  Je  ne  balance  pas  assurément  entre  Catherine  II  et  les 
vingt-cinq  perruques  de  Genève. 

Cette  aventure  m'a  été  fort  sensible,  elle  m'a  engagé  à  faire  venir 
chez  moi  des  citoyens  parents  de  ces  voyageuses  affligées.  Ils  m'ont 
prouvé  que  le  conseil  agit  en  plus  d'une  occasion  contre  toutes  les  lois, 
et  qu'il  est  bien  loin  de  mériter  (comme  je  l*ai  cru  longtemps)  la  pro- 
tection du  ministère  de  France.  Il  y  a  dans  ce  conseil  trois  ou  quatre 
coquins,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  dévots  fanatiques  qui  ne  sont  bons 
qp'à  jeter  dans  le  lac. 

Mes  anges,  traitez  les  fanatiques  comme  le  diable  le  ftit  par  saint 
Michel. 

MMMMCDXCin.  —  A  M.  Lekain. 

A  Femey,  ce  it  octobre. 

Mon  cher  Roscius,  je  fais  partir  par  cet  ordinaire  votre  Adélaïde, 
dûment  corrigée.  Il  sera  très-nécessaire  qu'elle  soit  représentée  à  Fon- 
tainebleau avec  les  changements  essentiels  que  j'y  ai  faits. 

J'y  joins  une  petite  préface  qui  est  assez  piquante;  je  crois  que  cela 
se  vendra  bien. 

Les  frais  auraient  été  trop  considérables  si  je  vous  avais  dépêché  le 
paquet  de  Genève;  mais  le  recevant  par  Lyon,  vous  aurez  peu  de 
frais  à  supporter,  et  je- me  flatte  que  l'édition  vous  dédommagera  assez 
amplement. 

Je  vous  prie,  quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  de  me  parler 
un  peu  de  vos  fêtes  de  Fontainebleau. 

Adieu ,  vous  savez  combien  je  vous  aime.  V. 

P.  S.  La  Préface  consiste  en  une  lettre  de  moi.  Je  laisse  à  votre 
amitié  le  soin  de  mettre  un  Avertissement  tel  qu'il  vous  plaira. 

MMMMCDXCIV.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argence  de  Dihac. 

la  octobre. 

Vraiment,  monsieur,  je  croyais  vous  avoir  envoyé  la  lettre  que  vous 
me  demandez;  la  voici,  quoiqu'elle  n'en  vaille  pas  trop  la  peine.  Je 
sais  toujours  très-étonné  que  le  parlement  de  Toulouse  soit  demeuré, 
dans  cette  affaire,  datis  une  inaction  qui  ne  peut  être  que  honteuse. 
S'il  croit  avoir  bien  jugé  les  Calas,  il  doit  publier  la  procédure,  pour 
tâcher  de  se  justifier;  s'il  sent  qu'il  se  soit  trompé,  il  doit  réparer  son 
injustice,  ou  du  moins  son  erreur;  il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  et  voilà 
le  cas  où  c'est  le  plus  infâme  des  partis  de  n'en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatale  aventure  a  fait  beau- 
coup de  bien  à  ces  pauvres  huguenots,  et  que,  depuis  ce  temps-là,  on  n'a 
envoyé  personne  aux  galères  pour  avoir  prié  Dieu  en  pleine  campagne, 
en  vers  français  aussi  mauvais  que  nos  psaumes  latins. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  sensible  au 
bien  que  vous  faites  dans  votre  province.  Mille  respects  à  mademoiselle 
votre  âUe,  qui  sera  bientôt  macUme. 
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MMMHCDXCV.  —  A  madame  la  habquisb  du  Deffand. 

16  octobre. 

J*ai  vu,  madame,  votre  Écossais,  qui  aurait  droit  d'être  fier  comme 
un  Écossais,  si  on  pouvait  ôtre  fier  en  proportion  de  ses  connaissan- 
ces et  de  son  mérite.  11  m'a  dit  que,  malgré  la  mélancolie  dont  tous 
me  parlez,  vous  conservez  une  imagination  charmante  dans  ia  société. 
Il  n'y  a  point  de  dédommagement  pour  les  deux  yeux,  mais  il  y  a  de 
grandes  consolations.  Voici  bientôt  le  temps  où  je  vais  perdre  la  vue; 
mes  détestables  fluxions  me  reprennent  dans  Tautorone  et  Thiver  :  je 
suis  précisément  comme  PoUux,  qui  ne  voyait  le  jour  que  six  mois  de 
Tannée. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  H.  le  président  Hénault. 
Vous  savez  bien  que  je  m'intéresserai  tendrement  à  l'un  et  à  l'autre 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  me  manda,  par  sa  dernière  let- 
tre, qu&tout  doit  finir.  Rien  n'est  plus  vrai  :  tous  les  êtres  animés  ne 
sont  nés  qu'à  cette'condition;  mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  Cicéron, 
qui  était  premier  président  du  parlement  de  Rome,  dit  souvent  dans 
ses  lettres,  et  quelquefois  même  au  sénat  romain ,  que  la  mort  n*est  que 
la  fin  des  douleurs.  César,  qui  a  conquis  et  gouverné  votre  pays  des 
Welches,  pensait  de  même,  et  ces  deux  messieurs  valaient  bien  le 
P.  Elisée. 

En  attendant,  il  faut  s'amuser.  Mme  de  Florian,  ma  nièce,  vous  fera 
tenir,  avec  cette  lettre,  quelques  feuilles  imprimées  que  j'ai  trouvées 
chez  un  curieux.  11  y  a  une  lettre  sur  Mlle  de  Lenclos,  écrite  à  un  mi- 
nistre huguenot,  qui  pourra  vous  égayer  quelques  minutes.  Il  y  a  queU 
ques  cbapitres  métaphysiques  qui  pourront  vous  ennuyer,  et  d'autres 
où  l'on  ne  dit  que  des  choses  que  vous  savez,  et  que  vous  dites  beau- 
coup mieux. 

J'y  joins  un  autre  ouvrage  qu'on  appelle  le  Dictionnaire  philoso- 
phique. Des  méchants  me  l'ont  imputé  ;  c'est  une  calomnie  atroce  dont 
je  vous  demande  justice.  Je  suis  fâché  qu'un  livre  si  dangereux  soit  si 
commode  pour  le  lecteur;  on  l'ouvre  et  on  le  ferme  sans^éranger  Jes 
idées.  Les  chapitres  sont  variés  comme  ceux  de  Montaigne,  et  ne  sont 
pas  si  longs. 

On  m'assure  que  cette  édition-ci  est  plus  ample  et  plus  insolente  que 
toutes  les  autres.  Je  ne  l'ai  pas  vue;  vous  en  jugerez  :  et  je  la  con- 
damne s'il  y  a  du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  à  ma  honte,  que  j'aime  assez  en  général 
tous  ces  petits  chapitres  qui  ne  fatiguent  point  l'esprit. 

Je  vais  faire  chercher  encore  une  Pucelle  pour  vous  amuser;  mais 
je  doute  que  j'aie  le  temps  de  la  trouver  avant  le  départ  de  Mme  de 
Florian.  On  trouve  rarement  des  pucelles  chez  ces  marauds  d'hugue- 
nots de  Genève. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi,  et  je  m'en  trouve  bien  :  on  a  tous 
ses  moments  à  soi  ;  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il  n'en  faut  pas  perdre  un 
quart  d'heure. 

Je  suis  fâché  que  vous  preniez  eu  aversion  nos  pauvres  philosophes 
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si  TOUS  croyez  qu'ils  marchent  un  peu  sur  mes  traces,  je  vous  prie  de 
ne  pas  battre  ma  livrée. 

Ju  sais  toute  l'histoire  de  la  petite  vérole  de  Mme  la  duchesse  de 
Boufflers.  S'il  était  vrai  qu'elle  eût  été  en  efTet  bien  inoculée,  et  qu'elle 
eût  eu  la  petite- vérole  naturelle  après  l'artificielle,  cela  serait  triste 
pour  elle;  mais  ce  serait  un  exemple  unique  entre  vingt  mille;  et  les 
exceptions  rares  n'ôtent  rien  à  la  force  des  lois  générales. 

Je  n'étais  pas  instruit  de  la  maladie  de  Mme  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Elle  n'a  point  répondu  à  une  lettre  qui  méritait  assurément  une 
réponse;  mais  je  m'intéresserai  toujours  à  elle,  comme  si  elle  répondait. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  toujours  sans  la  plus  légère  dimi- 
nution. Je  souhaite  que  vous  soyez  la  moins  malheureuse  qu'on  puisse 
être  sur  ce  ridicule  petit  globe. 

MMMMCDXCVI.  —  A  M.  Dalembert. 

16  octobre. 

Mon  cher  et  vrai  et  grand  philosophe,  Mme  de  Florian,  qui  retourne 
à  Paris,  vous  dira  combien  vous  êtes  aimé  à  Ferney,  et  combien  l'in- 
justice qu'on  vous  fait  nous  a  paru  welche;  mais,  en  récompense,  on 
dit  qu'on  donne  une  pension  à  l'auteur  du  Siège  de  Calait ^  et  à.  ceux 
du  Journal  chrétien.  Il  y  a  des  choses  bien  humiliantes  dans  l'espèce 
humaine;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  honteuse  que  de  voir  conti- 
nuellement les  arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  à  la  nation,  ou  plutôt  à  ceux  qui  la  gouver- 
nent par  leurs  premiers  commis.  Je  rougis  quand  je  songe  qu'on  vous 
a  refusé  chez  vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu'on  vous  a  oiTerl  dans 
les  pays  étrangers.  Le  mérite,  les  talents,  la  réputation ,  seront-ils  donc 
regardés  comme  les  ennemis  de  l'État? 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  croire  que  Jean-Jacques , pour  avoir  la 
sainte  communion  huguenote,  a  promis  «  de  s'élever  clairement  con- 
tre l'ouvrage  infernal  De  i'c*pri(,  qui,  suivant  le  principe  détestable 
de  son  auteur,  prétend  que  sentir  et  juger  sont  une  seule  et  même 
chose,  ce  qui  est  évidemment  établir  le  matérialisme.  »  Cela  est  écrit 
et  signé  de  la  main  de  Jean -Jacques,  et  frère  Damila  ville  vous  apporte 
l'exemplaire  d'où  ces  belles  paroles  sont  tirées.  En  vérité  les  Welches 
valent  encore  mieux  que  les  Genevois.  Vous  êtes  un  peti  vengé  à  pré- 
sent de  ces  déistes  honteux  ;  les  prêtres  sont  dans  la  boue,  et  les  ci- 
toyens dans  un  orage.  Le  conseil  et  les  bourgeois  sont  divisés  plus 
que  jamais,  et  je  crois  que  le  conseil  a  tort,  parce  que  des  magistrats 
veulent  toujours  étendre  leur  pouvoir,  et  que  le  peuple  se  borne  à  ne 
vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de  toutes  ces  querelles,  Vxnf.,,  est 
dans  le  plus  profond  mépris.  On  commence  de  tous  côtés  à  ouvrir  les 
yeux.  11  y  a  certains  livres  dont  on  n'aurait  pas  confié  le  manuscrit  h 
ses  amis  il  y  a  quarante  ans,  dont  on  fuit  six  éditions  en  dix-huit 
mois.  Bayle  parait  aujourd'hui  beaucoup  trop  timide.  Vous  sentez  bien 
que  le  fanatisme  écume  de  rage,  à  mesure  que  le  jour  de  la  raison 
commence  à  luire.  J'espère  que  du  moins,  cette  fois-ci,  les  parlements 
combattront  pour  la  philosophie  sans  le  savoir.  Ils  sont  forcés  de  sou- 

ViilTAIRr.  —  t»M.  b 
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tenir  les  droits  du  roi  contre  les  usurpations  des  évoques.  On  ne  s'était 
pas  douté  que  la  cause  des  rois  fût  celle  des  philosophes;  cependant 
il  est  évident  que  des  sages,  qui  n'admettent  pas  deux  puissances, 
sont  les  premiers  soutiens  de  l'autorité  royale.  La  raison  dit  que  le< 
prêtres  ne  sont  faits  que  pour  prier  Dieu  ;  les  parlements  sont  en  c».* 
point  d'accord  avec  la  raison. 

Grâce  aux  préventions  de  leur  esprit  jaloux , 

Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous*. 

J'ai  passé  des  jours  délicieux  avec  frère  Damilaville,  et  je  voudrais 
vivre  et  mourir  entre  vous  et  lui.  Ne  pouvant  remplir  ce  désir,  jo 
souhaite  au  moins  que  les  sages  de  Paris  soient  unis  entre  eux. 

Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  suffiraient  pour  faire  trem- 
bler Vinf...  et  pour  éclairer  le  monde.  C'est  une  pitié  que  vous  soyez 
dispersés  sans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  jamais  vous  faites 
quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  bonne  cause,  frère  Damilaville  me  le 
fera  tenir  avec  sûreté;  vous  ne  serez  pas  compromis  par  des  bavarda, 
comme  vous  l'avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la  tête  de  l'ouvrafçe.  Vous 
êtes  comptable  de  votre  temps  à  la  raison  humaine.  Ayez  Vinf...  en 
exécration,  et  aimez-moi  ;  comptez  que  je  le  mérite  par  les  sentiments 
que  j'aurai  pour  vous  jusqu'au  jour  où  je  rendrai  mon  corps  aux  quatre 
éléments;  ce  qui  arrivera  bientôt,  car  j'ai  une  faiblesse  continue  avec 
des  redoublements. 

MMMMCDXCVIJ.  —  A  M.  Damilaville. 

16  octobre. 

J'ai  passé  de  beaux  jours  avec  vous,  mon  cher  frère;  il  me  reste  les 
regrets;  mais  il  me  reste  aussi  la  douceur  du  souvenir,  et  l'espérance 
de  vous  revoir  encore  avant  que  je  meure.  Qui  vous  empêcherait,  |>ar 
exemple,  de  revenir  un  jour  avec  M.  et  Mme  de  Florian?  Vous  savez 
combien  ils  vous  aiment ,  car  vo  w  avez  gagné  tous  les  cœurs.  J'ai 
reçu  votre  lettre  de  Dijon ,  et  Mme  de  Flurian  ne  vous  rendra  la  mienne 
qu'à  Paris.  Je  me  flatte  que  votre  zèle,  conduit  par  votre  prudence,  va 
servir  la  bonne  cause  avec  toute  la  chaleur  que  la  nature  a  mise  dans 
votre  cœur  généreux,  sincère,  et  compatissant.  Les  indignes  ennemis 
de  la  raison  et  de  la  vertu  sentiront  bientôt  qu'il  n'y  a  de  raison  et 
de  vertu  que  chez  les  vrais  philosophes.  L'inf&me  Jean-Jacques  est  le 
Judas  de  la  confrérie,  mais  vous  ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  les  manuscrits  de  Fré- 
ret^,  que  vous  m'avez  promis.  Ceux  que  vous  avez  emportés  peuvent 
se  multiplier  aisément.  La  lumière  ne  doit  pas  demeurer  sous  le  bois- 
seau. Je  me  flatte  que  vous  m'instruirez  des  querelles  du  parlement  et 
du  clergé;  nous  .sommes  cette  fois-ci  parlementaires,  et  de  dignes  pa- 
roissiens de  M.  l'archevôquc  de  Novogorod*. 

I.  BrUannicM»,  acte  V,  scène  i.  (ÉD.) 

•2.  La  Lettre  de  Thraityhule  à  Leucippe,  qui  circulait  en  manuscrit.  (£o.) 

S.  Voyez  le  Mandeineut  du  réverenditiitne  Père  en  Dieu.  (Éd.) 
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Les  divisions  de  Genève  éclateront  bientôt.  11  est  absolument  néces- 
saire que  vous  et  vos  amis  vous  répandiez  dans  le  public  que  les  ci- 
toyens ont  raison  contre  les  magistrats;  car  il  est  certain  que  le  peuple 
ne  veut  que  la  liberté,  et  que  la  magistrature  ambitionne  une  puissance 
absolue.  Y  a-t-il  rien  de  plus  tyrannique,  par  exemple,  que  d'ôter  la 
liberté  de  la  presse?  et  comment  un  peuple  peut-il  se  dire  libre, quand 
il  ne  lui  est  pas  permis  dépenser  par  écrit?  Quiconque  a  le  pouvoir  en 
main  voudrait  crever  les  yeux  à  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis;  tout 
juge  de  village  voudrait  être  despotique  :  la  rage  de  la  domination  est 
une  maladie  incurable. 

J&  commence  à  lire  aujourd'hui  le  livre  italien  Des  délits  et  des 
peines.  A  vue  de  pays  cela  me  paraît  philosophique;  l'auteur  est  un 
frère. 

Adieu,  vous  qui  serez  toujours  le  mien.  Adieu,  mon  cher  ami;  pé- 
rissent les  infâmes  préjugés,  qui  déshonorent  et  qui  abrutissent  la  na- 
ture humaine,  et  vivent  la  raison  et  la  probité,  qui  sont  les  protectrices 
lies  hommes  contre  les  fureurs  de  Vinf...  !  Adieu,  encore  une  fois,  au 
nom  de  Confucius,  de  MarcAntonin,  d'Épictète,  de  Cicéron  et  de 
Caton. 

MMMMCDXCVIII.  —  A  M.  DE  La  Habpe. 

19  octobre. 
J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  de  la 
belle  réception  qu'on  fit  à  cette  Adéldide  du  Gu«scltn,  longtemps  avant 
que  vous  fussiez  né.  On  ne  réussit  dans  ce  monde  qu'à  la  pointe  de 
Tépée;  le  plaisant  de  l'affaire,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé 
dans  la  pièce  autrefois  sifflée  et  aujourd'hui  applaudie.  Ces  exemples 
doivent  consoler  >  la  jeunesse.  Songez  que  si  vous  travaillez  pour  des 
Français,  vous  travaillez  aussi  pour  des,Welches,  qui  ont  approuvé 
une  Electre'  amoureuse  d'un  Itys,  qui  ont  préféré  la  Phèdre  de  Pra- 
don  à  celle  de  Racine,  et  qui  ont  méprisé  AUuilie  pendant  trente  ans. 
C'est  bien  pis  dans  les  provinces,  où  les  présidents  des  élections  et  les 
échevins  jugent  d'an  ouvrage  par  les  feuilles  de  Fréron.  Heureusement 
vous  avez  autant  de  courage  que  de  génie.  Quelqu'un  a  dit  que  la  Gloire 
réside  au  haut  d'une  montagne;  les  aigles  y  volent,  et  les  reptiles  s'y 
traînent.  Vous  avez  pris  un  vol  d'aigle  dans  Warvcickj  et  vos  ailes  sont 
bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mme  Denis  vous  Tait  mille  com- 
pliments. 

MM MMCDXCXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Aroental. 

26  octobre. 
Je  vous  obéis  toujours  ponctuellement,  mon  divin  ange;  mais  c'est 
quand  je  le  peux.  Votre  dernière  lettre  du  19  octobre,  qui,  par  paren- 
thèse, est  charmante ,  me  remontre  mon  devoir  sur  deux  ou  trois  points 

1.  La  tragédie  de  Pharamondf  par  La  Uarpo,  n'avait  point  vu  de  succès. 

2,  UantVEUeire  de  Crébtllon.  (Ëo.) 
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d'Adélaide.  Vous  verrez,  par  la  feuille  suivante  ' ,  que  mon  devoir  est 
j  rempli ,  bien  ou  mal. 

Les  quatre  vers  que  vous  regrettez,  et  qui  commencent  : 

j  II  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice, 

sont  déjà  restitués,  et  je  les  ai  envoyés  à  Lelcain,  àqui  je  vous  prie  de 
faire  tenir  ce  nouveau  brimborion. 

Comme  tl  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice j  vous  croyez  donc 
me  montrer  la  mienne  en  prenant  partie  contre  les  filles,  et  vous  trou- 
vez bon  qu*on  les  empêche  d'aller  où  vous  savez,  c*est-à-dire  en  Russie? 
Je  conçois  bien  qu'il  n'est  pas  permis  d'enrôler  des  soldats  et  dfe  dé- 
baucher des  manufacturiers;  mais  je  vous  assure  que  les  filles  majeures 
ont  le  droit  de  voyager,  et  que  la  manière  dont  on  en  a  usé  avec  un 
seigneur  envoyé  par  Catherine  est  directement  contre  les  lois  divines, 
humaines,  et  même  genevoises.  J'en  ai  été  d'autant  plus  piqué,  que 
M.  le  comte  de  Schowalow,  très-intéressé  dans  cette  affaire,  était  alors 
chez  moi. 

Je  vous  assure  de  plus  que  je  n'ai  jamais  vécu  avec  les  membres  do 
conseil  de  la  parvulissime  république  de  Genève  ;  car,  excepté  les  Tron- 
chin  et  deux  ou  trois  autres,  ce  tripot  est  composé  de  pédants  du 
XVI*  siècle.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  raison  dans  les  autres 
citoyens.  Au  reste,  vient  chez  moi  qui  veut,  je  ne  prie  personne; 
Mme  Denis  fait  les  honneurs,  et  moi  je  reste  dans  ma  chambre,  con- 
damné à  souffrir  ou  à  barbouiller  du  papier;  les  visites  me  feraient 
perdre  mon  temps;  je  n'en  rends  aucune.  Dieu  merci.  Les  belles  et 
grandes  dames ,  les  pairs,  les  intendants  même,  se  sont  accoutumés  à 
ma  grossièreté.  Il  n'est  pas  en  moi  de  vivre  autrement,  grâce  à  ma 
vieillesse  et  à  mes  maladies. 

Mme  la  comtesse  d'Harcourt  se  fera  porter  dans  un  lit  à  la  suite  de 
Tronchin.  Elle  pouvait  se  remuer  quand  elle  vint  ici,  elle  ne  se  remue 
plus;  on  déposera  son  lit  sous  des  hangars  ou  des  remises,  de  cabaret 
en  cabaret,  jusqu'à  Paris.  Je  voudrais  bien  en  faire  autant  qu'elle, 
uniquement  pour  vous  faire  ma  cour,  et  pour  jouir  de  la  consolaiion 
de  vous  revoir.  Mon  cœur  vous  l'a  dit  cent  fois,  et  il  est  dur  de  mourir 
sans  avoir  causé  avec  vous.  Mais  j'ai  avec  moi  un  parent  *  qui ,  quoi- 
que jeune,  est  réduit  à  un  état  pire,  sans  comparaison,  que  celui  de 
Mme  d'Harcourt.  Il  a  besoin  de  nos  secours  journaliers.  Comment  l'a- 
bandonner? comment  laisser  ma  petite  Corneille  grosse  de  six  mois?  Je 
me  dis,  pour  m'étourdir  :  «Ce  sera  pour  l'année  qui  vient;  »  belle  chi- 
mère l  Tannée  qui  vient  je  serai  mort,  et  les  dévots  riront  bien  quand 
je  serai  damné. 

Je  soupçonne  que  si  M.  le  duc  de  Praslin  se  dégoûte  d'un  tracas  qui 
n'est  qu'un  fagot  d'épines,  s'il  est  assez  philosophe  pour  rester  ministre 
avec  la  liberté  de  vivre  avec  ses  amis  et  de  jouir  de  ses  belles  posses- 
sions, M.  de  Chauvelin  vous  consolera.  Il  est  parti  bien  brusquement 

I.  Un  feuillet  contenant  des  corrections,  et  Joint  à  la  lettre.  (Éd.) 
'2.  Daumart.  (Éd.) 
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de  Turin,  comme  vous  savez,  et  comme  vous  saviez  sans  doute  avant 
qu'il  partit.  J'ai  été  confondu  quMi  n'ait  pas  pris  son  chemin  par  mes 
masures;  mais  il  m'a  mandé  qu'il  était  très-pressé,  et  moi  j'ai  été  très- 
fftché  de  ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hommages  à  son  passage. 

Vos  Welches  gâtent  tout,  ils  détériorent  jusqu'à  l'inoculation.  Ces 
choses-là  n'arrivent  point  en  Angleterre.  Je  suis  bon  Français,  qrioi 
qu'on  die*',  je  suis  affligé  des  sottises  que  font  certains  corps;  ils  se 
mettent  évidemment  dans  le  cas  d'avoir  tort  quand  ils  auront  raison. 

Adieu,  mon  divin  ange:  Mme  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments, et  vous  savez  combien  je  vous  idolâtre. 

Que  devient  Mme  d'Argental  pendant  votre  absence? 

MHMMD.  —  A  H.  l'abbâ  de  Voisenon. 

A  Femey,  1«  28  octobre. 
J'avais  un  arbuste  inutile 
Oui  languissait  dans  mon  canton  ; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  grefler  mon  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose  ; 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fit  cette  métamorphose  ! 

Vous  sentez  bien,  monsieur  l'évoque  de  Montrouge,  à  qui  sont  adres- 
sés ces  mauvais  vers.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  complimenis  à 
M.  Favart,  qui  est  un  des  deux  conservateurs  des  grâces  et  de  la  gaieté 
françaises.  Comme  il  y  a  environ  dix  ans  que  vous  ne  m'avez  écrit,  je 
n'ose  vous  dire  :  0  mon  ami!  écrivex-moi ;  mais  je  vous  dis  :Ah!  mon 
ami,  vous  m*acex  oublié  net. 

MMMMDI.  --  A  M.  LE  PRmCB  DE  Galitzin. 

Octobre. 
Monsieur,  j'ai  trop  d'obligations  à  Sa  Majesté  Impériale,  je  lui  suis 
trop  respectueusement  attaché  pour  ne  l'avoir  pas  servie,  autant  qu'il 
a  dépendu  de  moi ,  dans  le  dessein  qu'elle  a  eu  de  faire  venir  dans  son 
empire  quelques  femmes  de  Genève  et  du  pays  de  Vaud ,  pour  ensei- 
gner la  langue  française  à  des  jeunes  filles  de  qualité  à  Moscou  et  à 
Pétersbourg.  C'est  d'ailleurs  un  si  grand  honneur  pour  notre  langue, 
que  j'aurais  secondé  cette  entreprise,  quand  même  la  reconnaissance 
ne  m'en  aurait  pas  imposé  le  devoir. 

1.  Fgmmtê  «ararifM,  acte  lii,  scène  ii.  (Eu  ) 
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M.  le  comte  de  Scbowalow  a  déjà  rendu  compte  à  Voire  Excellence 
de  toute  cette  affaire ,  et  de  la  manière  dont  le  petit  conseil  de  Genève 
a  fait  sortir  de  la  ville  M.  le  comte  de  Bulau,  chargé  des  ordres  de 
l'impératrice.  Je  peux  assurer  à  Votre  Excellence  que  jamais  il  n*a  été 
défendu  à  aucun  Genevois  ni  à  aucune  Genevoise  d'aller  s*établir  où 
bon  leur  semble.  Ce  droit  naturel  est  une  partie  essentielle  des  droits 
de  cette  petite  nation,  dont  le  gouvernement  est  démocratique.  Il  est 
vrai  qu'elle  ne  prétend  pas  qu'on  fasse  des  recrues  chez  elle,  et  M.  le 
duc  de  Choiseul  môme  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  les  capitaines  ge- 
nevois au  .service  de  France  ne  fissent  point  de  recrues  à  Genève,  quoi- 
qu'il fût  très  en  droit  de  l'exiger;  mais  il  y  a  une  grande  difiérence 
entre  battre  la  caisse  pour  enrôler  des  soldats,  et  accepter  les  condi- 
tions que  demandent  des  femmes,  maîtresses  d'elles-mêmes,  pour  aller 
enseigner  la  jeunesse. 

Le  petit  conseil  de  Gent:ve  semble,  je  l'avoue,  ne  s'être  conduit  ni 
avec  raison,  ni  avec  justice,  ni  avec  le  profond  respect  que  doivent 
des  bourgeois  de  Genève  à  votre  auguste  impératrice;  mais  Votre  Ex- 
cellence sait  bien  que,  dans  les  compagnies,  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  vertueux  et  les  plus  sensés  qui  prédominent.  Il  y  a  quelques 
magistrats  que  l'esprit  de  parti  a  rendus  ridiculement  ennemis  de  la 
France  et  de  la  Russie,  et  qui  faisaient  des  feux  de  joie  à  leurs  maisons 
de  campagne  lorsque  nos  armes  avaient  été  malheureuses  dans  le  cours 
de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  conseillers  de  ville  qui  ont  forcé  les  autres  à  faire  à  M.  de 
Bulau  l'affront  intolérable  dont  M.  le  comte  de  Schowalow  se  plaint 
si  justement.  Je  ne  me  mêle  en  aucune  manière  des  continuelles  tra> 
casseries  qui  divisent  celte  petite  ville;  et,  sans  avoir  la  moindre  dis- 
cussion avec  personne,  je  me  suis  borné,  dans  cet  éclat,  à  témoigner 
à  M.  le  comte  de  Schowalow  et  à  d'autres  mon  respect,  ma  reconnais- 
sance, et  mon  attachement  pour  Sa  Majesté  l'impératrice.  Ces  senti- 
ments, gravés  dans  mon  cœur,  seront  toujours  la  règle  de  ma  con- 
duite. C'est  ce  que  j'ai  écrit  en  dernier  lieu  à  un  ami  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  et  c'est  une  protestation  que  je  renouvelle  entre  vos  main& 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

MMMMDII.  x  A  M.  Lekain. 

AFerney,  le  1"  novembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  24  octobre,  et  vous  devez 
avoir  reçu  à  présent,  par  M.  d'Argental,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
votre  bretonne  Adélaïde,  Je  ne  l'ai  pas  actuellement  sous  les  yeux  : 
les  maçons  et  les  charpentiers  se  sont  emparés  de  ma  maison,  et  mes 
vers  m'ennuient. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  actuellement  bien  employé 
à  Fontainebleau,  si  Mlle  Clairon  y  a  paru,  et  si  elle  y  paraîtra;  si  ou 
a  joué  GertrudCj  et  Ce  qui  plait  aux  darnes^, 

1.  La  Fée  Urgèle,  ou  Ce  qui  plaU  aux  dames,  comédie  (de  Favarl  et  Voisenon) 
«  du  conte  de  Voltaire  intitulé  *  Ce  qui  p/afi  aux  dame»^  avait  été  repre- 
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Je  ne  peux  m'imaginer  que  Mgr  le  Dauphin  soit  en  danger  ',  puis- 
qu'on donne  continuellement  des  fêtes.  Sa  santé  peut  être  altérée,  mais 
ne  doit  point  donner  d'alarmes.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  assiste 
au  spectacle,  et  s'il  a  vu  votre  Adélaïde ;.]&  dis  la  vôtre,  car  c'est  vous 
seul  qui  l'avez  ressuscites. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  et  je  vous  prie  do  me  dire  des  nouvelles, 
si  vous  avez  le  temps  d'écrire. 

Ce  2  novembre. 

Comme  on  allait  porter  ma  lettre  à  Genève ,  j'ai  retrouvé  quelques 
lambeaux  de  cette  Àdélaide,  que  j'ai  si  longtemps  négligée. 

1**  Je  suppose  qu'on  a  rayé  dans  votre  copie  ces  quatre  vers  du  troi- 
sième acte  : 

Mais  bientôt  abusant  de  ma  reconnaissance, 

Et  de  ses  vœux  hardis  écoutant  l'espérance, 

11  regarda  mes  jours,  ma  liberté,  ma  foi, 

Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n'est  plus  à  moi. 

Ces  quatre  vers  sont  bons  à  être  oubliés. 

2"  Je  trouVe,  dans  ce  môme  troisième  acte,  à  la  dernière  scène,  ces 
vers  dans  un  couplet  de  Coucy  : 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
Eh  bien!  rapprochez-les,  unissez- vous  à  moi. 

Je  suppose  qu'à  la  scène  v  et  dernière  du  quatrième  acte,  vous  tom- 
bez  dans  un  fauteuil  lorsque  Coucy  dit  : 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à  sa  rage; 

mais  je  ne  crois  pas  que  ce  jeu  de  l'acteur  doive  être  indiqué  dans  la 
pièce. 

Voilà,  mon  cher  ami,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  une  pièce 
qui  ne  méritait  pas  l'honneur  que  vous  lui  avait  fuit. 

Nous  avons  des  pluies  continuelles;  si  la  saison  n'est  pas  plus  belle  à 
Fontainebleau,  vos  fêtes  doivent  être  assez  tristes. 

MMMMDIII.  ~  A  H.  LE  marquis  de  Florian,  a  Paris. 

A  Ferney,  !«'  novembre. 

Je  suis  très-fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  arrivé  sitôt  à  Paris; 
j'aurais  bien  voulu  tenir  encore  chez  moi  longtemps  M.  et  Mme  de  Flo- 
rian, et  M.  de  Florianet». 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  à  Paris,  dans  la  crise  dange- 
reuse où  se  trouve  M.  le  Dauphin;  ils  doivent  du  moins  être  déserts,  et 
le  clergé  doit  suspendre  ses  querelles,  pour  ne  s'occuper  qu'à  prier 
Dieu.  Il  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  fasse  des  prières  que  des  mande- 

senlee  à  Fontaineblftau  le  26  octobre  1765,  et  le  fut  à  Paris,  le  4  décembre. 

(I-D.) 

1.  Il  mourut  le  20  décembre.  CÉdV  —  2   L'auteur  d'EUelie.  ('Éd.} 
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ments;  les  unes  seront  très-bien  reçues  de  Dieu,  et  les  autres  fort  mal 
du  public.  H.  Tronchin  est  parti  pour  Paris;  nous  Terrons  si  on  le 
consultera.  Mme  d'Harcourt  le  suit  dan^  un  lit  dont  elle  ne  sortira 
point  sur  la  route.  Elle  est,  ains>que  Daumart,  un  terrible  exemple 
du  pouvoir  de  la  médecine. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux  affaires  de  messieurs 
de  Genève.  Une  grande  partie  des  citoyens  est  toujours  fort  aigrie  contre 
les  grandes  perruques.  On  s'est  assemblé  aujourd'hui  pour  faire  des 
élections;  je  n'en  sais  point  encore  le  résultat.  Mon  devoir  et  mon 
goût  sont,  ce  me  semble,  de  jouer  un  rôle  directement  contraire  à 
celui  de  Jean-Jacques.  Jean-Jacques  voulait  tout  brouiller;  et  moi, 
comme  bon  voisin,  je  voudrais,  s'il  était  possible,  tout  concilier.  Il  y 
a  de  part  et  d'autre  des  gens  de  mérite,  mais  ce  sont  des  mérites  in- 
compatibles. Je  reçois  les  uns  et  les  autres  de  mon  mieux;  c'est  à  quoi 
je  me  borne.  Il  faut  tÂcher  de  ne  pas  ressembler  au  voisin  Robert,  qui 
se  trouvait  fort  mal  d'avoir  voulu  raccommoder  Sganarelle  et  sa  femme. 

Je  me  flatte  que  Mme  de  Florian  est  en  bonne  santé.  J'ai  beau  faire 
des  allées  et  des  étoiles  pour  sa  sœur,  elle  ne  s'y  promène  point;  elle 
a  le  malheur  d'être  à  la  campagne,  et  de  n*en  pas  jouir;  je  fais  conti- 
nuellement avec  elle  le  repas  du  renard  et  de  la  cigogne. 

Meft  compliments,  je  vous  prie,  à  votre  beau-frère  '  et  à  Totre  beau- 
fils'.  Si  vous  rencontrez  quelque  évêque,  dites-lui  qu'il  ne  m'excom- 
munie point;  si  vous  rencontrez  quelque  conseiller  du  parlement, 
dites-lui  qu'il  ne  me  brûle  point  au  pied  du  grand  escalier  (comme  la 
lettre  circulaire  de  l'évêque  de  Reims),  en  présence  de  mattre  Dago- 
bert  Ysabeau. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  embrasse  vous  et  madame  votre  femme, 
sans  cérémonie ,  et  de  tout  mon  cœur. 

MMMMDIV.  —  A  M.  DB  La  Borde,  phemier  valet  de  chambre  ou  roi. 

A  Femey,  4  novembre. 
Savez-vous,  monsieur,  combien  votre  lettre  me  fait  d'honneur  et  de 
plaisir?  Voici  donc  le  temps  où  les  morts  ressuscitent.  On  vient  de 
rendre  la  vie  à  je  ne  sais  quelle  Adélaïde ^  enterrée  depuis  plus  de 
trente  ans;  vous  voulez  en  faire  autant  à  Pandore^;  il  ne  me  manque 
plus  que  de  me  rajeunir  :  mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas  ce  miracle,  et 
TOUS  viendrez  à  bout  du  vôtre.  Pandore  n'est  pas  un  bon  ouvrage, 
mais  il  peut  produire  un  beau  spectacle,  et  une  musique  variée  :  il  est 
plein  de  duos,  de  trios,  et  de  chœurs;  c'est  d'ailleurs  un  opéra  philo- 
sophique qui  de\Tait  être  joué  devant  Bayle  et  Diderot;  il  s'agit  de 
l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique.  Jupiter  y  joue  d'ailleurs 
un  assez  indigne  rôle;  il  ne  lui  manque  que  deux  tonneaux.  Un  assez 
médiocre  musicien,  nommé  Royer,  avait  fait  presque  toute  la  musique 
de  cette  pièce  bizarre,  lorsqu'il  s'avisa  de  mourir.  Vous  ne  ressuscite- 
rez pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt  homme  à  l'enterrer. 

I.  Labbé  Mignot.  (Éii.)— 2.  Hornoy.  (^:u.) 

9.  La  Borde  mit  en  musique  cet  opéra  de  Voltaire.  (Ko  ) 
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J'avoue,  monsieur,  qu'on  commence  à  se  lasser  du  rêcitatirde  Lulli, 
parce  qu'on  se  lasse  de  tout,  parce  qu'on  sait  par  cœur  cette  belle  dé- 
clamation notée,  parce  qu'il  y  a  peu  d'acteurs  qui  sachent  y  mettre  de 
l'àme;  mais  cela  n'empêche  pas  que  cette  déclamation  ne  soit  le  ton 
de  la  nature  et  la  plus  belle  expression  de  notre  langue.  Ces  récits 
m'ont  toujours  paru  fort  supérieurs  à  la  psalmodie  italienne  ;  et  je  suis 
comme  le  sénateur  Pococurante  ' ,  qui  ne  pouvait  souffrir  un  châtré 
faisant,  d'un  air  gauche,  le  rôle  de  César  ou  de  Caton. 

L'opéra  italien  ne  vit  que  d'ariettes  et  de  fredons;  c'est  le  mériledes 
Romains  d'aujourd'hui;  la  grand'messe  et  les  opéras  font  leur  gloire. 
Ils  ont  des  faiseurs  de  doubles  croches,  au  lieu  de  Cicërons  et  de  Yir- 
giles;  leurs  voix  charmantes  ravissent  tout  un  auditoire  en  a,  en  c, 
en  t,  et  en  u. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  ensemble  le  mérite 
français  et  le  mérite  italien,  autant  que  le  génie  de  la  langue  le  com- 
porte, et  en  ne  vous  bornant  pas  au  vain  plaisir  de  la  difficulté  sur- 
montée, vous  pourrez  faire  un  excellent  ouvrage  sur  un' très-médiocre 
canevas.  Il  y  a  heureusement  peu  de  récitatif  dans  les  premiers  actes  ; 
il  paraît  môme  se  prêter  aisément  à  être  mesuré  et  coupé  par  des 
ariettes. 

Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à  mettre  le  péché  originel'  en 
musique,  vous  sentez  bien,  monsieur,  que  vous  serez  le  maître  d'ar- 
ranger le  jardin  d'Ëden  tout  comme  il  vous  plaira;  coupez,  taillez  mes 
bosquets  à  votre  fantaisie,  ne  vous  gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus 
quelle  dame  de  la  cour,  en  écrivant  en  vers  au  duc  d'Orléans  retient, 
mit  à  la  fin  de  sa  lettre  * 

Allongez  les  trop  courts,  et  rognez  les  trop  longs, 
Vous  les  trouverez  tous  fort  bons. 

Vous  écourterez  donc,  monsieur,  tout  ce  qui  vous  plaira;  vous  dis- 
poserez de  tout.  Le  poète  d'opéra  doit  être  très-humblement  soumis  au 
musicien;  vous  n'aurez  qu'à  me  donner  vos  ordres,  et  je  les  exécute- 
rai comme  je  pourrai.  Il  est  vrai  que  je  suis  vieux  et  malade,  mais  je 
ferai  des  efforts  pour  vous  plaire,  et  pour  vous  mettre  bien  à  votre  aise. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que  vous  aimez  M.  Tho- 
mas; un  homme  de  votre  mérite  doit  sentir  le  sien.  Il  a  une  bien  belle 
imagination  guidée  par  la  philosophie;  il  pense  fortement,  il  écrit  de 
même.  S'il  ne  voyageait  pas  actuellement  avec  Pierre  le  Grand  ^  je  le 
prierais  d'animer  Pandore  de  ce  feu  de  Prométhée  dont  il  a  une  si 
bonne  provision;  mais  la  vôtre  vous  suffira;  le  peu  que  j'en  avais  n'est 
plus  que  cendres;  soufflez  dessus,  et  vous  en  ferez  peut-être  sortir  en- 
core quelques  étincelles.  Si  j'avais  autant  do  génie  que  j'ai  de  recon- 
naissance de  vos  bontés,  je  ressemblerais  à  l'auteur  d'Armide  <  ou  à 
celui  de  Castor  et  Pollux  K 

I.  Personnage  de  Candide.  (Ëd.) 

7.  L^opérade  Pandore.  (Êo.) 

n.  Thomas  composait  son  poëmo  intilaié  Lt  Csar  Pierre  l**.  (Ëd.) 

4.  QuinaulL  (ÉD.)  —  5.  Bernard.  (ÉD.) 
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J'ai  rhonneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux,  mon- 
sieur, etc. 

MMMMDV.  ~  A  M.  Damilaville. 

4  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  petits-maîtres  de  Paris 
choquent  un  peu  le  bon  sens  d'un  philosophe  tel  que  vous.  Vous  n'a- 
viez pas  besoin  de  Ferney  pour  détester  les  faux  airs,  la  légèreté,  la 
vanité,  le  mauvais  goût.  Votre  Platon  est  sans  doute  revenu  avec 
TOUS,  et  vous  vous  consolerez  ensemble  de  l'importunité  des  gens  fri- 
voles.  Le  petit  nombre  des  élus  sera  toujours  celui  des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  aller  faire 
un  tour  chez  les  Shavanais  ;  mais  je  les  respecte  et  je  les  aime.  Je  con> 
naissais  déjà  la  belle  harangue  de  ce  peuple  vraiment  policé  aux  Anglais 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  se  disent  policés.  J'ai  déjà  môme  écrit 
quelque  chose  à  ce  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  La  peine.  Les  vrais  sau- 
vages sont  les  ennemis  des  beaux-arts  et  de  la  philosophie;  les  vrais 
sauvages  sont  ceux  qui  veulent  établir  deux  puissances;  les  vrais  sau- 
vages sont  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La  calomnie  mérite 
bien  le  nom  d*infdme  que  nous  lui  avons  donné. 

Avouez  que  vous  l'avez  trouvée  bien  infâme  quand  vous  avez  été 
témoin  de  ma  vie  philosophique  et  retirée,  quand  vous  avez  vu  mon 
église,  que  je  tiens  pour  aussi  jolie,  aussi  bien  recrêpie,  et  aussi 
bien  desservie  que  celle  de  Pompignan.  Son  frère,  l'évèque  du  Puy, 
m'appelle  impie,  et  voudrait  me  faire  brûler,  parce  que  j'ai  trouvé 
les  psaumes  de  Pompignan  mauvais;  cela  n'est  pas  juste,  mais  la 
vertu  sera  toujours  persécutée. 

Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle  chaleur  à  la  souscrip- 
tion en  faveur  des  Calas.  Les  belles  actions  sont  votre  véritable  em- 
ploi. Celui  que  la  fortune  vous  a  donné  n'était  pas  fait  pour  votre  belle 
âme. 

J'ai  pris  la  liberté  de  supplier  l'électeur  palatin  d'ordonner  à  son 
ministre  à  Paris  de  souscrire  pour  plusieurs  exemplaires;  je  vous 
supplie  de  vous  informer  si  ses  ordres  sont  exécutés.  Il  doit  y  avoir 
pour  environ  mille  écus  de  souscriptions  à  Genève.  J'en  ai  pour  ma 
part  quarante-neuf  qui  ont  payé,  et  cinq  qui  n'ont  pas  payé.  Vous 
pourrez  faire  prendre  l'argent  chez  M.  de  Laleu  quand  il  vous  plaira. 

M.  le  comte  de  Latour  du  Pin  m'écrivit  sur-le-champ  une  lettre 
digne  d'un  brave  militaire.  11  m'ordonna  de  ne  point  rendre  l'homme 
en  question,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Voilà  comme  il 
en  faudrait  user  avec  les  persécuteurs  de  l'abominable  espèce  que  vous 
connaissez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  dames  a  eu  un  grand  succès  h  Fontai- 
nebleau. Il  ne  m'appartient  pas,  à  mon  âge,  de  me  rengorj;er  d'avoir 
fourni  le  canevas  des  divertissements  de  la  cour;  mais  je  suis  fort  aise 
qu'elle  se  réjouisse,  cela  me  prouve  évidemment  que  M.  le  Dauphin 
-'-^st  point  en  danger  comme  on  le  dit. 

peur  qu'à  la  Saint-Martin  le  parlement  et  le  clergé  ne  donnent 
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leurs  opéras-comiques,  dont  la  musique  sera  probablement  fort  aigre; 
mais  la  sagesse  du  roi  a  déjà  calmé  tant  de  querelles  de  ce  genre, 
que  j'espère  qu'il  dissipera  cet  orage. 

On  m'a  maiïdé  qu'il  paraissait  un  mandement  d'un  évêque  grec'; 
je  ne  sais  si  c'est  une  plaisanterie  ou  une  vérité.  Il  me  semble  que 
les  Grecs  ne  sont  plus  à  la  mode.  Cela  était  bon  du  temps  de  M.  et 
de  Mme  Dacier.  Je  fais  plus  de  cas  des  confitures  s&ches  que  vous 
m'avez  promis  de  m'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon;  je  crois  que 
les  meilleures  se  trouvent  chez  Fréret',  rue  des  Lombards.  Pardon 
des  petites  libertés  que  je  prends  avec  vous,  mais  vous  savez  que  les 
dévots  aiment  les  sucreries. 

Je  peux  donc  espérer  que  j'aurai,  au  mois  de  janvier,  le  gros  bal- 
lot qu'on  m'a  promis.  Il  me  fera  passer  un  hiver  bien  agréable;  mais 
cet  hiver  ne  vaudra  pourtant  pas  lie  mois  d'été  que  vous  m'avez  donné. 
11  me  semble  qu'avec  cette  pacotille  je  pourrai  avoir  de  quoi  vivre 
sans  recourir  aux  autres  marchands,  qui  ne  débitent  que  des  drogues 
assez  inutiles.  Je  sais  fort  bien  aussi  qu'il  y  a  des  drogues  dans  le  gros  ' 
magasin  que  j'attends,  et  que  tout  n'est  pas  des  bons  faiseurs  ;  mais  le 
bon  l'emportera  tellement  sur  le  mauvais,  qu'il  faudra  bien^ue  les 
plus  difficiles  soient  contents. 

Tronchin  m'a  demandé  aujourd'hui  des  nouvelles  de  votre  gorge  ; 
je  me  flatte  que  vous  m'en  apprendrez  de  bonnes.  Ma  santé  est  tou- 
jours bien  faible,  et  les  pluies  dont  nous  sommes  inondés  ne  la  for- 
tifient pas.  » 

Adieu,  mon  vertueux  ami;  soutenez  la  vertu,  confondez  la  calom- 
nie, et  écrasez  cette  infâme. 

MMMMDYI.  —  A  maoahb  la  marquise  de  Florian. 

7  novembre. 

Ma  chère  nièce,  voici  un  gros  paquet  que  Mme  la  duchesse  d'En- 
ville  a  bien  voulu  vous  faire  parvenir.  Vous  y  trouverez  d'abord  une 
lettre  de  M.  le  comte  de  Schowalow  pour  M.  de  Florian,  et  un  pa- 
quet pour  Mme  du  DelTand,  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir 
comme  vous  pourrez,  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout  cela,  car  nous  sommes 
inondés;  les  ponts  sont  emportés,  les  coches  de  Lyon  se  noient  dans 
la  rivière  d'Inn;  nous  voilà  séparés  du  reste  du  monde,  mais  je  m'a- 
perçois seulement  que  je  suis  séparé  de  vous.  Vous  m'aviez  accou- 
tumé à  une  vie  fort  douce. 

On  ne  sait  point  encore  quand  M.  Tronchin  ira  s'établir  h  Paris;  il 
semble  qu'il  redoute  d'y  être  consulté  sur  la  maladie  de  M.  le  Dau- 
phin. Les  nouvelles  de  cette  maladie  varient  tous  les  jours;  mais  je 

r  Mandement  du  révèrendiuimt  père  en  Dieu  Alexis,  archevêque  de  A'oco- 
fjorod  la  Grande.  (Éd.) 

2.  Les  confitures  de  Frcrel  dont  parle  ici  VolUire  sont  la  Lettre  dé  Ihrasy- 
hule  à  Uuc*ftpe.  (ÉD.) 
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m'imagine  toujours  que  le  péril  n'est  pas  pressant,  puisque  les  spec- 
tacles  continuent  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  point  tu  Mlle  Clairon  sur  la  liste  des  plaisirs;  il  semble  qu'on 
ait  voulu  lui  faire  croire  qu'on  pouvait  se  passer  d'eUe.  Vous  allez 
avoir,  à  la  Saint-Martin,  Topéra-comique,  le  parlement,  et  le  clergé. 
Tout  cela  sera  fort  amusant;  mais  si  vous  êtes  un  peu  philosophe, 
vous  vous  plairez  davantage  à  la  conversation  de  MM.  Diderot  et  Da- 
milaville. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean- Jacques  Rousseau  a  été  lapidé  > 
comme  saint  Etienne,  par  des  prêtres  et  des  petits  garçons  de  Motiers- 
Travers.  Il  me  semble  qu'on  en  parlait  déjà  quand  vous  étiez  dans 
l'enceinte  de  nos  montagnes;  mais  le  bruit  de  ce  martyre  n'est  pas 
encore  confirmé.  Heureusement  les  pierres  n'ont  pas  porté  sur  lui.  11 
s'est  enfui  comme  les  apôtres,  et  a  secoué  la  poussière  de  ses  pieds'. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider  les  parlements.  Il 
me  semble  que  celui  de  Paris  a  perdu  son  procès  au  sujet  des  nonnes 
de  Saint-Cloud.  Cela  est  bien  juste;  l'archevêque  est  duc  de  Saint- 
Cloud,  et  il  faut  que  le  charbonnier  soit  maître  chez  lui,  surtout  quand 
il  a  la  f<9i  du  charbonnier. 

Je  vous  prie,  quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau,  de  donner 
au  grand-écuyer  de  Cyrus  la  charge  de  votre  secrétaire  des  comman- 
dements. Vous  ferez  une  bonne  action,  dont  je  vous  saurai  beaucoup 
de  gré,  si  vous  donnez  à  dîner  àM.  Beaumont,  non  pas  à  Beaumont 
l'archevêque,  mais  à  Beaupont  le  philosophe,  le  protecteur  de  l'in- 
nocence, et  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven.  L'affaire  des  Sirven 
me  tient  au  cœur;  elle  n'aura  pas  l'éclat  de  celle  des  Calas  :  il  n'y  a 
eu  malheureusement  personne  de  roué;  ainsi  nous  avons  besoin  que 
Beaumont  répare  par  son  éloquence  ce  qui  manque  à  la  catastrophe. 
Il  faut  qu'il  fasse  un  mémoire  excellent.  Je  voudrais  bien  le  voir  avant 
qu'il  fût  imprimé,  et  je  voudrais  surtout  que  les  avocats  se  défissent 
un  peu  du  style  des  avocats. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  vous  devez  recevoir  ou  avoir  reçu  une  lettre 
de  votre  sœur.  Nous  faisons  mille  compliments  à  tout  ce  qui  vous  en- 
toure, mari,  fib  et  frère,  et  nous  vous  souhaitons  autant  de  plaisir 
qu'on  peut  en  goûter  quand  on  est  détrompé  des  illusions  de  Paris. 

MMMMDVII.  —  A  LA  UÈHE. 

Femey,  8  novembre. 
Vous  croiriez  peut-être,  ma  chère  nièce,  que  je  ne  vous  ai  point 
écrit,  et  vous  auriez  tort,  avec  toute  l'apparence  d'avoir  raison ,  attendu 
qu'il  y  a  depuis  quelques  jours  un  gros  paquet  pour  vous  chez  Mme  la 
duchesse  d'Ënville,  qui  a  la  bonté  de  s'en  charger.  Elle  devait  partir 
demain;  mais  toutes  les  rivières  sont  débordées,  toutes  les  montagnes 
sont  éboulées,  tous  les  carrosses  sont  noyés,  et  personne  ne  part.  Il 

1.  Le  1*'  septembre,  et  duaa  la  nuit  du  5  au  6  septembre.  (Éo.) 
•2.  iMatthieu,  x,  14.  (èu.) 
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est  même  fort  douteux  que  M.  Tronchin  aille  à  Paris  cet  hiver.  Je  vous 
mandais  q,ue  Mme  la  comtesse  d'Hareourt  se  faisait  transporter  dans  un 
tiroir,  mais  il  n'en  est  plus  rien. 

On  disait  aussi  dans  votre  grande  ville  qu'on  avait  envoyé  un  cour- 
rier à  M.  Tronchin ,  et  qu'il  allait  à  Fontainebleau  ;  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  vrai.  11  se  pourrait  bien  aussi  qu'il  ne  fût  pas  vrai  que  M.  de  Cas- 
tilhon,  avocat  général  au  parlement  d'Aix,  eût  prononcé  le  discours 
qu'on  débite  sous  son  nom  à  Pafis.  Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  en  plus 
d'un  genre,  est  d'attendre  le  Boiteux',  et  de  ne  rien  croire  du  tout; 
croyez  cependant  très-fermement  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
vous,  le  grand  écuyer  de  Cyrus,  et  vos  deux  conseillers. 

MMMMDVIU.  —  A  M.  Dalembbrt. 

A  Femey,  9  novembre. 

Vous  avez  dû  recevoir  la  lettre  où  je  vous  parlais  de  la  souscription 
des  Calas;  on  m'a  envoyé  de  plusieurs  endroits  le  discours  prétendu 
de  M.  de  Castilhon.  Je  ne  peux  croire  qu'un  magistrat  ait  prononcé  un 
discours  si  peu  mesuré.  Il  y  a  des  choses  vraies  :  on  aura  sans  doute 
brodé  le  fond.  Trop  de  véhémence  nuit  quelquefois  à  la  meilleure 
cause;  et  comme  dit  fort  bien  Arlequin,  le  lavement  tfop  chaud  re- 
jaillit au  nez  de  celui  qui  le  donne. 

M.  Tronchin  n'a  point  reçu  de  courrier  de  Fontainebleau,  comme 
on  le  disait,  et  je  vois  toujours  qu'on  fait  M.  le  Dauphin  plus  malade 
qu'il  ne  l'est.  Le  public  est  exagérateur,  et  ne  voit  jamais  en  aucun 
genre  les  choses  comme  elles  sont.  11  est  vrai  que  les  médecins  en  usent 
de  même,  ainsi  que  les  théologiens.  La  plupart  de  ces  messieurs  ne 
voient  la  vérité  ni  ne  la  disent. 

Si  vous  voyez  M.  Thomas,  je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  lui  ai  dit 
la  vérité  quand  je  lui  ai  écrit.  Mme  la  duchesse  d'En  ville  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  parler  de  la  lettre  d'un  évéque  grec  ';  je  ne  l'ai  point  en- 
core vue;  c'est  apparemment  quelque  plaisanterie,  car  tout  est  à  la 
grecque  à  présent.  L'impératrice  de  Russie  m'a  envoyé  une  belle  boîte 
d'or  tout  à  la  grecque. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  je  suis  accablé  de  lettres  cette  poste. 

MMMMDIX.  —  De  M.  l'abbé  de  Voisenon. 

Vos  jolis  vers  à  mon  adresse 
'  Immortaliseront  Fa vart; 

'*  C'est  Apollon  qui  le  caresse 

Quand  vous  lui  jetez  un  regard. 

Ce  dieu  Ta  placé  dans  la  classe 

De  ceux  qui  parent  ses  jardins  : 

Sa  délicatesse  ramasse 

Les  fleurs  qui  tombent  de  vos  mains. 

i.  Le  Temps.  (Éo. 

^.  Mandemmt  du  rivérendisaime  pin  en  Dieu  Alexis,  ar.'hecique  de  iVovo- 
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U  vous  a  choisi  pour  son  maître  ; 
Vos  richesses  lui  font  honneur. 
11  vous  fait  respirer  l'odeur 
Des  bouquets  que  vous  faites  naître. 

II  n'aurait  pas  manqué  de  vous  offrir  sa  comédie  de  Gerlrudet  mais  il 
a  la  timidité  d'un  homme  qui  a  vraiment  du  talent;  il  a  craint  que 
l'hommage  ne  fût  pas  digne  de  vous.  Vous  ne  croiriez  pas  que,  malgré 
les  preuves  multipliées  qu'il  a  données  des  grâces  de  son  esprit,  on  a 
l'injustice  de  lui  ôter  ses  ouvrages,  et  de  me  les  attribuer.  Je  suis  bien 
sûr  que  vous  ne  tomberez  pas  dans  cette  erreur.  Quand  il  se  sert  de 
vos  étoffes  pour  faire  ses  habits  de  fête,  vous  n'avez  garde  de  l'en  dé- 
pouiller. 

Il  vous  enverra  incessamment  la  Fée  Urgèle  :  il  m'a  paru  qu'elle 
avait  réussi  à  Fontainebleau,  d'où  j'arrive.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'elle  ait  du  succès  ici  :  la  cour  est  le  Chàtelet  du  Parnasse;  et  le  pu- 
blic casse  souvent  ses  arrêts.  Mais  vous  avez  fourni  le  fond  de  l'ouvrage; 
voilà  sa  caution  la  plus  sûre. 

Adieu ,  mon  plus  ancien  ami  ;  je  ne  cesserai  de  l'être  que  lorsque  le 
parlement  rappellera  les  jésuites,  et  je  ne  vous  oublierai  que  lorsque 
j'aurai  oublié  à  lire. 

MMMMDX.  —  A  M.  de  Chabanon. 

Au  château  de  Ferney,  13  novembre. 
Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  madame  votre  sœur',  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  dans  mes  masures  helvétiques. 
Vous  m'avez  envoyé  l'épître  ide  M.  Delille',  mais  souvenez-vous  que 
c'est  en  attendant  votre  Virginie. 

Nardi  parons  onyx  eliciet  cadum. 

Hor.,  lib.  IV,  od.xii,  v.  17. 

On  fait  de  beaux  vers  à  présent,  on  a  de  l'esprit  et  des  connaissan- 
ces, mais  il  est  bien  rare  de  faire  des  vers  qui  se  retiennent  et  qui 
restent  dans  la  mémoire,  malgré  qu'on  en  ait.  Il  règne,  dans  presque 
tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci,  une  abondance  d'idées  incohérentes 
qui  étouffent  le  sujet;  et  quand  on  les  a  lus,  il  semble  qu'on  .ait  fait  un 
rêve  :  on  se  souvient  seulement  que  l'auteur  a  de  l'esprit,  et  on  oublie 
son  ouvrage. 

M.  Delille  n'est  pas  dans  ce  cas;  il  pense  d'ailleurs  en  philosophe, 
et  il  écrit  em  poète  ;  je  vous  prie  de  le  remercier  de  la  double  bonté 
qu'il  a  eue  de  m'envoyer  son  ouvrage ,  et  de  me  l'envoyer  par  vous.  Je 
lui  sais  bon  gré  d'avoir  loué  Catherine.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'elle  venait  de  chasser  tous  les  capucins  de  la  Russie  ;  elle 
dit  qu'Abraham  Chaumeix  est  devenu  tolérant,  mais  qu'il  ne  deviendra 

1.  Mme  de  La  Chabalerie.  (ÉD.) 

2.  Epure  gur  Us  Voyages,  qui  a  remporté  le  prix  dfl  l'Académie  de  Mar-^ 
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jamais  UQ  homme  d'esprit.  Elle  en  a  beaucoup,  et  elle  pciTectionut' 
tout  ce  que  cet  illustre  barbare  Pierre  !•'  a  créé.  Je  suis  persuadé  que 
dans  six  mois  on  ira  des  bouts  de  l'Europe  voir  son  carrousel  :  les  arts 
et  les  plaisirs  nobles  sont  bien  étonnés  de  se  trouver  à  l'embouchure  du 
lac  Ladoga. 

Adieu,  monsieur,  vivez  gaiement  sur  les  bords  delà  Seine,  et  faites- 
y  applaudir  Virginie.  Je  soupçonne  son  histoire  d'être  fort  romanes- 
que :  elle  n'en  sera  pas  moins  intéressante.  Personne  ne  prendra  plus 
de  part  à  vos  succès  que  votre  très-humble,  très-obéissant  serviteur  et 
confrère. 

MMMMDXI.  —  A  M.  Tronchin-Calendrin, 

CONSEILLER  D'ÉTAT  DE  LA  RÊPUBUQUE  DE  GENÈVE. 

13  novembre. 

Immédiatement  après  avoir  lu ,  monsieur,  le  nouveau  livre  en  faveur 
des  représentants,  la  première  chose  que  je  fais  est  de  vous  en  parler. 
Vous  savez  que  M.  Keate,  gentilhomme  anglais  plein  de  mérite,  me  fit 
l'honneur  de  me  dédier,  il  y  a  quelques  années,  son  ouvrage  sur  Ge- 
nève' ;  celui  qu'on  me  dédie  aujourd'hui  est  d'une  espèce  diflférente, 
c'est  un  recueil  de  plaintes  amères.  L'auteur  n'ignore  pas  combien  je 
suis  tolérant,  impartial,  et  ami  de  la  paix;  mais  il  doit  savoir  aussi 
combien  je  vous  suis  attaché  à  vous,  à  vos  parents ,  à  vos  amis,  et  à 
la  constitution  du  gouvernement. 

Genève,  d'ailleurs,  n'a  point  de  plus  proche  voisin  que  moi.  L'auteur 
a  senti  peut-être  que  cet  honneur  d'être  votre  voisin,  et  mes  sentiments, 
qui  sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  en  état  de  marquer  mon 
zèle  pour  l'union  et  pour  la  félicité  d'une  ville  que  j*honore,  que  j'aime 
et  que  je  respecte.  S'il  a  cru  que  je  me  déclarerais  pour  le  parti  mé- 
content, et  que  j'envenimerais  les  plaies,  il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  votre  ancien  citoyen  Rousseau  se 
trompa  quand  il  crut  que  j'avais  sollicité  le  conseil  d'£tat  contre  lui. 
On  ne  se  tromperait  pas  moins  si  l'on  pensait  que  je  veux  animer  les  ci- 
toyens contre  le  conseil. 

J'ai  eu  Thonneur  de  recevoir  chez  moi  quelques  magistrats  et  quel- 
ques principaux  citoyens  qu'on  dit  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours 
tenu  à  tous  le  môme  langage;  je  leur  ai  parlé  comme  j'ai  écrit  à  Paris. 
Je  leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève  comme  une  grande  famille  dont 
les  magistrats  sont  les  pères,  et  qu'après  quelques  dissensions  cette 
famille  doit  se  réunir. 

Je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que,  s'ils  étaient  regar- 
dés en  France  comme  les  organes  et  les  partisans  d'un  homme  dont  le 
ministère  n'a  pas  une  opinion  avantageuse,  ils  indisposeraient  certai- 
nement nos  illustres  médiateurs,  et  ils  pourraient  rendre  leur  cause 
odieuse.  Je  puis  vous  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré  qu'ils  avaient  pris 

1.  L'ouvra;re  de  G.  Keate  avait  paru  en  176t.  La  traduction  française  est  in- 
titulée Abré(fé  du  t'hmtnire  de  Genève  et  d«  ton  gouvememtnt  ancien  et  mo- 
deruey  traduit  de  l'anglais*  par  A.  Lorowich,  avec  ciuclquis  notes  du  truduC' 
CBurj  Londres  (Genève;,  i77^.  in-8".  (Éd.) 
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leur  parti  sans  lui,  et  qu'il  était  plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s'étaient 
rangés  du  sien.  Je  vous  dirai  plus,  ils  n*ont  vu  les  Lettres  de  la  mon- 
tagne qu'après  qu'elles  ont  été  imprimées  :  cela  peut  vous  surprendre, 
mais  cela  est  vrai. 

J'ai  dit  les  mêmes  choses  à  M.  Lullin ,  secrétaire  d*£tat,  quand  il 
m'a  Tait  l'honneur  de  venir  à  ma  campagne.  Je  vois  avec  douleur  les 
jalousies,  les  divisions,  les  inquiétudes  s'accroître:  non  que  je  craigne 
que  ces  petites  émotions  aillent  jusqu'au  trouble  et  au  tumulte;  mais 
il  est  triste  de  voir  une  ville  remplie  d'hommes  vertueux  et  instruits, 
et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureuse,  ne  pas  jouir  de  sa  pro- 
spérité. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  être  utile  ;  mais  j'entrevois 
(en  me  trompant  peut-être)  qu'il  n'est  pas  impossible  de  rapprocher 
les  esprits.  Il  est  venu  chez  moi  des  citoyens  qui  m'ont  paru  joindre 
de  la  modération  et  des  lumières.  Je  ne  vois  pas  que,  dans  les  circon- 
stances présentes,  il  fût  mal  à  propos  que  deux  de  vos  magistrats  des 
plus  conciliants  me  fissent  l'honneur  de  venir  dtner  à  Ferney,  et  qu'ils 
trouvassent  bon  que  deux  des  plus  sages  citoyens  s*y  rencontrassent. 
On  pourrait,  sous  votre  lion  plaisir,  inviter  un  avocat  en  qui  les  deux 
partis  auraient  confiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu'à  adoucir  les  aigreurs,  et  à  faire 
souhaiter  une  conciliation  nécessaire,  ce  serait  beaucoup,  et  il  n'en 
pourrait  résulter  que  du  bien.  Il  ne  m'appartient  pas  d'être  concilia- 
teur; je  me  borne  seulement  à  prendre  la  liberté  d'offrir  un  repas  où  'on 
pourrait  s'entendre.  Ce  dîner  n'aurait  point  l'air  prémédité,  personne 
ne  serait  compromis,  et  j'aurais  l'avantage  de  vous  prouver  mes  ten- 
dres et  respectueux  sentiments  pour  vous,  monsieur,  pour  toute  votre 
famille,  et  pour  les  magistrats  Oui  m'honorent  de  leurs  bontés. 

MMMMDXII.  —  A  M.  i.e  comte  d'Argental. 

13  novembre. 

Le  petit  ex-jésuite,  mes  anges,  est  toujours  très-docile;  mais  il  se 
défie  de  ses  forces,  il  ne  voit  pas  jour  à  donner  une  passion  bien  ten- 
dre et  bien  vive  à  un  triumvir;  il  dit  que  cela  est  aussi  difficile  que  de 
faire  parler  un  lieutenant  criminel  en  madrigaux. 

Permettez-moi  de  ne  point  me  rendre  encore  sur  l'article  des  filles 
de  Genève.  Non- seulement  la  loi  du  couvent  n'est  pas  que  les  filles  se- 
ront cloîtrées  dans  la  ville,  mais  la  loi  est  toute  contraire.  Les  choses 
sont  rarement  comme  elles  paraissent  de  loin.  Le  cardinal  de  Fleury 
regardait  les  derniers  troubles  de  Genève  comme  une  sédition  des  halles. 
M.  de  Lautrec  arriva  plein  de  cette  idée;  il  fut  bien  étonné  quand  il 
apprit  que  le  pouvoir  souverain  réside  dans  l'assemblée  des  citoyens  ; 
que  le  petit  conseil  avait  excédé  son  pouvoir,  et  que  le  peuple  avait 
marqué  une  modération  inouïe  jusqu'au  milieu  môme  d'un  combat  où 
il  y  avait  eu  du  sang  de  répandu.  ^ 

Les  mécontentements  réciproques  entre  les  citoyens  et  le  conseil 
subsistent  toujours.  Il  ne  convient  ni  à  ma  qualité  d'étranger,  ni  ù  ma 
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situation,  ni  à  mon  goût,  d'entrer  dans  ces  querelles.  Je  dois,  comme 
bon  voisin,  les  exhorter  tous  à  la  paix  quand  ils  viennent  chez  moi; 
c'est  à  quoi  je  me  borne. 

On  vient  malheureusement  de  m'adresser  une  fort  mauvaise  ode*, 
suivie  d'une  histoire  des  troubles  de  Genève  jusqu'au  temps  présent. 
Cette  histoire  vaut  bien  mieux  que  l'ode;  et  plus  elle  est  bjen  faite, 
plus  je  parais  compromis  par  un  parti  qui  veut  s'attacher  à  moi.  Cet 
ouvrage  doit  d'autant  plus  alarmer  le  petit  conseil,  que  nous  sommes 
précisément  dans  le  temps  des  élections.  J'ai  sur-le-champ  écrit  la 
lettre  ci-jointe  à  l'un  des  Tronchin  qui  est  conseiller  d'£tat.  Je  veux 
qu'au  moins  cette  lettre  me  lave  de  tout  soupçon  d'esprit  de  parti  ;  je 
veux  paraître  impartial  comme  je  le  suis. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  garder  ma  lettre,  et  de 
vouloir  bien  même  la  montrer  à  M.  le  duc  de  Praslin  en  cas  de  besoin, 
afin  que  je  ne  perde  pas  tout  le  fruit  de  ma  sagesse.  Si  je  tiens  la  ba- 
lance égale  entre  les  citoyens  et  le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  querelles  de  votre  parlement  et  de  votre  clergé.  Je  me  déclare 
net  pour  le  parlement,  mais  sans  conséquence  pour  l'avenir;  car  je 
trouve  fort  mauvais  qu'il  fatigue  le  roi  et  le  ministère  pour  des  affaires 
de  bibus,  et  je  veux  qu'il  réserve  toute  ses  forces  contre  les  usurpa- 
tions ecclésiastiques,  surtout  contre  les  romaines.  Il  m'a  fallu,  en  res- 
sassant l'histoire,  relire  la  Constitution^  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
jamais  forgé  une  pièce  plus  impertinente  et  plus  absurde.  11  faut  être 
bien  prêtre,  bien  welche,  pour  faire  de  cette  arlequinade  jésuitique  et 
romaine  une  loi  de  l'Église  et  de  l'État.  0  Welches!  ô  Welches!  vous 
n'avez  pas  le  sens  d'une  oie. 

Monsieur  l'abbé  le  coadjuteur^  m'a  envoyé  son  portrait;  je  lui  ai  en- 
voyé quelques  rogatons  qui  me  sont  tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte 
qu'on  entendra  parler  de  lui  dans  l'afTaire  des  deux  puissances,  et  que 
ce  Bellérophon  écrasera  la  Chimère  du  pouvoir  sacerdotal,  qui  n'est 
qu'un  blasphème  contre  la  raison,  et  même  contre  l'Evangile. 

J'ai  chez  moi  un  jésuite  et  un  capucin,  mais,  par  tous  les  dieux  im- 
mortels, ils  ne  sont  pas  les  maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

Nota  bene.  Ou  que  M.  de  Praslin  garde  sa  place,  ou  qu'il  la  donne 
à  M.  de  Chauvelin  ;  voilà  mon  dernier  mot. 

HMMMDXIII.  —  A  M.  Damilavillb. 

f3  novembre. 
Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse  injustice  qu'on  fait 
à  M.  Dalembert,  plus  je  crois  que  le  coup  part  des  ennemis  de  la  rai- 
son :  c'est  cette  raison  qu'on  craint  et  qu'on  hait,  et  non  pas  sa  per- 
sonne. Je  sais  bien  qu'un  homme  puissant^  a  cru,  l'année  passée,  avoir 
lieu  de  se  plaindre  de  lui  ;  mais  cet  homme  puissant  est  noble  et  gé- 
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néreux,  et  serait  beaucoup  plus  capable  de  servir  un  homme  de  mérite 
que  de  lui  nuire.  Il  a  fait  du  bien  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient 
guère.  Je  m'imagine  qu'il  expierait  son  péché  en  procurant  à  un  homme 
comme  M.  Dalembert,  non-seulement  î'étroite  justice  qui  lui  est  due, 
mais  les  récompenses  dont  il  est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  accordée  aux  académiciens 
de  Pétersbourg  qui  ne  résident  pas,  mais  il  mérite  d'ôtre  le  premier 
exemple,  et  assurément  cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  Il  faudrait 
que  je  fusse  sûr  qu'il  n'ira  point  présider  à  l'Académie  de  Berlin,  pour 
que  j'osasse  en  écrire  en  Russie.  Rousseau  doit  être  actuellement  à 
Potsdam:  il  reste  à  savoir  si  M.  Dalembert  doit  fuir  ou  rechercher 
sa  société,  et  s'il  est  bien  déterminé  dans  le  parti  qu'il  aura  pris. 
J'agirai  sur  les  instructions  et  les  assurances  positives  que  vous  me 
donnerez. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  une  lettre  à  la  Sévigné  :  elle  dit 
qu'elle  a  fait  deux  miracles;  elle  a  chassé  de  son  empire  tous  les  ca- 
pucins, et  elle  a  rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant.  Elle  ajoute  qu'il 
y  a  un  troisième  miracle  qu'elle  ne  peut  faire,  c'est  de  donner  de  l'es- 
prit à  Abraham  Chaumeix. 

Auriez- vous  trouvé  Bigex  à  Paris?  Pour  moi,  j'ai  toujours  mon  ca- 
pucin. Je  fais  mieux  que  l'impératrice;  elle  les  chasse,  et  je  les  dé- 
froque. 

Il  paraît  à  Genève  un  livre  qui  m'est  en  quelque  façon  dédié  :  c'est 
une  histoire  courte,  vive,  et  nette  des  troubles  passés  et  des  présents. 
Les  citoyens  y  exposent  dé  très-bonnes  raisons;  il  semble  que  l'auteur 
veuille  me  forcer  par  des  louanges,  et  même  par  d'assez  mauvais  vers, 
à  prendre  le  parti  des  citoyens  contre  le  petit  conseil;  mais  c'est  de 
quoi  je  me  garderai  bien.  Il  serait  ridicule  à  un  étranger,  et  surtout  à 
moi,  de  prendre  un  parti.  Je  dois  être  neutre,  tranquille,  impartial, 
bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  venir  chez  moi,  ne 
leur  parler  que  de  concorde  :  c'est  ainsi  que  j'en  use;  et  s'il  était  pos- 
sible que  je  leur  fusse  de  quelque  utilité,  je  ne  pourrais  y  parvenir  que 
par  l'impartialité  la  plus  exacte. 

Je  vais  faire  rassembler  ce  que  je  pourrai  des  anguilles  de  M,  Nced- 
ham  pour  vous  les  faire  parvenir;  ce  ne  sont  que  des  plaisanteries'. 
Les  choses  auxquelles  Bigex  peut  travailler  sont  plus  digues  de  l'atten- 
tion des  sages. 

On  m'a  dit  qu'on  allait  faire  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  attri- 
bué à  Saint-tlvreraont',  et  de  quelques  autres  pièces  relatives  au  même 
objet.  J'ai  cherché  en  vain  à  Genève  une  lettre  d'un  évêque  grec';  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  exemplaire ,  qui  est,  je  crois,  entre  les  mains  de 
Mme  la  duchesse  d'Enville.  On  prétend  que  c'est  un  morceau  assez  in- 
structif sur  l'abus  des  deux  puissances.  L'auteur  prouve ,  dit-on,  que  La 
seule  véritable  puissance  est  celle  du  souverain,  et  que  l'Église  n'a 
d'autre  pouvoir  que  les  prérogatives  accordées  par  les  rois  et  par  les 
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lois.  Si  cela  est ,  Touvrage  est  très-raisonnable.  J'espère  l'avoir  inces- 
sammftnt. 

Adieu»  mon  cher  ami  ;  tout  notre  ermitage  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments. 

MMMMDXIV.  —  A  M.  Dupont. 

A  Femey,  15  novembre. 

Mon  cher  Cicéron  d'Alsace,  que  ne  puis-je  être  utile  à  votre  famille! 
Si  le  pays  que  vous  habitez  eût  pu  me  convenir,  j'aurais  acheté  le  chà- 
teau  d'Horbourg  au  lieu  de  celui  de  Fcrney,  et  j'aurais  bien  trouvé  le 
moyen  de  placer  quelques-ups  de  vos  enrants.  Me  voici  depuis  onze  ans 
au  pied  des  Alpes.  La  mort  m'a  privé  de  presque  tous  mes  amis,  les 
autres  m'ont  oublié;  il  ne  me  reste  que  le  regret  de  n'avoir  pu  servir 
un  homme  de  votre  mérite.  Je  me  console  par  l'espérance  que  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  dont  vous  serez  le  conseil,  prendront  soin  de 
votre  fortune. 

Je  suis  actuellement  un  peu  embarrassé.  J'ai  entrepris  des  bâtiments 
et  des  jardins,  sur  la  parole  positive  que  M.  Jean  Maire  m'avait  don- 
née qu'il  me  payerait  avec  la  plus  grande  exactitude.  Les  rentes  via- 
gères exigent  qu'on  ne  manque  jamais  l'échéance;  il  me  fait  un  peu 
languir,  et  je  suis  obligé  de  renvoyer  mes  ouvriers,  au  hasard  de  voir 
l'hiver,  qui  est  bien  rude  dans  nos  quartiers,  détruire  les  ouvrages 
commencés  pendant  l'été.  Je  vous  prie  d'écrire  un  petit  mot  à  M.  Jean 
Maire  pour  l'engager  à  ne  pas  m'oublier.  Je  suppose  qu'il  n'a  pas  d'ar- 
gent actuellement,  mais  il  peut  me  fournir  des  lettres  de  change,  en 
me  faisant  bon  de  l'escompte.  Je  lui  ai  proposé  tous  les  tempéraments 
possibles:  ayez  la  bonté  de  le  faire  souvenir  sérieusement  de  ses  en- 
gagements, et  de  lui  faire  sentir  que  l'accumulation  des  arrérages  de- 
viendrait pour  lui  aussi  désagréable  que  l'est  pour  moi  la  privation  de 
ce  qui  m'est  dû. 

Adieu,  mon  cher  ami,  on  no  peut  vous  être  attaché  plus  tendrement 
que  je  le  suis.  Voltaire. 

MMMMDXV.  -  A  M.  Damtlaville. 

19  novembre. 
Mon  cher  frère,  voici  des  guenilles <  qui  ne  sont  pas  miraculeuses, 
mais  dans  lesquelles  un  honnête  impie  se  moque  prodigieusement  des 
miracles.  Le  prophète  Grimm  en  demande  quelques  exemplaires  ;  je 
TOUS  en  envoie  cinq.  Ce  ne  sont  là  que  des  troupes  légères  qui  escar- 
mouchent;  'VOus  m'avez  promis  un  corps  d'armée  considérable.  J'at- 
tends ce  livre  de  Fréret^,  qui  doit  être  rempli  de  recherches  savantes 
et  curieuses;  envoyez-moi  une  bonne  provision;  la  victoire  se  déclare 
pour  nous  de  tous  cAtés.  Je  vous  assure  que  dans  pou  il  n'y  aura  que 
la  canaille  sous  les  étendards  de  nos  ennemis,  et  nous  ne  voulons  de 
cotte  canaille  ni  pour  partisans  ni  pour  adversaires.  Nous  sommes  un 
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corps  de  braves  chevaliers  défenseurs  de  la  Térité,  qui  n'admettons 
parmi  nous  que  des  gens  bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot,  intrépide 
Dalembert,  joignez-vous  à  mon  cher  Damilaville,  courez  sus  aux  fa- 
natiques et  aux  fripons;  plaignez  Biaise  Pascal,  méprisez  Houtevilleet 
Abbadie  autant  que  s'ils  étaient  Pères  de  TÊglise;  détruisez  les  plates 
déclamations,  les  misérables  sophismes,  les  faussetés  historiques,  les 
contradictions,  les  absurdités  sans  nombre  ;  empêchez  que  les  gens  de 
boiî  sens  ne  soient  les  esclaves  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  la  géné- 
ration naissante  vous  devra  sa  raison  et  sa  liberté. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  une  Ame  noble 
et  sensible;  c'est  un  graod  malheur  qu'il^ soit  mécontent  de  Prota- 
goras. 

Est-il  possible  qu'un  homme  d'un  esprit  si  supérieur  que  Saurin  fasse 
toujours  des  pièces  qui  ne  réussissent  guère  *?  à  quoi  tient  donc  le  suc- 
cès? Des  gens  médiocres  font  des  pièces  qu'on  joue  pendant  vingt  ans; 
on  représente  encore  la  Didon  de  Pompigoan.  Grâce  au  ciel,  je  n'ai 
point  fait  le  Siège  de  Parit  ;  il  y  a  pourtant  là  un  certain  évoque  Gos- 
lin  qui  faisait  une  belle  figure;  il  n'exigeait  point  de  billets  de  confes- 
sion, mais  il  se  battait  comme  un  diable  sur  la  brèche,  et  tuait  des 
Normands  tant  qu'il  pouvait.  Si  jamais  on  met  des  évèques  sur  le 
théâtre,  comme  je  l'espère,  je  retiens  place  pour  celui-là. 

N'oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir  sa  promesse.  Je  peux  mou- 
rir cet  hiver,  et  je  ne  veux  point  mourir  sans  avoir  eu  entre  mes  mains 
tout  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Je  commencerai  par  lire  l'article 
Vingtième. 

Nous  vous  embrassons  tous. 

MMMUDXVI.  —  A  UADÀME  LA  MABQUISB  DU  DEPFAND. 

A  Femey,  20  novembre. 

11  faut  que  vous  sachiez,  madame,  qu'il  y  a  près  d'un  mois  que 
Mme  la  duchesse  d'Enville  voulut  bien  se  charger  d'un  assez  gros  pa- 
quet pour  vous.  Ce  paquet,  qui  en  contenait  d'autres,  est  adressé  à 
Mme  Florian,  qui  doit  prendre  ce  qui  est  pour  elle,  et  vous  faire  te- 
nir ce  qui  est  pour  vous.  Le  départ  de  Mme  la  duchesse  d'Enville  a  été 
retardé  de  jour  en  jour;  mais  enfin  elle  ne  sera  pas  toujours  à  Genève. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous  envoie  vous  amusera;  mais  vous  yerrez, 
dans  la  lettre  qui  est  jointe  à  ce  paquet,  que  je  vous  ouvre  entièrement 
mon  cœur.  Je  m'y  suis  livré  au  plaisir  de  causer  avec  vous  comme  si 
j'étais  au  coin  de  votre  feu.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  plus  que  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Je  pense  sur  le  présent  et  sur  l'avenir  comme  j'ai 
parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit,  dit-on,  plus  on  a  le  cœur  dur  : 
cela  peut  être  vrai  pour  des  ministres  d'État,  pour  des  évèques,  et  pour 
des  moines;  mais  cela  est  bien  faux  pour  ceux  qui  ont  mis  leur  bon- 
heur dans  les  douceurs  de  la  société  et  dans  les  devoirs  de  la  vie. 

1.  On  avait  joué,  les  novembre  1765,  l'OritMine  /rguée,  comédie  en  trois 
>ctes  et  en  vers  libres  de  Saunn.  (Éd.) 
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Je  trouve  que  la  vieillesse  rend  ramitié  bien  nécessaire  ;  elle  est  la 
consolation  de  nos  misères  et  Tappui  de  notre  faiblesse,  encore  plus 
que  la  philosophie.  Heureux  vos  amis,  madame,  qui  vous  consolent, 
et  que  vous  consolez  !  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous  vivriez  fort  long- 
temps, et  je  me  flatte  que  M.  le  président  Hénault  poussera  encore  loin 
sa  carrière.  Le  chagrin,  qui  use  l'Ame  et  le  corps,  n'approche  point 
de  lui. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  découvert  un  bâtard  L'e  Moncrif  qui  a 
soixante  et  quatorze  ans.  Si  cela  est,  Moncrif  est  le  doyen  des  beaux 
esprits  de  Paris;  mais  il  veut  toujours  paraître  jeune ,  et  dit  qu'il  n'a 
que  soixante-dix- huit  ans;  c'est  avoir  un  grand  fonds  de  coquetterie. 

Je  m'occupe  à  bâtir  et  à  planter  comme  si  j'étais  jeune  ;  chacun  a  ses 
illusions.  Je  vous  ai  mandé  que  je  commençais  mon  quartiei^de  quinze- 
vingts  ,  qui  arrive  tous  les  ans  avec  les  neiges. 

Voilà  la  saison,  madame,  où  nous  devons  nous  aimer  tous  deux  à 
la  folie  ;  c'est  dans  mon  cœur  un  sentiment  de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  H.  le  Dauphin  ait  vomi  un  abcès  de  la 
poitrine,  et  si  cette  crise  pourra  le  rendre  aux  vœux  de  la  France.  Je 
voudrais  que  les  mauvaises  humeurs,  qu'on  dit  être  dans  les  parle- 
ments et  dans  les  évêques,  eussent  aussi  une  évacuation  favorable; 
mais  l'esprit  de  parti  est  plus  envenimé  qu'un  ulcère  aux  poumons. 

Portez-vous  bien,  madame,  et  agréez  mon  tendre  respect.  Daignez 
ne  me  pas  oublier  auprès  de  votre  ancien  ami. 

MMHMDXVII.  —  A  H.  LE  DOC  de  PaASLiN. 

Ferney,  30  octobre  an  soir. 

En  écrivant  et  en  riant  aux  anges,  je  supplie  Mgr  le  duc  de  Praslin 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  contenu;  mais,  s'il  n'en  a  pas  le  temps, 
vite  le  caquet  aux  anges.  Il  s'agit  de  grandes  affaires. 

Je  le  supplie  d'agréer  l'attachement  extrême  et  le  respect  de  ce  vieux 
Suisse  qui  ne  vit  que  pour  lui.  V. 

MMMMDXVIII.  —  De  M.  Dalevbbrt. 

A  Paris,  œ  33  novembre. 
On  a  enfin  accordé,  mon  cher  maître,  non  à«ies  sollicitations,  car 
je  n'en  ai  fait  aucune,  mais  aux  démarches  réitérées  de  l'Académie, 
aux  cris  du  public,  et  à  l'indignation  de  tous  les  gens  de  lettres  de 
l'Europe,  la  magnifique  pension  de  trois  à  quatre  cents  livres  (car  elle 
ne  sera  pas  plus  forte  pour  moi)  qu'on  jugeait  à  propos  de  me  faire 
attendre  depuis  six  mois.  Vous  croyez  Lien  que  je  n'oublierai  de  ma 
vie  cet  outrage  atroce  et  absurde  :  je  dis  cet  outrage,  car  le  délai  m'a 
plus  offensé  que  n'aurait  fait  uif  prompt  refus  qui  m'aurait  vengé  en 
déshonorant  ceux  qui  me  l'auraient  fait.  Vous  avez  pu  voir  dans  le 
Journal  encyclopédique  la  petite  lettre  que  j'y  ai  fait  insérer  ;  elle  fait 
un  contraste  bien  ridicule  (et  bien  avilissant  pour  ceux  qui  en  sont 
l'objet)  avet  l'article  du  môme  journal  mis  en  note  au  bas  de  cette  lettre. 


86  I  CORRESPONDANCE. 

Si  jamais  j'ai  été  tenté  de  prendre  mon  parti,  je  puis  vous  dire  que  je 
l*ai  été  yivement  dans  cette  occasion.  Le  roi  de  Prusse  me  mettait  bien 
à  mon  aise  par  les  propositions  qu'il  me  faisait;  mais  j'ai  résolu  de  ne 
me  mettre  jamais  au  service  de  personne,  et  de  mourir  libre  comme 
j'ai  vécu.  On  dit  que  Rousseau  va  à  Potsdam  :  je  ne  sais  si  la  société 
du  roi  de  Prusse  sera  de  son  goût;  j'en  doute,  d'autant  plus  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  prince  soit  enthousiaste  de  ses  ouvrages.  Quant 
à  moi .  tout  ce  que  je  désirerais,  ce  serait  d'être  assez  riche  pour  pou- 
voir me  retirer  dans- une  campagne,  où  je  me  livrerais  en  liberté  à 
mon  goût  pour  Tétude,  qui  est  plus  grand  que  jamais.  L'affaiblisse- 
ment de  ma  santé,  les  visites  à  rendre  et  à  recevoir,  la  sujétion  des 
académies  auxquelles  malheureusement  ma  subsistance  est  attachée, 
me  renderft  la  vie  de  Paris  insupportable.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est 
que  je  ne  vois  nul  moyen  de  parvenir  à  cet  heureux  état;  il  mettrait 
le  comble  h  mon  indépendance,  pour  laquelle  j'ai  plus  de  fureur  gue 
jamais.  J'ai  fait  un  supplément  à  la  Destruction  des  jésuites,  où  les 
jansénistes,  les  seuls  ennemis  qui  nous  restent,  sont  traités  comme  ils 
le  méritent  :  mais  je  ne  sais  ni  quand,  ni  où,  ni  comment  je  dois  le 
donner.  Je  voudrais  bien  servir  la  raison,  mais  je  désire  encore  plus 
d'être  tranquille.  Les  hommes  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  prend  pour 
les  éclairer;  et  ceux  même  qui  pensent  comme  nous  nous  persécutent. 
Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMMDXIX.  —  A  M.  Damilaville. 

25  novembre. 

Votre  mal  de  gorge  et  votre  amaigrissement  me  déplaisent  beau- 
coup; vous  savez  si  je  m'intéresse  h  votre  bien-être  et  à  votre  long- 
être.  Notre.  Esc ulape-Tronchin  ne  guérit  pas  tout  le  monde  :  Mme  la 
duchesse  d'Envi  Ile  pourra  bien  rester  tout  l'hiver  à  Genève.  Quoi  qu*il 
fasse,  mon  cher  ami,  la  nature  en  saura  toujours  plus  que  la  méde- 
cine. La  philosophie  apprend  à  se  soumettre  à  Tune,  et  à  se  passer  de 
l'autre;  c'est  le  parti  que  j'ai  pris. 

Celle  philosophie,  contre  laquelle  on  se  révolte  si  injustement,  peut 
faire  beaucoup  de  bien,  et  ne  fait  aucun  mal.  Si  elle  avait  été  écoutée, 
les  parlements  n'auraient  pas  tant  haf-celé  le  roi  et  tant  outragé  les 
ministres.  L'esprit  de  corps  et  la  philosophie  ne  vont  guère  ensemble. 
Je  crains  que  l'arch^'èque  de  Novogorod',  dont  vous  me  parlez,  ne 
puisse  les  soutenir  dans  la  seule  chose  où  ils  paraissent  avoir  raison, 
et  qu'après  avoir  combattu  mal  à  propos  l'autorité  royale  sur  des  af- 
faires de  finance  et  de  forme,  ils  ne  finissent  par  succomber  quand  ils 
soutiennent  cette  même  autorité  contre  les  entreprises  du  clergé. 

Mais  la  santé  de  M.  le  Dauphin  est  un  objet  si  intéressant,  qiril  doit 
anéantir  toutes  ces  querelles.  La  bulle  Vnigenitus ^  et  toutes  les  huiles 
du  monde,  nç  valent  pas  assurément  la  poitrine  et  le  foie  d'un  fils 
unique  du  roi  de  France. 

Mme  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien;  elle  me  charge  de  vous  dire 

*    Pseudonyme  de  Voltaire.  (Éd.) 
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combien  elle  vous  aime  et  vous  estime.  Elle  altend  les  boites  de  con- 
fitures que  vous  voulez  bien  nous  envoyer;  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  au 
coclie  de  Lyon. 

Embrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  Dalembert,  quand  vous  les 
verrez.  Toute  mon  ambition  est  que  la  cour  puisse  les  connaître,  et 
rendre  justice  à  leur  mérite,  qui  fait  honneur  à  la  France. 

Qu'est  devenu  le  très-paresseux  Thieriot?  Il  m'écrit  une  ou  deux 
fois  Tan  par  boutade.  Vous  savez  probablement  que  Jean-Jacques  est 
à  Strasbourg,  où  il  fait  jouer  le  Devin  du  village;  cela  vaut  mieux 
que  de  chercher  à  mettre  le  trouble  dans  Genève,  et  d'être  lapidé  à 
Moliers-Travers.  Les  magistrats  et  les  citoyen»  sont  toujours  divisés; 
je  ne  les  vois  les  uns  et  les  autres  que  pour  leur  inspirer  la  concorde  : 
c*est  la  boussole  invariable  de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  presser  M.  de  Beaumont  sur  l'aflaire 
des  Sirven;  elle  me  parait  toute  prête;  le  temps  est  favorable;  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  instant  à  perdre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMDXX.  —  A  .M  Lekain. 

Ce  25  novembre. 

Je  présume  que  M.  Lekain  aura  attendu  un  temps  plus  favorable  pour 
faire  débiter  la  tragédie  qu'il  imprime;  je  viens  de  découvrir  encore 
des  vers  répétés  au  troisième  acte. 

Il  y  a  dans  la  scène  deuxième  de  ce  troisième  acte  : 

Vous  acceptiez  la  main  qui  vous  perça  le  flanc. 

C'est  Nemours  qui  parle;  et  Adélaïde  lui  dit,  quelques  vers  après  : 

Enflé  de  sa  victoire,  et  teint  de  votre  sang, 
Jl  m'ose  ofl'rir  la  main  qui  me  perça  le  flanc. 

Je  retrouve  dans  une  vieille  copie  : 

Tout  doit,  si  je  l'en  crois,  céder  h  son  pouvoir; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  un  devoir. 

Cette  version  est  sans  doute  la  meilleure  ;  des  cartons  ne  sont  pas 
une  cliose  bien  difficile,  et  il  faut  les  préférer  à  des  négligences  in- 
supportables. 

Je  fais  mille  remercîments  à  M.  Lekain. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  des  spectacles  à  Paris  pendant  les  priè- 
res de  quarante  heures.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  le  sup- 
plie de  vouloir  bien  en  faire  part  à  son  ami  V. 

MMMMDXXI.  —  A  M.  Damilaville. 

27  novembre. 
Je  ne  manquai  pas,  mon  cher  ami,  de  faire  chercher,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  Genève,  chez  le  sieur  Boursier,  les  deux  petites  facéties 
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de  NeuchâteP.  Je  les  adressai  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles, 
comme  vous  me  Taviez  prescrit.  Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  per< 
dues;  il  serait  difficile  de  les  retrouver.  Ce  sont  des  bagatelles  qui 
n*ont  qu'un  temps ,  après  quoi  elles  périssent  comme  les  feuilles  de 
Fréron. 

Les  divisions  de  Genève  continuent  toujours,  mais  sans  aucun 
trouble.  Ce  fut,  ces  jours  passés,  une  chose  assez  curieuse  de  voir 
huit  cent  cinquante  citoyens  refuser  leurs  suffrages  aux  magistrats 
avec  beaucoup  plus  d'ordre  et  de  décence  que  les  moines  n'élisent  un 
prieur  dans  un  chapitre.  Plusieurs  magistrats  et  plusieurs  citoyens 
m'ont  prié  de  leur  donner  un  plan  de  pacification.  Je  n'ai  pas  voulu 
prendre  cette  liberté  sans  consulter  H.  d'Argental.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'il  faut  attendre  que  les  esprits  un  peu  échauffés  soient  refroidis. 
M.  Hennin,  nommé  à  la  résidence  de  Genève,  viendra  bientôt;  c'est 
un  homme  de  mérite  très-instruit;  il  est  plus  capable  que  personne  de 
porter  les  Genevois  à  la  concorde.  Jean- Jacques  a  un  peu  embrouillé 
les  affaires;  on  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  folies  de  ce  Jean- 
Jacques.  Vous  connaissez,  je  crois,  Cabanis,  qui  est  un  chirurgien  de 
grande  réputation.  Ce  Cabanis  a  mis  longtemps  des  bougies  en  sa 
vilaine  petite  verge;  il  l'a  soigné,  il  l'a  nourri  longtemps.  Jean-Jacques 
a  fini  par  ce  brouiller  avec  lui  comme  avec  M.  Tronchin.  Il  parait  que 
l'ingratitude  entre  pour  beaucoup  dans  la  philosophie  de  Jean-Jacques. 

Notre  enfant,  Mme  Dupuits,  vient  d'accoucher,  k  sept  mois,  d'un 
gtirçon  qui  est  mort  au  bout  de  deux  heures.  II  a  été  heureusement 
baptisé;  c'est  une  grande  consolation.  Il  est  triste  que  père  Adam  n'ait 
pas  fait  cette  fonction  salutaire,  dont  il  se  serait  acquitté  avec  une 
extrême  dignité. 

Adieu,  mon  très-cher  éer.  de  Vinf..., 

P.  S.  Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  l'affaire  de  Sirven.  Un  homme 
de  loi  de  son  pays  m'a  mandé  qu'il  lui  avait  conseillé  lui -môme  de  fuir; 
et  que,  dans  le  fanatisme  qui  aliénait  alors  tous  les  esprits,  il  aurait 
été  infailliblement  sacrifié  comme  Calas.  Cette  seconde  affaire  fera 
autant  d'honneur  à  M.  de  Beaumont  que  la  première,  sans  avoir  le 
même  éclat.  On  verra  que  l'amour  de  l'humanité  l'anime  plutôt  que 
celui  de  la  célébrité. 

MMMMDXXII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

27  novembre. 

Il  y  a  deux  choses,  mes  divins  anges,  à  considérer  en  ce  paquet.  La 
plus  importante  est  celle  de  deux  vers  à  restituer  dans  Adélaïde;  et  ces 
deux  vers  se  trouvent  dans  une  lettre  ci-jointe  à  Lekain  ,  laquelle  je 
soumets  à  la  protection  de  mes  anges. 

La  seconde  est  une  billevesée  d'une  autre  espèce  qui  fera  voir  à 
mes  anges  combien  je  suis  impartial,  ami  de  la  paix,  exempt  de  res- 
sentiment, équitable,  et  peut-être  ridicule. 

i.  Deux  exemplaires  de  la  CoUection  des  UUrtt  âur  lesmiraeht,  (Éd.) 
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Plusieurs  membres  du  conseil  de  Genôve  et  plusieurs  citoyens  sont 
venus  tour  à  tour  chez  moi,  et  m'ont  exposé  les  sujets  de  leurs  divi- 
sions. J*ai  pris  la  liberté  de  leur  proposer  des  accommodements.  Il  y  a 
quelques  articles  sur  lesquels  on  transigerait  dans  un  quart  d'heure; 
il  y  en  a  d'autres  qui  demanderaient  du  temps,  et  surtout  plus  de 
lumières  que  je  n'en  ai.  Mon  seul  mérite,  si  c'en  est  un,  est  de  jouer 
un  rôle  diamétralement  opposé  à  celui  de  Jean-Jacques,  et  de  cher- 
cher à  éteindre  le  feu  qu'il  a  soufflé  de  toutes  les  forces  de  ses  petits 
poumons.  J'ai  mis  par  écrit  un  petit  plan  de  pacification  qui  me  paraît 
clair  et  très-aisé  à  entendre  par  ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  des  lois 
de  la  parvulissime  république  de  Genève;  donnez-vous,  je  vous  en 
prie,  le  plaisir  ou  l'ennui  de  lire  ma  petite  chimère;  je  ne  veux  pas  la 
présenter  aux  intéressés  avant  que  vous  m'ayez  dit  si  elle  est  raison- 
nable. Je  cruis  qu'il  faudrait  préalablement  la  montrer  à  deux  avocats 
de  Paris,  afin  de  savoir  si  elle  ne  répugne  en  rien  au  droit  public  et 
au  droit  des  gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire  lire  à  M.  de  Saint- 
Foix,  à  M.  le  marquis  de  Chauvelin,  à  M.  Hennin,  et  enfin  à  M.  le 
duc  de  Praslin;  mais  non  pas  à  M.  Cromelin,  parce  qu'il  est  partie  inté- 
ressée, et  que,  malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  raison,  il  peut  être 
préoccupé. 

Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  ce  plan,  je  le  proposerais  alors 
au  conseil  de  Genève,  et  ce  serait  un  préliminaire  de  la  paix  que 
M.  Hennin  ferait  à  son  arrivée.  Je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien,  dès 
que  M.  Hennin  sera  ici  ;  je  ne  fais  que  préparer  les  voies  du  Seigneur. 

Je  sais  bien,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de  Praslin  a  mainte- 
nant des  affaires  plus  importantes.  Je  vois  avec  douleur  que  les  parle- 
ments, à  force  d'avoir  demandé  des  choses  qui  ont  paru  injustes,  suc- 
comberont peut-être  dans  une  chose  juste,  et  que  la  France  ne  sera 
pas  du  diocèse  de  Novogorod  la  Grande  '. 

La  maladie  de  M.  le  Dauphin  cause  encore  de  plus  grandes  inquié- 
tudes, et  ce  n'est  pas  trop  le  temps  de  parler  des  tracasseries  de 
Genève  ;  mais  aussi  les  tracasseries  étrangères  peuvent  servir  de  dé- 
lassement ,  et  amuser  un  moment. 

Amusez-vous  donc  et  donnez-moi  vos  avis  et  vos  ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux  et  plus  fait  pour  les 
plaisirs,  le  petit  ex-jésuite  vous  enverra  ses  roués.  Il  a  profilé,  autant 
qu'il  a  pu,  de  vos  très-bons  conseils;  il  ne  parviendra  jamais  à  faire 
une  pièce  attendrissante  :  ce  n'était  pas  son  dessein;  mais  elle  pourra 
être  vigoureuse  et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très- humblement  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMMDXXni.  —  Au  même. 

28  novembre. 
Je  dois  dire  ou  répéter  à  mes  anges  que  quand  je  leur  ai  envoyé  un 
plan,  qui  n'est  pas  un  plan  de  tragédie,  je  n'ai  pris  cette  liberté  que 

1.  Allusion  aux  principes  exposés  oans  son  Âfandement  du  rérértndifiime 
père  tn  Ditu  AUriê,  archtréqve  dt  Novotjoroii  la  Grandi.  (lîD.) 
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parce  que  plusieurs  personnes  des  deux  partis  m'en  avaient  prié.  J'a- 
joute encore  que  je  n'ai  mis  par  écrit  mes  idées  que  pour  donner  à 
M.  Hennin  des  notions  préliminaires  de  l'état  des  choses.  M.  Fabry, 
dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler,  et  qui  est  à  peu  près  chargé 
des  affaires  par  intérim ,  m'a  paru  être  de  mon  avis  dans  les  conversa- 
tions que  j'ai  eues.  Ce  qui  pourrait  me  faire  croire  que  j'ai  rencontré 
assez  juste,  c'est  qu'ayant  proposé  en  général  le  nombre  de  sept  cents 
citoyens  pour  exiger  une  assemblée  du  corps  entier  de  la  république, 
ce  nombre  a  paru  trop  fort  aux  citoyens ,  et  trop  petit  aux  magistrats; 
par  conséquent  il  ne  s'écarte  pas  beaucoup  du  juste  milieu  que  J'ai 
proposé,  puisque  l'assemblée  générale  n'est  presque  jamais  composée 
que  de  treize  cents  tout  au  plus,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  où 
elle  ait  été  de  quatorze  cents. 

Mes  remontrances  à  Lekain  deviennent  inutiles  après  l'édition  faite 
d'Adélaïde;  ainsi  n'en  parlons  plus.  Un  temps  viendra  où  les  tracas- 
séries  de  la  Comédie  seront  finies  comme  celles  de  Bretagne,  et  où  le 
petit  ex-jésuite  pourra  revenir  à  ses  roués;  mais,  pour  moi,  je  serai 
toujours  à  mes  anges  avec  respect  et  tendresse. 

MMMMDXXIV.  —  De  Catherine  ii. 

A  Pétersbourg,  17-28  novembre. 

Monsieur,  ma  tète  est  aussi  dure  que  mon  nom  est  peu  harmonieux  ; 
je  répondrai  par  de  la  mauvaise  prose  à  vos  jolis  vers.  Je  n'en  ai  ja- 
mais fait,  mais  je  n'en  admire  pas  moins  pour  cela  les  vôtres.  Ils  m'ont 
si  bien  gâtée,  que  je  ne  puis  presque  plus  en  souffrir  d'autres.  Je  me 
renferme  dans  ma  grande  ruche;  on  ne  saurait  faire  différents  métiers 
à  la  fois. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  l'achat  d'une  bibliothèque  m'attirerait 
tant  de  compliments  :  tout  le  monde  m'en  fait  sur  celle  de  M.  Diderot. 
Mais  avouez,  vous  à  qui  l'humanité  en  doit  pour  le  soutien  que  vous 
avez  donné  à  l'innocence  et  à  la  vertu  dans  la  personne  des  Calas, 
qu'il  aurait  été  cruel  et  injuste  de  séparer  un  savant  d'avec  ses  livres. 

Démétri,  métropolite*  de  Novogorod,  n'est  ni  persécuteur  ni  fana- 
tique. Il  n'y  a  pas  un  principe  dans  le  Mandement  d'Alexis  qu'il  n'a- 
vouât, ne  prêchât,  ne  publiât,  si  cela  était  utile  ou  nécessaire  :  il  ab- 
horre la  proposition  des  deux  puissances.  Plus  d'une  fois  il  m'a  donné 
des  exemples  que  je  pourrais  vous  citer.  Si  je  ne  craignais  de  vous 
ennuyer,  je  les  mettrais  sur  une  feuille  séparée,  afin  de  la  brûler  si 
vous  ne  vouliez  pas  la  lire. 

I^  tolérance  est  établie  chez  nous  :  elle  fait  loi  de  l'Stat,  et  il  est 
défendu  de  persécuter.  Nous  avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui, 
faute  de  persécution,  se  brûlent  eux-mêmes;  mais  si  ceux  des  autres 
pays  en  faisaient  autant,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal;  le  monde  n'en 
serait  que  plus  tranquille,  et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  Voilà,  mon- 

1.  Les  métropolites  ne  dlITérent  des  autres  évéques  et  archevêques  qoc  par 
une  cape  blanche  -,  celui-ci  l'a  reçue  pour  m  avoir  couronnée.  (Cette  apostille  est 
de  Catherine.)  (I^d.) 


AiNNÉE   1765.  91 

sieur,  les  sentiments  que  nous  devons  au  fondateur  de  celte  ville,  que 
nous  admirons  tous  deux. 

Je  suis  bien  fXchéo.  que  votre  santé  ne  soit  pas  aussi  brillante  que 
votre  esprit  :  celui-ci  en  donne  aux  autres.  Ne  vous  plaignez  point  de 
votre  ^',le;  et  vivez  les  années  de  Mathiisalem,  dussifz-vous  tenir  dans 
le  calendrier  la  place  que  vous  trouvez  à  propos  de  me  refuser.  Comme 
je  ne  me  crois  point  en  droit  d'être  chantée,  je  ne  changerai  point 
mon  nom  contre  celui  de  l'envieuse  et  jalouse  Junon  ;  je  n'ai  pas  assez 
de  présomption  pour  prendre  celui  de  Minerve;  je  ne  veux  point  du 
nom  de  Vénus,  il  y  en  a  trop  sur  le  compte  de  cette  belle  dame.  Je 
ne  suis  pas  Cérès  non  plus;  la  récolte  a  été  trfts-mauvaise  en  Russie 
cette  année  :  le  mien  au  moins  me  fait  espérer  Tintercessioa  de  ma 
patronne  là  où  elle  est;  et  à  tout  prendre,  je  le  crois  le  meilleur  pour 
moi.  Mais  en  vous  assurant  de  la  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  re- 
garde, je  vous  en  éviierai  l'inutile  répétition.  Caterink. 

MMMMDXXV.   -  A  M.  LEK.iiN. 

\  Ferney,  29  novembre. 

Mon  cher  grand  acteur,  j'ai  reçu  votre  Adélaïde.  Je  m'imagine  que 
la  maladie  de  M.  le  Dauphin  et  les  tracasseries  de  Bretagne  ne  j)ermet- 
lent  pas  qu'on  donne  une  grande  attention  aux  vers  bons  ou  mauvais. 
J'ai  peur  que  cette  année-ci  ne  soit  pas  l'année  de  votre  plus  grosse 
recette;  mais  si  Mlle  Clairon  ne  donne  pas  sa  démission,  vous  pourrez 
encore  vous  tirer  d'affaire.  M.  de  La  Harpe  me  man<le  que  vous  avez 
donné  la  préférence  à  Stockholm  sur  Tolède  '.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  dans  sa  pièce  autant  d'intérêt  que  dans  cille  de  Piron',  avec  de 
plus  beaux  vers. 

Quant  à  la  pauvre  Adélaïde j  elle  ne  me  parait  pas  si  heureuse  à  lu 
lecture  qu'à  la  représentation.  Je  vois  bien  que  vos  talents  l'avaient 
embellie.  L'édition  a  beaucoup  de  fautes  qui  ne  sont  point  corrigées 
dans  Virrata.  Il  nie  tombe  sous  la  main  un  vers  que  je  n'entends  point 
du  tout,  c'est  à  la  page  30  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'État  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Cela  n'est  ni  français  pour  la  construction,  ni  intelligible  pour  le  sens. 
J'ai  fait  beaucoup  de  mauvais  vers  en  ma  vie;  mais,  Dieu  merci ,  je 
n'ai  pas  à  me  reprocher  celui-là;  il  est  plat  et  barbare.  Voilà  où.  mène 
la  malheureuse  coutume  de  couper  et  d'étriquer  des  tirades.  Quoique 
je  SOIS  bien  vieux,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu  de  gortt  et  mémo  un 
peu  d'amour-propre,  et  je  suis  fâché  d'être  si  ridicule.  Je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède.  Je  vous  ]»rie,  pour  me  consoler,  de  me  mander 
comment  vont  les  spectacles,  les  plaisirs  ou  l'ennui  de  Paris,  et  de  ne 

1.  Dans  le  Gustarê  de  La  Harpe,  la  scène  était  à  Stockholm;  dans  le  Don 
Pèdrê  de  Voltaire,  elle  est  à  Tolède.  (Éd.) 
*i.  CfUttave,  tragédie  de  Piron.  (Éd.) 
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plus  mettre  Comédie  françaùe  en  contre-seing  sur  vos  lettres;  il  est 
fort  indifférent  pour  la  poste  que  vos  lettres  viennent  de  la  Comédie 
française  ou  de  la  Comédie  italienne;  ce  qui  n'est  pas  indifférent,  c'est 
votre  amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23.  Je  ne  crains  pas  que  le  Templer^  vous 
lasse  grand  tort,  si  Gustave  Wasa  est  beau  et  bien  joué. 

HMHMDXXVI.  —  À  M.  LE  coiite  d'Argentàl. 

29  novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  anges  qui  m'a  béatifié 
de  ses  réflexions  sur  Octave  a  la  plus  grande  raison  du  monde;  et  que, 
si  le  génie  du  jeune  homme  égale  la  sagesse  de  ces  conseils,  l'ouvrage 
ne  sera  pas  indigne  du  public,  tout  dégoûté  et  tout  difficile  qu'il  est. 

Je  suis,  comme  vous  savez,  le  serviteur  de  M.  Chabanon;  je  m'in- 
téresse à  ses  succès;  il  doit  savoir  avec  quel  plaisir  je  recevrai  sa  Vir- 
ginie. J'ai  reçu  le  Tuteur  dupé  de  M.  de  Lestandouz  :  je  l'en  remer- 
cierai incessamment.  Je  prends  la  liberté  de  mettre  dans  ce  paquet 
une  lettre  pour  Lëkain  :  voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  tripot. 

Comme  mes  anges  daignent  s'intéresser  à  la  nièce  de  Corneille,  il 
est  juste  que  je  leur  dise  que  notre  enfant  en  a  fait  un  autre  gros 
comme  mon  poing,  que  nous  avons  mis  dans  une  botte  à  tabac  dou- 
blée de  coton,  et  qui  n'a  pas  vécu  trois  heures.  L'enfant-mère  se  porte 
bien ,  et  toute  la  famille  est  aux  pieds  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  à  présent  ai^  tracasseries  de  Genève. 

lie  secrétaire  d'Ëtat  est  venu  me  remercier,  de  la  part  du  conseil, 
de  la  manière  impartiale  et  du  zèle  désintéressé  avec  lequel  je  me  suis 
conduit.  J'ai  eu  le  bonheur  jusqu'à  présent  d'avoir  obtenu  quelque 
confiance  des  deux  partis,  et  de  leur  avoir  fait  approuver  ma  franchise; 
mais  je  me  suis  aperçu  que  ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon  temps, 
et  qu'il  faudrait  que  je  fusse  à  Genève ,  où  je  le  perdrais  encore  davan- 
tage. Ni  ma  santé,  ni  mon  goût,  ni  mes  travaux,  ne  me  permettent 
de  quitter  ma  douce  retraite.  Vous  savez,  mes  divins  anges,  que  je  vous 
ai  parlé  une  fois  d'un  M.  Fabry,  syndic  des  petits  £tats  de  mon  pays 
de  Gex,  maire  de  la  ville  de  Gex,  qui  a  été  longtemps  employé  au  rè- 
glement des  limites  avec  la  Suisse  et  Genève;  il  est  chargé  des  affaires 
en  attendant  l'arrivée  de  M.  Hennin.  Il  m'a  paru  n'être  pas  mécontent 
des  moyens  de  pacification  que  j'ai  imaginés,  et  de  ceux  que  j*ai  ajou> 
tés  depuis;  il  m*a  paru  désirer  de  travailler  sur  ces  principes,  et  de 
préparer  l'ouvrage  que  M.  Hennin  doit  consommer;  il  a  cru  que  ce 
service  lui  mériterait  les  récompenses  qu'il  attend  d'ailleurs  de  M.  le 
duc  de  Praslin. 

J'ai  pensé,  mes  divins  anges,  que  je  devais  lui  faire  le  sacrifice  de 
cette  petite  négociation,  sans  pourtant  abandonner  le  rôle  que  je  joue, 

I .  La  mauvaise  édition  d'Adélaïde  Du  Gueiclin  donséc  par  Dochesne,  qui 
avait  pour  enseigne  au  Temple  du  Goût.  (ÉD.) 
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et  ce  rôle  est  de  jeter  de  Teau  sur  les  charbons  ardents  allumés  par 
Jean-Jacques;  cela  me  suffit,  je  n'en  veux  pas  davantage.  Je  me  flatte 
que  M.  le  duc  de  Praslin  agréera  ma  conduite,  et  que  M.  Hennin  n'en 
sera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  M.  le  coadjuteur,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je 
suis  aussi  fâché  que  lui  du  train  qu'ont  pris  les  choses.  On  a,  ce  me 
semble,  trop  fatigué  le  roi  et  le  ministère  par  des  expressions  pleines 
d'aigreur.  On  a  hasardé  de  perdre  jusqu'aux  libertés  de  l'jElglise  galli- 
cane, dont  tous  les  parlements  ont  toujours  été  si  justement  et  si  in- 
variablement les  défenseurs.  Cela  fait  de  la  peine  à  un  pauvre  historien 
qui  aime  sa  patrie,  et  qui  est  entièrement  de  l'avis  de  l'archevêque 
de  Novogorod  la  Grande  '.  La  raison  commençait  à  pénétrer  chez  les 
hommes,  le  fanatisme  ecclésiastique  peut  Técraser.  J'en  gémis  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur;  mais  je  compte  toujours  sur  la  sagesse  du  roi  et 
de  ses  ministres ,  qui  empêcheront  que  ces  étincelles  ne  deviennent  un 
embrasement. 

Pardonnez  à  la  bavarderie  du  vieux  Suisse,  qui  aura  toute  sa  vie 
pour  vous  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

MMMMDXXVII.  —  A  M.  Cailhava». 

Au  château  de  Ferney,  30  novembre. 
Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  faire  partager  le  plaisir  que  vous  avez  donné  à  tout 
Paris.  Je  n'ai  point  été  étonné  du  succès  de  votre  pièce  ;  non-seule- 
ment elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de  théâtre,  mais  le  dialogue  m'en  a 
paru  naturel  et  rapide  ;  elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il 
est  à  croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  à  cet  essai ,  et  que  le 
Théâtre- Français  s'enrichira  de  vos  talents.  Ma  plus  grande  consola- 
tion, dans  ma  vieillesse  languissante,  est  de  voir  que  les  beaux-arts, 
que  j'aime,  sont  soutenus  par  des  hommes  de  votre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  qui  vous  est  due,  mon- 
sieur, etc. 

MMMMDXXYIII.  —  À  H.  Dahilaville. 

30  novembre. 

J'ai  lu  Thrasybuîe^, mon  cher  ami  :  il  y  a  de  très-bonnes  choses  et 
des  raisonnements*  très-forts.  Ce  n'est  pas  là  le  stylo  de  Fréret;  mais 
n'importe  d'où  vient  la  lumière,  pourvu  qu'elle  éclaire.  Il  eût  été  plus 
commode  pour  le  lecteur  que  cet  ouvrage  eût  été  partagé  en  plusieurs 
lettres.  On  divise  les  pièces  de  théâtre  en  cinq  actes,  pour  donner  du 
relâche  à  l'esprit. 

Jean-Jacques  se  conduit  toujours  comme  un  écervelé;  cet  homme-là 
n'a  pas  en  lui  de  quoi  être  heureux. 

1.  Cailbava  d'Estandoux,  auteur  du  Tuteur  dupé  et  du  Présomptueux  à  la 
mode.  (ËD.) 

2.  Par  Freret.  (Éd.) 
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HMMMnXXXII.*—  A  U.  Saurin. 

4  décembre 

Je  soupçonne,  monsieur,  qu'il  en  est  à  peu  près  aujourd'hui  comme 
de  mon  temps.  Il  y  avait  tout  au  plus  aux  premières  représentations  une 
centaine  de  gens  raisonnables;  c'est  pour  ceux-là  que  vous  avez  écrit. 
Votre  pièce  est  remplie  de  traits  qui  valent  mieux  à  mon  gré  que  bien 
des  pièces  nouvelles  qui  ont  eu  de  grands  succès.  On  y  voit  à  tout  mo- 
ment l'empreinte  d'un  esprit  supérieur,  et  vous  ne  ferez  jamais  rieo 
qui  ne  vous  fasse  beaucoup  d'honneur  auprès  des  sages. 

Il  me  parait  que  madame  votre  femme  est  de  ce  nombre,  puisqu'elle 
sent  votre  mérite  et  vous  rend  heureux  ;  c'est  une  preuve  qu'elle  l'est 
aussi.  Je  vous  en  fais  à  tous  deux  mes  très-tendres  compliments. 

Quant  aux  Anglais,  je  ne  peux  vous  savoir  mauvais  gré  de  vous  être 
un  peu  moqué  de  Gilles  Shakspeare^  C'était  un  sauvage  qui  avait  de 
l'imagination.  lia  fait  beaucoup  de  vers  heureux,  mais  ses  pièces  ne 
peuvent  plaire  qu'à  Londres  et  au  Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe  pour 
le  goût  d'une  nation ,  quand  ce  qu'elle  admire  ne  réussit  que  chez  elle. 

Rendez  toujours  service,  mon  cher  confrère,  à  la  raison  humaine. 
On  dit  qu'elle  a  de  plats  ennemis  qui  osent  lever  la  tête.  C'est  un  bien 
sot  projet  de  vouloir  aveugler  les  esprits,  quand  une  fois  ils  ont  connu 
la  lumière. 

Con^rvez-moi  votre  amitié,  elle  me  fera  oublier  les  sots  dont  votre 
grande  ville  est  encore  remplie. 

MMMMDXXXIII.  >-  A  M.  Damilaville. 

4  décembre. 

Mon  confrère  Saurin,  mon  cher  frère,  m'a  envoyé  son  Orpheline 
léguée,  et  je  lui  en  fais  mes  remerclments  par  cette  lettre  que  je  vous 
adresse.  Je  ne  crois  pas  que  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d'argent  à 
l'auteur.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  son  ouvrage,  bien  de  la  finesse, 
une  grande  profondeur  de  raison  dans  les  détails;  les  vers  sont  bien 
faits ,  le  style  est  aisé  et  agréable  ;  et  avec  tout  cela  une  pièce  de  théâ- 
tre peut  très-bien  n'avoir  aucun  succès.  Il  faut  vis  comica  pour  la  co- 
médie, et  vU  tragica  pour  la  tragédie;  sans  cela,  toutes  les  beautés 
sont  perdues.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre. 

Je  viens  d'être  bien  attrapé  par  un  livre  '  que  j'avais  fait  venir  en  h&te 
de  Paris.  L'annonce  me  faisait  espérer  que  je  connaîtrais  tous  les  peu- 
ples qui  ont  habité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin,  et  que 
j'entendrais  fort  bien  l'ancienne  langue  slavone.  L'auteur,  M.  Peys- 
sonnel,  qui  a  été  consul  en  Tartarie,  promettait  beaucoup,  et  n'a  rien 
tenu.  Je  mettrai  son  livre  à  côté  de  V Histoire  des  Huns,  par  Guignes, 
et  je  Ae  les  lirai  de  ma  vie.  J'attends,  pour  me  consoler,  le  ballot  que 

1.  Dans  la  préface  de  son  Orpheline  léguée^  Saurin  pariait  des  momiruevM» 
abiurdiie*  des  pièces  de  Shakspeare.  (Éo.) 

2.  Obèertsations  hittoriques  et  géographiques  sur  lea  jteuples  i>arbares  qut 
ont  habité  Ut  bordé  du  Danube  et  du  Pont-Euxin.  (Ho.) 


ANNÉE   1765.  97 

])riasson  doit  mVnvoyer'.  Il  tip  songe  pas  qu'en  le  faisuht  partir  nu 
mois  de  janvier  par  les  rouliers,  ilm'arrivera  au  mois  de  mars  ou  d'a- 
vril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en  manuscrit,  et  qui  est 
très-bien  faite.  Les  erreurs  grossières  d'une  chronologie  assez  intéres- 
sante y  sont  développées  par  colonnes.  On  y  voit  évidemment  que  si 
Dieu  est  l'auteur  de  la  morale  des  Hébreux,  comme  nous  n'en  pouvons 
douter,  il  ne  Test  pas  de  leur  chronologie.  Mais  ces  discussions  ne  sont 
faites  que  pour  les  savants  ;  et  pourvu  que  les  autres  aiment  Jésus- 
Christ  en  esprit  et  en  vérité,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  en  sachent 
autant  que  Newton  et  Marsham. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Écr.  Vinf.... 

MMMMDXXXIV.  -  A  M.  DE  CHAnANON. 

A  Femey,  4  décembre. 

Voulez- VOUS  savoir,  monsieur,  l'eflTet  que  fera  Virginie?  envoyez-la- 
nous.  S'il  y  a  deux  rôles  de  femme,  je  vous  avertis  que  j'ai  chez  moi 
deux  bonnes  actrices:  Tune  est  ma  nièce  Denis,  l'autre  ma  fille  Cor- 
neille; j'ai  deux  ou  trois  acteurs  sons  la  main  qui  ne  gâteront  point 
votre  ouvrage  ;  nous  serons  cinq  ou  six  spectateurs,  tous  gens  discrets. 
Soyez  sûr  que  la  pièce  ne  sortira  pas  de  mes  mains,  et  que  les  rôles 
me  seront  rendus  à  la  fin  de  la  représentation. 

C'est,  à  mon  sens,  la  seule  manière  de  juger  d'une  pièce  de  théAtre. 
J'ai  toujours  oui  dire  que  Despréaux,  qui  était  le  confident  de  Racine 
et  de  Molière,  se  trompait  toujours  sur  les  scènes  qu'il  croyait  devoir 
réussir  le  plus,  et  sur  celles  dont  il  se  défiait  :  or  jugez,  si  Despréaux 
se  trompait  toujours  dans  Auteuil  près  de  Paris,  ce  qui  m'arriverait  à 
Femey  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois  qu'il  faut  voir  les  choses  en 
place  pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu'en  effet,  monsieur,  vous  pourrez  nous  donner  les 
violons  dans  notre  enceinte  de  montagnes.  On  nous  assure  que  ma- 
dame votre  sœur  doit  acheter  une  belle  terre  dans  mon  voisinage; 
vous  y  viendrez  sans  doute.  Le  plaisir  de  vous  entretenir  augmentera, 
s'il  se  peut,  encore  l'estime  que  vos  lettres  m'ont  inspirée;  mais  dépê- 
chez-vous, car  ma  mauvaise  santé  m'avertit  que  je  ne  serai  pas  doyen 
de  l'Académie  française.  Je  vous  donne  ma  voix  pour  être  mon  succes- 
seur, à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  choisir  selon  l'ordre  du  tableau. 

Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  de  mes  sottises,  il  n'y  en  a 
point  de  bonne  ;  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  moins  dé- 
testable que  je  pourrai  trouver. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  tout  comme  si  j'avais  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

1.  l^s  volumes  de  V Encyclopédie.  (En.) 
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MMMMDXXXV.  —  A  M.  le  marquis  de  Ville  vieille'. 

A  Ferney,  4  décembre. 

Mes  maladies,  qui  me  persécutent,  monsieur,  quand  l'hiver  com- 
mence, et  mes  yeux,  qui  se  couvrent  d'écaillés  quand  la  neige  arrive, 
ne  m'ont  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  souhaité  à 
votre  obligeante  lettre.  Mme  Denis  et  Mme  Dupuits  sont  aussi  sensibles 
que  moi  h  l'honneur  de  votre  souvenir.  Mme  Dupuits  s'est  avisée  d'ac- 
coucher à  sept  mois  d'un  petit  garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures; 
j'en  ai  été  fâché,  en  qualité  de  grand-père  honoraire;  mais  ce  qui  me 
console,  c*est  qu'il  a  été  baptisé.  Il  est  vrai  qu'il  l'a  été  par  une  garde 
huguenote;  cela  lui  ôtera  dans  le  paradis  quelques  degrés  de  gloire 
que  père  Adam  lui  aurait  procurés. 

Je  ne  suis  point  étonné,  monsieur,  que  vous  ayez  de  mauvais  comé- 
diens à  Nancy  ;  on  dit  que  ceux  de  Paris  ne  sont  pas  trop  bons.  Il  est 
difficile  de  faire  nattre  des  talents,  quand  on  les  excommunie.  Les 
Grecs,  qui  ont  inventé  l'art,  avaient  plus  de  politesse  et  de  raison  que 
nous. 

Il  me  paraît  que  vous  n'êtes  pas  plus  content  de  la  société  des  fem- 
mes que  du  jeu  des  comédiens;  le  bon  est  rare  partout  en  tout  genre. 
Vous  trouverez  dans  votre  philosophie  des  ressources  que  le  monde 
ne  vous  fournira  guère.  $i  jamais  le  hasard  vous  ramène  vers  l'enceinte 
de  nos  montagnes,  n'oubliez  pas  l'ermitage  où  l'on  vous  regrette. 

Agréez  les  respects  de  V. 

MMMMDXXXVI.  -  Du  P.  Pallian. 

A  Avignon,  ce  4  décembre. 
Monsieur,  il  est  bien  flatteur  pour  moi  que  le  plus  beau  génie  de  ce 
siècle  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  suis 
fAchë  que  la  troisième  édition  du  Dictionnaire  ^  que  vous  me  demandez 
ne  soit  pas  encore  finie.  Dès  que  ce  X>tc<tonnatr<>,  augmenté  d'un  volume, 
paraîtra,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire  hommage.  En  attendant, 
je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  de  mon  Traité  de  paix  entre  Des- 
cartes et  Newton.  S*il  mérite  votre  approbation ,  je  suis  assuré  qu'il  mé- 
rite par  cela  même  l'immortalité. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  Paulian, 

Ancien  professeur  de  physique  au  collège  d'Avignon , 
de  la  compagnie  de  Jésus. 

1.  Le  marquis  de  Villevieille  est  mort  à  Paris  le  II  mai  ig'i5,  dans  un  &ge 
très-avancé.  Le  Journal  de  Paris  des  iO  et  14  juillet  1778  contient  deux  lettres 
sur  la  Zulime  de  Voltaire  qui  portent  la  signature  de  YiUevieine,  mais  qui 
passaient  pour  être  de  Condorcet.  {Note  de  M.  Beuchot.) 

2.  Dicti(mnaire  de  physique.  (Éd.; 
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MMMMDXXXVII.  —  A  M.  LEKArN. 

7  décembre. 

Mon  cher  ami,  tous  aurez  sans  doute  )e  crédit  de  faire  mettre  deux 
cartons  à  cette  pauvre  Adélaïde:  le  libraire  ne  pourra  refuser  de  pren- 
dre cette  peine,  que  j'ai  offert  de  payer. 

Les  deux  fautes  dont  je  me  plains  sont  capitales,  et  peuvent  faire 
I  fos-grand  tort  à  un  ouvrage  que  vous  avez  fait  valoir. 

Le  premier  carton  doit  être  à  la  page  30. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'Etat  ne  trahissent  leurs  vœux. 

II  faut  mettre  à  la  place  : 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 
On  la  veut,  on  en  traite,  et  daob  tous  les  partis 
Vous  serez  prévenu,  je  vous  en  avertis. 
Pasaez-les  en  prudence,  etc. 

Le  second  carton  doit  être  à  la  page  39,  où  il  se  trouve  deux  vei's 
répétés  dans  la  même  scène  : 

Knflé  de  sa  victoire,  et  teint  de  votre  sang, 
11  m'ose  offrir  la  main  qui  vous  perça  le  flanc. 

11  faut  mettre  à  la  place  : 

Tout  doit,  si  je  l'en  crois,  céder  à  son  pouvoir; 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 
Je  vous  demande  en  grâce  d'exiger  ces  deux  cartons.  Si  le  libraire 
les  refuse,  exigez  du  moins  qu'on  fasse  un  errata,  dans  lequel  ces 
deux  corrections  se  trouvent.  Vous  sentez  à  quel  point  ma  demande 
est  juste.  Celui  qui  a  glissé  dans  ma  pièce  ce  détestable  vers  inintel- 
ligible :  * 

Que  les  chefs  de  l'État  ne  trahissent  leurs  vœux, 

ne  m'a  pas  rendu  un  bon  service. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  jouez  QustaveK 

On  m'a  écrit  que  si  Mgr  le  Dauphin  se  porte  mieux,  il  y  aura  en- 
core des  spectacles  à  Fontainebleau;  mais  j'en  doute  beaucoup. 

Je  crois  M.  d'Argental  à  la  cour;  c'est  pourquoi  je  vous  adresse  cette 
lettre  en  droiture. 

Adieu;  vous  savez  combien  je  vous  suis  tendrement  dévoué.      V. 

MMMMDXXXVIII.  —  A  M.  le  marquis  D'AfiOBNCE  de  Birac. 

8  décembre. 
Béni  soit  Dieu,  monsieur!  vous  et  votre  chanoine  vous  faites  de  bien 
belles  actions;  couronnez-les  en  faisant  de  J.  Meslierte  que  vous  avez 

t.  Gustave  Wasa,  tragédie  de  La  Harpe.  (Ên«) 
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lait  (le  la  Lettre  sur  Calas.  Il  Taut  que  les  choses  utiles  soient  publi- 
ques; TOUS  en  pouvez  venir  très-aisément  à  bout.  Vous  rendrez  un 
service  essentiel  à  tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette  bonne  œuvre  à 
cœur.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien,  dans  le  pays  que  j'habite,  qui 
ne  pense  comme  vous,  et  je  me  flatte  qu'il  en  sera  bientôt  de  même 
dans  le  vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de  M.  le  Dauphin  ;  on  dit 
que  les  médecins  de  la  cour  ne  sont  pas  d'accord;  tout  le  monde  est 
dans  les  plus  vives  alarmes;  mais  on  a  toujours  des  espérances  dans  sa 
jeunesse  et  dans  la  force  de  son  tempérament.  Dieu  veuille  nous  con> 
server  longtemps  le  fils  et  le  p5re!  Adieu,  monsieur;  nous  faisons  les 
mêmes  vœux  pour  toute  votre  famille. 

MMMMDXXXTX.  —  A  M.  Damilaville. 

A  Femey,  9  décembre. 

Mon  cher  ami,  ma  lettre  doit  commencer  d'une  façon  toute  contraire 
aux  Épitres  /"ûmiiièrf»  de  Cicéron  ;  et  je  dois  vous  dire  :  «  Si  vous  vous 
portez  mal,  j'en  suis  très-affligé;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  »  LadifTé* 
rence  entre  nous,  c'est  que  vous  êtes  un  jeune  chêne  qui  essuyez. une 
tempête,  et  que  moi  je  .suis  un  vieux  arbre  qui  n'a  plus  de  racines. 
Tronchin  ne  guérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous  guérirez  tout  seul  par 
votre  régime  :  c'est  là  la  vraie  médecine  dans  tous  les  cas  ordinaires. 
Il  se  peut  pourtant  que  votre  grosseur  à  la  gorge  n'ayant  pas  suppuré, 
l'humeur  ait  reflué  dans  le  sang  :  en  ce  cas,  vous  seriez  obligé  de 
joindre  à  votre  régime  quelques  détersifs  légers.  Peut-être  que  la  petite 
sauge  avec  un  peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup  de  bien.  Les  alimenta 
et  les  boissons  qui  servent  de  remèdes  ont  seuls  prolongé  ma  vie,  et 
je  ne  connais  point  de  médecin  supérieur  à  l'expérience. 

Je  fais  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Beaumont  trouve  l'exem- 
ple qu'il  cherche.  Il  fera  sûrement  triompher  l'innocence  des  Sirven 
comme  celle  des  Calas. 

On  dit  qu'il  s'est  déjà  présenté  soixante  personnes  pour  remplir  le 
nouveau  parlement  de  Bretagne;  en  ce  cas,  c'est  une  affaire  finie,  et 
la  paix  ne  sera  plus  troublée  dans  cette  partie  du  royaume.  Je  me  flatte 
qu'elle  régnera  aussi  dans  notre  voisinage  :  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
ombre  de  tumulte,  et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez  être  sûr  que 
tout  ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fondement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l'idée  que  vous  dites  qu'on  s'est  faite  de 
ce  pauvre  P.  Adam;  il  me  dit  la  messe  et  joue  aux  échecs  :  voilà,  en 
vérité,  les  deux  seules  choses  dont  il  se  môle.  Il  ne  connaît  pas  un  seul 
Genevois,  il  ne  va  jamais  à  la  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  aux 
magistrats  et  aux  citoyens,  en  tâchant  de  les  rapprocher,  en  leur  don- 
nant de  bons  dîners,  en  leur  faisant  l'éloge  de  la  concorde  et  de  leur 
ville. 

M.  Hennin,  qui  arrive  incessamment,  trouvera  les  voies  de  la  paci- 
fication préparées,  et  achèvera  l'ouvrage.  J'ai  joué  le  seul  rôle  qui  me 
convînt,  sans  faire  aucune  démarche,  recevant  tout  le  monde  chez 
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moi  avec  politesse,  et  ne  donnant  sur  moi  aucune  prise!  M.  d*ArgentaI 
sait  bien  que  telle  a  été  ma  conduite;  M.  le  duc  de  Praslin  en  est  in- 
struit; je  laisse  parler  les  gens  qui  ne  le  sont  point.  Je  sais  bien  qu'il 
faut  que  dans  Paris  on  dise  des  sottises.  Il  y  a  cinquante  ans  que  je 
suis  en  butte  à  la  calomnie,  et  elle  ne  finira  qu'avec  moi.  Je  m'y  suis 
accoutumé  comme  aux  indigestions. 

Digérez,  mon  cher  ami-,  et  mandez-moi,  je  vous  en  conjure,  des 
nouvelles  de  votre  santé. 

MMMMDXL.  —  A  M.  LK  marquis  de  Villette. 

SUR   UN   PORTRAIT  DE  L*AOTEUH,  Q0*1L  AVAIT  FAIT  GRAVEli. 

A  Femey,  le  1 1  décembre. 
J'ouvre  une  caisse,  monsieur;  j*y  vois,  quoi?  moi-même  en  personne, 
dessiné  d'une  belle  main.  Je  me  souviens  très-bien  que 

Ce  Danzel,  beau  comme  le  jour. 
Soutien  de  l'amoureux  empire, 
A,  dans  mon  champêtre  séjour. 
Dessiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  visage  à  faire  rire. 
En  vérité  c'était  l'Amour 
S'amusant  à  peindre  un  satyre 
Avec  les  crayons  de  La  Tour. 

II  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  me  fait  terriblement  montrer  les 
dents.  Cela  fera  soupçonner  que  j'en  ai  encore.  Je  dois  au  moins  en 
avoir  une  contre  vous  de  ce  que  vous  avez  passé  tant  de  temps  sans 
m*écrire. 

Bérénice  disait  à  Titus  : 

Voyez -moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  neu. 
Acte  II,  scène  iv. 
Je  pourrais  vous  dire  : 

Écrivez-moi  souvent,  et  ne  me  peignez  point. 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie,  que  je  ne  peux  me  plaindre 
du  burin.  Je  remercie  le  peintre,  et  je  pardonne  au  graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  et  des  procès  ;  qui  terre  n'a 
pas  souvent  a  guerre,  à  plus  forte  raison  qui  terre  a. 

Di  tihi  formam , 

Di  iihi  divitias  dederunt ,  artemque  fnttndi. 
Hor.,  lib,  I,  ep.  iv. 

Ajoutez-y  surtout  la  santé,  et  ayez  la  bonté  de  m'en  dire  des  nou 
velles  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  L'absence  ne  m'empêchera  ja- 
mais do  m'intéresser  à  votre  bien-être  et  à  vos  plaisirs.  Si  vous  êtes 
tfans  le  tourbillon,  vous  me  négligerez;  si  vous  en  êtes  dehors,  vous 
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vous  souviendrez,  monsieur,  d'un  des  plus  vrais  amis  que  vous  ayez. 
Vous  l'avez  dit  dans  vos  vers  ',  et  je  ne  vous  démentirai  jamais. 

MMMMDXLI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

14  décembre. 

Mes  anges;  vous  n'allez  point  à  Fontainebleau ,  vous  êtes  fort  sages  ; 
ce  séjour  doit  être  fort  malsain,  et  vous  y  seriez  trop  mal  à  votre  aise. 
J'ai  peur  que  la  cour  n'y  reste  tout  l'hiver.  J'ai  peur  aussi  que  vous 
n'ayez  pas  de  grands  plaisirs  à  Paris;  la  maladie  de  M.  le  Dauphin 
doit  porter  partout  la  tristesse.  Cependant  voilà  une  comédie  de  Se- 
daine'  qui  réussit  et  qui  vous  amuse;  celle  de  Genève  ne  finira  pas 
sitôt.  Je  crois,  entre  nous,  que  le  conseil  s'est  trop  flatté  que  M.  le 
duc  de  Praslin  lui  donnerait  raison  en  tout.  Cette  espérance  l'a  rendu 
plus  difficile,  et  les  citoyens  en  sont  plus  obstinés.  J'ai  préparé  queU 
ques  voies  d'accommodement  sur  deux  articles;  mais  le  dernier  surtout 
sera  très-épineux,  et  demandera  toute  la  sagacité  de  H.  Hennin.  Je  lui 
remettrai  mon  mémoire  et  la  consultation  de  votre  avocat  :  cet  avocat 
me  paraît  un  homme  d'un  grand  sens  et  d'un  esprit  plein  de  ressour- 
ces. Si  vous  jugez  à  propos,  mes  divins  anges,  de  me  faire  connaître 
«\  lui,  et  de  lui  dire  combien  je  t'estime,  vous  me  rendrez  une  exacte 
justice. 

Je  ne  chercherai  point  à  faire  valoir  mes  petits  services  ni  auprès 
des  magistrats  ni  auprès  des  citoyens  ;  c'est  assez  pour  moi  de  les 
avoir  fkit  dtner  ensemble  à  deux  lieues  de  Genève;  il  Uni  que  M.  Hen- 
nin  fasse  le  reste ,  et  qu'il  en  ait  tout  l'honneur.  Tout  ce  que  je  désire, 
c'est  que  M.  le  duc  de  Praslin  me  regarde  comme  un  petit  anti-Jean- 
Jacques,  et  comme  un  homme  qui  n'est  pas  venu  apporter  le  glaive, 
mais  la  paix^.  Cela  est  un  peu  contre  la  maxime  de  ï'Ëvangile;  cepen- 
dant cela  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  saunez  croire ,  mes  divins  anges,  à  quel  point  je  suis  pénétré 
de  toutes  vos  bontés.  Vous  me  permettez  de  vous  faire  part  de  toutes 
mes  idées,  vous  avez  daigné  vous  intéresser  à  mon  petit  mémoire  sur 
Genève,  vous  me  ménagez  la  bienveillance  de  M.  le  duc  de  Praslin, 
vous  avez  la  patience  d'attendre  que  le  petit  ex-jésuite  travaille  à  son 
ouvrage;  enfin  votre  indulgence  me  transporte.  Je  souhaite  passionné- 
ment que  les  parlements  puissent  avoir  le  crédit  de  soutenir  dans  ce 
moment-ci  les  lois,  la  nation,  et  la  vérité  contre  les  prêtres;  ils  ont  eu 
des  torts  sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  punir  la  France  entière  de 

i.  Voici  les  vers  de  Villcttc  au  bas  du  portrait  de  Voltaire  . 

Ses  talents  l'ont  déifié, 

L'Europe  moderne  l'honore  ; 
Jadis  à  ses  autels  elle  eût  sacrifié. 
Ce  qui  flattte  mon  cœur,  et  m'est  plus  cher  encore. 

Il  eut  pour  moi  de  l'amitié.  (Éd.) 

2.  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  comédie  tn  cintj  actes  et  en  prose,  jouée  ie 
2  décembre  176.5.  (£d.) 

3.  C'est  l'inverse  de  ce  qu'on  lit  dans  Matthieu,  x.  34  :  .Yo«  vein  parem  mù- 
tne^  sed  gladium.  (ÉD.) 
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leuis  fautes.  Vive  Timpératrice  de  Kussiel  vive  Catherine,  qui  a  réduit 
tout  son  clergé  à  ne  vivre  que  de  ses  gages,  et  à  ne  pouvoir  nuire! 

Toute  ma  petite  famille  baise  les  ailes  de  mes  anges  comme  moi- 
même. 

MMMMDXLII.  —  A  M.  Favart. 

Ferney,  par  Genèv«,  14  décembre. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  à  mon  âge;  mais  je 
sens  que  j'en  ai  beaucoup  avec  vous.  Non -seulement  vous  avez  flatté 
mon  amour- propre  en  parlant  de  la  bonne  Gertrude^  mais  j'en  ai  encore 
davantage  en  lisant  votre  Fée  UrgèUj  car  je  crois  avoir  deviné  tous  les 
endroits  qui  sont  de  vous.  Tout  ce  que  vous  faites  me  semble  '  aisé  k 
reconnaître;  et  lorsque  je  vois  à  la  fois  finesse,  gaieté,  naturel,  grâces, 
et  légèreté,  je  dis  que  c'est  vous,  et  je  ne  me  trompe  point.  Vous  êteS' 
inventeur  d'un  genre  infiniment  agréable;  l'opéra  aura  en  vous  son 
Molière,  comme  il  a  eu  son  Racine  dans  Quinault.  Si  quelque  chose 
pouvait  me  faire  regretter  Paris,  ce  serait  de  ne  pas  voir  vos  jolis  spec- 
tacles, qui  ragaillardiraient  ma  vieillesse;  mais  j'ai  renoncé  au  monde 
et  à  ses*  pompes.  Vous  n'avez  pas  besoin  du  suffrage  d'un  Allobroge 
enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jura.  Quand  il  y  aura  quelque  chose 
de  votre  façon ,  ayez  pitié  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

MMMMDXLIII.  —  A  M.  Hennin. 

Au  château  de  Ferney,  17  décembre. 

Si  je  pouvais  sortir,  monsieur,  je  serais  venu  me  mêler  dans  la  foule 
de  ceux  qui  vous  ont  vu  arriver,  le  rameau  d'olivier  à  la  main.  Mon 
Age  et  mes  maladies  me  retiennent  chez  moi  en  prison.  J'ai  bu  aujour- 
d'hui à  votre  santé  dans  ma  masure  de  Ferney  avec  M.  Roger.  Quand 
vous  serez  las  des  cérémonies  et  des  indigestions  de  Genève,  vous 
serez  bien  aimable  de  venir  chercher  la  sobriété  et  la  tranquillité  à 
Ferney.  Je  vous  remettrai  un  mémoire  ■  de  deux  avocats  de  Paris  sur 
les  tracasseries  de  Genève,  et  vous  verrez  que  l'ordre  des  avocats  en 
sait  moins  que  vous.  M.  d'Argental  devait  le  ren^ttre  à  M.  de  Saint- 
Foix  pour  vous  le  donner,  mais  vous  êtes  parti  précipitamment.  Je  vais 
le  faire  copier,  et  je  serais  très-flatté  d'avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir en  vous  remettant  l'original. 

Quand  vous  aurez  quelques  ordres  h  me  donner,  vous  pouvez  les  en- 
voyer aux  Rues-Basses,  chez  M.  Souchai,  marchand  drapier,  prés  du 
Lion  d'or, 

Mme  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Nous  ne  pouvons  vous  ex- 
primer à  quel  point  nous  sommes  enchantés  de  nous  trouver  dans 
votre  voisinage. 

J'ai  rhouneur  d'être  avec  Le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement. Voltaire 

1.  De  Voltaire.  (Éd.) 
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MMMMDXLIV.  —  A  M.  Damîlaville. 

Genève,  30  décembre. 

J'obéis  à  vos  ordres,  monsieur;  je  vous  envoie  les  deux  lettres  de 
M.  Covelle,  que  j'ai  trouvées  avec  beaucoup  de  peine.  Si  je  trouve  les 
deux  autres  que  vous  demandez,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  faire 
parvenir,  supposé  que  vous  ayez  reçu  les  premières. 

M.  Evrard  m'a  dit  que  vous  aviez  été  malade;  j'y  prends  la  part  la 
plus  sensible,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  vous  voir  à 
Genève.  On  nous  a  dit  aujourd'hui  que  M.  de  Voltaire  ne  se  portait  pas 
trop  bien  :  il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  accommoder  nos  pe- 
tits différends  avant  que  nous  eussions  M.  Hennin.  Les  magistrats  et  les 
citoyens  lui  en  ont  témoigné  la  plus  grande  satisfaction. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  J.  t.  Boursier. 

MMMMDXLY    —  A  M.  le  coûte  d'Argbntàl. 

31  décembre. 

Mes  anges  de  paix,  j'ai  remis  à  M.  Hennin  les  rameaux  d'olivier 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  La  consultation  de  vos  avocats 
m'a  paru,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  pleine  de  raison  et  d'équité.  Ils 
se  sont  trompés  sur  quelques  usages  de  Genève,  qu'ils  ne  peuvent 
connaître;  ils  ont  dit  ce  qui  leur  a  paru  juste;  et  M.  Hennin  conciliera 
la  justice  et  les  convenances.  Je  crois  surtout  qu'il  ne  souffrira  pas 
qu'on  donne  des  soufflets  impunément  à  nos  présidents,  et  qu'il  sou- 
tiendra la  dignité  de  résident  de  France  mieux  que  ne  faisait  ce  pauvre 
petit  Montpéroux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d'envoyer  des  médiateurs  à  cette  pauvre 
république  qui  ne  sait  pas  se  gouverner  elle-même.  On  dit,  dans  Ge- 
nève, que  M.  le  duc  de  Praslin  enverra  M.  le  marquis  de  Castries.  Si 
c'est  un  bruit  faux,  comme  je  le  crois,  je  ne  Tois  pas  pourquoi  le  ré- 
sident de  France  ne  serait  pas  nommé  médiateur.  Il  me  semble  que  les 
lois  en  seraient  plus  respectées  et  la  paix  mieux  affermie,  quand  le 
médiateur,  restant  résident,  serait  en  état  de  faire  aller  la  machine 
qu'il  aurait  montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hennin,  étant  déjà  très  au  fait  du  sujet  des  dissensions, 
serait  plus  capable  que  personne  de  concilier  les  esprits.  Enfin  c'est 
une  idée  qui  me  vient;  il  ne  me  l'a  point  du  tout  suggérée,  et  je  vous 
la  soumets;  voyez  si  vous  voulez  en  parler  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Il  y  a  quelques  tètes  mal  faites  dans  Genève  qui  trouvent  mauvais, 
dit-on ,  qu'on  ait  consulté  des  avocats  de  la  petite  ville  de  Paris  sur  les 
affaires  de  la  puissante  ville  de  Genève;  on  prétend  môme  qu'elles 
veulent  engager  Cromelin  à  s'en  plaindre.  Je  ne  crois  pas  qu'ellej 
veuillent  pousser  le  ridicule  jusque-là.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  fait  que 
sur  les  prières  des  meilleurs  citoyens,  je  n'ai  agi  que  dans  des  vues 
'''«^partialité  et  de  justice;  et  cela  est  si  vrai,  que  je  me  suis  adressé 
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Kn  voilà  assez  pour  Genève;  venons  à  l'autre  tripot.  Il  se  peut  faire 
qu'en  lisant  rapidement  la  copie  d'Adélaïde  du  Gueselin,  que  Lekain 
m'avait  envoyée,  et  la  voyant  en  général  assez  conforme  à  un  exem- 
plaire que  j'avais,  je  n'aie  pas  fait  assez  d'attention  à  ces  deux  mal- 
heureux  vers  qui  feraient  tomber  Phèdre  et  Àthalie  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'Ëtat  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vera  à  l'âge  de  quatorze  ans;  on  a  fait 
une  coupure  en  cet  endroit.  Il  se  peut  que  cette  coupure  ait  été  faite 
autrefois  pour  une  seconde  représentation,  et  qu'on  ait  cousu  ces  deux 
vers  diaboliques  pour  attraper  la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés,  j'ai  été  sur  le  point  de  m'évanouir. 
comme  vous  croyez  bien.  Si  vous  voyez  Lekain,  je  vous  prie  de  lui 
peindre  le  juste  excès  de  ma  douleur.  Je  suis  bien  loin  de  l'accuser  de 
ce  sanglant  affront,  j'en  rejette  l'opprobre  sur  Quinauit*,  et  sur  qui  on 
voudra;  mais  je  prie  Lekain  instamment  de  faire  mettre  à  la  fin  de 
l'édition,  en  errata^  ce  que  je  lui  ai  envoyé.  Comptez  que  ces  deux 
vers-là,  et  ceux  qu'on  m'envoie  de  Paris,  contribueront  à  abréger  ma  vie. 

On  m'a  mandé  que  le  Philosophe  sans  le  savoir  n'avait  ni  nœud, 
ni  intrigue,  ni  dénoûment,  ni  esprit,  ni  comique,  ni  intérêt,  ni  vrai- 
semblance, ni  peinture  des  mœurs;  mais  il  faut  bien  pourtant  qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  très-bon,  puisque  vous  l'approuvez.  Après  tout, 
ce  n'est  qu'à  la  longue,  comme  vous  savez,  que  les  ouvrages  en  tous 
genres  peuvent  être  appréciés. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  cotpme  on  dit  à  Parme;  et  puisse 
le  temps  des  bonnes  fêtes  ne  vous  pas  faire  le  même  mal  qu'il  a  fait  à 
ma  poitrine  et  à  mes  yeux! 

Vous  serez  bien  aimable  de  faire  valoir  un  peu  auprès  de  M.  le  duc 
de  Praslin  la  manière  franche  et  désintéressée  dont  je  me  suis  conduit 
avec  mes  voisins,  avant  l'arrivée  de  M.  Hennin. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMDXLVI.  —  A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  21  décembre. 

J'écris  à  M.  d'Argental,  monsieur.  Je  lui  dis  que  je  vous  ai  remis  le 
mémoire  de  ses  avocats.  Ils  n'ont  consulté  que  l'étiquette.  Ils  se  trom- 
pent sur  quelques  usages  de  Genève.  Vous  accorderez  la  justice  avec 
les  convenance^. 

Comme  je  dis  à  M.  d'Argental  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête,  je 
propose  que  vous  soyez  nommé  médiateur.  Je  ne  trouve  rien  de  plus 

t.  Quinauit-Dufresne  était  retirédu  théâtre  depuis  1741  ;  mais  c'était  lui  qui  avait 
en  1734,  créé  le  r61e-de  Vendôme,  et  il  pouvait  avoir  fait  ou  fait  faire  des  cor- 
rections dans  la  pièce.  Les  deux  vers  que  Voltaire  bl&me  dans  cette  lettre  étaien, 
acte  H,  scène  vu,  où  les  interlocuteurs  sont  Vendôme  et  Coucy.  (Note  de 
M.lkur.kol.) 
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à  sa  place.  Vous  êtes  sur  les  lieux;  vous  êtes  au  fait;  on  a  coaflanee 
en  vous.  Vous  monterez  la  machine  comme  médiateur,  vous  la  ferez 
aller  ensuite  comme  résident.  Vous  serez  l'arbitre  du  petit  £tat  où  vous 
êtes  ministre,  jusqu'à  ce  qu'on  vous  donne  des  emplois  plus  impor- 
tants. Je  ne  vois  nulle  difficulté  à  cette  nomination.  Un  résident  de 
France  vaut  bien  un  ministre  de  Berne.  Vous  croyez  bien  qu'en  écri- 
vant dans  cette  vue  à  M.  d'Argental,  je  suis  loin  de  vous  compro- 
mettre; que  je  donne  cette  idée  comme  une  de  mes  imaginations  que 
notre  ancienne  amitié  me  met  en  droit  de  lui  confier.  Enfin  c'est  une 
niche  que  je  vous  ai  faite,  et  dont  je  vous  avertis,  afin  que  vous  puis- 
siez parer  les  coups  que  je  vous  porte,  s'il  vous  en  prend  envie. 

Si  quelque  jour  vous  faites  l'honneur  au  vieux  solitaire  de  venir  dî- 
ner dans  sa  retraite,  je  vous  promets  moins  de  monde.  Vous  verrez 
des  cœurs  français  aussi  enchantés  de  vous  pour  le  moins  que  les  cœurs 
genevois,  et  beaucoup  plus  sensibles. 

Mille  respects.  V. 

MMMMDXLVII.  —  Au  même. 

Fcrney,  22  décembre. 
Eh  bien!  je  vous  disais  donc,  monsieur,  que  je  suis  dans  mon  lit. 
environné  de  neige;  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  venir 
vous  demander  à  dîner,  et  que  Mme  Denis  voudrait  pouvoir  venir  ar- 
ranger vos  meubles;  que  je  vous  crois  cent  fois  plus  propre  à  concilier 
tout  qu'aucun  lieutenant  général  des  armées  du  roi;  que  vous  êtes 
très-aimable;  que  je  persiste  dans  mes  souhaits  plutôt  que  dans  mon 
avis;  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'est  ni  le  plus  habile  ni  le  plus  heu- 
reuse des  hommes;  que  les  deux  partis  pourraient  bien  avoir  un  peu 
tort;  que  la  meilleure  médiation  est  de  les  faire  boire  ensemble;  que 
la  paix  est  rare  chez  les  hommes;  qu'après  avoir  essayé  bien  des 
choses,  on  trouve  que  la  retraite  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  et  que 
dans  ma  retraite  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  pour  moi,  ce  sera  que 
vous  vouliez  bien  l'honorer  quelquefois  de  votre  présence,  quand  vos 
affaires,  ou  plutôt  les  affaires  d'autrui,  vous  le  permettront;  qu'enfin 
je  suis  entièrement  à  vos  ordres  tant  que  je  végéterai  au  pied  du  mont 
Jura. 

MMMMDXLYIII.  -^  A  M.  Damilayillk. 

A  Ferncy,  25  décembre. 

Mon  cher  frère,  connaissez- vous  ce  proverbe  espagnol  :  De  laicosas 
mas  teguras,  la  mas  seguraes  dudar;  «  Des  choses  les  plus  sûres,  la 
plus  sûre  est  de  douter.  »  Comment  voulez-vous  que  Mme  du  DefTand 
ait  ces  JfeVonj;^*  dont  vous  me  parlez,  puisqu'ils  ne  sont  pas  encore 
achevés  d'imprimer?  Il  est  vrai  que  Mme  du  Deffand  a  une  lettre  sur 
Mlle  de  Lenclos;  c'est  une  épreuve  du  troisième  volume,  donlj*ai  cru 
pouvoir  la  régaler,  parce  qu'elle  me  demandait  avec  la  dernière  in- 
stance de  quoi  l'amuser  dans  le  triste  état  où  elle  est. 

On  ne  vous  a  pas  dit  plus  vrai  sur  les  affaires  de  Genève.  Les  deux 
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partis  n'ont  point  promis  de  prendre  les  armes  :  il  n'a  jamais  été  ques- 
tion de  pareilles  extrémités.  Tout  s'est  passé,  se  passe ,  et  se  passera 
avec  la  plus  grande  tranquillité;  et,  si  j'avais  quelque  vanité,  je  pour- 
rais dire  que  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  la  bienséance  que  les  citoyens 
OQt  gardée  dans  toutes  leurs  démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m'attribue  tous  les  jours  des 
ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus,  et  que  je  ne  lirai  point.  Je  me  suis 
résigné  à  la  destinée  des  gens  de  lettres  un  peu  célèbres,  qui  est  d'être 
calomniés  toute  leur  vie. 

Adieu,  mon  cher  frère;  conservez  votre  santé.  M.  Boursier  m'a 
mandé  qu'il  vous  avait  écrit. 

Je  crois  qu*Hélvétius  a  dû  être  bien  étonné  du  prix  que  Jean-Jac- 
ques a  mis  à  sa  communion  huguenote. 

MMMMDXLIX.  —  A  M.  Hennin. 

A  Femey,  27  décembre. 

Je  suis  très -persuadé,  monsieur,  qu'il  y  a  plusieurs  dames  à  Genève 
qui  aimeraient  mieux  partager  votre  lit  jonquille  que  de  vous  le  dis- 
puter. Nous  ne  sommes  pas  trop  dignes  actuellement  de  vous  coucher; 
mais  si  quelque  vieille  emporte  votre  lit,  daignez  venir  dormir  chez 
nous.  * 

Vous  êtes  trop  heureux  d'avoir  vu  Covelle  le  fornicateur*,  cela  est 
'l'un  très -bon  augure;  c'est  le  premier  des  hommes,  car  il  fait  des  en- 
fants à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  dans  Genève,  et  boit  du  plus 
mauvais  vin,  comme  si  c'était  du  chambertin;  d'ailleurs  grand  poli- 
tique et  n'ayant  pas  le  sens  commun. 

Comment  voulez-vous,  monsieur,  que  les  citoyens  élisent  des  ma- 
RistratsTon  vend  des  échaudés  à  la  nouvelle  élection,  et  des  biscuits 
au  pouvoir  négatif.  Ces  deux  branches  de  commerce  doivent  être  res- 
pectées. Vous  vous  amuserez  doucement  et  gaiement  à  arranger  cette 
petite  fourmilière  où.  l'on  se  dispute  un  fétu,  et  je  m'imagine  encore 
que  vous  en  viendrez  à  bout. 

Si  vous  avez  envie,  monsieur,  d'avoir  une  maison  de  campagne,  il 
y  en  a  une  auprès  de  Ferney,  qu'un  architecte  a  bâtie,  et  qu'il  doit 
peindre  à  fresque;  tous  les  plafonds  sont  en  voûtes  plates  de  briques; 
il  y  a  du  terrain  pour  entourer  toute  la  maison  de  jardins  ;  on  a  déjà 
b&ii  une  petite  écurie,  on  peut  faire  vis-à-vis  de  ces  écuries  un  loge* 
ment  pour  des  domestiques.  Je  crois  que  tout  cela  serait  à  bon  mar* 
ché ,  et  sûrement  à  meilleur  marché  qu'auprès  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  cherche  mou  intérêt.  Vous  sentez 
combien  il  me  serait  doux  de  vous  avoir  l'été  dans  notre  voisinage. 
Ajoutez  à  ces  raisons  que,  dans  tout  le  territoire  de  la  parvulissime  répu- 
l>lique,  on  est  épié  de  la  tête  aux  pieds,  et  qu'on  est  l'éternel  objet  de 
ia  curiosité  publique. 

Recevez  mes  tendres  respects.  V. 

'.  Il  est  le  principal  personnage  de  lu  Guerre  civiU  de  Gemve.  y.u.) 
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Quand  vous  aurez,  monsieur,  quelques  ordres  à  ino  donner,  ayez  la 
bouté  de  me  les  envoyer  le  soir,  ou  avant  les  dix  heures  du  matin,  che; 
M.  Souchai,  marchand,  aux  Rues-Basses,  près  du  Lion  d'or.  Je  les  re- 
cevrai toujours. 

MMMMDL.  —A  M.  Thieriot. 

Î28  décembre. 

Mon  ancien  ami,  vous  allez  donc  être  physiquement  grand-père  ;  je 
ne  le  suis  que  moralement,  nous  élevons  tout  doucement  la  marmotte 
que  Mme  Dupuits  nous  a  faite.  Je  n'aime  que  les  anciennes  lois  ro- 
maines qui  favorisent  la  liberté  de  l'adoption.  J'ai  été  heureux  bien 
tard  dans  ce  monde;  mais  enfin  je  l'ai  été,  et  peu  de  gens  en  diront 
autant  d'eux. 

Voici  ma  réponse  à  votre  belle  dame  qui  s'amuse  à  faire  des  romans. 
Je  ne  la  cacheté  point  avec  un  petit  pain,  parce  qu'on  dit  que  cela 
n'est  pas  honnête  pour  la  première  fois;  je  ne  la  cacheté  point  avec 
de  la  cire,  parce  qu'un  cachet  sous  l'enveloppe  de  frère  Damilaville 
serait  tâté  par  les  doigts  de  messieurs  de  la  poste,  inconvénient  qu'il 
faut  toujours  éviter.  Ayez  donc  la  bonté  de  cacheter  la  lettre  à  Mme  de 
La  Martinière  Benoist,  et  de  la  faire  rendre. 

11  faut  que  le  chocolat  soit  une  bonne  chose,  s'il  vous  a  rendu  des 
yeux,  des  oreilles,  et  un  estomac;  moi,  qui  n'ai  plus  rien  de  tout 
cela,  je  vais  donc  prendre  du  chocolat  aussi  ;  mais  comme  je  suis  plus 
vieux  de  quatre  ans  que  vous,  je  doute  que  le  chocolat  me  fasse  le 
même  bien.  Achevons  doucement  notre  carrière,  en  foulant  aux  pieds 
les  préjugés,  en  riant  des  sots,  et  en  fuyant  les  fanatiques. 

MMMMDU.  ~  A  M.  Damilaville. 

,  28  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  me  flatte  que  ]e  triste  événement  do  la  mort  de 
M.  le  Dauphin»  arrêtera  pour  quelque  temps  la  guerre  des  rochets  et 
des  robes  noires;  qu'on  ne  parlera  plus  de  bulle,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  malheureux  De  profundis.  Les  hommes  rentrent  en  eux-mêmes 
dans  les  grands  événements  qui  font  la  douleur  publique ,  et  laissent 
pourquelques  jours  leurs  vains  débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean-Jacques  Rousseau  n'est  bon  qu'à  être  oublié;  il  sera  c^mme 
Ramponneau,  qui  a  eu  un  moment  de  vogue  à  la  Courtillc,  à  cela  près 
que  Ramponneau  a  eu  cent  fois  moins  de  vanité  et  d'orgueil  qu<î  le  pe- 
tit polisson  de  Genève. 

Vous  aurez  incessamment  M.  Tronchin  à  Paris,  ainsi  vous  n'aurez 
plus  de  mal  de  gorge;  pour  moi,  je  serai  réduit  à  être  mon  médecin 
moi-même;  ma  sobriété  me  tiendra  lieu  de  Tronchin. 

H  y  a  un  Traité  des  superstitions^  qui  parait  depuis  peu  :  s'il  en  vaut 
la  peine,  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer.  J'espère  recevoir  dans  un 

f .  U  était  mort  le  20  décembre.  (Éd.) 

2.  Kssai  sur  les  erreurs  et  les  sufferstUions  anciennes  et  modernes,  i  ar  J.  L. 
Castilloii.  (ÉD.) 
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mois  le  gros  ballot  que  Briasson  a  déjà  fait  partir;  j'en  commencerai 
la  lecture  comme  celle  des  livres  hébreux,  par  la  fin,  et  vous  «avez 
pourquoi. 

J'attends  aussi  des  étrennes  de  vous  et  de  M.  Fréron,  et  de  Bigex. 
M.  Boursier  prétend  toujours  qu'il  vous  a  écrit. 

N.  B.  A  propos,  voici  ce  que  j'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  pour 
rflflaire  des  Sirven.  Il  me  paraît  nécessaire  que  M.  de  Beaumont  rap- 
pelle, dans  son  exorde,  la  dernière  aventure  d'un  citoyen  de  Montpel- 
lier qui,  dans  le  temps  qu'il  pleurait  la  mort  de  son  fils,  fut  accusé  de 
l'avoir  tué,  vit  descendre  chez  lui  la  justice  avec  le  plus  terrible  appa- 
reil, s'évanouit  et  fut  sur  le  point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple ,  joint  h.  l'aventure  éternellement  mémorable  des 
Calas,  fera  voir  quels  horribles  préjugés  régnent  dans  les  esprits  des 
Visigoths.  Cela  peut  non-seulement  fournir  de  beaux  traits  d'éloquence, 
mais  encore  disposer  favorablement  le  conseil. 

MMMMDLIl.  —  A  M.  **\  officier  de  marine'. 

Il  est  vrai  que  j'ai  hasardé  un  Essai  sur  Vhistoire  générale  y  qui  n'est 
qu'un  tableau  des  malheurs  que  les  rois,  les  ministres,  les  peuples  de 
tous  les  pays,  s'attirent  par  leurs  fautes.  Il  y  a  peu  de  détails  dans  cet 
ouvrage.  Si  dans  ce  tableau  général  on  plaçait  tous  leâ  portraits,  cela 
formerait  une  galerie  de  peintures  qui  régnerait  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre.  Je  me  suis  contenté  de  toucher  en  deux  mots  les  faits  prin- 
cipaux. I^  peu  que  j'ai  dit  du  combat  du  Finistère  est  tiré  mot  à  mot 
des  papiers  anglais.  Notre  nation  n'est  jamais  bien  informée  de  rien 
dans  la  première  chaleur  des  événements,  et  la  nation  anglaise  se 
trompe  très-souvent.  Je  sais  au  moins  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée  sur 
la  justice  qu'elle  a  rendue  à  tous  les  officiers  français  qui  combattirent 
il  cette  journée  ;  et  comme  vous  étiez,  monsieur,  un  des  principaux, 
cette  justice  vous  regarde  particulièrement.  Il  se  peut  très-bien  faire 
qu'alors  on  ignorât  à  Londres  si  vous  alliez  au  Canada,  ou  si  vous  re- 
veniez de  la  Martinique.  Il  est  encore  très-naturel  que  les  Anglaisaient 
qualifié  les  six  vaisseaux  de  guerre  français  de  gros  vaisseaux  de  roi, 
pour  les  distinguer  des  autres.  L'amiral  anglais  était  à  la  tète  de  dix- 
sept  vaisseaux  de  guerre,  et  quoique  vous  n'eussiez  affaire  qu'à  qua- 
torze ,  votre  résistance  n'est  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très- 
persuadé  que  les  Anglais  outrèrent,  dans  les  premiers  moments  de 
leur  joie,  leurs  avantages,  et  qu'ils  se  trompèrent  de  plus  de  moitié  en 
prétendant  avoir  pris  la  valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez  qu'à  ce 
triste  jeu  les  joueurs  augmentent  toujours  le  gain  et  la  perte. 

Mon  seul  but  avait  été  de  faire  voir  la  prodigieuse  supériorité  qu'on 
avait  laissé  prendre  alors  sur  mer  aux  Anglais,  puisque  de  trente- 
quatre  vaisseaux  de  guerre  il  n'en  resta  qu'un  au  roi  à  la  fin  de  la 
guerre  :  c'est  "une  faute  dont  il  paraît  qu'on  s'est  fort  corrigé. 

Quant  aux  espèces  frappées  avec  la  légende  Finistère,  il  y  en  eut  peu, 

l.  On  croit  que  c'est  M.  de  Vaudreuil.  {Ed,  de  Kfhl.) 
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et  j'en  ai  vu  une.  Je  verrais  sans  doute  avec  plus  de  plaisir,  monsieur, 
un  monument  qui  célébrerait  votre  admirable  conduite  dans  cette  mal- 
heureuse journée.  On  commencera  bientôt  une  nouvelle  édition  de  cet 
Essai  sur  Vhistoire  générale.  Je  ne  manquerai  pas  de  profiter  des  in- 
structions que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Je  rectifierai  avec 
soin  toutes  les  méprises  des  Anglais,  et  surtout  je  vous  rendrai  la 
justice  qui  vous  est  due.  Je  n'ai  point  de  plus  grand  plaisir  que  celui 
de  m'occuper  des  belles  actions  de  mes  compatriotes.  Les  rois,  tout 
puissants  qu'ils  sont,  ne  le  sont  point  assez  pour  récompenser  tous 
les  hommes  de  courage  qui  ont  servi  la  patrie  avec  distinction.  Là  voix 
d'un  historien  est  bien  peu  de  chose;  elle  se  fait  à  peine  entendre, 
surtout  dans  les  cours,  où  le  présent  efface  toujours  le  souvenir  du 
passé.  Hais  ce  sera  pour  moi  une  très-grande  consolation ,  si  vous  voyez, 
monsieur,  votre  nom  avec  quelque  plaisir  dans  un  ouvrage  historique 
qui  contient  très-peu  de  noms  et  de  détails  particuliers.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  cet  essai  historique  soit  un  temple  de  la  Gloire;  mais 
s'il  l'était,  ce  serait  avec  plaisir  que  j'y  bâtirais  une  chapelle  pour 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  qui  vous  sont  dus, 
monsieur,  votre,  etc. 

MMMMDLIII.  —  A  uadaue  db  Tbbvénegat. 

Madame  de  Trévénegat  s'est  adressée  à  un  malade  pour  savoir  des 
nouvelles  de  ce  que  vaut  une  mort  subite.  L'homme  à  qui  elle  s'est 
adressée  se  connaît  en  maladies  de  langueur  depuis  environ  cinquante 
ans;  mais  en  morts  subites,  point  du  tout.  Il  faut  demander  cela  à 
César,  qui  disait  que  celte  façon  de  quitter  le  monde  était  la  meil- 
leure. A^i'égard  des  justes  et  des  réprouvés,  dont  madame  de  Tré- 
vénegat parle,  l'avocat  consultant  répond  qu'il  connaît  force  honnêtes 
gens,  et  qu'il  ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  n'est  pas  là  son 
affaire;  qu'il  n'a  jamais  envoyé  personne  ni  en  paradis  ni  en  enfer, 
et  qu'il  souhaite  à  madame  de  Trévénegat  une  mort  subite  pour  le 
plus  tard  que  faire  se  pourra.  En  attendant,  il  lui  conseille  de  s'amu- 
ser, de  jouer,  de  faire  bonne  chère,  de  bien  dormir,  de  bien  se  porter, 
et  lui  présente  ses  respects. 

MMMHDLIV.  —  A  mademoiselle  Claibon. 

H  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldfîeld,  la  première  comé- 
dienne d'Angleterre,  jouit  d'un  beau  mausolée  dans  l'église  de  West- 
minster, ainsi  que  les  rois  et  les  héros  du  pays,  et  môme  le  grand 
Newton.  Il  est  vrai  aussi  que  Mlle  Lecouvreur,  la  première  actrice  de 
France  en  son  temps,  fut  portée,  dans  un  fiacre,  au  coin  de  la  rue  de 
Bourgogne,  non  encore  pavée;  qu'elle  y  fut  enterrée  par  un  croche - 
teur,  et  qu'elle  n'a  point  de  mausolée.  Il  y  a  dans  ce  monde  des  exem- 
ples de  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  fêle  annuelle  en  l'honneur  du 
fameux  comédien-poêle  Shaksiieare.  Nous  n'avons  pas  encore  parmi 
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nous  la  fête  de  Molière.  Louis  XIV,  au  comble  de  la  grandeur,  dansa 
avec  les  danseurs  de  TOpéra  devant  tout  Paris,  en  revenant  de  la  fa- 
meuse campagne  de  1672.  Si  l'archevêque  de  Paris  en  avait  voulu  faire 
autant,  il  n'aurait  pas  été  si  bien  accueilli,  quand  même  il  eût  été  le 
premier  homme  de  r£urope  pour  le  menuet. 

L'Italie,  au  commencement  de  notre  xvi*  siècle,  vit  renaître  la  tra- 
gédie et  la  comédie,  grâce  au  goût  du  pape  Léon  X  et  au  génie  des 
prélats  Bibiena,  La  Casa,  Trissino.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  bâtir 
la  salle  du  Palais-Royal  pour  y  jouer  ses  pièces  et  celles  de  .ses  cinq 
garçons  poètes'.  Deux  évêques  faisaient,  par  ses  ordres,  les  honneurs 
de  la  salle,  et  présentaient  des  rafraîchissements  aux  dames  dans  les 
entr'actes. 

Nous  devons  l'opéra  au  cardinal  Mazarin;  mais  voyez  comme  tout 
change  :  les  cardinaux  Dubois  et  Fleury,  tous  deux  premiers  ministres, 
ne  nous  ont  pas  valu  seulement  une  farce  de  la  foire.  Nous  sommes 
devenus  plus  réguliers;  nos  mœurs  sont  sans  doute  plus  sévères.  On  a 
soupçonné  les  jansénistes  d'avoir  armé  les  bras  de  r£glise  contre  les 
spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  tomber  sur  les  jésuites,  qui 
faisaient  jouer  des  tragédies  et  des  comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui 
mettaient  ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d'une  bonne  éduca- 
tion. On  prétend  même  que  les  jésuites  intimidés  cessèrent  leurs  spec- 
tacles quelque  temps  avant  que  leur  société  fût  abolie  en  France. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoiselle,  aux  grands  sa- 
vants qui  viennent  chez  vous,  que  le  contraire  était  arrivé  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  nos  maîtres.  L'argent  destiné  pour  les  frais 
du  théâtre  d'Athènes  était  un  argent  sacré;  il  n'était  pas  permis  d'y  ' 
toucher  dans  les  plus  pressantes  nécessités,  et  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  guerre. 

On  fit  encore  mieux  dans  l'ancienne  Rome.  Elle  était  désolée  par  la 
peste,  vers  l'an  390  de  sa  fondation;  il  fallait  apaiser  les  dieux  par  les 
cérémonies  les  plus  saintes  :  que  fit  le  sénat?  il  ordonna  qu'on  jouât 
la  comédie,  et  la  peste  cessa'.  Tout  bon  médecin  n  en  doit  pas  être 
surpris;  il  sait  qu'un  plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la  santé. 

Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux  Grecs  ni  aux  anciens 
Romains;  il  est  vrai  qu'en  France  il  y  a  beaucoup  d'aimables  Français, 
mais  il  y  a  aussi  des  Welchcs,  et  ceux-ci  ne  regarderaient  pas  la  co- 
médie comme  un  spécifique,  s'ils  étaient  attaqués  de  la  peste.  Pour 
moi,  mademoiselle,  je  voudrais  passer  ma  vie  à  vous  entendre,  ou  la 
peste  m'étouffe.  J'avoue  que  les  contradictions  qui  divisent  les  esprits 
au  sujet  de  votre  art  sont  sans  nombre  ;  mais  vous  savez  que  la  société 
subsiste  de  contradictions;  il  n'y  en  a  point  parmi  ceux  qui  vivent  avec 
vous;  ils  se  réunissent  tous  dans  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié 
qu'ils  vous  doivent. 

I.  L'Efltoile.  Boisrobert,  CoUetet,  Rotrou,  P.  Corneille.  (Éd.) 
a.  Voyes  Tiit'Live,  livre  VII,  chapitre  ii.  (Iîd  ) 
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MMMMDLV.  --  A  M.  d^Albertas. 


Monsieur  le  premier  président  des  comptes,  tous  comptez  mal;  car 
vous  avez  compté  quarante-cinq  louis  à  un  homme  pour  les  compter 
:\  madame  votre  femme,  et  il  les  a  comptés  à  une  autre,  et  ce  n'est 
pas  là  le  compte.  Quand  Mme  la  présidente  saura  cela,  elle  se  Tâchera; 
car  les  femmes  aiment  à  se  fâcher  contré  leurs  maris;  et  elle  dira  : 
«  Si  mon  mari  fait  voyager  de  petits  Suisses,  j*en  ferai  voyager  de 
grands;  «  et  cela  ruinera  la  maison,  car  les  Suisses  sont  chers. 

Envoyez-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d'argent,  car  elle  n'en  a  point: 
et  il  ne  faut  pas  qu'une  femme  soit  sans  argent,  car  on  ne  sait  point 
ce  qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  êtes  couleur  de  rose  et  blanc,  et  le 
plus  honnête  homme  du  monde,  qu'un  Suisse  couleur  de  rose  et  blanc 
soit  aussi  honnête  homme;  far  il  y  a  des  fripons  de  toutes  les  cou- 
leurs. Ne  confiez  plus  votre  cher  argent  à  ceux  qui  vivent  aux  dépens 
d'autrui;  car,  pour  ces  gens-là,  rien  n'est  plus  prochain  que  l'argent. 

Croyez  qu'il  est  presque  nécessaire  de  connaître  les  hommes  pour 
connaître  les  Suisses;  car  aujourd'hui  rien  ne  ressemble  plus  à  un 
homme  qu'un  Suisse.  Il  en  est  même,  comme  vous  voyez,  qui  com- 
mencent à  se  former,  car  ils  prennent  les  mœurs  des  nations  polies. 

Réparez  vite  vos  torts,  car  c'est  le  moyen  de  faire  qu'on  vous  les 
pardonne,  et  surtout  qu'on  vous  garde  le  secret. 

Consolez-vous  aussi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  car  rien  n'est  plus 
triste  que  d'avoir  du  chagrin;  et,  pour  vous  consoler,  croyez  que  vous 
n'êtes  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ait  été  attrapé  par  le  petit  Suisse. 
car  malheureusement  le  malheur  d'autrui  console. 

MMMMDLVI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  d'un  d'Ëon  et  plus  d'un  Vergy  :  lisez  et 
jugez.  Voyez  s'il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  ministère  et  du  bien  public 
d'imposer  silence  à  ces  malheureux,  qui  vivent  de  calomnies,  et  qui 
osent  se  dire  gens  de  lettres.  Je  m'en  rapporte  à  la  bonté,  à  la  pru- 
dence et  au  zèle  éclairé  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  portez,  mes  divins  anges.  Votre 
ihermomètre  est-il  à  dix  degrés  au-iiessous  de  la  glace,  comme  le 
nôtre?  Je  perds  les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  les  pieds,  les  mains, 
et  la  tête;  mais  il  me  reste  toujours  un  cœur  fait  pour  vous  adorer. 

Au  nom  de  Dieu,  quand  le  doux  temps  viendra,  comme  dit  Pluche, 
venez  avec  lui  pour  être  le  médiateur  de  Genève.  Vous  savez  que  cette 
fourmilière  importune  le  roi,  et  demande  un  ministre  qui  règle  le  pas 
des  fourmis.  Tout  cela,  en  vérité,  est  le  comble  du  ridicule.  Il  y  a 
deux  mois  que  ces  pauvres  gens  pouvaient  s'accorder  très-aisément  ; 
deux  ou  trois  sottises,  à  la  tête  desquelles  est  l'orgueil,  les  ont  brouillés 
plus  que  jamais.  Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  pourquoi: 
l't  je  crois  que  les  médiateurs  seraient  bien  étonnés  qu'on  les  eût  fa.t 
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fenir  pour  de  semblables  bagatelles.  Mais  enfin  venez,  vous  qui  êtes 
le  plus  aimable  et  le  plus  conciliant  de  tous  les  bommes,  comme  le 
plus  juste.  Que  cette  aventure  me  produise  le  bonheur  de  ma  vie  ;  vous 
verrez  madame  votre  tante,  en  chemin,  et  cette  visite  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile. 

Quand  vous  serez  à  Genève,  vous  recevrez  vos  paquets  de  Parme 
plus  tôt  qu'à  Paris.  Vous  ferez  aussi  bien  les  affaires  avec  M.  le  duc  de 
Praslin  par  lettres  que  de  bouche.  Vous  êtes,  d'ailleurs,  déjà  au  fait 
des  tracasseries  genevoises;  enfin,  je  ne  vois  point  d'homme  plus 
propre  que  vous  pour  ce  ministère.  Je  suis  convaincu  qu'il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  nommé;  et  si  vous  ne  l'êtes  pas,  je  ne  vous  le  par> 
donnerai  de  ma  vie.  Berne  et  Zurich  enverront  des  magistrats;  il  faut 
que  la  France  en  fasse  autant. 

J'ajoute  à  toutes  ces  raisons  un  point  bien  important,  c'est  qu'on 
aura  la  comédie  à  Genève  pendant  la  médiation ,  pour  préparer  les  es- 
prits à  la  concorde  et  à  la  gaieté.  Enfin  voilà  probablement  la  seule  oc- 
casion que  j'aurai  d'embrasser  mon  ange  avant  ma  mort. 

Voici  une  lettre  '  d'un  mauvais  plaisant  de  Neuchâtel,  que  je  vous 
envoie  pour  vous  tenir  en  joie.  On  m'assure  dans  le  moment  que  le 
roi  de  Prusse  est  très- malade;  cela  pourrait  bien  être:  il  m'écrivit,  il 
y  a  un  mois,  que  je  l'enterrerais,  tout  cacochyme  et  tout  vieux  que  je 
suis;  mais  je  n'en  crois  rien,  ni  lui  non  plus. 

Je  pense  que  l'affaire  des  dîmes  est  accrochée,  comme  on  dit  en  style 
de  dépêches;  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Je  suis  rempli  de  la  plus  tendre 
et  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance  pour  toutes  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  et  confus  des  peines  qu'il  a  daigné  prendre.  Lors- 
que j'ai  vu  que  les  Genevois  n'étaient  plus  occupés  sérieusement  que 
de  la  prééminence  de  leurs  rues  hautes  sur  leurs  rues  basses,  vet  qu'ils 
étaient  résolus  de  fatiguer  le  ministère  de  France  pour  savoir  si  le  con- 
seil des  vingt-cinq  a  le  pouvoir  négatif  ^ou  non  dans  tous  les  cas,  j'ai 
jugé  à  propos  de  faire  avec  mon  curé  ce  que  le  conseil  genevois  aurait 
dû  faire  avec  les  citoyens  :  j'ai  fait  un  trés-bon  accommodement  avec 
le  curé;  il  m'a  rendu  maître  de  tout,  et,  Dieu  merci,  je  n'ai  plus  de 
procès  qu'avec  Fréron. 

J'étais  curieux,  avec  juste  raison,  de  savoir  ce  que  contenait  cette 
vieille  demi-page.  Le  mot  d'infâme  a  toujours  signifié  le  jansénisme, 
secte  dure,  cruelle  et  barbare,  plus  ennemie  de  l'autorité  royale  que 
le  presbytérianisme,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  et  plus  dangereuse  en- 
core que  les  jésuites,  ce  qui  devient  incroyable;  mais  cependant  c'est 
ce  qui  est.  Si  le  roi  sait  mon  grimoire ,  il  sait  que  je  n'écris  jamais 
qu'en  loyal  sujet  à  des  sujets  trés-Ioyaux. 

L'idée  de  faire  imprimer  le  tout  par  Cramer  m'était  venue  par  deux 
raisons  :  la  première,  que  j'évitais  le  honteux  désagrément  de  passer 
par  les  mains  de  la  police,  qui  peut-être  se  serait  rendue  difficile  sur 
l'histoire  des  proscriptions  >,  depuis  les  vingt-trois  mille  Juifs  égorgés 

I.  Une  des  Lettre»  itur  Us  mir<u:Ut,  (Êo.) 

i.  Il  ft'agil  du  petit  écrit  Des  conspirations  contre  tes  peup/es,  ou  d  s  pre- 
scriptions. (Ed.) 
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pour  un  veau,  jusqu'aux  massacres  commis  par  les  camisards  des  Cé- 
vennes.  La  seconde  raison  est  que  sur  l'inspection  d'une  feuille  impri- 
mée, je  corrige  toujours  vers  et  prose.  Les  caractères  imprimés  parlenr 
aux  yeux  bien  plus  fortement  qu'un  manuscrit.  On  voit  le  péril  bieu 
plus  clairement;  on  y  court,  on  fait  de  nouveaux  efforts,  on  corrige, 
et  c'est  ma  méthode. 

Je  renonce  cependant  à  ma  méthode  favorite  pour  satisfaire  un  li- 
braire de  Paris,  qui  est  un  véritable  homme  de  lettres,  fort  au-dessus 
de  sa  profession,  et  dont  je  veux  me  faire  un  ami. 

M.  le  duc  de  Praslin  vous  aura  sans  doute  envoyé  tout  le  manuser.t 
avant  que  vous  receviez  ma  lettre,  et  vous  serez  en  état  de  juger  en 
dernier  ressort.  Je  vous  supplie  très-instamment  de  passer  au  petit  ex- 
jésuite  ces  vers  de  Fulvie  : 

Après  m'a  voir  offert  un  criminel  amour, 
Ce  prêtée  à  ma  chaîne  échappa  sans  retour. 
Acte  I,  scène  i. 

J'ai  eu  dessein  d'exprimer  les  débauches  qui  régnaient  à  Rome  dan> 
ces  temps  illustres  et  détestables;  c'est  le  fondement  des  principale> 
remarques.  Je  veux  couler  à  fond  la  réputation  d'Auguste  ;  j'ai  une  dent 
contre  lui  depuis  longtemps  pour  avoir  eu  l'insolence  d'exiler  Ovide, 
qui  valait  mieux  que  lui.  Quoi!  l'aimable  Ovide  exilé  en  Scythie!  ah. 
le  barbare!  Brutus,  où  étais-tu? 

Où  êtes-YOus,  mes  divins  anges?  Il  fait  froid:  que  je  me  fourre  sous 
vos  ailes. 

MMMMDLVII.  -  A  M.  Hennin. 

{•'  janvier  1766. 

Toute  la  masure  de  Ferney  souhaite  les  plus  heureuses  et  les  plus 
brillantes  années  à  M.  Henntn.  On  dit  qu'il  reçut  le  tableau  des  Trois 
Grâces  '  le  jour  qu'il  prononça  son  discours.  C'est  ôlre  payé  dans  la 
monnaie  qu'on  a  frappée.  Il  couche  dans  le  lit  de  Mme  de  Montpéroux. 
Toutes  les  dames  de  Genève  se  larracbent.  Nous  le  félicitons  de  tous 
ses  triomphes. 

A  Ferney,  premier  jour  de  l'an,  jour  où  il  fait  un  froid  de  diable. 

MMMMDLVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argëntal. 

A  Ferney,  3  janvier. 
Eh  mon  Dieul  mon  ange  tutélaire,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  vou:» 
qu'on  nommerait  médiateur^?  Votre  ministère  parmesan  y  mettrait-il 
obstacle  ?  Il  me  semble  que  non.  Ce  ministère  ne  vous  empêche  pas 
d'être  conseiller  d'honneur  au  parlement,  et  je  vous  avertis  que  nos 
Genevois  désirent  passionnément  un  magistrat. 

J.  Le  tableau  des  Tiois  Grâces,  par  Carie  Vanloc,  le  chef-d'œuvre  de  ce  pein- 
tre, dont  M.  Hennin  avait  fait  l'acquisition.  (Éd.; 
3.  Médiateur  pour  la  France  dans  les  affaires  de  Genève.  (Éd.) 
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Vous  verrez,  par  l'imprimé  ci -joint  ',  qui  m'est  tombé  entre  les  mains, 
que  les  perruques  de  Genève  ne  doivenf  poin^  être  ébourilTées  de  la 
façon  dont  on  parle  des  affaires  et  des  miracles  de  Jean-Jac^iues  :  je 
sais  que  quelques  personnes  m'ont  attribué  plusieurs  de  ces  brimbo- 
rions; mais,  Dieu  merci,  on  ne  kne  convaincra  jamais  d'y  avoir  eu  la 
moindre  part.  J'en  suis  aussi  innocent  que  du  Dictionnaire  philoso- 
phique^ qu'on  m'a  si  indignement  imputé.  Il  y  a  dans  Neuchàtel,  ^ 
Lausanne,  et  dans  Genève,  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  qui  se  plai- 
sent à  écrire  sur  ces  matières.  On  en  avait  un  très-grand  besoin.  Ces 
cantons  et  une  grande  partie  de  l'Allemagne  étaient  plongés  dans  la 
plus  horrible  superstition  :  on  sort  à  présent  de  cette  fange;  mais, 
croyez-moi,  il  y  a  encore  en  France  bien  des  gens  embourbés,  qui, 
tout  couverts  d'ordures,  ne  veulent  pas  qu'on  les  nettoie.  L'opinion 
gouverne  les  hommes,  et  les  philosophes  font  petit  à  petit  changer 
l'opinion  universelle. 

Voici  des  vers  *,  mes  divins  anges,  que  j'ai  faits  tout  d'une  lire  sur 
un  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine;  voyez  si  les  vers  ne  sont  pas 
trop  indignes  du  sujet. 

Ah  !  si  vous  pouviez  être  plénipotentiaire  à  Genève  ! 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  engager  }l(.  Marin  à  empêcher  les 
libraires  d'imprimer  les  tristes  vers  que  j'ai  faits  sur  un  événement 
fort  triste.  J'ai  assez  parlé  de  Henri  lY  en  ma  vie,  sans  ennuyer  encore 
ses  m&nes. 

Puis-je  présenter  par  vous  mes  respects  à  M.  le  duc  de  Praslin  et  à 
M.  le  marquis  de  Chauvelin?  Je  me  mets  sous  vos  ailes. 

MMMMDLIX.  —  A  M.  Damila ville. 

Ferney,  3  janvier. 

H.  le  duc  de  Ghoiseul  m'a  écrit,  mon  cher  frère,  qu'il  avait  parlé 
pour  la  pension  de  M.  Dalembert,  qu'il  n'y  avait  nul  mérite,  et  qu'il 
n'avait  éié  qu'un  enfonceur  de  portes  ouvertes.  Voilà  ses  propres  pa- 
roles; je  vous  prie  instamment  de  les  rapporter  à  notre  cher  philo- 
sophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  une  belle  âme.  Ce  qu'il 
a  fait  pour  les  CalasJe  prouve  assez  :  rendons-lui  justice.  H  y  a  eu  du 
malentendu  dans  la  protection  qu'il  a  donnée  à  l'infâme  .pièce  de  Pa- 
lissot'.  11  lui  avait  fait  entendre  que  les  philosophes  décrieraient  le 
ministère.  Nous  ne  devons  point  avoir  de  meilleur  protecteur  que  ce 
ministre  généreux,  qui  a  de  l'esprit  comme  s'il  n'était  point  grand 
seigneur;  qui  a  fait  de  très-beaux  vers  S  môme  étant  ministre;  qui  a 
sauvé  bien  des  chagrins  à  de  pauvres  philosophes;  qui  l'est  lui-même 

1.  La  Collection  des  lettre»  sur  le»  miracles.  (Rd.) 

•i.  Epitre  à  Henri  /K,  «tir  cê  qu'on  avait  écrit  à  l'auteur  que  plusieurs  ci- 
toyens de  Parie  s'étaient  mi»  à  genoux  devant  la  statue  équestre  de  ce  jirinee, 
pendant  la  maladie  du  Dauphin.  (t)D.) 

3.  Les  Philosophes^  comédie  jouée  en  I7fi0.  (Éd.) 

1.  Le  dnc  de  Ghoiseul  s'était  donné  pour  l'auteur  de  l'ode  contre  le  roi  de 
l^rU53C.  i^tu.) 
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autant  que  nous;  qui  ie  paraîtrait  davantage  si  sa  place  le  lui  per- 
metuit. 

Mon  cher  frère,  tout  est  tracasserie,  et  personne  ne  s*entend.  On 
m'a  rendu  un  compte  très-fidèle  de  la  lettre  à  Mme  du  Deffand,  dont 
quelques  fragments  ont  couru  sous  mon  nom.  Elle  n'en  a  point  donné 
de  copies,  quelques  indiscrets  en  ont  retenu  des  bribes.  Il  s'agissait 
d'une  mauvaise  plaisanterie  que  je  reprochais  à  Mme  du  Deflfand  : 
vous  savez  en  pareil  cas  combien  on  augmente,  combien  on  altère  le 
texte. 

Lisez  ces  vers  <  avec  vos  amis,  mais  n'en  laissez  point  prendre  de 
copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les  moines  de  Sainte-Gene- 
viève; Soufflot'  trouverait  mes  vers  mauvais.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

MMMMDLX.  —  A  M.  LE  marquis  de  Villettb. 

A  Ferney,  4  janvier. 

C'est  vous,  mon  cher  enfant,  qui  m'avez  appris  que  de  bons  et  braves 
citoyens  de  Paris  avaient  porté  des  chandelles  à  la  statue  de  Henri  IV, 
pour  lut  demander  la  guérison  du  Dauphin.  Je  vous  dois  la  réponse 
que  je  fais  à  ces  bonnes  gens 3.  Si  j'avais  été  à  Paris,  je  les  aurais  ac- 
compagnés; mais,  comme  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  moines 
de  Sainte-Geneviève ,  je  vous  demande  en  gr&ce ,  avec  les  instances  les 
plus  vives,  de  ne  laisser  prendre  aucune  copie  de  ces  vers.  Il  est  vrai 
que  de  la  poésie  allobroge,  venant  du  pied  du  mont  Jura,  et  du  fond 
des  glaces  affreuses  qui  nous  environnent,  ne  mérite  guère  la  curiosité 
des  gens  de  Paris;  mais  le  sujet  est  si  intéressant  qu'il  peut  tenter  les 
moins  curjeux. 

De  plus,  il  m'est  important  de  savoir  ce  qu'on  pense  de  ces  vers  avant 
qu'on  les  publie.  Je  dois  peut-être  adoucir  la  préférence  trop  marquée 
que  je  donne  à  l'adorable  Henri  IV  sur  sainte  Geneviève;  ma  passion 
pour  ce  grand  homme  m'a  peut-être  emporté  trop  loin  :  je  n'ai  songé 
qu'aux  bons  Français  en  composant  cet  ouvrage  tout  d'une  haleine,  et 
je  n'ai  pas  assez  songé  aux  dévots  qui  peuvent  trop  songer  à  moi. 

Recueillez  les  voix,  je  vous  en  prie,  et  instruisez-moi  de  ce  qu'on 
dit,  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois  faire. 

Vous  m'appelez  plaisamment  votre  protecteur,  et  moi  je  vous  appelle 
sérieusement  le  mien  dans  cette  occasion. 

Mon  saint  à  moi,  c'est  Vincent  de  Paul,  c'est  le  patron  des  fonda- 
teurs. Il  a  mérité  l'apothéose  de  la  part  des  philosophes  comme  des 
chrétiens.  Il  à  laissé  plus  de  monuments  utiles  que  son  souverain 
Louis  XIII.  Au  milieu  des  guerres  de  la  Fronde,  il  fut  également  res- 
pecté des  deux  partis.  Lui  seul  eût  été  capable  d'empêcher  la  Saint- 
Barthélémy.  Il  voulait  que  l'on  cassât  la  cloche  infernale  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois  qui  a  sonné  le  tocsin  du  massacre.  Il  était  si  humble 
de  cœur,  qu'il  refusait  aux  jours  solennels  de  porter  les  superbes  or- 

I.  VÉvitreà  Henri  ÏV.  (Éd.)  — 2.  Architecte  du  Pantheoa.  lÉo.) 
3.  L'£/4I«  o  Htnri  iV.  (Ed.) 
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nements  qu'avait  donnés  Médicis,  bien  différent  de  François  de  Sales, 
qui  écrivait  à  Mme  de  Chantai  :  «  Ma  chère  sœur,  j'ai  dit  ce  matin  la 
messe  arec  la  belle  chasuble  que  vous  m'avez  brodée.  » 

MMMMDLXI.  —  A  M.  Damilaville. 

6  janvier. 
Je  prie  instamment  mon  cher/rère  de  faire  mettre  ces  trois  vcrs-ci'  : 

A  vu  sans  s'alartoer  qu'on  t'adress&t  des  vœux  ; 
Elle-même  avec  nous  t'eût  rendu  cet  hommage. 
Tu  l'as  trop  mérité  :  c'est  toi,  c'est  ton  courage 

à  la  place  des  trois  qui  commencent  ainsi  : 

N'entend  point  nos  regrets,  n*exauce  point  nos  vœux,  etc. 

Je  lui  aurai  une  très-grande  obligation.  Je  ne  vaux  me  brouiller  ni  avec 
sainte  Geneviève  ni  avec  ses  moines. 

MMMMDLXII.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

6  janvier. 

J'ai  lu  presque  toute  l'histoire  de  l'usurpatrice  Isabelle,  du  fripon 
de  Ferdinand,  de  l'insolent  Ximenès,  et  du  grand  Christophe  Colomb. 
J'en  suis  extrêmement  content  ,etj'en  fais  mon  compliment  à  M.  l'abbé. 

Comme  je  ne  veux  pas  me  brouiller  entièrement  avec  un  autre  abbé, 
qui  est  celui.de  Sainte-Geneviève,  j'ai  adouci  quelques  vers  qui  regar- 
daient sa  sainte.  Cette  leçon-ci  me  parait  plus  honnête  que  l'autre,  et 
c'est  celle  à  laquelle  je  me  tiens. 

MMMMDLXIIT.  -  A  M.  Damilavillb. 

8  janvier. 

Vous  m'avez  recommandé,  monsieur,  de  vous  envoyer  les  petites 
brochures  innocentes  qui  paraissent  à  NeuchAtel  et  à  Genève  :  en  voici 
une  que  je  vous  dépêche.  U  serait  à  souhaiter  que  nous  ne  nous  occu- 
passions que  de  ces  gaietés  amusantes;  mais  nos  tracasseries,  toutes 
frivoles  qu'elles  sont,  nous  attristent.  M.  de  Voltaire,  votre  ami,  a  fait 
longtemps  ce  qu'il  a  pu  pour  les  apaiser;  mais  il  nous  a  dit  qu'il  ne  lui 
convenait  plus  de  s'en  mêler,  quand  nous  avions  un  président  qui  est 
un  homme  aussi  sage  qu'aimable.  Nous  aurons  bientôt  la  médiation 
et  la  comédie;  ce  qui  raccommodera  tout. 

I^  petit  chapitre  intitulé  du  Czar  Pierre  et  de  J,  J.  Rousseau  est 
fait  à  Toccasion  d'une  impertinence  de  Jean-Jacques,  qui  a  dit  dans 
son  Contrat  iusocial^  que  Pierre  I""  n'avait  point  de  génie,  et  que 
l'empire  russe  serait  bientôt  conquis  infailliblement. 

Le  Dialogue  sur  les  anciens  et  les  modernes  est  une  visite  de  Tullia, 
fille  de  Cicéron,  t  une  marquise  française.  Tullia  sort  de  la  tragédie 

1.  Dans riépf frr à  Henri  l\\  (Éd.)— 3.  Livre  II,  chapitre  vni.  (£d.) 
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de  Catilina,  et  est  tout  étonnée  du  rôle  qu'on  y  fait  jouer  à  son  p^re. 
£lle  est  d'ailleuro  fort  contente  de  notre  musique,  de  nos  danses,  et 
de  tous  les  arts  de  nouvelle  invention  i  et  elle  trouve  que  les  Français 
'  ont  beaucoup  d'esprit,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  Cicéron. 

J'ai  écrit  à  M.  Fauche'.  Voilà,  monsieur,  les  seules  choses  dont  je 
puisse  vous  rendre  compte  pour  le  présent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur,  '  Boursier». 

MMMMDLXIV.  -  A  M.  Hennin. 

A  Femey,  7  janvier. 

S'il  y  a,  monsieur,  des  tracasseries  de  prose  dans  la  parvulissime , 
il  y  a  aussi  des  tracasseries  de  vers.  Père  Adam ,  qui  dit  la  messe  fort 
proprement,  mais  qui,  pour  avoir  régenté  vingt  ans  la  rhétorique. 
n'en  est  peut-être  pas  un  meilleur  gourmet  en  vers  français,  vous  a  lu 
une  copie  de  vers  (très-informe)  ;  il  en  a  laissé  prendre  dans  Genève 
des  copies  plus  informes  encore';  les  Genevois,  qui  se  connaissent  en 
vers  moins  que  lui,  ont  imprimé  ce  rogaton;  mes  entrailles  paternelles 
se  sont  émues.  Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  ne  point  en- 
voyer à  Paris  cet  enfant  bâtard  ;  je  compte  envoyer  mon  fils  légitime , 
mais  il  est  encore  en  nourrice. 

J'ai  lu  le  petit  écrit  intitulé  le  Ihoit  négatif*;  il  parait  mériter  at- 
tention. Il  me  semble  que  la  seule  chose  dans  laquelle  on  s'accorde 
au  pays  où  vous  êtes,  c'est  le  denier  dix. 

Vous  me  pardonnerez  de  ne  noint  écrire  de  ma  main;  les  neiges  me 
rendent  presque  aveugle. 

Mille  tendres  respects.  V. 

MMMMDLXV.  —  De  Frédéric  II,  ROi  de  Prusse. 

Berlin,  8  janvier. 
Non,  ih n'est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que  vous.  Vous  avez 
conservé  toute  la  gaieté  et  l'aménité  de  votre  jeunesse.  Votre  lettre  sur 
les  miracles  m'a  fait  pouffer  de  rire.  Je  ne  m'attendais  pas  à  m'y  trou- 
ver, et  je  fus  surpris  de  m'y  voir  placé  entre  les  Autrichiens  et  les  co- 
chons*. Votre  esprit  est  encore  jeune;  et  tant  qu'il  restera  tel,  il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette  liqueur  qui  circule 
dans  les  nerfs  et  qui  anime  le  cerveau  prouve  que  vous  avez  encore 
des  ressources  pour  vivre. 

1.  Libraire  de  Neuchâlel,  en  Suisse.  (Êo.)  —  2.  C'est-à-dire  Voltaire.  (Éd.) 

3.  L'Épttre  à  Henri  IV.  (ÉD.) 

4.  Le  droit  négatif  était  le  droit  qu*avait  le  petit  conseil  de  rueter  les  repré- 
sentations des  citoyens  tendantes  à  faire  assembler  le  conseil  général,  soit 
pour  inlcrpréler  les  lois  obscures,  soit  pour  maintenir  les  lois  enfreintes.  (Éd.) 

5.  CVst  dans  la  quatorzième  de  ses  Lettres  $ur  le»  miracleg  oue  Voltaire  parte 
du  roi  de  Prusse  sons  le  litre  de  comte  de  Nenchâtel,  et  de  la  métamorphose 
des  compagnons  drlysse.  (Éd.) 
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Si  vous  m'aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  tous  dites  en  finissant 
\'otre  lettre,  vous  seriez  encore  ici.  Sans  doute  que  les  hommes  ont 
leurs  faiblesses,  sans  doute  que  la  perfection  n'est  point  leur  partage: 
je  le  ressens  moi-même,  et  je  suis  convaincu  de  Tinjustice  qu'il  y  a 
d'exiger  des  autres  ce  qu'on  ne  saurait  accomplir,  et  à  quoi  soi-même 
on  ne  saurait  atteindre.  Vous  deviez  commencer  par  là,  tout  était  dit; 
et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos  défauts,  parce  que  vous  avez  assez  de 
grands  talents  pour  couvrir  quelques  faiblesses. 

Il  n'y  a  que  les  talents  qui  distinguent  les  grands  hommes  du  vul- 
gaire. On  peut  s'empêcher  de  commettre  des  crimes;  mais  on  ne  peut 
corriger  un  tempérament  qui  produit  de  certains  défauts,  comme  la 
terre  la  plus  fertile,  en  même  temps  qu'elle  porte  le  froment,  fait  éclore 
l'ivraie.  L't'n/...  ne  donne  que  des  herbes  venimeuses  :  il  vous  est  ré- 
servé de  l'écraser  avec  votre  redoutable  massue,  avec  le  ridicule  que 
vou.^  répandez  sur  elle,  et  qui  porte  plus  de  coups  que  tous  les  argu- 
ments. Peu  d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le  ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  que  Ton  appelle  honnêtes  gens  en  tout  pays  com- 
mence à  penser.  Dans  la  superstitieuse  Bohême  en  Autriche,  ancien 
siège  du  fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  à  ouvrir  les 
yeux.  Les  images  des  saints  n'ont  plus  ce  culte  dont  elles  avaient  joui 
autrefois.  Quelques  barrières  que  la  cour  oppose  à  l'entrée  des  bons 
ouvrages,  la  vérité  perce  nonobstant  toutes  ces  sévérités.  Quoique  les 
progrès  ne  soient  pas  rapides,  c'est  toutefois  un  grand  point  que  de 
voir  un  certain  monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la  superstition. 

Dans  nos  pays  protestants  on  va  plus  vite;  et  peut-être  ne  faudrait- 
t-il  plus  qu'un  siècle  pour  que  les  animosités  qui  naquirent  des  parties 
svb  utraque  et  sub  una^  et  la  Sorbonne,  soient  entièrement  éteintes.  De 
ce  vaste  domaine  du  fanatisme  il  ne  reste  guère  que  la  Pologne,  le  Por- 
tugal, l'Espagne,  et  la  Bavière,  où  la  crasse  ignorance  et  l'engourdisse- 
ment des  esprits  maintiennent  encore  la  superstition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  êtes,  ils  sont  non-seulement 
mécroyants,  ils  sont  encore  devenus  tous  de  beaux  esprits.  Ils  font 
des  conversations  entières  en  antithèses  et  en  épigrammes.  C'est  un 
miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce  que  ressusciter  un  mort,  en  compa- 
raison de  donner  de  l'imagination  à  qui  la  nature  en  a  refusé?  En 
France,  aucun  conte  de  balourdise  qui  ne  roule  sur  un  Suisse;  en  Al- 
lemagne, quoique  nous  ne  passions  pas  pour  les  plus  découplés,  nous 
plaisantons  cependant  la  nation  helvétique.  Vous  avez  tout  changé.  Vous 
créez  des  êtres  où  vous  résidez  :  vous  êtes  le  Prométhée  de  Genève.  Si 
vous  étiez  demeuré  ici,  nous  serions  à  présent  quelque  chose.  Une  fa- 
talité qui  préside  aux  choses  de  la  vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouis- 
sions de  tant  d'avantages. 

A  peine  eûtes-vous  quitté  votre  patrie,  que  la  belle  littérature  y  tomba 
en  langueur;  et  je  crains  que  la  géométrie  n'étouffe  en  ce  pays  le  peu 
(le  germe  qui  pouvait  reproduire  les  beaux-arts.  Le  bon  goût  fut  en- 
terré à  Rome  dans  les  tombeaux  de  Virgile,  d'Ovide,  et  d'Horace  : 
je  crains  que  la  France,  en  vous  perdant,  n'éprouve  le  sort  des  Ro- 
mains. 
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Quoi  quMl  arrive,  j*ai  été  votre  contemporain.  Vous  durerez  autant 
que  j'ai  à  vivre,  et  je  m'embarrasse  peu  du  goût,  de  la  stérilité,  ou 
de  Tabondance  de  la  postérité. 

Adieu;  cultivez  votre  jardin,  car  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage. 

FéDBRlC. 

MMMMDLXVI.  —  A  M.  l'abbé  Cesarotti. 

A  Ferney,  10  janvier. 

Monsieur,  je  fus  bien  agréablement  surpris  de  recevoir  ces  jours 
passés  la  belle  traduction  que  vous  avez  daigné  faire  de  la  Mort  de 
César  et  de  la  tragédie  de  Mahomet. 

Les  makidies  qui  me  tourmentent,  et  la  perte  de  la  vue  dont  je  suis 
menacé,  ont  cédé  à  l'empressement  de  vous  lire.  J*ai  trouvé  dans  votre 
style  tant  de  force  et  tant  de  naturel,  que  j'ai  cru  n'être  que  votre  faible 
traducteur,  et  que  je  vous  ai  cru  l'auteur  de  l'original.  Hais  plus  je 
vous  ai  lu,  plus  j'ai  senti  que,  si  vous  aviez  fait  ces  pièces,  vous  les 
auriez  faites  bien  mieux  que  moi,  et  vous  auriez  bien  plus  mérité  d'être 
traduit.  Je  vois,  en  vous  lisant,  la  supériorité  que  la  langue  italienne 
a  sur  la  nôtre.  Elle  dit  tout  ce  qu'elle  veut,  et  la  langue  française  ne 
dit  que  ce  qu'elle  peut.  Votre  discours  sur  la  tragédie,  monsieur,  est 
digne  de  vos  beaux  vers;  il  est  aussi  judicieux  que  votre  poésie  est  sé- 
duisante. 11  me  parait  que  vous  découvrez  d'une  main  bien  babile  tous 
les  ressorts  du  cœur  humain;  et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous  avez  fait 
des  tragédies ,  elles  ne  doivent  servir  d'exemples  comme  vos  raisonne- 
ments servent  de  préceptes.  Quand  on  a  si  bien  montré  les  chemins, 
on  y  marche  sans  s'égarer.  Je  suis  persuadé  que  les  Italiens  seraient 
nos  maîtres  dans  l'art  du  théâtre  comme  ils  l'ont  été  dans  tant  de 
genres,  si  le  beau  monstre  de  l'opéra  n'avait  forcé  la  vraie  tragédie 
à  se  cacher.  C'est  bien  dommage,  en  vérité,  qu'on  abrindonne  l'art 
des  Sophocle  et  des  Euripide  pour  une  douzaine  d'ariettes  fredonnées 
par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  davantage  si  le  triste  état  où  je 
suis  me  le  permettait.  Je  suis  obligé  môme  de  me  servir  d'une  main 
étrangère  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  et  pour  vous  dire 
une  pe'tite  partie  de  ce  que  je  pense.  Sans  cela,  j'aurais  peut-être  osé 
vous  écrire  dans  cette  belle  langue  italienne  qui  devient  encore  plus 
belle  sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de  vos  ïambes  latins; 
et,  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué,  je  vous  dirais  que  j'ai  cru  y  retrouver 
le  style  de  Térence. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  de  mon  estime,  mes  sincères 
remerclments,  et  mes  regrets  de  n'avoir  point  vu  cette  Italie  à  qui 
vous  faites  tant  d'honneur. 

MMMMDLXVjr.  -~  A  M.  Christin. 

10  janvier. 
Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami,  de  répondre  si  tard 
à  votre  lettre.  Vous  ne  doutez  pas  combien  j'ai  été  sensible  à  la  perte 
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que  nous  avons  faite  tous  deux  du  plus  digne  ami  que  vous  eussiez.  Je 
le  regretterai  toute  ma  vie.  Vous  6tes  le  seul,  dans  le  pays  où  vous 
êtes,  qui  puissiez  me  consoler.  Je  vous  plains  de  vivre  avec  des  per- 
sonnes si  éloignées  du  caractère  de  celui  dont  nous  pleurons  la  mort. 
Nous  désirons  infiniment  à  Ferney  de  pouvoir  arranger  les  choses  de 
façon  que  vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n'est  supportable  qu'avec 
d'honnêtes  gens  dont  les  sentiments  sont  conformes  aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  très-heureux  qUand  vous  pourrez  laisser  des  bœuf;; 
ruminer  avec  des  bœufs,  et  venir  penser  avec  vos  amis. 

Je  tiens  l'histoire  de  l'homme  pendu'  pour  avoir  mangé  gras  très- 
véritable.  Cet  arrêt  d'ailleurs  me  semble  fort  juste,  car  les  hommes  qui 
se  laissent  traiter  ainsi  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

Nous  vous  faisons  tous  les  plus  sinc&res  compliments. 

MMMMDLXVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Il  janvier. 

Mes  divins  anges,  j'aurais  pu  faire  une  sottise  si  j^avais  mis  ma  der- 
nière lettre  d'hier  sous  l'enveloppe  d'un  autre  ministre  que  M.  le  duc 
de  Praslin  ou  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  sont  également  vos  amis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  pardonnerez  de  n'avoir  pu  résistera  la 
passion  qui  est  devenue  chez  moi  dominante  de  vous  voir  médiateurs  à 
Genève.  Je  crois  bien  que  cette  nomination  ne  sera  pas  sitôt  faite.  Le 
conseil  de  Genève  n'a  écrit  au  roi  et  au  conseil  de  Berne  et  de  Zurich 
que  pour  réclamer  la  garantie,  et  il  est  probable  que  ce  ne  sera  qu'a- 
près beaucoup  de  préliminaires  que  le  roi  daignera  envoyer  un  média- 
teur. 

Je  vous  répète  que  si  les  petites  passions  ne  s'étaient  pas  opposées 
à  la  raison,  dont  elles  sont  les  ennemies  mortelles,  les  petites  que- 
relles qui  divisent  Genève  se  seraient  apaisées  aisément.  Je  crus  devoir 
faire  lire  un  précis  de  la  décision  judicieuse  des  avocats  de  Paris  à 
quelques-uns  des  plus  modérés  des  deux  partis.  Ils  tombèrent  d'accord 
que  rien  n'était  plus  sagement  pensé.  Ils  commençaient  à  agir  de  con- 
cert pour  faire  accepter  des  propositions  si  raisonnables,  lorsque  M.  Hen- 
nin arriva.  Je  sentis  qu'il  était  de  la  bienséance  que  je  lui  remisse 
toute  la  négociation,  et  que  mon  amour-propre  ne  devait  pas  balan- 
cer un  moment  mon  devoir.  Les  choses  se  sont  fort  aigries  depuis  ce 
temps-là,- comme  je  vous  l'ai  mandé,  sans  qu'on  puisse  reprocher  à 
M.  Hennin  d'avoir  négligé  de  porter  les  esprits  à  la  concorde. 

M.  Hennin  paraît  penser,  comme  moi,  qu'il  y  a  un  peu  de  ridicule 
à  fatiguer  un  roi  de  France  pour  savoir  en  quels  cas  le  conseil  des 
vingt-cinq  de  Genève  doit  assembler  le  conseil  général  des  quinze-cents. 
C'était  une  question  de  jurisprudence  qu'on  devait  décider  à  l'amiable 
par  des  arbitres;  et,  encore  une  fois,  les  avocats  de  Paris  avaient  saisi 
le  nœud  de  la  difficulté,  et  en  avaient  présenté  le  dénoûment. 

Plusieurs  citoyens,  y  ayant  plus  mûrement  pensé,  sont  venus  cliez 
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moi  aujourd'hui;  ils  m*ont  prié  de  leur  commilniquôr  la  consultation, 
ou  du  moins  le  précis  de  cette  pièce,  me  disant  qu'ils  espéraient  qu'on 
pourrait  s'y  conformer.  Je  leur  ai  répondu  que  je  ne  pouvais  le  faire 
sans  votre  permission.  Je  me  suis  contenté  de  leur  en  lire  le  résultat 
tel  que  je  l'avais  lu  il  y  a  plus  d'un  mois  à  quelques  magistrats  et  à 
quelques  citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd'hui  cette  permission,  mes  divins  an- 
ges; je  crois  qu'elle  ne  fera  qu'un  très-bon  effet.  Cette  démarche  me 
sera  utile,  en  persuadant  de  plus  en  plus  mes  voisins  de  mon  extrême 
impartialité,  et  de  mon  amour  pour  la  paix. 

11  faut  que  Jean- Jacques  Rousseau  soit  un  grand  extravagant  d'avoir 
imaginé  que  c'était  moi  qui  l'avais  fait  chasser  de  Tl^tat  de  Genève  et 
de  celui  de  Berne  ;  j'aimerais  autant  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir  fait 
rouer  Calas  que  de  m'imputer  d'avoir  persécuté  un  homme  de  lettres. 
Si  Rousseau  l'a  cru,  il  est  bien  fou;  s'il  l'a  dit  sans  le  croire,  c*est  un 
bien  malhonnête  homme.  11  en  a  persuadé  Mme  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg, et  peut-être  M.  le  prince  de  Conti  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  souverai- 
nement ridicule,  c'est  que  cette  belle  idée  est  la  cause  unique  de  la 
dissension  qui  règne  aujourd'hui  dans  Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant,  originaire  des  Cévennes,  qui  a 
semé  le  premier  tous  ces  faux  bruits  :  un  prêtre  en  est  bien  capable. 
11  faudra  lâcher  que  la  paix  de  Genève  se  fasse,  comme  celle  de  Vest- 
phalie,  aux  dépens  de  l'Eglise.  Je  suis  comme  le  vieux  Caton,  qui  di- 
sait toujours  au  sénat  :  «  Tel  est  mon  avis,  et  qu'on  ruine  Carihage.  » 

Respect  et  tendresse. 

MMMMDLXIX.  —  A  M.  de  Chabanon. 

A  Femey,  13  janvier. 

Plus  vos  lettres,  monsieur,  m'ont  inspiré  d'estime  et  d'amitié  pour 
vous,  plus  je  sens  qu'il  est  de  mon  devoir  de  répondre  à  la  confiance 
dont  vous  m'honorez,  en  vous  disant  librement  ma  pensée. 

Il  m'est  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  presque  toujours  avec  les 
gens  du  métier  que  l'on  consulte;  ils  voient  le  sujet  sous  un  point  de 
vue,  et  l'auteur  l'a  envisagé  sous  un  autre. 

Je  m'intéresse  véritablement  à  vous;  le  sujet  '  m'a  paru  d'une  diffi- 
culté presque  insurmontable.  Ne  m'en  croyez  pas;  consultez  ceux  de 
vos  amis  qui  ont  le  plus  d'usage  du  théâtre,  et  le  goût  le  j)lus  sûr  : 
laissez  reposer  quelque  temps  votre  ouvrage,  vous  le  reverrez  ensuite 
-avec  des  yeux  frais,  et  vous  en  serez  meilleur  juge  que  personne.  Ce 
pas-ci  est  glissant  :  il  ne  faudrait  vous  compromettre  à  donner  une 
pièce  au  théâtre  qu'en  cas  que  tous  vos  amis  vous  eussent  répondu  du 
succès,  et  que  vous-même,  en  revoyant  votre  pièce  après  l'avoir  ou- 
bliée, vous  vous  sentissiez  intérieurement  entraîné  par  l'intérêt  de  l'in- 
trigue. C'est  de  cette  intrigue  qu'il  s'agit  principalement;  vous  jugerez 
si  elle  est  assez  vraisemblable  et  assez  attachante;  c'est  là  ce  qui  fait 

1.  Virginie.  (Éd.) 
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réussir  les  pièces  au  théfttFe.  La  diction,  la  beauté  continue  des  vers, 
sont  pour  la  lecture.  Either  est  divinement  écrite  ^  et  ne  peut  être  jouée  : 
le  style  de  Rhadamitte  est  quelquefois  barbare,  mais  il  y  a  un  très- 
grand  intérêt,  et  la  pièce  réussira  toujours.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  j'aurais  souhaité  que  Virginie  n'eût  point  eu  trois  amants;  j'au- 
rais Toulu  que  rétat  d'esclave  dont  elle  est  menacée  eût*  été  annoncé 
,  plus  t(5t,  et  que  cet  avilissement  eût  fait  un  beau  contraste  avec  les 
sentiments  romains  de  cette  digne  iiile;  qu'elle  eût  traité  son  tyran  en 
esclave,  et  que  son  père  l'eût  reconnue  pour  légitime  à  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  Je  Toudrais  que  le  doute  sur  sa  naissance  fût  fondé  sur 
des  preuves  plus  fortes  qu*une  simple  lettre  de  sa  mère. 

La  conspiration  contre  Appius  ne  me  parait  point  faire  un  assez 
grand  effet,  elle  empêche  seulement  que  l'amour  n'en  fasse.  Les  inté- 
rêts partagés  s'affaiblissent  mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore,  je  vous  l'avoue,  à  voir  dans  Virginiùs  un  sim- 
ple citoyen,  pauvre,  et  fier  de  cette  pauvreté  même.  J'aurais  aimé  à 
voir  le  contraste  de  la  tyrannie  insolente  et  du  noble  orgueil  de  l'indi- 
gence vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec  la  juste  défiance  que 
je  dois  en  avoir.  Pardonnez-les,  monsieur,  au  vif  intérêt  que  je  prends 
à  votre  gloire;  un  mot,  quoique  jeté  au  hasard  et  mal  à  propos,  fait 
souvent  germer  des  beautés  nouvelles  dans  la  tête  d'un  homme  de 
génie.  Vous  êtes  plus  en  état  de  juger  mes  pensées  que  je  ne  le  suis 
de  juger  votre  ouvrage.  Agréez  l'estime  infinie  que  Je  vous  dois,  et  les 
sentiments  d'amitié  que  vous  faites  naître  dans  mon  cœur.  Je  supprime 
les  compliments  inutiles. 

MMMMDLXX.  —  A  M.  le  comte  d'Argbntal. 

13  janvier. 

Cet  ordinaire-ci.  mes  divins  anges,  sera  consacré  au  vrai  tripot ^  non, 
celui  de  Genève,  mais  celui  de  la  Comédie. 

Nous  avons  lu  Virginie  h  tous  nos  acteurs;  aucun  n'a  voulu  y  accep- 
ter un  rôle.  Je  ne  sais  pas  si  la  troupe  de  Paris  est  moins  difficile  que 
celle  de  Ferney;  mais  on  a  trouvé  l'intrigue  froide,  la  pièce  mal  con- 
struite, sans  aucun  intétêt,  sans  vraisemblance,  sans  beauté;  on  ne 
peut  être  plus  mécontent. 

11  se  pourrait  qu'après  notre  jugement  rendu  au  pied  du  mont 
Jura,  en  Sibérie,  la  pièce  réussit  à  Paris,  puisque  le  Siège  de  Calais  a 
réussi;  mais  je  me  sens  de  l'amitié  pour  M.  de  Chabanon,  et  je  ne 
peux  lui  déguiser  mes  sentiments.  Je  voudrais  bien  ne  lui  pas  déplaire 
en  lui  disant  la  vérité,  el  je  ne  peux  mieux  m'y  prendre  qu'en  la  fai- 
sant passer  par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour  rendre  la  vérité  aima- 
ble ,  lors  même  qu'elle  condamne  son  monde. 

M.  Hennin,  qui  est  actuellem^^nt  chexmoi,  trouve  la  pièce  des  Gene- 
vois bien  plus  ridicule.  Il  est  étonné  qu'on  fasse  tant  de  bruit  pour  si 
peu  de  chose.  Il  faudra  pourtant  absolument  un  médiateur  pour  juger 
lo  procès  de  la  belette  et  du  lapin,  et  pour  apprendre  h  ces  animau*  ^ 
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à  se  supporter  les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous  ne  vouliez  pas 
venir;  mes  anges  n'aiment  point  à  courir.  Cependant  il  me  semble  quUl 
ne  serait  pas  mal  que  vous  vissiez  Mme  de  Groslée;  vous  attendriez 
les  beaux  jours.  Dans  cet  intervalle ,  M.  Hennin  vous  enverrait  le  ré- 
sultat des  mesures  qu'il  aurait  prises  d'avance  avec  les  députés  de 
Berne  et  de  Zbrich  :  vous  les  dirigeriez;  vous  vous  en  amuseriez  avec 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  vous  pourriez  même  consulter  vos  avocats  sur 
ce  qui  concerne  la  législature,  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  rappor- 
ter à  vous-même,  et  vous  arriveriez  pour  signera  Genève  ce  que  vous 
auriez  arrêté  à  Paris  dans  votre  cabinet.  Les  passions  aveuglent  les 
hommes,  je  Tavoue;  la  mienne  est  de  mourir  comme  le  bon  vieillard 
Siméon,  après  vous  avoir  vu.  Pardonnez-moi  donc  si  je  me  tourne 
de  tous  les  sens  pour  vous  engager  à  faire  un  voyage  qui  fera  le  seul 
bonheur  dont  je  suis  susceptible.  En  un  mot,  je  ne  sais  rien  de  plus  à 
sa  place,  rien  de  plus  raisonnable,  et  je  ne  vois  pas  la  plus  petite  raison 
de  me  refuser*  Songez  que  vous  n'aurez  d'aptre  peine  que  celle  d'aller 
et  revenir  pour  jouer  le  plus  beau  rôle  du  monde,  celui  de  pacificateur. 

MMMMDLXXI.  —  A  M.  Damilavillk. 

13  janvier. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6  et  du  9  de  ce  mois.  Je 
réponds  d'abord  à  l'article  de  Merlin.  Son  correspondant,  pressé  d'ar- 
gent, est  venu  trouver  mon  ami  Wagniôre,  qui  lui  a  prêté  cinq  cents 
francs,  moyennant  quoi  ledit  correspondant  a  donné  un  billet  de  cinq 
cents  livres  de  Merlin,  payable  à  l'ordre  dudit  Wagnière.  Cela  s'ar- 
rangera vers  les  échéances.  Je  compte  que,  tout  philosophe  que  vous 
êtes,  vous  avez  de  l'ordre,  étant  employé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  contradictions,  d'orgueil  et  de  bassesses, 
Jean-Jacques  Rousseau ,  ne  réussira  certainement  pas  à  mettre  le 
.trouble  dans  la  fourmilière  de  Genève,  comme  il  l'avait  projeté.  Je  ne 
sais  si  on  l'a  chassé  de  Paris,  comme  le  bruit  en  court  ici,  et  s'il  s'en 
est  allé  à  quatre  pattes  ou  avec  sa  robe  d'Arménien.  Figurez-vous  qu'il 
m'avait  imputé  son  bannissement  de  l'État  de  Berne,  pour  me  rendre 
odieux  au  peuple  de  Genève.  J'ai  heureusement  découvert  et  haute- 
ment confondu  cette  sourde  imposture.  Je  sais  bien  que  tout  homme 
public,  à  moins  qu'il  ne  .soit  homme  puissant,  est  obligé  de  passer  sa 
vie  à  réfuter  la  calomnie.  Les  Fréron  et  les  Pompignan,  qui  m'ont 
accusé  d'être  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  y  n'ont  pas  réussi, 
puisque  les  noms  de  ceux  qui  ont  fait  la  plupart  des  articles  sont  au- 
jourd'hui publiquement  connus. 

Il  en  est  de  même  des  Lettres  des  sieurs  Covelle,  Baudinet,  Mont- 
molin,  etc.,  à  l'occasion  des  miracles  do  Jean- Jacques,  et  je  ne  sais 
quel  cuistre  de  prédicant.  On  m'impute  plusieurs  de  ces  lettres;  mais, 
Dieu  merci,  M.  Covelle  m'a  signé  un  bon  billet  par  lequel  il  détruit 
cette  accusation  pitoyable.  Il  m'a  fallu  prévenir  la  rage  des  hypocrites 
qui  me  persécutent  eucore  à  Versailles,  et  qui  veulent  m'opprimer  à 
•  l'âge  de  soixante -douze  ans,  sur  le  bord  de  mon  tombeau.  On  en  par- 
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lait,  il  y  a  quelques  mois,  devant  les  syndics  de  nos  Etals  de  Gex. 
Les  curés  de  mes  terres  y  étaient  avec  quelques  notables  :  ils  me  con- 
naissent, ils  savent  que  j'ai  fait  un  peu  de  bien  dans  la  province,  et 
que  je  ne  me  suis  pas  borné  à  remplir  tous  les  devoirs  de  chrétien  et 
d'honnête  homme  :  ils  signèrent  un  acte  authentique,  et  ils  me  l'ap- 
portèrent, à  mon  grand  étonnement.  Il  est  trop  flatteur  pour  que  je 
vous  le  communique;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour  je  n'en  fasse  pas 
usage  dans  l'occasion,  et  que  je  ne  l'oppose,  comme  une  égide,  aux 
coups  que  la  calomnie,  couverte  du  masque  de  la  dévotion,  voudra 
me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je  n'entends  point  parler 
des  bottes  que  vous  m'aviez  promises  par  le  carrosse  de  Lyon,  à 
l'adresse  de  MM.  Lavergne,  père  et  fils,  banquiers  à  Lyon.  Je  ne  sais 
plus  ce  que  fait  Bigex. 

Tronchin  part  le  24;  je  me  flatte,  mon  cher  ami,  qu'il  raccommo- 
dera votre  estomac,  lequel  n'a  pas  soixante-douze  ans  comme  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette;  je  ne  réponds  pas  de  sa 
conduite  :  il  m'a  paru  aimable,  il  m'a  gravé,  il  a  fait  des  vers  pour  moi. 
Je  ne  l'ai  point  gravé,  j'ai  répondu  à  ses  vers  :  il  faut  être  poli.  Je  ne 
suis  point  poli  avec  vous,  mon  cher  ami;  mais  je  vous  aimerai  ten- 
drement jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

HMMMDLXXII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

15  janvier. 

Oui,  mes  divins  anges,  il  faut  absolument  que  vous  veniez,  sans 
quoi  je  prends  tout  net  le  parti  de  mourir. 

M.  Hennin  vous  logera  très-bien  à  la  ville,  et  nous  aurons  le  boa- 
heur  de  vous  posséder  à  la  campagne.  Je  vous  avertis  que  tout  le  tri- 
poi  de  Genève,  et  les  députés  de  Zurich  et  de  Berne,  désirent  un 
homme  de  votre  caractère.  Il  y  avait  eu  bien  des  coups  de  fusils  tirés , 
et  quelques  hommes  de  tués,  en  1737,  lorsqu'on  envoya  un  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi  ;  mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que 
d'expliquer  quelques  lois,  et  de  ramener  la  confiance.  Personne  assu- 
rément n'y  est  plus  propre  que  vous. 

Je  sens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous  séparer  longtemps  de 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  mais  vous  viendrez  dans  les  beaux  jours,  et  pour 
un  mois  ou  six  semaines  tout  au  plus.  M.  Hennin  vous  enverra  tout  le 
procès  à  juger,  avec  son  avis  et  celui  des  médiateurs  suisses.  Ce  sera 
encore  un  grand  avantage  de  pouvoir  consulter,  à  Paris,  les  avocats  en 
qui  vous  avez  confiance,  quoique  vous  n'ayez  pas  besoin  de  les  con- 
sulter. Lorsque  enfin  M.  le  duc  de  Praslin  aura  approuvé  les  lois  pror 
posées,  vous  viendrez  nous  apporter  la  paix  et  le  plaisir. 

M.  Hennin  signera  après  vous,  non-seulement  le  traité,  mais  l'éta- 
blissement de  la  Comédie.  Ce  qui  reste  dans  Genève  de  pédants  et  de 
cuistres  du  xvi*  siècle  perdra  ses  mœurs  sauvages  :  ils  deviendront 
tous  Français.  Us  ont  déjà  notre  argent,  ils  auront  nos  mœurs;  ils  dé- 
pendront de  la  France,  en  conservant  leur  liberté. 
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M.  Hennin  est  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de  vous  seconder 
dans  cette  belle  entreprise  ;  il  est  plein  d'esprit  et  de  grâces,  très-in- 
struit, conciliant,  laborieux,  et  fait  pour  plaire  aux  gens  aimables  ft 
aux  barbares. 

Au  reste,  le  jeune  ex-jésuite  *  tous  attend  après  Pâques.  Je  vous  ré- 
pète qu*on  est  très-content  de  sa  conduite  dans  la  province.  IL  n'a  nulle 
part  ni  au  Dictionnaire  philosophique  ^  ni  aux  i>(tre<  des  sieurs  Govelie 
et  fiaudinet;  il  a  toujours  preuve  en  main.  U  dit  qu'il  est  accoutumé 
à  être  calomnié  par  les  Fréroo,  mais  que  l'innocence  ne  craint  rien: 
que  non-seulement  on  ne  peut  lui  reprocher  aucun  écrit  équivoque, 
mais  que  s*il  en  avait  fait  dans  sa  jeunesse,  il  les  désavouerait  comme  i 
saint  Augustin  s'est  rétracté.  Il  ne  se  départira  pas  plus  de  ces  principes  ' 
que  du  culte  de  latrie  qu'il  vous  a  voué. 

HHMMDLXXIII.  —  Au  même. 

17  janvier. 

Je  vous  envoie,  mes  divins  anges,  le  consentement  plein  de  respect 
et  de  reconnaissance  que  les  citoyens  de  Genève,  au  nombre  de  mille, 
ont  donné  à  la  réquisition  que  le  petit  conseil  a  faite  de  la  médiation. 
Je  leur  ai  conseillé  cette  démarche  qui  m'a  paru  sage  et  honnête,  et 
vous  verrez  que  je  les  ai  engagés  encore  à  faire  sentir  qu'ils  sont  prêts 
à  écouter  les  tempéraments  que  le  conseil  pourrait  leur  proposer;  mais 
j'aurais  voulu  qu'ils  eussent  proposé  eux-mêmes  des  voies  de  concilia- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  bien  trompé  la  cour,  quand  on  lui  a  dit 
que  tout  était  en  feu  dans  Genève.  Je  vous  répète  encore  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  division  plus  tranquille.  C'est  même  moins  une  division 
qu'une  différence  paisible  de  sentiments  dans  l'explication  des  lois. 
Quoique  j'aie  remis  à  M.  Hennin  la  consultation  de  vos  avocats,  quoi- 
qu'il ne  m'appartienne  en  aucune  manière  de  vouloir  entrer  le  moins 
du  monde  dans  les  fonctions  de  son  ministère,  cependant,  comme  de- 
puis plus  de  trois  mois  je  me  suis  appliqué  à  jouer  un  rôle  tout  con- 
traire à  celui  de  Jean-Jacques,  j'ai  continué  à  donner  mes  avis  à  ceux 
qui  sont  venus  me  les  demander.  Ces  avis  ont  toujours  eu  pour  but  la 
concorde.  Je  n'ai  caché  au  conseil  aucune  de  mes  démarches,  et  le 
conseil  môme  m'en  remercia  par  la  bouche  d'un  conseiller  du  nom  de 
Tronchin,  la  veille  de  l'arrivée  de  M.  Hennin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous  en  réponds.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  à  M.  le  duc  de  Praslin.  La  médiation  ne  servira  qu'à 
expliquer  les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que  vous  soyez  le  mé- 
diateur; M.  Hennin  le  désire  comme  moi,  et  vous  n'en  doutez  pas.  Je 
sais  que  M.  le  comte  d'Harcourt  est  sur  les  lieux,  je  sais  qu'il  a  un  mé- 
rite digne  de  sa  naissance;  mais  M.  le  duc  de  Praslin  sait  aussi  que  ce 
n'est  pas  le  mérite  qu'il  faut  pour  concilier  des  lois  qui  semblent  se 
contredire,  pour  en  changer  d'autres  qui  paraissent  peu  convenables. 

1.  Voltaire  voulait  donner,  comme  étant  d'un  jésuite,  sa  tragédie  du  Trium- 
virât.  (ÉD.) 
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et  pour  assurer  la  liberté  des  citoyens,  sans  offenser  en  rien  l'autorité 
des  magistrats. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  ce  doit  être  là  votre  ouvrage;  et  je 
me  livre  dans  cette  espérance  à  des  idées  si  flatteuses',  que  je  ne  sais 
pas  comment  je  pourrais  supporter  le  refus.  Venez,  mes  chers  anges, 
je  vous  en  conjure. 

11  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  lettres*  qui  ont  amusé 
tous  les  honnêtes  gens,  et  jusqu'à  des  prêtres.  Elles  ne  sont  ni  ne  se- 
ront jamais  de  moi,  elles  n'en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie  à  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Prasiin.  Je  ne 
puis  pas  répondre  que  la  fréronnaille  ne  me  calomnie  quelquefois,  mais 
je  vous  réponds  bien  que  j'aurai  toujours  un  bouclier  contre  ses  armes; 
l'imposture  peut  m'accuser,  mais  jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau 
bruit  si  on  s'avisait  de  s'en  prendre  à  un  homme  de  soixante-douze  ans, 
à  qui  toute  sa  petite  province  rend  témoignage  de  sa  conduite  chré- 
tienne, de  ses  bons  sentiments,  et  de  ses  bonnes  œuvres,  et  qui,  de 
plus,  est  sous  les  ailes  de  ses  anges.  En  vérité,  je  fais  trop  de  bien 
pour  qu'on  me  fasse  du  mal. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMDLXXIV.  —  Au  même.  * 

20  janvier. 

Voilà  donc  qui  est  fait;  j'aurai  la  douleur  de  mourir  sans  vous  avoir 
tus;  vous  me  privez,  mes  cruels  anges,  de  la  plus  grande  consola- 
tion que  j'aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de  raisons, 
vous  n'entendrez  de  moi  que  des  regrets  et  des  gémissements.  Quel  que 
soit  le  ministre  médiateur  que  M.  le  duc  de  Prasiin  nous  envoie, 
il  sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois.  Si  je  pouvais  espé- 
rer quelques  années  de  vie,  je  m'intéresserais  beaucoup  au  sort  de 
Genève.  Une  partie  de  mon  bien  est  dans  cette  ville,  les  terres  que  je 
possède  touchent  son  territoire,  et  j'ai  des  vassaux  sur  son  territoire 
même. 

Il  est  d'ailleurs  bien  à  désirer  qu'un  arrangement  projeté  avec  les 
fermes  générales  réussisse;  qu'on  transporte  ailleurs  les  barrières  et 
les  commis  qui  rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi  du  nôtre; 
qu'on  favorise  les  Genevois  dans  notre  province,  autant  que  le  roi  de 
Sardaigne  les  a  vexés  en  Savoie;  qu'ils  puissent  acquérir  chez  nous  des 
domaines,  en  payant  un  droit  annuel  équivalent  à  la  taille,  ou  même 
plus  fort,  sans  avoir  le  nom  humiliant  de  la  tailla.  Le  roi  y  gagnerait 
des  sujets;  le  prodigieux  argent  que  les  Genevois  ont  gagné  sur  nous 
refluerait  en  France  en  partie;  nos  terres  vaudraient  le  double  de  ce 
qu'elles  valent.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Prasiin  voudra  bien  con- 
courir à  un  dessein  si  avantageux.  Je  ne  me  repentirais  pas  alors  de 
m'êlre  presque  ruiné  à  bâtir  un  château  dans  ces  déserts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  que  je  n'ai  aucuuc  part  aux 

1    1,03  LfUifs  iur  1(4  mirât: les.  (Éd.) 
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plaisanteries  de  M.  Baudinet  et  de  M.  Montmolin.  Soyez  sûr  d'ailleurs 
que,  s'il  y  a  encore  des  cuistres  du  xvi*  siècle  dans  ce  pays-ci,  il  y  a 
beaucoup  de  gens  du  siècle  présent;  ils  ont  l'esprit  juste,  prorond,  et 
quelquefois  très-délicat. 

Il  n'y  a  point  à  présent  de  pays  où  l'on  se  moque  plus  ouvertement 
de  Calvin  que  chez  les  calvinistes,  et  où  l'esprit  philosophique  ait  fait 
des  progrès  plus  prompts;  jugez-en  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à 
Genève.  Un  peuple  tout  entier  s'est  élevé  contre  ses  magistrats,  parce 
qu'ils  avaient  condamné  le  Vicaire  savoyard;  il  n'y  a  point  de  pareU 
exemple  dans  l'histoire  depuis  mille  sept  cents  soixante-six  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Dictionnaire  philosophique  sont  publique- 
ment connus.  Je  sais  bien  qu'on  a  inséré  dans  ce  livre  plusieurs  pas- 
sages qu'on  a  pris  dans  mes  œuvres  ;  mais  je  ne  dois  pas  être  plus  res- 
ponsable de  cette  compilation,  dont  on  a  fait  cinq  éditions,  que  de  tout 
autre  livre  où  je  serais  cité  quelquefois.  Si  on  avait  l'injustice  barbare 
de  me  persécuter  pour  des  livres  que  je  n'ai  point  faits,  et  que  je  dés- 
avoue hautement,  vous  savez  que  je  partirais  demain,  et  que  j'aban- 
donnerais une  terre  dont  j'ai  banni  la  pauvreté,  et  une  famille  qui  ne 
subsiste  que  par  moi  seul.  Vous  savez  quMl  m'importe  bien  peu  que  les 
vers  du  pays  de  Gex  ou  d'un  autre  fassent  de  mauvais  repas  de  ma 
maigre  figure.  Les  dévots  sont  bien  méchants;  mais  j'espère  qu'ils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  m'arracher  à  la  protection  de  M.  le  duc 
de  Praslin,  et  pour  insulter  à  ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  de  Genève  sont  devenues  extrêmement  plaisantes. 
M.  Hennin,  qui  en  rit  comme  un  homme  de  bonne  compagnie  qu'il  es), 
en  aura  fait  rire  sans  doute  M.  le  duc  de  Praslin;  on  se  fait  des  niches 
de  part  et  d'autre  avec  toule  la  circonspection  et  toute  la  politesse  pos- 
sible. Ce  n'est  pas  comme  en  Pologne,  où  l'on  tire  un  sabre  rouillé  à 
chaque  argument  de  l'adverse  partie;  ce  n'est  pas  comme  dans  le  can- 
ton de  Schwitz,  où  l'on  se  donne  cent  coups  de  bftton  pour  donner 
plus  de  poids  à  son  avis.  On  commence  à  plaisanter  à  Genève;  on  dit 
que  les  syndics  usent  du  droit  négatif  avec  leurs  femmes ,  attendu  qu'ils 
n'en  ont  point  d'autre.  Le  monde  se  déniaise  furieusement,  et  les 
cuistres  du  xvi*  siècle  n'ont  pas  beau  jeu. 

L'ex-jésuite  vqus  enverra  ses  g^eni lions  à  Pâques;  il  est  malade  par 
le  froid  horrible  qu'il  fait  en  Sibérie.  Nous  nous  mettons  lui  et  moi 
sous  les  ailes  de  nos  anges. 

MMM.MDLXXV.  —  A  M.  Dalembert. 

20  janvier. 
Mon  grand  philosophe,  mon  frère  et  mon  maître,  vous  êtes  un  sage, 
et  Jean-Jacques  est  un  fou;  il  a  été  fou  à  Genève,  à  Paris,  à  Motiers- 
Travers,  à  NeuchAtel;  il  sera  fou  en  Angleterre,  à  Port-Mahon,  en 
Corse,  et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait  grand  tort  à  la  philosophie,  et 
c'est  de  quoi  j'ai  le  cœur  navré. 
Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  pariez  *  ;  ils  sont  encore 

1.  VÉpUre  à  Henri  IV.  (Kd.) 
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moiniï  plats  que  tous  ceux  qu'on  a  faits  et  fera  sur  ce  sujet.  Mon  maudit 
aumônier,  ex-jésuite  imbécile,  les  avait  portés  à  Genève,  et  on  les  a 
imprimés.  J'ai  retiré  les  exemplaires  que  j'ai  pu  trouver,  parce  que 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche  d'avoir  préféré  Henri  IV  à  sainte 
Geneviève.  Henri  IV  n'a  fait  que  sauver  le  royaume;  il  n'a  été  que 
l'exemple  des  rois;  et  sainte  Geneviève,  qui  servait  un  boulanger,  le 
vola  à  bonne  intention.  J'avoue  donc  mon  extrême  faute  d'avoir  donné 
la  préférence  à  mon  Henri  sur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers,  et  qu'il 
n'en  soit  plus  parlé. 

Quoi  donc  !  est-ce  que  frère  Damilaville  ne  vous  a  pas  dit  qu'un  cer- 
tain duc',  ministre,  avait  sollicité  votre  pension,  ne  sachant  pas  si 
elle  était  forte  ou  faible?  Il  faut  pourtant  que  vous  le  sachiez;  il  faut 
que  vous  sachiez  encore  que,  tout  duc  et  tout  ministre  qu'il  est,  il  a 
fait  de  très-belles  et  très-généreuses  actions.  11  a  eu  le  malheur  de  pro- 
téger Palissot,  j'en  conviens;  mais  Palissot  était  le  fils  d'un  homme 
qui  avait  fait  les  affaires  de  sa  maison  en  Lorraine. 

Le  grand  point,  c'est  que  les  sages  ne  soient  pas  persécutés,  et  cer- 
tainement ce  ministre  ne  sera  jamais  persécuteur.  Dieu  nous  préserve 
des  bigots!  ce  sont  ces  monstres-là  qui  sont  à  craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites,  où  vous  êtes,  comment 
va  votre  santé,  si  vous  êtes  content,  si  vous  resterez  à  Paris,  si  vous 
travaillez  à  quelque  ouvrage  ;  je  m'intéresse  pourtant  très-vivement  h 
tout  cela. 

Les  traôasseries  de  Genève  m'amusent  ;  mais  je  suis  si  malade  qu'elles 
ne  m'amusent  guère.  Je  m'en  vais  mon  grand  chemin  de  l'autre  momie, 
ce  pays  dont  jamais  aucun  voyageur  n'est  revenu,  comme  dit  Gilles 
Sbakspeare.  Faut-il  que  je  meure  sans  savoir  au  juste  si  Poissonnier 
a  dessalé  l'eau  de  la  mer?  cela  serait  bien  cruel.  Adieu;  je  ne  sais  qui 
avait  plus  raison  île  Démocrite  ou  d'Heraclite  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  tous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMDLXXVI.  —  A  M.  Damilaville. 

20  janvier. 

Mon  cher  frère,  je  souhaite  la  bonne  année  à  Mme  Calas,  par  lo  petit 
billet  que  je  vous  adresse,  et  vous  la  lui  donnerez  par  l'estampe  que 
vous  lui  destinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  mémoire  de  SirvenI  Le  véritable 
Êlie  n'obtiendra  peut-être  pas  un  arrêt  d'attribution,  mais  il  obtiendra 
un  arrêt  d'approbation  au  tribunal  du  public.  H  sera  reprardé  comme 
le  protecteur  de  l'injjiocence ;  et,  tant  qu'il  sera  au  barreau,  il  sera  le 
refuge  des  opprimés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  Pxotagoras  en  voyant  ce  petit  ex- 
trait auquel  il  ne  s'attendait  point  du  tout'. 

Platon 3  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de  faire  V Histoire  de 

I.  Le  duc  de  Choiseul.  (t.n.) 

'i.  Sans  doute  l'extrait  d'inscription  au  livre  des  pensions,  délivré  alors  à  Qa- 
lembert  après  la  mort  de  Clairaut.  (f^o.) 
a.  Diderot.  (Ëd.) 

VuLTAïas.  —  XXXI»  9 
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la  pkilosaphie,  UUAiii  il  sera  aux  deux  premiers  siècles  de  iiolre  cit 
vulgaire  y  un  autre  serait  embarrassé,  et  c'est  oCl  il  triomphera. 

Quelle  horreur  de  persécuter  les  phLlosoplies!  JLes  Romaios,  plus 
sages  que  nous,  n'ont  pas  persécuté  Lucrèce.  Jamais  personne  n'^ 
parlé  plus  hardiment  que  Cicéron,  et  11  a  été  consul;  mais  il  n'avait 
pas  affaire  à  des  Welches.  Il  convient  à  des  Welches  que  Fréron  s'eui\  rc 
&  Paris,  et  que  je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent,  mais  elles  sont  à  pouffer  de 
rire.  Les  deux  partis  se  jouent  tous  les  tours  imaginables,  avec  tout^' 
la  discrétion  possible.  Les  médiateurs  seront  bien  étonnés  quand  ib 
verront  qu'on  les  fait  venir  pour  une  querelle  de  ménage  dont  il  csi 
difficile  de  trouver  ]»  fondemeat;  c'est  faire  descendre  Jupiter  du  ciel 
pour  arranger  une  fourmilièie.  Le  plaisant  de  l'aflaire,  c'est  que  Tori- 
gine  de  toute  cette  belle  querelle  est  que  ja  ville  de  Calvin,  où  l'on 
brûla  autrefois  Servet,  a  trouvé  mauvais  qu'on  ait  brûlé  U  Vicaire 
savoyard.  Il  me  semble  que  les  Parisiens  n'ont  rien  dit  quand  on  a 
brûlé  le  poCme  dp  la  Loi  naturelle. 

Les  comédiens  ont-ils  donné  quelque  chose  de  nouveau  à  la  rentrée? 
Comment  vous  portez-vous?  Je  n'en  peux  plus;  je  me  résigne ,  et  je  vous 
aime.  Écr.  Vinf»... 

MMMMDLXXVU.  —  A  madamc  Ul  mabouisë  i>c  Kloruk. 

22  janvier. 

J'ai  fini  avec  regret  VMisloire  de  Ferdinand  et  d' Isabelle  K  Elle  m'A 
fait  un  très-grand  plaisir,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  de 
succès  4^près  de  tous  ceux  qui  préfèrent  les  choses  utiles  et  vraies  aux 
romanesques.  Je  fais  mon  compliment  à  l'auteur,  et  je  m'enorgueillis 
de  lui  appartenir  de  si  prés.  Si  Isabelle  revenait  au  monde,  elle  lui 
donnerait  au  moins  un  canonicat  de  Tolède  ;  mais  si  la  petite  Geneviève 
de  Nanterre  revenait,  elle  pie  traiterait  fort  mal.  Dès  que  j'eus  fait  ces 
maudits  vers,  M.  Dupuits  et  père  Adam  les  portèrent  à  Genève  sans  oi'en 
rien  dire;  ils  furent  imprimés  sur-le-champ  dans  la  ville  de  Calvin;  ils 
l'ont  été  dans  le  quartier  de  Geneviève  à  Paris,  et  me  voilà  brouillé 
avec  la  sainte,  avec  tous  les  génovéfains,  avec  M.  Soufflot,  et  peut< 
être  avec  les  dévots;  mais  c'est  ma  destinée.  J'avais  pourtant  I)0[U)e 
intention.  Je  me  suis  laissé  trop  entraîner  à  mon  zèle  pour  Henri  IV. 
11  n'y  a  d'autre  remède  à  cela  que  de  faire  pénitence^  et  de  récKer 
l'oraison  de  sainte  Geneviève  pendant  neuf  jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  façon  du  recueil  qu'on  fait  à  Lausanne  des 
pièces  concernant  les  Calas.  Je  n'aime  point  le  titre  d'As&asiinat  iuri- 
dique^  parce  qu'un  titre  doit  être  simple,  et  non  pas  un  bon  mot.  II 
est  très-vrai  que  la  mort  de  Calas  est  un  assassinat  affreux,  commis  en 
cérémonie;  mais  il  faut  se  contenter  de  le  faire  sentir  sans  le  dire. 

Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  fille.  Je  ne  crois  pas  qu'à  eux  deux 

1.  Histoire  des  rois  catholiques  Ferdinatid  et  UahelU^  par  Mignol,  frère  <iô 
Mme  Florian  et  neveu  de  Voltaire.  (Éd.) 
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ils  vienoeot  à  bout  de  faire  une  tragédie  ;  mais  le  père  est  un  bon 
homme,  et  la  ^Ue  une  bojune  enfaat. 

II  n'y  a  point  de  trouble  à  Genève  »  comme  on  se  tue  de  le  dire  :  il 
n'y  a  que  des  tracasseries,  des  misères,  des  pauvretés  auxquelles  les 
médiateurs  mettront  ordre  dans  quatre  jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  ôtre  paxti  aujourd'hui,  suivi  de  quelques- 
uns  de  ses  malades,  qui  le  mènent  en  triomphe.  J'espère  que  M.  et 
Mme  de  Florian  le  verront  dans  sa  gloire,  et  qu'ils  me  maintiendront 
dans  son  amitié. 

J'embrasse  tendrement  nièce ,  neveu,  et  pelits-neveux. 

MMMMDLXXVllI.  -  A  Catherine  II. 

24  janvier. 

Madame,  l(i  lettre  dont  Votre  Majesté  Impériale  m'honore  m'a  tourné 
la  tête  ;  elle  m'a  donné  des  patentes  de  prophète  ;  je  ne  me  doutais  pas 
que  l'archevêque  de  Novogorod  se  fût  en  effet  déclaré  contre  le  sys- 
tème absurde  des  deux  puissances.  J'avais  raison  sans  le  savoir,  ce  qui 
^st  encore  un  caractère  de  prophétie.  Les  incrédules  pourront  m'ob- 
jecter  que  cet  archevêque  ne  s'appelle  pas  Alexis  ' ,  mais  Démétri.  Je 
pourrai  répondre  avec  tous  les  commentateurs  qu'il  faut  de  lobscurité 
dans  les  prophéties,  et  que  cette  obscurité  rend  toujours  la  vérité  plus 
claire.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a  qu'à  changer  Alex  en  />eW,  et  is  en  (rt, 
pour  avoir  le  véritable  nom  de  l'fu'chevêque.  H  n'y  aura  certainement 
que  les  impies  ,qui  puissent  ne  se  pas  rendre  à  des  preuves  si  évi- 
dentes. 

Je  suis  si  bon  prophète  que  je  prédis  hardiment  à  Votre  Majesté  la 
plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  bonheur.  Ou  les  hommes  devien- 
dront entièrement  fous,  ou  ils  admireront  tout  ce  que  vous  faites  de 
grand  et  d'utile.  Cette  prédiction  même  vient  un  peu,  comme  les  au- 
tres, apxès  l'événement. 

U  me  semble  que  si  cet  autre  grand  homme,  Pierre  I*',  s'était  établi 
dans  un  climat  plus  doux  que  sur  le  lac  Ladoga,  s'il  avait  choisi  Kio- 
vie,  ou  quelque  autre  terrain  plus  méridional,  je  serais  actuellement 
$i  vos  pieds,  en  dépit  de  mon  âge.  Il  est  triste  de  mourir  sans  avoir 
admiré  de  près  celle  qui  préfère  le  nom  de  Catherine  aux  noms  des 
divinités  de  l'ancien  temps,  et  qui  le  rendra  préférable.  Je  n'ai  jamais 
voulu  aller  à  Rome;  j'ai  senti  toujours  de  la  répugnance  à  voir  des 
moines  dans  le  Capitole,  et  les  tombeaux  des  Scipions  foulés  aux  pieds 
des  prêtres  ;  mais  je  meurs  de  regret  de  ne  point  voir  des  déserts  chan- 
gés en  villes  superbes,  et  deux  mille  lieues  de  pays  civilisés  par  des 
héroïnes.  L'histoire  du  monde  entier  n'a  rien  de  semblable;  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  grande  des  révolutions:  mon  cœur  est  comme  l'ai- 
mant, il  se  tourne  vers  le  nord. 

Dalembert  a  bien  tort  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage,  lui  qui  est  en- 

1.  Voltaire  avait  publié,  en  octobre  1765  un  Mandement  suppose  de  Varrhe' 
réquê  de  Nocogorod  la  Grande ^  daos  lequel  il  donnait  à  cet  archevêque  le  nom 
d'Alexis.  (ÉD.) 
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r.ore  jeune.  Il  a  été  piqué  de  la  petite  injustice  qu'on  lui  faisait;  mais 
l'objet,  qui  est  fort  mince,  ne  troublait  point  sa  pbilosq>hie.  Tout  cela 
est  réparé  aujourd'hui.  Je  crois  que  VEneychpédie  est  en  chemin  pour 
aller  demander  une  place  dans  la  bibliothèque  de  votre  palais. 

Que  Votre  Majesté  Impériale  daigne  recevoir  avec  bonté  ma  recon- 
naissance, mon  admiration,  mon  profond  respect.    Feu  l'abbé  Bajsin. 

MMMMDLXX1X.  —  A  M.  lb  comte  d'Argental. 

24  janvier. 

Je  TOUS  avoue,  mon  divin  ange,  et  à  vous  aussi,  ma  divine  ange, 
que  je  trouve  vos  raisons,  pour  ne  pas  venir  à  Genève,  extrêmement 
mauvaises.  Je  penserai  toujours  qu'un  conseiller  d'honneur  du  parle- 
ment de  Paris  peut  très-bien  figurer  avec  un  grand  trésorier  du  pays 
de  Vaud.  Je  penserai  qu'un  ministre  plénipotentiaire  d'un  petit-fils  du 
roi  de  France  est  fort  au-dessus  de  tous  les  plénipotentiaires  de  Zurich 
et  de  Berne.  Je  penserai  que  l'incompatibilité  du  ministère  de  Parme 
avec  celui  de  France ^est  nulle,  et  qu'on  a  donné  des  lettres  de  compa- 
tibilité en  mille  occasions  moins  importantes.  Enfin,  je  croirai  toujours 
que  ce  voyage  ne  serait  pas  inutile  auprès  de  Mme  de  Groslée  ;  mais 
TOUS  ne  voulez  point  venir,  il  ne  me  reste  que  de  vous  aimer  en  gé- 
missant. 

On  me  mande  de  Paris  que,  le  jour  de  sainte  Geneviève,  jour  au- 
quel sa  chapelle  autrefois  ne  désemplissait  pas,  il  ne  se  trouva  personne 
qui  daignât  lui  rendre  visite,  et  que  celle  qui  donne  la  pluie  et  le  beau 
temps  gela  de  froid  le  jour  de  sa  fête.  Je  ne  me  souviens  plus  si  je 
vous  ai  mandé  que  M.  Dupuits,  et  mon  jésuite,  qui  nous  dit  la  messe, 
s'en  allèrent  malheureusement  à  Genève  donner  des  copies  de  cette 
guenille;  on  l'imprima  sur-le-champ,  le  tout  sans  que  j'en  susse  rien. 
On  l'a  imprimée  à  Paris.  Fréron  dira  que  je  suis  un  impie  et  un  mau- 
vais poète;  les  honnêtes  gens  diront  que  je  suis  un  bon  citoyen. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  mandement  d'un  archevêque  de 
Novogorod  contre  la  chimère  ausi  dangereuse  qu'absurde  des  deux 
puissances?  L'auteur  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Il  se  trouve  en  effet* 
que  non-seulement,  cet  archevêque,  à  la  tête  du  synode  grec,  a  ré- 
prouvé ce  système  des  detuc  puissances,  mais  encore  qu'il  a  destitua 
i'évêque  de  Rostou,  qui  osait  le  soutenir.  L'impératrice  de  Russie  m*a 
écrit  huit  grandes  pages  de  sa  main,  pour  me  détailler  toute  cette 
aventure.  J'ai  été  prophète  sans  le  savoir,  comme  l'étaient  tous  les 
anciens  prophètes.  Voici  d'ailleurs  deux  lignes  bien  remarquables  de 
sa  lettre  :  «  La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait  loi  de  TËtat, 
et  il  est  défendu  de  persécuter.  ■ 

Pourquoi  faut- il  que  ma  Catherine  ne  règne  pas  dans  des  climats 
plus  doux,  et  que  la  vérité  et  la  raison  nous  viennent  de  la  mer  Gla- 
ciale! Il  me  semble  que,  dans  mon  dépit^de  no  vous  point  voir  arriver 
à  Genève,  je  m'en  irais  à  Kiovie  finir  mes  jours,  si  Catherine  y  était  ; 
mais  malheureusement  je  ne  peux  sortir  de  chez  moi  ;  il  y  a  deux  ans 
que  je  n'ai  fait  le  voyage  de  Genève. 


ANNÉE   1766.  133 

Vous  me  demandez  qui  ^era  mon  médecin  quand  je  n'aurai  plus  le 
grand  Tronchin;  je  vous  répondrai  :  «Personne,  ou  le  premier  venu;  » 
cela  est  absolument  égal  à  mon  ftge;  mon  mal  n*est  que  la  faiblesse 
avec  laquelle  je  suis  né,  et  que  les  ans  ont  augmentée.  Esculape  ne  gué- 
rirait pas  ce  mal-là;  il  faut  savoir  se  résigner  aux  ordres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  fou,  et  un  bien  méchant  fou,  d'avoir  voulu 
faire  accroire  que  j'avais  assez  de  crédit  pour  le  persécuter,  et  que 
j'avais  abusé  de  ce  prétendu  crédit.  Il  s'est  imaginé  que  je  devais  lui 
faire  du  mal,  parce  qu'il  avait  voulu  m'en  faire,  et  peut-être  parce 
qu'il  lui  était  revenu  que  je  trouvais  son  Héloue  pitoyable,  son  Con- 
trat iocial  très- insocial,  et  que  je  n'estimais  que  son  Vicaire  savoyard 
dans  son  Emile;  il  n'en  faut  pas  davantage  dans  un  auteur  pour  être 
attaqué  d'un  violent  accès  de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette  afTaire-ci, 
c'est  que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont  commencé  que  par  l'opi- 
nion inspirée  par  Jean-Jacques  au  peuple  de  Genève,  que  j'avais  en- 
gagé le  conseil  de  Genève  à  donner  un  décret  de  prise  de  corps  contre  - 
Jean-Jacques,  et  que  la  résolution  en  avait  été  prise  chez  moi,  aux 
Délices.  Parlez,  je  vous  prie,  de  cette  extravagance  à  Tronchin,  il 
vous  mettra  au  fait;  il  vous  fera  voir  que  Rousseau  est  non-seulement 
le  plus  orgueilleux  de  tous  les  écrivains  médiocres,  mais  qu'H  est  le 
plus  malhonnête  homme. 

J'ai  été  tenté  quelquefois  d'écrire  au  conseil  de  Genève  pour  démen- 
tir solennellement  toutes  ces  horreurs,  et  peut-être  je  succomberai  à 
cette  tentation;  mais  j'aime  bien  mieux  la  déclaration  que  me  donnè- 
rent, il  y  a  quelque  temps,  les  syndics  de  la  noblesse  et  du  tiers  état 
de  notre  province,  les  curés  et  les  prêtres  de  mes  terres,  lorsqu'ils 
surent  qu'il  y  avait,  je  ne  sais  où,  des  gens  assez  malins  pour  m'ac- 
cuser  de  n'être  pas  bon  chrétien.  Je  conserve  précieusement  cette  pièce 
authentique,  et  je  m'en  servirai,  si  jamais  la  tolérance  n'est  pas  éta- 
blie en  France  comme  en  Russie. 

Adieu,  anges  cruels,  qui  ne  voulez  voir  ni  les  Alpes  ni  le  mont  Jura; 
je  ne  m'en  mets  pas  moins  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

MMHMDLXXX.  —  A  M.  Damilaville. 

*25  janvier. 

Mon  cher  frère,  vous  sou  venez- vous  d'un  certain  mandement  do 
l'archevêque  de  Novogorod,  que  je  reçus  de  Paris  la  veille  de  votre 
départ?  J'en  ignore  l'auteur,  mais  sûrement  c'est  un  prophète. 

Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Galitzin  en  renfermait 
une  de  l'impératrice  qui  daigne  m'apprendre  qu'en  effet  l'archevêque 
de  Novogorod  a  soutenu  hautement  le  vrai  système  de  la  puissance  des 
rois  >  contre  la  chimère  absurde  des  deux  puissances.  Elle  me  dit  qu'un 
èvêque  de  Rostou,  qui  avait  prêché  les  deux  puissances  y  a  été  con- 

1.  Voici  le  passage  de  la  lettre  de  Catherine.  M.  Beuéhot  Ta  publié  pour  la 
première  fois  dans  son  édition. 

«  Les  snjets  de  PÉfflise  souffrant  des  vexations  souvent  tyRuiniques,  aux- 
quelles les  fréquents  changements  de  maîtres  contribuaient  encore  beaucoup,  se 
révoltèrent  vers  la  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth,  et  ils  étaient  à  mor 
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damné  par  le  synode  auquel  l'archevêque  de  Novogorod  présidait, 
qu'on  lui  a  ôté  son  évêché,  et  qu'il  a  été  mis  dans  un  couvent.  Faite» 
sur  cela  yos  réflexions,  et  voyez  combien  la  raison  s'est  perfectionnée 
dans  le  Nord. 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien,  parce  que  je  n'ai  rien. 
Les  chiffons  dont  vous  me  parlez  ont  été  bien  vite  épuisés.  Boursier 
jure  qu'il  vous  a  envoyé  les  n«  18  et  19.  Fauche  n'envoie  point  les  bal- 
lots ;  je  ne  reçois  rien ,  et  je  meurs  d'inanition. 

11  pleut  tous  les  jours  à  Genève  de  nouvelles  brochures  ;  ce  sont  dps 
pièces  du  procès  qui  ne  peuvent  être  lues  que  par  les  plaideurs. 

La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a  produit  vingt  autres  pe- 
tites querelles,  vingt  petites  feuilles  dont  la  plupart  font  allusion  à  dos 
aventures  de  Genève ,  dont  personne  ne  se  soucie.  On  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'attribuer  quelques-unes  de  ces  niaiseries.  Je  suis  accoutumé 
à  la  calomnie,  comme  vous  savez. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte  Geneviève.  11  est  bcp 
d'avoir  des  saints,  mais  il  est  encore  mieux  de  se  résigner  à  Dieu.  Il 
est  utile  même  que  le  peuple  soit  persuadé  que  la  vie  et  la  mort  dé- 
pendent du  Créateur,  et  non  pas  de  la  sainte  de  Nanterre.  C'est  h 
sentiment  de  tous  les  théologiens  raisonnables,  et  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  éclairés.  Écr.  Vinf.... 

MMMMDLXXXI.  ^  A  M.  LE  Comtb  d'Argen*ial. 

27  janvier. 
Comme  mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de  lire  quelques-unes  des 
lettres  de  MM.  Covelle  et  Baudinet,  je  vous  en  envoie  une  que  j'ai  re- 
trouvée. Je  m'imagine,  peut-être  mal  à  propos,  qu'elle  vous  amusera. 
Je  suis  un  franc  provincial  qui  croit  qu'on  peut  s'occuper  à  Paris  de 
ce  qui  se  passe  dans  son  village.  Vous  ne  serez  point  surpris  que 
M.  Baudinet,  qui  demeure  à  Neuchâtel,  ait  donné  quelques  louanges 
adroites  à  son  souverain.  Vous  saurez,  de  plus,  que  ce  souverain  lui 
écrit  souvent,  et  que  M.  Baudinet,  qui  peut-être  n'est  pas  trop  dans 
les  bonnes  gr&ces  de  la  prêtraille,  doit  se  ménager  des  retraites  et  des 
appuis  à  tout  hasard.  Le  prince  qui  lui  écrit  lui  mandait  que,  depuis 
quelques  années,  il  s'est  fait  une  prodigieuse  révolution  dans  les  es- 
prits en  Allemagne,  et  que  l'on  commence  même  à  penser  en  Bohême 
et  en  Autriche,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  Les  esprits  s'éclairent  de 
jour  en  jour  depuis  Moscou  jusqu'en  Suisse. 

avènement  plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est  ee  qui  fit  qu'en  1762  j'exécntaî  le 
projet  de  changer  entièrement  l'administration  des  biens  da  clergé,  et  de  fixer 
ses  revenus.  Arsène,  évéque  de  Rostou,  s'y  opposa,  poussé  par  quelques-uns 
de  ses  confrères,  qui  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  se  nommer.  Il  envoya  deu\ 
mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe  des  dettr  puigsan'-ex.  Il  avait  déjà  f  lit 
cette  tentative  du  temps  de  l'imperatricfi  Elisabeth.  On  s'était  contenté  de  lui 
imposer  silence.  Mais  son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut  juge  par  le  mé- 
tropolitain de  Novogorod  et  par  le  synode  entier,  condamné  comme  fanatique, 
coupable  d'une  entreprise  contraire  à  la  foi  orthodoxe  autant  qu'au  pouvoir 
souverain,  déchu  de  sa  dignité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au  bras  séculier.  Je  lui 
fis  grice,  et  je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de  moine.  » 
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Vous  voyez  que  la  philosophie  n'est  pas  une  chose  si  dangereuse, 
puisque  tant  de  souverains  la  protègent  sous  main,  ou  l'accueillent  à 
bras  ouverts.  Je  vous  assure  qu'on  rirait  bien,  dans  l'étendue  de  deux 
ou  trois  mille  lieues  où  notre  langue  a  pénétré,  si  on  savait  qu'il  n'est 
pas  permis  de  dire  en  France  que  sainte  Geneviève  ne  se  mêle  pas  de 
nos  aflaires.  On  aurait  bien  raison  alors  de  penser  que  les  Welches  ar- 
rivent toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien  pourtant  qu'ils  arrivent  à 
la  lin,  car  l'opinion  gouverne  le  monde^  et  les  philosophes,  à  la  lon- 
gue, gouvernent  l'opinion  des  hommes. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  ordre  de  personnes  auxquelles  on 
donne  une  éducation  bien  funeste;  il  est  vrai  qu'on  combattra  la  rai- 
son autant  qu'on  a  combattu  les  découvertes  de  Newton ,  et  l'inoculation 
de  la  petite  vérole;  mais  t6t  ou  tard  il  faut  que  la  raison  l'emporte.  En 
attendant,  mes  divins  anges ^  je  vous  supplie  de  m'avertir  si  jamais  il 
passe  quelque  idée  triste  dans  la  tête  de  certames  personnes  qui  peu- 
vent faire  du  mal.  Je  connais  des  gens  qui  ne  manqueraient  pas  de 
prendre  leur  parti  sur-le^ehamp. 

J'ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez  notre  docteur  Troochin. 
Dites-moi  donc,  je  vous  en  prie,  qui  vous  enverrez  à  votre  place  à  Ge- 
nève. Quel  qu'il  puisse  étre^  Dieu  m'est  témoin  combien  je  vous  re- 
gretterai. On  dit  que  c'est  M.  le  chevalier  de  Beauteville;  on  ne'pouvait, 
en  ne  tous  nommant  pas,  faire  un  meilleur  choix;  étant  d'ailleurs 
ambassadeur  en  Suisse,  il  est  presque  sur  les  lieux,  et  doit  connaître 
parfaitement  le  tripot  de  Genève.  Respect  et  tendresse. 

MMMMDLXXXII.  —  A  vadamr  la  marquise  du  Deffand. 

27  janvier. 

Je  me  jette  à  vos  genoux,  madame.  Je  vois  par  votre  lettre  du  6  jan- 
vier, qui  ne  m'est  parvenue  pourtant  que  le  18,  que  je  vous  avais 
alarmée.  Comptez  que  je  serais  désespéré  de  vous  causer  la  plus  légère 
affliction.  Vous  sentez  bien  que,  dans  la  situation  où  je  suis,  je  ne 
dois  donner  aucune  prise  à  la  calomnie  :  vous  savez  qu'elle  saisit  les 
choses  les  plus  innocentes  pour  les  empoisonner. 

Il  y  a  des  gens  qui  m'envient  une  retraite  au  milieu  des  rochers, 
qui  n'auraient  pitié  ni  de  ma  vieillesse ,  ni  des  maux  qui  l'accablent , 
et  qui  me  persécuteraient  au  delÀ  du  tombeau  ;  mais  je  suis  pleinement 
rassuré  par  votre  lettre,  et  vous  avez  dû  voir  par  ma  dernière  avec 
quelle  confiance  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Ce  cœur  est  plein  de  vous . 
Û  est  continuellement  sensible  à  votre  état  comme  à  votre  mérite,  il 
aime  votre  imagination  et  votre  candeur,  il  vous  sera  atttaché  tant 
qu'il  battra  dans  mon  faible  corps. 

Vous  et  votre  ami,  vous  pouvez  avoir  été  convaincus  par  ma  dernière 
lettre  combien  je  suis  éloigné  de  quelques  philosophes  modernes  qui 
osent  nier  une  intelligence  suprême,  productrice  de  tous  les  mon- 
des. Je  ne  puis  concevoir  comment  de  si  habiles  mathématiciens  nient 
un  mathématicien  éternel. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensaient  Newton  et  Platon.  Je  me  suis 
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toujours  rangé  du  parti  de  ces  grands  hommes. Ils  adoraient  un  Dieu, 
et  détestaient  la  superstition. 

Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes  modernes  que  cette  hor- 
reur pour  le  fanatisme  intolérant;  horreur  bien  raisonnable,  et  qu'il 
est  utile  d*inspirer  au  genre  humain  pour  la  sûreté  des  princes,  pour 
la  tranquillité  des  États  et  pour  le  bonheur  des  particuliers. 

Voilà  ce  qui  m'a  lié  avec  des  personnes  de  mérite,  qui  peut-être  ont 
trop  d'inflexibilité'  dans  l'esprit,  qui  se  plient  peu  aux  usages  du 
monde,  qui  aiment  mieux  instruire  que  plaire,  qui  veulent  se  fair^ 
écouter,  et  qui  dédaignent  d'écouter;  mais  ils  rachètent  ces  défauts 
par  de  grandes  connaissances  et  par  de  grandes  vertus. 

J'ai  d'ailleurs  des  raisons  particulières  d'être  attaché  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  une  ancienne  amitié  est  toujours  respectable. 

Mais  soyez  bien  persuadée,  madame,  que  de  toutes  les  amitiés  la  vô- 
tre m'est  la  plus  chère.  Je  n'envisage  point  sans  une  extrême  amertume 
la  nécessité  de  mourir  sans  m'être  entretenu  quelques  jours  avec  vous; 
c'eOt  été  ma  plus  chère  consolation.  Vos  lettres  y  suppléent  :  je  crois 
vous  entendre  quand  je  vous  lis.  Jamais  personne  n'a  eu  l'esprit  plus 
vrai  que  vous.  Votre  &me  se  peint  tout  entière  dans  tout  ce  qui  vous 
passe  par  la  tête;  c'est  la  nature  elle-même  avec  un  esprit  supérieur; 
iwint  d'art,  point  d'envie  de  se  faire  valoir,  nul  artifice,  nul  déguise* 
ment,  nulle  contrainte.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce  caractère  me 
glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime,  madame,  parce  que  j'aime  le  vrai  :  en  un  mot,  je  suis 
au  désespoir  de  ne  point  passer  quelques  jours  avec  vous,  avant  de 
rendre  ma  chétive  machine  .aux  quatre  éléments. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  digérez.  Tout  le  reste,  en  vé- 
rité, est  bien  peu  de  chose. 

Kaites-vous  lire,  madame,  le  rogaton  que  je  vous  envoie,  et  ne  le 
donnez  à  personne;  car,  quelque  bon  serviteur  que  je  sois  de  Henri  IV, 
je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  sainte  Geneviève. 

MMMMDLXXXIII.  —  A  H.  Damjlaville. 

27  janvier. 

J'ai  vu  ce  buste  d*ivoire',  mon  cher  ami  :  le  buste  est  long,  et  les 
bras  sont  coupés.  Il  y  a  une  draperie  à  Tantique  sur  un  justaucorps  : 
on  a  coiffé  le  visage  d'une  perruque  à  trois  marteaux ,  et  par-dessus 
la  perruque,  d'un  bonnet  qui  a  l'air  d'un  casque  de  dragon.  Cela  est 
tout  à  fait  dans  le  grand  goût  et  dans  le  costume.  J'espère  que  ces 
pauvres  sauvages,  étant  conduits,  feront  quelque  chose  de  plus  hon- 
nête. 

Il  y  a  un  polisson  de  libraire  h  Paris,  nommé  Guillyn,  qui  demeure 
quai  des  Augustins.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  à  Merlin 
de  fournir  un  des  six  exemplaires  complets  à  ce  Guillyn,  en  y  fourrant 

I.  Dalombert.  (Eu.) 

'2,  Buste  do  Voltaire,  par  un  ouvrier  de  Saint-Claude.  (Éd.)  • 
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Jeanne  d'Arc,  que  Pauckoucke  doit  fournir.  Voici  un  petit  mémoran- 
dum pour  ce  Guiliyn,  que  votre  protégé  Merlin  lui  donnera. 

J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  ne  peux  ni  parler,  ni  dormir, 
ni  dicter,  ni  roir,  ni  entendre.  Voilà  un  plaisant  buste  à  sculpter! 
Portez-Tous  bien,  mon  cher  frère,  et,  soit  que  je  vive,  soit  que  je 
meure,  éer.  Vinf.... 

M.MMMOLXXXIV.  >-  A  M.  de  Chabanon. 

A  Ferney,  31  janvier. 
J'ai  tardé  bien  longtemps  à  vous  répondre,  monsieur,  mais  j'ai 
dû  craindre  de  ne  vous  répondre  jamais;  j'ai  eu  une  fluxion  sur  la 
poitrine,  sur  les  yeux,  et  sur  les  oreilles;  je  ne  parlais  ni  ne  voyais. 
Le  premier  usage  que  je  fais  de  la  voix  qui  m'est  un  peu  revenue  est  de 
dicter  mes  sentiments.  Vous  sentez  combien  je  désire  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  dans  ma  retraite,  tout  indigne  qu'elle  est  à  présent  de  votre 
visite.  Nous  sommes  presque  à  Tair  par  un  froid  affreux,  mais  nous 
trouverons  de  quoi  vous  mettre  à  couvert  et  vous  chauffer.  J'ai  peur 
f^u'étant  avec  M.  et  Mme  de  La  Chabalerie,  vous  ne  vous  empressiez 
pas  trop  de  les  quitter  pour  nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérite 
assurémenfla  préférence  sur  moi  :  mais,  quand  vous  voudrez  partager 
vos  faveurs,  j'en  aurai  toute  la  reconnaissance  possible.  Vous  me  trout 
verez  peut-ère  encore  bien  malade;  mais,  vous  trouverez  chez  moi  tou- 
ce  qui  reste  de  la  famille  de  Corneille,  père,  fille  et  petite  -  fille  ;  vous 
trouverez  Mme  Denis,  ma  nièce,  qui  récitedesvers  comme  vousen  faites, 
car  je  vous  avertis  qu'il  y  en  a  d'extrêmement  beaux  dans  votre  Virgi- 
nie. Nous  raisonnerons  de  tout  cela  quand  j'aurai  la  force  de  raisonner; 
il  n'en  faut  ^as  pour  vous  aimer,  cela  ne  coûte  aucun  effort.  Je  vous 
attends,  et  je  vous  recevrai  comme  je  vous  écris,  sans  cérémonie. 

MMMMDLXXXV.  —  A  PRéDÉRic  II,  Roi  de  Prusse. 

i*»  février. 
Sire,  je  vous  fais  très-tard  mes  remerctments;  mais  c'est  que  j'ai 
été  sur  le  point  de  ne  vous  en  faire  jamais  aucun.  Ce  rude  hiver  m'a 
presque  tué;  j'étais  tout  près  d'aller  trouver  Bayle,  et  de  le  féliciter 
d'avoir  eu  un  éditeur  '  qui  a  encore  plus  de  réputation  que  lui  dans 
plus  d'un  genre;  il  aurait  sûrement  plaisanté  avec  moi  de  ce  que  Votre 
Majesté  en  a  usé  avec  lui  comme  Jurieu;  elle  a  tronqué  l'article  David. 
Je  vois  bien  qu'on  a  imprimé  l'ouvrage  s^v  la  seconde  édition  de  Bayle. 
C'est  bien  dommage  de  ne  pas  rendre  à  ce  David  toute  la  justice  qui 
lui  est  due;  c'était  un  abominable  Juif,  lui  et  ses  psaumes.  Je  connais 
un  roi  plus  puissant  que  lui  et  plus  généreux,  qui,  à  mon  gré,  fait  de 

t.  Il  venait  de  paraître  un  Extrait  du  dictionnaire  de  Aay/r,  avec  une  pri- 
face,  Berne  (Berlin),  1766,  deux  volumes,  in-8.  C'est  un  choix  des  article»  Us 
Itluê  philosophiffueë  dau$  lêt'fueU  M.  Bayle  a  supérieurement  réussi.  Ce  choix 
avait  été  fait  par  Frédéric,  auteur  de  la  préface  intitulée  Avant-propos,  et  qui 
eut  le  Mnégyrique  de  Bayle.  (Note  de  M.  Beuchot.) 
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meilleurs  vers.  Celui-là  ne  fait  point  danser  les  collines  commo  des 
béliers,  et  les  béliers  comme  des  collines'.  Il  ne  dit  point  qu'il  faut 
écraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille  ^,  au  nom  du  Seigneur;  il 
ne  parle  point  éternellement  d'aspics  et  de  basilics.  Ce  qui  me  piah 
surtout  de  lui.  c'est  que,  dans  toutes  ses  épttres  il  n'y  a  pas  une  seule 
pensée  qui  ne  soit  vraie;  son  imagination  ne  s'égare  point.  La  justesse 
est  le  fonds  de  son  esprit;  et  en  effet,  sans  justesse  il  n'y  a  ni  esprit 
ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer*  un  caillou  du  Rhin  pour  un 
boisseau  de  diamants.  Voilà  les  seuls  marchés  que  je  puisse  faire  avec 
lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n'ont  p&s  été  trop  contentes  d»  peu  deeoD- 
fiance  que  j'ai  en  sainte  Geneviève;  mais  le  monargivé  philosophe 
prendra  mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  Neuchâtel  l'ont  fait  rire,  en  voici  d'autres* 
que  je  souhaite  qui  l'amusent.  Comme  ce  sont  des  affaireg  grades  qui 
se  passent  dans  ses  États,  il  e^t  juste  qu'elles  soient  portée»  Jfti  tribunal 
de  sa  raison. 

Il  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout  semblabFe  à  cehii  des  Calas  ^; 
et  il  paraîtra  dans  quelque  temps  un  mémoire  signé  de  plusieurs  avo- 
cats, qui  pourra  exciter  la  curiosité  et  la  sensibilité.  On  verra  que  nos 
papistes  sont  toujours  persuadés  que  les  protestans  égorgent  leurs  en- 
fants pour  plaire  à  Dieu.  Si  Sa  Majesté  veut  avoir  ce  mémoire,  je  la 
supplie  de  me  faire  dire  par  quelle  voie  je  dois  l'adresser.  J'ignore  s'il 
faut  le  mettre  à  la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les  chariois  tfAH^e- 
magne. 

MMMMDLXXXVL  --  A  M.  Ëlib  ce  Beauuont. 

Ferney,  !•'  février. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'un  des  beaux  jours  de  ma  vie  a  été  ce- 
lui où  j'ai  reçu  le  mémoire  que  vous  avez  daigné  faire  pour  les  Sirven. 
J'étais  accablé  de  maux;  ils  ont  tous  été  suspendus.  J'ai  envoyé  cher- 
cher le  bon  Sirven ,  je  lui  ai  rem^is  ces  belles  armes  avec  lesquelles  vous 
défendez  son  innocenee  ;  il  les  a  baisées  avee  transport.  J'ai  peur  qu'il 
n'en  efface  quelques  lignes  avec  les  larmes  de  douleur  et  de  joie  que  cet 
événement  lui  fait  répandre.  Je  lui  ai  confié  votre  mémoire  et  vos  ques- 
tions; il  signera ,  et  fera  signer  psr  ses  filles,  1»  consultation  ;  il  para- 
fera toutes  les  pages,  ses  filles  les  paraferont  aussi  ;  il  rappellera  sa  mé*- 
moire,  autant  qu'il  pourra,  pour /épondre  aut  questions  que  vous  daignez 
lui  faire  ;  vous  serez  obéi  en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il  cherche  ac- 
tuellement des  certificats;  j'ai  écrit  à  Berne  pour  lui  en  procurer. 

Permettez ,  monsieur  ,f  que  je  paye  tous  les  avocats  qui  voudront  rece- 

1.  Psaume  cxm,  verset  4.  (Éd.)  —  2.  Ps.  cxxxvi,  v.  d.  (ftn.) 

3.  VÈpUi'i'à  Henri  rr  cÊft.) 

4.  On  venait  d«  brûler  VAbrêfié  âe  Vhistoire  ecclésiastique  de  flturrf.  dont 
^'avant-propos  est  de  Frédéric.  {tD.j 

5.  L'affaire  de  Sirvem  (ÉD.)  » 
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voir  les  honoraires  de  la  consultation.  Je  n*éparf?neraî  ni  dépenses  ni 
soins  pour  vous  seconder  de  loin  dans  les  combats  que  vous  livrez  avec 
tant  de  courage  en  faveur  de  l'innocence.  C'est  rendre  en  effet  service 
à  la  patrie  que  de  détruire  les  soupçons  de  tant  de  parricides.  Les  hu- 
guonots  de  France  sont  à  la  vérité  bien  sots  et  bien  fous,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  monstres. 

J'enverrai  votre  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne  qui  ne  sont 
pas  bigots  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  me  laisser  le  soin  de  le  faire 
tenir  aux  puissances  du  Nord:  j'ai  l'ambition  de  vouloir  Ôtre  la  pre- 
mière trompette  de  votre  gloire  à  Pétersbourg  et  à  Moscou. 

Vous  m*avez  ordonné  de  vous  dire  mon  avis  sur  quelques  petits  dé- 
tails qui  appartiennent  pïiis  à  un  académicien  qu'à  un  orateur;  j'ai  usé 
et  peut-être  abusé  de  cette  liberté;  tous  serez,  comme  d«  raison,  io 
juge  de  ces  remarques.  J'aurai*  Phonneur  tfe  vous  \vi  envoyer  avec 
votre  original;  mais,  en  attendant,  il  faut  q'uc  je  me  livre  au  plaisir  do 
vous  dire  combien  votre  ouvrage  m'a  paru  excellent  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.  Cette  consultation  était  bien  plus  difficile  à  faire  que 
celle  des  Calas;  le  sujet  était  moins  tragique,  Fobjct  de  la  requête  moins 
favorable,  les  détails  moins  intéressants.  Vous  vous  êtes  tiTé  de  toutes 
ces  difficultés  par  un  coup  de  l'art,  vous  ave:^  su  rendre  cette  cause 
celle  de  la  nation  et  du  roi  même.  Vos  mémoires  sur  les  Calas  sont  d« 
beaux  morceaux  d'éloquence  ;  celui-ci  est  un  effort  du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  dans  les  notes  quelques  preu- 
ves et  quelques  réflexions  de  jurisprudence  qui  peuvent  couper  le  fil 
historique  et  ralentir  l'intérêt.  Je  vous  exhorte  à  suivre  cette  idée;  votre 
ouvrage  sera  une  belle  oraison  de  Cicéron,  avec  des  notes  de  la  main 
de  l'auteur. 

J'attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour  relire  votre  chef- 
d'œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans  enthousiasme.  Si  j'avais  votre  élo- 
quence ^  je  vous  exprimerais  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  sentir. 

MMMMDLXXXVIi.  —  A  M.  Damilaville. 

2  février. 

Mon  cher  ami,  me  voilà  bien  embarrassé.  Je  n'ai  point  Wagnière. 
]1  est  allé  voir  à  Lausanne  son  père^  qui  se  meurt  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  désole  notre  pauvre  pays.  Il  risque  beaucoup  dans  ce 
voyage.  J'en  suis  très-inquiet,  mais  je  ne  puis  empêcher  un  fils  d'aller 
prendre  soin  de  la  vie  de  son  père.  Voici  des  papiers  très-importants 
sur  l'affaire  de  Sirven,  pour  le  généreux  M.  de  Beaumont.  Je  n'ai  ac- 
tuellement ni  le  temps  ni  la  force  de  lui  écrire.  Je  vous  supplie  de  lui 
dire  à  quel  point  va  mon  enthousiasme  pour  lui  ;  c'est  précisément  le 
même  que  je  me  sens  pour  vous. 

MMMMDLXXXVIII.  —  Au  même. 

2  février. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  hommes  attendris  et  hors  d'eux-mêmes  : 
c'est  Sirven  et  moi.  Vous  trouverez  ici  mes  remerclments  au  généreux 
M.  de  Beaumont  ;  je  vous  prie  de  les  lui  faire  passer.  Je  renverrai 
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incessamment  son  mémoire.  Je  commence  à  espérer  beaucoup.  Il  me 
parait  bien  difficile  qu'on  résiste  à  des  faits  si  avérés,  à  de  si  bons  rai- 
sonnements, et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  que  sa  com- 
pagnie tient  toujours  exilé  à  Paris,  pourra  nous  servir  bien  utilement 
Je  ne  vous  dis  rien  du  factum;  vous  verrez  exactement  ce  que  j'en 
pense  dans  la  lettre  que  j'écris  à  l'auteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de 
Merlin  dès  que  je  serai  sorti  de  mon  lit,  où  je  suis,  et  que  j'aurai  fouillé 
dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très-tranquilles.  On  n'a  pa> 
voulu  me  croire.  J'assurai  toujours  qu'il  n'y  aurait  pas  la  moindre  om- 
bre de  tumulte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peine  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs, parce  que  dans  une  petite  ville  fort  au-dessous  d'Orléan» 
et  de  Tours,  il  y  a  deux  avis  différents.  Depuis  les  grenouilles  et  Ic^ 
rats,  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accommoder,  il  ne  s'est  vu  rien 
de  semblable. 

Je  suis  toujours  très-languissant.  J'ai  besoin  du  repos  de  l'âme.  Je 
voudrais  qu'on  cessât  de  prendre  garde  à  moi,  et  qu'on  ne  m'imputât 
point  de  mauvaises  plaisanteries  que  deux  bommes  de  l'Académie  de 
Berlin  ont  faites  depuis  quelques  mois  sur  les  miracles  de  Rousseau. 
Ce  sont  des  lettres  dont  en  eflfet  quelques-unes  sont  assez  comiques, 
mais  qui  pourraient  l'être  davantage,  si  on  s'était  livré  h  tout  ce  que 
le  sujet  fournissait. 

Jq  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fauche.  Tout  le  monde  m'aban- 
donne dans  cette  rude  saison  :  vous  en  jugerez  par  la  réponse  que  je 
fais  à  Briasson.  Je  recommande  ce  petit  billet  à  vos  bontés. 

MMHMDLXXXIX.  —  A  M.  £lie  de  Beaumont. 

3  février. 

Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment,  avec  réponse  à  tout.  Je  croîs 
ne  pouvoir  mieux  faireT[ue  de  ne  pas  différer  à  vous  envoyer  le  paquet  ; 
je  l'adresse,  par  la  poste,  à  M.  Héron,  premier  commis  de  la  chancel- 
lerie et  des  finances,  et  je  vous  fais  parvenir  cette  lettre  par  mon  cher 
et  vertueux  ami  M.  Damilaville,  afin  que  s'il  arrive  malheur  à  l'un  de 
ces  paquets,  l'autre  puisse  y  remédier. 

Je  présente  mon  respect  à  Tillustre  personne  digne  d'ôtre  la  femme 
de  M.  de  Beaumont. 

MMMMDXC.  —  A  M.  LE  marquis  de  Xiiienès, 

Ferney,  3  février. 
Je  n'ai  rien  ft  vous  mander ,  monsieur  le  marquis,  et  cependant  je  vous 
écris.  J'ai  pensé  mourir  de  froid  et  de  fluxion  de  poitrine.  Je  ne  suis 
pas  encore  tout  à  fait  en  vie;  mes  dernières  volontés  sont  que  vous 
ayez  la  bonté  de  faire  rendre  les  deux  chiffons  ci -joints  à  vos  deux 
protégés,  MM.  de  La  Harpe  et  de  Cbamfcrt.  Je  vous  serai  très-obligé 
de  vouloir  bien  être  mon  exécuteur  testamentaire.  Je  vous  prie  par  ce 
codicille  de  continuer  à  être  inflexible  sur  les  mauvais  ouvrages  et  sur 
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le  mauvais  goût  ;  de  juger  des  choses  malgré  les  noms,  de  ne  jamais 
Houffrir  le  galimatias,  se  trouTftt-il  dans  Pierre  Corneille;  de  trouver  le 
roman  de  Julie  détestable  au  nez  des  dames  qui  l'admiraient  en  bâil- 
lant, etc.  etc. 

Je  me  fais  faire  un  petit  tombeau  dans  mon  cimetière.  Pompignan 
se  ferait  enterrer  sur  le  maître  autel.  Vous  ferez,  s'il  vous  plaît,  mon 
épitaphe,  et  vous  y  direz  que  je  pensais  comme  vous.  Vivez  heureux! 

MIIMMDXCI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argent  al. 

4  février. 

Je  renvoie  à  mes  divins  anges  le  mémoire  de  M.  de  La  Voûte  pour 
les  comédiens.  Je  les  supplie  trés-humblement  de  trouver  que  j'ai  rai- 
son, parce  que  Je  crois  avoir  raison;  mais,  s'ils  me  condamnent,  je 
croirai  que  j'ai  tort.  La  tournure  que  vous  avez  prise  est  très-habile. 
La  déclaration  du  roi  sera  un  bouclier  contre  la  prétraille.  Elle  sera 
enregistrée;  et  quand  les  cuistres  refuseront  la  sépulture  à  un  citoyen 
pensionnaire  du  roi,' on  leur  l&chera  le  parlement.  Ne  vous  ai -je  pas 
mandé  que  ma  Catherine  vient  de  chasser  les  capucins,  pour  n'avoir 
pas  voulu  enterrer  un  violon  français? 

Vous  êtes  donc  de  très-bons  politiques;  vous  auriez  donc  arrangé  les 
Genevois  en  vous  jouant?  On  dit  M.  le  chevalier  de  Beauteville  ma- 
lade; il  peut  se  donner  tout  le  temps  de  raffermir  sa  santé,  rien  ne 
presse;  il  n'y  a  pas  eu  une  patte  de  froissée  dans  la  guerre  des  rats  et 
des  grenouilles  ^  M.  Cromelin  est  un  peu  ardent;  on  aurait  dit  que  le 
feu  était  aux  quatre  coins  de  Genève.  Comptez  que  les  médiateurs  se 
mettront  à  pouffer  de  rire,  quand  ils  verront  de  quoi  il  s'agit.  On  a 
trompé  M.  le  duc;  on  l'a  engagé  à  précipiter  ses  démarches.  Les  Zu- 
richois, qui  n'aiment  pas  à  dépenser  leur  arg^t  inutilement,  com- 
mencent à  murmurer  qu'on  les  envoie  chercher  pour  une  querelle 
d'auteur;  car  c'est  là  l'unique  fond  de  la  noise.  Si  je  ne  m'occupais  pas 
tout  entier  de  l'affaire  des  Sirven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  un 
petit  Lutrin  de  la  querelle  de  Genève.  J'ai  vu  l'esquisse  dû  mémoire 
d'filie  de  Beaumunt.  Je  me  flatte  qu'il  fera  un  très-grand  effet,  et  que 
nous  obtiendrons  un  arrêt  d'attribution.  Vous  nous  protégerez,  mes 
chers  anges.  Il  est  bon  d'écraser  deux  fois  le  fanatisme  ;  c'est  un  mons- 
tre qui  lève  toujours  la  tète.  J'ai  dans  la  mienne  de  soulever  l'Europe 
pour  les  Sirven  ;  vous  m'aiderez. 

Respect  et  tendresse. 

MUUMDXCII.  -  A  H.  Jabimbad  de  U  Voûte. 

4  février. 
Monsieur,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie  dans  la  cause  que 
vous  défendez  si  bien;  je  vous  dois  autant  de  remerclments  que  d'é- 
loges; votre  mémoire  me  parait  convaincant. 

t.  C'cst-ft  dire  «Inns  Ift  querelle  des  Genevois.  (Rr  ) 
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OseraU-ja  vous  supplier  seulement  de  ne  poiat  faire  sans  correctif  le 
triste  aveu  que  les  comédiens  ont  été  déclarés  infâmes  à  Rome  ? 

Premièremeot)  je  ne  vois  point  de  loi  e;[presse,  permanente  et  publi- 
quement reconnue,  qui  prononce  cette  infamie.  La  loi  dont  les  enne- 
mis des  arts  triomphent  est  au  titre  ii  du  livre  II  du  DigiesU.  Cette  loi 
ne  fait  point  partie  des  lois  romaines,  ce  n'est  qu'un  édit  du  préteur, 
et  cet  édit  changeait  tous  les  ans.  C'est  Ulpien  qui  cite  cet  édit,  sans 
dire  à  quelle  occasion  il  fut  promulgué,  et  dans  quelle  bornes  il  était 
renfermé.  Ulpien  est,  chez  les  Romains,  ce  que  sont,  chez  les  Wel- 
ches,  Charondas,  RebufTe,  et  autres,  qu'on  n'a  jamais  pris  pour  des 
législateurs. 

2*  Il  n'y  a  aucun  jurisconsulfte  romûn  aï  aucun  auteur  qui  ait  dit 
qu'on  regardât  comme  infâmes  ceux  qui  déclamèrent  des  t,ragédi,es  ef. 
qui  récitèrent  des  comédies  sur  ^os  théâUes  construits  par  les  consuls 
et  par  les  empereurs.  Ne  doit-oU'  pas  Ânterprôter  des  édits  vagues  et 
obscurs  par  des  lois  claires  et  reconnues  qui  les  expliquent,?  Si  l'édil 
xapporté  au  livre  II  du  Di^etU  parle  de  I'ii]^amie  attachée  ^  ceux  qui 
in  scenam  prcdeurU,  ia  loi  de  YalentiAien ,  .qu'OiU  trouve  au  titre  iv  du 
livre  !■'  du  Code,  donne  le  sens  pcécisde  U  loi  du  préteur,  citée  auZH- 
geste.  Elle  dit  :  Mima:,  et  quœ  ludibrio  corporis  sui  qumtum  fadM^^,  etc. 
lies  mimes  et  celles  qui  prostituent  leurs  corps,  eu;. 

Or,  ceFtainement,  les  acteurs  qui  rôprésanlaient  les  pièces  de  T4- 
rence,  de  Varus,de  Sénèque,  n'étaient  ni  des  mimes,  ni  des  danseuses 
de  corde  qui  recevaient  des  soufflets  sur  le  théâtre  pour  de  J  argent, 
«omme  Théodora,  femme  de  Justinien,  qui  iit  ce  «beau  métier  avaut 
que  d'être  impératrice. 

3"  La  loi  du  même  Code ,  «u  titre  J^e  lenonihus  (des  maquereaux  et 
maquerelles),  défend  de  forcer  une  femme  libre,  et  même  une  sa- 
vante, à  monter  sur  Ja  scène.  Mais  sur  quelle  scène?  et  puis  n'est-il 
pas  également  défendu  de  forcer  une  femme  à  se  faire  religieuse? 

4'  L'article  Matlieviaticos  déclare  les  mathématiciens  infâmes,  et  les 
4shasBe  de  la  ville.  Cela  prouverait-il  que  l'Académie  des  sciences  est  dé- 
clarée infâme  par  les  lois  romaines?  Jl  est  évident  que,  par  le  terne 
mathematicoi y  les  Romains  n'entendaient  pas  nos  géomètres,  et  que, 
par  celui  de  mimes,  ils  n'entendaient  pas  nos  acteurs.  La  chose  est  si 
évidente  que,  par  la  loi  de  Théodore,  d'Arcadius,  et  d  Honorius,  Si 
quis  inpublicis  porticibus,  etc.  (livre  II,  titre  xxxvi),  il  n'est  défendu 
qu'aux  pantomimes  et  aux  vils  histrions  d'afficher  leurs  imo,gef  dcuis  les 
lieux  où  sont  les  images  des  empereurs,  La  source  de  la  méprise  vient 
donc  de  ce  que  nous  avons  confondu  les  bateleurs  avec  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  l'art  aussi  utile  qu'honnête  de  représenter  les  tra- 
gédies et  les  comédies. 

5"  Loin  que  cet  art,  si  différent  de  celui  des  histrions  et  des  mimes, 
fût  mis  au  rang  des  choses  déshonnètes,  il  fut  compté  presque  tou- 
jours parmi  les  cérémonies  sacrées.  Plutarque  est  bien  éloigné  de  rap- 
porter l'origine  de  la  tragédie  à  la  fable  vulgaire  que  Thespis,  au  temps 
des  vendanges,  promenait  sur  un  tombereau  des  ivrognes  barbouillés 
de  lie,  qui  amusaient  les  paysans  par  des  quolibets.  Si  les  spectacles 
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avaient  commencé  ainsi  dans  la  «avante  Grèce,  il  est  indubitable  qu'on 
aurait  eu  d'abord  des  farces  avant  que  d'avoir  des  pofimes  tragiques  : 
ce  fut  tout  le  contraire.  Les  premières  pièces  de  théâtre,  chez  les 
Grecs,  furent  des  tragédies  dans  lesquelles  on  chantait  les  louanges  de$ 
dieux  :  la  moitié  de  la  pièce  était  com,posée  d'iiymnes.  Plutarque  nous 
apprend  que  cette  institution  vient  de  Minos;  ce  (ut  un  législateur,  un 
pontife,  un  roi  qui  inventa  la  tragédie  en  l'honneur  des  dieux.  Elle  . 
fut  toujours  regardée  dans  Athènes  comine  une  solennité  sainte  :  l'ar- 
gent employé  à  ces  cérémonies  était  auasi  afici;é.que  celi^i  des  temples. 
Montesquieu,  qui  se  trompe  presque  &  chaque  page,  regarde'  comme 
une  folie,  chez  les  Athéniens,  de  n'avoir  pasdétourjué,  pour  la  guerre 
du  Péloponèse,  l'argent  destiné  pour  le  thî^tce;  mais  c'est  que  ce  tré- 
sor était  consacré  aux  dieux.  On  craignait  de  .commettre  un  sacrilège^ 
et  il  fallut  toute  l'éloquence  de  Démosthène  (dans  sa  seconde  Olyor 
•thienne)  pour  éluder  une  loi  qui  tenait  de  si  près  à  la  religion.  Puis- 
que le  théâtre  tragique  étaH  saint  chez  les  Grecs,  on  v(fu  bien  que.lji 
profession  d'acteur  était  honorable.  Les  auteurs  étaient  acteurs  quand 
ils  en  avaient  le  talent.  Ëachine,  magistrat  d'Athùnes,  /ut  auteur  et 
acteur;  Paulus,  acteur,  futeavoyé  en  ajgabassade. 

Ce  spectacle  était  si  religieux,  que,  4a«s  la  pH^nière  guerre  punique, 
les  Romains  l'établirent  pour  conjurer  les  dieux  de  faire  cesser  le  JOiéau 
de  la  comtagion.  Jamais  il  n'y  eut  à  Rome  de  tl^ëàtre  qui  ,ne  f(Lt  consa- 
cré aux  dieux,  et  qui  ne  fût  rempli  de  leucs  simulacres. 

11  est  très-faux  que  la  profession  d'acteur  fut  ensuite  {abandonnée  aux 
seuls  esclaves.  11  arriva  que  les  Romains,  ayant  subjugué  tant  de  na- 
tions, employèrent  les  talents  de  leuis^esclavcs.  11  n'y  eut  guère  chez 
eux  de  mathématiciens,  de  médecins,  d'astronomes,  de  sculpteurs  et 
de  peintres,  que  des  Grecs  ou  des  Africains  prisa  la  guerre.  Térence, 
£pictète,  furent  esclaves.  Mais  de  ce  que  les  peuples  conquis  exerçaient 
leurs  talents  à  Rome,  on  ne  doit  pas  conclure  que  les  citoyens  romains 
ne  pussent  signaler  les  leurs. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huerne  a  pu  dire  que  <  Rose i us 
n'était  pas  citoyen  romain;  que  Cicéron,  son  orateur  adverse,  employa 
contre  lui  les  lois  de  la  république,  sa  naissance,  et  la  yénalité  des 
spectacles,  et  que  Roscius  n'eut  rien  de  solide  à  lui  opposer.  »  Com- 
ment peut-on  dire  tant  de  attises,  .en  .si  peu  de  paroles,  dans  l'ordre 
-des  lois,  4ans  Vorére  delà  société  j  cl  dofisV  ordre  de  la  religion  y  par  le 
secours  d'urœ  iiltérature  ugrMile  jU  (intéressante?  Ce  pauvre  homme 
a  trop  nui  à  la  cause  qu'il  voulait  défendre.  Comment  a-t-il  pu  ignorer 
•que  Cicéron  plaida  pour  Roscius,  au  lieu  d'être  son  avocat  adverse? 
t|uMl  ne  s'agissait  point  du  tout  de  citoyen  romain,  mais  d'argent? 
Cicéron  dit  que  Roscius  fut  toujours  très-libéral  et  très-généreux;  qu'il 
«Tait  pu  gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qu'il  ne  l'avait  pas 
voulu.  Est-ce  là  un  esclave?  Roscius  était  un  citoyen  qui  formait  une 
académie  d'acteurs.  Plusieurs  chevaliers  romains  exercèrent  leurs 
talents  sur  le  théâtre.  Nous  avons  encore  le  catalogue  des  prêtres 

1.  E*prii  des  <ot>,  livre  III,  chapitre  ni.  (Éd.) 
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(|ui  desservaient  le  temple  d'Auguste  à  Lyon  ;  on  y  trouve  un  comé- 
dien. 

Lorsque  le  christianisme  prit  le  dessus,  on  s'éleva  contre  les  théfttres 
consacrés  aux  dieux.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  leur  opposa  des  tragé- 
dies tirées  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Tenament.  Cette  mode  barbare 
passa  en  Italie  ;  de  là  nos  mystères;  et  ce  terme  de  mystère  devint  tel- 
lement propre  aux  pièces  de  théâtre,  que  les  premières  tragédies  pro- 
fanes que  Ton  fit  dans  le  jargon  welche  furent  aussi  appelées  myslèru. 

Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  ce  qu'il  faut  adopter  ou  re- 
trancher de  tout  ce  fatras  d'érudition  comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le  projet  de  déclaration  : 
Vouîontet  nautplait  que  tout  gentilhomme  et  demoiselle  puism  repré- 
senter sur  le  théâtre ^  etc.  ;  cette  clause  choquerait  la  noblesse  do 
royaume.  Il  semblerait  qu'on  inviterait  les  gentilshommes  à  être  comé- 
diens ;  une  tçUe  déclaration  serait  révoltante.  Contentons-nous  ^'indi- 
quer cette  permission,  sans  l'exprimer,  d'autant  plus  qu'il  n'est  point 
du  tout  prouvé  que  FloridorTût  gentilhomme.  Il  se  vantait  de  l'être, 
il  ne  le  prouva  jamais  ;  on  le  favorisa,  on  ferma  les  yeux.  Ce  qui  peut 
d'ailleurs  se  dire  historiquement  ne  peut  se  dire  quand  on  fait  parler  le 
roi.  II  faut  tâcher  de  rendre  l'éiat  de  comédien  honnête  et  non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  tout  ce  que  je  viens  de  dic- 
ter à  la  hâte;  vous  le  rectifierez.  J'insiste  sur  l'infamie  prononcée 
contre  les  mathématiciens  ;  cet  exemple  me  paraît  décisif.  Nos  mathé- 
maticiens, nos  comédiens,  ne  sont  pas  ceux  qui  encoururent  quelque- 
fois par  les  lois  romaines  une  note  d'infamie;  certainement  cette  infa- 
mie qu'on  objecte  n'est  qu'une  équivoque,  une  erreur  de  nom. 

Je  finis  comme  j'ai  commencé,  par  vous  remercier,  et  par  tous 
dire  combien  je  vous  estime.  Agréez  les  respectueux  sentiments  de 
votre,  etc. 

MMMMDXCIII.  ~  A  M.  Dahilaville. 

4  février. 

II  est  arrivé,  il  est  arrivé,  le  ballot  Briasson  I  On  relie  jour  et  n^it. 
Je  grille  d'impatience.  Mille  compliments  à  Protagoras. 

Voici  un  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven.  Consultez  avec  Êlie 
s'il  est  admissible.  Je  voudrais  bien  que  ce  divin  Ëlie  m'envoyât  un 
précis  de  son  mémoire,  dépouillé  entièrement  des  accessoires  qui  sont 
nécessaires  pour  les  juges,  et  qui  ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et  re- 
froidir Içs  lecteurs  étrangers.  J'enverrais  ce  précis  à  tons  les  prince» 
protestants  et  à  l'impératrice  de  l'Église  grecque.  Je  l'accompagnerai» 
d'un  petit  discours  sur  le  fanatisme,  qui  n'est  pas  d'un  bigot,  mai» 
qui  est,  je  crois,  d'un  bon  citoyen.  Mon  cher  frère,  je  veux  soulever 
l'Europe  en  faveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélanges^  et  que  je  vous  envoie 
pour  en  régaler  Ëlie.  Je  ne  sais  plus  oi\  demeure  l'indolent  Thieriot. 
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MMMMDXCIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

•  10  février. 

J'ai  reçu  hier,  de  la  main  d'un  de  mes  anges,  une  lettre  qui  com- 
mençait par  Monsieur  mon  cher  coxuin.  Comme  à  moi  tant  d*hcnneur 
n'appartient,  je  regardai  au  bas,  et  je  vis  qu'elle  était  adressée  à  M.  le 
président  de  Baral,  à  qui  je  l'envoie. 

J'ai  soupçonné  que.  par  la  môme  méprise,  il  aura  reçu  pour  moi 
une  lettre  à  laquelle  il  n'aura  rien  compris,  et  j'espère  qu'il  me  la  ren- 
verra. 

Je  m'imagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le  mémoire  d'Ëlie  pour 
les  Sirven,  et  qu'ils  le  protégeront  de  toute  leur  puissance.  Cette  af- 
faire agite  toute  mon  âme;  les  tragédies,  les  comédies,  le  tripot,  ne  me 
sont  plus  de  rien  ;  j'oublie  qu'il  y  a  des  tracasseries  à  Genève,  le  temps 
va  trop  lentement;  je  voudrais  que  le  mémoire  d'Êlie  fût  déjà  débité, 
et  que  toute  l'Europe  en  retentît.  Je  l'enverrais  au  mufti  et  au  Grand 
Turc,  s'ils  savaient  le  français.  Les  coups  que  l'on  porte  au  fanatisme 
devraient  pénétrer  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Il  faut  pourtant  que  je  m'apaise  un  peu,  et  que  je  revienne  au  mé- 
moire de  M.  de  La  Voûte,  en  faveur  du  tripot.  Je  crois  qu'il  réussira  ; 
mais  voudra>t-il  bien  faire  usage  de  mes  remarques?  Je  les  croirai 
bien  fondées,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait  apercevoir  du  contraire. 
Il  me  parait  bien  peu  convenable  que  le  roi  dise,  dans  une  déclara- 
tion: Voulons  et  nous  plaît  que  tout  gentilhomme  puisse  être  comédien. 
Je  tiens  qu'rl  faut  faire  parler  le  roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ébaubi  quand  j'ai  reçu  une  lettre  pastorale  du  révéren- 
dissime  et  illustrissime  évêque  et  prince  de  Genève ^  munie  d'une  lettre 
de  M.  de  Saint-Florentin,  qui  demande  une  collecte  pour  nos  soldats 
qui  sont  à  Maroc.  J'aurais  souhaité  un^  autre  tournure  ;  mais  la  chose 
est  faite.  On  trouvera  peu  d'argent  dans  notre  petite  province.  Ce  roi 
de  Maroc  est  un  terrible  homme;  il  demande  environ  huit  cent  mille 
francs  pour  deux  cents  esclaves,  cela  est  cher. 

Nous  sommes  toujours  en  Sibérie,  cela  n'accommode  pas  les  gens  de 
mon  âge.  Je  crois  que  je  serais  fort  aise  d'être  à  Maroc  pendant  l'hiver. 
Nous  avons  toujours  ici  Pierre  Corneille;  mais  il  ne  donnera  point  de 
tragédie  cette  année.  Nos  montagnes  de  neige  n'ont  pas  encore  permis  à 
M.  deChabanon  de  venir  chercher  sa  Virginie. 
Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

MMMMDXCV.  —  A  M.  Constant  Dorville  ». 

A  Ferney,  1 1  février. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premier  volume  du  recueil  que  vous 

avez  bien  voulu  faire';  il  était  accompagné  d'une  lettre  en  date  du 

24  de  décembre  dernier.  Je  me  hâte  de  vous  remercier  de  votre  lettre, 

du  recueil,  de  l'épttre  dédicatoire  à  Mme  la  comtesse  de  Bouttourlin, 

l  'pfnsnt  p/iilosophiques  de  Voltaire.  {Cv.^ 
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et  (le  ravis  de  l'éditeur.  Ce  sont  autant  de  bienfaits  dont  je  dois  sentir 
tout  le  prix.  Vous  m'avez  fait  voir  que  j'étais  plus  ami  de  la  vertu,  et 
même  plus  théologien,  que  je  ne  croyais  l'être.  Il  y  a* bien  des  choses 
que  la  convenance  du  sujet  et  la  force  de  la  vérité  font  dire  sans  qu'on 
s'en  aperçoive;  elles  se  placent  d'elles-mêmes  sous  la  main  de  l'aoteur. 
Vous  avez  daigné  les  rassembler,  et  je  suis  tout  étonné  mori-mème  d^ 
les  avoir  dites. 

Il  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  m'ont  persécuté  ne  doivent  pas  êtrf 
moins  étonnés  que  moi.  Votre  recueil  est  un  arsenal  d'armes  défensive^ 
que  vous  opposez  aux  traits  des  Fréron,  et  des  lâches  ennemis  de  h 
raison  et  des  belles -lettres. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'avaient  fait  oublier  presque  tousmo? 
ouvrages;  vous  m'avez  fait  renouveler  connaissance  avec  moi-même. 
Je  me  suis  retrouvé  d'abord  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Dieu.  Ces  idées 
étaient  parties  de  mon  cœur  si  naturellement,  que  j'étais  bien  loin  de 
soupçonner  d'y  avoir  aucun  mérite.  Croiriez-vous,  monsieur,  qu'il  y  t 
eu  des  gens  qui  m'ont  appelé  athée?  c'est  appeler  0"esnel  molinîste. 
Chaque  siècle  a  ses  vices  dominants;  je  crois  que  la  calomnie  est  celui 
du  nôtre.  Cela  est  si  vrai,  que  jamais  on  n'a  dit  tant  de  mal  de  Bayle 
que  depuis  une  trentaine  d'années.  L'insolence  avec  laquelle  on  a  ca- 
lomnié le  Dictionnaire  encyclopédique  est  sans  exemple.  Le  malheu- 
reux '  qui  fournit  des  mémoires  contre  cet  important  ouvrage  poasa 
l'absurdité  jusqu'au  point  dédire  que,  si  on  ne  découvrait  pas  le  venin 
dans  les  articles  déjà  imprimés,  on  le  trouverait  infailliblement  danj: 
les  articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits.  Cela  me  fait  souvenir  d'un 
abbé  Desfontaines,  écrivain  de  feuilles  périodiques,  qui,  en  rendar:t 
compte  du  Minute  Philosopher  du  célèbre  Berkeley,  évèque  de  Cloyne. 
crut,  sur  le  titre,  que  c'était  un  livre  de  plaisanteries  contre  la  religion, 
et  traita  le  vieil  évoque  de  Cloyne  comme  un  jeune  libertin,  sans  avoir 
lu  son  ouvrage. 

Ce  Desfontâines  a  eu  des  successeurs  encore  plus  ignorants  et  plu^ 
méchants  que  lui,  qui  n'ont  cessé  de  calomnier  les  véritables  gens  de 
lettres.  Jamais  la  philosophie  n'a  été  plus  répandue,  et  jamais  cepen- 
dant elle  n'a  essuyé  de  plus  cruelles  injustices.  Ce  sont  ces  ÎDJusticeâ 
mômes  qui  augmentent  l'obligation  que  je  vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  Mme  de  Bouttourlin,  à  qui  vous  me  dédiez, 
est  sœur  de  M.  le  comte  de  Voronzof ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
chez  moi,  et  qui  est  actuellement  ambassadeur  à  la  Haye  ;  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sincère  reconnaissance,  monsieur. 
votre,  etc. 

MMMMDXCVI.  —  A  M.  Damilaville. 

12  février. 
Mon  cher  frère,  je  n'ai  pas  encore  pu  lire  Vingtième,  et  j'en  suis  bien 
Aché;  Vingtième  me  tient  au  cœur  :  les  relieurs  sont  bien  lents.  Je 

1.  Abraham  Chaumcix,  auteur  des  Préjugés  légitime»  contre  VEncyciotiédii. 

(ÉD.) 
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vous  envoie  une  lettre  pour  un  M.  Dorville  que  je  n'avais  pas  Thonneur 
de  connaître,  mais  à  qui  j'ai  beaucoup  d'obligations.  C'est  une  bonne 
âme  à  qui  Dieu  a  inspiré  de  me  peindre  au  public  en  miniature.  Lises, 
je  vous  prie,  la  réponse  que  je  lui  fais  :  je  voudrais  que  vous  en  pris- 

1         siez  une  copie,  et  que  vous  la  fissiez  lire  à  Platon. 

t  Ne  pourrais-je  point,  par  votre  protection ,  avoir  de  Merlin  une  dou- 

zaine d'exemplaires  de  ce  recueil?  je  les  lui  payerais  exactement.  Il 
Tant  que  je  joue  un  tour  honnête  à  ce  malheureux  archevêque  d'Auch. 
Il  n*y  aurait  qu'à  mettre  pour  lui  à  la  poste  te  premier  tome  de  ce  re- 
cueil, et  insérer  à  l'article  IHëu  tm  gros  lapier  blanc  sur  lequel  il  y 
aurait  ces  mots  :  Oiie  Ut  edl<mniê  fMtffiae,  et  qu'elle  se  rtfpenle.  Faites- 
lui  cette  petite  correction,  je  von*  en  supplie;  )e  lui  en  prépare  d'au- 
tres, car  je  n'oublie  rien. 

J'ar  grande  impatience  de  savoir  oe  que  vous  pensez  du  mémoire 
d'filie.  Je  vous  réponds  que  je  lui  donnerai  des  ailes  pour  le  faire  voler 
dans  l'Europe. 

Est- il  vrai  que  VEneyelopédie  est  débitée  dans  tout  Paris  sans  que 
personne  murmure  ?  Dieu  soit  loué  !  On  s'avise  bien  tard  d'être  juste. 
Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  la  diligence,  adressés  à 
MM.  Lévesque  et  fils,  banquiers  à  Lyon,  avec  lettre  d'avis.  Souvenez- 
vous  de  vos  promesses,  et  ne  laissez  point  mourir  votre  frère  d'inani- 
tion. 

MMMMDXCYH.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Femey,  12  février 

II  est  vrai,  mes  anges  gardiens,  que  M.  le  duc  de  PrasUn  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  M,  le  chevalier  de  Beauté  ville;  la 
,  convenance  y  est  tout  entière.  Vous  savez  que  je  suis  intéressé  plus 
que  personne  à  tous  les  arrangements  qu'on  peut  faire  à  Genève.  J'ai 
quelque  bien  dans  cette  ville,  mes  terres  sont  à  ses  portes,  beaucoup 
de  Genevois  sont  dans  ma  censive;  je  vous  supplie  donc  d'obtenir  de 
tf .  le  doc  de  Praslin  qu'il  ait  la  bonté  de  me  recommander  à  M.  Tam- 
bassadeur. 

Quant  à  l'objet  de  la  médiation,  je  puis  assurer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
point  un  peu  important;  et  je  crois,  avec  M.  Hennin,  que  la  France  en 
peut  tirer  un  avantage  aussi  honorable  qu'utile.  Il  s'agit  des  bornes 
qu'on  doit  mettre  au  droit  que  les  citoyens  de  Genève  réclament  de  l'aire 
assembler  le  conseil  général,  soit  pour  interpréter  des  lois  obscures,  soit 
pour  maintenir  des  lois  enfreintes. 

Il  faut  savoir  si  le  petit  conseil  est  en  droit  de  rejeter,  quand  il  lui 
plaît,  toutes  les  représentations  des  citoyens  sur  ces  deux  objets;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  négatif ,  étant  illimité,  serait  insoutenable; 
.qu'il  n'y  aurait  plus  de  république;  que  le  petit  conseil  des  vingt-cinq 
se  trouverait  revêtu  d'un  pouvoir  despotique,  que  tous  le^utres  corps 
en  seraient  jaloux,  et  qu'il  en  naîtrait  infailliblement  des  troubles  in- 
terminables :  mais  aussi  il  serait  également  dangereux  que  le  peuple 
eût  le  droit  de  faire  convoquer  le  conseil  général  selon  ses  caprice'' 
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Il  est  très- vraisemblable  que  les  médiateurs,  éclairés  et  soutenus  par 
M.  le  duc  de  Praslia,  fixeront  les  cas  où  le  conseil  général,  qui  est  le 
véritable  souverain  de  la  république,  devra  s'assembler.  J'ose  espérer 
que  les  médiateurs,  étant  garants  de  la  paix  de  Genève,  demeureront 
toujours  les  juges  de  la  nécessité  ou  de  Tinutilité  d'assembler  le  con- 
seil général.  L'ambassadeur  de  France  en  Suisse,  étant  toujours  à  por- 
tée, et  devant  avoir  naturellement  une  grande  influence  sur  les  opinions 
de  Zurich  et  de  Berne,  se  trouvera  le  chef  perpétuel  d'un  tribunal  su- 
prême qui  décidera  des  petites  contestations  de  Genève.  , 

Il  me  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hennin.  Lorsque,  dans  les  occa- 
sions importantes,  la  plus  nombreuse  partie  des  citoyens  qui  ont  voix 
délibérative  au  conseil  général  demanderont  qu'il  soit  assemblé,  le 
conseil  des  vingt-cinq,  joint  au  conseil  des  deux-cents,  sera  juge  de 
cette  réquisition  en  premier  ressort;  M.  l'ambassadeur  de  France,  l'en- 
voyé de  Berne,  et  le  bourgmestre  de  Zurich,  seront  juges  en  dernier 
ressort;  et  ils  prononceront  sur  les  mémoires  que  les  deux  partis  leur 
enverront. 

Si  ce  réglementa  lieu,  comme  il  est  très-vraisemblable,  Genève  sera 
toujours  sous  la  protection  immédiate  du  roi,  sans  rien  perdre  de  sa 
liberté  et  de  son  indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s'étendre  jusqu'à  faciliter  aux 
Genevois  les  moyens  d'acquérir  des  terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le 
roi  de  Sardaigne  les  moleste  vers  la  frontière  de  la  Savoie,  plus  nous 
profiterions,  sur  nos  frontières,  des  grâces  que  Sa  Majesté  daignerait 
leur  faire.  Le  pays  produirait  bientôt  au  roi  le  double  de  ce  qu'il  pro- 
duit; nos  terres  tripleraient  de  prix,  les  droits  de  mouvance  seraient 
fréquents  et  considérables  :  les  Genevois  rendraient  insensiblement  à  la 
France  une  partie  des  sommes  immenses  qu'ils  tirent  de  nous  annuel- 
lement, et  ils  seraient  sous  la  main  du  ministère. 

Ce  qui  empêche  jusqu'à  présent  les  Genevois  d'acquérir  dans  notre 
pays,  c'est  que  non-seulement  on  les  met  à  la  taille,  mais  on  les 
charge  excessivement.  M.  Hennin  et  M.  Fabry  croient  qu'il  sera  très- 
aisé  de  lever  cet  obstacle,  en  imposant,  sur  les  acquisitions  que  les 
Genevois  pourront  faire,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujettira  pas 
à  l'avilissement  de  la  taille,  et  qui  produira  davantage  au  roi. 

J*ajoute  encore  que,  par  cet  arrangement ,  il  sera  bien  plus  aisé 
d'empêcher  la  contrebande;  mais  cet  objet  regarde  les  fermes  géné- 
rales. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  des  propositions;  je  me  borne  à  des 
.souhaits.  Vous  me  direz  que  je  suis  un  peu  intéressé  à  tout  cela,  et 
que  Ferney  deviendrait  une  terre  considérable  :  je  l'avoue:  mais  c'est 
une  raison  de  plus  pour  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  duc 
de  Praslin ,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu^il  me  la  refuse.  Je  vous 
supplie  doi)P  instamment,  mes  divins  anges,  de  lui  présenter  mes 
idées,  mes  requêtes,  et  mon  très-respectueux  attachement. 

.V.  fi.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Gér\evois  disent  toujours  le  roi  de 
l'rance  twtre  allié.  Addison  prétend  que.  quand  il  passa  par  Monaco. 
le  concierge  lui  dit  :  «  Louis  XIV  et  Mgr  mon  maître  ont  toujours  vécu 
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en  bonne  intelligenc;^,  quand  la  guerre  était  allumée  dans  toute  TlCu- 
rope.  » 

Je  me  mets  à  Tombre  de  vos  ailes. 

MMMMDXCVIII.  —  A  M.  Hennin. 

Ferney,  15  fétrier. 
J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  le  petit  catafalque  de  cam- 
pagne. On  ne  dira  pas  de  celui-là  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  &mes  hautaines 
Font  encore  les  vaines, 
lis  sont  mangés  des  vers. 

Malherbe,  paraph.  du  Ps.  cxlv. 

Il  n'y  aura  ni  vers  ni  ftme.  M.  Racle  viendra  ajuster  cette  triste  dé- 
coration, et  sera  à  vos  ordres.  Je  voudrais  bien  y  être  aussi,  mon  cœur 
y  est;  mais  si  l'esprit  est  prompt,  la  chair  est  faible,  je  ne  puis  quitter 
le  coin  du  feu. 

J'ai  entendu  votre  canon,  tandis  que  vous  buviez;  nous  avons  bu  à 
votre  santé  au  bruit  de  ce  tintamarre.  Quand  les  médiateurs  suisses 
viendront,  les  Genevois  ne  tireront  pas  leur  poudre  aux  moineaux.  On 
dit  que  ces  médiateurs  sont  d'une  taille  énorme,  et  que  le  syndic 
L*Agneau  leur  passera  entre  les  jambes. 

Il  est  venu  aujourd'hui  au  chevet  de  mon  lit  deux  filles  de  Genève, 
jeunes  et  jolies;  je  leur  ai  demandé  ce  qu'elles  voulaient.  Elles  m*ont 
dit  qu'elles  avaient  des  besoins;  je  n'étais  point  du  tout  en  état  de  les 
satisfaire.  Je  leur  ai  fait  donner  à  déjeuner  et  de  l'argent  le  plus  in- 
nocemment du  monde.  Je  leur  conseille  de  venir  à  votre  lever,  mais 
l'u^e  après  l'autre,  afin  que  vous  ayez  la  liberté  de  satisfaire  à  leurs 
besoins  pressants.  Nous  en  avons  un  très-grand  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir.  V. 

MMMHDXC1X.  —  A  madame  la  marquise  nu  Deppand. 

19  février. 

Il  y  a  un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous  écrire  tous  les  jours; 
mais  je  me  suis  plongé  dans  la  métaphysique  la  plus  triste  et  la  plus 
épineuse,  et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes,  par  votre  dernière  lettre,  que  nous  étions  assez 
d'accord  tous  deux  sur  ce  qui  n'est  pas;  je  me  suis  mis  à  rechercher  ce 
qui  est.  C'est  une  terrible  besogne  ;  mais  la  curiosité  est  la  maladie  de 
l'esprit  humain.  J'ai  du  moins  la  consolation  de  voir  que  tous  les  fabri- 
cateurs  de  systèmes  n'en  savaient  pas  plus  que  moi.  mais  ils  font  tous 
les  importants,  et  je  ne  veux  pas  l'être  :  j'avoue  franchement  mon 
ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recherche,  quelque  vaine  qu'elle  puisse 
être ,  un  assez  grand  avantage.  L'étude  des  choses  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  nous  rend  les  intérêts  de  ce  monde  bien  petits  à  nos  yeux  : 
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et,  quand  ou  a  le  platsir  de  se  perdre  dans  l'Immeiuité,  on  ne  se 
soucie  guère  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de  4Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre  tout  doucement  arer 
nous-mêmes,  qu'elle  nous  délivre  du  fardeau  de  notre  oisiveté,  «'t 
qu'elle  nous  empêche  de  courir  hors  de  chez  nous  pour  aller  dire  d 
écouter  des  riens  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Aussi,  au  milieu  ai 
quatre-vingts  lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par 'un  très-ruce 
hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service,  j'ai  passé  tout  mon  temps 
à  méditer. 

Ne  méditez- vous  pas  aussi,  madame?  ne  vous  vient-il  pas  aussi  quel- 
quefois cent  idées  sur  l'éternité  du  monde,  sur  la  matière,  sur  la 
pensée,  sur  l'espace,  sur  l'infini?  Je  âuis  tenté  de  croire  qu'on  pense 
à  tout  cela  quand  on  n'a  plus  de  passions,  et  que  tout  le  monde  est 
comme  Matthieu  Garo,  qui  recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  vien- 
nent pas  au  haut  de^  chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temp$  4  méditer  quand  vous  êtes  seule, 
je  vous  envoie  un  petit  imprimé  sur  quelques  sottises  de  ce  monde', 
lequel  m'est  tombé  entre  les  mains.  Je  ne  sais  s'il  vous  amusera  beair 
coup;  cela  ne  regarde  que  Jean- Jacques  Rousseau,  et  des  polissons  de 
prêtres  calvinistes. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel,  et  les  plaisants  de  Neu- 
chÂtei  pourront  fort  bien  vous  paraître  insipides;  d'ailleurs  on  ne  rit 
point  du  ridicule  des  gens  qu'on  ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  M.  de 
Mazarin  disait  qu'il  ne  se  moquait  jamais  que  de  ses  parents  et  de  s€« 
amis.  Heureusement  ce  que  je  vous  envoie  n'est  pas  long;  et,  s'il  vous 
ennuie ,  vous  pourrez  le  je  1er  au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un  bon  estomac,  ei 
toutes  les  copsolations  qui  peuvent  rendre  votre  état  supportable  ;  j'en 
suis  toujours  pénétré.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  que 
je  ne  cesserai  jamais  de  l'estimer  de  tout  mon  esprit,  et  de  l'aimet  de 
tout  mon  cœur.  Permettez-moi  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  qu. 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

P.  S,  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  M.  Crawford;  je  sens 
bien  qu'il  était  digne  de  vous  entendre.  On  ne  regrette  que  les  gens  à 
qui  l'on  plaît,  excepté  en  amour,  s'entend. 

UMMMDC.  —  A  M.  Damilaville. 

21  février. 

J'ai  donc  commeucé,  mon  citer  ami,  par  lire  le  Vùiglième'.  C'est 
l'ouvrage  d'un  excellent  citoyen ,  et  d'un  philosophe  qui  a  de  grandes 
vues;  je  le  relirai  avec  plus  d'attention  encore.  Je  suis  un  peu  fâché, 
à  la  première  lecture,  que  l'auteur  n'aime  pas  J.  B.  Colbert.  Il  me 
semble  qu'il  ne  pardonne  pas  assez  à  un  ministre  qui  fut  jeté  hors  de 
toutes  tes  mesures  par  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  par  la  magnificence 
de  ce  monarque.  Il  fut  obligé  de  faire  pour  quatre  cents  millions  d'af- 

1.  La  collection  des  Lettres  »ur  les  mirachs.  (I^D.) 

'i.  Les  articles  Vingtième  et  Population^  dans  V Encyclopédie ^  sont  de  M.  Dâ- 
tnilaville,  qui  les  attribuait  à  feu  M.  Boulanger.  {Ed.  de  kehi.) 
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fairas  avec  les  traUanU,  iinmédiatemeat  après  avoir  signé  un  arrêt  par 
lequel  il  était  défendu  à  jamais  d'en  faire.  Jl  faut  songer  que  le  duc  de 
Sulii  n'avait  point  de  Louvoie  qui  le  contrariait  éternellement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  pénétré  de  là  plus  liante  estime  pour  feu  M.  Bou- 
langer. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  ^eaumont.  Je  ferai  tout  cd 
qu'il  m'ordonne,  et  je  lui  écrirai  incessamment. 

Le  bruit  a  couru  dans  notre  pays  de  neige  que  le  roi  de  Prusse  était 
mort;  mais  cette  nouvelle  n'est  point  confirmée.  Si  elle  l'était,  son 
tombeau  pourrait  bien  être  comme  celui  des  anciens  princes  tartares, 
sur  lequel  on  immolait  des  hommes  :  il  ne  serait  pas  hors  de  vraisem- 
blance que,  dans  quelque  temps,  la  guerre  recommençât  en  Allemagne. 

U  me  parait  qu'à  Paris  on  ne  songe  qu'à  son  plaisir.  Cela  piouvo 
qu'on  a  de  l'argent;  mais  il  faudra  qu'on  en  ait  beaucoup,  si  les  cin- 
quante millions  se  remplissent^ 

Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  en  France  un  peu  de  sévérité  sur  l'entrée 
des  livres  étrangers.  On  en  imprime  de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules, 
que  c'est  très-bien  fait  d'écarter  celte  vermine  ;  mais  Cramer  e^t  la  vic- 
time d'une  méprise  singulière,  à  l'occasion  de  cette  défense.  Il  envoyait 
en  Hollande  un  recueil  de  Mélanges  littéraires,  en  trois  volumes,  dans 
lequel,  sans  me  consulter,  il  a  fourré  quelques  ouvrages  qu'il  a  attra- 
pés de  moi;  et  il  envoyait  en  France  des  suppléments  de  Corneille ^  et 
d'autres  oeuvres  permises.  On  s'est  trompé  :  on  a  adressé  les  Mélanges 
en  France,  et  le  Corneille  en  Hollande.  J'espère  que  sa  bonne  foi  le 
tirera  de  ce  mauvais  pas. 

MMMMOCI.  —  Db  Frédêriq  II,  hoi  de  Prusse. 

A  potsdam,  le  35  février, 
J'aurais  été  fâché  de  vous  savoir  sitôt  en  la  compagnie  de  Bayle, 
Hàtez-vous  lentement  à  faire  ce  voyage,  et  souvenez-vous  que  vous 
faiies  l'ornement  de  la  littérature  frajiçaise  dans  ce  siècle,  où  les  lettres 
humaines  commencent  à  dépérir.  Mais  vous  vivrez  longtemps  :  votre 
vieillesse  est  comme  l'enfance  d'Hercule.  Ce  dieu  écrasait  des  serpents 
dans  son  berceau;  et  vous,  chargé  d'années,  vous  écrasez  Vinf....  « 
Vos  vers  sur  la  mort  du  Dauphin  sont  beaux.  Je  crois  qu'ils  ont  at- 
taqué sainte  Geneviève  mal  à  propos,  parce  que  la  reine  et  la  moitié 
de  la  cour  ont  fait  des  vœux  ridicules,  au  cas  que  le  Dauphin  en  ré- 
chappât. Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  la  sainte  conversation  de  l'évèque 
de  Beauvais  avec  Dieu,  qui  lui  répondit:  «Nous  verrons  ce  que  nouu 
avons  à  faire.  » 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à  Dieu,  et  où  les  reines  font 
des  pèlerinages,  les  ossements  des  bergères  l'emportent  sur  les  statues 
des  héros,  et  on  plante  là  les  philosophes  et  les  poètes.  Les  progrès  de 
la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on  ne  le  croit.  En  voici  la  véri- 
table cause  :  presque  tout  le  monde  se  contente  d'idées  vagues  des 
choses;  peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  les  approfondir.  Les 
uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la  superstition  dès  leur  enfance,  ne 


1 52  CORRESPONDANCE. 

veulent  ou  ne  peuvent  les  briser;  d'autres,  livrés  aux  rrivolités,  o'obî 
pas  un  mot  de  géométrie  dans  leur  tête,  et  jouissent  de  la  vie  sâss 
qu'un  moment  de  réflexion  interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  à  cela  de< 
Ames  timides,  des  femmes  peureuses;  et  ce  total  compose  la  société. 
S'il  se  trouve  donc  un  homme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaucoup. 
Vous  et  vos  semblables  écrivez  pour  lui;  le  reste  se  scandalise,  et  tocs 
damne  charitablement.  Pour  moi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  je  ferai 
mon  profit  honnête  du  mémoire  des  avocats,  et  de  toutes  les  boolle^ 
pièces  que  vous  voudrez  m*envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance  de  la  Suisse  passe  par 
Francfort-sur-le-Mein  pour  nous  parvenir.  Je  n'en  suis  cependant  pa> 
informé  au  juste.  Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait  quelque  séjour  i 
Neuchàtel,  vous  auriez  donné  de  l'esprit  au  modérateur  et  à  sa  saint? 
séquelle*.  A  présent  ce  canton  est  comme  la  Béotie,  en  comparaison  de 
Ferney  et  des  lieux  où  vous  habitez,  et  nous  comme  les  Lapons.  N'ou- 
bliez pas  ces  Lapons;  ils  aiment  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  à  Totr? 
conservation.  FCdêric. 

MMMMDCn.  —  A  M.  Damilaville. 

26  février 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  un  morceau  qui  regarde  la  Popu- 
lation; j'en  ai  été  encore  plus  frappé  que  des  choses  excellentes  qui 
ju>nt  dans  le  Vingtième.  C'est  bien  dommage  qu'il  y  ait  si  peu  de  cho$e 
de  vous  dans  une  collection  si  utilo  au  genre  humain.  Je  ne  connaissais 
pas  tous  vos  grands  talents;  je  pensais  que  vos  occupations  journalières 
vous  bornaient  à  aimer  la  vérité,  et  je  ne  savais  pas  que  vous  sussiez 
la  dire  avec  tant  de  force  et  d'énergie.  Vous  n'employez  les  détails  que 
pour  faire  sortir  le  fond,  que  vous  rendez  aussi  lumineux  qu'intéres- 
sant. Je  veux  bien  du  mal  h  la  fortune,  qui  vous  force  d'examiner  des 
comptes,  quand  vous  voudriez  donner  tout  votre  temps  à  la  philosophie. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  rire  en  voyant  que  vous 
faites  à  la  Suisse  l'honneur  de  dire  qu'elle  est  la  contrée  de  l'Europe 
la  plus  peuplée.  Les  Suisses,  au  contraire,  se  plaignent  de  la  dépopu* 
lation;  leurs  académies  donnent,  pour  sujet  de  leurs  prix,  d'en  trou- 
\^r  la  cause  et  le  remède.  Ils  disent  que  c'est  la  France  qui  est  le  pa^-s 
de  l'Europe  le  plus  pei^lë  à  proportion. 

Vous  voyez  que  chacun  se  plaint,  et  peut-être  fort  injustement.  Le 
dénombrement  du  canton  de  Berne  se  monte  à  375000  âmes;  et  quand 
toute  la  Suisse  fit  sa  grande  émigration,  <lu  temps  de  César,  le  tout 
se  montait  à  36âOOO.  Mais  il  y  a  du  plaisir  à  se  plaindre,  et  il  y  aura 
toujours  des  gens  riches  qui  diront  que  le  temps  est  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  Bigex  :  vous  ne  me  parlez  plus  de  ce 
que  vous  me  destiniez  pour  le  carême.  Mandez-moi.  je  tous  en  prie, 
pourquoi  vous  n'avez  pas  à  Paris  ce  que  j'ai  à  Neuchfttel.  J'ose  me 
flatter  qu'une  telle  rigueur  ne  peut  pas  durer. 

Krabrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Protagoras;  dites  les 

I.  I^  pasteur  Petit-Pierre,  {tin.) 
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choses  les  plus  tendres  à  M.  de  Beaumont.  Ma  santé  est  toujours  fort 
chancelante;  je  n'ai  plus  d'estomac:  il  me  reste  un  cœur  qui  vous  ai- 
mera jusqu'au  dernier  moment.  Éer.  Vinf,... 

MMHMDaiI.  —A  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Mon  colonel,  mon  protecteur  Mèssala,  c'est  pour  le  coup  que  je  me 
jette  très-sérieusement  à  vos  pieds  ;  ayez  la  bonté  de  lire  jusqu'au  bout. 

Je  vous  dois  tout,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu  ma  petite  terre 
libre;  c'est  vous  qui  avez  marié  Mlle  Corneille,  et  qui  avez  tiré  son 
père  de  la  misère,  par  les  générosités  du  roi  et  les  vôtres,  et  celles  de 
Mme  la  duchesse  de  Grammont. 

C'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a  été  changé  e»  un  séjour 
riant;  que  le  nombre  des  habitants  est  triplé  ainsi  que  celui  des  char- 
mes ,  et  que  la  nature  est  changée  dans  ce  coin ,  qui  était  le  rebut  de 
la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus  sur  moi ,  vous  savez  que  je  ne 
vous  ai  rien  demandé  que  pour  des  Genevois  ;  car  que  puis-je  demiCnder 
pour  moi-même  ?  je  n'ai  que  des  grâces  à  vous  rendre. 

Jean- Jacques  Rousseau  seul  a  troublé  la  paix  de  Genève  et  la  mienne; 
Jean- Jacques,  le  précepteur  des  rois  et  des  ministres,  qui  a  imprimé, 
dans  son  Contrat  insocial,  «  qu'il  n'y  a,  à  la  cour  de  France,  que  de 
petits  fripons  qui  obtiennent  de  petites  places  par  de  petites  intrigues  ■  » 
Jean- Jacques,  qui  veut  que  l'héritier  du  royaume  épouse  la  fille  du  bour- 
reau', si  elle  est  jolie;  Jean-Jacques,  qui  s'imagine  follementque  j'avais 
engagé  le  conseil  de  Genève  aie  proscrire;  Jean -Jacques,  qui  s'appuya 
d'un  colonel  réformé  au  service  de  Savoie  et  pensionnaire  d'Angle- 
terre, nommé  M.  Pictet,  pour  commencer,  sur  cet  unique  fondement,  la 
guerre  ridicule  que  Genève  fait  à  coups  de  plume  depuis  deux  années, 
peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  impertinent  sujet  de  dis- 
corde, n'ont  osé  avouer  cette  turpitude  à  M.  le  chevalier  de  Beauté- 
ville;  et  moi,  qui  ne  peux  sortir,  et  qui  passe  la  moitié  de  ma  vie  dans 
mon  lit,  et  l'autre  en  robe  de  chambre,  je  n'ai  pu  instruire  M.  l'am- 
bassadeur de  ces  fadaises,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  quand  il  a  daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpéroux,  toutes  les  tètes  de  Genève  étaient 
dans  une  fermentation  d'autant  plus  grande  qu'il  n'y  avait  en  vérité 
aucun  sujet  de  querelle.  Des  animosités,  des  aigreurs  réciproques,  de 
l'orgueil,  de  la  vanité,  de  petits  droits  contestés,  ont  brouillé  tous  les 
corps  de  l'État  pour  jamais.  Quelques  personnes  du  conseil,  plusieurs 
principaux  citoyens,  vinrent  me  trouver  :  je  leur  proposai  de  venir 
tous  diner  chez  moi  souvent,  et  de  vider  leurs  querelles  gaiement,  le 
verre  à  la  main.  Comme  ils  disputaient  alors  sur  des  questions  de  loi 
qui  sont  survenues,  ou  plutôt  qu'on  a  fait  survenir,  j'envoyai  un  mé- 
moire à  des  avocats  de  Paris,  et  je  reçus  une  consultation  fort  sage. 
M.  Hennin  arriva;  je  lui  remis  la  consultation,  et  je  ne  me  mêlai 
plus  de  lien. 

1.  Contrai  social .  livre  III,  chap.  vr.  (Ro.)  — 2.  £mi7r,  livre  V.  (Éd.; 
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I^es  DtCifs  de  Genève  TiarenC  om  trouver,  il  y  a  ^MlfiMs  jouis ,  et 
me  prièrent  4e  leur  faire  un  compKmeDt  qu'ils  devaient  présenter  ft 
messieurs  les  médiateurs  ;  je  ne  pus  ni  ne  dus  refuser  cette  IC^ère 
complaisance  à  trente  personnes  qui  me  la  demandaient  en  corps  :  un 
compliment  n'est  pas  une  affaure  d'£tat.  Ils  revinrent  après  me  com- 
muniquer une  requête  qu'ils  voulaient  donner  à  messieurs  les  piénipo- 
teniiaires;  je  leur  recommandai  de  ne  choquer  |ii  leurs  supérieurs  ni 
leurs  égaux.  Je  n*ai  eu  aucune  autre  paît  aux  divisions  qui  agitent  la 
petite  fourmilière.  Je  demeure  à.  deux  lieues  4m  Genève;  j'achève  mes 
jours  dans  la  plus  profonde  retraite.  li  ne  m'appartient  pas  de  dire  mom 
avis,  quand  des  plénipotentiftires  doivent  décider. 

Soyez  donc  très-persuadé ,  mon  protecteur,  qu'à  mon  âge  je  sut  cber^ 
che  à  entrer  dans  aucune  «flaire,  et  surtout  dans  les  tcacassiehes  gene- 
voises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que ,  mes  petites  terres  éUot  nodatées  en  por^ 
tie  dans  leur  petit  territoire,  ayant  continuellement  des  droits  ée  œn- 
sive,  et  de  chasse,  et  de  dixième  à  discuter  avec  eux,  ayant  du  biee 
dans  la  ville,  et  même  un  bien  inaliénable,  j'ai  plus  d'inténèt  que  per- 
sonne i  voir  la  fourmilière  tranquille  et  heureuse.  Je  suis  sûr  qu  elle 
ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  daignerez  être  son  protecteur  prin- 
cipal, et  qu'elle  recevra  des  lois  de  votre  médiation  permanente.  Je 
vous  conjure  seulement  de  .vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  recomman- 
der à  M.  de  Beauteville  votre  décrépite  marmotte,  qui  vous  adorera  du 
culte  d'hyperdulie,  tant  que  le  peu  qu'il  A  de  corps  sera  conduit  par  le 
peu  qu'il  a  d'âme. 

Monseigneur  sait-ii  ce  que  c'est  que  ie  culte  d'hyperdulie?  Pour  moi, 
il  y  a  soixante  ans  que  je  cherche  ce  que  c'est  qu'une  âme,  et  je  n'en 
sais  encore  rien. 

Ah!  si  j'osais,  je  vous  supplierais  d'engager  M.  de  Beauteville  à  de- 
meurer, en  vertu  de  la  garantie,  le  maître  de  juger  toutes  les  contes^ 
talions  qui  s'élèveront  toujours  k  Genève.  Vous  seriez  en  droit  d'envoyer 
un  jour,  à  l'amiable,  une  bonne  garnison  pour  maintenir  la  paix,  et  de 
faire  de  Genérve ,  à  l'amiaUe .  une  bonne  place  d'armes  quand  vous  au- 
rez  la  guerre  en  Italie.  Genève  dépendrait  de  vous  à  l'amiable  j  mais.... 

MMMMDCIY.  —  Â  M.Henmxn. 

A  Ferney,  27  février. 
11  faut  d'abord,  monsieur,  vous  avouer  que  j'ai  communiqué  à  M.  le 
duc  de  Praslin  l'idée  de  faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d'acquérir 
des  terres  au  pays  de  Gex.  Je  lui  ai  mandé  que  j'avais  le  bonheur  de 
penser  comme  vous,  et  vous  pensez  bien  que  je  me  suis  un  peu  ren- 
f?orgé  en  faisant  valoir  votre  approbation.  Je  ne  me  mêle  point  des  af- 
faires d'autrui;mais  c'est  ici  la  mienne.  La  terre  de  Ferney  deviendrait 
très-considérable,  si  la  proposition  réussissait.  M.  le  duc  de  Pra^^in 
Tapprouve;  il  est  fait  pour  penser  comme  vous.  Il  serait  très-impor- 
nt,  et  je  vous  aurais  beaucoup  d'obligation,  aussi  bien  que  Mme  De- 
',  si  vous  aviez  la  bonté  de  venir  dîner  à  Ferney  quelqu'un  de  ces 
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jours  avec  M.  iuo  Troochia,  %i  M.  Uljia  le  secrétaire  d'Etat.  M.  Lui- 
Un  est  celui  qui  doit  être  chargé  de  dresser  les  instructions  que 
M.  Cromelin  suivra  dans  cette  affaire,  car  il  fiu^dra  que  ce  soit  la  ré- 
publique qui  demande  la  faveur  que  le  ministère  lui  aestinc;  et  il  y  a 
encore  une  petite  difficulté  très-légère  4  aplanir.  Cette  négociation  est 
votre  ouvrage;  vous  rendrez  service  au  pays  de  Gex  et  à  Genève.  Je 
ne  doute  pas  que  le  conseil  ne  sente  toute  robligation  qu'il  vous  aura. 
Il  y  A  peut-être  un  peu  de  froideur  entre  M.  Lullin  et  moi  pour  un  pe- 
tit malentendu;  mais  ces  légers  nuages  doivent  être  dissipés,  et  tout 
doit  céder  au  véritable  intérêt  de  la  république ,  et  à  celui  de  ma  pro- 
vince. Il  vous  sera  bien  aisé  de  faire  &enUr  d'un  mot  à  M.  Lullin  que 
je  suis  véritablement  attaché  à  sa  personne  et  au  conseil.  Un  simple 
exposé  même  de  la  chose  dont  il  s'agit  écartera  tout  ombrage.  Qui  peut 
n^ieux  que  vous,  monsieur,  concilier  et  ramener  les  esprits?  En  un 
m^t,  le  bonheur  de  notre  petit  pays  et  de  Genève  est  entre  vos  mains. 
Cela  vaut  bien  le  Droit  négatif.  Mais  je  vous  avertis  que  si  vous  réus- 
sissez, comme  je  n'en  doute  pas,  je  ne  vou3  en  aimerai  pas  davantage; 
cela  m'est  impossible.  V. 

Peuve£-vous  venir  dimanche? 

MMMMDCV.  —  A  M.  JsBiSijùMJ  OE  La  Voutç. 

K  Feniey,  l**  mars. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant  raison;  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  point  fournir  des  armes  à  nos  adversaires.  Son- 
geons d'abord  qu'il  est  très-certain  que  la  comédie  fut  instituée  comme 
un  acte  de  religion  à  Rome;  que  ce  fut  une  fête  pour  apaiser  les  dieux 
dans  une  contagion;  que  ni  Roscius  ni  iEsopus  ne  furent  infâmes.  La 
profession  d'un  acteur  n'était  pas  celle  d'un  chevalier  romain;  mais  la 
différence  est  grande  entre  l'infamie  et  l'indécence. 

Permettez-moi  de  distinguer  encore  entre  les  comédiens  et  lesmknes. 
Ces  mimes  étaient  des  bateleurs,  des  arlequins.  Apulée,  dans  son 
Apologie f  distingue  Tacteur  comique,  l'acteur  tragique,  et  le  mime; 
ce  dernier  n'avait  ni  brodequin  ni  cothurne;  il  se  barbouillait  le  vi- 
sage, ftiligine  faciem  obductusf  il  paraissait  pieds  nus,  planipes.  Ce 
métier  était  méprisable  et  méprisé  :  corpore  ridetur  ipso  (dit  Cicéron, 
de  Oratore). 

Ne  pouriez-vous  donc  pas  abandonner  aux  mimes  l'infamie ,  en  don- 
nant aux  autres  acteurs  une  place  honnête?  Ne  pouvez-vous  pas  tirer  un 
grand  parti,  moo.sieur,  du  titre  Mathematicos ?  On  déclare  les  mathé- 
maticiens infâmes  sous  les  empereurs  romains;  mais  on  n'entend  pas 
les  mathématiciens  véritables;  on  n*entend  que  les  astrologues  et  les 
devins.  Ainsi,  par  ceux  qui  montaient  sur  le  théâtre,  et  qu'on  diffame, 
tâchons  d'entendre  les  mimes,  et  non  pas  ceux  qui  représentaient  la 
Médée  d'Ovide.  Enfin  nous  sommes  accusés,  ne  nous  accusons  pas 
nous-mêmes. 

Pourriez- vous,  monsieur,  faire  quelque  usage  des  honneurs  que 
reçut  à  Lyon  la  célèbre  Andreini,  qui  fut  enterrée  avec  beaucoup  de 
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pompe?  Pardonnez,  monsieur,  à  un  pauvre  plaideur  dont  vous  èle*  W 
patron ,  sa  délicatesse  sur  la  cause  que  tous  daignék  défendre  ;  il  e< 
bien  juste  que  je  prenne  '  vivement  le  parti  de  ceux  qui  ont  fait  vak. 
mes  faibles  ouvrages. 

J'ajoute  encore  qu'aujourd'hui,  en  Italie,  il  y  a  beaucoup  plus  d'aca 
démiciens  que  de  comédiens  qui  représentent  des  pièces  de  théâtre;  | 
les  tragédies  surtout  ne  sont  jouées  que  par  des  académiciens.  Enèv 
je  soumets  toutes  mes  idées  aux  vôtres,  et  je  vous  réitère  mes  remer- 
ciments  ainsi  que  les  sentiments  de  la  plus  vive  estime.  Vous  allez  de- 
venir le  vrai  protecteur  de  l'art  que  je  regarde  comme  le  premier  deî 
beaux-arts,  et  auquel  j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie.  Soyez  hier 
persuadé,  monsieur,  de  la  tendre  et  respectueuse  reconnaissance  àe 
votre,  etc.,  etc. 

• 

MMMMDCVI.  ->  A  M.  LB  COMTE  d'ARGBNTAL. 

2  mars. 

Je  fais  aussi  des  quiproquo,  mes  anges.  J'ai  écrit  une  seconde  kttn 
à  M.  Jabineau,  pour  le  conjurer  de  ne  point  tant  révéler  la  turpituds 
des  empereurs  chrétiens,  qui  attachèrent  de  l'infamie  à  des  choses  es- 
timables. J'ai  tâché  de  faire  voir  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  mimes  et  les  acteurs  honnêtes;  et  si  cette  différence  n'est  pas 
assez  marquée,  j'ai  prié  M.  Jabineau  de  ne  pas  inviter  lui-même  le 
conseil  à  s'en  apercevoir.  Je  lui  ai  dit  que  ce  n'était  pas  à  nous  de  mon- 
trer le  faible  de  notre  cause.  Je  comptais  vous  envoyer  cette  lettr? 
pour  vous  prier  de  l'appuyer;  mais  il  est  arrivé  qu'on  a  adressé  ceue 
lettre  à  M.  Gaillard,  auteur  de  V Histoire  de  François  /•'.  Il  sera  biea 
étonné  qu'au  lieu  dé  le  remercier  de  son  histoire,  je  lui  cite  le  Code^^ 
le  Digeste. 

Me  permettrez- vous,  mes  généreux  anges,  de  vous  adresser  ma  lettre 
poux  M.  Gaillard,  qui  demeure  rue  du  Cimetière  Saint-André  des  A rr«? 
Je  tâche,  dans  cette  lettre,  de  réparer  la  méprise,  et  je  le  prie  de  ren- 
voyer à  M.  Jabineau  de  La  Voûte  celle  qui  appartient  à  ce  patron  àe 
l'académie  dramatique. 

Vous  m'avez  fait  bien  du  plaisir  en  m'apprenant  que  M.  le  duc  d? 
Praslin  ne  désapprouvait  pas  mes  petits  projets.  J'ai  le  bonheur  de  me 
trouver  en  tout  du  même  sentiment  que  M.  Hennin. 

La  différence  des  religions  ne  mettra  jamais  d'obstacles  aux  acquisi- 
tions des  Genevois  en  France,  et  n'y  en  a  jamais  mis;  c'est  ce  que  je 
vous  prie  instamment  de  dire  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Les  Genevois  ne 
sont  point  aubains  en  France  ;  ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  des 
Suisses.  Il  n'y  a  pas  longtemps  même  qu'un  parent  des  'Cramer  vou- 
lait acheter  la  terre  de  Tournay,  et  était  près  de  s'accommoder  avec 
moi.  D'autres  ont  marchandé  des  domaines  roturiers;  et  s'ils  n'ont  pas 
conclu  le  marché,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  craignent  l'humilia- 
tion de  la  taille,  et  surtout  la  rigueur  de  la  taille  arbitraire. 

En  général  les  Genevois  n'aiment  point  la  France;  et  le  moyen  de 
les  ramener,  ce  serait  de  leur  procurer  des  établissements  en  France, 
supposé  que  le  ministère  juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 
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J 'espère  que  bientôt  M.  Gromelin  sera  chargé  de  toUiciter  la  protec- 
tion de  M.  le  duc  de  Praslin  pour  le  succès  de  ce  projet,  qui  sera  aussi 
utile  à  GenèTe  qu'à  mon  petit  pays.  Quant  à  ce  droit  négatir,  qui  est 
assez  obscur,  et  que  vous  entendez  si  bien,  je  pense  toujours  qu'il  faut 
que  ce  droit  appartienne  à  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  par  là  deviendra 
le  protecteur  et  le  véritable  maître  de  Genève;  car  les  Genevois,  dans 
leurs  petites  disputes  éternelles,  seront  obligés  de  s'en  rapporter  aux 
médiateurs,  qui  seront  leurs  juges  à  perpétuité,  et  qui  ne  décideront 
que  suivant  les  vues  du  ministère  de  France. 

Après  avoir  fait  le  petit  jurisconsulte  et  le  petit  politique,  il  faut  par- 
ler du  tripot.  Le  jeune  ex- jésuite  a  toujours  de  grands  remords  d'avoir 
choisi  un  sujet  qui  ne  déchire  pas  le  cœur,  et  qui  ne  prête  pas  assez  à 
la  pantomime.  Plus  ce  jeune  homme  se  forme,  plus  il  voit  combien 
les  choses  sont  changées.  11  s'aperçoit  que  la  politique  n'est  pas  faite 
pour  le  théâtre,  que  le  raisonnement  ennuie,  que  le  public  veut  de 
(grands  mouvements,  de  belles  postures,  des  coups  de  théâtre  incroya- 
bles, de  grands  mots,  et  du  fk-acas.  M.  de  Chabanon  m'a  fait  lire  Vir- 
ginie et  Éponine;  il  est  au-dessus  de  ses  ouvrages.  U  en  veut  faire  un 
troisième,  mais  il  faut  un  sujet  heureux,  comme  il  fallait  au  cardinal 
Mazarin  un  général  houroux  ;  sans  cela  on  ne  tient  rien. 

Respect  et  tendresse. 

MMMHDCVII.  —  Ue  M.  Ualembert. 

A  Paris,  ce  3  mars. 
II  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  ne  voua  ai  de- 
mandé de  vos  nouvelles  et  donné  des  miennes.  Vous  voulez  savoir 
comment  je  me  porte?  médiocrement,  avec  un  estomac  qui  a  bien  de 
la  peine  à  digérer  :  ce  que  je  fais?  bien  des  choses  à  la  fois,  géométrie, 
philosophie,  et  littérature;  je  travaille  à  la  dioptrique  (non  pas  à  celle 
de  Tabbé  de  Moliëres,  qui  prouvait  par  la  dioptrique  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne)  ;  à  différents  éclaircissements  que  je  prépare  sur  mes 
éléments  de  philosophie,  et  dans  lesquels  je  touche  délicatement  à  des 
matières  délicates;  à  Vn  supplément  assez  intéressant  pour  l'ouvrage 
Sur  la  dettruction  des  jésuites  ;  enfin  à  quelques  autres  broutilles  : 
voilà  mes  occupations.  Vous  voulez  savoir  si  j'irai  m'établir  en  Prusse? 
non,  assurément;  ni  ma  santé,  ni  mon  amour  pour  l'indépendance,  ni 
mon  attachement  pour  mes  amis,  ne  me  le  permettent:  si  je  resterai 
à  Paris?  oui,  tant  que  j'y  serai  forcé  par  mon  peu  de  fortune,  qui  me 
rend  nécessaire  l'assiduité  aux  Académies.  Mais ,  si  je  devenais  plus  à 
mon  aise,  j'irais  m'enfermer  dans  quelque  campagne,  où  je  vivrais 
seul,  heureux,  et  affranchi  de  toute  espèce  de  contrainte.  Vous  devez 
juger  par  cette  manière  de  penser  que  je  suis  bien  éloigné  du  mariage, 
quoique  les  gazettes  m'aient  marié.  Eh!  mon  Dieu!  que  deviendrais-je 
avec  une  femme  et  des  enfants?  la  personne  à  laquelle  on  me  marie 
(dans  les  gazettes)  est  à  la  vérité  une  personne  respectable  par  son  ca> 
ractére  ',  et  faite,  par  la  douceur  et  l'agrément  de  sa  société,  pour  ren- 

1.  Mlle  de  LespinaMie.  (Ëo.) 
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dre  neureux  un  mari  ;  mais  elle  est  digne  d'un  établissement  meilleur 
que  le  mien;  et  il  n'y  a  entre  nous  ni  mariage  ni  amour ,  mais  de  l'es- 
time réciproque,  et  tonte  la  douceur  de  Famttié.  Je  demeure  actuel- 
lement dans  la  même  maison  qu'elle,  où  il  y  a  d'ailleurs  dix  autres 
locatiires;  voilà  ce  qui  a  occasionné  le  bruit  qui  a  couru.  Je  ne  doute 
pas  d'ailleurs  quMI  n'ait  été  appuyé  par  Mme  du  DefTand,  à  laquelle  ou 
dit  que  TOUS  écrivez  de  belles  lettres  (}ene  sais  pas  pourquoi).  Elle  sait 
bien  qu'il  n'en  est  rien  de  mon  mariage;  mais  elle  voudrait  faire  croire 
qu'il  y  a  autre  chose.  Une  vieille  et  infâme  catin  comme  elle  ne  croil 
pas  aux  femmes  honnêtes;  benreusement  elle  est  bien  connue,  et  crue 
comme  rile  le  mérite. 

Je  ne  sais  pas  si  le  ministre  dont  vous  parlez  est  tel  que  vous  dites: 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  la  mort  de  Clairaut  il  a  mieux  aimé  partager 
entre  deux  ou  trois  polissons  mie  pension  que  Claîrant  avait  sur  la  ma- 
rine que  de  me  la  donner,  quoique  je  ftrsse*seu]  en  état  de  remplacer 
Clairaut.  Il  est  vrai  que  je  ne  l'ai  pas  demandée;  j'étais  trop  sâr  d'être 
refusé ,  et  je  ne  me  plains  ni  ne  m'étonne  qu'on  ne  soit  pas  venu  me 
Chercher;  mais  je  suis  sûr  qu'on  lui  a  parlé  pour  moi,  et  qu'il  a  donné 
à  d'autres;  ce  qui  prouve,  comme  on  dit,  la  bonne  amitié  deg  gent. 
Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  On  dit 
que  le  professeur  Euler  quitte  Berlin  :  j'en  serais  fâché;  c'est  un  hotnme 
fort  maussade,  mais  un  très-grand  géomètre.  Nous  sommes  accablée 
d'oraisons  funèbres  faftes  par  des  évêques  et  des  abbés.  Dieu  veuille 
que  l'Europe,  la  philofsophie ,  et  les  lettres* ne  fassent  la  vôtre  de  long- 
temps! 

MMMMDCVIIL  —  A  M.  Dahilaville. 

5  mars. 

La  diligence  de  Lyon,  mon  cher  ami,  ne  m'apportera  donc  rien  de 
votre  part;  je  n'aurai  point  de  consolation.  Le  petit  livre  que  vous  m'a- 
vez envoyé  ne  me  suffit  pas;  il  méritait  d'être  mieux  fait,  et  pouvait 
être  très-plaisant.  Il  fallait  commencer  par  dire  qu'Adam  avait  prêché 
£ve,  et  qu'au  sortir  du  sermon  Eve  le  fît  cocu  avec  le  diable;  il  fallait 
continuer  sur  ce  ton,  et  on  serait  mort  de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  à  la  première  représentation  du  Gustave 
de  La  Harpe.  Vous  savez  que  je  m'intéresse  à  ce  jeune  homme  :  il  n'a 
que  son  talent  pour  ressource;  s'il  ne  réussit  pas,  il  est  perdu. 

Est-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à  Mlle  de  Lespinasse?  Voilà  tous 
les  philosophes  en  ménage,  il  ne  manque  plus  que  vous.  Faites-nou^ 
des  sages,  ou  faites-nous  des  livres.  Quel  dommage  que  Platon  n'ait 
qu'une  fille!  S'il  avait  eu  des  garçons,  ils  auraient  coupé  toutes  les  têtes 
de  l'hydre,  dont  on  n'a  rogné  que  les  ongles. 

On  me  dit  qu'on  a  imprimé  k  Paris  la  petite  comédie  de  Henri  IV. 
par  Collé.  Quoique  je  n'aime  point  à  voir  Henri  IV  en  comédie,  cepen* 
dant,  mon  cher  ami,  envoyez-moi  cette  bagatelle;  mais  surtout  éer, 
Vinf.,.. 
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MMMMDCIX.  —  De  M.  d(\lbmbïbt. 

A  Paris,  ee  IJ  mars. 
Ce  n'est  point  un  jésuite,  mon  eher  et  iHastre  ami,  qui  vous  remet- 
tra cette  lettre  de  ma  part;  quelque  aguerri  que  vous  deviez  être  à  voir 
cette  robe,  puisque  vous  en  nourrissez  un  depuis  dix  ans,  je  ferais 
scrupule  de  vous  surcharger  de  pareille  marchandise.  Ce  n'est  dono 
point  un  jésuite,  mais  beaucoup  mieux  ft  tous  égards,  que  je  vous  prie 
de  recevoir  et  d'accueillir;  c'est  un  barnabite  italien,  nommé  le  P.  Frisi, 
mon  ami  depuis  longtemps,  et  digne  d'être  le  vôtre,  grand  géomètre 
qui  a  remporté  plusieurs  prix  dans  les  plus  célèbres  académies  de  l'Eu- 
rope, excellent  philosophé,  malgré  sa  robe,  et  dont  )e  vous  annonce 
d'avanee  que  vous  serez  tr^s-oontent.  Il  s'en  retourne  à  Milan,  oft  il  est 
professeur  de  mathématiques,  après  avoir  passé  prés  d'un  an  à  Paria, 
aimé  et  estimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant  que  de  rentrer  dans 
le  séjour  de  la  superstition  autrichienne  et  espagnole,  il  a  désiré  d'en 
voir  le  fléau,  qui  n'est  pas  pour  faire  peur  à  mon  barnabite.  Il  a  voulu 
voir  mieux  encore,  Tomement  et  la  gloire  de  la  littérature  française, 
ou  plutôt  européenne  ;  car  un  homme  tel  que  vous  n'appartient  pas  au 
pays  des  Welches,  où  il  est  persécuté,  tandis  qu'on  l'admire  ailleurs. 
I^  P.  Frisi  a  pour  Compagnon  de  voyage  un  jeune  seigneur  milanais 
de  beaucoup  d'esprit,  que  je  vous  recommande  ainsi  que  lui.  Je  me 
flatte,  mon  cher  philosophe,  que  vous  voudrez  bien  les  recevoir  l'un  et 
l'autre  comme  deux  personnes  de  beaucoup  de  mérite,  et  pour  lesquelles 
j'ai  beaucoup  d'amitié  et  d'estime.  Adieu,  mon  cher  mattre,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cceur.  Si  vous  avez  besoin  d'indulgences,  mes 
deux  voyageurs  pourront  vous  en  ménager,  car  ils  ont  quelque  crédit 
à  la  cour  du  saint-père,  qui ,  par  parenthèse,  pourrait  bientôt  faire  ban- 
queroute ;  ainsi  ceux  qui  veulent  des  absolutions  doivent  se  dépêcher. 
It$rum  xale,  et  me  ama. 

MMMMDCX.  —  A  M.  DalemberY. 

15  mars. 

Mon  très-cher  philosophe,  si  vous  vous  étiez  marié,  vous  «luricz  triis- 
bien  fait;  et,  en  ne  vous  mariant  pas,  vous  ne  faites  pas  mal:  mais, 
de  façon  ou  d'autre,  faites- nous  des  Dalerabcrt.  C'est  une  chose  infAme 
que  ies  Frérons  pullulent,  et  que  les  aigles  n'aient  point  de  petits.  Je 
me  doute  bien  que  votre  dioptrique  ne  ressemble  pas  à  celle  de  l'abbé 
Molières;  vous  n'êtes  pas  fait  pour  voir  les  choses  comme  lui. 

Si  vous  avez  quelque  air  d'un  Molière,  c'est  de  Jean-Baplîste  Poque- 
lin;  vous  en  avez  la  lionne  plaisanterie,  et  je  crois  qu'il  y  paraîtra  dans 
le  petit  supplément  que  vous  préparez  pour  ces  renards  de  jésuites,  et 
pour  ces  loups  de  jansénistes. 

C'est  assurément  un  grand  malentendu  qu'un  ministre  qui  a  beau- 
coup d'esprit  n'ait  pas  été  au-devant  de  votre  mérite,  et  qu'il  ait  laissé 
cet  honneur  aux  étrangers.  Je  crois  qu'il  avait  grande  envie  de  se  rac- 
commoder avec  vous;  mais  vous  n'êtes  pas  homme  à  faire  les  avances. 
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Je  sers  actuellement  mon  quartier  de  Tirésie.  Mes  fluxions  sur  les  yeux 
me  mettent  hors  d'état  d'écrire,  et  je  pourrais  bien  être  aveugle  encore 
quelques  semaines.  Nous  avons  ici  M.  de  Chabanon  :  il  est  musicien , 
poète,  philosophe,  et  homme  d'esprit;  il  Tait  de  vous  le  cas  qu'il  en  doit 
faire.  Nous  avons  tous  été  fort  contents  de  la  réponse  de  notre  protec- 
teur* à  messieurs  du  parlement;  cette  pièce  nous  a  paru  noblement 
pensée  et  noblement  écrite;  et  si  Tauteur  n^était'pas  notre  protecteur, 
•je  le  voudrais  pour  mon  confrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  La  Chalotais  sortira  brillant  comme 
un  cygne  de  la  bourbe  où  on  Ta  fourré;  il  a  trop  d'esprit  pour  être 
coupable. 

Vous  savez  que  le  parlement  d'Angleterre  a  révoqué  son  timbre  ;  je 
ne  (fense  pas  qu'il  raccommode  celui  de  Jean-Jacques.  Adieu,  mou 
très-cher  philosophe:  je  me  flatte  que  la  personne  avec  qui  vous  vivez 
est  philosophe  aussi ,  et  je  fais  des  vœux  peut*  que  le  nombre  s'en  aug- 
mente. Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Turgot,  s'il  est  à  Paris.  Je  me 
sens  beaucoup  de  tendresse  pour  les  penseurs. 

MMMMDCXI.  —  A  M.  Damilaville. 

12  mars. 

Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  H.  Boulanger,  mon  cher  ami,  et 
c'est  avec  un  plaisir  nouveau.  Il  est  bien  triste  qu'un  si  bon  philosophe 
et  un  si  parfait  citoyen  nous  ait  été  ravi  à  la  fleur  de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si  l'impôt  sur  les 
terres  suffirait  ;  je  vois  seulement  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  pays 
dans  le  monde  où  les  marchandises,  et  même  les  commodités  de  la 
vie ,  ne  soient  taxées.  Cela  est  d'une  discussion  trop  longue  pour  une 
lettre,  et  trop  embarrassant  pour  mes  faibles  connaissances.  L'article 
Unitaire  '  est  terrible.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  rende  pas  justice  à  l'au- 
teur de  cet  article,  et  qu'on  ne  lui  impute  d'être  trop  favorable  aux 
sociniens:  ce  serait  assurément  une  extrême  injustice,  et  c'est  pour 
cela  que  je  le  crains. 

Vous  m'avez  fait  un  très-beau  présent  en  m'envoyant  la  réponse  du 
roi  au  parlement.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  rien  lu  de  si  sage,  de 
si  noble,  et  de  si  bien  écrit.  Les  remontrances  n'approchent  pas  assu- 
rément de  la  réponse.  Si  le  roi  n'était  pas  protecteur  de  l'Académie,  il 
faudrait  l'en  mettre  pour  cet  ouvrage. 

H.  Marin  m'a  fait  l'amitié  de  m'écrire  au  sujet  de  ces  lettres  que 
Changuion  a  imprimées.  Il  me  mande  qu'il  se  conduira,  à  son  onli- 
naire,  comme  mon  ami ,  et  comme  un  homme  qui  veut  de  la  décence 
dans  la  littérature. 

Voulez- vous  bien  m'adresser,  par  Lyon,  six  exemplaires  de  ce  petit 
Voltaire  portatif?  c'est  un  bouclier  contre  les  flèches  des  méchants. 

Protago ras  n'est  point  marié.  Tant  mieux  s'il  Tétait,  parce  qu'il  fe- 

I.  Le  roi,  protectear  de  1  Académie.  (Ed.; 
i.  Cet  article  est  de  Naigeon.  (Ku) 
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niii  des  Dalembert ,  et  tant  mieux  s'il  ne  Test  pas,  attendu  qu  il  n'a 
pas  une  fortune  selon  son  mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère.  Éer.  linf.... 

Le  petit  discours  qu'on  prétend  mettre  à  la  suite  du  mémoire  pour 
les  Sirven  n'est  qu'une  sortie  contre  le  fanatisme,  et  une  exhortation 
h.  faire  du  bien  à  cette  malheureuse  famille.  Cela  n'est  boa  que  pour 
l'étrangef. 

MMMMDCXII.  —  A  M.  LE  marquis  de  Florian. 

A  Fémey,  12  mars. 

Quatre  personnes,  monsieur,  se  sont  empressées  de  m'envoyer  la 
réponse  du  roi  au  parlement.  Je  tous  dirai  ce  que  je  leur  ai  mandé: 
c'est  que  le  roi  est  le  meilleur  écrivain  de  son  royaume;  que  je  n'ai 
rien  tu  de  plus  noblement  pensé  ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que 
s'il  n'était  pas  protecteur  de  l'Académie ,  je  lui  donnerais  ma  voix  pour 
être  l'un  des  quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  tous  allez  à  la  campagne;  tous  ne 
me  parlez  point  de  la  tonsure  sacerdotale  de  Totre  ami ,  qui  Teut  appa- 
remment passer  du  conseil  au  collège  des  cardinaux.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  ne  prétende  qu'&  être  canonisé  ;  c'est  une  enTie  qui  ne 
prend  guère  à  ceux  qui  ont  tâté  des  affaires  de  ce  monde  :  ils  font  sem- 
blant de  s'intéresser  fort  à  l'autre;  mais,  dans  le  fond,  ils  se  moquent 
de  nous,  et  on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  parait  qu'il  y  a  un  peu  de  différence  entre  Esculape-Tronchin 
et  Harpagon -Astruc;  mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  qu'un  homme 
d'esprit,  tel  que  votre  ami,  dont  tous  me  parlez,  soit  devenu  un  éner- 
gumëne.  Cela  me  prouve  éTidemment  qu'il  est  trop  loin  d'aToir  l'esprit 
juste;  et  je  crois  qu'il  a  très-mal  calculé  quand  il  calculait,  comme  il 
raisonne  aujourd'hui  très-mal.  Vous  saTez  sans  doute  que  le  livre  de 
la  J*rédi ealton,  ou  contre  la  prédication,  est  de  l'abbé  Coyer.  Toute 
la  partie  du  livre  où  il  se  moque  des  sermonneurs  est  fort  bonne,  et 
la  partie  où  il  veut  établir  des  censeurs  hii  en  attirera. 

Vous  allez  donc  à  la  Pentecôte  à  Hornoy.  Il  est  bon  que  vous  sachiez 
ce  que  c'est  que  la  Pentecôte,  suivant  saint  Augustin,  dans  son  ser- 
mon 125:  «Quarante  jours  figurent  évidemment  la  vie  présente;  dix 
jours  la  Tie  étemelle.  Dix  et  quarante  font  cinquante,  ce  qui  fait  l'ac- 
complissement de  la  loi.  »  Je  ne  doute  pas  que  de  pareilles  prédica- 
tions, qui  sont  en  très-grand  nombre  dans  Augustin,  n'augmentent 
beaucoup  la  dévotion  de  votre  ami. 

Embrassez  pour  moi  ma  nièce,  qui  doU  bien  plaindre  ce  pauTre 
homme. 

MMMMDCXII I.  —  A  hadakb  la  karquisb  du  Deffand. 

12  mars. 
Je  suis  enchanté,  madame,  de  me  rencontrer  avec  vous;  ce  n'est  pas 
seulement  par  vanité,  c'est  parce  qu'à  mon  avis,  lorsque  deux  person- 
nes, qui  ont  le  sens  commun  et  qui  sont  de  bonne  foi,  pensent  de 
V  uLTAïaa,  —  x]k  x  i.  Il 
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même  sans  s'être  rien  communiqué .  il  y  a  à  parier  qu'elles  cr.*  r 
Je  m'occupais  de  votre  idée  lorsque  j'ai  reçu  volr«  lettre  :  je  me  t-  . 
\ajs  à  moi-même  que  les  notions  sur  lesijuelles  les  hommes  diifl  -  - 
proiiigieusement  ne  sont  point  nécessaires  aux  homme*,   el    r- 
méme  impossible  qu'elles  nous  soient  nécessaires,  par  cette  st^.r 
son  qu'elles  nous  sont  cachées.  Il  a  été  indispensable  que  tons  le^  - 
et  mères  aimassent  leurs  enfants:  aussi  les  aimeDt-;ls;   il  était  r 
saire  qu'il  y  eût  quelques  principes  généraux  de  morale  poor  y- 
société  pût  subsister  :  aussi  ces  principes  sont-ils  les  mêmes  chez  :  - 
les  nations  policées.  Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet  de  d^p;:::  - 
d'une  inutilité  éternelle.  Ai-je  bien  pris  votre  idée«  madame?  û  - 
semble  qu'elle  est  consolante;  elle  détruit  toute  superstition,  e^r  r- 
l'âme  tranquille;  ce  n'est  pas  la  tranquillité  stupide  d'un  esprit  q.:  i. 
jamais  pensé,  c'est  le  repos  philosophique  d'une  âme  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la  vie,  UMtte  =^ 
heureuse  qu'elle  est,  et  que  vous  n'aimiez  point  la  mort.  Presque  :..' 
le  monde  en  est  réduit  là;  c'est  un  instinct  qui  était  nAcessa.rt  .. 
genre  humain.  Je  suis  persuadé  que  les  animaux  ^sont  comme  no^ 

J'avoue  donc  avec  vous,  madame,  que  les  connaissances  auxqu?.- 
nous  ne  pouvons  atteindre  nous  sont  inutiles;  mais  avouez  aussi  c. 
y  a  des  recherches  qui  sont  agréables;  elles  exercent  l'esprit.  Les  f 
losophes  n'ont  pas  tant  de  tort  d'examiner  si,  par  leur  seule  râi>.: 
ils  peuvent  concevoir  la  création,  si  l'univers  est  étemel,  â  la  pe'utr 
peut  être  jointe  à  hi  matière,  comment  il  y  a  du  mal  dans  le  mùti:t 
et  vingt  autres  petites  bagatelles  de  cette  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux;  il  n'y  a  personne  qui  ne  voulût  scT<!e' 
un  peu  ces  profondeurs,  si  on  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  l'appiii^- 
tion,  et  si  on  n'était  pas  distrait  par  les  amusements  et  les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  od  l'on  fait  des  réflexions;  la  pe".; 
des  yeux  sert  au  moins  au  recueillement  de  l'âme.  Il  me  vient  trrï- 
souvent  entre  mes  rideaux  des  idées  qui  s'enfuient  au  grand  jour.  .\ 
mets  à  profit  les  temps  où  mes  fluxions  sur  les  yeux  m'empèchea:  «k 
lire:  je  voudrais  surtout  passer  ces  temps  avec  vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'imagine  que  je  p-?QH 
encore  comme  vous  sur  cette  pièce  ;  elle  m'a  paru  noblement  peiir> 
et  noblement  écrite;  et  s'il  ne  s'agissait  que  du  style,  je  dirais  qu  il  e>. 
fort  au-dessus  de  celui  des  représentations,  et  surtout  de  celui  de  li 
plupart  de  nos  auteurs. 

Adieu,  madame;  conservez  au  moins  votre  santé;  c*est  là  une  ckc^e 
nécessaire  à  tout  âge  et  à  tout  état;  la  mienne  n'est  pas  trop  bonot. 
mais  il  est  nécessaire  d'avoir  patience.  De  toutes  les  vérités,  que  w 
cherche,  celle  qui  me  parait  la  plus  sûre,  c'est  que  vous  avez  une  âr?? 
selon  mon  cœur,  à  laquelle  je  serai  très-tendrement  attaché  pour  i? 
peu  de  temps  qui  me  reste. 
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MMMMDCXIV.  —  A  M.  LE  coure  d'arcental. 

19  mars. 
Il  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur  conte  que  le  petit  ex 
jésuite  vint  hier  chez  moi  le  visage  tout  enflammé, 

Et  tout  rempli  du  dieu  qui  l'agitait  sans  doute  '. 

It  m'apporta  son  drame;  je  ne  le  reconnus  pas.  Tout  était  changé, 
tout  était  mieux  annoncé,  chaque  chose  me  parut  à  sa  place,  et  ce 
qui  me  paraissait  froid  auparavant  me  faisait  une  très-grande  impres- 
sion. Le  style  m'en  parut  plus  animé,  plus  pur,  et  plus  vigoureux,  les 
tableaux  plus  vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus  grand  intérêt  dans  tout 
l'ouvrage.  Sa  pièce  était  un' peu  griffonnée,  et  faisait  beaucoup  de 
peine  à  mes  faibles  yeux;  je  le  priai  de  m'en  Ure  deux  actes.  Ce  pauvre 
garçon  n'a  pas  de  dents,  et.  moi  je  suis  un  peu  aveugle;  nous  nous 
aidions  comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ex -jésuite  n'a  point  de  dents, 
mais  il  a  de  l'âme;  et,  ayant  le  cœur  sur  les  lèvres,  li  arrive  que  ses 
lèvres  font  à  peu.  près  l'effet  des  dents,  et  qu'il  prononce  as^ez  bien. 
Mme  Denis  fut  très-émuc.  Si  on  ne  l'avait  pas  avertie,  elle  aurait  cru 
entendre  une  pièce  nouvelle.  «Prenez  bien  garde,  disait-elle  à  ce  petit 
drôle,  que  tous  vos  vers  soient  coulant^.  —  Ahl  madame!  —  Qu'ils 
soient  forts  sans  être  durs.  —  Eh  mais!  est-ce  que  vous  en  avez  trouvé 
de  raboteux?  —  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  je  vous  dis  que  je  ne  peux 
souffrir  ni  un  vers  disloqué,  ni  un  vers  faible,  ni  une  pensée  inutile, 
ni  rien  qui  m'arrête  à  la  lecture:  il  faut  vite  transcrire  votre  ouvrage, 
afin  que  j'en  juge  à  tôte  reposée.  —  On  le  transcrira,   madame;  mais 
le  copiste  est  actuellement  malade,  il  faudra  attendre  quelque  temps. 
-~  Tant  mieux,  monsieur:  car,  dans  cet  intervalle,   il  vient  toujours 
quelque  idée.  Je  vous  répète  qu'il  faut  que  la  diction  soit  parfait?,  sans 
({uoi  on  ne  plaît  jamais  aux  connaisseuis.  Quand  votre  pièce  sera  bien 
tinic  et  bien  copiée,  vous  l'enverrez  à  vos  anges,  qui  l'cplucheront 
encore.  —  Je  vous  assure,  madame.  quR  je  n'y  manquerai  pas.  » 

Pendant  cette  conversation,  M.  de  Chabanon,  de  son  côté,  mettait 
son  plan  au  net:  et  M.  de  La  Harpe  viendra  bientôt  faire  ausst  son 
I>lan.  Nous  attendons  aujourd'ui  M.  de  Beauteville  avec  un  autre  plan; 
c'est  celui  de  rendre  sages  les  Genevois.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que 
la  pièce  finira  comme  H.  le  duc  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mes  divins  anges,  de  la  pièce  ^  que  le  roi 
a  jouée  au  parlement:  elle  réussit  beaucoup  dans  l'Europe.  Je  baise  le 
bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

MMMMDCXV.  ~  \  M.  Damilavillb. 

ID  mars. 
M.  de  Lileu,  mon  cher  ami,  vous  dnnnera  tout  cp  que  vous  pres- 
ciirez.  J'attends  avec  mon  imjatience  ordinaire  cette  estampe  et  le 

1.  Racine,  lithiainiej  acte  V,  scène  vi.  (Éd.) 

'i.  Le  discours  au  roi  au  parlement,  du  3  mars  1766.  (£d.) 
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mémoire  de  notre  prophète  £Iie:  il  est  sans  doute  signé  de  plusieurs 
«ivocats,  dont  il  faut  payer  la  consultation.  Vous  êtes  le  seul  qui  vou- 
liez bien  rendre  ces  services  essentiels  à  la  philosophie.  Daignez  donc 
donner  à  M.  de  Beaumont  ce  qu'il  faudra  :  vous  ferez  prendre  ce  qui 
sera  nécessaire  chez  M.  de  Laleu. 

Oh!  que  j'aime  votre  philosophie  agissante  et  bienfaisante  !  Il  y  a  dans 
le  discours  de  M.  de  Castillon  un  bel  éloge  de  cette  vraie  philosophie 
qu'il  rend  compatible  avec  la  religion,  ainsi  qu'il  le  devait  faire  dans 
un  discours  public.  Le  roi  de  Prusse  mande  que,  sur  mille  hommes, 
on  ne  trouve  qu'un  philosophe;  mais  il  excepte  l'Angleterre.  A  ce 
compte,  il  n'y  aurait  guère  que  deux  mille  sages  en  France;  mais  ces 
deux  mille,  en  dix  ans,  en  produisent  quarante  mille,  et  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  faut;  car  il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé,  et 
non  pas  qu'il  soit  instruit:  il  n'est  pas  digne  de  l'être. 

J'ai  lu  Henri  /F';  j^  pense  comme  vous  :  mais  je  crois  que,  si  on 
permettait  la  représentation  de  ce  petit  ouvrage,  il  serait  joué  trois  mois 
do  suite,  tant  on  aime  mon  cher  Henri  IV!  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  prive  le  public  d'un  ouvrage  fait  pour  des  Français. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  m'envoyer  le  Philotophe  tans  le  m- 
voir*?  J'ai  bien  de  la  peine  à  écrire  de  ma  main.  Wagnière  est  ma- 
lade, et  un  autre  copiste  est  occupé. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Laleu,  et  une  autre  pour  Briasson,  qui 
me  néglige.  Mais  parlez- moi  donc  du  DieHonnairt  ;  les  souscripteurs 
l'ont- ils?  mattre  Baudet  s'oppose- t-il  à  la  publication?  Les  Baudets  ne 
passeront  pas  les  trois  petits  volumes  de  Mélanges,  Il  faudra  du  temps, 
il  faudra  attendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  sages. 

MMMMDCXVI.  —  A  M.  LE  chevaukr  db  Taules, 

SBCRÉTAIRB  D'AMBASSADB  A  GBNÈVB. 

A  Ferney,  19  mars,  par  la  commodité  de  M.  Souchai, 
marchand  de  drap  au  Lion  d^or^  à  Genève. 

Quand  je  n'avais  que  soixante  ans,  monsieur,  vous  m'auriez  vu  venir 
à  cheval  au-devant  de  M.  l'ambassadeur;  mais  j'en  ai  soiiaote-doujce 
passés,  et  il  y  a  plus  d'un  an  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  sortir  de 
ma  chambre  ;  je  m^adresse  à  vous  hardiment  pour  faire  agréer  mes 
excuses  et  mon  respect.  Je  prends  cette  liberté  avec  vous,  parce  que 
je  vous  ai  obligation.  On  m'a  dit,  monsieur,  que  c'est  à  vous  que  je 
dois  quelques  anecdotes  tirées  du  dépôt  des  affaires  étrangères  :  de 
plus,  M.  de  Chabanon,  qui  est  très-véridique,  m'assure  que  vous 
m'honorez  de  quelque  bonté;  je  vous  supplie  de  me  la  conserver,  et 
de  me  procurer  celle  de  Son  Excellence.  Si  j'avais  de  la  santé,  je  vien- 
drais vous  présenter  cette  double  requête,  et  vous  assurer  des  senti- 
ments respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  dn  mi. 

I    La  Partie  di  chaê$e  dt  Henri  IV,  par  CoUé.  ftù.) 
•i.  Comédie  de  Sedaine.  {t.it.) 
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M.  de  ÇhabaooD  dit  encore  que  vous  daignerez  venir  dans  ma  ca- 
bane, quand  vpus  serez  las  de  vous  crever  à  Genève. «Gardez- vous  bien 
de  me  faire  cet  honneur  avant  deux  heures.  Demandez  à  M.  Hennin. 

MHHMDCXYII.  —  A  M.  le  coûte  d'Argektal 

'i4  uiurs. 

Je  crois,  mes  anges,  que  voici  le  dernier  effort  du  pauvre  petit 
diable  d'ex-jésuite.  Vous  serez  peut-être  étonnés  de  trouver  des  numé- 
ros en  marge,  comme  s'il  s'agissait  d'une  reddition  de  comptes;  mais 
ces  numéros  indiquent  des  notes  qu'on  prétend  mettre  à  la  fin  de  la 
pièce.  Ces  notes  sont,  j^our  la  plupart,  purement  historiques,  et  ser- 
viront à  faire  connaître  les  héros  ou  les  monstres  de  ce  temps-là.  11 
y  a  une  préface  curieuse  :  on  vous  enverra  le  tout  avec  les  noms 
des  pe^onnages,  si  vous  êtes  contents  de  la  pièce;  nous  attendrons  vos 
ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles  du  tripot;  vous  ne 
me  dites  rien  de  l'ordonnance  qui  doit  déclarer  ma  livrée  honnête; 
pas  un  mot  de  la  clôture  du  tripot ^  ni  de  la  rentrée,  ni  de  l'imposante 
Clairon.  Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  de  M.  de  Chabanon;  je  ne 
vous  dirai  pas  que  je  lui  ai  donné  un  sujet  que  je  crois  très-intéres- 
sant et  très-tragique. 

Je  me  mets  sous  l'ombre  de  vos  ailes  du  fond  de  mes  déserts  et  du 
'  milieu  de  mes  neiges. 

MMUMDCXVIII.  -  A  M.  Damilayille. 

24  martt. 

Je  n'ai,  mon  cher  ami,  que  l'esquisse  du  petit  Discours  contre  le 
fanq/tismêf  qu'on  prétend  envoyer  à  quelques  princes  et  à  quelques 
philosophes  d'Allemagne  et  des  autres  pays  étrangers;  mais  il  faudra 
le  faire  cadrer,  si  cela  se  peut,  avec  le  mémoire  du  prophète  Elie.  Ce 
mémoire  m'a  paru  susceptible  d'être  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Je 
vous  remercie  de  m'avoirfait  connaître  l'éloquence  des  capucins.  Je  ne 
sais  pas  qui  a  fait  l'article  Unitaire^  mais  je  sais  que  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

MMMMDCXIX.  —  A  M.  Mariott,  a  Londres. 

A  Femey,  28  mars. 
Votre  lettre,  monsieur,  est  comme  vos  ouvrages ,  pleine  d'esprit  el 
d'imagination.  Je  ne  crois  pas  que  je  parvienne  jamais  à  faire  établii 
de  mon  vivant  une  tolérance  entière  en  France  ;  mais  j'en  aurai  du 
moins  jeté  les  premiers  fondements,  et  il  est  certain  que,  depuis  quel- 
ques années,  les  esprits  sont  plus  heureusement  disposés  qu'ils  n'étaient 
La  philosophie  humaine  commence  à  l'emporter  beaucoup  sur  la  su- 
perstition barbare. 

1.  Il  est  de  NaigeoQ.  (£i».) 
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A  regard  des  princes  dont  vous  me  parlez,  qui  souhaitent  tant  la 
population,  et  qifî  la  détruisent  par  leurs  guerre?«,  je  voudrais  qnih 
fussent  condamnés,  eux  et  tous  leurs  soldats,  à  engrosser  trente  ru 
quarante  mille  filles  avant  d'entrer  en  campagne,  et  qu'il  ne  fût  ja- 
mais permis  de  tuer  personne  sans  avoir  auparavant  donné  la  vie  l 
quelqu'un.  Je  ne  sais  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste. 

A  l'égard  de  la  polygamie,  c'est  une  autre  affaire.  Votre  marchand 
de  volaille  était  très-estimaMe  d'avoir  deux  femmes,  il  devait  même  en 
avoir  davantage,  k  l'exemple  des  coqs  de  sa  basse-cour;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres  professions.  Votre  marchand  pondait  ap- 
paremment sur  ses  œufs,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le  moyen  d'entre- 
tenir deux  femmes  dans  sa  maison  :  cela  est  bon  pour  le  Grand-Turc, 
les  rois  d'Israël,  et  les  patriarches;  il  n'appartient  pas  aux  citoyens 
chrétiens  d'en  faire  autant.  Je  voudrais  seulement  que  chacun  de  nos 
prêtres  en  eût  une,  et  surtout  chacun  de  nos  moines,  qui  passent  pour 
être  très-capables  de  rendre  à  l'État  de  grands  services.  Il  est  plaisant 
qu'on  ait  fait  une  vertu  du  vice  de  chasteté;  et  voilà  encore  une  drtî? 
de  chasteté,  que  celle  qui  mène  tout  droit  les  hommes  au  péché  d'Onan 
et  les  filles  aux  pâles  couleurs! 

Si  vous  voyez  milord  Chesterfield  et  milord  Littleton,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  leur  présenter  mes  respects.  J'aurais  bien 
voulu  vous  écrire  quelques  mots  dans  votre  langue,  que  j'aimerai 
toute  ma  vie,  et  pour  laquelle  vous  redoublez  mon  goût;  mais  je  perds 
la  vue,  et  je  suis  obligé  de  dicter  que  je  suis,  avec  l'estime  la  plus 
respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMDCXX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argent  AL. 

99  mars. , 
lies  divins  anges,  ce  n'est  pas  des  roués,  mais  des  fous,  que  je  vou< 
entretiendrai  aujourd'hui.  De  quels  fous?  m'allez-vous  dire.  D'un  vieux 
fou  qui  est  Pierre  Corneille,  petit- neveu,  à  la  mode  de  Bretagne,  de 
Pierre  Corneille,  et  non  pas  de  Pierre  Corneille  auteur  de  rtnno, 
mais  sûrement  de  l'auteur  de  Pertharite,  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 
Nous  avions  toujours  craint,  Mme  Denis  et  moi,  sur  des  notions 
assez  sûres,  qu'il  ne  sût  pas  gouverner  la  petite  fortune  qu'on  lui  a 
faite  avec  assez  de  peine.  Figurez-vous,  mes  anges,  qu'il  mande  à  sa 
fille  qu'elle  doit  lui  envoyer  incessamment  cinq  mille  cinq  cents  livres 
pour  payer  ses  dettes.  M.  Dupuits  est  assurément  hors  d'état  de  payer 
cette  somme;  il  liquide  les  affaires  de  sa  famille;  il  paye  toutes  les 
dettes  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  il  se  conduit  en  homme  très-sage, 
lui  qui  est  à  peine  majeur;  et  notre  bonhomme  Corneille  se  conduit 
comme  un  mineur.  Nous  vous  demandons  bien  pardon,  mes  chers  an- 
ges, Mme  Denis,  M.  Dupuits,  et  moi,  de  vous  importuner  d'une  pa- 
reille affaire;  mais  à  qui  nous  adresserons-nous,  si  ce  n'est  à  vous,  qui 
êtes  les  protecteurs  de  toute  la  Corneillerie?  Non-seulement  Pierre  a 
dépensé  en  superfluité  tout  l'argent  qu'il  a  retiré  des  exemplaires  du 
roi,  mais  il  a  acheté  une  maison  à  Rvreux,  dont  il  s'est  dégoûté  sur- 
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le-champ,  et  qu'il  a  revendue  à  perle.  11  m'a  paru  fort  grand  seigneur 
dans  le  temps  qu'il  a  passô  à  Ferney  ;  il  ne  parlait  que  de  vivre  confor- 
mément à  sa  naissance,  et  de  faire  enregistrer  sa  noblesse,  sans  savoir 
qu'il  descend  d'une  branche  qui  n'a  jamais  été  anoblie,  et  qu'il  n'y  a 
plus  même  de  parenté  entre  sa  fille  et  le  grand  Corneille.  Il  n'avait 
précisément  rien  quand  je  mariai  sa  fille  :  il  a  aujourd'hui  quatorze 
cents  livres  de  rente,  et  les  voici  bien  comptées  : 

Sur  M.  Tronchin 600  liv.     j 

Pension  des  fermiers  .généraux...    400  liv.     I     «./xr.  i- 

Sa  place  à  Évreux 160  liv.     (     '^"^  ^'^'* 

Sur  M.  Dupuits 240  liv.     J 

S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires  du  roi,  il  se  serait 
fait  encore  cinq  cents  livres  de  rente.  Il  aurait  donc  été  très  À  son  aise, 
eu  égard  au  triste  état  dont  il  sortait. 

Comment  a-t-il  pu  faire  pour-  cinq  mille  cinq  cents  livres  de  dettes 
sans  avoir  la  moindre  ressource  pour  les  payer  ?  Il  a  acheté,  dit-il,  une 
nouvelle  maison  à  Évreux  :  qui  la  payera?  Il  faudra  bien  qu'il  la  re- 
vende à  perte,  comme  il  a  revendu  la  première.  Il  doit  à  son  boulan- 
ger deux  ou  trois  années.  Vous  voyez  bien  que  le  bonliorame  est  un 
•'eune  étourdi  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  Tarifent,  et  qui  devrait 
être  entièrement  gouverné  par  sa  femme,  dont  Téconomie  est  estinir- 
nle.  On  pourra  l'aider  dt^ns  quelques  mois;  mais  pour  les  cinq  mille 
cinq  cents  livres  qu'il  demande,  il  faut  qu'il  renonce  absolument  à  cette 
idée,  plus  chimérique  encore  que  celle  de  sa  noblesse. 

Mes  anges  ne  pourraient-ils  pas  avoir  la  bonté  de  l'envoyer  clierchcr, 
et  de  lui  proposer  de  se  mettre  en  curatelle  sous  sa  petite  femme  ?  Il 
se  fait  payer  ses  rentes  d'avance,  dépense  tout  sans  savoir  comment, 
mange  à  crédit,  se  v£tit  à  crédit,  et  cependant  il  n'est  point  interdit 
encore.  Pardon,  encore  une  fois,  de  ma  complainte  :  notre  petite  Du- 
puits est  désespérée;  sa  conduite  est  aussi  prudente  que  celle  de  son 
père  est  ihsensée.  AgésilaSf  AHUa^  et  Suréna^  ne  sont  pas  des  pièces 
plus  mal  faites  que  la  tête  du  jeune  Pierre. 

Respect  et  tendre^^se. 

MMMMDGXXl.  —  A  mademoiselle  Clairon 

Ferney,  80  mars. 
Vous  allea  être  un  peu  surprise,  mademoiselle  ;  je  vous  demande  une 
cure.  Vous  allez  croire  que  c'est  la  cure  de  quelque  malade  pour  qui 
je  vous  prierais  de  parler  à  M.  Tronchin,  ou  la  cure  de  quelque  esprit 
faible  que  je  recommanderais  à  votre  philosophie,  ou  la  cure  de  quel- 
que pauvre  amant  à  qui  vos  talents  et  vos  grAces  auraient  tourné  la 
tôte  :  rien  de  tout  cela;  c'e<it  une  cure  de  paroisse.  Vn  drôle  de  corfis 
de  prêtre  du  pays  de  Henri  IV,  nommé  Doleac.  demeurant  à  Paris, 
sur  la  paroisse  Sam  te -Marguerite,  meurt  d'en\ie  d'être  curé  du  villa  j;e 
de  Cazeaux.  M.  de  Villepinte  donne  ce  bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que 
j'avais  du  crédit  auprès  de  vous,  et  que  vous  en  aviez,  bien  davantaire 
auprès  de  M.  de  Villepinte;  si  tout  cela  est  vrai,  donnez-vous  le  plaisir 
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de  nommer  un  curé  au  pied  des  Pyrénées,  à  la  requête  d'an  homme 
qui  vous  en  prie  du  pied  des  Alpes.  Souvenez-vous  que  Molière,  Ten- 
neœi  des  médecins,  obtint  de  Louis  XIV  un  canonicat  pour  le  fils  d'an 
médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  vous  excommunier  nous  canonise- 
ront quand  ils  sauront  que  c'est  vous  qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais 
que  vous  disposassiez  de  celle  de  Saint-Su Ipice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  le  jubé  de  votre  paroisse. 
Vous  devriez  choisir,  pour  votre  premier  rôle,  celui  de  lire  au  public 
la  déclaration  du  roi  en  faveur  des  beaux-arts  contre  les  sots;  c'est  à 
vous  qu'il  appartient  de  la  lire  '. 

Adieu,  mademoiselle;  je  vous  supplie  de  vouloir  faire  souvenir  de 
moi  vos  amis,  et  surtout  d'être  bien  persuadée  qu'il  n'y  en  a  aucun 
de  plus -sensible  que  moi  à  tous  vos  différents  mérites.- Je  vous  serai 
attaché  toute  ma  vie,  soit  que  vous  donniez  des  bénéfices  à  des  prêtres, 
soit  que  vous  les  corrigiez  de  leur  impertineni^e,  soit  que  vous  les  mé- 
prisiez. 

MMMMDCXXII.  —  A  M.  LE  comte  d*Arcental. 

|w  avril. 
.  Je  crois,  mes  anges,  que  le  petit  ex-jésuite  me  fera  tourner  la  tète. 
Il  est  au  désespoir  d'avoir  choisi  un  sujet  qui  n'est  pas  dans  les  moeurs 
présentes;  il  dit  que  ce  n'est  pas  assez  de  bien  faire,  et  qu'il  faut  faire 
au  goût  du  monde.  Presque  tous  ses  vers  me  paraissaient  assez  bons, 
mais  il  n'est  pas  encore  satisfait.  Il  a  donné  depuis  peu  quelques  coups 
de  pinceau  à  son  tableau  du  C^iravage  :  il  vous  supplie  de  le  lui  ren- 
voyer; il  jure  qu'il  vous  le  rendra  bientôt  avec  une  préface  d'un  de  ses 
amis,  et  des  notes  historiques  d'un  pédant  assez  instruit  de  l'hbtoîre 
romaine.  Cela  fera  un  petit  volume  qui  pourra  plaire  à  quelques  gens 
de  lettres.  Tout  cela  sera  prêt  pour  le  retour  de  Roscius-Lekain. 

Gabriel  Cramer  avait  commencé,  sans  m'en  rien  dire,  ce  recueil  en 
trois  volumes,  ce  qui  n'est  pas  trop  bien  à  lui.  Et  pourquoi  ctiarger 
encore  le  public  de  ces  trois  boisseaux  d'inutilités?  Il  m'avoua  enfin 
ce  mystère.  Il  était  tout  prêt  à  imprimer  une  infinité  de  rogatons  qui 
ne  sont  pas  de  moi  ;  il  a  fallu,  pour  l'en  empêcher,  lui  donner  les  sot- 
tises que  j'ai  pu  trouver  sous  ma  main.  Voilà  l'histoire  de  cette  plate 
édition,  à  laquelle  je  ne  m'intéresse  en  aucune  manière. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  mon  ermitage  celui  qui  occupe  la 
place  que  je  vous  destinais.  Je  vois  bien  que  cette  place  devait  être 
remplie  par  un  homme  aimable.  11  y  a  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti 
de  chez  moi  ;  il  y  est  venu  sans  façon  avec  M.  de  Taules  et  M.  Hennin; 
il  s'est  accoutumé  à  moi  tout  d'un  coup  ;  il  a  dîné  avec  autant  d'ap- 
pétit que  si  ses  cuisiniers  avaient  fait  le  repas.  C'est,  ce  me  semble, 
un  homme  très-simple  et  très-accommodant  ;  mais  je  doute  qu'il  veuille 

I.  M.  de  Voltaire  sollicitait  vivement  une  déclaration  du  roi  qui  rendit  aux 
comédiens  1  état  de  citoyen,  et  qui  les  affranchit  de  cette  excommunication 
lancée  autrefois  contre  de  vils  baladins.  Il  n'eût  pas  fallu  moins  sans  doute  pour 
-engager  Mlle  Clairon  à  remonter  sur  le  théâtre.  {Éd.  de  KvM.) 
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SIS  charger  du  droit  négatif  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  querelles 
de  Genève.  Au  reste,  il  s'occupe  à  écouter  les  deux  partis  avec  l'air  de 
Timpartialité;  ses  collègues  en  font  autant,  et  tous  trois  sont  résolus, 
si  je  ne* me  trompe,  à  brider  un  peu  le  peuple;  mais  qui  ne  faudrait-il 
pas  brider  î 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  ttiécontentements  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Beaucoup  d*artistes  et  d'ouvriers,  des  iîls  de 
marchands,  d'avocats,  de  procureurs,  s'enfuient  de  tous  côtés;  ils  vont 
par  bandes  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  perdu  des  artisans  qui  m'étaient 
extrêmement  nécessaires,  et  j'en  suis  fort  affligé. 

Vous  voyez  que  je  réponds,  mes  divins  anges,  à  tous  vos  articles  ;  et, 
afin  de  ne  laisser  rien  en  arrière,  j'ai  lu  les  critiques  de  mon  aine 
d'Olivet  sur  Racine.  Mon  aîné  est  un  peu  vétiliard;  mais  il  faut  qu'il 
y  ait  de  ces  gens-là  dans  notre  république  des  lettres.  Mon  ex-jésuite 
est  à  vos  pieds,  et  moi  aussi;  nous  attendons  tous  deux  la  plus  voya- 
geuse des  tragédies. 

MMMMDCXXIII.  —  A  M.  Daiolavillë. 

I»'  avril. 

U  PhUo»ophe  sans  le  savoir ^  mon  cher  ami,  n'est  pas  h  la  vérité 
une  pièce  faite  pour  être  relue,  mais  bien  pour  être  rejouée.  Jumais 
pièce,  à  mon  gré,  n*a  dû  favoriser  davantage  le  jeu  des  acteurs;  et  il 
faut  que  l'auteur  ait  une  parfaite  connaissance  de  ce  qui  doit  plaire  sur 
le  théâtre.  Mais  on  ne  relit  que  les  ouvrages  remplis  de  belles  tirades, 
de  sentences  ingénieuses  et  vraies,  en  un  mot  des  choses  éloquentes  et 
intéressantes. 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  l'article  du  peuple,  que 
vous  croyez  digne  d'être  instruit.  J'entends  par  peuple  la  populace,  qui 
n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  ja- 
mais le  temps  ni  la  capacité  de  s'instruire  ;  ils  mourraient  de  faim 
avant  de  devenir  philosophes.  Il  me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des 
gueux  ignorants.  Si  vous  faisiez  valoir  comme  moi  une  terre,  et  si 
vous  aviez  des  charrues,  vous  seriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas  le 
manœuvre  qu'il  faut  instruire,  c'est  le  bon  bourgeois,  c'est  l'habitant 
des  villes;  cette  entreprise  est  assez  forte  et  assez  grande. 

Il  est  vrai  que  Confucius  a  dit  qu'il  avait  connu  des  gens  incapables 
de  science,  mais  aucun  incapable  de  vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la 
vertu  au  plus  bas  peuple  ;  mais  il  ne  doit  pas  perdre  son  temps  à  exa- 
miner qui  avait  raison  de  Nestorius  ou  de  Cyrille,  d'Eusèbe  ou  d'Atha- 
nase,  de  Jansénius  ou  de  Molina,  de  Zuingle  ou  d'Œcolampade.  Et 
plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de  bon  bourgeois  infatué  de  ces 
disputes!  nous  n'aurions  jamais  eu  de  guerres  de  religion,  nous  n'au- 
rions jamais  eu  de  Saint-Barthélemy.  Toutes  les  querelles  de  cette  espèce 
ont  commencé  par  des  gens  oisifs  et  qui  étaient  à  leur  aise.  Quand  la 
populace  se  mêle  de  raisonner,  tout  est  perdu. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de  bons  laboureurs  des 
enfants  trouvés,  au  lieu  d'en  faire  des  théologiens.  Au  reste,  il  faudr;*' 
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un  livre  pour  approfondir  cette  question ,  et  j'ai  à  peine  le  temps ,  mon 
cner  ami ,  de  vous  écrire  une  petite  lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaisir,  c'est  d'envoyer 
l'édition  complète  de  Cramer  à  H.  de  La  Harpe.  Ce  n'est  pas  qfu'aâsu- 
rément  je  prétende  lui  donner  des  modèles  de  tragédies;  mais  je  su:s 
bien  aise  de  lui  montrer  quelquts  petites  attentions  dans  son  malheur'. 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyrique^  fait  par  M.  Thomas.  Sûrement  os 
fait  examiner  secrètement  le  Dictionnaire  4et  sciences,  puisqu'il  n'est 
pas  encore  délivré  aux  souscripteurs.  Mais  qui  sont  les  examinateurs  en 
état  d'en  rendre  un  compte  fidèle  ?  faudrait-il  qu'un  scrupule  mal  fondé, 
ou  la  malignité  d'un  pédant,  fit  perdre  aux  souscripteurs  leur  argent, 
et  aux  libraires  leurs  avances?  J'aimerais  autant  refuser  le  payement 
d'une  lettre  de  change,  sous  prétexte  qu'on  en  pourrait  abuser." 

Voici  trois  exemplaires^  que  M.  Boursier  m'a  remis  pour  vous  être 
envoyés.  11  dit  que  vous  ne  ferez  pas  mal  d'en  adresser  un  au  praire 
de  Novempopulanie  \  Vous  voyez  que  la  justice  de  Dieu  est  lente,  mais 
elle  arrive  : 

Sequitur  pede  Pœna  claudo. 

Hor.,  lib.  III,  od.  ii. 

Il  y  a  des  gens  auxquels  il  faut  apprendre  à  vivre,  et  il  est  bon  de  ven- 
ger quelquefois  la  raison  des  injures  des  maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation ,  et  je  crois  que  vous  ne  vous  en  souciez 
guère.  J'attends  toujours  quelque  chose  de  Fréret^.  On  dit  que  ma 
nièce  de  Florian  passera  son  temps  agréablement  à  Hornoyj  vou»  irez 
la  voir;  elle  est  bien  heureuse. 

V  Adieu,  mon  très-cher  ami,  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Écr- 
Vinf.:., 

MMMMDCXXIV.  ~  Au  même. 

4  avril. 

Mon  cher  ami,  il  n'y  a  qu'une  pauvre  petite  lettre  à  la  poste  d'Italie 
pour  M.  Dalembert.  Je  la  lui  ai  envoyée  dans  un  paquet  adressé  à 
M.  d'Argental,  qui  demeure  dans  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre  adressée  d  if.  d'Ai^ch, 
ou  plutôt  à  frère  Patouillet,  auquel  il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  VÉloge  de  M.  le  Dauphin.  Il  y  a  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué 
à  ce  prince  des  qualités  et  des  connaissances  qu'il  n'aurait  pas  eues:  il 
se  serait  décrédité  auprès  des  honnêtes  gens.  Enfin  de  tout  ce  que  j'ai 
lu  sur  ce  triste  événement  il  est  le  seul  qui  m'ait  instruit  et  qui  m'ait 
fait  plaisir.  Il  y  a  quelques  défauts  dans  son  ouvrage;  mais,  en  général, 
c'est  un  homme  qui  pense  beaucoup,  et  qui  peint  avec  la  parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire /]e  m'aperçois  que  le  chevalier  de  Jaucourt 

1.  Sa  tragédie  de  Gustave  venait  de  tomber.  (Éd.) 

2.  Éloge  de  Lotiû,  Dauphin,  178«.  in-12.  (fin.) 

3.  De  la  lettre  pastorale  à  U.  l'nrchetégue  d'Àuck,  J.  F.  MontilUt.  (Éd.) 

4.  J.  F.  Montillet,  archevêque  d*Auch.  (Ed.) 

5.  UBxamen  des  apologistes  de  la  religion  chre'tienne.  Ce  livre,  publié  sou •» 
le  nom  d«  Préret,  est  do  Lèvesque  de  Burigny.  (Éd.} 
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en  a  fait  les  trois  quarts.  Votre  ami*  était  donc  occupé  ailleurs?  Mais, 
par  charité,  dites-moi  pourquoi  ce  livre,  qui,  à  mon  gré,  est  néces- 
saire au  monde,  n'est  pas  encore  entre  les  mains  des  souscripteurs?  an 
nom  de  qui  rexamine-t-on?qui  sont  les  examinateurs?  quelles  mesures 
prend-on? 

vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie'  que  vous  m'aviez  envoyée  était 
meilleure  à  voir  qu'à  lire.  Bonsoir ,  mon  très-cUer  philosophe. 

MMMMDCXXY.  -  A  M.  LB  COMTE  d'Argbntal. 

5  avril. 

Jusques  à  quand  abuserai-je  des  bontés  de  mes  anges?  Voilà  l'histo- 
rien ^  de  François  I'^  qui,  de  secrétaire  d'un  grand  monarque ,  veut  se 
faire  secrétaire  des  pairs,  et  je  ne  sais  où  il  demeure,  et  je  crains  de 
faire  encore  une  méprise.  Je  prends  donc  la  liberté  de  leur  adresser  ma 
lettre,  et  de  les  supplier  de  vouloir  bien  faire  mettre  l'adresse. 

Mes  anges  connaissent  plua  de  pairs  que  moi  :  je  puis  à  peine  le 
servir  :  ils  pourront  le  protéger  fortement,  en  cas  qu'ils  n'aient  pas  une 
autre  personne  à  favoriser. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  prévois  que  les  citoyens  de  Ge- 
nève  pourront  perdre  leur  cause  au  tribunal  de  la  médiation.  Il  est 
bien  difficile,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  qu'il  ne  reste 
quelque  aigreur  dans  les  esprits.  Je  suis  donc  toujours  pour  ce  que 
j'en  ai  dit.  Je  voudrais  que  la  médiation  se  réservât  le  droit  de  juger 
les  différends  qui  pourront  survenir  entre  les  corps  de  la  république. 
J'ai  peur  que  les  médiateurs  ne  veuillent  pas  se  charger  de  ce  fardeau, 
fardeau  pourtant  bien  léger  et  bien  honorable.  Ce  serait,  ce  me  semble, 
une  manière  assez  sûre  d'attacher  les  Genevois  à  la  France,  sans  leur 

*  ôter  leur  liberté  et  leur  indépendance.  Je  sais  bien  qu'on  n'a  pas  affaire 
des  Genevois;  mais  les  temps  peuvent  changer;  on  peut  avoir  des 
guerres  vers  l'Italie.  Je  serais  Hlché  de  penser  autrement  que  M.  l'am- 
bassadeur, et  je  croirais  avoir  tort  j  mais  j'aime  ma  chimère,  et  je  vou- 
drais que  M.  le  duc  de  Praslin  l'aimât  un  peu  aussi. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  mes  divins  anges,  comment  réussit  V^loge 
de  M.  le  Dauphin,  par  M.  Thomas.  Il  me  paraît  que  de  tous  les  ou- 
vrages qu'on  a  faits  sur  ce  triste  sujet,  le  sien  est  celui  qui  inspire  le 
plus  de  regrets  sur  la  perte  de  ce  prîfce. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  recourir  à  vos  bontés,  non-seulement 
pour  une  lettre  de  remercîments  que  je  dois  à  M.  Thomas,  mais  pour 

*  un  petit  paquet  que  M.  Dalembert  attend?  Figurez-vous  mon  embarras; 
je  ne  sais  l'adresse  d'aucun  de  ces  messieurs  :  il  faut  pourtant  leur 
écri^.  Pardonnez  donc  mon  importunité  :  je  prendrai  dorénavant  si 
bien  mes  mesures,  que  je  ne  tomberai  plus  dans  le  même  inconvénient. 

Le  petit  ex-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope,  qu'il  dt^fait  et  qu'il 
refait  toujours  ;  mais  songez  que  c'est  pour  vous  plaire  qu'il  se  plaît  si 
peu  à  lui-même. 

f.  Diderot.  (ÉD.) ~ 3.  Le  Philosophe  tans  le  savoir,  de  Sedaine.  (£0) 
3.  Gaillard.  (Éd.) 
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N,  B»  M.  Dalembert  ne  demeure  plus  rue  Michel-le-Comte,  comz» 
on  l'avait  mis  sur  la  lettre  :  c'est,  je  crois,  près  de  Bellechasse.  Encore 
une  fois,  pardon. 

MMMMDCXXVI.  •—  A  M.  le  cbevalier  de  TaOlès. 

A  Ferney,  S  avril. 

Je  n'oublierai  jamais,  monsieur,  le  discours  de  M.  Thomas  ;  mats 
j'ai  oublié  sa  demeure,  et  d'ailleurs  je  ne  peux  m'adresser  qu'à  tous 
pour  le  remercier.  De  tous  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  du  Dauphin,  il  eM 
le  seul  qui  m'ait  fait  connaître  ce  prince.  Je  n'ai  vu  que  des  mots  dam 
tout  ce  que  j'ai  reçu  de  Paris,  en  prose  et  en  vers,  sur  ce  triste  évé- 
nement. La  première  chose  qu'il  faut  faire  quand  on  veut  écrire,  c'est 
de  penser-,  M.  Thomas  ne  s'exprime  éloquemment  que  parce  qu*il  pense 
profondément. 

A  propos  de  penseur,  puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  présenter 
mes  respects  à  Son  Excellence?  Elle  donne  des  indigestions  à  tout 
Genève  avant  de  lui  donner  une  paix  inaltérable;  j'ose  me  flatter  que 
quand  nous  aurons  des  feuilles,  et  que  vous  aurez  le  temps  de  prendre 
l'Hir,  vous  voudrez  bien  donner  la  préférence  à  l'air  de  Femey;  ce 
n'est  pas  assez  de  faire  du  bien  à  des  hérétiques,  il  faut  encore  con- 
soler les  vieux  catholiques  malades.  Je  compte  hardiment  sur  vos  bontés 
et  sur  celles  de  M.  Hennin. 

Daignez,  monsieur,  être  sans  cérémonie  avec  votre  très-humble  et 
très-obéis.<int  serviteur,  Voltaire. 

MMMUDCXXVII.  ->  A  H.  LE  comte  d'Argental. 

6  avril. 

J'ai  montré  au  petit  apostat  la  lettre  de  mes  anges,  et  leurs  judi- 
cieuses observations.  En  vérité  ce  pauvre  jeune  homme  est  à  plaindre. 
•  Vos  anges  voient  clair,  m'a-t-il  dit;  je  pourrais  disputer  avec  eux  sur 
un  ou  deux  points;  mais  je  ne  veux  pas  songer  à  des  coups  d'épingle, 
lorsque  je  me  meurs  de  la  consomption.  Je  peux  bien  promettre  à  vos 
anges  une  cinquantaine  de  vers  bien  placés  et  vigoureux  ;  je  pourrai 
limer,  polir,  embellir;  mais  comment  intéresser  dans  les  deux  derniers 
actes?  Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arrachent  point  le  cœur; 
c'est  quand  on  se  venge  de  ce  qb^on  adore  qu'on  fait  des  impressions 
profondes,  et  qu'on  enlève  les  suffrages  ;  deux  personnes  qui  manquent 
à  la  fois  leur  coup  font  encore  un  mauvais  effet  :  cette  dernière  réflexion 
me  tue.  Ma  maison  est  tellement  construite  que  je  ne  peux  en  éter  ce 
triste  fondement.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  dorer  et  de  vernir 
les  appartements,  et  de  les  dorer  si  bien  qu'on  pardonne  les  défauts 
de  l'édiflce.  Ecrivez  donc  à  vos  anges  qu'ils  aient  la  bonté  de  me  ren- 
voyez mes  cinq  chambres  >,  afin  que  je  les  dore  à  fond.  > 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable,  je  vous  en  prie.  Gloire  vous 
soit  rendue  à  jamais,  pour  avoir  réhabilité  un  art  charmant  et  néces- 

I.  Les  cinq  actes  de  la  tragédie  du  Triumtirat.  (luu) 
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[  saire!  On  a  bien  de  la  peine  avec  les  Welches,  mais  à  la  fin  on  vient 

[  à  bout  d'eux 

Il  y  adeux  exemplaires  à  Genève  d'un  maudit  livre  intitulé  ta  France 
liéiruiie  par  M.  le  duc  de*..,.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  le  voir»  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  se  vende  à  Paris  avec  privilège.  Je  me  mets  au  bout 
des  ailes  de  mes  anges  avec  mon  culte  ordinaire. 

MMMMDCXXYIII.  — A  M.  Damilaville 

A  Genève,  13  avril. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  6  avril.  Nous  avons  été 
très-affligés  d'apprendre  que  vous  avez  été  malade.  Nous  attendons 
arec  impatience  le  paquet  que  vous  nous  annoncez  par  la  diligence 
de  Lyon  :  cela  sera  très-important  pour  nos  affaires,  auxquelles  vous 
daignez  vous  intéresser. 
I  Nous  avons  vu  à  la  campagne  M.  de  Voltaire,  qui  vous  aime  bien  ten- 

drement, et  qui  nous  a  chargés  de  vous  assurer  qu'il  vous  serait  atta- 
ché toute  sa  vie.  Il  nous  a  paru  en  assez  mauvaise  santé,  et  un  peu 
vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  faire  venir  de  Suisse  le  recueil  des 

Lettres  des  sieurs  Covelle,  Baudinet,  et  Hontmolin^  En  attendant, 

voici  une  pièce  assez  singulière,  et  qui  est  très-authentique.  Nous  en 

avons  reçu  quelques  exemplaires  de  Neuchfttel,  et  ils  ont  été  débités 

I  sur-le-champ. 

Tous  les  souscripteurs  pour  VEncydopédie  ont  reçu  leurs  volumes 
dans  ce  pays.  Nous  ne  concevons  pas  comment  vous  n'avez  pas  les  vôtres 
à  Paris.  On  trouve  en  général  l'ouvrage  très-sagement  écrit  et  fort  in- 
structif. Il  est  à  croire  que,  sous  un  gouvernement  aussi  éclairé  que 
le  vétre,  la  calomnie  et  le  fanatisme  ne  priveront  pas  le  public  d'un 
livre  si  nécessaire,  et  qui  fait  honneur  à  la  France. 

On  noqs  mande  qu'il  y  a  un  arrangement  pris  entre  M.  le  chance- 
lieur  et  M.  de  Fresne,  et  que  celui-ci  sera  nommé  chancelier.  Pour 
nous  autres  Genevois,  soit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  reprenne  les  af- 
faires étrangères,  ou  que  M.  le  duc  de  Praslin  les  garde,  nous  sommes 
également  reconnaissants  envers  le  roi,  qui  daigne  vouloir  pacifier  nos 
petits  différends.  C'est  un  procès  qui  se  plaide  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité et  la  plus  grande  décence.  Tous  les  citoyens  sont  également  con- 
tents des  médiateurs,  et  surtout  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville,  qui 
nous  écoute  tous  avec  la  plus  grande  affabilité,  et  avec  une  patience 
qui  nous  fah  rougir  de  nos  importunités. 

Nous  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres' très-instruit  qui  aime 
les  arts  :  il  est  dans  l'intention  de  se  fixer  parmi  nous,  car  il  a  fait  venir 
une  bibliothèque  déplus  de  six  mille  volumes.  C'est  un  homme  qui  pense 
en  vrai  philosophe,  ami  de  la  paix  et  de  la  tolérance,  et  ennemi  de  la 
superstition.  Le  nombre  de  ceux  qui  pensent  ainsi  augmente  prodigieu- 

I.  Ost  un  pamphlet  contre  le  duc  de  Choiseul.  (l^ji.) 

v.  I.a  CoUertion  dm  tettrfê  sur  te»  miracle»,  (fin.)  —  3.  Hennin.  (£o.) 
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sèment  tous  les  jours,  et  dans  la  Suisse  comme  ailleurs.  Nous  eûme», 
il  y  a  quelque  temps,  un  avocat  général  de  Grenoble  '  qui  vint  voirnoire 
ville;  c*est  un  jeune  homme  très-éclairé,  et  qui  a  de  Thorreur  pour  U 
persécution. 

Dans  mon  dernier  voyage  à  Montpellier  nous  trouvâmes,  mon  frère 
et  moi,  beaucoup  jde  gens  qui  pensent  aussi  sensément  que  tous;  et 
nous  bénissons  Dieu  des  progrès  que  fait  cette  sage  philosophie  véri- 
tablement religieuse,  qui  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  ceux  du 
genre  humain.  Le  bas  peuple  en  vaudra  certainement  mieux,  quand 
les  principaux  citoyens  cultiveront  la  sagesse  et  la  vertu  :  il  sera  con- 
tenu par  Tezemple ,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  forte  des  leçons. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  prétendus  miracles,  les 
cérémonies  superstitieuses,  ne  feront  jamais  un  honnête  homme; 
l'exemple  seul  en  fait,  et  c'est  la  seule  manière  d'instruire  l'ignorance 
des  villageois.  Ce  sont  donc  les  principaux  citoyens  qu'il  faut  d'abord 
éclairer. 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  si  à  Naples  les  seigneurs  donnaient 
à  Dieu  la  préférence  qu'ils  donnent  à  saint  Janvier,  le  peuple,  au  bout 
de  quelques  années,  se  soucierait  fort  peu  de  la  liquéfaction  dont  il  eM 
aujourd'hui  si  avide;  mais  si  quelqu'un  s'avisait  à  présent  de  vouloir 
instruire  ce  peuple  napolitain,  il  se  ferait  lapider.  Il  faut  que  la  lu- 
mière descende  par  degrés;  celle  du  bas  peuple  sera  toujours  fort  con- 
fuse. Ceux  qui  sont  occupés  à  gagner  leur  vie  ne  peuvent  l'être  d'é- 
clairer leur  esprit  :  il  leur  suffît  de  l'exemple  de  leurs  supérieurs. 

Adieu,  monsieur;  toute  notre  famille  s'intéresse  bien  vivement  à 
votre  santé  et  à  votre  bien-être.  Nous  désirerions  pouvoir  imprimer 
quelques-uns  de  ces  beaux  ouvrages  qu'on  fait  quelquefois  dans  votre 
patrie  pour  la  perfection  des  mœurs  et  de  la  raison. 

Nous  sommes  avec  les  sentiments  les  plus  inaltérables,  monsieur, 
vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs.        les  frères  Boursier. 

MMMHDCXXIX.  --  A  H.  lb  cubvalier  db  Taules. 

A  Fcrney,  15  avril. 
Je  retrouve  dans  mes  paperasses,  monsieur,  une  lettre  qui  vous  ap- 
partient et  que  je  croyais  vous  avoir  rendue;  j'ai  l'honneur  de  vous  la 
renvoyer,  en  vous  faisant  mon  compliment  de  condoléance  de  la  perte 
que  vous  faites  de  M.  le  duc  de  Pra^in',  et  en  vous  félicitant  sur  le  re- 
tour de  M.  le  duc  de  Choiseul.  11  faut  avoir  une  tète  d'or  et  une  santé 
de  fer  pour  entrer  à  la  fois  dans  les  départements  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères:  s'il  ne  tombe  pas  malade,  il  m'étonnera  beaucoup. 
Je  vous  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  gouverneur  de  Saint- 
Omer;  je  suis  bien  languissant,  mais  je  serais  fâché  de  mourir  sans 

1.  Servan.  (fin.) 

'i.  Le  duc  de  Praslin  venait  de  quitter  le  ministère  des  affaires  étrangères 
pour  prendre  celui  de  la  marine,  et  le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre, 
venait  d'être  chargé,  en  outre,  des  affaires  étrangères.  (>!d.) 
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TOttfe  avoir  vus  encore  une  fois  l'un  et  Tautre  oublier  sous  mes  rusti- 
ques toits  Tos  crevailles  et  tos  affaires. 
Mille  tendres  respects. 

MMMMDCXXX.  —  A  mademoiselle  Cuuron. 

A  Ffcrney,  iS  âtril. 

Quand  on  ne  peut  parvenir,  mademoiselle,  à  faire  cesser  Topprobre 
jeté  sur  un  état  que  l'on  honore,  il  n'y  a  certainement  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  quitter  cet  état.  Vous  avez  une  grande  réputation  par 
vos  talents,  mais  vous  aurez  de  la  gloire  par  votre  conduite.  Je  vou- 
drais que  cette  gloire  ne  fût  point  unique ,  et  que  vos  camarades  eussent 
assez  de  courage  pour  vous  imiter;  mais  c^est  de  quoi  je  désespère.  Je 
vois  qu'après  avoir  disposé  des  empires  sur  la  scène,  vous  n'allez  à 
présent  donner  que  des  cures.  Mon  protégé,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
m'a  paru,  par  sa  lettf%,  un  drôle  de  prêtre  :  c'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être  entièrement  finie.: 
je  ne  la  connaissais  pas.  Vous  savez  que  je  passe  ma  vie  dans  mon  ca- 
binet pendant  qu'on  médit  dans  le  salon.  M.  Dupuits  est  en  Franche- 
Comté  :  il  en  reviendra  bientôt.  Mon  premier  soin  sera  de  l'instruire 
de  vos  bontés;  et  comme  il  sait  mieux  l'orthographe  que  madame  sa 
femme,  il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire  dès  qu'il  sera  de  retour. 

Au  reste,  mademoiselle ,  je  crois  que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  tenir  chez  soi ,  et  de  cultiver  les 
arts  pour  sa  propre  satisfaction,  sans  se  compromettre  avec  le  publie. 
Il  n'y  a  plus  de  cour,  et  le  public  de  t'aris  est  devenu  bien  étrange.  Le 
siècle  de  Louis  XIV  est  passé;  mais  il  n'y  a  point  de  siècle  que  vous 
n'eussiez  honoré. 

Mme  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  mes  sentiments  pour  vous;  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence. 

MMMMDCXXXÏ.  —  A  madame  la  comtesse  d'Argental. 

18  avril. 

Je  remercie  bien  l'une  de  m«8  anges  de  son  aimable  lettre.  Je  con- 
viens avec  elle  que  la  première  maxime  de  la  politique  est  de  se  bien 
porter.  Il  est  certain  que  le  travail  forcé  abrège  les  jours;  mais  vous 
conviendrez  aussi,  mes  anges,  que  la  correspondance  avec  les  cabinets 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  est  plus  agréable  qu'une  relation  sui- 
vie avec  des  charpentiers  de  vaisseaux,  et  avec  des  entrepreneurs  vous 
faisant  le  détail  de  leur  équipement  et  de  tous  leurs  agrès;  c'est  une 
langue  toute  nouvelle,  et  que  je  soupçonne  d'être  fort  rebutante .  11  me 
semble  qu'un  bénéfice  simple  de  chef  du  conseil  des  finances,  avec  cin- 
quante mille  livres  de  rente,  est  beaucoup  plus  plaisant.  Je  tiens  d'aii- 
Ipiirs  qu'il  n'est  beau  d'être  à  la  tête  d'une  marine  que  quand  on  a  cent 
vaisseaux  de  ligne ,  sans  compter  les  frégates. 

A  propos  de  marine,  le  Sextus  Pompée*  de  mon  petit  ex-jésuite 

i.  Personnage  de  la  tragédie  du  Triumvitat.  (Êo.) 
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était  un  très-grand  marin  ;  il  désola  quelque  temps  ces  marauds  et 
triumvirs  sur  mer.  L'auteur  a  bien  retravaillé,  il  a  radoubé  son  vaï< 
seau  tant  qu'il  a  pu  ;  mais  il  dit  que  sa  barque  n*arrtTecm  jamaii  à 
Tendre.  Ce  qui  lui  plaît  actuellement  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  a  foursi 
des  remarques  assez  curieuses  sur  l'histoire  romaine,  et  sur  les  temps 
de  barbarie  et  d'horreur  que  chaque  nation  a  éprouvés.  Le  toot  poum 
faire  un  volume  qui  amusera  quelques  penseurs  ;  c'est  à  quoi  il  faut  se 
réduire. 

Mlle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  rentrera  point.  On  veut  s'en  tenir 
à  la  déclaration  de  Louis  XIIL  On  ne  songe  pas,  ce  me  semble,  que  du 
.temps de  Louis  Xlllles  comédiens  n'étaient  pas  pensionnaires  du  roi. 
et  qu'il  est  contradictoire  d'attacher  quelque  honte  à  ses  domestiques. 
Je  ne  puis  blâmer  une  actrice  qui  aime  mieux  renoncer  à  son  art  que 
de  l'exercer  avec  honte.  De  mille  absurdités  qui  m'ont  révolté  depuis 
cinquante  ans,  une  des  plus  monstrueuses,  à  mon  avis,  est  de  déclarer 
infâmes  ceux  qui  récitent  de  beaux  vers  par  ordre  du  roi.  Pauvre  na- 
tion, qui  n'existe  actuellement  dans  l'Europe  que  par  les  beaux-arts,  et 
qui  cherche  à  les  déshonorer  ! 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  Beauteville,  tout  grand  partisan 
qu'il  est  de  la  comédie;  il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  point  de  chez  moi, 
et  je  n'en  sortirai  que  pour  aller  où  est  Pradon.  Pour  le  peu  que  j'ai 
vu  M.  de  Beauteville ,  il  m'a  paru  beaucoup  plus  instruit  que  ne  l'est  d'or- 
dinaire un  chevalier  de  Halte  et  un  militaire.  Il  a  de  la  fécondité  dan» 
la  conversation,  simple,  naturel,  mettant  les  gens  à  leur  aise;  en  un 
mot,  il  m'a  paru  fort  aimable.  M.  Hennin  est  fort  fâché  de  la  retraite 
de  M.  le  duc  de  Praslin  et  de  celle  de  M.  de  Saint-Foix.  M.  de  Taules, 
qui  a  aussi  beaucoup  d'esprit,  ne  me  paraît  fâché  de  rien. 

Vous  reverrez  bientôt  M.  de  Chabanon  avec  un  plan,  et  ce  plan  me 
parait  prodigieusement  intéressant.  L'ex-jésuite  dit  que,  s'il  y  arait 
songé,  il  lui  aurait  donné  la  préférence  sur  ce  maudit  Triumvirat,  qui 
ne  peut  être  joué  que  sur  le  théâtre  de  l'abbé  de  Caveyrac,  le  jour  de 
la  Saint- Barthélémy.  Je  lui  ai  proposé  de  donner  les  Vêpres  sicilientin 
pour  petite  pièce. 

Je  viens  de  lire  une  seconde  édition  des  Nouveaux  mélanges  de  Cra- 
mer. Je  me  suis  mis  à  rire  à  ces  mots  :  «  L'âme  immortelle  a  donc 
son  berceau  entre  ces  deux  trous!  Vous  me  dites,  madame,  que  cette 
description  n'est  ni  dans  le  goût  de  TibuUe.ni  dans  celui  de  Ouinault: 
d'accord,  ma  bonne;  mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te  dire  ici  des 
galanteries.  » 

J'ai  demandé  à  Cramer  quel  était  l'original  qui  avait  écrit  tout 
cela.  Il  m'a  répondu  que  c'était  un  vieux  philosophe  fort  bizarre,  cpii 
tantôt  avait  la  nature  humaine  en  horreur,  et  tantôt  badinait  avec 
elle. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  pour  le  reste  de  mes  jours. 
Mme  Denis  et  moi  nous  vous  remercions  d'avoir  lavé  la  tête  à  Pierre  '. 
M.  Dupuits  n'en  sait  encore  rien,  parce  qu'il  est  en  Franche-Comté, 

!.  Pierre  Corneille,  père  de  Mme  Dnpuitii.  (RdJ 
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sa  petite  femme,  qui  en  sait  quelque  chose,  est  à  tos  pieds;  elle  est 
I        très-avisée. 

'  MMHMDGXXXII.  —  A  M.  Harhontbl. 

<  23  avril. 

Mon  cher  confrère,  j'attends  votre  Lucain\  et  j'attendrai  votre  Bé- 
'         lisaire  avec  plus  d'impatience  encore,  parce  qu'il  sera  entièrement  de 
vous.  C'est  un  sujet  digne  de  votre  plume;  il  est  intéressant,  moral, 
politique;  il  présente  les  plus  grands  tableaux.  Si  nous  étions  raison- 
nables, je  vous  conseillerais  d'en  faire  une  tragédie.  Je  soutiendrai 
'         toujours  que  vous  étiez  destiné  à  en  faire  d'excellentes ,  et  que  ceux  qui 

vous  ont  dégoûté  sont  coupables  envers  la  nation. 
'  Vous  n'irez  donc  point  en  Pologne  avec  Mme  GeofTrin?  Cependant, 

'         quand  la  reine  de  Saba  alla  voir  Salomon,  elle  avait  assurément  un 
'         écuyer;  vous  feriez  un  voyage  charmant,  mais  je  voudrais  que  vous 

passassiez  par  chez  nous. 
'  Il  est  très-vrai  que  la  raison  perce,  même  en  Italie,  et  que  le  Nord 

commence  à  corriger  le  Midi.  Les  progrès  sont  lents,  mais  enfin  les 
'  nuages  se  dissipent  insensiblement  de  tous  côtés;  les  rois  et  les  peu- 
ples s'en  trouveront  mieux;  les  prêtres  même  y  gagneront  plus  qu'ils 
ne  pensent,  car  étant  forcés  d'être  moins  fripons  et  moins  fanatiques, 
ils  seront  moins  haïs  et  moins  méprisés. 
I  Je  viens  de  lire  l'article  Langue  hébraïque,  suivant  votre  bon  con- 

seil; il  est  savant  et  philosophique.  L'auteur  n'a  pas  osé  tout  dire.  11 
est  incontestable  que  l'hébreu  était  anciennement  un  dialecte  de  la 
!  langue  phénicienne.  Les  Hébreux  appelaient  la  Phénicie  le  pays  des 
savants;  et  une  grande  preuve  qu'ils  n'ont  jamais  habité  en  Egypte, 
c'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  un  seul  mot  égyptien  dans  leur  langue,  ou 
plutôt  dans  leur  misérable  jargon. 

J'ai  lu  quelque  chose  d'une  Antiquité  dévoilée^,  ou  plutôt  très- voi- 
lée. L'auteur  commence  par  le  déluge,  et  finit  toujours  par  le  chaos. 
J'aime  mieux,  mon  cher  confrère,  un  seul  de  vos  Contes  que  tous  ces 
fatras. 

Mme  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  suis  bien  malade;  je 
m'affaiblis  tous  les  jours;  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

MMMMDCXXXIII.  ~  A  M.  Damilavillë. 

33  avril. 

I^  prniemps,  qui  rend  la  vie  aux  animaux  et  aux  plantes,  nous  est 
donc  funeste  à  l'un  et  à  l'autre,  mon  cher  ami.  Nous  sommes  tous 
deux  malades;  consolons-nous  tous  deux.  Voilà  déjà  du  baume  mis 
dans  votre  sang,  par  la  liberté  qu'on  donne  à  V Encyclopédie.  Je  crois 
que  je  renaîtrai  quand  je  recevrai  le  petit  ballot  que  vous  m'annonréx 
par  la  diligence  de  Lyon. 

I.  Marmontel  a  publié  presque  en  même  temps  son  Belitairt  et  S9  traduction 
de  la  Pharsale.  (£d.) 

3.  Ouvrage  posthume  de  Boulanger,  refait  sur  le  manuscrit  original  par  le 
baron  d'Holbach,  avec  un  prfxis  de  la  vie  de  l'auteur,  par  Diderot,  (^.o.) 

'  VtfLTAUui.  —  xaii.  12 
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Mlle  Clairon  ne  remontera  donc  point  sur  le  théâtre;  mais  qui  :i 
remplacera?  Tout  manque  ou  tout  tombe. 

11  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  accuser  d'irréligion  réloqu«»'t 
auteur  de  VÉÎoge  du  Dauphin;  mais  c'est  un  grand  bonheur,  à  mer 
gré,  qu'on  voie  évidemment  que,  dès  qu'un  homme  d'esprit  n*est  (:t> 
fanatique,  les  bigots  l'accusent  d'être  athée.  Plus  la  calomnie  est  aiv 
surde,  plus  elle  se  décrédite.  On  doit  toujours  se  souvenir  que  Iks- 
cartes  et  Gassendi  ont  essuyé  les  mêmes  reproches.  Le  monstre  du  fâ 
natisme,  si  fatal  aux  rois  et  aux  peuples,  commence  à  être  bien  décrt 
chez  tous  les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet  pas  de  vous  mander  d^^ 
nouvelles  de  la  littérature.  Je  crois  que  vous  en  avez  reçu  de  M.  B<*ur 
sier,  qui  s'est  chargé,  ce  me  semble,  de  vous  envoyer  quelques  pito  ^ 
curieuses  qu'il  attend  do  Francfort.  Ce  M.  Boursier  vous  aime  de  îj-i 
son  C(pur;  il  est  malade  comme  moi,  et  il  ne  cesse  de  travailler.  11  iii 
qu'il  veut  mourir  la  plume  à  la  main.  Il  suit  toujours  les  mêmes  ob;-.u 
dont  vous  l'avez  vu  occupé;  il  regrette  comme  moi  le  temps  heureux 
et  trop  court  qu'il  a  passé  avec  vous. 

Adieu,  mon  très-cher  ami;  ma  faiblesse  ne  me  permet  pas  d'écrire 
de  longues  lettres.  Écr.  Vinf.... 

MMMMDCXXXIV.  —  A  M.  Hennin. 

25  avrîL 
Je  me  doutais  bien,  monsieur,  que  la  santé  de  M.  le  duc  de  Prasho 
ne  tiendrait  pas  longtemps  à  la  nécessité  de  parler  d'affaires,  quand  il 
fallait  prendre  un  lavement;  il  faut  qu'un  malade  soit  le  maître  de  snn 
temps.  Mais  comment  M.  le  duc  de  Choiseul  pourra-t-il  suffire  aux  dé- 
tails des  deux  ministères  les  plus  assujettissants?  Il  faudra  que  5es 
journées  soient  aussi  longues  que  la  nuit  d'Alcmène  >.  Je  suis  effra}.'» 
de  la  seule  idée  de  ce  travail.  Quand  aurons-nous  des  feuilles?  quand 
aurai-je  le  bonheur  de  vous  revoir? 

MMMMDCXXXV.  -.  A  M .  Damilaville. 

28  arrih 

J'étais  donc  bien  mal  informé,  mon  cher  ami,  et  je  n'ai  eu  qu'une  j-'ij 
courte.  On  m'avait  assuré  que  le  grand  livre  paraissait,  et  vous  m'ap- 
prenez qu'on  m'a  trompé.  Par  quelle  fatalité  faut- il  que  le^trangers 
fassent  bonne  chère,  et  que  les  Français  meurent  de  faimv^urqu.n 
ce  livre  ferait-il  plus  de  mal  en  France  qu'en  Allemagne?  est-ce  que 
les  livres  font  du  mal?  est-ce  que  le  gouvernement  se  conduit  par  de< 
livres?  Ils  amusent  et  ils  instruisent  un  millier  de  gens  de  cabinet,  ré- 
pandus sur  vingt  millions  de  personnes;  c'est  à  quoi  tout  se  réduit. 
Voudrait-on  frustrer  les  souscripteurs  de  ce  qui  leur  est  dû,  et  ruiner 
les  libraires? 

On  me  fait  espérer  l'ouvrage  de  Fréret,  qui  est,  dit-on ,  achevé  d'im- 

\.  Jupiter  prolon^^u  la  durée  de  la  nuit  qu'il  passa  chez  Alciuèn^.  O^p) 
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primer.  Ceux  qui  Tonl  vu  me  disent  qu'il  est  Irès-bien  raisonné.  C'est 
un  grand' service  rendu  aux  gens  qui  veulent  être  instruits;  les  autres 
ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire.  Il  est  certain,  mon  ami,  que  la  rai- 
son fait  de  grands  progrès,  mais  ce  n'est  jamais  que  chez  un  petit 
nombre  de' sages.  Pensez- vous,  de  bonne  foi,  que  les  maîtres  des 
comptes  de  Paris,  les  conseillers  au  Chàtelet,  les  procureurs  et  les  no- 
taires, soient  bien  au  fait  de  la  gravitation  et  de  l'aberration  de  la  lu- 
mière? Ce  sont  des  vérités  reconnues,  mais  le  secret  n'est  que  dans  les 
mains  des  adeptes. 

Il  en  est  de  môme  de  toutes  les  vérités  qui  demandent  un  peu  d'at- 
tention. Il  n'y  aura  jamais  que  le  petit  nombre  d'éclairé  et  de  sago. 
Consolons-nous  en  voyant  que  le  nombre  augmente  tous  les  jours,  et 
qu'il  est  composé  partout  des  plus  honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé  fait  suspendre 
le  débit  de  V Encyclopédie.  On  craint  peut-être  que  quelques  tôtes  cliaij- 
des  n'attaquent  quelques  articles  auxquels  il  est  si  aisé  de  donner  un 
mauvais  sens.  On  pourrait  fatiguer  M.  le  vice-chancelier  par  des  cla- 
meurs injustes  :  ainsi  il  me  paraît  prudent  de  ne  pas  s'exposer  à  cet 
orage.  Si  c'est  là  en  effet  la  cause  du  retardement,  on  n'aura  point  à 
se  plaindre. 

J'attends,  avec  mon  impatience  ordinaire,  cette  estampe  des  Calas 
et  le  mémoire  de  notre  prophète  £lie  pour  Sirven.  Il  est  sans  doute 
signé  de  plusieurs  avocats  dont  il  faut  payer  la  consultation  ;  M.  de 
Laleu  vous  donnera  tout  ce  que  vous  prescrirez.  Ce  sont  actuellement 
les  Sirven  seuls  qui  m'occupent,  parce  (ju'ils  sont  les  seuls  malheu- 
reux. Ma  santé  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  et  il  faut  se  passer  de  fairo 
du  bien. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

MMMMDCXXXVT.  —  A  M.  LE  cnEVALiBR  de  Taules. 

A  Ferney,  28  avril. 
Je  vols,  monsieur,  que  le  derrière  de  Son  Excellence  n'est  pas  si  bon 
que  sa  tête;  j'apprends  qu'on  lui  a  fait  une  opération  qu'il  a  soutenue 
avec  son  courage  ordinaire;  je  m'adresse  toujours  à  vous  pour  lui  faire 
parvenir  les  témoignages  de  mon  respect  et  de  ma  sensibilité.  Il  doit 
savoir  combien  tout  le  monde  s'intéresse  à  sa  santé  :  il  goûte  le  plaisir 
d'être  aimé;  c'est  un  bonheur  que  vous  partagez  avec  lui.  Continuez- 
moi,  morifeieur,  des  bontés  qui  me  sont  bien  chère^,  et  daignez  vous 
souvenir  quelquefois  d'un  pauvre  vieillard  cacochyme  qui  vous  aime 
comme  s'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  longtemps  avec  vous 

MMMMDCXXXYTÎ.  —  A  M.  Servan,  avocat  général  du  parlement 

DE  (i  RE  NOBLE. 

Arril. 
La  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  m'est  précieuse  par  plus 
d'une  raison;  je  vois  les  progrès  que  l'esprit,  l'éloquence,  et  la  philo- 
sophie, ont  faits  dans  ce  siècle.  On  n'écrivait  point  ainsi  autrefois;  et 
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à  présent  les  avocats  généraux  des  provinces  laissent  bien  loin  derrière 
eux  ceux  de  la  capitale.  J'ai  remarqué  que,  dans  l'affaire  des  jésuites, 
ce  n'est  qu'en  province  qu'on  a  écrit  éloquemment.  C'est  aussi  en  se 
formant  le  goût  qu'on  s'est  défait  des  préjugé;  ;  je  ne  parle  |)as  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  règne  encore,  et  où  le  bon  goût  est  inconnu, 
malgré  les  Jeux  floraux;  mais  l'esprit  de  la  jeunesse  commence  à  s'ou- 
vrir à  Toulouse  même;  la  France  arrive  tard,  mais  elle  arrive;  elle 
combat  d'abord  la  circulation  du  sang,  la  gravitation,  la  réfrangibilité 
de  la  lumière,  l'inoculation;  elle  finit  par  les  admettre.  Nous  ne  som- 
mes d'ordinaire  ni  assez  profonds  ni  assez  hardis.  Notre  magistrature 
a  bien  osé  combattre  quelques  prétentions  des  papes,  maix  elle  n*a  ja- 
mais eu  le  courage  de  les  attaquer  dans  leur  source.  Elle  s'oppose  à 
quelques  irrégularités,  mais  elle  souffre  qu'on  paye  quatre-vingt  mille 
francs  à  un  prêtre  italien  pour  épouser  sa  nièce  ;  elle  tolère  les  annates; 
elle  voit,  sans  réclamer,  que  des  sujets  du  roi  s'intitulent  évêques  par 
la  permission  du  saint-siége;  enfin,  elle  a  accepté  une  bulle  qui  n'est 
qu'un  monument  d'insolence  et  d'absurdité.  Klle  a  été  assez  coura- 
geuse et  assez  heureuse  pour  saisir  l'occasion  de  chasser  les  jésuites; 
elle  ne  l'est  pas  assez  pour  empêcher  les  moines  de  recevoir  des 
novices  avant  l'â^e  de  trente  ans.  Elle  souffre  que  les  capucins  et 
les  récollets  dépeuplent  les  campagnes,  et  enrôlent  nos  jeunes  labou- 
reurs. 

Nous  sommes  bien  au-dessous  des  Anglais,  sur  terre  comme  sur 
mer;  mais  il  faut  avouer  que  nous  nous  formons.  La  philosophie  fait 
luire  un  jour  nouveau.  11  parait,  monsieur,  qu'elle  vous  a  rempli  de  sa 
lumière.  Comptez  qu'elle  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes.  Orphée, 
dites-vous,  n'amollissait  pas  les  pierres  qu'il  faisait  danser;  non,  mais 
il  adoucissait  les  tigres  : 

Mukentem  tigres  ^  et  agentem  carminé  quereus, 

Virg.,  Georg.y  lih.  IV,  v.  510. 

La  philosophie  fait  aimer  la  vertu,  en  faisant  détester  le  fanatisme; 
et,  si  je  l'ose  dire,  elle  venge  Dieu  des  insultes  que  lui  fait  la  super- 
stition. 

J'attends  avec  impatience  votre  Moïse ^  dont  je  vous  fais  mes  tiô.v> 
humbles  remerciments.  Je  soupçonne  que  c'est  un  petit  plagiat,  un  vol 
fait  au  livre  de  Gaulmin,  imprimé  en  Allemagne  il  y  a  cent  ans;  mais 
il  y  aura  sûrement  des  choses  utiles.  Plus  on  fouille  dans  l'antiquité, 
plus  on  y  retrouve  les  matériaux  avec  lesquels  on  a  b&ti  un  étrange 
édifice.  Depuis  le  bouc  émissaire  et  la  vache  rousse,  jusqu'à  la  con- 
fession et  l'eau  bénite ,  vous  savez  que  tout  est  païen.  Sursum  corda , 
ite  missa  r<(,  sont  les  formules  des  mystères  de  Cérès.  Toute  l'histoire 
de  Moïse  est  prise,  mot  pour  mot,  de  celle  de  Bacchus.  Nous  n'avons 
été  que  des  fripiers  qui  avons  retourné  les  habits  des  anciens. 

Le  petit  livre  de  la  Prédication  est  de  l'abbé  Coyer,  qui  voulait  * 
mettre  dans  des  boutiques  les  Montmorenci  et  les  Châtillon,  et  qui 

1.  buiis  la  Noblesse  commerçanlf.  {)ùt).) 
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vput  à  présent  que  nous  ayons  des  censeurs  au  Heu  de  prédicateurs, 
ou  plutôt  qui  ne  veut  que  s'amuser. 

Je  TOUS  envoie,  monsieur,  un  petit  mot  du  roi  de  Prusse  qui  ne  plaira 
pas  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Si  vous  n'avez  pas  la  Philot&pkie 
de  Vhûtoirey  j'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  tenir,  ainsi  que  tous 
les  petits  ouvrages  qui  pourront  paraître.  Je  suis  pénétré  de  votre  sou- 
venir autant  que  je  le  suis  de  votre  mérite.  J'ignore  si  vous  resterez 
sur  le  théâtre  de  Grenoble,  mais  vous  rendrez  toujours  grand  celui  oA 
vous  paraîtrez.  Je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

MMMMDCXXXVIII.  —  A  M.  le  chevalibr  de  Taules. 

30  avril 
Mon  cher  monsieur,  le  frère  d'Auzières  et  le  sieur  Bourlier,  naiifs, 
viennent  à  moi,  ainsi  que  syndics  à  qui  j'ai  prêté  de  Tangent,  conseil- 
lers qui  ont  fait  de  bons  marchés  avec  moi,  citoyens  à  tôte  chaude  et 
autres,  y  sont  venus.  J'ai  prêché  la  paix  à  tous,  et  je  suis  toujours  resté 
en  paix  chez  moi;  tout  ceci  est  une  comédie  dont  vous  venez  faire  le 
dénoûment.  D'Auzières*  est  en  prison,  et  vous  protégez  les  malheu- 
reux; je  ne  connais  point  les  rubriques  de  la  ville  de  Calvin,  et  je  ne 
veux  point  les  connaître.  Une  vingtaine  de  natifs  est  venue  me  trou- 
ver, comme  les  poissardes  de  Paris,  qui  me  firent  autrefois  le  même 
honneur;  je  leur  forgeai  un  petit  compliment  pour  le  roi,  qui  fut  très- 
bien  reçu.  J*en  ai  fait  un  pour  les  natifs,  qui  n'a  pas  été  reçu  de  même; 
c'est  apparemment  que  messieurs  des  vingt-cinq  sont  plus  grands  sei- 
gneurs que  le  roi  ;  j'ignore  si  les  poissardes  ont  plus  de  privilèges  que 
les  natifs.  Mais  je  vous  demande  votre  protection  pour  de  pauvres 
diables  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce  n'est  pas  des  perruques  carrées 
que  je  parle,  c'est  des  natifs.  Tout  en  riant,  honorez  ces  bonnes  gens 
de  vos  bontés  compatissantes,  et  conservez-moi  les  vôtres. 

MMMMDGXXXIX.  —  Al)  MÊME. 

Femey,  l*'  mai. 

Je  suis  un  pauvre  diable  de  laboureur  et  de  jardinier,  possesseur  do 
•mixante-douze  ans  et  demi,  malade,  ne  pouvant  sortir,  et  m'amusant 
à  me  faire  bAtir  un  petit  tombeau  fort  propre  dans  mon  cimetière, 
mais  sans  aucun  luxe.  Je  suis  mort  au  monde.  Il  ne  me  faut  qu'un  De 
pro/tindû. 

Voilà  mon  état,  mon  cher  monsieur;  ce  n'est  pas  ma  faute  H  Jean- 
Jacquet  Ufmsteau  t'imagina  que  le  docteur  Tronchin  et  moi  nous  ne 
trouvions  pas  son  roman  d'H^Ioâe  assez  bon.  Souvenez- vous  bien  que 
voilà  l'unique  origine  des  petits  troubles  de  Genève.  Souvenez-vous 
bien,  quand  vous  voudrez  rire,  que  Jean- Jacques  s'étant  imaginé  en- 

t.  Georges  d'Auiières,  sorti  de  prison,  vint  chercher  un  asile  à  Femey,  et 
obtint  une  des  maisons  que  Voltaire  avait  fait  construire  et  vendait  en  rentes 
viagères  à  cinq,  six,  ou  sept  pour  cent.  {Nott  de  M.  tUuchot.) 
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core  que  nous  avions  ri  des  baisers  acres  ^  et  du  faux  germe,  et  •-«• 
proposition  de  marier  Théritier  du  toyaume  à  la  fille  du  bourre? - 
s*imagina  de  plus  que  tous  les  Troncliin  et  quelques  conseillers  ^'- 
taient  assemblés  chez  moi  pour  faire  condamner  Jean-Jacques,  q:i:  ■- 
devait  être  condamné  qu'au  ridicule  et  à  l'oubli.  Souvenez- vous  bi'- 
je  vous  en  prie,  que  le  colonel  Pictet  écrivit  une  belle  lettre  qui  n'ar^: 
pas  le  sens  commun,  dans  laquelle  il  accusait  le  conseil  d'avoir  trans- 
gressé toutes  les  lois,  de  concert  avec  moi»  que  le  conseil  fit  emrr- 
sonner  le  colonel,  qui  depuis  a  reconnu  son  erreur;  que  les  cito}-^'- 
alors  se  plaignirent  de  la  violation  de  la  loi,  et  que  tous  les  espriL^ 
s'aigrirent.  Quand  je  vis  toutes  ces  querelles,  je  quittai  prudemm^:'. 
les  Délices,  en  vertu  du  marché  que  j'aVais  fait  avec  le  conseilla 
Mallet,  qui  m'avait  vendu  cette  maison  quatre-vingt-sept  milk  L^ 
vres,  à  condition  qu'on  m'en  rendrait  trente-huit  mille  quand  je  la  qi  '.- 
terais. 

Ayez  la  bonté  de  remarquer  que  pendant  tout  le  temps  que  j'si  oc- 
cupé les  Délices,  jo  n'ai  cessé  de  rendre  service  aux  Genevois.  Jl 
j)rôté  de  l'arpent  à  leurs  syndics;  j'ai  tiré  des  galères  un  de  leurs  bocr- 
gf'ois  ;  j'ai  fait  modérer  l'amende  d*un  de  leurs  contrebandiers  :  j'ai  fàî 
la  fortune  d'une  de  leurs  familles  ;  j'ai  môme  obtenu  de  M.  le  duc  <":e 
Choiseul  qu'il  daignât  permettre  que  les  capitaines  genevois  au  servie? 
de  la  France  ne  fissent  point  de  recrues  à  Genève,  et  j'ai  fait  cette  'i> 
marche  à  la  prière  de  deux  conseillers  qui' me  furent  députés.  Votii 
les  faits,  et  les  lettres  de  M.  le  duc  de  Choiseul  en  sont  la  preuve.  J? 
ne  lui  ai  jamais  demandé  de  grftces  que  pour  les  Genevois.  Ils  sont 
bien  reconnaissants. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpérout,  trente  citoyens  vinrent  me  IrouTe» 
pour  me  demander  pardon  d'avoir  cru  que  j'avais  engagé  le  tonsf'il  i 
persécuter  HousseaUj  et  pour  me  prier  de  contribuer  à  mettre  la  fai 
dans  la  république.  Je  les  exhortai  à  être  tranquilles.  Quelques  o"»q- 
seillers  vinrent  chez  moi,  je  leur  offris  de  dîner  avec  les  principaux 
citoyens  et  de  s'arranger  gaiement.  J'envoyai  un  mémoire  à  M.  d'Ar- 
genlal  pour  le  faire  consulter  par  des  avocats.  Le  mémoire  fut  asscz 
sagement  répondu,  à  mon  gré.  M.  Hennin  arriva,  je  lui  remis  la  mi- 
nute de  la  consultation  des  avocats,  et  je  ne  me  mêlai  plus  de  r.en. 
Ces  jours  passés,  les  natifs  vinrent  me  prier  de  raccourcir  un  compli- 
ment ennuyeux  qu'ils  voulaient  faire,  disaient-ils,  à  MM.  les  média- 
teurs; je  pris  mes  ciseaux  d'académicien,  et  je  taillai  leur  compliment. 
Ils  me  montrèrent  ensuite  un  mémoire  qu'ils  voulaient  présenter;  je 
leur  dis  qu'il  ne  valait  rien,  et  qu'il  fallait  s'adresser  au  conseil. 

J'ignore  qui  a  le  plus  de  tort,  ou  le  conseil,  ou  les  bourgeois,  ou  les 
natifs.  Je  n'entre  en  aucune  manière  dans  leurs  démarches,  et  depuis 
l'arrivée  de  M.  Hennin  je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot  à  M.  le  duc  de 
Praslin  sur  Genève. 

A  l'égard  de  M.  Ouspourguer,  j'ai  tort  de  n'avoir  pas  envoyé  chei 
lui.  Mais  j'ai  supplié  M.  Sinner  Dauhigny  de  lui  présenter  mes  respect<^ 
Je  suis  un  vieux  pédant  dispensé  de  cérémonies;  mais  j'en  ferai  tant 
qu'on  voudra.  Je  vous  supplie,  mon  cher  monsieur,  d'ajouter  à  touiP> 
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vos  bontés  celle  de  m*excuser  auprès  (}e  MM.  les  médiateurs  suisses,  et 
(le  me  continuer  vos  bons  offices  auprès  de  M.  Tambassadeur.  Pardon- 
nez-moi ma  longue  lettre,  et  aimez  le  vieux  bonhomme 

VOLTAIIIR. 

MMMMDCXL.  —  A  M.  le  marouis  de  PYorian. 

Farney,  2  mai. 

Vous  faites  très-bien,  monsieur,  de  n'aller  qu'à  la  mi-mai  à  Hornoy. 
La  nature  est  retardée  partout,  après  le  long  et  terrible  hiver  que  nous 
avons  essuyé.  Les  trois  quarts  de  mes  arbres  sont  sans  feuilles,  et  je 
ne  vois  encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge,  Bw\e Panégyrique  du  Dauphirif 
que  l'abbé  Coyer  est  un  athée,  est  apparemment  une  place  aux  Petites- 
Maisons,  et  je  présume  que  votre  ami  le  calculateur  doit  être  de  son 
conseil.  Je  réduis  tout  net  ce  calculateur  à  zéro.  M.  de  Beauteville  me 
paraît  d'une  autre  pftte.  Je  ne  sais  s'il  connaît  bien  encore  les  Gene- 
vois; ils  ne  sont  bons  Français  qu'à  dix  pour  cent.  Nous  verrons  com- 
ment la  médiation  finira  le  procès,  et  si  on  condamnera  le  conseU  à  être 
fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul  des  citoyens. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  messieurs  du  conseil  me  présentèrent  leur 
terrier ,  par  lequel  ils  me  demandent  un  hommage  lige  pour  un  pré. 
Je  leur  ferai  certainement  manger  tout  le  foin  du  pré,  avant  de  leur 
faire  hommage  lige.  Ces  gens-là  me  paraissent  avoir  plus  de  perruques 
que  de  cervelle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  Hornoy,  mon  cher  monsieur,  permet- 
tez que  je  vous  fasse  souvenir  du  factum  de  M.  de  Lally,  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  promettre.  Je  suis  bien  curieux  de  lire  ce  procès; 
je  connais  beaucoup  l'accusé,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'Inde,  à  cause  des  brahmcs  mes  bons  amis,  qui  sont  les  prêtres  de 
la  plus  ancienne  religion  qui  .soit  au  monde,  mais  non  pas  de  la  plus 
raisonnable.  Si  je  pouvais,  par  votre  crédit,  avoir  le  mémoire  de  Lally 
et  celui  des  Sirven,  vous  feriez  ma  consolation. 

Comme  je  suis  extrêmement  curieux,  je  voudrais  bien  aussi  savoir 
quelque  chose  de  M.  de  La  Chalotais.  Vous  me  paraissez  toujours  bien 
informé.  J'ai  recours  à  vous  dans  les  derniers  jours  où.  vous  serez  à 
Paris.  Je  suis  plus  Languedochien  que  jamais;  mais  mon  affection  ne 
va  pas  jusqu'au  parlement  de  Toulouse.  Il  se  forme  bien  des  philoso- 
phes dans  vos  provinces  méridionale;!;  il  y  en  a  moins  pourtant  que 
de  pénitents  blancs,  bleus,  et  gris.  Le  nombre  des  sots  et  des  fous  est 
toujours  le  plus  grand. 

Notre  Ferney  est  devenu  charmant  tout  d'un  coup.  Tous  les  alentours 
%e  sont  embellis;  nous  avons,  comme  dans  toutes  les  églogues,  de? 
fleurs,  de  la  verdure,  et  de  l'ombrage;  le  château  est  devenu  un  bâti- 
ment  régulier  de  cent  douze  pieds  de  face;  nous  avons  acquis  des  bois 
nous  nageons  dans  l'utile  et  dans  l'agréable  ;  il  ne  manque  rien  à  cett« 
terre  que  d'ôlre  en  Picirdie. 

Allez  donc  à  Hornoy,  messieurs;  jouissez  en  paix  d'une  heureuse 
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tranquillité,  buvez  quelquefois  à  ma  santé,  et  puissé-je  tou<%  etnbn^ 
ser  tous  avant  de  mourir  I 

MMMMDCXLI.  -  A  M.  Hennin. 

A  Femey,  4  mai. 

Vous  aimez,  monsieur,  à  citer  juste;  et  moi  qui  suis  barbouillear 
d'histoire,  j'aime  à  citer  juste  aussi.  Vous  avez  raison  quand  tous  dites 
quMl  y  a  un  article  dans  le  mémoire  à  consulter  donné  aux  ayocats  de 
Paris  ' ,  lequel  qualifie  les  citoyens  de  Genève  souverains  législateurs. 
Mais  aussi  je  n'ai  pas  tort  quand  je  dis  que,  dans  le  même  mémoire, 
on  trouve  ces  paroles  :  c  On  peut  considérer  que  les  citoyens  et  tioar- 
geois  sont  souverains  conjointement  avec  tous  les  conseils  quand  ik 
sont  assemblés  en  corps  de  république.  » 

Ce  que  vous  me  dites  à  notre  dernière  entrevue  me  laissa,  commf 
vous  le  croyez  bien,  le  poignard  dans  le  cœur.  Je  me  voyais  accu5« 
cruellement  par-devant  le  grand  juge  des  anecdotes,  M.  le  chevalier  de 
Taules;  toute  ma  réputation  d'amateur  de  la  vérité  était  perdue.  Ma 
douleur,  m'a  fait  relire  ce  vieux  mémoire  à  consulter  que  j'avais  entiè- 
rement oublié. 

Vous  voyez  évidemment  qu'un  des  articles  s'explique  par  l'autre,  et 
qu'il  n'y  a  que  des  théologiens  qui  puissent  tronquer  un 'passage  d'uD 
auteur  pour  le  condamner.  Je  vous  demande  donc  justice  et  répara- 
tion d'honneur.  Je  crois  que  ce  mémoire  était  si  mal  griffonné,  que  ni 
vous,  ni  M.  le  chevalier  de  Taules,  n'avez  lu  l'article  où  je  m'explique 
catégoriquement. 

Voiiâi  comme  on  juge  les  pauvres  auteurs;  voilà  comme  on  a  dît  &  la 
cour  que  M.  Thomas  était  athée,  parce  qu'il  a  loué  M.  le  Dauphin  d* 
n'être  pas  persécuteur;  on  n'a  ni  la  justice  ni  le  temps  de  confronter 
les  passages.  Confrontez-moi  donc  avec  moi-même,  et  vous  verrez 
combien  mon  cœur  est  à  vous. 

MMHMDCXLII.  —  A  haoahe  la  ducrbssb  db  Gramiiont. 

A  Femey,  près  de  OeDève,  5  mai. 

Madame,  votre  département  dans  le  ministère  est  toujours  de  fairf» 
du  bien.  Je  ne  puis  vous  séparer  de  M.  le  duc,  votre  frère. 

Souffrez  donc  que  je  vous  supplie,  madame,  de  lire  cette  lettre,  qui 
n'est  point  une  lettre  du  bureau  des  affaires  étrangères,  mais  du  bu- 
reau des  bienfaits.  J'ose  vous  prier  de  la  lui  faire  lire  quand  il  ne  tra- 
vaille point,  supposé  qu'il  y  ait  de  tels  moments. 

Soyez  toujours  ma  protectrice  auprès  de  mon  protecteur. 

Nous  sommes  à  vos  pieds,  Marie  Corneille  et  moi,  son  vieux  père 
adoptif. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  et  la  reconnaissance  de  votre 
très-humble,  très -obéissant,  et  très-obligé  serviteur,        Voltairr. 

1.  Ce  Mimoire  était  de  Voltaire.  (Éd.) 
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MMHMDGXLIII.  —  A  M.  Servan. 

9  mai. 

Enfin,  monsieur,  on  a  retrouvé  Moïse  sous  un  tas  de  fumier,  et  li 
s'est  sauvé  des  mains  des  muletiers,  comme  de  celles  de  Pharaon.  Les 
Conjectures  sur  la  Genèse  '  sont  actuellement  dans  ma  bibliothèque  ; 
mais  je  tous  assure  que  je  fais  plus  de  cas  du  discours  que  vous  avez 
la  bonté  de  m'envoyer.  L'auteur  a  dû  se  complaire  dans  son  œuvre,  et 
voir  que  cela  était  bon;  mais  il  est  trop  modeste  pour  le  dire,  et  moi 
je  suis  trop  véridique  pour  lui  cacher  ce  que  j'en  pense 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vouloir  bien  honorer  mon 
petit  cabinet  de  livres  de  tout  ce  qui  partira  de  votre  plume  ;  j'ai  des 
recueils  qui  assurément  ne  vaudront  pas  celui-là.  Je  vous  avouerai 
franchement  que  je  ne  connais,  parmi  les  discours  prononcés  au  par- 
lement de  Paris,  rien  qui  mérite  d'être  lu,  excepté  deui  ou  trois  dis- 
cours de  M.  Daguesseau  :  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  lui  est  sec  et  mal 
écrit  ;  tout  ce  qu'on  a  fait  auparavant  est  de  l'éloquence  de  Thomas 
Diafoirus.  J'ai  déjà  euThonneurdevousdire  qu'en  qualité  de  provincial, 
j'aimais  fort  à  voir  le  bon  goût  renaître  en  province.  Vous  et  moi  nous 
sommes  Allobroges  :  je  m'intéresse  à  vos  succès  comme  compatriote  ; 
et,  en  cette  qualité,  je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés. 
Autrefois  la  cour  donnait  le  ton  à  Paris,  et  Paris  aux  provinces;  il  me 
parait  que  c'est  à  présent  tout  le  contraire,  à  cela  pré»  qu'il  n'y  a  plus 
de  ton  à  Versailles  :  je  ne  suis  pas,  au  reste,  -comme  les  autres  vieil- 
lards qui  vantent  toujours  ce  qu'ils  ont  vu  dans  leur  jeunesse  ;  je  vous 
jure  que  je  n'ai  vu  que  des  sottises;  le  bon  temps  était  le  siècle  de 
Louis  XIV,  dont  je  n'ai  vu  que  la  lie.  Cependant  il  faut  être  juste  :  j'a- 
voue qu'il  n'y  a  en  France  aujourd'hui  aucun  grand  talent,  dans  quel- 
que genre  que  ce  puisse  être,  pas  même  à  l'Opéra-Comique,  qui  est 
devenu  le  spectacle  de  la  nation;  mais,  en  récompense,  il  y  a  beaucoup 
de  philosophie,  et  voilà  ce  qui  me  console. 

Soyez  toujours,  monsieur,  ma  plus  grande  consolation,  et  comptez 
sur  la  tendre  et  respectueuse  estime  de,  etc.  Voltairr. 

MMMMDCXLIV.  --  A  M.  Damilaville. 

12  mai. 

Mon  cher  frère,  j'ai  mis  l'estampe  des  Calas  au  chevet  de  mon  lit, 
et  j'ai  baisé,  à  travers  la  glace,  Mme  Calas  et  ses  deux  filles.  Je  leur 
en  rends  compte  dans  la  petite  lettre  que  je  leur  envoie.  On  se  plaint 
beaucoup  de  la  gravure;  on  trouve  que  les  doigts  ressemblent  à  des 
grifles  d'oiseaux  mal  faites,  et  les  bras  à  des  cotrets;  mais  pour  moi, 
je  suis  si  content  d'avoir  cette  famille  sous  mes  yeux,  que  je  pardonne 
tout,  et  que  je  trouve  tout  bien. 

Je  console,  autant  que  je  puis,  les  Sirven  ;  je  leur  fais  espérer  qu'ils 
auront  incessamment  le  mémoire  qui  les  justifie.  Vous  voyez  sans 
doute  quelquefois  M.  £lie,  et  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  dire  combien 


.  C'est  le  titre  d'nn  ouvrage  d'Astruc.  (£d.) 
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je  m'intéresse  à  sa  santé.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  ne  réussisse  pas  dans 
cette  affaire.  Je  pense  toujours  que  le  conseil  lui  sera  favorable.  On 
n'est  pas,  ce  me  semble,  assez  content  des  parlements,  pour  craindre 
celui  de  Toulouse  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'une  compagnie  qui  n'a  voulu 
recevoir  de  la  main  du  roi  ni  son  commandant'  ni  son  premier  prési- 
dent', doive  avoir  à  la  cour  un  crédit  immense. 

Je  trouve  que  le  sieur  Le  Breton  a  fait  une  haute  sottise  d'aller  porter 
à  Versailles  des  Encyclopédies  lorsque  le  clergé  s'assemblait.  Le  mi* 
nistère  a  fait  très-prudemment  de  s'emparer  des  exemplaires,  et  de 
prévenir  par  là  des  clameurs  qui  eussent  été  aussi  dangereuses  qu'in- 
justes. On  a  mis  dans  les  gazettes  que  l'article  Peuple  *  avait  indisposé 
beaucoup  le  ministère;  je  ne  le  crois  pas;  il  me  semble  que  tout  mi- 
nistre sage  devrait  signer  cet  article. 

Je  suis  bien  fâché  que  l'auteur  de  Populalten  et  de  Vingtième  *  n'en 
ait  pas  fait  davantage.  Je  voudrais  raccommoder  ce  bon  citoyen  avec 
le  grand  Colbert.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  baisser  le  prix  des  blés; 
mais  il  baissa  de  même  en  Angleterre  et  ailleurs  dans  le  même  temps. 
Le  grand  malheur  de  Colbert  est  d'avoir  vu  ses  mesures  toujours  tra- 
versées par  les  entreprises  de  Louis  XiV.  La  guerre  injuste  et  ridicule 
de  1762  obligea  le  ministre  le  plus  grand  que  nous  ayons  jamais  eu  à 
se  comporter  d'une  manière  directement  opposée  à  ses  sentiments;  et 
cependant  il  ne  laissa,  en  mourant,  aucune  dette  del'Ëtat  qui  fût  exi- 
gible. Il  créa  la  ^narine,  il  établit  toutes  les  manufactures  qui  servent 
à  la  construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux.  On  lui  doit  l'utile  et 
l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  l'article  où  on  le  traite  un  peu  mal, 
je  vous  prie  de  demander  la  grâce  de  Colbert  à  cet  auteur.  Nous  en 
parlerons,  si  jamais  vous  êtes  assez  bon  pour  revenir  .à  Ferney.  Mon 
petit  château  sera  enfin  entièrement  bâti  ;  mes  paysans  augmentent 
leurs  cabanes,  à  mon  exemple;  leurs  terres  et  les  miennes  sont  bien 
cultivées;  tout  cet  affreux  désert  s'est  changé  en  paradis  terrestre. 

J'ai  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli  qui  pense  tout  aussi 
sensément  que  nous.  Vous  m'avouerez  que  c'est  trouver  une  perle  dans 
du  fumier,  car  il  est  d'un  pays  où  l'on  ne  pense  point  du  tout. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Bigex  ;  vous  ne  me  consolez  point  dans 
ce  temps  de  disette  de  bons  ouvrages.  Ne  pourriez-vous  point  me  faire 
avoir  le  mémoire  de  M.  de  Laily?  M.  de  Florian  ne  vous  en  a-t-il  pas 
donné  un?  Songez  à  moi,  je  vt)us  en  prie,  et  croyez  que  je  ne  m'ou- 
blie pas,  et  que  je  ne  perds  pas  mon  temps. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  philosophe  Dalembert. 
Bonsoir,  mon  cher  frère;  buvez  à  ma  santé  avec  Platon. 

N.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain,  par  la  diligence  de 
Lyon,  le  buste  d'un  de  vos  amis.  Il  est  dans  le  goût  antique,  et  assu- 
rément mieux  fait  que  l'estampe  des  Calas.  Ayez  la  bonté,  je  vous  en 
supplie,  de  ne  point  écrire  aux  sculpteurs,  et  de  n'avoir  aucun  com- 

t.  Le  duc  de  Fiti- James.  (Éd.)  —  2.  Bastard.  (Êo.)  —  3.  Par  Jaucourt  (Éd.) 
'^es  articles  aoot  de  Damilavtlle.  (£d.) 
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merce  avec  eux.  Laissez-moi  faire  mon  deroir,  sans  quoi  Je  me  brouillé 
avec  vous^ 

MMMMDCXLV.  —  A  M.  LE  cotfTB  d'Aroental. 
''  12  mai. 

L'un  de  mes  anges  m'a  écrit  une  lettre  toute  remplie  de  raison,  d'es- 
^  prit,  de  bonté,  et  de  choses  charmantes  ;  cela  n'empêche  pas  que  je 

'  ne  trouve  toujours  l'âme  immortelle  placée  entre  les  deux  trous  prodi- 

^  gieusement  ridicule. 

^  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit  ex-jésuite  ait  négligé  ses  marauds 

'  '  du  Triumvirat;  mais  il  pense  que  vos  belles  dames,  qui  fbnt  dans 

'  Paris  toutes  les  réputations,  ne  seront   nullement  touchées  de  ces 

gens  de  sac  et  de  corde.  Il  a  cru  se  tirer  d'affaire  par  des  notes  histo- 
riques, et  par  une  histoire  de  toutes  les  proscriptions  de  ce  monde,  qui 
'  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Il  prétend,  dans  ses  notes,  que  la 

^'  conspiration  de  Cinna  n'a  jamais  existé,  que  cette  aventure  est  suppo- 

'  sée  par  Sénèque,  et  qu'il  l'inventa  pour  en  faire  un  sujet  de  déclama- 

tion. C'est  un  objet  de  critique  pour  quelques  pédants,  mais  dont  le 
^  public  ne  se  soucie  guère.  Il  reste  donc  persuadé  qu'il  ne  trouvera 

^  point  de  libraire  qui  veuille  donner  cent  écus  de  cette  guenille,  attendu 

que  La  Harpe  n'en  a  pas  pu  trouver  cinquante  de  son  beau  Gustave 
*  Vasa.  L'ex-jésuite  vous  enverra  bientôt  ses  roués  et  ses  notes  pédan- 

'  tcsques.  Il  souhaite  d'ailleurs  passionnément  que  Mlle  Dubois  se  forme, 

'  et  que  M.  de  Chabanon  lui  donne  un  beau  rôle;  mais  il  ne  sait  pasoA 

est  M.  de  Chabanon;  il  devait  retourner  à  Paris  au  commencement  du 
f  mois;  nous  lui  avons  souhaité  un  bon  voyage,  et  depuis  ce  temps  nous 

n'avons  plus  de  ses  nouvelles. 
^  A  l'égard  de  la  comédie  de  Genève,  c'est  une  pièce  compliquée  et 

froide  qui  commence  à  m'ennuyer  beaucoup.  J*ai  été  pendant  quelque 
temps  avocat  consultant;  j'ai  toujours  conseillé  aux  Genevois  d'être 
plus  gais  qu'ils  ne  sont,  d'avoir  chez  eux  la  comédie,  et  de  savoir  être 
►  heureux  avec  quatre  millions  de  revenu  qu'ils  ont  sur  la  France.  L'es- 

^  prit  de  contumace  est  dans  cette  famille.  Les  natifs  disent  que  je  prends 

le  parti  des  bourgeois;  les  bourgeois  craignent  que  je  ne  prenne  le 
'.  parti  des  natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  prétendent  que  j'ai  eu  trop 

de  déférence  pour  le  conseil.  Le  conseil  dit  que  j'ai  eu  trop  d'aftiitié 
^  pour  les  natifs  et  les  bourgeois.  Les  bourgeois,  les  natifs,  et  le  conseil 

^  ne  savent  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent. 

Les  médiateurs  ne  savent  encore  où  ils  en  sont;  mais  j'ai  cru  m'aper- 
devoir  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  fût  venu  me  demander  mon  avis  à  la 
campagne.  J'ai  donc  déclaré  aux  conseil,  bourgeois,  et  natifs,  que  n'é- 
tant point  marf^^uillier  de  leur  paroisse,  il  ne  me  convenait  pas  de  me 
^  mêler  de  leurs  affaires,  et  que  j'a.vais  assez  des  miennes.  Je  leur  ai 

donné  un  bel  exemple  de  pacification,  en  m'accommodant pour  mes 
i  dîmes  avec  mon  curé,  et  finissant  d'un  trait  de  plume ,  à  l'aide  de 

quelques  louis  d'or,  des  chicanes  de  cent  années. 
;  Peut-être  que  M.  le  duc  de  Praslin  parle  quelquefois  avec  M.  le 

duc  de  Choi seul  des  tracasseries  genevoises.  En  ce  cas,  je  le  sur-' 
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(le  youlotr  bien  me  recommander  ou  me  faire  recommander  à  Jf .  h» 
chevalier  de  Beautevîlle.  J'attends  cette  grAce  de  vous,  mes  divins  .1:1- 
«es  ;  car  non-seulement  plusieurs  morceaux  de  mes  petites  terres  soni 
enclavés  dans  le  petit  territoire  de  la  parvullssime  république,  nui^ 
ytLÏ  tous  les  jours  de  petits  droits  à  discuter  avec  elle;  car  voqs  noterez 
qu'elle  n'a  guère  plus  de  terrain  en  France  que  je  n'en  ai.  Chose  éton- 
nante que  la  liberté  1  il  y  a  vingt  villes  en  France  beaucoup  plus  peu- 
plées que  Genève ;-qu'il  y  ait  un  peu  de  dissension  dans  une  de  c» 
vingt  villes,  on  envoie  des  archers;  qu'il  y  ait  une  petite  discussion  i 
Genève,  on  y  envoie  des  ambassadeurs. 

Vous  ferez,  mes  anges ,  une  très-belle  et  bonne  action,  non-seuk- 
ment  de  faire  recommander  mes  petits  intérêts  à  M.  de  Beauteville. 
mais  surtout  de  l'engager  à  garder  pour  lui  ce  droit  négatif  dont  noas 
avons  tant  parlé.  C'est  une  manière  si  naturelle  et  si  honnête  d*êtrp 
maître  de  Genève  sans  le  paraître;  ce  tempérament  est  si  convenable; 
il  sera  si  utile  de  disposer  de  Genève  dans  les  guerres  qu'on  peutavo^r 
en  Italie,  qu'il  ne  faut  pas  assurément  manquer  cette  précaution;  tou< 
y  êtes  même  intéressé  comme  Parmesan  '  ;  vous  êtes  puissance  d'Italie. 
Henri  IV  vous  a  ôté  le  marquisat  de  Saluées,  que  vous  auriez  bien 
par  la  suite  perdu  sans  lui;  ne  manquez  pas  l'occasion  de  vous  assu- 
rer un  jour  de  Genève.  La  Corse,  dont  vous  vous  êtes  mêlés,  vous 
était  bien  moins  nécessaire.  Il  me  semble  que  H.  le  duc  de  Praslin  ap- 
prouvait cette  idée;  il  la  fera  goûter  sans  doute  à  M.  le  duc  de  Cboi- 
seul.  C'est  une  négociation  dont  il  faut  que  vous  ayez  tout  l'honneur; 
la  maison  de  Parme  en  aura  peut-être  un  jour  tout  Tavantage. 

VEnqfclopédie  me  paraît  un  peu  vexée  à  Paris  ;  je  crois  que  c'est 
une  sage  précaution  du  ministère,  qui  ne  veut  pas  donner  de  prise  à 
messieurs  du  clergé.  Il  y  a  dans  ce  livre  d'excellents  articles  qu'il  se- 
rait bien  triste  de  perdre.  L'ouvrage  est  eu  général  un  coup  de  massue 
porté  au  fanatisme.  L'ex-Jésuite  lui  porte  quelquefois  des  coups  de 
stylet;  il  faut  attaquer  ce  monstre  de  tous  les  côtés  et  avec  toutes  Ie5 
armes.  Ne  craignons  point  de  répéter  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir; 
il  y  a  des  choses  qu'il  faut  river,  dans  la  tête  des  hommes,  à  coups 
redoublés.  Je  ne  m'en  mêle  pas,  comme  vous  le  croyez  bien,  mais 
j'apprends,  avec  une  grande  consolation,  que  plusieurs  avocats  travail- 
lent à  ce  procès;  vous  n'en  serez  pas  fftché,  vous  qui  êtes  au  rang 
des  meilleurs  juges. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  mon  culte  ordinaire. 

MMMMDCXLVI.—  A  H.  LE  COMTE  DE  La  Tooraille. 

A  Femey,  12  mai. 
Je  suis,  monsieur,  comme  les  vieux  philosophes  grecs,  qui  se  con- 
solaient dans  leur  vieillesse  par  l'idée  d'être  remplacés, et  qui  voyaient 
avec  plaisir  s'élever  des  jeunes  gens  qui  devaient  aller  plus  loin  qu'eux. 

1 .  D'ArRcnta!  était  ministre  plénipotentiaire  de  Parme  près  la  coor  de  France. 
(Ri.) 
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c'est  une  satisfaction  que  tous  me  faites  goûter.  Vous  rendrez  plus  de 
service  que  personne  à  cette  pauvre  raison  humaine  qui  commence  à 
faire  des  progrès.  Elle  a  été  obscurcie  en  France  pendant  des  siècles. 
Elle  fut  agréable  et  frivole  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV ,  elle  com- 
mence à  être  solide  dans  le  nôtre.  C'est  peut-être  aux  dépens  des  ta- 
lents; mais,  à  tout  prendre,  je  crois  que  nous  avons  gagné  beaucoup. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  des  Racine,  ni  des  Molière,  ni  des  La 
Fontaine,  ni  des  Boileau,  et  je  crois  même  que  nous  n'en  aurons  ja- 
mais; mais  j'aime  mieux  un  siècle  éclairé  qu'un  siècle  ignorant  qui  a 
produit  sept  ou  huit  hommes  de  génie.  Et  remarquez  que  ces  écrivains, 
qui  étaient  si  grands  dans  leur  genre,  étaient  des  hommes  très-petits 
en  fait  de  philosophie.  Racine  et  Boileau  étaient  des  jansénistes  ridi- 
cules, Pascal  est  mort  fou,  et  La  Fontaine  est  mort  comme  un  sot.  11 
y  a  bien  loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  votre  souvenir,  et  je  me  souviens  tou- 
jours avec  douleur  que  vous  avez  été  à  Dijon,  qui  est  ma  province,  et 
que  je  n'ai  pu  avoir  l'honneur  de  m'entretenir  avec  vous;  mais  vos 
lettres  m'attachent  à  vous,  monsieur,  autant  que  si  j'avais  eu  le  bon- 
heur de  vous  voir. 

MMMMDCXLVH.  —  A  M.  Hennin. 

17  mai. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  une  drôle  de  lettre  de  M.  le  duc  de 
Cboiseul.  11  me  mande  qu'il  est  comme  le  cocher  de  V Avares  qui  met 
tantôt  sasouquenille,  et  tantôt  son  tablier.  Comment  peut-on  avoir  le 
temps  d'avoir  de  l'esprit  et  de  badiner,  quand  on  a  de  si  lourds  far- 
deaux à  porter?  mais,  vous  autres  ministres,  vous  êtes  supérieurs  aux 
affaires.  C'est  ce  qui  fait  que  je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de 
Son  Excellence ,  que  je  supplie  M.  de  Taules  de  ne  me  pas  oublier,  et 
que  je  compte  que  vous  n'abandonnerez  pas  Ferney.    . 

MMMMDCXLVIH.  —  A  M.  LE  marëcual  duc  de  Kichblieu. 

A  Pemey,  17  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  1"  de  mai,  dont  mon  héros  m'honore.  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  m'a  dit  qu'avant  départir  pour  votre  royaume 
de  Bordeaux  vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de  vos  ordres 
pour  moi;  mais  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ne  m'est  jamais  parve- 
nue, et  il  faut  qu'on  l'ait  oubliée  dans  votre  déménagement. 

Que  vous  êtes  heureux,  monseigneur,  de  pouvoir  toujours  courir! 
et  que  je  suis  à  plaindre  de  ne  pouvoir  au  moins  me  trouver  sur  votre 
route  ! 

Je  suis  bien  fftché  pour  le  public,  et  pour  les  beaux-arts  que  vous 
protégez,  de  voir  le  théùtre  privé  de  Mlle  Clairon,  lorsqu'elle  est  dans 
la  force  de  son  talent.  J'y  perds  plus  qu'un  autre,  puisqu'elle  faisait 
valoir  mes  sottises;  mais  elle  m'a  mandé  que,  puisqu'on  ne  voulait 
pas  confirmer  la  déclaration  de  Louis  XIII  en  faveur  de  vos  spectacles, 
et  encore  moins  la  fortifier  par  quelques  nouvelles  grâces,  elle  ne  pou- 
vait plus  cultiver  un  art  trop  avili.  Elle  a  renoncé  à  i'excommunica- 
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tioD  y  et  moi  aussi ,  car  j'ai  pris  mon  congé.  Il  n*y  a  que  \pus  qui  res- 
tez excommunié ,  puisque  vous  restez  toujours  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  disposant  souverainement  des  œuvres  de  Satan.  II  efi 
clair  que  celui  qui  les  ordonne  est  bien  plus  maudit  que  les  pauvre^ 
diables  qui  les  exécutent.  Il  est  plaisant  qu'un  comédien  soit  mis  er. 
prison  s'il  refuse  de  jouer,  et  soit  damné  s'il  joue;  mais  tous  de\&£ 
être  accoutumé  aux  contradictions  de  ce  monde. 

Je  n'ai  encore  tu  aucun  mémoire  pour  et  contre  ce  pauvre  Lally. 
Je  le  connaissais  pour  un  Irlandais  un  peu  absurde,  très-Tiolent,  ti 
assez  intéressé;  mais  je  serais  extrêmement  étonné  s'il  avait  été  tin 
traître,  comme  on  le  lui  reproche.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  s'est  j..- 
mais  cru  coupable;  s'il  l'avait  été,  serait-i}  revenu  en  France?  Il  y  j 
des  destinées  bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert  de  folies  et  de  mal 
h^iirs  de  toute  espèce. 

De  toutes  les  folies,  la  plus  ennuyeuse  est  celle  des  Genevois  ;  ceîte 
folie  n'était  certainement  pas  dangereuse  :  ce  n'est  qu'une  dispute  de 
gens  qui  argumentent  les  uns  contre  les  autres,  et  il  faut  que  trois 
puissances  envoyent  des  ambassadeurs  pour  interpréter  trois  ou  quatre 
passages  de  leurs  lois.  On  leur  a  fait  bien  de  l'honneur.  Ils  ressemblent 
à  cet  homme  des  fables  d'Esope  qui  priait  Hercule  de  lui  prêter  sa  mas- 
sue pour  écraser  ses  puces. 

Continuez,  mon  héros,  à  vous  moquer  du  genre  humain;  il  le  mé- 
rite bien.  Moquez-vous  aussi  de  moi  quelquefois;  mais  conservez-moi 
des  bontés  qui  adoucissent  la  fin  de  ma  carrière,  et  qui  me  rendent 
heureux  dans  ma  retraite.  Je  finirai  mes  jours  comme  il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  je  les  passe,  pétiétré  pour  vous  de  respect  et  du  plus 
tendre  attachement. 

MMMMDGXLIX.  —  A  M.  Dahilayille. 

17  mai. 

Vous  verrez,  mon  cher  frère,  par  la  lettre  ci-jointe,  que  tous  les 
souscripteurs  ne  pensent  pas  aussi  noblement  que  vous,  et  qu'il  y  a 
quelquefois  plus  de  générosité  chez  les  Français  que  chez  les  Anglais. 

Je  n'entends  plus  parler  de  Fréret,  qu'on  disait  imprimé  en  Hol- 
lande :  vous  me  l'aviez  promis,  vous  me  l'aviez  annoncé  :  je  suis 
abandonné  de  tous  les  côtés.  La  maladie  de  M.  de  Beaumont  et  ses  af- 
faires retardent  le  mémoire  de  Sirven,  et  j'ai  bien  pfiur  que  tant  de 
délais  ne  soient  funestes  à  cette  famille  infortunée.  Cette  affaire  rani- 
mait ma  langueur  dans  les  maladies  qui  accablent  ma  vieillesse.  Je 
trouve  que  le  plaisir  de  secourir  les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un 
vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  Histoire  de  Henri  /F,  qui  m'ennuie  et  qui  m'in- 
digne. Qui  est  donc  ce  M.  de  Bury  qui  compare  Henri  IV  à  ce  fripon 
de  Philippe  de  Macédoine,  et  qui  ose  dire  que  notre  illustre  de  Thou 
n'est  qu'un  pédant  satirique?  est-ce  qu'on  ne  fera  point  justice  de  cet 
impertinent?  Mais  H  y  a  tant  d'autres  mauvais  livres  dont  il  faudrait 
faire  justice! 

Portez- vo.^s  mieux  que  moi,  naon  cher  ami.  Écr.  Vinf...^ 
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MMMMDCL.  -A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  18  mai. 

Venez,  monsieur,  reconnaître  au  plus  tôt  les  lieux  que  vous  roulez 
embellir.  Voilà  le  premier  moment  où  le  pays  de  Gez  a  des  feuilles  et 
des  fleurs.  L'air  qu*on  y  respire  est  plus  doux  que  celui  de  Genève. 

Mettez.moi,  je  vous  en  supplie,  auï  pieds  de  M.  l'ambassadeur;  je 
m'inrorme  tous  les  jours  de  sa  santé  ;  et  puisque  la  nature,  qui  me  per- 
sécute, ne  veut  pas  que  je  lui  fasse  ma  cour  à  Genève ,  j'espère  qu'il  ne 
partira  pas  sans  daigner  venir  encore  prendre  l'air  dans  nos  hameaux, 
et  les  honorer  de  sa  présence. 

Gardez- vous  bien  (si  vous  m'aimez)  de  m'oubller  auprès  de  M.  le 
chevalier  de  Taules. 

J'ai  déjà  fait  usage  de  la  singulière  anecdote  que  je  lui  dois  touchant 
l'étonnant  traité  de  Léopold  avec  Louis  XIV,  que  j'aurais  toujours 
ignoré  sans  lui'.  Si  sa  belle  mémoire  veut  encore  m'aider,  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal.  Je  ne  me  môle,  Dieu  merci, 
que  des  affaires  du  temps  passé,  et  je  laisse  là  le  siècle  présent  pour 
ce  qu'il  vaut.  Je  ne  prends  point  la  liberté  d'écrire  à  monsieur  l'am- 
bassadeur sur  sa  santé,  je  m'adresse  à  vous  pour  en  savoir  des  nou- 
velles. Ma  nièce,  qui  alla  ces  jours  passés  lui  présenter  ses  hommages 
et  les  miens,  m'assure  qu'il  sera  bientôt  en  état  de  sortir. 

Adieu,  monsieur;  toute  ma  petite  famille  vous  embrasse  bien  ten- 
drement, et  soupire  comme  moi  après  le  bonheur  de  vous  voir.    V. 

MMMMDCLI.  —  A  M.  Davilaville. 

21  mal. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  15,  mon  cher  ami,  je  vous  dirai  que 
je  viens  de  lire  l'article  dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  mon  petit  trou- 
peau et  moi,  nous  en  sommes  transportés.  J'ai  fait  l'acquisition,  dans 
mon  bercail,  d'un  jeune  avocat  qui  est  notre  bailli,  et  qui  est  homme 
à  plaider  vigoureusement  contre  les  intolérants. 

Le  buste  en  ivoire  d'un  homme  très-tolérant  partit  à  votre  adresse 
le  13  de  ce  mois.  Il  est  vrai  que  c'est  un  vieux  et  triste  visage^  mais 
ce  morceau  de  sculpture  est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  de  Henri  IV,  par  un  M.  de  Bury, 
qui  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi,  de  comparer  notre  héros  à  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  auquel  il  ne  ressemble  pas  plus  qu'à  Pharaon.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  cet  homme  s'était  déchaîné  dans  sa  préface  contre 
le  président  de  Thou.  Nous  avons  trouvé  un  vengeur^  :  un  de  mes 
amis  s'est  chargé  de  la  cause  de  de  Thou  contre  Bury.  Il  a  inséré  dans 
cette  défense  quelques  anecdotes  assez  curieuses.  Je  crois  que  cet  ou- 

1.  Il  s'agit  ici  d'un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole,  faitentrès- 

§ran4  secret  par  Louis  XIV  et  l'empereur  l^éoppld  dès  les  premières  années 
u  règne  de  Charles  II.  Voyez  le  Siicle  de  /.oui»  X!V,  chap.  viii.  (Éd.) 
V.  Voltaire  lui-même,  dans  son  opuscule  intitulé  Lt^iregidint  de  fhou^ut" 
/»/»<?.  (Éo.) 
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vrage  peut  s'imprimer  à  Paris.  Je  le  ferai  transcrire,  je  vous  l'earemu 
et  vous  en  pourrez  gratifier  Tenchanteur  Merlin. 

Je  n'ai  point  encore  pu  parvenir  à  me  procurer  un  esempUire  <1l 
Philosophe  ignorant.  On  dit  qu'il  est  imprimé  à  Londres.  Dés  que  ^ 
l'aurai ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  faire  parvenir. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent  toujours;  je  crois  qu'on  ne  s'e: 
soucie  guère  à  Paris,  et  je  commence  à  ne  m'en  plus  soucier  du  tou: 
Genève  est  une  grande  famille  qui  faisait  fort  mauvais  ménage ,  et  à  qn^  I 
le  roi  a  fait  beaucoup  d'honneur  en  daignant  lui  envoyer  un  plénipo- 
tentiaire; mais  il  sera  aussi  difficile  d'inspirer  la  concorde  aux  Génerois 
que  de  remplacer  Mlle  Clairon  à  Paris. 

Croyez-vous  qu'en  effet  Mme  Calas  vienne  faire  un  tour   à  Genève* 
Voici  un  petit  mot  pour  son  défenseur  et  celui  de  Sirven.  Nos  pauvie 
I  Sirven  trouveront  la  pitié  du  public  bien  épuisée;  mais  enfin  nous  se- 

rons contents  si  nous  obtenons  quelque  justice.  Ayez  encore  la  bonté 
de  faire  tenir  cet  autre  billet  à  Dumolard. 

J'attends  les  mémoires  pour  et  contre  Lally,  et  le  factum  pour  M.  df 
La  Luzerne.  J'attends  surtout  le  Fréret  dont  vous  m'avez  tant  parlé. 

Votre  amitié  sert,  dans  toutes  les  occasions,  à  la  consolation  de  eu 
vie.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  vous  regrette. 


MMMMDCLII.  —  A  M.  LE  comte  d'ArOental. 

33  mai. 

J'aime  beaucoup  mieux,  mes  divins  anges,  vous  parler  des  pto- 
scriptions  de  Rome  que  des  tracasseries  de  Genève,  qui  probablemeDl 
vous  ennuient  beaucoup.  Mon  petit  ex-jésuite  craint  qu'il  n*en  arrive 
autant  aux  tracasseries  de  Fulvie.  11  y  avait  longtemps  qu'il  était  em- 
barrassé de  cette  Fulvie  et  de  ce  petit  Pompée,  qui  manquaient  tous 
deux  leur  coup  au  môme  moment.  Nous  avions  sur  cela,  l'un  et  l'autre, 
beaucoup  de  scrupule.  Enfin  nous  avons  changé  cet  endroit,  et  je  crob 
que  nous  nous  sommes  tirés  d'affaire  assez  passablement.  Nous  avom 
soigné  le  style  autant  que  nous  l'avons  pu.  Nous  ^mmes  assez  contents 
des  notes,  qui  nous  paraissent  instructives  et  intéressantes  pour  ceui 
qui  aiment  l'histoire  romaine.  Nous  retouchons  la  préface,  ou  plutr^ 
nous  raccourcissons  beaucoup.  Nous  comptons,  dans  quinze  jour^. 
soumettre  le  tout  à  votre  tribunal;  mais  nous  sommes  persuadés  que 
ce  ne  sera  qu'à  la  longue  que  l'ouvrage  pourra  parvenir,  je  ne  dis  pa^ 
à  être  goûté,  mais  un  peu  connu  du  public. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamais  un  sujet  de  tragédie, 
pas  même  celui  d'une  farce.  Vous  savez  que  j'ai  toujours  été  extrême- 
ment éloigné  de  jouer  ma  partie  dans  ce  tripot;  vous  savez  que,  dès 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  la  consultation  de  votre  avocat. 
je  la  remis  à  M.  Hennin  dès  le  moment  de  son  arrivée;  je  ne  voulais 
que  la  paix,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  la  faire.  11  est  bien  ridicule 
que  j'aie  eu  depuis  des  tracasseries  pour  un  compliment;  mais  quand 
on  a  affaire  à  des  esprits  effarouchés  et  inquiets,  on  s'expose  à  voir  le> 
démarches  les  plus  simples  et  les  plus  honnêtes  produire  les  soupçon» 
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les  plus  injustes.  Je  vous  prédis  encore  que  jamais  on  ne  parviendra 
à  la  plus  légère  conciliation  entre  les  esprits  genevois.  On  pourra  leur 
donner  des  lois,  mais  on  ne  leur  inspirera  jamais  la  concorde.  Je  ne 
change  point  d'opinion  sur  la  manière  dont  toute  cette  affaire  doit  finir; 
mais  je  me  garde  bien  de  vous  presser  d'être  de  mon  avis. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  MM.  de  Praslin  et  de  Choi- 
seul,  dont  je  vous  ai  l'obligation,  et  c'est  une  obligation  assez  grande. 
J^attendrai  tranquillement  la  décision  des  plénipotentiaires;  et  quelque 
intéressé  que  je  sois,  par  bien  des  raisons;  à  l'arrêt  qu'ils  doivent 
rendre,  je  ne  chercherai  pas  même  à  pressentir  leur  manière  de  penser. 
Je  voudrais  trouver  un  moyen  de  vous  envoyer  la  petite  collection 
qu'on  a  faite  des  lettres  de  M.  Baudinet  et  de  M.  Govelle;  cela  me  pa- 
raît plus  amusant  que  les  querelles  sur  le  droit  négatif.  Je  vous  jure , 
avec  un  ton  très-affirmatif,  mes  chers  anges,  que  vos  bontés  font  la 
consofation  et  le  charme  de  ma  vie. 

MMMMDCUII.  —  A  M.  Damilavillk. 

23  mai. 

C'est  pour  vous  dire,  mon  cher  ami,  que  M.  Boursier  vous  a  envoyé, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  la  défense  de  l'illustre  de  Thou 
contre  les  accusations  du  sieur  Bury.  Je  soupçonne  que  le  manuscrit 
est  plein  de  fautes;  mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un  peu 
languissant  ne  m'ont  pas  permis  de  le  corriger.  Je  pense  que  vous 
trouverez  dans  cet  écrit  des  anecdotes  curieuses  et  instructives.  Si  votre 
Merlin  ne  peut  l'imprimer,  vous  pourriez  la  faire  parvenir  au  Journal 
encyclopédique  y  en  l'envoyant  contre-signée  à  un  M.  Rousseau,  auteur 
de  ce  journal,  à  Bouillon.  Ce  Bury  mérite  assurément  quelque  petite 
correction  pour  avoir  traité  un  excellent  historien,  un  digne  magis- 
trat, et  un  très-bon  citoyen,  de  pédant  et  de  médisant  satirique. 

Vous  recevrez  probablement  la  semaine  prochaine  le  buste  d'ivoire; 
il  est  i\  la  diligence  de  Lyun,  à  votre  adresse,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pour  Dumolard ,  et  une 
autre  pour  mon  cher  Beaumont.  Est-il  vrai  que  les  capucins  ont  assas- 
siné leur  gardien*  à  Paris?  Pourquoi,  lorsqu'on  a  chassé  les  jésuites, 
conserve-t-on  des  capucins?  pourquoi  ne  pas  les  avoir  fait  tirer  h,  la 
milice,  au  lieu  des  enfants  des  avocats? 

On  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera  longue.  J'en  suis  fâché 
pour  les  évêques,  qui  auront  le  malheur  d'être  séparés  de  leur  trou- 
peau, et  de  ne  pouvoir  instruire  et  édifier  leurs  diocésains.  Ils  aiment 
trop  leurs  devoirs  pour  ne  pas  finir  leurs  affaires  le  plus  tôt  qu'ils 
pourront. 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  factums  qui  doivent  m'arriver ,  ni 
de  l'ouvrage  de  Frère  t.  J'attends  de  vous  toutes  mes  consolations. 
Adieu,  mon  cher  frère. 

I.  On  voit,  par  la  lettre  HiiMvnci.xv,  qne  1ep«re  gardien  s'était  loë.  (fin.) 

VOLTAIRR.   —  XXXI  13 
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MMMMDCLIV.  —  A  M.  LE  chkvaubh  de  Tallès. 

A  Ferney,  33  mai. 
Le  couvent  de  Ferney  a  souvent  recours  à  M.  le  chevalier  de  Tau- 
les pour  savoir  des  nouvelles  de  M.  l'ambassadeur,  s'il  est  entière 
ment  gu6ri ,  s'il  mange,  s'il  digère,  s'il  dort,  s'il  se  promène.  Nous 
nous  intéressons  à  sa  santé  plus  que  tous  les  Genevois  ensemble, 
dussent-ils  en  être  jaloux.  Mme  Denis  compte  avoir  l'honneur  de  le 
voir  dès  qu'elle  pourra  sortir.  Pour  moi,  monsieur,  qui  n'ai  pas  m.* 
d'habit  depuis  trois  mois,  je  suis  privé  du  plaisir  de  remplir  mes  de- 
voirs. Vous  savez  combien  il  me  serait  doux  de  profiter  de  vos  moments 
de  loisir,  et  de  puiser  dans  vos  conversations  des  connaissances  nou- 
velles.  Ne  doutez  pas  des  sentiments  respeclueux  que  je  conser^'erai 
[tour  vous  toute  ma  vie. 

MMMMDCLY.  —  A  M.  Damilaville. 

26  mai. 

Il  faut  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle  d'une  petite 
négociation  typographique.  Vous  savez  peut-être  qu'un  homme  d*esprit, 
qui  était  de  l'ordre  de«  avocats,  s'est  mis  de  l'ordre  des  libraires.  11  a 
rassemblé  quelques  morceaux  de  moi  qu'il  a  imprimés  fort  correcte- 
ment. Je  vous  supplie  de  lui  donner  une  marque  de  ma  reconnaissance. 
en  lui  envoyant  une  collection  complète  de  mes  œuvres.  Le  librai.-« 
en  question  s'appelle  La  Gombo.  Il  est  bon  d'avoir  des  philosophes  dans 
tous  les  états. 

MMMMDCLVI.  —  A  M.  le  duc  de  Praslin. 

A  Ferney,  M  mai. 

Sextus  Pompée'  était  secrétaire  d'Ëtat  de  la  marine;  par  conséquent 
il  a  le  droit  de  s'adresser  à  monseigneur  le  duc  de  Praslin;  mais  b> 
paquet  est  bien  gros,  et  probablement  bien  ennuyeux,  et  je  ne  veux 
pas  ennuyer  mon  protecteur. 

Qu'il  lise  ou  qu'il  ne  lise  pas  ce  fatras,  je  le  supplie  de  vouloir  bien 
l'envoyer  à  mes  anges.  Je  lui  présente  mon  très-tendre  et  très-profond 
respect. 

Ce  billet  est  très-bref;  mais  à  grands  seigneurs  peu  de  paroles. 

MMMMDCLVII.  — A  M,  La  Combe,  libraire  a  paris. 

A  Ferney,  3S  mai. 
J'ai  été  si  charmé,  monsieur,  pour  l'honneur  des  lettres,  de  voir  an 
homme  de  votre  mérite  quitter  la  profession  de  Patru  pour  celle  des 
Estienne;  vos  attentions  pour  moi  m'ont  tant  flatté,  que  je  voudrais 
n'avoir  jamais  eu  que  vous  pour  éditeur.  Si  jamais  cette  entreprî!?* 
pouvait  s'accorder  avec  celle  des  Cramer,  ce  serait  peut-être  rendre 

1.  Personnagt  de  la  tragédie  du  Tiiumvirat,  (£o.) 
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service  à  la  littérature.  J'ai  corrigé  tous  mes  ouvrages  dans  ma  retraite 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  surtout  V Essai  sur  les  mcsurs  et  Vesprit  des 
nations f  qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail,  conduit  à  sa  matu- 
rité autant  que  mes  forces  l'ont  permis.  Je  ne  sais  si  «vous  exécutez  le 
projet  dont  vous  m'aviez  parlé;  je  souhaite  que  vous  puissiez  en  venir 
à  bout  sans  vous  compromettre  :  en  ce  cas,  on  vous  enverrait  plusieurs 
chapitres  nouveaux  et  quelques  additions  assez  curieuses.  Comptez, 
monsieur,  que  je  m'intéresse  véritablement  à  vous.  Je  vous  prie  de  me 
mander  si  vous  êtes  content  de  votre  nouvelle  profession  :  je  voudrais 
être  à  portée  de  vous  marquer  par  des  services  l'estime  que  vous  m'avez 
inspirée. 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  tout 
ce  que  j'ai  dit  sur  la  poésie'  ait  un  grand  cours;  mais  du  moins  ce 
recueil  a  le  mérite  d'être  imprimé  correctement,  mérite  qui  manque 
absolument  à  tout  ce  qu'on  a  imprimé  de  moi.  Au  reste,  vous  me  feriez 
plaisir  d'ûter,  si  vous  le  pouviez,  le  titre  de  Genève;  il  semblerait  que 
j'eu.sse  moi-môme  présidé  à  cette  édition,  et  que  les  éloges  que  vous 
daignez  me  donner  dans  la  préface  ne  sont  qu'un  effet  de  mon  amour- 
propre.  Je  me  connais  trop  bien  pour  n'être  pas  modeste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  monsieur  ;  vous  serez  l'avo- 
cat de  la  philosophie.  Je  voudrais  vous  donner  bien  des  causes  à  soute- 
nir; mais  je  suis  si  vieux,  qu'il  ne  m'appartient  plus4'avoirde  procès. 

MMMMDCLYII1.  i-  A  M,  Colimi. 

A  Femey,  28  mal. 

Voici  le  temps,  mon  cher  ami,  où  j'éprouve  les  regrets  les  plus  vifs. 
Mon  cœur  me  dit  que  je  devrais  être  à  Schwelzingen,  et  aller  voir 
tantôt  votre  belle  bibliothèque ,  tantôt  votre  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Mais  il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  plus  de  ma  chambre,  et  c'est  beau- 
coup que  je  sorte  de  mon  lit.  La  fin  de  ma  vie  est  douloureuse;  ma 
consolation  est  dans  les  bontés  de  Mgr  l'électeur,  dont  je  me  flatterai 
jus^ju'au  dernier  moment. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  m'avez  écrit.  Votre  bonheur  est  ap- 
paremment si  uniforme,  que  vous  n'avez  rien  à  m'en  apprendre  de 
nouveau.  Votre  cour  est  gaie  et  tranquille;  il  n'en  est  pas  de  même  à 
Genève.  Votre  auguste  maître  sait  rendre  ses  sujets  heureux,  et  les  Ge- 
nevois ne  savent  pas  l'être.  Il  est  plaisant  qu'il  faille  trois  puissances' 
pour  les  accommoder  au  sujet  d'une  querulle  d'auteur.  Leurs  tracasse- 
ries m'ont  amusé  d'abord,  et  ont  fini  par  m'cnuuyer,  Adieu,  mon  ami; 
portez-vous  mieux  que  moi,  et  aimez-moi. 

f.  Poéliqui  d$  M.  dt  VoUair$t  ou  Observalion$  recwUUet  de  itt  ouvragt» 
concernant  la  r*rii/lca<ion  françaistf  les  différente  genre»  de  poésie  et  de  style 
poétique,  (fto.) 

2.  lA  France,  le  canton  4e  Berne,  ei  celui  de  Kurich.  (I^u.) 
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MMMMDCLIX.  ^  A  M.  de  Chabanon. 

A  Ferney,  30  mAi. 

Je  reçus  hier,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle  esquisse  que  tous 
voulez  bien  me  confier.  Ma  malheureuse  santé  ne  m'a  pas  permis  ec- 
core  de  la  lire  ;  je  ne  pourrai  vous  en  rendre  compte  que  dans  trois  on 
quatre  jours.  J'ai  pris,  en  attendant,  la  liberté  de  vous  adresser  ud 
paquet  que  j'avais  depuis  longtemps  pour  M.  Damilaville  ;  vous  me  ferez 
un  très-grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui  faire  rendre  dès  que  vous 
serez  arrivé  à  Paris. 

Je  viens  de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pauvre  Lally  ;  la  caU- 
strophe  ne  me  paraît  annoncée  dans  aucun  des  actes.  Je  vois  bien  que 
ce  Lally  s*était  fait  détester  de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  habiuots 
de  Pondichéri;  mais  il  n'y  a  dans  tous  ces  mémoires  ni  apparence  de 
concussion,  ni  apparence  de  trahison.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  contre  lui 
des  preuves  qui  ne  sont  énoncées  en  aucune  manière  dans  les  factams. 
La  pièce  sera  bientôt  oubliée,  comme  les  gazettes  de  la  semaine  pas- 
sée. 11  n'en  sera  pas  de  même  d'Eudoxie^  ou  ^udoctf  :  vos  talents  et  les 
soins  que  vous  prenez  m'en  assurent. 

J'admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  en  prose.  Il  faut  être  bien 
maître  de  son  génie  pour  s'astreindre  à  un  tel  travail,  et  pour  subju- 
guer ainsi  le  talent  qui  demande  toujours  à  parler  en  vers.  Vous  me 
paraissez  un  bon  général  d'armée;  vous  faites  de  sang-froid  votre  plio 
de  campagne,  et  vous  vous  battrez  comme  un  diable.  Je  m'intéresse  à 
vos  lauriers  autant  que  vous-même.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

MMMMDCLX.  —  A  H.  Thieriot. 

30  mai. 

Ifon  cher  et  ancien.ami,  je  vous  fais  mon  sincère  compliment  sur 
votre  nouveau  traité  avec  les  puissances  du  Nord.  T&chez  de  jouir  long- 
temps des  avantages  que  cette  bonne  fortune  vous  procure.  Vous  avez 
le  département  le  plus  agréable  du  monde,  levia  earmina  et  faeiln 
vertus.  Je  souhaite  que  vos  beaux  esprits  de  Paris  vous  Tournissent  une 
ample  matière  ;  mais  votre  santé  me  donne  autant  d'inquiétude  que 
votre  nouvelle  correspondance  me  fait  de  plaisir.  Prenez  garde  à  votre 
hydrocèle,  imposez-vous  un  régime  qui  vous  mette  en  état  de  courir 
pour  chercher  des  nouvelles.  Lorsque  vous  ne  pourrez  point  écrire ,  je 
vous  conseillerais  de  vous  munir  d'un  homme  qui  écrirait  sous  votre 
dictée,  afin  que  la  correspondance  ne  fût  pas  interrompue.  Je  ne  pour- 
rai guère  vous  aider  dans  votre  ministère;  nous  n'avons  à  Genève  que 
des  sottises  ennuyeuses.  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  bien  plat 
contre  M.  Dalembert,  M.  Hume,  et  les  encyclopédistes^;  j'y  suis  aussi 
pour  ma  part.  Vous  pensez  bien  que  le  libelle  est  d'un  prêtre.  Ce  prê- 
tre est  un  nommé  Vernet,  théologien  huguenot  de  son  métier;  c'est 
un  homme  à  qui  on  rend  toute  la  justice  qu'il  mérite,  c'est-à-^ire  qu'il 

1.  Eudoxiey  tragédie  de  Cbabanon,  en  cinq  actes  et  en  vers.  (Éd.) 
'i.  Lettret  criliquea  d'vn  voyageur  anglais ^  etc.,  par  Vernet.  (Rd.) 
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est  couvert  d'opprobre.  Son  livre  est  entièrement  ignoré.  Il  n*est  ques- 
tion dans  Genève  que  des  tracasseries  pour  lesquelles  on  a  fait  venir 
trois  plénipotentiaires.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMHMDCLXI.  —  A  M.  Damilaville. 

30  mai. 

Je  me'console,  vendredi  au  soir,  d*un  très-vilain  temps  et  des  maux 
que  je  soufTre ,  par  Tespérance  de  recevoir  demain  samedi,  31  du  mois, 
des  nouvelles  de  mon  cber  frère. 

11  faut  que  je  lui  fasse  une  petite  récapitulation  de  tous  les  objets  de 
mes  lettres  précédentes. 

1*  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère,  parti  de  Genève  probablement  le 
14  mai,  adressé,  par  la  diligence  de  Lyon,  au  quai  Saint-Bernard  à 
Paris; 

2*  La  défense  du  président  de  Thou,  dont  il  est  bon  de  faire  reten- 
tir tous  les  journaux,  et  dont  il  convient  surtout  d'envoyer  copie  au 
journal  de  Bouillon; 

3"  Le  recueil  complet  ■,  que  je  suppose  envoyé  chez  M.  Cbabanon; 

4*  Un  autre  recueil  complet,  en  feuilles,  dont  je  vous  supplie  in- 
stamment de  gratifier  l'avocat- libraire  La  Combe,  quai  de  Conti; 

5*  Un  autre,  relié,  pour  M.  Thomas. 

6*  J'accuse  enfin  la  réception  du  mémoire  d'£lie  pour  M.  de  La  Lu- 
zerne,  et  des  mémoires  pour  et  contre  ce  malheureux  Lally.  Le  fac- 
tura d'Elie  me  parait  victorieux;  mais  je  ne  sais  pas  quel  est  le  juge- 
ment. Pour  les  mémoires  de  Lally,  je  n'y  ai  vu  que  des  injures  vagues; 
le  corps  du  délit  est  apparemment  dans  les  interrogatoires,  qui  restent 
toujours  secrets.  Les  arrêts  ne  sont  jamais  motivés  en  France,  ainsi  le 
public  n'esV  jamais  instruit. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  factum  en  faveur  des  Sirven;  mais  je 
ne  prétends  pas  que  M.  de  Beaumont  se  presse  trop.  Je  fais  céder  mon 
impatience  à  l'intérêt  que  je  prends  à  sa  santé,  et  à  mon  désir  extrême 
de  voir  dans  ce  mémoire  un  ouvrage  parfait  qui  n'ait  ni  la  pesante  sé- 
cheresse du  barreau ,  ni  la  fausse  éloquence  de  la  plupart  de  nos  ora- 
teurs. Quelle  que  soit  l'issue  de  cette  entreprise,  elle  fera  toujours 
beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Beaumont,  et  sera  utile  à  la  société  en 
augmentant  l'horreur  du  fanatisme,  qui  a  fait  tant  de  mal  aux  hom- 
mes, et  qui  leur  en  fait  encore. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  Touvrage  de  Fréret,  je  n'en  entends 
plus  parler.  Vous  savez,  mon  cher  ami,  combien  il  excitait  ma  curio- 
sité. Il  ne  parait  rien  actuellement  qui  soit  marqué  au  bon  coin.  J'ai 
acquis  depuis  peu  des  livres  très-rares;  mais  ils  ne  sont  que  rares.  Je 
tâcherai  de  me  procurer  incessamment  le  recueil  des  vingt  Lettret  '  de 
MM.  Covelle,  Baudinet,  et  compagnie;  on  ne  les  trouve  point  à  Ge- 
nève, où  il  n'est  question  que  du  procès  des  citoyens  contre  les  ci- 
toyens. Je  crois  que,  par  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prié  d'envoyer 

(.  Un  exemplaire  de  la  collection  des  OEwreg  de  Yoltain.  {ko.) 
3.  La  CoUtction  iti  UUru  tut  Ut  miraelts.  (£d.) 
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à  La  Combe  deux  petits  tolumes.  Je  tous  reopmmande  fortemefit  oetle 
bonne  œuvre  ;  l'exemplaire  vous  sera  très-exactement  rendu  avant  qu'il 
soit  peu.  Si  vous  avez  quelque  nouvelle  des  capucins,  ne  m'oublies  pas; 
vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  Tordre  séraphique.  Mes  compli- 
ments à  vos  amis.  Voici  un  petit  mot  pour  Thierioti  Aimez- moi. 

MMMMDGLXII.  —  Au  même. 

a  juin. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  23  mai,  mon  cher  frère,  il  rae  manque, 
pour  compléter  mon  Lally,  la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections 
par  lesquelles  on  réfuta  son  premier  mémoire.  On  dit  que  cette  pièce 
est  très-rare.  Vous  me  feriez  un  grand  plaisir  de  me  la  faire  ehercher 
et  de  me  l'envoyer. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  lettre  sur  Jean-Jacques.  Je  soupçonna 
qu'il  s'agit  d'une  lettre  que  j'écrivis,  il  y  a  quelques  mots,  au  conseil 
de  Genève,  par  laquelle  je  lui  signifiais  qu'il  aurait  dû  confondre  U 
calomnie  ridicule  qui  lui  imputait  d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte 
de  Rousseau.  Je  disais  au  conseil  que  je  n'étais  point  Pami  de  cet 
homme,  mais  que  je  haïssais  et  méprisais  trop  les  persécuteurs,  pour 
souffrir  tranquillement  qu'on  m'accusftt  d'avoir  servi  à  persécuter  un 
homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de  retrouver  une  copie  de  cette  verte 
romancine,  et  de  vous  l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau  comme  sur 
:es  Juifs  :  ce  sont  des  fous,  mais  il  ne  faut  pas  les  brûler« 

Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  les  exemplaires  pour  If.  Tho- 
mas, pour  M.  le  chevalier  de  Neuville  à  Angers,  et  pour  La  Combe. 

On  me  fait  espérer  un  iFrént  de  Hollande  ;  mais  les  livres  viennent 
si  tard  de  oe  pays-là,  que  j'ai  recours  à  vous  :  la  diligence  de  Lyon  à 
Meyrin  est  très-expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je  me  flatte  que  les  ca- 
pucins, leurs  anciens  valets,  seront  bientôt  rendus  à  la  bêche  et  à  la 
eharrue,  qu'ils  avaient  quittées  très-mal  à  propos.  Ils  n'étaient  connus 
que  oomme  de  vils  débauchés;  mais  puisque  l'ordre  séraphique  se  mêle 
d'assassiner,  il  est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amené 

Je  suis  charmé  que  tous  soyez  content  do  petit  buste  ;  l'original  est 
liien  languissant  :  il  y  a  trois  mois  qu*il  n'a  pu  s'habiller. 

HMMMDCLXIII.  —  A  M.  LE  MABQUIS  Dt  VitLEtIBILLB. 

A  Ferney,  2  juin. 

Les  six  prises  que  vous  avez  la  bonté  de  m'adresser,  monsieur,  se- 
ront distribuées  aux  meilleurs  apothicaires  que  je  connaisse,  et  pour* 
ront  servir  à  extirper  le  mal  épidémique  qui  règne  encore,  quoiqu'il 
soit  sur  son  déclin.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  votre  paquet  de 
pilules.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que,  si  on  a  envoyé  le  paquet  par 
la  poste,  il  n'ait  fait  le  grand  tour  et  passé  par  Paris;  oe  qui  retarde^ 
rait  la  réception,  et  qui  pourrait  même  l'empôclier. 

Ou  dit  que  j'ai  un  compliment  à  vous  faire;  les  jésuites  sont  chassés 
de  Lorraine.  Il  y  en  avait  un  pourtant  qu'il  me  semble  qu'on  peut  re 
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gratter;  c'était  un  Écossais,  homme  de  qualité,  nommé  Lesley.  H  est 
homme  de  lettres,  et  a  du  mérite.  Je  voudrais  qu'on  eût  conservé 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent,  et  qu'on  les  eût  rendus  utiles  au  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des  capucins,  à  moins 
qu'on  ne  leur  pardonne  en  faveur  de  frère  Elisée,  prédicateur  du  roi. 
Ceux-là  pourraient  aussi  devenir  utiles  en  les  rendant  à  la  charrue. 

Adieu,  monsieur;  je  vais  écrire  au  premier  secrétaire;  mais  nous 
sommes  au  2  de  juin,  et  je  tremble  que  les  pilules  n'aient  été  avalées 
par  quelques  malades  de  Paris. 

MMMMDCLXIV.  —  A  M.  de  ChabAhon. 

fi  juin. 

Je  vous  donne  avis,  mon  cher  confrère,  que  je  vous  renvoie  par 
M.  Tabareau  votre  très-belle  esquisse.  Vous  trouverez  peu  de  remar- 
ques :  la  principale  est  que  cette  pièce  demande  le  plus  grand  soin. 
C'est  une  peinture  qui  exige  une  infinité  de  nuances.  Vous  vous  êtes 
imposé  la  nécessité  de  développer  tous  les  sentiments  du  cceor  humain 
dans  le  rôle  d'Eudoxie;  tendresse  maternelle,  regrets  de  la  mort  de  son 
premier  époux,  devoir  qui  la  lie  à  son  nouveau  mari,  horreur  pour  ce 
meurtrier,  désir  d'une  juste  vengeance,  amour  de  la  patrie,  tout  s'y 
trouve. 

Si  tant  de  mouvements  tragiques  sont  bien  ménagés,  si  l'un  ne  fait 
pas  tort  à  l'autre,  vous  aurez  certainement  le  succès  le  plus  grand  et 
le  plus  durable.  Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  pièces  que  la  singularité  des 
événements  multipliés  et  le  prestige  des  coups  de  théâtre  font  réussir; 
tout  dépendra  du  style  et  de  la  chaleur  des  sentiments.  Courage,  mon 
cher  confrère;  enfermez  vous  six  mois,  vous  trouverez  au  bout  de  ce 
temps  des  lauriers  pour  toute  votre  vie.  J'y  prends  l'intérêt  le  plu» 
tendre. 

MMMMDCLX\r.  -  A  M.  Damilaville. 

13  juin. 

Mon  cher  ami,  en  vous  remerciant  de  prendre  si  généreusement  le 
parti  du  président  de  Thou.  Je  crois  que  vous  prendrez  aussi  le  parti 
du  livre  attribué  à  Frérct.  Si  ce  livre  est  d'un  capitaine  au  régiment 
du  roi,  comme  on  le  dit,  ce  capitaine  est  assurément  le  plus  savant 
officier  de  l'Hurope,  et  en  même  temps  le  meilleur, raisonneur.  Il  cite 
toujours  à  propos,  et  il  prouve  d'une  manière  invincible,  il  est  Impos- 
sible que  tant  de  bons  ouvrages  qu'on  nous  donne  coup  sur  coup  ne 
rendent  letf  hommes  plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'affligez  beaucoup  de  m'apprendre  que  le  gardien  des  capu- 
cins est  un  Othon  et  un  Caton.  Je  me  flattais  que  ses  moines  lui  auraient 
coupé  la  gorge,  et  que  cette  aventure  serait  fort  utile  aux  pauvres 
Inliiues. 

OuantàLally,  je  suis  très-sflr  qu'il  n'était  point  traître,  et  qu'il  était 
impossible  qu'il  sauviit  Pondichéri. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  à  mort  que  pour  concussion.  Il 
bciuit  donc  à  délirer  qu'on  eût  spécifié  de  quelle  espèce  de  concussion 
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il  était  coupable.  La  France,  encore  une  fois,  est  le  seul  pays  où  ies 
arrêts  ne  soient  point  motivés,  comme  c'est  aussi  le  seul  où  Ton  achète 
le  droit  de  juger  les  hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Protagoras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère;  ma  faiblesse  augmente  tous  les  jours,  mm 
mes  sentiments  ne  diminuent  point.  Éer,  Vinf..,, 

MMMMDCLXVI.  —  A  M.  Dalbmbert. 

13  juin. 

Vous  aurez  pu  savoir,  mon  cher  philosophe,  par  la  Lettre  de  CoveUe, 
quelle  a  été  l'absurde  insolence  du  nommé  Vernet,  digne  professeur 
en  théologie.  Je  sais  que  vous  dédaignerez  à  Paris  les  coassements  des 
grenouilles  du  lac  de  Genève;  mais  elles  se  font  entendre  chez  toutes 
les  grenouilles  presbytériennes  de  l'Europe,  et  il  est  bon  de  les  écraser 
en  passant. 

Je  ne  sais  pas  qui  sont  les  auteurs  qui  travaillent  actuellement  au 
Journal  encyclopédique;  ce  journal  est  très-maltraité  dans  le  libelle  du 
professeur.  Voyez  si  vous  pouvez  lui  faire  donner  quelques  coups  de 
fouet  dans  ce  journal.  Pour  moi,  je  me  dispose  à  faire  une  justice 
exemplaire  de  la  personne  dudit  huguenot,  lorsqu'il  viendra  sur  n)e> 
terres  catholiques.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  attaque  impunément  noire 
saint-père  le  pape,  et  vous,  et  frère  Hume,  et  frère  Marmontel,  et 
même  faux  frère  Rousseau,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  à  Fréret,  qu'on  dit  être  d'un 
capitaine  au  régiment  du  roi.  Ce  capitaine  est  plus  savant  que  dom 
Calmet,  et  a  autant  de  logique  que  Calmet  avait  d'imbécillité.  Ce  livre 
doit  faire  un  très-grand  effet;  j'en  suis  émerveillé,  et  j'en  rends  grâces 
à  Dieu.  Vous  souciez- vous  beaucoup  du  b&illon  de  Lally,  et  de  son  gros 
cou, que  le  fils  aîné  de  M.  l'exécuteur  a  coupé  fort  maladroitement 
pour  son  coup  d'essai?  Je  connaissais  beaucoup  cet  Irlandais,  et  j'avais 
eu  même  avec  lui  des  relations  fort  singulières  en  1746.  Je  sais  bien 
que  c'était  un  homme  très-violent,  qui  trouvait  aisément  le  secret  de 
se  faire  haïr  de  tout  le  monde;  mais  je  parierais  mon  petit  cou  qu'il 
n'éUiit  point  traître.  L'arrêt  ne  dit  point  qu  il  ait  été  concussionnaire. 
Cet  arrêt  lui  reproche  vaguement  des  vexations  ;  et  ce  mot  de  vexa- 
tions est  si  indéterminé,  qu'il  ne  se  trouve  chez  aucun  criminaliste. 

La  France  est  le  seul  pays  où  les  arrêts  ne  soient  point  motivés.  Les 
parlements  crient  contre  le  despotisme;  mais  ceux  qui  font  mourir  des 
citoyens,  sans  dire  précisément  pourquoi,  sont  assurément  les  plus 
despotiques  de  tous  les  hommes. 

Savez-vous  quand  finira  l'assemblée  du  clergé,  et  quand  on  débitera 
VEncyclopédie?  j'imagine  qu'elle  paraîtra  quand  l'assemblée  sera  dis- 
parue. 

Est-il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  à  Mlle  Clairon?  est-il  vrai 
qu'on  fait  ce  qu'on  peut  pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice  * 
par  qui  on  prétend  qu'elle  sera  remplacée? 

f .  Mlle  Satnval  ainée  avait  débuté  sur  le  Théâtre-Français  le  5  mai  1766. 
et  se  retira  en  1779.  (£d.) 
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Vous  avez  lu  sans  doute,  en  son  temps,  la  Prédication  de  Tabbô 
Coyer*.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  prend  bien  son  temps  pour  louer 
Genève?  La  moitié  de  la  ville  voudrait  écraser  l'autre,  et  les  deux 
moitiés  sont  bien  basses  et  bien  sottes  devant  les  médiateurs.  Adieu, 
mon  très-cher  et  très-aimable  philosophe;  quand  vous  aurez  un  mo- 
ment de  loisir,  répandez  à  mes  questions,  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  ftréface  de  V Abrégé  de  Vhistoire  de  V Église  soit 
de  mon  ancien  disciple? 

MMMMDCLXVII.  —  A  M.  lb  babon  Grimm. 

Femey,  13  juin. 
Je  demande  une  ^ràce  à  mon  cher  prophète  :  c'est  de  vouloir  bien 
me  donner  les  noms  et  les  adresses  des  personnes  raisonnables  et  res- 
pectables d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur  générosité  envers  les  Calas, 
et  qui  pourraient  répandre  sur  les  Sirven  quelques  gouttes  de  baume 
qu'elles  ont  versé  sur  les  blessures  des  innocents  infortunés.  J'attends 
de  jour  en  jour  un  factum  de  H.  de  Beaumont  en  faveur  de  la  famille 
Sirven.  Je  ne  sais  s'il  obtiendra  justice  pour  elle;  mais  je  suis  très-sûr 
qu'il  démontrera  son  innocence.  C'est  le  public  que  je  prends  toujours 
pour  juge  :  il  se  trompe  quelquefois  au  thé&tre,  et  ce  n'est  que  pour 
un  temps;  mais,  dans  les  affaires  qui  intéressent  la  société,  il  prend 
toujours  le  bon  parti.  Deux  parricides  imputés  coup  sur  coup  pour 
cause  de  religion  sont,  à  mon  avis,  un  objet  bien  intéressant  et  bien 
digne  de  notre  philosophie.  Mes  tendres  respects  à  ma  philosophe  '. 

MMMMDCtXVIlI.  >-  A  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Femey,  31  juin. 

Monseigneur,  les  maladies  qui  persécutent  ma  vieillesse  sans  relâche 
m'ont  privé  longtemps  de  l'honneur  de  renouveler  mes  hommages  à 
Votre  Altesse  Sérénissime.  Souffrez  que  l'amour  de  la  justice  et  la  com- 
passion pour  les  malheureux  m'inspirent  un  peu  de  hardiesse.  Ce  sont 
vos  propres  sentiments  qui  encouragent  les  miens.  J'ai  pensé  qu'un 
esprit  aussi  philosophique  que  le  vôtre,  et  un  cœur  aussi  généreux,  pro- 
tégeraient une  cause  qui  est  celle  du  genre  humain. 

Permettez,  monseigneur,  que  votre  nom  soit  publié  au  premier  rang 
de  ceux  qui  auront  daigné  aider  les  défenseurs  de  l'innocence  à  la  se- 
courir contre  l'oppression.  Les  bienfaiteurs  de  l'humanité  doivent  être 
connus.  Leur  nom  sera  cher  à  tous  les  esprits  tolérants  et  à  toutes  les 
ùmes  sensibles. 

Je  suis  persuadé  que  Votre  Altesse  Sérénissime  sera  touchée  après 
avoir  lu  seulement  la  page  qui  expose  le  malheur  des  Sirven.  Plusieurs 
personnes  se  sont  réunies  dans  le  dessein  de  poursuivre  cette  affaire 
comme  celle  des  Calas.  Nous  ne  demandons  qu'un  léger  secours.  Nous 
savons  que  vos  sujets  ont  le  premier  droit  à  vos  générosités.  La  moin- 

f.  Dt  la  Prédication.  (Ëd.)— 2.  Mme  d'Ëpinai.  (éd.) 
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dre  «arque  de  vos  bontés  sera  précieuse.  Que  ne  pois-je  les  venir  m- 
plorer  moi -môme,  et  être  témoin  du  bonheur  qu'on  goûte  dans  ti5 
États!  Je  suis  réduit  à  ne  vous  présenter  que  de  loin  le  prorond  resp^ 
et  le  dévouement  inviolable  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  etc. 

MMMMDCLXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

22  juin. 
Mon  âme  est  entièrement  réformée  à  la  suite  de  mes  anges;  je  pen<f 
entièrement  comme  eux.  II  faut  donner  la  préférence  à  rimpressiei 
sur  la  représentation  ; 

Le  temps  ne  fait  rien  &  Taffaire;» 

et  si  l'ouvrage  est  passable,  il  sera  donné  toujours  assez  tôt.  Je  remer- 
cie mes  anges  de  leurs  nouvelles  critiques  ;  j'en  ai  fait  aussi  de  roôi 
côté*  et  j'en  fe«|ii,  et  je  corrigerai  jusqu'à  ce  que  la  force  de  la  diction 
puisse  faire  passer  l'atrocité  du  sujet.  On  peut  encore  ajouter  aux  noteN 
que  vous  avez  jugées  assez  curieuses.  Il  n'est  pas  difficile  de  donner 
aux  proscriptions  hébraïques  un  tour  qui  désarme  la  censure  thêoîa- 
gique.  Ce  n'est  point  la  vérité  qui  nous  perd,  c'est  la  manière  de  U 
dire.  Ne  vous  lassez  point  de  me  renvoyer  ces  manuscrits,  qui  sont» 
fort  accoutumés  à  voyager.  Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  le  duc  de 
Prasiin  et  M.  de  Chauvelin  ont  été  contents.  Il  est  clair  que  tos  suf* 
fragcs  et  le  leur,  donnés  sans  enthousiasme  et  sans  séduction,  aprèf 
une  lecture  attentive,  doivent  répondre  de  l'approbation  du  pubLc 
éclairé.  On  est  bien  loin  de  compter  sur  un  succès  pareil  h  celui  du 
Siège  de  Calais,  ni  sur  celui  qu'aura  la  comédie  de  Henri  IV.  Il  suflîî 
qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit  ait  un  petit  nombre  d'appr, 
bateurs;  le  petit  nombre  est  toujours  celui  des  élus. 

Nous  sommes  bien  heureux,  mes  anges,  d'avoir  des  philosophes  cui 
n'ont  pas  la  prudente  lâcheté  de  Fonteûelle  '.  Il  paraît  un  livre  intitulé 
Examen  critique  de»  apologittes,  etc.,  par  Fréret.  Je  ne  suis  pas  bien 
aûr  que  Fréret  en  soit  l'auteur,  mais  je  suis  sûr  que  c'est  )e  meilleur 
livre  qu'on  ait  encore  écrit  sur  ces  matières.  Les  provinces  sont  gar- 
nies de  cet  ouvrage;  vous  n'êtes  pas  si  heureux  à  Paris.  11  arrivera 
bientôt  que  les  provinces  prendront  leur  revanche  du  mépris  que  Ifii 
Parisiens  avaient  pour  elles.  Comme  on  y  a  moins  de  dissipation,  on  y 
a  plus  de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer.  Je  ne  désespère  pas  que 
dans  dix  ans  la  tolérance  ne  soit  établie  à  Toulouse.  £n  attendant  q\i» 
le  règne  de  la  vérité  advienne,  je  voudrais  bien  que  vous  lussiez  le  mé- 
moire de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven ,  et  que  vous  voulussiez  bien 
m'en  dire  votre  avis.  Ma  destinée  est  de  n'être  pas  content  des  arrêts 
des  parlements.  J'ose  ne  point  l'être  de  celui  qui  a  condamné  liallv; 
l'énoncé  de  l'arrêt  est  vague  et  ne  signifie  rien.  Les  factums  pour  et 

I.  Fontenellc  disait  que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités  îl  se  earderai» 
bien  de  l'ouvrir.  (Éd.)  ^ 
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cootre  ne  sont  que  des  injures.  Enfin  je  ne  m'accoutume  point  à  voir 
des  arrêts  de  mort  qui  ne  sont  pas  motivés  ;  il  y  a  Hans  cette  juris- 
prudence welche  une  barbarie  arbitraire  qui  insulte  au  genre  humain. 
Cette  lettre  n'est  pas  écrite  par  mon  griffonneur  ordinaire;  et  je  suis 
si  malingre,  que  je  ne  puis  éerire  moi-même.  Tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  me  mettre  au  bout  de  tos  ailqs  avec  mes  sentiments  or- 
dinaires, qui  sont  bien  respectueux  et  bien  tendres^ 

MMMMDCLXX.  -  A  M.  Damilaville. 

33  juin. 

Mon  eber  ami^  j^ai  chez  moi  actuellement  deux  bons  prêtres,  dont 
l'un  est  fort  connu  de  vous,  et  fort  digne  de  l'être  :  c'est  M.  l'abbé  Mo- 
reliet.  11  est  docteur  de  Sorbonne,  comme  vous  le  savez.  L'autre  n'est 
que  bachelier;  mais  l'un  et  l'autre  sont  également  édifiants.  J'espère 
que  l'un  d'eux,  à  son  retour  à  Paris,  pourra  vous  faire  tenir  quelques- 
unes  des  bagatelles  amusantes  qui  ont  paru  depuis  peu  ^  Neuch&tel.  Je 
TOUS  envoie,  en  attendant,  la  lettre  sur*  Jean-Jacques  que  vous  me  de- 
mandiez, et  que  j'ai  enfin  retrouvée.  Je  me  flatte  que  j'aurai  incessam- 
ment le  mémoire  de  notre  cher  Beaumont,  ce  défenseur  infatigable  de 
l'innocence.  Le  petit  discours  qu'on  a  préparé  pour  seconder  ce  mé- 
moire n'est  fait  absolument  que  pour  quelques  étrangers  qui  pourront 
protéger  cette  famille  infortunée.  Il  ne  réussirait  point  à  Paris,  et  n'y 
WFTirait  de  rien  A  la  bonté  de  la  cause;  c'est  uniquement  au  mémoire 
juridique  qu'il  faut  s'en  rapporter;  c'est  de  là  que  dépendra  la  destinée 
desSirven.  On  m'a  mandé  que  le  parlement  n'avait  point  signé  l'arrêt 
qui  condamne  les  jeunes  fous  d'Abbeville,  et  qu'il  avait  voulu  laissera 
leurs  parents  le  temps  d'obtenir  du  roi  une  commutation  de  peine;  je 
souhaite  que  cette  nouvelle  soit  vraie.  L'excellent  livre  des  Délits  et 
des  peines f  si  bien  traduit  par  l'abbé  Morellet,  aura  produit  son  fruit. 
Il  n'est  pas  juste  de  punir  la  folie  par  des  supplices  qui  ne  doivent  être 
réservés  qu'aux  grands  crimes. 

Est-il  vrai  qu'on  va  donner  Henri  /F*  sur  le  théâtre  de  Paris?  son 
nom  seul  fera  jouer  la  pièce  six  mois;  je  l'ai  toujours  pensé  ainsi.  Mes 
tendres  compliments  à  Platon,  je  vous  en  prie. 

MMMMDCLXXI.  ^  DB  M.  Dalehbert. 

A  Paris,  ce  26  juin. 
Je  savais  bien,  mon  cher  et  illustre  mattre,  que  le  nommé  Vernet, 
•u  cou  tord  ou  ton  *,  avait  publié  incognito  des  lettres  contre  vous, 
contre  moi,  et  contre  bien  d'autres;  mais  j'ignorais  qu'il  voulût  les 
ressusciter;  elles  étaient  si  bien  mortes,  ou  plutôt  elles  étaient  mort- 
nées.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'aurai  soin  de  ce  jésuite  presbytérien,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à  la  première  occasion; 

.  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  par  Collé. (Éd.) 
Dalembert  fait  allusion  à  une  note  plaisante  de  la  Letire  curieuse.  (Éo.) 
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mais  un  mot  seulement,  parce  qu*il  n'en  mérite  pas  davantage*  et  que 
je  ne  veux  pas  tout  à  fait  demeurer  en  reste  avec  un  honnête  prêtre 
comme  lui  :  Ne  prortus  insalutatum  dimittam, 

A  propos  de  latin,  quoique  cela  ne  vienne  pas  à  ce  que  nous  disoos. 
dites-moi,  je  vous  prie  (j'ai  besoin  de  le  savoir,  et  pour  cause).  5a 
c'est  TOUS,  comme  je  le  crojs,  qui  avez  fait  les  deux  vers  latins  qui  soot 
à  la  tête  de  votre  Dissertation  sur  le  feu,  et  si  le  second  est  cunc-'s 
foret  ou  cuncta  parit. 

J'ai  actuellement  entre  les  mains  le  livre  de  Fréret,  ou,  si  tous  k 
voulez,  d'uD  capitaine  au  régiment  du  roi,  ou  de  qui  il  vous  plaira. 
Si  ce  capitaine  était  au  service  de  notre  saint-père  le  pape,  je  doute 
qu'il  le  fit  cardinal,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  l'engager  à  se  taire. 
car  ce  capitaine  est  un  vrai  Cosaque,  qui  brûle  et  qui  dévaste  toat 
C'est  dommage  que  l'assemblée  du  clergé  finisse,  elle  aurait  beau  jeu 
pour  demander  que  le  capitaine  Fréret  fût  mis  au  conseil  de  guerrt 
pour  être  ensuite  livré  au  bras  séculier ,  et  traité  suivant  la  douceur 
des  ordonnance  de  notre  mère  la  sainte  Sglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est,  t  mon  avis,  un  des  plus  diaboliques 
qui  aient  encore  paru  sur  ce  sacré  sujet,  parce  qu'il  est  savant,  clair, 
et  bien  raisonné.  On  dit  qu'il  y  a  un  curé  de  village  d'auprès  de  Be- 
sançon' qui  y  avait  fiiit  une  réponse;  mais  que,  toutes  réflexions  faites, 
on  Ta  prié  de  la  supprimer,  parce  que  la  défense  était  beaucoup  plL> 
faible  que  l'attaque. 

Le  bâillon  de  Lally  a  révolté  jusqu'à  la  populace ,  et  l'énoncé  At 
l'arrêt  a  paru  bien  absurde  à  tous  ceux  qui  savent  lire.  Je  suis  per- 
suadé, comme  vous,  que  Lally  n'était  point  traître,  car  Tarrét  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  dire  ;  et  trabir  les  intérêts  du  roi  ne  signifie 
rien,  puisque  c'est  trahir  les  intérêts  du  roi  que  de  frauder  quelqufs 
sous  d'entrée;  ce  qui,  à  mon  avis,  ne  mérite  pas  la  corde.  Je  crois  bien 
que  ce  Lally  était  un  homme  odieux,  un  méchant  homme,  si  tous 
voulez,  qui  méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde ,  excepté  par  le  bour- 
reau. Les  voleurs  du  Canada  étaient  bien  plus  dignes  de  la  hart:  mais 
ils  avaient  des  parents  premiers  commis,  et  Lally  n'avait  pour  parent» 
que  des  prêtres  irlandais,  à  qui  il  ne  reste  d'autres  consolations  que  de 
dire  forces  messes  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'il  repose  en  paix, 
et  que  ses  respectables  juges  nous  y  laissent! 

Je  n'ai  point  vu  l'actrice  nouvelle'  par  qui  on  prétend  que  Mlle  Clairem 
sera  remplacée  ;  mais  j'entends  dire  qu'elle  a  en  effet  beaucoup  de  ta- 
lent, d'âme,  et  d'intelligence;  qu'elle  n'a  que  des  défauts  qui  se  per- 
dent aisément,  mais  qu'elle  a  toutes  les  qualités  qui  ne  s'acquièrent 
point.  Pour  Mlle  Clairon,  elle  a  absolument  quitté  le  tbëAtre,  et  a 
très-bien  fait;  il  faut  en  ce  monde-ci  avoir  le  moins  de  tyrans  qu'il  est 
possible;  et  il  ne  faut  pas  rester  dans  un  état  que  tout  concourt  à  avi- 
lir. Elle  a  pourtant  joué  dans  une  maison  particulière  le  rôle  d'Ariane, 

f .  N.  s.  Bergier,  curé  de  Flangebouche,  en  Franche-Comté,  publia  sa  Rtnonu 
en  1767.  (ÉD.)  '^ 

2.  Mlle  Sainval  aînée,  (tu.) 
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pour  le  prince  de  Brunswick,  qui  en  a  été  enchanté.  Ce  prince  de 
Brunswick  a  été  ici  fort  goûté  et  fort  fêté  de  tout  le  monde,  et  il  le 
mérite.  11  y  a  un  gros  prince  de  Deux-Ponts  qui  a  commandé  dans  la 
dernière  guerre  l'armée  de  l'Empire,  et  qui  durant  la  paix  protège 
Fréron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très-mauvais  qu'on  accueille  le  prince  de  Bruns- 
wick et  qu'on  ne  le  regarde  pas,  lui  gros  et  grand  seigneur,  héritier 
de  deux  électorats,  et  surtout,  comme  vous  voyez,  amateur  des  gens 
de  mérite;  c'est  que,  par  malheur,  le  prince  de  Brunswick  a  de  la 
gloire,  et  que  le  gros  prince  de  Deux-Ponts  n'en  a  point. 

Oui,  j*ai  lu  dans  son  temps  la  fridication  de  l'abbé  Coyer,  et  je 
crois  qu'après  la  prédication  même  c'est  un  des  livres  les  plus  inutiles 
qui  aient  été  faits. 

Je  crois  aussi  que  la  préface  de  VHùXoire  dé  VÉglise  est  do  votre 
ancien  disciple;  il  y  a  des  erreurs  de  fait,  mais  le  fond  est  bon.  Quant 
à  l'ouvrage,  il  est  maigre,  mais  il  est  aisé  de  lui  donner  de  l'embon* 
point  dans  une  seconde  édition;  et  c'est  un  corps  de  bon  tempérament 
qui  ne  demande  qu'à  devenir  gros  et  gras.  Je  présume  qu'il  le  devien- 
dra; la  carcasse  est  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  la  couvrir  de  chair.  Dans 
ces  sortes  d'ouvrages  c'est  beaucoup  que  d'avoir  le  cadre,  et  un  nom 
tel  que  celui-là  à  mettre  au  bas,  parce  qu'on  n'ose  pas  brûler,  à  peine 
de  ridicule,  les  cadres  qui  portent  des  noms  pareils. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  vous  devez  avoir  vu  l'abbé 
Morellet,  ou  Mords-letf  qui  sûrement  ne  vous  aura  point  mordu,  et 
que  vous  aurez  bien  caressé,  comme  il  le  mérite.  Vous  avez  vu  aussi 
M.  le  chevalier  de  Rochefort,  qui  est  un  galant  homme,  et' qui  m'a 
paru  aussi  enchanté  de  la  réception  que  vous  lui  avez  faite  qu'il  l'est 
peu  du  séjour  de  Versailles  et  de  la  société  des  courtisans.  Jlerum  «a/e. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  sur  les 
deux  vers  latins  :  j'en  suis  un  peu  pressé.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
Mlle  Clairon  a  déjà  rendu  le  pain  bénit;  voilà  ce  que  c'est  que  de 
quitter  le  théâtre. 

MMMMDCLXXU.  ~  A  M.  DiXEMBERT. 

26  juin. 

Mon  digne  et  aimable  philosophe,  je  l'ai  vu  ce  brave  Mords-les,  qui 
les  a  si  bien  mordus;  il  est  du  naturel  des  vrais  braves,  qui  ont  autant 
de  douceur  que  de  courage;  il  est  visiblement  appelé  à  l'apostolat.  Par 
quelle  fatalité  se  peut-il  que  tant  de  fanatiques  imbéciles  aient  fondé 
des  sectes  de  fous,  et  que  tant  d'esprits  supérieurs  puissent  à  peine 
venir  à  bout  de  fonder  une  petite  école  de  raison?  c'est  peut-être 
parce  qu'ils  sont  sages;  il  leur  manque  l'enthousiasme,  l'activité.  Tous 
les  philosophes  sont  trop  tièdes;  ils  se  contentent  de  rire  des  erreurs 
des  hommes ,  au  lieu  de  les  écraser.  Les  missionnaires  courent  la  terre 
et  les  mers  ;  il  faut  au  moins  que  les  philosophes  courent  les  rues  ;  il 
faut  qu'ils  aillent  semer  le  bon  grain  de  maison  en  maison.  On  réussit 
encore  plus  par  la  prédication  que  par  les  écrits  des  Pères.  Acquittez- 
vous  de  ces  deux  grands  devoirs,  mon  cher  frère;  prêchez  et  écrivez, 
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combattez,  convMtisseï,  rendez  les  fanatiques  si  odieux  et  si  mépri- 
sables, que  le  gouvernement  soit  honteux  de  les  soutenir. 

Il  faudra  bien  à  la  fin  que  ceux  à  qui  une  secte  fanatique  et  persé- 
cutrice a  valu  des  honneurs  et  des  richesses  se  contentent  de  Wun 
avantages,  qu'ils  se  bornent  à  jouir  en  paix,  et  qu'ils  ee  défassent  d^ 
l'idée  de  rendre  leurs  erreurs  respectables.  Ils  diront  aux  pbilosophe>: 
«  Laissez-nous  jouir,  et  nous  vous  laisserons  raisonner,  i*  Ou  penaenui 
jour  en  France  comme  en  Angleterre,  où  la  religion  n'est  regardée 
parle  parlement  que  comme  une  affaire  de  politique;  mais,  pour  i» 
venir  là,  mon  cher  frère,  il  faut  du  travail  et  du  temps. 

L'Église  de  la  sagesse  commenae  à  s'étendre  dans  nos  quartiers,  oh 
régnait,  il  y  a  douze  ans,  le  plus  sombre  fanatisme.  Les  provioce» 
s'éclairent,  les  jeunes  magistrats  pensent  hautement;  il  y  a  des  a%<h 
cats  généraux  qui  sont  des  anti-Omer.  Le  livre  attribué  à  Fréret,  et 
qui  est  peut*étre  de  Fréret,  fait  un  bien  prodigieux.  Il  y  a  beaucoup 
de  confesseurs,  et  j'espère  qu'il  n'y  aura  point  de  martyrs.  11  y  a  Lear 
coup  de  tracasseries  politiques  à  Genève;  mais  je  ne  connais  pas  dt 
ville  où  il  y  ait  moins  de  calvinistes  que  dans  j^tte  ville  de  Calvin,  or 
est  étonné  des  progrès  que  la  raison  humaine  a  faits  eu  «i  peu  d'âc- 
nées.  Ce  petit  professeur  de  bêtises,  nommé  Vernet,  est  l'objet  cu 
mépris  public.  Son  livre  contre  vous  et  contre  les  philosophes  est  a 
plus  inconnu  des  livres,  malgré  la  prétendue  troisième  édition.  Vo<u 
sentez  bien  que  la  lettre  euriewe  de  Robert  CoxeUe ,  que  je  vous  ^^ 
envoyée,  n'est  calculée  que  pour  le  méridien  de  Genève,  et  pour  mor- 
tifier ce  pédant.  11  a  un  frère  qui  possède  une  métairie  dans  ma  terre 
de  Toumay,  il  y  vient  quelquefois:  je  compte  avoir  le  plaisir  de  ie 
faire  mettre  au  pilori  dès  que  j'aurai  un  peu  de  santé;  c'est  une  pki- 
sauterie  que  les  philosophes  peuvent  se  permettre  avec  de  tels  prêtre», 
sans  être  persécuteurs  comme  eux. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  philosophes  soot 
punis  dans  ce  monde  :les  jésuites  ont  été  chassés;  Abraham  Chmuraeii 
s'est  enfui  à  Moscou  ;  Berthier  est  mort  d'un  poison  froid  ;  Fréron  a 
été  honni  sur  tous  les  théâtres,  et  Vernet  sera  pilorié  InfaiUiblemeDt 

Vous  devriez,  en  vérité,  punir  tous  ces  marauds-là  par  quelqu'un  ée 
ces  livres  moitié  sérieux,  moitié  plaisants,  que  vous  savez  si  bien  faire 
Le  ridicule  vient  à  bout  de  tout;  c'est  la  plus  forte  des  armes,  et  per- 
sonne ne  la  manie  mieux  que  vous.  C'est  un  grand  plaisir  de  rire  ta 
se  vengeant.  Si  vous  n'écrasez  pasl'tnf....,  vous  avez  manqué  voire 
vocation.  Je  ne  peux  plus  rien  faire.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre  :  je  mour- 
rai, si  je  puis,  en  riant;  mais,  à  coup  sûr,  en  voua  aimaut. 

MMMMDCLXZIU.  •-  A  M.  Damilàvills. 

26  juin. 
Je  suis  enchanté  de  l'abbé  Morellet,  mon  cher  frère.  En  Térit^. 
tous  ces  philosophes-là  sont  les  plus  aimables  et  les  plus  vertueux  de» 
hommes;  et  voilà  ceux  qu'Omer  veut  persécuter I 

Il  n'y  a  qu'un  homme  infiniment  instruit  dans  la  belle  scitace  de  U 
théologie  et  des  Pères  qui  puL^se  avoir  fait  V Examen  critiqué  des  ope- 
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logistes.  J'avoue  que  le  livre  est.  sage  et  modéré;  tout  critique  doii 
l'être  :  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  blâmer  le  lord  Bolyngbroke 
d'avoir  écrit  avec  la  fierté  anglaise^  et  d'avoir  rendu  odieux  ce  qu'il  a 
prouvé  être  misérable.  Il  fait,  ce  semble,  passer  son  enthousiasme 
dans  l'âme  du  lecteur.  Il  examine  d'abord  de  sang-froid,  ensuite  il 
argumente  avec  force,  et  il  conclat  en  foudroyant.  Les  Tusculanes  de 
Cicéron  et  ses  Philippiques  ne  doivent  point  être  écrites  du  môme  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir,  mon  cher  frère ,  de  me  dire  que  Mlle  Sain- 
val  *  a  réellement  du  talent.  Il  est  à  souhaiter  qu'elle  soutienne  le 
théâtre,  qui  tombe,  dit-on,  en  langueur.  Mais  quand  aurons-nous  des 
hommes  qui  aient  de  la  figure  et  de  la  voix? 

J'ai  écrit  à  M.  Grimm.  Il  s'agit  de  me  faire  savoir  les  noms  des  prin- 
cipales personnes  d'Allemagne  que  je  pourrai  intéresser  à  favoriser 
les  Sirven.  Je  vous  supplie  de  lui  en  écrire  un  mot,  et  de  le  presser 
de  m'envoyer  les  instructions  que  je  lui  demande.  X^es  Sirven  et  moi 
nous  vous  en  aurons  une  égale  obligation. 

Adieu,  mon  cher  frère;  s'il  n'y  a  point  de  nouveauté  à  présent,  le 
livre  attribué  à  Fréret  doit  en  tenir  lieu  pour  longtemps  :  il  fait  hon- 
neur à  l'esprit  humain. 

Comme  je  vous  embrasse,  vous  et  les  vôtres! 

MMMMDGLXXIY.  -^  A  M.  Thieriot. 

36  juin. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'aurais  plus  de  foi  k  votre  régime  qu'il 
Teau  de  M.  Vyl.  La  véritable  eau  de  saaté  est  de  l'eau  fraîche,  et  tous 
ceux  qui  prétendent  faire  subsister  ensemble  l'intempérance  et  la  santé 
sont  des  charlatans.  Une  meilleure  recette  est  celle  qu'on  vous  envoie 
de  Brandebourg  tous  les  trois  mois  >.  Votre  arrangement  me  parait  très- 
bien  fait  et  trés-adroit  ;  il  n'y  a  personne  auprès  de  votre  correspon- 
dant qui  puisse  l'avertir  qu'on  lui  donne  du  vieux  pour  du  nouveau. 
Il  serait  à  souhaiter  que  le  public  donnât  dans  le  même  panneau,  et 
qu'il  relût  nos  auteurs  du  bon  temps,  au  lieu  de  se  gâter  le  goût  par 
les  misérables  nouveautés  dont  on  nous  accable.    . 

Vous  êtes  sans  doute  informé  du  nouveau  livre  qui  parait  sous  le 
nom  de  Fréret;  c'est  un  excellent  ouvrage  qui  doit  déjà  être  connu 
en  Allemagne.  Les  citations  sont  aussi  fidèles  que  curieuses,  les  preuves 
claires,  et  le  raisonnement  si  vigoureux,  qu'il  n'y  a  qu'un  sot  qui 
puisse  y  répliquer.  Les  Lettre*  sur  ki  miracles  de  Uaudinet  et  de  Co- 
vclle  ne  sont  point  encore  connues  en  France. 

Si  je  trouve  dans  mes  paperasses  quelques  petits  morceaux  qui  puis- 
sent figurer  dans  vos  envois,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire 
part  ;  mais  à  présent  je  suis  si  occupé  de  l'édition  in-quarto  que  les  Cra- 
mer font  de  mes  anciennes  sottises,  je  suis  si  enseveli  dans  des.tas  de 
papiers,  que  je  ne  peux  rien  débrouiller;  mais  quand  je  serai  défait 

I.  iMIle  Sainval  l'aincc.  (tu.) 

3.  Le  payement  de  ce  que  lui  donnait  le  roi  d«  Prusse,  dont  il  était  le  cor* 
rpBpondant  littéraire.  (Éd.) 
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o  ^H^  ^)u barras  désagréable,  je  chercherai  tous  les  matériaux  qui 
^^.MN'til  Y\kus  convenir.  Nous  comptons  avoir  incessamment  un  de> 
uvxxcuv  k\^  votre  correspondant.  J'aime  bien  autant  les  voir  chez  mm 
v^  iy>  v)^  les  aller  chercher  chez  eux.  Nous  avons  eu  l'abbé  Morellet: 
v'v'^x^  uu  homme  très-aimable,  très-instruit,  très-vertueux.  Voilà  comme 
kvt  xNiU  philosophes  sont  faits,  et  ce  sont  eux  qu'on  veut  persécaief  ! 
AUiMU,  mon  cher  ami;  vivez  tranquille  et  heureux. 

MMMMDCLXXV.  —  A  M.  Dalkhbert. 

!•'  juillet. 
Ignis  ubique  latet ,  naiuram  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parit,  rénovât ,  dicidity  unit,  alit  '. 

Oui,  mon  cher  philosophe,  ces  deux  mauvais  vers  sont  de  moi.  Je 
nuis  comme  l'évêque  de  Noyon',  qui  disait  dans  un  de  ses  sermons  : 
«  Mes  frères,  je  n'ai  pris  aucune  des  vérités  que  je  viens  de  vous  dire 
ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  les  Pères;  tout  cela  part  de  la  tête  de  rotre 
évèque.  » 

Je  fais  bien  pis;  je  crois  que  j'ai  raison,  et  que  le  feu  est  précisé- 
ment tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux  vers.  Votre  Académie  n'approuva 
pas  mon  idée,  mais  je  ne  m'en  soucie  guère.  Elle  était  toute  carté- 
sienne alors,  et  on  y  citait  même  les  petits  globules  de  Malebranche; 
cela  était  fort  douloureux.  Je  vous  recommande,  mon  cher  frèr«  et 
mon  maître ,  les  Vernet  dans  l'occasion. 

Vous  m'enchantez  de  me  dire  que  Mlle  Clairon  a  rendu  le  pain  bé- 
nit; on  aurait  bien  dû  la  claquera  Saint-Sulpice.  Je  m'y  intéresse 
d'autant  plus,  moi  qui  vous  parle,  que  je  rends  le  pain  bénit  tous  1» 
ans  avec  une  magnificence  de  village  que  peut-être  le  marquis  Simon 
Le  Franc  n'a  pas  surpassée.  Je  suis  toujours  fâché  que  le  puissant  au- 
teur de  la  belle  Préface  ait  pris  martre  pour  renard,  en  citant  saint 
Jean.  Les  pédants  tireront  avantage  de  cette  méprise,  comme  Cyrille 
se  prévalut  de  quelques  balourdises  de  l'empereur  Julien;  et  de  là  ils 
concluront  que  les  philosophes  ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incessamment  dans  notre  ermitage  un  prince ^  qui  vaut 
un  peu  mieux  que  le  protecteur  *  de  Catherin  Frôron. 

Ëtes-vous  homme  à  vous  informer  de  ce  jeune  fou  nommé  M.  de  La 
Barre,  et  de  son  camarade,  qu'on  a  si  doucement  condamnés  à  perdre 
le  poing,  la  langue,  et  la  vie,  pour  avoir  imité  Polyeucteet  Néarque? 
On  me  mande  qu'ils  ont  dit,  à  leur  interrogatoire,  qu'ils  avaient  été 
induits  à  l'acte  de  folie  qu'ils  ont  commis  par  la  lecture  des  livres  des 
encyclopédistes. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire;  les  fous  ne  lisent  point,  et  assuré- 
ment nul  philosophe  ne  leur  aurait  conseillé  des  profanations.  La  chose 

f .  Le  feu  est  partout,  il  emplit  toute  la  nature  ;  par  lui  tout  est  produit, 
ranimé,  divisé,  uni,  alimenté.  (£d.) 
«   Clermont  Tonnerre,  (Éd.) 

■  e  prince  de  Brunswick.  (fiD.>  —  4.  Le  prince  de  Deus-Ponts.  (Êd,) 
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est  importante.  TiU^hez  d^approfondir  un  bruit  si  odieux  et  si  dan- 
gereux. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'a  bien  consolé  de  tous  les  importuns 
qui  sont  venus  me  faire  perdre  mon  temps  dans  ma  retraite.  Dieu 
merci ,  je  ne  les  reçois  plus  ;  mais  quand  il  me  viendra  des  hommes 
tels  que  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  qui  me  parleront  de  vous,  mes 
moments  seront  bien  employés  avec  eux.  Je  viens  de  voir  aussi  un 
M.  Bergier  * ,  qui  pense  comme  il  faut;  il  dit  quUl  a  eu  le  bonheur  de 
TOUS  voir  quelquefois,  et  il  ne  m'en  a  pas  paru  indigne. 

N'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  Polyeucte  et  Néarque;  mais  sur- 
tout mandez-moi  si  vous  êtes  dans  une  situation  heureuse,  et  si  vous 
vous  consolez  des  niches  qu'on  fait  tous  les  jours  à  la  philosophie. 

MlfMHDCLXXVI.  —  A  H.  le  comte  de  Rochefort,  lieutenant 

DES  GARDES  DU  CORPS. 

1"  juillet. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  comme  ces  voyageurs  qui  viennent  à 
Genève  et  à  Ferney  pour  m'oublier  ensuite  et  être  oubliés.  Vous  êtes 
venu  en  vrai  philosophe,  en  homme  qui  a  l'esprit  éclairé  et  un  cœur 
bienfaisant.  Vous  vous  êtes  fait  un  ami  d'un  homme  qui  a  renoncé  au 
monde  ;  j'ai  senti  tout  ce  que  vous  valez  ;  vous  m'avez  laissé  bien  des 
regrets.  Comptez,  monsieur,  que  votre  souvenir  est  la  plus  douce  de 
mes  consolations. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  ces  Ruines  de  la  Grèce^.  Je  crois  qu'on 
est  actuellement  à  Paris  dans  les  ruines  du  bon  goût,  et  quelquefois 
dans  celles  du  bon  sens;  mais  de  bons  esprits,  tels  que  vous  et  vos 
amis,  soutiendront  toujours  l'honneur  de  la  nation.  Il  est  vrai  qu'ils 
seront  en  petit  nombre;  mais,  à  la  longue,  le  petit  nombre  gouverne 
le  grand. 

J'ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  de  M.  Fréret',  secrétaire  de 
l'Académie  des  belles-lettres.  Ce  livre  mérite  d'entrer  dans  votre  bi- 
bliothèque; il  ne  parait  pas  fait  pour  être  lu  de  tout  le  monde;  mais 
il  y  a  d'excellentes  recherches,  et  si  l'on  y  trouve  quelque  chose  de 
dangereux,  vous  en  savez  assez  pour  le  réfuter.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  à  l'adresse  qu'il  vous  plaira  de 
m'indiquer. 

Mme  Denis  est  très-touchée  de  votre  souvenir.  Agréez,  monsieur, 
mes  tendres  respects,  que  je  vous  présente  du  Fond  de  mon  coeur. 

P.  S.  Si  vous  aimez  Henri  IV,  comme  je  n'en  doute  pas,  je  vous 
exhorte  à  lire  la  justification  du  président  de  Thou^  contre  le  sieur  de 
Bury,  auteur  d'une  nouvelle  Vie  de  Henri  IV, 

I.  Frère  de  Bergier  le  théologien.  (Éd.) 

1.  Let  Huiuei  des  n/iM  Iteau^g  monuments  de  la  Grèce  eontidérés  du  cdti  d$ 
l'hiitoire  et  de  V architecture^  par  Julien  David  Ifroy,  17Sa,  in>folio.  (£d.) 
3.  Examen  eriiique,  etc.  (Êo.)  —  4.  i>  Président  de  Thou  justifié ,  etc.  (£o.) 
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MMMMDCLXXVII.  -  A  M.  Damilayille. 

1**  joiilei. 

On  me  mande,  mon  cher  frère,  une  étrange  nouvelle,  tes  deui  in- 
sensés', dit-on,  qui  ont  prorané  une  église  en  Picardie,  ont  répondu. 
dans  leurs  interrogatoires,  qu'ils  avaient  puisé  leur  aversion  pour  nos 
saints  mystères  dans  les  livres  de  nos  encyclopédistes  et  de  plusieurs 
philosophes  de  nos  jours.  Cette  nou relie  est  sans  doute  fabriquée  par 
les  ennemis  de  la  raison,  de  la  vertu,  et  de  la  religion.  Qui  sait  mieui 
que  vous  combien  tous  ces  philosophes  ont  tftché  d'inspirer  le  plus 
profond  respect  pour  les  lois  reçues?  Ils  ne  sont  que  des  précepteun 
de  morale,  et  on  les  accuse  de  corrompre  la  jeunesse.  On  cherche  à 
renouveler  l'aventure  de  Socrate;  on  veut  |rendre  les  Parisiens  aussi 
injustes  que  les  Athéniens,  parce  qu'on  croit  plus  aisé  de  les  faire 
ressembler  aux  Grecs  par  leurs  folies  que  par  leurs  talents. 

Ne  pourriez-vous  pas  remonter  à  la  source  d'un  bruit  si  odieux  et  si 
ridicule?  Je  vous  prie  de  mettre  tous  vos  soins  à  vous  en  informer. 

J'ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mérite  qui  vous  a  vu  quelquefois 
chez  M.  d'Holbach;  son  nom  est,  je  crois,  Bergier.  Il  m'a  paru  en  effet 
digne  de  vivre  avec  vous. 

On  dit  que  Mlle  Clairon  a  rendu  le  pain  bénit,  et  que  toute  la  pa- 
roisse a  battu  des  mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer  mon  désert  de  sa 
présence.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  le  recevoir  dans  l'état  où  Je 
suis.  Je  m'affaiblis  plus  que  jamais,  mon  cher  frère;  mais,  puisque 
Fréron  et  Omer  se  portent  bien,  je  dois  être  content. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié.  Écr.  Vinf.... 

MMMMDCLXXVIII.  —  A  M.  le  chevauer  de  Taules. 

A  Ferney,  3  juillet. 
Voulez-vous  bien,  monsieur,  que  je  vous  adresse  cette  réponse  que 
je  dois  à  M.  Thomas?  Je  crois  que  je  l'aime  autant  que  vous  l'aimez, 
sans  que  je  l'aie  jamais  vu.  Vous  êtes  dans  le  temple  de  la  Discorde, 
tandis  que  je  suis  dans  celui  de  la  Paix;  mais  je  quitterais  volontiers 
mon  temple  pour  venir  vous  embrasser  dans  le  vôtre,  si  j'avais  une 
heure  de  santé.  Donnez-moi  la  consolation,  je  vous  en  prie,  de  pré- 
senter mes  respectueux  hommages  à  M.  lambassadeur;  je  me  flatte 
que  sa  santé  est  entièrement  raffermie,  et  qu'il  a,  comme  vous,  un 
corps  digne  de  son  âme;  la  mienne,  toute  languissante  quelle  C5t, 
vous  est  bien  véritablement  attachée. 

MMMMDCLXXIX.  —  A  M.  Damilayille. 

4  juillet. 
C'est  tjn  grand  hasard,  mon  cher  frère,  quand  je  peux  écrire  un 
mot  de  ma  main.  J'ai  plus  de  plaisir  à  vous  écrire  mes  pensées 

t.  Le  chevalier  de  La  Barre  et  Moisnel.  O^.d.^ 
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qu*à  les  dicter;  il  me  semble  qu'alors  le  commerce  en  est  plus  intime. 
Je  vous  recommande  plus  que  jamais  la  cause  de  ces  infortunés  SIrven, 
qui  ont  le  malheur  d'être  venus  trop  tord  pour  exciter  le  zèle  du  public, 
ipais  qui  enfin  seront  secourus  et  justifiés.  Nous  voici  dans  ce  mois 
de  juillet  où  vous  m'avez  fait  espérer  le  mémoire  du  prophète  Élie.  Il 
n'a  pointa  travailler  k  présent  au  triste  proc'^s  de  M.  de  La  Luzerne  : 
c'est  une  affaire  d'enquête  et  d'interrogatoire.  Du  moins  on  m'a  dit 
qu'à  présent  le  ministère  d'un  avocat  était  inutile.  Si  cela  est  vrai,  je 
vous  conjure  de  plaider  la  cau-e  des  Sirven  devant  Elie. 

Je  vous  prie  d'envoyer  &  frère  Grimm  ce  petit  bjllet. 

Je  vous  avais  déjà  dit  que  j'avais  vu  frère  Bergier  et  plusieurs  antres 
frères.  I^  paix  soit  sur  eux.  Avez-vous  vu  la  préface  du  roi  de  Prusse? 
C'est  dommage  qu'il  débute  par  la  plus  lourde  bévue. 

L'enchanteur  Merlin  peut-il  corriger  la  sienne?  Cet  encbnnteur  n'en- 
tend pas  le  latin. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  pardonner  h  un  vieux  malade  s'il 
n'écrit  ni  plus  ni  mioux. 

MMMMDCLXXX.  —  A  M.  le  comte  u'Argental. 

4  juillet. 
Mou  divin  ange,  voici  un  homme  pms  heureux  que  moi.  C'est  un  de 
uies  compatriotes  des  déserts  de  Gex,  qui  a  l'honneur  de  paraître  de- 
vant vous;  c'est  le  syndic  de  nos  grands  États,  c'est  le  maire  de  la  ca- 
l)itale  de  notre  pays,  qui  a  deux  lieues  de  large  sur  cin(|  de  long;  c'est 
le  subdélégué  de  Mgr  l'intendant,  c'est  celui  qui  a  posé  les  limites  de 
la  France  avec  l'auguste  république  de  Genève.  M.  le  duc  de  Praslin 
lui  avait  promis  d'orner  sa  poitrine  d'une  figure  de  i-aint  Michel'  terras- 
sant le  diable;  il  soupire  après  ce  rare  bonheur,  et  moi  j'attends  mes 
roués.  Vous  avez  vu  sans  doute  M.  de  Chabanon  ;  je  me  mets  aux  pieds 
de  Mme  d'Argental. 

MMMMDCLXXXI.  —  A  M.   Lui.lin,  conseilleu  et  secrétaire 
d'état  de  Genève. 

AFerney,  5  juillet 
Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est  rempli ,  c'est  une  sot- 
tise fort  indifférente  au  public  qu'on  ait  dit  que  j'avais  engagé  le  con- 
seil de  Genève  à  condamner  les  livres  du  sieur  Jean-Jacques  Kousseau, 
et  à  décréter  sa  personne;  mais  vous  savez  que  c'est  par  cette  calomnie 
qu'ont  commencé  vos  divisions.  Vous  poursuivîtes  le  citoyen  qui,  étant 
abusé  par  un  bruit  ridicule,  s'éleva  le  premier  contre  votre  jugement, 
et  (]u[  écrivit  que  plusieurs  conseillers  avaient  pris  chez  moi,  et  à  ma 
sollicitation,  le  dessein  de  .sévir  contre  le  sieur  Rousseau,  et  que  c'é- 
tait dans  mon  château  qu'on  avait  dressé  l'arrêt.  Vous  savejs  encore 
que  les  jugements  portés  contre  le  citoyen  et  contre  le  sieur  Jean- 

f.  Le  cordon  de  .^aint-Michcl.  'Éd.) 
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Jacques  Rousseau  ont  été  les  deux  premiers  objets  des  plaintes  à?. 
représentants  :  c'est  là  l'origine  de  tout  le  mal. 

H  est  donc  absolument  nécessaire  que  je  détruise  cette  calomnie.  Je 
déclare  au  conseil  et  à  tout  Genève  que  s'il  y  a  un  seul  magistrat .  un  sec 
homme  dans  votre  ville  à  qui  j'aie  parlé  ou  fait  parler  contre  le  sie^t 
Rousseau,  avant  ou  après  sa  sentence,  je  consens  d'être  aussi  inOme 
que  les  secrets  auteurs  de  cette  calomnie  doivent  Têtre.  J'ai  demeori 
onze  ans  près  de  votre  ville,  et  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  que  de  res- 
dre  service  à  quiconque  a  eu  besoin  de  moi;  je  ne  suis  jamais  entr'^ 
dans  la  moindre  querelle;  ma  mauvaise  santé  même,  pour  laque J« 
j'étais  venu  dans  ce  pays,  ne  m'a  pas  permis  de  coucher  à  Genève  plc^ 
d'une  seule  fois. 

On  a  poussé  l'absurdité  et  l'imposture  jusqu'à  dire  que  j'avais  pné 
un  sénateur  de  Berne  de  faire  chasser  le  sieur  Jean-Jacques  Rousseau 
de  Suisse.  Je  vous  envoie,  monsieur,  la  lettre  de  ce  sénateur.  Je  Ae  do> 
pas  souffrir  qu'on  m'accuse  d'une  persécution.  Je  hais  et  méprise  tro:> 
les  persécuteurs  pour  m'abaisser  à  l'être.  Je  ne  suis  point  ami  dé 
M.  Rousseau,  je  dis  hautement  ce  que  je  pense  sur  le  bien  ou  sur  k 
mal  de  ses  ouvrages  ;  mais  si  j'avais  fait  le  plus  petit  tort  à  sa  personoe, 
si  j'avais  servi  à  opprimer  un  homme  de  lettres,  je  me  croirais  trop 
coupable. 

MMMMDCLXXXII.  —  Â  madame  Geoffrin,  a  Varsovie. 

s  juillet. 
Vous  êtes,  madame,  avec  un  roi  qui  seul  de  tous  les  rois  ne  doit  sa 
couronne  qu'à  son  mérite.  Votre  voyage  vous  fait  honneur  h  tous  deoi. 
Si  j'avais  eu  de  la  santé,  je  me  serais  présenté  sur  votre  route,  et 
j'aurais  voulu  paraître  à  votre  suite.  Je  ne  peux  mieux  faire  ma  cour 
à  Sa  Majesté  et  à  vous,  madame,  qu'en  vous  proposant  une  bonne  ac- 
tion :  daignez  lire,  et  faire  lire  au  roi,  le  petit  écrit  ci-joint.  Ceux  qui 
secourent  les  Sirven,  et  qui  prennent  en  main  leur  cause,  ont  besoin 
d'être  appuyés  par  des  noms  respectés  et  chéris.  Nous  ne  demandons 
qu'à  voir  notre  liste  honorée  par  ces  noms  qui  encouragent  le  public 
L'aide  la  plus  légère  nous  suffira.  La  gloire  de  protéger  l'innocence 
vaut  le  centuple  de  ce  qu'on  donne.  L'affaire  dont  il  s'agit  intéresse  te 
genre  humain,  et  c'est  en  son  nom  qu'on  s'adresse  à  vous,  madame. 
Nous  vous  devrons  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  un  bon  roi  secourir 
la  vertu  contre  un  juge  de  village,  et  contribuer  à  extirper  la  plus 
horrible  superstition.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMHMDCLXXXIII.  —  A  madame  d*£pinai. 

6  juillet.  Partira  par  Lyon  je  ne  sais  quand. 
Je  bénis  la  Providence,  ma  respectable  et  chère  philosophe,  dé  c« 
que  votre  pupille  va  devenir  tuteur*;  s'il  y  a  un  corps  qui  ait  besoin 

I.  Allu&ion  ix  la  prétention  qu  avait  le  parlement  de  Paris  de  s'api^eler  lu* 
•*ur  de»  roi»,  (tu.) 
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L  tle  philosophes,  c'est  assurément  celui  dans  lequel  il  va  entrer.  Les 
philosophes  ne  rouent  point  les  Calas,  ils  ne  condamnent  pointa  un 

t      supplice  horrible  '  des  insensés  qu'il  faut  mettre  aux  Petites-Maisons. 

î      De  quel  front  peut-on  aller  à  Polyeucte  après  une  pareille  aventure? 

r       Le  tuteur,  élevé  par  sa  tutrice,  sera  digne  de  l'emploi  auquel  il  se 

{  destine.  On  attend  beaucoup  de  la  génération  qui  se  forme  ;  la  jeu- 
nesse est  instruite,  elle  n'arrive  point  aux  dignités  avec  les  préjugés 

L       de  ses  grands-pères.  J'ai,  Dieu  merci,  un  neveu  ^  dans  le  même  corps, 

i  qui  a  été  bien  élevé,  et  qui  pense  comme  il  faut  penser.  La  lumière 
se  communique  de  proche  en  proche;  il  faut  laisser  mourir  les  vieux 
aveugles  dans  leurs  ténèbres;  la  véritable  science  amène  nécessaire- 
ment la  tolérance.  On  ne  brûlerait  pas  aujourd'hui  la  maréchale  d'An- 
cre comme  sorcière,  on  ne  ferait  pas  la  Saint-Barthélémy;  mais  nous 

I  sommes  encore  loin  du  but  où  nous  devons  tendre  :  il  faut  espérer  que 
nous  l'atteindrons.  Ncus  sommes,  en  bien  des  choses,  les  disciples  des 

r        Anglais  ;  nous  finirons  par  égaler  nos  maîtres. 

Vous  devez  à  présent,  ma  chère  et  respectable  philosophe,  jouir  d'une 

,  santé  brillante,  et  moi  je  dois  être  languissant  :  aussi  suis-je.  Puisque 
Esculape  est  à  Paris,  que  vos  bontés  me  soutiennent. 

Permettez  que  je  fasse  les  plus  tendres  compliments  au  tuteur.  Tout 
notre  petit  ermitage  est  à  vos  pieds. 

MMMMDCLXXXIV.  —  A  M.  l'abbé  Morellet. 

7  juillet. 

C'est  moi,  mon  cher  frère,  qui  voudrais  passer  avec  vous  dans  ma 
retraite  les  derniers  six  mois  qui  me  restent  peut-être  encore  à  vivre. 
C'est  Antoine  qui  voudrait  recevoir  Paul.  Mon  désert  est  plus  agréable 
que  ceux  de  la  Thébalde,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  chaud.  Tous  nos  er- 
mites vous  aiment,  tous  chantent  vos  louanges,  et  désirent  passionné- 
ment votre  retour. 

Le  livre  de  Fréret'  est  bien  dangereux,  mais  oportet  hœrcset  esse. 
Les  manuscrits  de  du  Marsais  et  de  Chénelart  *  ont  été  imprimés  aussi. 
Il  est  bien  triste  que  l'on  impute  quelquefois  à  des  vivants,  et  même  à 
de  bons  vivants,  les  ouvrages  des  morts.  Les  philosophes  doivent  tou- 
jours soutenir  que  tout  philosophe  qui  est  en  vie  est  un  bon  chrétien, 
un  bon  catholique.  On  les  loue  quelquefois  des  mêmes  choses  que  les 
dévots  leur  reprochent,  et  ces  louanges  deviennent  funestes,  ehe  s<mo 
accuse  e  pajon  lodù  Le  bruit  de  ces  dangereux  éloges  va  frapper  les 
longues  et  superbes  oreilles  de  certains  pédants;  et  ces  pédants  irritée 
poursuivent  avec  rage  de  pauvres  innocents  qui  voudraient  faire  le  bien 
en  secret.  La  dernière  scène  qui  vient  de  se  passer  à  Paris  prouve  bien 

1.  La  condamnation  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  chevalier  d*£tallonde, 
(fin.)  -  3.  L'abbé  Mignot.  (£x>.) 

3.  VExanun  critique  de»  apotogixttê  de  la  religion  chrétienne.  (ÉD.)        « 

4.  Chénelart  est  probablement  urî  nom  sous  lequel  Voltaire  voulait  faire  pas- 
ser quelque  opuscule.  Quant  à  du  Marsais,  il  s'agit  de  V Analyse  de  la  reUyion 
chretienney  dont  il  a  souvent  été  question.  (Éd.) 
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que  les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les  mystères  et  les  nomf 
de  leurs  frères.  Vous  savez  que  le  conseiller  Pasquier  a  dit,  en  yiieio 
parlement,  que  les  jeunes  gens  d'Âbbeville  qu'on  a  fait  mourirava  eut 
puisé  leur  impiété  dans  i'ôcole  et  dans  les  ouvrages  des  philosophes 
modernes.  Us  ont  été  nommés  par  leur  nom;  c'est  une  dtnonciatoD 
dans  toutes  les  formes.  On  les  rend  complices  des  profanations  ic^n- 
sées  de  ces  malheureux  jeunes  gens  ;  on  les  Hiit  passer  pour  les  véri- 
tables auteurs  du  supplice  dans  lequel  on  a  fait  expirer  de  jeunes  in- 
discrets. Y  a>t-il  jamais  eu  rien  de  plus  méchant  et  de  plus  absurde 
q[ue  d'accuser  ainsi  ceux  qui  enseignent  la  raison  et  les  mœurs  d'être 
les  corrupteurs  de  la  jeunesse?  Qu'un  janséniste  fanatique  eût  été  a*u- 
pable  d'une  telle  calomnie,  je  n'en  serais  pas  surpris;  mais  que  ce  soiî 
un  conseiller  de  grand'chambre ,  cela  est  honteux  pour  la  nation.  Le 
mal  est  que  ces  imputations  parviennent  au  roi,  et  qu'elles  parais-stn: 
dictées  par  l'impartialité  et  par  l'esprit  de  patriotisme.  Les  sages,  dans 
des  circonstances  si  funestes,  doivent  se  taire  et  attendre. 

Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère ,  les  livres  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  promettre,  M.  Damila ville  les  payera  à  votre  onlre. 
Rien  ne  presse.  Ne  songez  qu'à  vos  travaux  et  à  vos  amusements, 
vivez  aussi  heureux  qu'un  pauvre  sage  peut  l'Olrc,  et  souvenez-vou» 
des  ermites  qui  vous  seront  très-tendrement  attachés. 

MMMMDCLXXXV.  —  A  M.  Damilaville. 

7  juillet. 

Mon  cher  frère,  mon  cœur  est  flétri;  je  suis  atterré.  Je  me  doutai- 
qu'on  attribuerait  la  plus  sotte  et  la  plus  effrénée  démence  •  à  cejv 
qui  ne  prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs.  Je  suis  ten:e 
d'aller  mourir  dans  une  terre  où  les  hommes  soient  moins  injustes. 
Je  me  tais;  j'ai  trop  à  dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m 'envoyer  la  lettre  qu*on  prétend  que 
j'ai  écrite  à  Jean-Jacques,  et  qu'assurément  je  n'ai  point  écrite.  Le 
temps  se  consume  à  confondre  la  calomnie.  On  vous  demande  Lien 
pardon  de  vous  charger  de  faire  rendre  tant  de  lettres. 

MMMMDCLXXXVI.  —  A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  9  juillet. 

Tout  malade  que  je  suis,  mon  cher  monsieur,  il  faudra  probablement 
que  je  reçoive  dans  ma  puante  et  délabrée  jnaison  un  prince*  victo- 
rieux et  aimable.  Heureusement  il  est  philosophe,  M.  l'ambassadeur 
l'est  aussi,  vous  Tètes  aussi. 

Pouvons-nous  sans  indiscrétion,  Mme  Denis  et  moi,  supplier  Son 
Kxcellence  de  vouloir  bien  nous  protéger  de  sa  présence,  et  d'amener 
M.  le  prince  de  Brunswick?  Nous  leur  donnerons  du  lait  de  nos  vaches, 
du  miel  de  nos  abeilles,  et  des  fraises  de  notre  jardin.  Négociez  ceitp 

1.  Parmi  les  livres  trouvés  chez  le  chevallrr  de  La  Barre  se  trouvait  le  I>m^ 
tiiiuvaire  pluiOiOpUufu^,  qu'on  mit  sur  le  hOcherqui  consuma  ses  restes.  (f.i> 
'2.  Le  prince  de  Hrunswick.  (Éi>  ) 
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affaire  avec  ^n  ExeeUenee;  mettez-moi  à  see  pieds;  dites-iui  qu'après 
qu'il  se  sera  crevé  avec  le  prince  par  sa  trop  bonne  chère,  U  est  juste 
qu'il  vienne  jeûner  le  lendismaia  à  la  campagne,  respirer  un  air  pur, 
et  oublier  les  tracasseries  genevoises  et  les  cuisiniers  français. 

Je  ne  sais  point  le  jour,  j'ignore  la  marche  de  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick; j'ignore  même  si  son  projet  est  de  diner  dans  ma  caserne.  Met- 
tez-moi au  fait;  ayez  la  bonté  de  le  prévenir  sur  l'état  d'un  vieillard 
infirme. Vous  me  ressuscitez  quelquefois  par  votre  gaieté,  secourez-moi 
par  vos  bontés.  Mon  cœur  et  mon  estomac  vous  sont  dévoués.       V. 

MMMMDGLXXXVII.  —  De  Catherjnb  II,  jmpéràtricb  de  Russib. 

A  Pétersbourg,  le  99  juin  (9  juillet). 

Monsieur,  la  lueur  de  l'étoile  du  Nord  n'est  qu'une  aurore  boréale. 

Les  bienfaits  répandus  à  quelques  centaines  de  beues,  et  dont  il 
vous  plaît  de  faire  mention,  ne  m'appartiennent  pas  :  les  Calas  doivent 
ce  qu'ils  ont  reçu  à  leurs  amis;  M.  Diderot,  la  vente  de  sa  bibliothèque 
au  sien;  mais  les  Calas  et  les  Sirven  vous  doivent  tout.  Ce  n'est  rien 
que  de  donner  un  peu  à  son  prochain  de  ce  dont  on  a  un  grand  su* 
perflu;  mais  c'est  s'immortaliser  que  d'être  l'avocat  du  genre  humain, 
le  défenseur  de  l'innocence  opprimée.  Ces  deux  causes  vous  attirent 
la  vénération  due  à  de  tels  miracles.  Vous  avez  combattu  les  ennemis 
réunis  des  hommes  :  la  superstition,  le  fanatisme,  l'ignorance,  la  chi- 
cane, les  mauvais  juges,  et  la  partie  du  pouvoir  qui  repose  entre  les 
mains  des  uns  et  des  autres.  Il  faut  bien  des  vertus  et  des  qualités 
pour  surmonter  ces  obstacles.  Vous  avez  montré  que  vous  les  possédez: 
vous  avez  vaincu. 

Vous  désirez,  monsieur,  un  secours  modique  pour  les  Sirven  :  le 
puis-je  refuser?  me  louerez- vous  de  celte  action?  y  a-t-il  de  quoi?  En 
partant  de  là,  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  qu'on  ignorât  ma 
lettre  de  change.  Si  cependant  vous  pensez  que  mon  nom,  tout  peu 
harmonieux  qu'il  est,  fasse  quelque  bien  b.  ces  victimes  de  l'esprit  de 
persécution,  je  me  remets  à  votre  prévoyance,  et  vous  me  nommerez, 
pourvu  seulement  que  cela  même  ne  leur  nuise  pas.  J'ai  mes  raisons 
pour  le  croire.  Mes  aventures  avec  l'évoque  de  Rostou  ont  été  traitées 
publiquement,  et  vous  en  pouvez,  monsieur,  communiquer  le  mémoire 
à  votre  gré,  comme  une  pièce  authentique. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  l'imprimé  qui  accompagnait  votre 
lettre.  Il  est  bien  difficile  de  réduire  en  pratique  les  principes  qu'il 
contient.  Malheureusement  le  grand  nombre  y  sera  longtemps  opposé. 
Il  est  cependant  possible  d'émousser  la  pointe  des  opinions  qui  mènent 
à  la  destruction  des  humains.  Voici  mot  à  mot  ce  que  j'ai  inséré,  entre 
autres  choses,  à  ce  sujet  dans  une  instruction  au  comité  qui  refondra 
nos  lois  : 

«  Dans  un  grand  empire  qui  étend  sa  domination  sur  autant  de 
peuples  divers  qu'il  y  a  de  différentes  croyances  parmi  les  hommes,  la 
faute  la  plus  nuisible  au  repos  et  i  la  tranquilUté  de  ses  citoyens  serait 
l'intolérance  de  leurs  différentes  religions.  Il  n'y  a  même  qu'une  sage 
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tolérance  également  avouée  de  la  religion  orthodoxe  et  de  la  politique 
qui  puisse  ramener  toutes  les  brebis  égarées  à  la  Traie  croyance.  La 
persécution  irrite  les  esprits;  la  tolérance  les  adoucit  et  les  rend  moins 
obstinés;  elle  étouffe  ces  disputes  contraires  au  repos  del'ÊUt  et  à 
Tunion  des  citoyens.  » 

Après  cela  suit  un  précis  du  livre  de  VEsprit  des  lois.  Sur  la 
magie,  etc.,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Il  y  est  dit  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  préserver  d'un  côté  les  citoyens  des  maaz  que 
peuvent  produire  de  pareilles  accusations,  sans  cependant  troubler  de 
Tautre  la  tranquillité  des  croyances,  ni  scandaliser  les  consciences  des 
croyants.  J'ai  cru  que  c'était  l'unique  voie  praticable  d'introduire  le  cri 
de  la  raison,  que  de  l'appuyer  sur  le  fondement  de  la  tranquillité 
publique ,  dont  chaque  individu  sent  continuellement  le  besoin  et 
l'utilité. 

Le  petit  comte  de  Schowalow,  de  retour  dans  sa  patrie,  m'a  fait  le 
récit  de  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  tout  ce  qui  me 
regarde.  Je  finis  par  vous  en  marquer  ma  gratitude.      Cateri;<e. 

MMMMDCLXXXYIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

12  juillet. 

Mes  divins  anges,  quoique  les  belles-lettres  soient  un  peu  honnies, 
que  le  théâtre  soit  désert,  que  les  hommes  n'aient  plus  de  voir,  que 
les  femmes  ne  sachent  plus  attendrir;  quoiqu'il  faille  enfin  renoncer 
au  monde,  je  ne  renonce  point  aux  roués  %  et  je  vous  prie  de  me  les 
renvoyer,  pour  qu'ils  reçoivent  chez  moi  la  confirmation  de  l'arrêt  que 
vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis-je  vous  demander  s'il  est  vrai  qu'on  ait  imprimé  Bameteldl^? 

Avez-vous  vu  M.  de  Chabanon?  ôtes-vous  contents  de  son  plan'? 

Je  ne  vous  parle  que  de  théâtre,  et  cependant  j'ai  le  cœur  navré. 
C'est  que  je  n'aime  point  du  tout  les  Félix*  qui  font  mourir  inhumai- 
nement, et  dans  des  supplices  recherchés,  les  Polyeucte  etlesNéarque^. 
Je  conviens  que  les  Polyeucte  et  les  Néarque  ont  très-grand  tort;  oe 
sont  de  graads  extravagants  :  mais  les  Félix  n'ont  certainement  pas 
raison.  Il  y  a  enfin  des  spectateurs  qui  n'aiment  point  du  tout  de  pa- 
reilles pièces.  Je  me  persuade  que  vous  êtes  de  leur  nombre,  surtout 
après  avoir  lu  l'excellent  traité  des  Délits  et  des  peines^.  Il  se  passe 
des  choses  bien  horribles  dans  ce  monde;  mais  on  en  parle  un  mo- 
ment, et  puis  on  va  souper. 

Respect  et  tendresse. 

1.  La  tragédie  du  Triumvirat.  (ËD.) 

3.  Cette  tragédie  de  Lemierre  Tenait  en  effet  d'être  imprimée,  quoiqu'on  en 
eût  interdit  la  représentation.  Elle  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  30  juin 
1790.  (ÉD.) 

S.  De  sa  tragédie  é*EtidoTie.  (fin). 

4.  Pereonnage  de  la  tragédie  de  Polyeucte,  (Ed.) 

5.  Les  chevaliers  de  La  Barre  et  d'Étallonde.  (fio.) 
G.  Par  Beccaria.  (fin.) 
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MMMMDCLXXXIX.  —  A  M.  Daiiilaville. 

12  juillet. 

Mon  cher  frère ,  Polyeucte  et  Néarque  *  déchirent  toujours  mon  cœur  ; 
il  ne  goûtera  quelque  consolation  que  quand  vous  me  manderez  tout  ce 
que  vous  aurez  pu  recueillir. 

On  dit  qu'on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Collé'  :  je  m'y  intéresse  peu, 
puisque  je  ne  la  verrai  pas;  et,  en  vérité,  je  .suis  incapable  de  prendre 
aucun  plaisir  après  une  funeste  catastrophe  dont  on  veut  me  rendre 
en  quelque  façon  responsable.  Vous  savez  que  je  n'ai  aucune  part  au 
livre'  que  ces  pauvres  insensés  adoraient  à  genoux.  II  pleut  de  tous 
côtés  des  ouvrages  indécents,  comme  la  Chandelle  d'Àrras*,  le  Com- 
père Matthieu^  VEspion  chinois*;  et  cent  autres  avortons  qui  périssent 
au  bout  de  quinze  jours,  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on  fiisse  attention 
À  leur  existence  passagère.  Le  ministère  ne  s'occupe  pas  sans  doute 
de  ces  pauvretés  :  il  n'est  occupé  que  du  soin  de  faire  fleurir  l'Ëtat; 
et  l'intérêt  réduit  à  quatre  pour  cent  est  une  preuve  d'abondance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  décourage  :  je  vous  conjure 
d'exciter  son  zèle.  J'ai  pris  des  mesures  qui  vont  m'embarrasser  beau- 
coup, s'il  abandonne  cette  affaire  des  Sirven.  Parlez-lui,  je  vous  prie, 
de  celle  d'Abbeville;  il  s'en  sera  sans  doute  informé.  Je  ne  connais 
point  de  loi  qui  ordonne  la  torture  et  la  mort  pour  des  extravagances 
qui  n'annoncent  qu'un  cerveau  troublé.  Que  fera-t-on  donc  aux  empoi- 
sonneurs et  aux  parricides? 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  adoucissez,  par  vos  lettres,  la  tristesse  où  je 
suis  plongé. 

HMMMDCXC.  —  A  M.  Henkin. 

Jeudi  matin. 
Ha  foi,  monsieur,  les  beaux  esprits  se  rencontrent.  Vous  ne  me 
dites  point  que  MM.  les  plénipotentiaires  avaient  employé  la  môme 
formule  que  moi  chétif,  quand  je  vous  montrai  mon  édit  émané 
contre  le  col  tord  ou  tors\  Si  on  lui  donne  une  attestation  de  vie  et 
de  mœurs,  il  sera  de  ces  gens  qu'on  pend  avec  leur  grAce  au  cou. 
Avez-vous  vu  le  gendre  du  roi  d'Angleterre  aujourd'hui  ?  avez-vous 
vu  le  grand  kan  des  Cosaques?  comment  me  tirerai-je  d'un  hitman 
et  d'un  prince  héréditaire? Si  vous  ne  venez  à  mon  secouru  avec  M.  le 
chevalier  de  Taules,  qui  est  de  la  taille  du  grand  kan,  je  suis  perdu. 
Mettez-mot  toujours  aux  pi^ds  de  Son  Excellence,  et  ayez  pitié  du 
pauvre  vieillard  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

1.  Le  chevalier  de  La  Barre  et  le  chevalier  d'Élallonde.  (iSn.) 

3.  La  Partie  de  ckoêie  de  Henrx  I K.  (£d.) 
S.  Le  Dictitmnaire  philoêophique.  (Éd.). 

4.  Poème  en  dix-huit  chants,  par  l'abbé  du  Laurens.  (Éd.) 

5.  Roman  du  même  auteur.  (Ed.)  — 6.  Ouvrage  de  Goudar.  (Éd.) 
7.  Vemet.  (ÉD.)  • 
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MMMMDCXCI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argbntal. 

Aux  eaux  de  RoIIe  en  Suisse,  par  Genève,  i4  juillet. 

Mes'chers  anges,  meUez-moi  aux  pieds  de  M.  de  Chauvelin;  dites- 
lui  que  je  pense  comme  lui;  dites-lui  que  la  pièce  inspire  je  ne  sats 
quoi  d'atroce,  mais  qu'elle  n'ennuie  point;  qu'elle  est  un  peu  dans  le 
goût  anglais;  qu'on  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  dire  ce  qu'on  pense 
d'Auguste  et  d'Antoine,  et  que  d  ailleurs  elle  est  assez  fortement  écrite. 

Non  vraiment  je  n'ai  point  ma  minute;  je  l'avais  envoyée  au  libraire  ; 
je  ferai  mon  possible  pour  la  retirer,  et  je  vous  conjure  encore,  par 
vos  ailes,  de  me  renvoyer  ma  copie,  parla  diligence  de  Lyon,  à  Mey- 
rin,  en  belle  toile  cirée  :  c'est  la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
faire  tenir  tous  les  gros  paquets.  Vous  verrez,  parl'i'trange  lettre  que  j'ai 
reçue  d'un  château  près  d'Abbeville,  que  vos  dignes  avocats  ont  en- 
core bien  plus  fortement  raison  qu'ils  ne  pensaient.  H  y  a  dans  tout 
cela  de  quoi  frémir  d'horreur.  Je  suis  persuadé  que  le  roi  aurait  fait 
grâce,  s'il  avait  su  tout  ce  détail;  mais  la  tête  avait  tourné  à  ce  pauvre 
chevalier  de  La  Barre  et  à  tout  le  monde;  on  n'a  pas  su  le  défendre, 
on  n'a  pas  su  même  récuser  des  témoins  qu'on  pouvait  regarder  comme 
subornés  par  Belleval.  D'ailleurs,  ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  rie  loi  expresse  pour  un  pareil  délit.  Il  est  abandonné, 
comme  presque  tout  le  reste,  à  la  prudence  ou  au  caprice  du  juge. 
Le  lieutenant  d'Abbeville  a  craint  de  n'en  pas  faire  assez,  et  Iç  parle- 
ment en  a  trop  fait.  Vous  savez  que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a 
eu  que  quinze  qui  ont  opiné  à  la  mort.  Mais  quand  plus  d'un  tiers 
des  opinants  penche  vers  la  elémence,  les  deux  autres  tiers  sont  bien 
cruels.  De  quoi  dépend  la  vie  des  hommes!  Si  la  loi  était  claire,  tous 
les  juges  seraient  du  même  avis;  mais  quand  elle  ne  lest  pas,  quand 
il  n'y  a  pas  même  de  loi,  faut-il  que  cinq  voix  de  plus  suffisent  pour 
faire  périr,  dans  les  plus  horribles  tourments,  un  jeune  gentilhomme 
qui  n'est  coupable  que  de  folie?  Que  lui  aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait 
tué  son  père  ? 

Kn  vérité,  si  le  parlement  est  le  père  du  peuple,  il  ne  l'est  pas  de 
de  la  famille  d'Ormcsson.  Je  suis  saisi  d'horreur.  Je  prends  actuelle* 
ment  des  eaux  minérales,  mais  sûrement  elles  me  feront  mal;  on  ue 
digère  rien  après  de  pareilles  aventures. 

Je  ne  suis  point  surpris  da  la  conduite  de  ce  malheureux  Jean-Jac- 
ques, mais  j'en  suis  trèsarfligé.  Il  est  aiïraux  qu'il  ait  été  donné  k  un 
pareil  coquin  de  faire  le  Vicaire  favo\iard.  Ce  malheureux  fait  trop 
de  tort  à  la  philosophie;  mais  il  ne  ressemble  aux  philosophes  que 
comme  les  singes  ressemblent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille,  mes  anges,  se  met  au  bout  de  vos  ailes, 
et  moi  surtout  qui  vous  adore  autant  que  je  hais,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  la  consultation  des  avocaU; 
il  n'y  a  qu'à  la  mettre  dans  le  paquet  de  toile  cirée,  afin  que  les  brû- 
lés .soient  avec  les  roué?. 
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MMMMDCXCII.  ~  A  M.  £lie  de  Beau  mont. 

Aux  eaux  de  Rolle,  le  14  juillet. 

Élesvous,  mon  cherCiccron,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  une 
consultation  en  faveur  de  l'humanité,  contre  une  cruauté  indigne  de 
ce  siècle  ?  vous  en  êtes  bien  capable.  Je  vous  en  révérerai  et  aimerai 
bien  davantage.  Vous  auriez  fait  encore  plus,  si  vous  aviez  lu  la  rela- 
tion véritable  que  M.  Damilaville  doit  vous  communiquer.  Que  vous 
avez  bien  raison  de  faire  voir  que  notre  jurisprudence  criminelle  est  en- 
core bien  barbare!  Ne  vous  découragez  point,  mon  cher  Cicéron,  de 
tout  ce  que  vous  voyez;  donnez,  au  nom  de  Dieu, votre  mémoire  pour 
les  Sirven,  dussiez-vous  ne  point  obtenir  d'attribution  déjuges.  Je  vous 
répète  que  ce  mémoire  sera  votre  chef-d'œuvre,  qu'il  mettra  le  comble 
à  votre  réputation;  et  quant  aux  Sirven,  ils  seront  toujours  assez  jus- 
tifiés dansTËurope. 

Soyez  toujours  le  défenseur  de  l'innocence  et  de  la  raison;  rendez 
les  hommes  meilleurs  et  j)lus  éclairés;  c'est  votre  vocation.  Soyez  sur- 
tout heureux  vous-même  avec  votre  digue  épouse.  Mon  cœur  est  à  vous, 
et  mon  esprit  est  le  client  du  vôtre.  • 

MMMMDGXCIII.  —  A  M.  Damilaville. 

Aux  eaux  de  RoUc  en  Suisse,  14  juillet. 

Vous  allez  être  bien  étonné;  vous  allez  frémir,  mon  cher  frère, 
quand  vous  lirez  la  Ueîation  '  que  je  vous  envoie.  Qui  croirait  que  la 
condamnation  de  cinq  jeunes  gens  de  famille  à  la  plus  horrible  mort 
pût  ^Ire  le  fruit  de  l'amour  et  de.la  jalousie  d'un  vieux  scélérat  d'élu  ^ 
d'Abbeville?  la  première  idée  qui  vient  est  que  cet  élu  est  un  grand 
réprouvé,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rire  dans  une  circonstance  si  fu- 
neste. Ne  saviez- vous  pas  que  plusieurs  avocats  ont  donné  une  consul- 
tation qui  démontre  l'absurdité  de  cet  affreux  arrêt  ?  nel'aurai-je  point, 
celte  consultation? 

On  dit  que  le  premier  président  leur  en  a  voulu  faire  des  reproches, 
et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec  la  noblessse  et  la  fermeté  dignes  de  leur 
profos^ion.  C'est  une  chose  abominable  que  la  mort  des  hommes,  et 
que  les  plus  terribles  supplices  dépendent  de  cinq  radoteurs  qui  l'em- 
portent, par  la  majorité  des  voix,  sur  les  dix  conseillers  du  parlement 
les  plus  éclairés  et  les  plus  équitables.  Je  suis  persuadé  que  si  Sa  Ma- 
jesté eût  été  informée  du  fond  de  l'affaire,  elle  aurait  donné  grâce; 
elle  est  juste  et  bienfaisante  :  mais  la  tète  avait  tourné  aux  deux  mal- 
heureux, et  ils  se  sont  perdus  eux-mêmes. 

Je  vous  C'  njure,  mon  cher  frère,  d'envoyer  à  M.  de  Beaumont  copie 
do  la  Hclatioiiy  avec  le  petit  billet  que  je  lui  écris. 

Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  de  tendresse. 

]:.st-ce  qu'on  a  brûlé  les  DcUu  et  les  peines? 

f.  I^  Relation  de  la  mort  du  cheuilier  de  La  Barre.  (P.D.; 
2.  Il  s'appelait  Belleval.  (£d.) 
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MMMMDCXCIV.  —  A  M.  La  Combe. 

Aux  eaux  de  RoUe,  i4  juillet. 

Je  ne  crois  point  du  tout,  monsieur^  que  cette  pièce  *  paisse  être 
jouée;  je  pense  seulement  qu^elIe  est  faite  pour  être  lue  par  les  gens 
de  lettres  :  ainsi  il  me  parait  que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Je  vous  avoue  qu'on  ne  veut  Tair.e  imprimer  cet 
ouvrage  qu'en  faveur  des  notes  ;  et,  pour  peu  que  les  censeurs  trouvent 
à  redire  à  quelques-unes  des  notes,  on  les  corrigera  sans  difficulté. 

Il  parait  depuis  peu  une  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigattOH 
des  Égyptiens^,  Je  vous  prie  de  me  l'envoyer  à  Meyrin,  près  de  Ge- 
nève. 

MMMMDCXCV.  —  A  M.  Dauilaville. 

Aux  eaux  de  RoUe,  14  juillet. 

Je  suis  toujours  aux  eaux,  et  assez  malade,  mon  cher  ami.  J'ai  mal 
daté  ma  dernière,  qui  pourtant  ne  partira  qu'avec  ce  billet-ci.  Je  tous 
supplie  de  faire  rendre  cet  autre  billet  à  La  Combe.  Mes  amis  savent 
sans  doute  que  je  suis  aux  eaux;  mais  je  recevrai  exactement  toutes  les 
lettres  qu'on  m'écrira  à  Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jean-Jacques  : 

ce  J'ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que  Rousseau  est  le  scé- 
lérat le  plus  atroce ,  le  plus  noir  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature 
humaine;  qu'on  lui  avait  bien  dit  qu'il  avait  tort  de  se  charger  de  lui, 
mais  qu'il  avait  cédé  aux  instances  de  ses  protecteurs;  qu'il  avait  mis 
le  scorpion  dans  son  sein,  et  qu'il  en  avait  été  piqu^;  que  le  procès 
avec  cet  homme  affreux,  allait  être  imprimé  en  anglais  ;  qu'il  priait 
qu'on  le  traduisit  en  français,  et  qu'on  vous  en  envoyât  un  exem- 
plaire. » 

MMMMDCXCVI.  —  A  M.  Hennin. 

Ange  de  paix,  voici  un  Genevois  qui  vous  donnera  de  quoi  faire 
votre  métier  de  bienfaisance.  Tandis  que  vous  cherchez  à  peupler  le 
pays  de  Gex  de  protestants,  on  les  en  chasse;  on  ravit  le  bien  patri- 
monial d'une  famille.  C'est  par  charité  chrétienne,  à  la  vérité;  mais 
c'est  contre  les  lois  mêmes  de  Louis  XIV,  qui  ne  sont  pas  si  sévères 
que  les  déprédateurs  fiscaux.  Permettez  que  je  recommande  à  vos 
bontés,  à  votre  protection,  et  à  vos  conseils,  le  porteur  de  ma  requête. 

On  dit  qu'une  jolie  et  brave  Lyonnaise  a  rossé  trois  citoyens.  Le 
porteur  n'est  pas  du  nombre;  elle  lui  aurait  donné  un  baiser. 

MMHMDCXCVII.  —  Au  MÉKB. 

Uercredi  matin  à  huit  heures,  à  Femey,  (...  juillet). 
Figurez-vous  donc,  monsieur,  qu'hier  mardi,  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick m'écrit  qu'il  viendra  se  reposer  de  ses  fatigues  dans  mon  ermi- 

1.  Le  Triumvirat,  (Éd.)  — 2.  Par  Ameilhon.  (Rd.) 
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tage.  Je  lui  propose  d'y  venir  manger  du  lait  et  des  œufs  frais,  et  de 
renoncer  ce  jour-là  au  monde  et  à  ses  pompes.  Et  sur  ce  que  vous  m'a- 
viez mandé  des  pompes,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  venir  avec  H.  de 
Taules  pour  me  bouillir  du  lait.  Point  du  tout,  ne  voilà- t-il  pas  que 
ce  jeune  héros  me  mande  qu'il  est  engagé  pour  des  crevailles  avec 
M.  l'ambassadeur,  et  qu'il  ne  viendra  que  demain!  Je  n'ose  plus  sup- 
plier Son  Excellence  de  venir  faire  pénitence  de  ses  excès  à  la  campa- 
gne. Qu'il  se  crève,  qu'il  se  damne,  qu'il  fasse  tout  ce  qu'il  voudra; il 
est  le  maître,  et  je  suis  à  ses  ordres  et  aux  vôtres.  Faites-moi  la  grâce 
d'instruire  un  pauvre  vieux  ermite  de  vos  marches  et  de  vos  plaisirs. 
Votre  grand  diable  de  Cosaque,  qui  dit  avoir  la  poitrine  perdue,  est 
un  fort  bon  homme.  Il  avait  avec  lui  un  médecin  qui  a  du  mérite. 

MMMMDCXCVII  bis.  —  De  FRénéRic  II,  roi  de  Prusse. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  fais  moi-même;  vous  me 
soupçonnez  d'être  l'auteur  d'un  Abrégé  de  Vhùtoire  ecclésiastique  et  de 
sa  préface.  Cela  n'est  guère  plausible.  Un  homme  sans  cesse  .occupé  de 
guerres  ou  d'afifaires  n'a  pas  le  temps  d'étudier  l'histoire  ecclésiastique. 
J'ai  plus  fait  de  manifestes  durant  ma  vie  que  je  n'ai  lu  de  bulles.  J'ai 
combattu  des  croisés,  des  gens  avec  des  toques  bénites,  que  le  saint- 
père  avait  fortifiés  dans  le  zèle  qu'ils  marquaient  pour  me  détruire; 
mais  ma  plume,  moins  téméraire  que  mon  épée,  respecte  les  objets 
qu'une  longue  coutume  a  rendus  vénérables.  Je  vois  avec  étonnement, 
par  votre  lettre,  que  vous  pourriez  choisir  une  autre  retraite  que  la 
Suisse,  et  que  vous  pensez  au  pays  de  Clèves.  Cet  asile  vous  sera  ou- 
vert en  tout  temps.  Comment  le  refuserais-je  à  un  homme  qui  a  tant 
fait  d'honneur  aux  lettres,  à  sa  patrie,  à  l'humanité,  enfin  à  son  siè- 
cle ?  Vous  pouvez  aller  de  Suisse  à  Clèves  sans  fatigue  ;  si  vous  vous 
embarquez  à  B&le,  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze  jours  sans 
presque  sortir  de  votre  lit. 

J'ai  Al  avec  plaisir  la  petite  brochure  que  vous  m'avez  envoyée;  elle 
fera  plus  d'impression  qu'un  gros  livre  :  peu  de  gens  raisonnent,  au 
lieu  que  chaque  individu  est  susceptible  d'émotion  à  la  narration  sim- 
ple d'un  fait.  11  ne  m'en  fallait  pas  tant  pour  assister  ces  malheureux  ' 
que  le  fanatisme  prive  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus  policé 
de  l'Europe;  ils  trouveront  des  secours  et  même  un  établissement,  s'ils 
le  veulent,  qui  pourra  les  soustraire  aux  atrocités  de  la  persécution  et 
aux  longues  formalités  d'une  justice  que  peut-être  on  ne  leur  rendra 
pas.  Voilà  ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je  m'offre  d'exécuter,  tant  en 
faveur  de  l'auteur  de  la  Ifenriad^  que  de  sa  nièce,  de  son  jésuite  Adam, 
et  de  son  héréticue  Sirven.  Je  prie  le  ciel  qu'il  les  conserve  tous  dans 
sa  sainte  garde. 

I.  Les  Sirvei).  i^tu,) 
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MMMMDCXCVJII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Aot  taux  d«  Ro1l«,  t6  juillel. 

Je  me  jette  à  votre  nez^  à  vos  pieds,  à  vos  ailes,  mes  dirins  at>ge<. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  m'apprendrc  sMl  n'y  a  rien  de  nouveau. 
Je  vous  supplie  de  me  faire  avoir  la  consultation  des  avocats;  c'est  un 
monument  de  générosité,  de  fermeté,  et  de  sagesse,  dont  j'ai  d'ail- 
leurs un  très-grand  besoin.  Si  vous  n'en  avez  qu'un  exemplaire,  et  que 
vous  ne  vouliez  pas  le  perdre,  je  le  ferai  transcrire,  et  je  vous  le  ren- 
verrai aussitôt. 

L'atrocité  de  cette  aventure  me  saisit  d'horreur  et  de  colère.  Je  me 
repens  bien  de  m'être  ruiné  à  bâtir  et  à  faire  du  bien  dans  ta  lisière 
d'un  pays  où  l'on  commet  de  sang-froid,  et  en  allant  dîner,  des  bar- 
baries qui  feraient  frémir  des  sauvages  ivres.  Et  c'est  là  ce  peuple  si 
doux,  si  léger,  et  si  gai!  Arlequins  anthropophages!  je  neveux  plus 
entendre  parler  de  vous.  Courez  du  bûcher  au  bal,  et  de  la  Grève  à 
rOpéra-Comique  ;  rouez  Calas,  pendez  Sirven,  brûlez  cinq  pauvres 
jeunes  gens  <  qu'il  fallait,  comme  disent  mes  anges,  mettre  six  mois 
à  Saint- Lazare;  je  ne  veux  pas  respirer  le  même  air  que  vous. 

Mes  anges,  je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  me  dire  tout  ce  que 
vous  savez.  L'inquisition  est  fade  en  comparaison  de  vos  jansénistes  de 
grand'chambre  et  de  Tournelle.  Il  n'y  a  j)0înt  de  loi  qui  ordonne  ces 
horreurs  en  pareils  cas;  il  n'y  a  que  le  diable  qui  soit  capable  de  brû- 
ler les  hommes  en  dépit  de  la  loi.  Quoi  f  le  caprice  de  cinq  vieux  foo-» 
suffira  pour  infliger  des  supplices  qui  auraient  fait  trembler  Basîris! 
Je  m'arrête,  car  j'en  dirais  bien  davantage.  C'est  trop  parler  de  dédions, 
je  ne  veux  qu'aimer  mes  anges. 

MMMMDCXCÎX.  —  A  M.  Damilaville. 

A  Genève,  16  juillet 
Votre  ami,  monsieur,  est  toujours  aux  eaux  de  RoUe  en  SuiSse,   et 
les  médecins  lui  ont  conseillé  un  grand  régime.  Vous  pouvez  toujours 
m'écrire  chez  M.  Souchai,  à  Genève,  tant  pour  les  affaires  de  Bugey 
que  pour  le  vingtième. 

Nous  vous  supplions  très-instamment,  M.  Frégote  et  moi,  de  nous 
envoyer,  à  l'adresse  de  M.  Souchai,  la  consultation  des  avocats,  les 
conclusions  du  procureur  général,  comme  aussi  l'avis  du  rapporteur, 
les  noms  des  juges  qui  ont  opiné  pour,  et  ceux  des  juges  qui  ont  opiné 
contre,  afin  que  nous  puissions  nous  conduire  avec  plus  de  sûreté  dans 
la  révision  de  cette  affaire. 

Nous  espérons  tirer  un  grand  parti  de  la  consultation  des  avocats: 
nous  nous  flattons  même  de  vous  envoyer,  avant  qu'il  soit  peu,  un 

f.  Il  y  avait  cin^  accusés,  le  chevalier  de  La  Barre,  Moisnel,  Dou ville  de 
Maillefeu,  Dumaisniel  de  Saveuse,  et  d'Étallonde  de  Morival  ;  le  premier  et  le 
dernier  avaient  été  condamnés  à  cire  brûles,  mais  d'Étallonde  était  conlu- 
rtiax.  La  Barre  seul  fut  exécuté.  (Éd.) 
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mémoire  raisonné  qu'on  nous  dit  être  fait  sur  la  bonne  jurisprudence, 
touchant  le  fait  et  le  droit. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien 
en  parler  à  MM.  les  conseillers  Mignot  et  d'Hornoy,  qui  vous  donneront 
sans  doute  les  éclaircissements  nécessaires. 

Nous  nous  recommandons  à  votre  amitié  et  à  votre  bonté,  étant  très- 
particulièrement,  monsieur,  vos  trôs-humbles  et  très-obéissants  ser- 
viteurs |  J.  L.  B.  et  compagnie  '. 

MMMMDCG.  —  A  M.  LE  comtb  de  Hocuefort. 

Aux  eaux  de  Rolle,  16  juillet. 

La  petite  acquisition  de  mon  cœur,  que  vous  avez  faite,  monsieur, 
vous  est  bien  confirmée.  En  vous  remerciant  des  Ruines  de  la  Grèce, 
que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Vous  voyez  quelquefois  dans  Paris  les 
ruines  du  bon  goût  et  du  bon  sens,  et  vous  ne  verrez  jamais  que  chez 
un  petit  nombre  de  sages  les  ruines  que  vous  désirez  de  voir. 

Voici  une  relation  >  qu'on  m'envoie,  dans  laquelle  vous  trouverez  un 
triste  exemple  de  la  décadence  de  l'humanité.  On  me  mande  que  cette 
horrible  aventure  n'a  presque  point  fait  de  sensation  dans  Paris.  Les 
atrocités  qui  ne  se  passent  point  sous  nos  yeux  ne  nous  touchent  guère; 
personne  même  ne  savait  la  cause  de  cette  funeste  catastrophe.  On 
ne  pouvait  pas  deviner  qu'un  vieux  élu,  très- réprouvé,  amoureux,  à 
soixante  ans,  d'une  abbesse.  et  jaloux  d'un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  avait  seul  été  l'auteur  d'un  événement  si  déplorable.  Si  Sa  Majesté 
en  avait  été  informée,  je  suis  persuadé  que  la  bonté  de  son  caractère 
l'aurait  portée  à  faire  grâce. 

Voilà  trois  désastres  bien  extraordinaires,  en  peu  d'années,  ceux 
des  Calas,  des  Sirven,  et  de  ces  malheureux  jeunes  gens  d'Abbeville. 
A  quels  pièges  affreux  la  nature  humaine  est  exposée  !  Je  bénis  ma 
fortune,  qui  me  fait  achever  ma  vie  dans  les  déserts  des  Suisses,  où 
Ton  ne  connaît  point  de  pareilles  abominations.  Elles  mettent  la  noir* 
ceur  dans  l'âme.  Les  Français  passent  pour  être  gais  et  polis;  il  vaudrait 
bien  mieux  passer  pour  être  humains.  Démocrite  doit  rire  de  nos  fo- 
lies; mais  Heraclite  doit  pleurer  de  nos  cruautés.  Je  retournerai  de- 
main dans  l'ermitage  où  vous  m'avez  vu,  pour  recevoir  le  prince  do 
Brunswick.  On  le  dit  humain  et  généreux;  c'est  le  caractère  des  braves 
gens.  Les  robes  noires,  qui  n'ont  jamais  connu  le  danger,  sont  bar- 
bares. 

Pardonnez  à  la  tristesse  de  ma  lettre,  vous,  monsieur,  qui  pensez 
comme  le  prince  de  Biunswick.  Conservez-moi  une  amitié  que  je  mé- 
rite par  mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous. 

fl.  Ce  qui  signifie  J.  L.  Boursier  et  compagnie.  (Êo.) 

2.  La  Miation  de  la  mort  du  chevaher  de  La  Barre.  (Éo.) 
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MMMMDCCI.  ^  Db  M.  Dalbmbert. 

16  jaiilet 

Avcz-Tous  connu,  mon  cher  maître,  un  certain  M.  Pasquier,  con- 
seiller de  la  cour,  qui  a  de  gros  yeux,  et  qui  est  un  grand  bavard?  on 
a  dit  de  lui  que  sa  tête  ressemblait  à  une  tête  de  veau,  dont  la  langue 
était  bonne  à  griller.  Jamais  cela  n'a  été  plus  vrai  qu'aujourd'hai  ;  car 
c*est  lui  qui,  par  ses  déclamations,  a  Tait  condamner  à  la  mort  des 
jeunes  gens  qu'il  ne  fallait  mettre  qu*à  Saint- Lazare.  C'est  lui  qui  a 
péroré,  dit-on,  contre  les  livres  des  philosophes,  qu'il  a  pourtant  dans 
sa  bibliothèque,  et  qu'il  lit  même  avec  plaisir,  comme  le  lui  a  repro- 
ché une  femme  de  ma  connaissance;  car  il  n'est  point  du  tout  dévot, 
et  c'est  lui  qui,  du  temps  de  M.  de  Machault,  fit  contre  le  clergé  une 
assez  plate  levée  de  bouclier  dans  une  assemblée  de  chambres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  sais  ce  que  les  jeunes  écervelés  condamnés  par  nos- 
seigneurs ont  dit  à  leur  interrogatoire;  mais  je  sais  bien  qu'ils  n^ont 
trouvé  dans  aucun  livre  de  philosophie  les  extravagances  qu'ils  ont 
faites,  extravagances,  au  reste,  qui  ne  méritaient  qu'une  correction 
d'écoliers;  car  le  plus  âgé  n'a  pas  vingt-deux  ans,  et  le  plus  jeune  n'en 
a  que  seize.  On  vous  aura  sans  doute  envoyé  le  bel  arrêt  qui  les  con- 
damne, arrêt  digne  du  siècle  du  roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle  ky- 
rielle des  crimes  qu'on  leur  reproche,  et  qui  ne  sont  que  des  sottises 
de  jeunes  gens  libertins  et  échauffés  par  la  débauche.  En  vérité  il  est 
abominable  de  mettre  à  si  bon  marché  la  vie  des  hommes.  Il  y  a  ici  un 
religieux  italien  ^  homme  d'esprit  et  de  mérite,  qui  ne  revient  point 
de  cette  atrocité,  et  qui  dit  qu'à  l'inquisition  de  Rome  ces  jeunes  fous 
auraient  tout  au  plus  été  condamnés  à  un  an  de  prison.  Au  reste,  le 
seul  de  ces  jeunes  gens  qui  ait  été  exécuté  (car  les  autres  sont  ea 
fuite)  est  mort  avec  un  courage,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  un  sang- 
froid  digne  d'une  meilleure  tête.  Il  a  demandé  du  café,  en  disant  qu'il 
n'y  arati  pas  à  craindre, que  tela  Vempéchàt  de  dormir.  Le  bourreau 
a  voulu  se  joindre  au  confesseur  pour  l'exhorter,  il  a  prié  le  bourreau 
de  se  borner  à  son  ministère  :  il  lui  a  seulement  recommandé  de  ne  le 
point  faire  souffrir,  et  de  lui  bien  placer  la  tête;  et  ses  derniers  mots, 
étant  à  genoux  et  les  yeux  bandés,  ont  été  :  Suis-je  bien  comme  cela? 
Vous  savez  qu'on  a  brûlé,  conjointement  avec  lui,  le  Dictionnairt 
philosophique j  où  il  n'a  assurément  rien  trouvé  de  toutes  les  plati- 
tudes dont  on  l'accuse,  d'avoir  passé  devant  une  procession  sans  ôter 
son  chapeau,  d'avoir  dit  des  grossièretés  sur  des  burettes,  d'avoir  donné 
des  coups  de  canne  à  un  crucifix  de  bois,  et  autres  sottises  semblables. 
Je  ne  veux  plus  parler  de  tout  cet  auto-da-fé  si  honorable  à  la  nation 
française,  car  cela  me  donne  de  l'humeur,  et  je  ne  veux  que  me  mo» 
quer  de  tout. 

Frère  Mords-les  est  arrivé,  il  y  a  deux  jours,  enchanté  du  séjour  qu'il' 
a  fait  chez  le  respectable  patriarche  des  Alpes.  Il  dit  qu'il  vous  a  trouvé 
plongé  dans  les  lectures  les  plus  édifiantes,  entouré  de  BibUt  et  de 

i.  Le  nonce  du  pape,  {tb.) 
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l'^res  de  rr.glise.et  qii^il  vous  a  procuré  un  grana  secours,  celui  d'une 
Concordance  de  la  Bible,  ouvrage  de  génie,  dont  il  dit  que  vous  n'aviez 
jamais  entendu  parler.  Pour  moi .  il  y  a  longtemps  que  j'avais  Thon* 
neur  de  connaître  cette  rapsodie  digne  de  Pasquier-Quesnel  et  de  Pas- 
quier  Tète  de  veau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d'une  grande  nouvelle  :  c'est  la 
brouillerie  de  Jean-Jacques  et  de  H.  Hume.  Je  me  doutais  bien  qu'ils 
ne  seraient  pas  longtemps  amis;  le  caractère  féroce  de  Jean-Jacques 
ne  le  permettait  pas  :  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  la  noirceur  dont 
M.  Hume  l'accuse.  Vous  savez  sans  doute  de  quoi  il  s'agit.  M.  Hume  a 
demandé  une  pension  du  roi  d'Angleterre  pour  Rousseau,  du  consen- 
tement de  ce  dernier;  il  l'a  obtenue  avec  beaucoup  de  peine;  il  s'est 
pressé  de  lui  écrire  cette  bonne  nouvelle;  Rousseau  lui  a  répondu,  en 
l'accablant  d'injures,  qu'il  ne  l'avait  amené  en  Angleterre  que  pour  le 
déshonorer,  qu'il  ne  voulait  ni  de  la  pension  du  roi,  ni  de  l'amitié  de 
M.  Hume,  et  qu'il  renonçait  à  tout  commerce  avec  lui.  On  peut  dire  de 
M.  Hume,  comme  dans  la  comédie  :  «  Voilà  un  bourgeois  bien  payé  de 
ses  bons  services.  »  Ce  qu'il  y  a  de  f&cheux  pour  Jean-Jacques,  c'est  que 
tous  les  gens  raisonnables  croiront  H.  Hume,  quand  il  dit  qu'il  avait  le 
consentement  de  Rousseau  pour  cette  pension;  mais  Rousseau  le  niera, 
et  il  trouvera  aussi  des  gens  qui  le  croiront:  car  je  gagerais  bien  qu'il 
n'a  pas  donné  son  consentement  par  écrit.  Il  parait  que  son  plan  a  été 
de  laisser  agir  M.  Hume ,  en  lui  donnant  un  simple  consentement  ver- 
bal, et  de  refuser  ensuite  la  pension  avec  éclat,  pour  se  faire  des  amis 
dans  le  parti  de  l'opposition  ;  se  mettant  peu  en  peine  de  compromet- 
tre M.  Hume  envers  le  roi  et  envers  la  nation,  pourvu  que  Jean-Jacques 
ait  des  partisans,  et  fasse  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume  dit  avoir  des 
preuves  que  depuis  deux  mois  Rousseau  méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  se  prépare  à  donner  toute  cette  histoire  au  public.  Que  de  sottises 
vont  dire  à  cette  occasion  tous  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  I 
les  voilà  bien  à  leur  aise  :  car  ils  déchireront  infailliblement  ou  Rous- 
seau ou  M.  Hume,  et  peut-être  tous  les  deux. 

Pour  moi,  je  rirai,  comme  je  fais  de  tout,  et  je  tâcherai  que  rien  ne 
trouble  mon  repos  et  mon  bonheur.  Adieu,  mon  maître. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  un  mot  de  Socin  Vernet  ;  j'en  aurai  soin, 
ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  le  recom- 
mander. J'espère  le  rendre  ridicule  sous  tous  les  méridiens. 

MMMHDCCII.  —  A  M.  Dalembert. 

18  juillet. 
Frère  Damilaville  vous  a  communiqué  sans  doute  la  Relation  d'Abbé- 
ville,  mon  cher  philosophe.  Je  ne  conçois  pas  comment  des  êtres  pen- 
sants peuvent  demeurer  dans  un  pays  de  singes  qui  deviennent  si 
souvent  tigres.  Pour  moi,  j'ai  honte  d'être  même  sur  la  frontière.  En 
vérité  voici  le  temps  de  rompre  ses  liens,  et  de  porter  ailleurs  l'horreur 
dont  on  est  pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  recevoir  la  consultation  des 
avocats;  vous  l'avez  vue  sans  doute,  et  vous  avez  frémi.  Ce  n'est  plus 
le  temps  de  plaisanter;  les  bons  mots  ne  conviennent  point  aux  mas- 

VULTAIRB.  —  SXXI.  1^ 
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sacres.  Ouoil  des  Busiris  en  robe  font  périr  clans  les  plus  horrible^ 
supplices  des  enfants  de  seize  ans!  et  cela  malgré  Tavis  de  dix  jusrp> 
intègres  et  humains!  et  la  nation  le  souffre!  A  peine  en  parle-t-on  un 
moment,  on  court  ensuite  à  l*Opéra-Comique;  et  la  barbarie,  devenue 
plus  insolente  par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle  voudra  ju- 
ridiquement; et  vous  surtout  qui  aurez  élevé  la  voix  contre  elle  deui 
ou  trois  minutes.  Ici  Calas  roué,  là  Sirven  pendu,  plus  loin  un  bâillon 
dans  la  bouche  d'un  lieutenant  général;  quinze  jours  après,  cinq  jeu- 
nes gens  condamnés  aux  flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint- 
Lazare.  Qu'importe  l'avant-propos  du  roi  de  Prusse?  Apporte-t-il  !c 
moindre  remède  à  ces  maux  exécrables?  est-ce  là  le  pays  de  la  philo- 
sophie et  des  agréments?  c'est  celui  de  la  Saint-Barthélémy.  L'înquist- 
tion  n'aurait  pas  osé  faire  ce  que  des  juges  jansénistes  viennent  d'exé- 
cuter. Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  qu'on  dit  du  moins,  puis;qu\>n 
ne  fait  rien.  C'est  une  misérable  consolation  d'apprendre  que  des  mons- 
tres sont  abhorrés,  mais  c'est  la  seule  qui  reste  à  notre  faiblesse,  et  je 
vous  la  demande.  M.  le  prince  de  Brunswick  est  outré  d'indignation, 
de  colère,  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces  sentiments  dans  mon  cœur 
par  deux  mots  de  votre  main,  que  vous  enverrez,  par  la  petite  poste, 
À  frère  Damilaville.  Votre  amitié,  et  celle  de  quelques  êtres  pensants, 
est  le  seul  plaisir  auquel  je  puisse  être  sensible. 

La  méprise  de  l'avant-propos  consiste  en  ce  qu*on  suppose  que  ces 
paroles,  In  prineipio  erat^  etc.,  ont  été  falsifiéiçs.  Ce  sont  les  deux 
passages  sur  la  Trinité  qui  ont  été  interpolés  dans  Tépltre  de  Jean  *. 
Quelle  pitié  que  tout  cela!  on  per<^  à  déterrer  des  erreurs  un  temps 
qu'on  emploierait  peut-être  à  découvrir  des  vérités. 

AT.  B.  Le  théologien  Vernet  s'est  plaint  au  conseil  de  Genève  qu*on 
se  moquait  de  lui  :  le  conseil  lui  a  offert  une  attestation  de  vie  et  de 
mœurs,  comme  quoi  il  n'avait  pas  volé  sur  les  grands  chemins,  ni 
même  dans  la  poche.  Cette  dernière  partie  de  l'attestation  paraissait 
bien  hasardée. 

MMMMDCCIII.'—  A  M.  le  marécual  duc  de  RiCHEUEr. 

Aux  eaux  de  Roile,  18  juillet. 
Je  ne  sais  où  vous  êtes,  monseigneur;  mais  quelque  part  que  tous 
soyez,  vous  êtes  compatissant  et  généreux  :  vous  serez  touché  de  oett<^ 
Relation  qu'on  m'a  envoyée ^  Je  suis  persuadé  que,  si  on   avait  i\é 

I.  Voltaire  veut  parler  des  versets  7  et  8  du  chapitre  v  de  la  première  epitrc 
de  saint  Jean,  où  l'on  dit  :  «  ...  très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cctlo,  Pa- 
ter, Verbum,  et  Spihtus  Sanctiis;  et  hi  très  unum  sunt.  Et  très  sunt  qui  tes- 
timonium dant  in  terra,  spiritus,  et  aqua,  et  sanguis  j  et  bi  très  unum  sant.- 
(Ed.) 

3.  Extrait  d'une  Ultre  d'Àbbexille,  du  7  juillet. 

...  Un  habitant  d'Abbeville,  lieutenant  de  rélcclion,  riche,  avare,  et  nommé 
Belleval,  vivait  dans  la  plus  prande  intiniiU^  avec  i'abbesse  de  Vig:iiancourt, 
ÛUe  de  M.  de  Brou,  lorsque  deux  jeunes  gentilshommes,  parents  de  l'abbessc, 
nommés  de  La  Barrn,  arrivèrent  à  Abbeville.  Labbessc  les  reçut  chex  elle»  les 
logea  dans  rintcrieur  du  couvent,  plaça,  peu  de  tempe  après,  l'alné  des  deui 
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informé  de  Torigine  de  cette  horrible  aventure,  on  aurait  fait  quelque 
grâce.  Cet  élu  d'Abbeville  vous  paraîtra  un  grand  réprouvé.  11  est  seul 
la  cause  du  désespoir  de  cinq  familles,  et  il  est  lui-même  au  nombre 
de  ceux  qu'il  a  accablés  par  sa  méchanceté.  La  peine  de  mort  n'est 
]>oint  ordounée  par  la  loi ,  et  le  degré  du  châtiment  est  entièrement 
abandonné  à  la  prudence  des  juges. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'une  profanation  beaucoup  plus  sacrilège 
fut  commise  dans  la  ville  de  Dijon  ;  les  coupables  furent  condamnés  à 
six  mois  de  prison,  et  à  quatre  mille  livres  envers  les  pauvres,  paya- 
bles solidairement.  Les  meilleurs  jurisconsultes  prétendent  que,  dans 
les  délits  qui  ne  traînent  pas  après  eux  de  suites  dangereuses,  et  dont 
la  punition  est  arbitraire,  il  faut  toujours  pencher  vers  la  clémence 
plutôt  que  vers  la  cruauté. 

Il  est  triste  de  voir  des  exemples  d'inhumanité  dans  une  nation  qui 
recherche  la  réputation  d'être  douce  et  polie.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  aux  choses  faites;  mais  j'ai  cru  que  vous  ne  séries 
pas  fâché  d'être  instruit  de  ce  qui  a  produit  cette  catastrophe  épouvan* 
table. 

Il  est  triste  que  l'amour  en  soit  la  cause  :  il  n'est  pas  accoutumé  « 
dans  notre  siècle,  à  produire  de  pareilles  horreurs;  il  me  semble  que 
vous  l'aviez  rendu  plus  humain. 

frères  dans  les  mousquetaires.  Le  plus  jeune,  agc  de  seize  à  dix-sept  ans,  tou- 
jours logé  chez  sa  cousine,  toujours  mangeant  avec  elle,  fit  connaisBance  avec 
la  jeunesse  de  U  ville,  l'iatroduisit  chez  l'abbesse;  on  y  soupait,  on  y  passait 
une  partie  de  la  nuit. 

Le  aieur  Belleval,  congédia  de  la  maison,  résolut  de  se  venger.  Il  savait  qut 
le  chevalier  de  La  Barre  avait  commis  de  grandes  indécences,  quatre  mois 
auparavant,  avec  quelques  jeune»  gens  de  son  âge  mal  élevés.  L'un  d'eux  même 
avait  donne,  eu  passant,  un  coup  de  baguette  sur  un  poteau  auquel  était  at- 
taché un  cruci&x  de  bois  ;  et  quoique  le  coup  n'eût  été  donné  que  par  der- 
riùru,  et  sur  le  »iui^>le  poteau,  la  baguette,  en  tournant,  avait  frappé  malheu- 
reusement le  cruciiix.  Il  sut  que  ces  jeunes  gens  avaient  chanté  des  chansons 
impics,  qui  avaient  scandalisé  quelques  bourgeois.  On  reprochait  surtout  au 
chevalier  de  La  Barre  d'avoir  pusse  à  trente  pas  d'une  procession  qui  portait 
le  saint. sacrement,  et  de  n'avoir  pas  été  son  chaiieau. 

Bflleval  courut  de  maison  en  maison  exacérer  l'indécence  très-répréhensihle 
du  chevalier  et  de  ses  amis.  Il  écrivit  aux  villes  voisines  ;  le  bruit  fut  si  grand, 
que  1  ûvêque  d'Amiens  se  crut  obligé  de  se  transporter  à  Abbeville,  pour  ré- 
parer le  scandale  par  sa  pieté. 

Alors  on  fit  des  Informations,  on  jeta  des  monitofres,  on  assigna  des  témoins; 
mais  personne  ne  voulait  accuser  juridiquement  de  jeunes  indiscrets  dont  on 
avait  pitié.  On  voulait  cacher  leurs  fautes,  qu'on  imputait  à  l'ivresse  et  à  la 
folie  de  leur  âge. 

Belleval  alla  chez  tous  les  témoins  ;  il  les  menaça,  il  les  fit  trembler  ;  il  se 
servit  de  toutes  les  armes  de  la  religion  ;  enfin  il  força  le  juge  d'Abbeville  à  le 
faire  assigner  lui-même  en  témoignage.  II  ne  se  contenta  pas  de  grossir  les 
objets  dans  son  interrogatoire,  il  indiqua  les  noms  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
témoigner;  il  requit  même  le  juge  du  les  entendre.  Mais  ce  délateur  fut  bien 
surpris  lorsque  le  juge  ayant  été  forcé  d'agir  et  de  rechercher  les  imprudents 
complices  du  chevalier  de  La  Barre,  il  trouva  le  lils  du  délateur  Belleval  à  la 
tête.  ' 

Belleval  désespéré  fit  évader  son  fils  avec  le  sieur  d'Étalionde,  fils  do  prési- 
dent de  Bancour,  et  le  jeune  d'Ouville,  fils  du  maire  de  la  ville.  Mais  poussant 
jusqu'au  bout  sa  jalousie  et  sa  vengeance  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  il  le 
lit  suivre  par  un  espion.  Le  chevalier  fut  arrête  avec  le  sieur  MoIsncI  son  ami. 
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Continuez- moi  vos  bontés,  et  pardonnez-moi  de  ne  vous  pas  écnn^ 
de  ma  main.  Ma  misérable  santé  est  dans  un  tel  état  que  je  ne  sus 
capable  que  de  voua  aimer,  et  de  vous  respecter  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

MMMMDCCIV.  —  A  M.  LE  marquis  de  Villemeillb. 

18  juillet. 

En  vérité,  monsieur,  vous  avez  adouci  mes  maux  et  prolongé  ma  vif 
en  me  gratifiant  de  ces  dix  paquets  de  la  poudre  des  chartreux.  Je  n'ai 
qu'une  seule  prise  de  la  poudre  des  pilules  de  Prusse  * 

Oui,  sans  doute,  il  faut  faire  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
et  il  y  en  aura  plus  d'une.  L'avant-propos  est  violent;  cet  avant-propos 
est  du  roi  :  il  n*y  a  qu'une  seule  faute,  mais  elle  est  grave,  et  sera 
relevée  par  les  ennemis  de  la  raison.  Il  y  parle  d'une  falsification  d'un 
passage  dans  V£vangile  de  Jean.  L'on  prétend  que  ce  n'est  point  c^ 
passage  de  l'Évangile  qui  a  été  falsifié,  mais  bien  deux  endroits  d'uc^ 
^pttre.  Le  corps  de  l'histoire  est  de  l'abbé  de  Prades;  il  a  besoin  de 
beaucoup  de  corrections  et  d'additions.  On  m'a  parlé  de  quelques  autrer^ 
ouvrages  qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui  nous  éclairent;  mais  jf 
tremble  pour  eux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  des  rois  de  Prusse.  La  Reia- 

lA  tête  leur  tourna ,  comme  vous  le  pouvez  bien  penser,  dans  leur  interroo- 
toire.  Cependant  Moisnel  répondit  plus  sagement  que  La  Barre.  Celui-ci  se  (>rr* 
dit  lui-même;  vous  savez  le  reste. 

Je  me  trouvai  samedi  à  Abbeville,  où  une  petite  affaire  m'avait  conduit,  lors- 
que de  La  Barre  et  Moisnel,  escortés  de  quatre  archers,  y  arrivèrent  de  Paris, 
par  une  route  détournée.  Je  ne  saurais  vous  donner  une  juste  idée  de  la  con- 
sternation de  cette  ville,  de  l'horreur  qu'on  y  ressent  contre  Belleval,  et  de 
Teffroi  qui  règne  dans  toutes  les  familles.  Le  peuple  même  trouve  l'arrêt  trop 
cruel  ;  il  déchirerait  Belleval  ;  il  est  sorti  d'Abbeville,  et  on  ne  sait  où  îl  est. 

Nota  bent.  Les  accusés  ont  été  condamnés  par  le  parlement  de  Paris,  en 
confirmation  de  la  sentence  d'Abbeville,  à  avoir  la  langue  et  le  poing  coupes, 
la  téie  tranchée,  et  à  être  jetés  dans  les  flammes,  après  avoir  suoi  la  qnestioa 
ordinaire  et  extraordinaire.  Le  chevalier  de  La  Barre  a  été  seul  exécuté;  oa 
continue  le  procès  du  sieur  Moisnel.  Plusieurs  avocats  ont  signé  une  oonsoita- 
tion  par  laquelle  ils  prouvent  rillégalité  de  l'arrêt.  Il  y  avait  vingt-cinq  juges; 
quinze  opinèrent  à  la  mort,  et  dix  à  une  correction  légère. 

Après  avoir  donné  cette  note,  qui  est  de  Voltaire,  M.  Beuchot  ajoute  ce  qm 
suit  : 

Dans  une  copie  qui  m'a  été  communiquée,  le  nota  betu  offre  deux  varianles 
que  voici  : 

«  Nota  béni.  Le  chevalier  de  La  Barre  a  été  condamné  par  le  parlement  de 

Paris  en  confirmation,  etc Le  chevalier  de  La  Barre  a  été  exécuté.  On  a 

brûlé  avec  lui  ses  livres,  oui  consistaient  dans  les  Pensées  phUo^tophique*  de 
Diderot,  le  Sofa  de  Crébillon,  des  Lettres  sur  les  miracles,  le  Dictionnaire 
philosophiquey  deux  petits  volumes  de  Bayle,  un  Discours  de  l  empereur  Juli*^, 
grec  et  français;  un  Abrégé  de  l'histoire  de  l'Éfflise  de  Fleury,  et  YAnalomie 
de  la  meisr.  On  continue  le  procès  du  sieur  MoisneK  Les  autres  sont  condam- 
nés k  être  brûlés  vifs.  Plusieurs  avocats  ont  signe,  etc.  » 

Cette  version  me  parait  toute  vraisemblable.  Les  deux  petits  volumes  de 
Bayle  sont  VExtrait  fait  par  le  roi  de  Prusse  (voyez  lettre  ummmdlxxxv;.  Ije 
Jhêcours  de  l'empereur  Julien  est  celui  que  Voltaire  fit  réimprimer  en  i7«î«. 
V Abrégé  dé  P histoire  de  l'Église  est  celui  dont  il  est  aussi  parle  dans  la  le!l't? 
MHMMiiLXXXv  ;  VAnatomie  de  la  messe  est  un  livre  du  xvi*  siècle. 

f .  Les  pilules  de  Prusse  sont  VAbrégé  de  Vhintoirê  ecclétiastiquè.  (fin.) 
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lion  que  je  vous  envoie  vous  fera  frémir  comme  moi  :  Tinquisition 
aurait  été  moins  barbare. 

La  postérité  ne  concevra  pas  comment  les  gentilshommes  d'une  pro- 
vince ont  laissé  immoler  d'autres  gentilshommes  par  des  bourreaux, 
sur  un  arrêt  de  vingt-cinq  bourreaux  en  robe,  à  la  pluralité  de  quinze 
voix  contre  dix.  C'était  bien  lu  le  cas  au  moins  de  faire  des  représenta- 
tiens  à  ceux  qui  en  font  tous  les  jours  de  si  violentes  pour  des  sujets 
bien  moins  intéressants. 

Je  souhaite  passionnément,  monsieur,  d'avoir  l'honneur  de  vous  re- 
voir. Je  crois  avoir  retrouvé  en  vous  un  autre  marquis  de  Vauvenar* 
gués.  Vous  me  consolerez  de  sa  perte,  et  des  atrocités  religieuses 
qu'on  commet  encore  dans  un  siècle  qui  n'était  pas  digne  de  lui.  Je 
vous  attends,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus 
respectueux. 

MMMMDCCV.  —  A  M.  Damilaville. 

19  juillet. 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  pour  Pro- 
tagoras*,  est  pour  vous  comme  pour  lui;  il  est  écrit  dans  l'amertume 
de  mon  cœur.  Je  crains  que  Protagoras  ne  soit  trop  gai  au  milieu  des 
horreurs  qui  nous  environnent.  Le  rôle  de  Démocrite  est  fort  bon 
quand  il  ne  s'agit  que  des  folies  humaines;  mais  les  barbaries  font 
des  Héraclites.  Je  ne , crois  pas  que  je  puisse  rire  de  longtemps.  Je 
vous  répète  toujours  la  même  chose,  je  vous  fais  toujours  la  même 
prière.  La  consultation  en  faveur  de  ces  malheureux  jeunes  gens,  et 
le  mémoire  des  Sirven,  ce  sont  là  mes  deux  pôles.  On  m'assure  que 
celui  qui  est  mort  n'avait  pas  dix-sept  ans;  cela  redouble  encore  l'hor- 
reur. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  où  j'attends  une  de  vos  lettres.  Si  je  n'en 
ai  point,  mon  affliction  sera  bicn^cruelle;  mais  si  j'ai  la  consultation 
des  avocats,  je  recevrai  au  moins  quelque  consolation.  Je  sais  que 
c'est  après  la  mort  le  médecin;  mais  cela  peut  du  moins  sauver  la  vie 
à  d'autres.  L'assassinat  juridique  des  Calas  a  rendu  le  parlement  de 
Toulouse  plus  circonspect;  les  cris  ne  sont  pas  inutiles,  ils  effrayent  les 
animaux  carnassiers,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Adieu,  mon  cher  frère;  je  vous  embrasse  toujours  avec  autant  de 
douleur  que  de  tendresse. 

MMMMDCCVL  —  Au  MàME. 

Aux  eaux  de  RoUe  en  Suisse,  par  Genève,  21  juillet. 
Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère,  mais  ma  douleur,  mu 
colère,  et  mon  indignation,  redoublent  à  chaque  instant.  Je  me  laisse 
si  peu  abattre,  que  je  prendrai  probablement  le  parti  d'aller  finir  mes 
jours  dans  un  pays^  où  je  pourrai  faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul. 
11  se  peut  faire  que  le  régne  de  la  raison  et  de  la  vraie  religion  s'éta- 

I.  Dalenibert.  (£b.)  ~  2.  Le  pays  de  Clèves.  (tu.) 
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blisse  bientôt,  et  qu'il  fasse  taire  l'iniquité  et  la  démence.  Je  sais  per- 
suadé que  le  prince  qui  faronsera  cette  entreprise  vous  ferait  un  sort 
agréable  si  vous  rouliez  être  de  la  partie.  Und  lettre  de  Protagoras 
pourrait  y  servir  beaucoup.  Je  sais  que  vous  avez  as^ez  de  courage  pour 
me  suivre  ;  mais  vous  avez  probablement  des  liens  que  vous  ne  pourrez 
rompre. 

J'ai  commencé  déjà  à  prendre  des  mesures;  si  vous  me  secondez, 
je  ne  balancerai  pas.  En  attendant ,  je  vous  conjure  de  prendre  au 
moins,  chez  M.  de  Beaumont,  le  précis  de  la  consultation,  avec  ]?> 
noms  des  juges.  Je  n'ai  vu  personne  qui  ne  soit  entré  en  Itireur  au  récit 
de  cette  abomination. 

Comme  je  serai  encore  quelque  temps  aux  eaux  de  Suisse,  je  tous 
prie  d'adresser  vos  lettres  à  M.  Boursier,  chez  M.  Souchai,  à  (Genève, 
au  Lion  d'or. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchants,  et  que  j'ai  besoin 
de  TOUS  voir  ! 

MMMMDCCVII.  —  A  M.  LE  princb  de  Ligne. 

Aux  eanx  de  RoUe  en  Suisse,  32  juillet. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  prince,  par  le  lieu  dont  je  date,  que 
je  ne^suis  pas  le  plus  jeune  et  le  plus  vigoureux  des  mortels.  Vais,  en 
quelque  état  que  je  sois,  je  ressens  vos  bontés  comme  si  j'avais  Totre 
âge.  Votre  lettre  me  fait  voir  que  vous  êtes  aussi  philosophe  qu'aimable. 
Né  dans  le  sein  des  grandeurs,  vous  faites  peu  de  cas  descelles  qui  ne 
sont  pas  dans  vous-même,  et  qu*on  n'obtient  que  par  la  faveur  d'au- 
trui.  Il  ne  vous  appartient  pas  d'être  courtisan,  c'est  à  vous  qu*il  faut 
faire  sa  cour  :  et  vous  pouvez  jouir  assurément  de  la  vie  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  honorée,  sans  avoir  d'obligation  à  personne. 

Je  serais  bien  tenté  de  vous  envoyer  un  petit  écrit  sur  une  aventure 
horrible,  assez  semblable  à  celle  des€alas;  mais  j'ai  craint  que  le  pa- 
quet ne  fût  un  peu  trop  gros  ;  il  est  de  deux  feuilles  d'impression.  Je 
suis  persuadé  qu'il  toucherait  votre  belle  ftme;  vous  y  verriez  d'ail- 
leurs des  choses  três-cu rieuses.  Je  passe  dans  ma  petite  sphère  les  der- 
niers temps  de  ma  vie,  comme  vous  passez  vos  beaux  jours,  à  faire 
le  plus  de  bien  dont  je  suis  capable;  c'est  par  cela  seul  que  je  mente 
un  peu  les  bontés  dont  vous  daignez  m'honorer.  Vous  en  ferez  beau- 
coup dans  vos  belles  et  magnifiques  terres  ;  vous  y  vivrez  en  souTerain: 
vous  pourrez  attirer  auprès  de  vous  des  hommes  dignes  de  vous  plaire  : 
les  plus  grands  rois  n'ont  rien  au-dessus. 

On  m'a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  en  Italie;  je  ne  sais  si  ce  bruit 
est  fondé,  mais  il  me  plaît  infiniment.  Je  me  flatterais  que  vous  prendrî^r-z 
la  route  de  Genève,  que  je  pourrais  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir 
dans  ma  cabane;  vos  grâces  ranimeraient  ma  vieillesse.  L'Italie  com- 
mence à  mériter  d'être  vue  par  un  prince  qui  pense  comme  vous.  On 
y  allait,  il  y  a  vingt  ans  pour  voir  des  statues  antiques,  et  pour  y  en- 
tendre de  nouvelle  musique;  on  peut  y  aller  aujourd'hui  pour  y  vo*r 
des  hommes  qui  pensent,  et  qui  foulent  aux  pieds  la  superstition  et  le 
fanatisme. 
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Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 

Racine,  Mithfidate,  adt.  III^  se.  i. 

Il  s'est  fait  en  Europe  une  révolution  étonnante  dans  les  esprits.  J'ai 
trop  peu  d'espace  pour  vous  dire  ici  ce  que  je  pense  du  vôtre,  et  pour 
vous  faire  connaître  toute  l'étenduti  de  mon  respect  et  de  mou  attache» 
ment. 

MMMMDCCVIIT.  —  A  M.  le  comte  d'Argf.ntal. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  23  juillet. 

Un  Genevois,  nommé  Ballexserd,  qui  esta  Paris,  et  qui  a  remporté 
un  prix  à  je  ne  sais  quelle  académie,  par  un  excellent  ouvrage,  veut 
se  présenter  devant  mes  ancres  pour  obtenir  par  leur  protection  une 
audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  ne  sais  s'il  veut  lui  parl*»r  des 
alTaires  de  Genève,  ou  s'il  a  quelque  autre  grâce  à  lui  demander;  mais 
je  supplie  mes  divins  auges  de  daigner  lui  accorder  toute  la  faveur 
qu'ils  pourront  :  ce  sera  une  nouvelle  grâce  que  j'aurai  rf»çue  d'eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m'envoyer  le  petit  paquet 
on  toile  cirée,  pour  lequel  je  leur  ai  présenté  rcquCte.  J'ai  écrit  à  M.  do 
Cbauvelin;  pour  peu  qu'il  connaisse  l'amour-propre  des  auteurs,  il 
n'aura  pas  été  médiocrement  surpris  que  je  sois  en  tout  de  son  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  consultation  des  avocats. 
Hélas!  mes  anges,  nous  no  sommes  pas  heureux  en  consultations. 
Celle  de  l'avocat  qui  joue  si  bien  la  comédie  n'a  point  réussi;  celle  qui 
devait  porter  les  juges  à  l'humanité  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  traitîU 
de  pauvres  jeunes  gens  coupables  d'extravagances,  en  coupables  de 
parricides  ;  et  enfin  la  consultation  de  Beaumont  pour  les  Sirvon  ne 
vient  point.  Les  horreurs  du  fanatisme  qui  vous  environnent  semblent 
avoir  glacé  la  main  d'Elie  ;  il  me  paraît  au  contraire  qu'on  devrait  s'en- 
courager plus  que  jamais  à  combattre  l'atrocité  des  jugements  injustes. 
On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme,  qui  n'avait  que  vingt  et  un 
ans,  est  mort  avec  l'a  fermeté  de  Socrate;  et  Socrateamoins  de  mérite 
que  lui  :  car  ce  n'est  pas  un  grand  effort,  à  soixante  et  dix  ans,  de 
boire  tranquillement  un  gobelet  de  ciguë;  mais  mourir  dans  des  sup- 
plices horribles,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  cela  demande  assurément 
plus  do  courage.  Cette  barbarie  m'occupe  jour  et  nuit.  Kst-il  possible 
que  le  peuple  l'ait  soufferte?  L'homme-,  en  général,  est  un  animal  bien 
lâche;  il  voit  tranquillement  dévorer  son  prochain,  et  semble  content, 
pourvu  qu'on  ne  le  dévore  pas  :  il  regarde  encore  ces  boucheries  avec 
le  plaisir  de  la  curiosité. 

Mes  anges,  j'ai  le  cœur  déchiré. 

MMMMDCCÎX.  -  -  A  M.  Dalfmuert. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  23  juillet. 

Oui  vraiment  je  le  connais,  ce  mufle  de  breuf,  et  ce  cœur  de  tigre, 

(|ui  mérite  par  ses  fureurs  ce  qu'd  a  fait  éprouver  à  l'extravagance;  et 

vous  voulez  prendre  le  parti  de  rire,    mon  cher  Platon!  il  faudrait 

prendre  celui  de  se  venger,  ou  du  moins  quitter  un  pays  où  se  com- 
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mettent  tous  les  jours  tant  d'horreurs.  N'auriez  •  vous  pas  déjà  lu  k 
Relation  ci-jointe  ?  Je  vous  prie  de  l'envoyer  à  frère  Frédéric,  afio  qui] 
accorde  une  protection  plus  marquée  et  plus  durable  à  cinq  ou  six 
hommes  de  mérite  qui  veulent  se  retirer  dans  une  province  méridio- 
nale de  ses  £tats\  et  y  cultiver  en  paix  la  raison,  loin  du  plus  ab- 
surde fanatisme  qui  ait  jamais  avili  le  genre  humain,  et  loin  des  scé- 
lérats qui  se  jouent  ainsi  du  sang  des  hommes.  L'extrait  de  la  premier? 
relation  est  d'une  vérité  reconnue  :  je  ne  suis  pas  sûr  de  tous  les  faits 
contenus  dans  la  seconde;  mais  je  sais  bien  qu'en  effet  il  y  a  une  con- 
sultation d'avocats;  et  si  je  puis,  par  votre  moyen,  parvenir  à  l'avoir, 
vous  ferez  une  œuvre  méritoire.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  trop  hé 
avec  le  barreau  ;  mais  voilà  de  ces  occasions  où  il  faut  sortir  de  sa 
sphère.  L'abbé  Morellet,  M.  Turgot,  pourraient  vous  procurer  cette 
pièce.  Vous  pourriez  me  la  faire  tenir  par  Damilaville,  qui  la  cherche 
de  son  côté.    . 

Pourquoi  faut-il  n'avoir  que  de  telles  armes  contre  des  monstres  quM 
faudrait  assommer 'C'est  bien  dommage,  encore  une  fois,  que  Jean- 
Jacques  soit  un  fou,  et  un  méchant  fou;  sa  conduite  a  fait  plus  de  tort 
aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie  que  le  Vicaire  savoyard  ne  leur 
fera  jamais  de  bien. 

Non,  encore  une  fois,  je  ne  puis  souffrir  que  vous  unissiez  votre 
lettre  en  disant  :  Je  rirai,  Ahl  mon  cher  ami,  est-ce  là  le  temps  de 
rire?  riait-on  en  voyant  chauffer  le  taureau  de  Phalaris?  Je  vous  em- 
brasse avec  rage. 

MMMMDCCX.  —  A  M.  Dàuila ville. 
Aux  eaux  de  Relie  en  Saisse,  par  Genève,  23  juillet. 
Mon  indignation,  mon  horreur,  augmentent  à  chaque  moment,  mon 
cher  frère.  Vous  parlez  de  courage  ;  vous  devez  en  avoir  vous  et  a-os 
amis.  Voici  une  lettre  pour  Platon.  Il  faudrait  tâcher  de  prendre  un 
parti';  et  si  vous  me  donnez  votre  parole,  je  vous  réponds  du  succès, 
je  dis  même  du  succès  le  plus  flatteur.  Il  faut  savoir  quitter  un  cachot 
pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'obtenir 
l'extrait  de  la  consultation ,  et  les  noms  que  j'ai  demandés.  Voici  une 
lettre  de  Sirven  pour  £liè.  Adieu.  Tous  mes  sentiments  sont  extrêmes, 
et  surtout  celui  de  mon  amitié  pour  vous. 

MMMMDCCXI.  —  A  M.  Diderot. 

33  juillet. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  à  Socrate,  quand  les  Mélitus  et  les 
Anitus  se  baignent  dans  le  sang  et  allument  les  bûchers.  Un  homme 
tel  que  vous  ne  doit  voir  qu'avec  horreur  le  pays  où  vous  avez  le  mal- 
heur de  vivre.  Vous  devriez  bien  venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  Li 
liberté  entière,  non-seulement  d'imprimer  ce  que  vous  voudriez ,  mais 

1 .  Le  pays  de  Clèves.  (ÉD.) 

2.  Il  s'agissait  de  quitter  la  France  et  d'aller  s'établir  à  Cleves.  (Eu.) 
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(le  prêcher  hautement  contre  des  superititions  aussi  infâmes  que  san- 
guinaires. Vous  n'y  seriez  pas  seul,  vous  auriez  des  compagnons  et 
des  disciples.  Vous  pourriez  y  établir  une  chaire  qui  serait  la  chaire  rie 
vérité.  Votre  bibliothèque  se  transporterait  par  eau,  et  il  n'y  aurait 
pas  quatre  lieues  de  chemin  par  terre.  Enfin  vous  quitteriez  i  esclavage 
pour  la  liberté.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  cœur  sensible  et  un  es- 
prit juste  peut  habiter  le  pays  des  singes  devenus  tigres.  Si  le  parti 
qu'on  vous  propose  satisfait  votre  indignation  et  plait  à  votre  sagesse, 
dites  un  mot,  et  on  tâchera  d'arranger  tout  d'une  manière  digne  de 
vous,  dans  le  plus  grand  secret,  et  sans  vous  compromettre.  Le  pays 
qu'on  vous  propose  est  beau,  et  à  portée  de  tout  >.  L'Uranienbourg  ^  de 
Tycho-Brahê  serait  moins  agréable.  Celui  qui  a  l'honneur  de  vous  écrire 
est  pénétré  d'une  admiration  respectueuse  pour  vous,  autant  que  d'in- 
dignation et  de  douleur.  Croyez-moi,  il  faut  que  les  sages  qui  ont  de 
l'humanité  se  rassemblent  loin  des  barbares  insensés. 

MMMMDCCXII.  —  A  M.  ÊLIE  DE  Bbaumont. 

25  juillet. 
Kn  vous  présentant,  monsieur,  ma  requête  au  nom  de  l'humanité 
pour  les  Sirven  et  pour  votre  gloire,  je  vous  conjure  de  me  dire  s'il 
est  vrai  qu'il  y  ait  une  loi  de  1681  par  laquelle  on  puisse  condamner  à 
la  mort  ceux  qui  sont  coupables  de  quelques  indécences  impies.  J'ai 
cherché  cette  loi  dans  le  Recueil  des  ordannanceSf  et  je  ne  l'ai  point 
trouvée.  Vous  savez  que  celle  de  1666  y  est  directement  contraire.  Si 
je  pouvais  au  moins  avoir  l'extrait  de  la  consultation  en  faveur  de  ces 
cinq  extravagants  infortunés,  je  vous  aurais  une  extrême  obligation.  Je 
n'ai  pas  conçu  le  jugement  contre  M.  de  La  Luzerne  ^.  Il  y  a  bien  des 
choses  dans  le  monde  que  je  ne  conçois  pas  :  il  y  en  a  qui  me  saisis- 
sent d'une  horreur  égale  à  l'estime,  à  la  vénération,  et  à  l'amitié  que 
vous  m'avez  inspirées. 

MMMMDCCXlîI.  —  A  M.  Lekaix. 

Aux  eaux  de  RoUe  en  Suisse,  35  juillet. 
Mon  cher  ami,  il  faudrait  une  autre  maison  pour  ajuster  l'apparte- 
ment *  dont  vous  parlez.  D'ailleurs  la  tragédie  d'Abbeville  excite  eu 
moi  une  telle  indignation,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  relire  les  tra- 
gédies que  vous  jouez  :  elles  sont  à  l'eau  rose,  en  comparaison  de 
celle-là.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  je  serai  toujours  l'ad- 
mirateur de  vos  talents,  et  l'ami  de  votre  personne.  Ces  deux  senti- 
ments me  sont  trop  chers,  pour  qu'ils  puissent  jamais  s'affaiblir  dans 
mon  cœur.  V. 

I.  Le  pays  de  Clêves.  (Éd.) 

'J.  C'est  le  nom  d'un  palais  qu'avait  fait  construire  et  qu'habitait  Tycbo- 
Drahé,  dan»  une  ile  du  détroit  du  Sund,  entre  Elseneur  et  Copenhague.  (Éd.) 

3.  Dans  un  procès  au  civil,  où  Ëlie  de  Beaumont  avait  publié  un  mémoirt. 
(Ko.) 

ï.  Là  tragédie  do  Triumvirat.  (Ed.) 
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MMMMDCCXIV.  —  X  M.  le  comte  de  Rochefobt. 

Aux  eaux  do  Rolle  en  Suisse,  par  Genève,  25  juUleL 
J'ai  reçu,  monsieur,  les  llutn«#  d'Athènes ,  et  père  Adam  celles  de 
mon  visaf^e.  Vous  nous  comblez  de  présents.  Une  nouvelle  visite  met- 
trait le  comble  à  tant  de  bontés.  Si  jamais  vous  allez  dans  vos  terres, 
dfiignez  regarder  Ferney  comme  une  terre  qui  vous  appartient  sur  la 
route. 

Votre  cœur  a  été  touché,  sans  doute,  de  la  Helation  que  j*ai  eu 
rhonneur  de  vous  envoyer.  On  n'a  guère  profité  de  l'excellent  lirre 
des  DéiiU  et  des  peines;  on  ne  connaît  pas  les  proportions.  Vous  voye* 
par  le  lieu  dont  je  date  que  ma  santé  n'est  pas  trop  bonne  :  elle  dimi- 
nue tous  les  jours,  et  l'âge  augmente.  On  quitterait  la  vie  sans  regret 
s'il  n'y  avait  pas  des  âmes  telles  que  la  vôtre,  qui  réparent  par  leur 
vertu  aimable  les  horreurs  qu'on  voit  de  tous  côtés. 

Toute  ma  petite  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Père 
Adam  vous  donne  sa  bénédiction ,  et  vous  renouvelle  ses  plus  sincères 
hommages.  V. 

MMMMDCCXV.  —  Db  madame  Geoffrin. 

A  Varsovie,  25  juillet. 

Dans  l'instant  môme  que  j'ai  reçu  voire  lettre,  monsieur,  je  Tai  en- 
voyée au  roi  avec  les  cahiers  qui  l'accompagnaient.  Sa  Majesté  me  lit 
l'honneur  de  m'écrire  sur-le-champ  le  billet  que  voici  en  original  : 

ec  J'ai  cru  voir,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  écrit,  la  raison  qui 
s'adresse  à  l'amitié  en  faveur.de  la  justice.  Quand  je  ferai  une  statue 
de  l'Amiiiô,  je  lui  donnerai  vos  traits.  Cette  divinité  est  mère  de  la 
Bienfaisance  :  vous  êtes  la  mienne  depuis  longtemps,  et  votre  fils  De 
vous  refuserait  pas,  quand  môme  ce  que  Voltaire  me  demande  ne  m'ho- 
norerait pas  autant.  » 

Comme  c'est  à  vous,  monsieur,  que  je  le  dois,  je  vous  en  fais  l'hom- 
mage et  le  sacrilice.  Sa  Majesté  me  fil  dire  que  nous  lirions  ensemble 
hi  brochure.  Sa  Majesté  me  l'a  lue.  Comme  le  roi  lit  aussi  parfaitement 
bien  que  vous  écrivez,  monsieur,  le  lecteur  et  l'auteur  m'ont  fait  pas- 
ser une  soirée  délicieuse. 

Sa  Majesté  a  été  très-touchée  du  sort  des  malheureux  pour  lesquels 
vous  vous  intéressez;  elle  m'a  donné  de  sa  poche  deux  cents  ducats. 

Le  roi  a  soupiré,  monsieur,  en  lisant  l'endroit  de  votre  lettre  eu 
vous  paraissez  regretter  de  n'avoir  pu  ra'accompagner.  Vous  avez  vu 
des  rois  !  eh  bien  !  l'âme,  le  cœur,  l'esprit,  et  les  agréments  de  celui- 
ci,  auraientété,  pour  votre  philosophie  et  votre  humanité,  un  spectacle 
intéressant,  touchant,  agréable,  ci  peut-être  nouveau. 

Je  payerai  bien  cher  le  plaisir  que  j'ai  eu  de  voir  un  roi  qui  était 
celui  de  mon  cœur,  avant  que  d'être  celui  de  la  Pologne.  Je  sens  que 
la  présence  réelle  de  ses  vertus,  de  sa  sen>iibilité,  des  charmes  de  si 
société  et  de  sa  personne,  remue  mon  cœur  bien  plus  vivement  que  ne 
faisait  le  souvenir  que  j'en  avais  conservé,  quoiqu'il  me  fût  toujours 
présent,  et  assez  fort  pour  me  faire  entreprendre  un  très*grand  voyage. 
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r.elte  douce  nourriture,  que  je  suis  venue  chercher  pour  mon  scnti- 
mcnt,  va  se  changer  en  amertume  pour  le  reste  de  ma  vie,  quand  il 
me  faudra,  en  quittant  ces  lieux,  prononcer  le  mot  jamais. 

Je  serai  de  retour  chez  moi  à  la  fin  d'octobre.  Voua  aurez  la  bonté, 
monsieur,  de  me  faire  savoir  à  qui  je  dois  remettre  Taumône  du  roi. 
J'y  joindrai  le  denier  de  la  veuve. 

Soyez  persuadé  que  j'ai  la  même  horreur  que  vous  pour  le  fanatisme 
et  ses  effroyables  effets,  et  que  «tre  humanité  et  votre  zèle  mMnspi-» 
rent  une  aussi  grande  vénération  que  la  beauté  de  votre  esprit,  son 
étendue,  et  l'immensité  de  vos  connaissances  me  causent  d'admiration. 

La  réunion  de  ces  sentiments  me  rend  digne,  monsieur,  de  vous 
louer  et  de  vous  respecîep.  Sa  Majesté  a  voulu  garder  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Par  ce  sacrifice  que  je  fais  au  roi, 
et  par  celui  que  je  vous  fais  de  son  billet,  vous  devez  connaître  mon 
cœur.  Vous  voyez  qu'il  préfère  à  sa  propre  gloire  le  plaisir  de  faire  des 
heureux. 

MMMMDCCXVr.  —  A  M.  Damilaville. 

A  Genève,  25  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  cinq  cents  livres  à  Sirven.  Cette  pe- 
tite générosité,  à  laquelle  rien  ne  l'engageait,  m'a  été  d'autant  plus 
sensible  qu'il  ne  l'a  faite  qu'à  ma  prière,  et  que  ce  bienfait  a  passé 
par  mes  mains.  Le  mémoire  du  divin  £lie  produirait  bien  un  autre 
effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que,  si  vous  vouliez  venir  vous  établir 
à  Clèves,  avec  PLnton  et  quelques  amis,  on  ne  vous  ftt  des  conditions 
très-avantageuses.  On  y  établirait  une  imprimerie  qui  produirait  beau- 
coup;  on  y  établirait  une  autre  manufacture  plus  importante,  ce  serait 
celle  de  la  vérité.  Vos  amis  viendraient  y  vivre  avec  vous.  Il  faudrait 
qu'il  n'y  eût  dans  ce  secret  que  ceux  qui  fonderaient  la  colonie.  Soyez 
sûr  qu'on  quitterait  tout  pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  partir  aveo 
sa  femme  et  sa  fille,  ou  les  laisser  à  Paris,  à  son  choix. 

Soyez  très-sûr  qu'il  se  ferait  alors  une  grande  révolution  dans  les 
esprits,  et  qu'il  suffirait  de  deux  ou  trois  ans  pour  faire  une  époque 
éternelle  :  les  grandes  choses  sont  souvent  plus  faciles  qu'on  ne  pense. 
Puisse  cette  idée  n'être  pas  un  beau  rêve  !  11  ne  faut  que  du  zèle  et  du 
courage  pour  la  réaliser;  vous  avez  l'un  et  l'autre.  J'attends  votre  ré- 
ponse avec  impatience,  et  je  vous  supplie  surtout,  mon  cher  ami,  de 
presser  Elle.  Quand  même  on  n'imprimerait  qu'une  centaine  d'exem- 
plaires de  son  factum  pour  Sirven,  quand  même  les  horreurs  où  l'on 
est  plongé  empêcheraient  de  poursuivre  cette  affaire,  il  en  reviendrait 
toujours  beaucoup  de  gloire  à  Élie,  et  une  grande  consolation  pour 
Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  consultation  des  avocats  en  faveur  de  cet 
infortuné  qui  est  mort  avec  plus  de  courage  que  Socrate;  nous  atten- 
dons aussi  les  noms  des  juges  dont  la  postérité  doit  faire  justice.  Voici 
l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir. 

«  Le  chevalier  de  La  Barre  a  soutenu  les  tourments  et  U  mort  saD!> 
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aucune  faiblesse  et  sans  aucune  ostentation.  Le  seul  moment  où  il  a 
paru  ému  est  celui  où  il  a  vu  le  sieur  Belleval  dans  la  foule  des  spec- 
tateurs. Le  peuple  aurait  mis  Belleval  en  pièces,  s'il  n'y  avait  pas  eo 
main-forte.  Il  y  avait  cinq  bourreaux  à  l'exécution  du  chevalier.  Il  était 
petit-fils  d'un  lieutenant  général  des  armées,  et  serait  devenu  un  ex- 
cellent officier.  Le  cardinal  Le  Camus,  dont  il  était  parent,  avait  com- 
mis des  profanations  bien  plus  grandes  ;  car  il  avait  communié  un 
cochon  avec  une  hostie;  et  il  ne  fut^u'exilé.  Il  devint  ensuite  cardi- 
nal, et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Son  purent  est  mort  dans  les 
plus  horribles  supplices,  pour  avoir  chanté  des  chansons,  et  pour  na- 
voir  pas  ôté  son  chapeau.  »  Bodrsier,  chez  M.  Soucbai,  au  Lion  <for. 

MMMMDCCXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Aux  eaux  de  Relie,  26  juillet. 

J6*vous  importunai,  mes  anges,  par  ma  dernière  lettre,  en  faveur 
d*un  Ballexserd,  qui  en  effet  a  du  mérite  :  je  vous  suppliai  de  daigner 
lui  procurer  une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  aujourd'hui 
je  crois  devoir  vous  prier  de  n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprendre  que 
la  moitié  de  Genève  a  publié  un  libelle  contre  l'autre  ;  que  même  on 
manque  violemment  de  respect  dans  ce  libelle  à  M.  l'ambassadeur  de 
France.  J'ignore  de  quel  parti  est  ce  Ballexserd  ;  mais  il  me  semble 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  et  au  point  d'aigreur  où  en  sont 
les  esprits,  je  ne  dois  pas  compromettre  vos  bontés.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul est  lassé  et  indigné  de  toutes  les  manœuvres  des  Genevois,  et  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  eussiez  à  vous  reprocher  d'avoir  présenté  un 
homme  dont  peut-être  on  serait  mécontent.  Je  retire  donc  très-hum- 
blement ma  requête;  mais  je  persiste  toujours  à  vous  conjurer  de  me 
faire  avoir  au  moins  le  précis  de  la  consultation  des  avocats  en  faveur 
des  Polyeuctes  et  des  Nèarques.  Je  vous  envoie  un  petit  extrait  des 
dernières  nouvelles  d'Abbeville.  Vous  serez  attendris  de  plus  en  plus. 
J'attends  le  petit  paquet  en  toile  cirée  adressé  à  Meyrin  par  la  diligence 
de  Lyon.  La  tragédie  des  langues  coupées,  etc.,  m'intéresse  plus  que 
celle  des  roués,  ou  plutôt,  après  tant  d'horreurs,  je  ne  m'intéresse  à  rien. 

Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse,  Mme  Dupuits  et  moi  :  elles  ne  nous 
feront  nul  bien  ;  mais  au  moins  ces  eaux  ne  sont  point  en  Picardie. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMDCCXVIII.  —  A  M.  Thiewot. 

26  juillet. 

Mon  ancien  ami,  voici  de  quoi  animer  votre  correspondance  avec 
Frédéric  ;  il  vaut  mieux  que  cette  Relation  lui  vienne  par  vous  que 
par  moi. 

J'ai  été  très-touché  qu'il  ait  envoyé  cinq  cents  livres  aux  Sirven,  À 
ma  seule  prière,  et  qu'il  ait  fait  passer  ce  petit  bienfait  par  mes  mainj:. 
Cela  me  fait  oublier  tout  le  reste. 

Vous  frémirez  en  lisant  la  Relation  que  je  vous  envoie.  Ne  dites  ni 
n'écrivez  que  cette  relation  vient  de  M.  de  Florian  et  de  moi. 
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MMMMDCCXIX.  -  A  M.  Hennin. 

Voici  une  grande  diablesse  de  virtuose  vénitienne  qui  vient  vous  de- 
mander votre  protection  au  ss^ui  du  lit.  Elle  chante,  elle  rimaille, 
elle....  Que  ne  fait-elle  point?  Je  suis  indigne  d'elle.  Si  elle  peut  vous 
amuser,  vous  m'appellerez  Bonneau. 

Elle  voudrait  concerter  chez  vous.  *  * 

Mille  tendres  respects.  *  V. 

MMMMDCCXX.  —  A  M.  LE  iCABQuis  de  Flobun. 

Aux  eaux  de  Rolte,  38  juillet. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  signé  de  huit  avocats.  II  ne  parle  point 
d'une  abbesse,  mais  d'une  supérieure  de  couvent.  Il  dit  que  le  juge 
devait  se  récuser  lui-même,  parce  que  de  cinq  accusés  il  y  en  avait 
quatre  dont  les  familles  avaient  avec  lui  de  violents  démêlés.  Le  mé- 
'  moire  porte  que  ce  juge  voulait  marier  son  fil5i  unique  avec  une  de- 
moiselle qui  voulait  épouser  le  frère,  aîné  d'un  de  ces  accusés  mêmes. 
Cette  demoiselle  était  dans  le  couvent,  et  la  supérieure  favorisait  les 
prétentions  du  rival.  Il  y  a  bien  plus  :  ce  juge  était  curateur  de  cette 
jeune  personne,  et  on  avait  tenu  une  assemblée  des  parents  de  la  de- 
moiselle, pour  ôter  la  curatelle  à  ce  juge. 

Voilà  donc  de  tous  les  côtés  l'amour  qui  est  la  cause  d'un  si  grand 
malheur;  voilà  un  lieutenant  de  l'élection,  ftgé  de  soixante  ans,  amou- 
reux d'une  religieuse,  et  voilà  un  jeune  homme  amoureux  d'une  pen- 
sionnaire, qui  ont  produit  toute  cette  affaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès,  c'est  que  la  procédure, 
ni  la  sentence,  ni  l'arrêt,  n'ont  fait  aucune  mention  de  l'audace  sacri- 
lège avec  laquelle  on  avait  mutilé  un  crucifix;  il  n'y  a  eu  aucune  charge 
.sur  ce  crime  contre  les  accusés;  et  cette  action  est  probablement  d'un 
soldat  ivre  de  la  garnison,  ou  de  quelque  ouvrier  huguenot  de  la  ma- 
nufacture d'Abbevillc.  Mais  les  enquêtes  faites  sur  cette  profanation, 
ayant  été  jointes  aux  autres  corps  du  délit,  ont  produit  dans  les  esprits 
une  fermentation  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  l'horreur  de  la  cata- 
strophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille  chanson  grivoise 
qu'on  chante  dans  tous  les  régiments.  L'une  est  intitulée, ^/a  Mode- 
lène;  et  l'autre,  la  Sainl-Cyr. 

Il  est  peu  parlé,  dans  la  consultation  des  avocats,  de  l'infortuné  jeune 
homme  qui  a  fini  ses  jours  d'une  manière  si  cruelle,  et  avec  une  fer- 
meté si  héroïque. 

Il  est  très-constant  que  de  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  eu  que  quinze 
qui  aient  opiné  à  la  mort.  Si  les  seigneurs  d'Hornoy  ont  appris  quel- 
que chose  qui  puisse  éL-laircir  cette  horrible  affaire,  nous  leur  serons 
bien  obligés  de  nous  en  faire  part. 

Us  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune  La  Harpe?  Il  vaut 
mieux  faire  des  tragédies  que  d'être  témoin  de  celle  qui  vient  de  se 
passer  dans  votre  voisinage. 
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Nous  vous  embrassons  très-tendrement. 

Il  est  doux  de  cultiver  son  jardin,  mais  il  me  semble  qu'on  j  jetu 
de  grosses  pierres. 

ilMMMDCCXXI.  —  A  M.  de  la  Habpe. 

Aux  eaux  de  RoUe,  38  juillet. 

Vous  partagerez  d«nc  vos  faveurs,  monsieur,  entre  mes  deux  nièces, 
cette  année.  Vous  allez  dans  le  pays  du  chevalier  de  La  Barre  ;  il  n'y 
a  point  de  tragédie  plus  terrible  que  celle  dont  il  a  été  le  héros.  Il  est 
mort  avec  un  courage  étonnant,  et  avec  un  sang-froid  et  une  raiso:t 
qu'on  ne  devait  pas  attendre  des  extravagances  de  son  âge.  Il  éta.t 
petit-fils  d'un  lieutenant  général  fort  estimé,  tout  le  monde  le  plaint. 
Il  avait  commis  les  mêmes  imprudences  que  Polyeucte,  à  cela  près  que 
Polyeucte  avait  raison  dans  le  fond,  et  qu'il  était  animé  de  la  grâce; 
au  lieu  que  son  imitateur  ne  Tétait  que  par  la  folie.  Les  larmes  coulent 
volontiers  pour  la  jeunesse  qui  a  fait  des  fautes,  et  qu'elle  aurait  ré- 
parées dans  l'âge  mûr.  Nous  vous  souhaitons  une  vie  heureuse,  rlans 
ce  chaos  de  malheurs  et  de  peines  qu'on  appelle  le  monde,  dont  vous 
serez  un  jour  détrompé.  Soyez  au-dessus  des  bons  et  des  mauvais  suc- 
cès ;  mais  soyez  sensible  â  Tamitié,  elle  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMDCCXXÏI.  —  A  M.  Damilaville. 

Aux  eaux  de  Holle,  28  juillet. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami.  Je  suis  toujours  dans  le 
môme  état,  à  la  même  place,  et  dans  la  même  résolution.  Il  y  a  un 
homme  puissant'  dans  l'Europe  qui  est  aussi  indigné  que  nous.  Voici 
le  moment  de  prendre  un  parti ,  pour  peu  qu'on  trouve  des  âmes  fortes 
et  courageuses  (|ui  nous  secondent. 

J'ai  dévoré  le  mémoire;  je  me  flatte  qu'il  sera  bientôt  public.  Notre 
ami  Ëlie  l'aurait  fait  plus  éloquent.  Ce  mémoire  devait  être  un  beau 
commentaire  sur  le  livre  des  Délits  et  des  peines.  On  dit  que  ce  com- 
mentaire pa.raliTaih\enioi',  maisTignorant  doit  rentrer  dans  sa  coquille, 
et  ne  se  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois  vous  avoir  déjà  ditijueK 
que  chose  du  lièvre  qui  craignait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  pour  dt>s 
cornes. 

J'ai  relu  tous  les  détails  que  vous  m'avez  écritâ.  Vous  jugez  de  l'im- 
pression  qu'ils  ont  faite  sur  moi.  Que  ne  puis-je  être  avec  vous,  et  tous 
ouvrir  mon  cœur  ! 

Si  le  Platon  moderne  voulait,  il  jouerait  un  bien  plus  grand  rôle 
que  l'ancien  Platon.  Je  suis  persuadé,  encore  une  fois,  qu'on  pourrait 
changer  la  face  des  choses.  Ce  serait  d'ailleurs  un  amusement  pour 
vous  et  pour  lui  de  faire  une  nouvelle  édition  de  ce  grand  recueil  des 
sciences  et  des  arts,  de  réduire  à  quatre  lignes  les  ridicules  déclama- 
tions des  Cahusac  et  de  tant  d'autres,  de  fortifier  tant  de  bons  arti- 

1.  Le  roi  de  Prusse.  (Êi>.) 
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i  les,  et  de  ne  plus  laisser  la  vérité  captive.  Il  y  a  un  volume  de  plan- 
ches dont  on  pourrait  très-bien  se  passer.  Kn  un  mot,  en  réduisant 
l'ouvrage,  je  suis  certain  qu'il  vous  vaudrait  cent  mille  écus.  Mais, 
comme  on  dit,  il  faut  vouloir,  et  on  ne  veut  pas  assez. 
<^n  vous  supplie  de  donner  cours  aux  incluses. 

MMMMÛCCXXIU.  —  A  M.  ûalembert. 

30  juillet. 

Ka  rage  vous  embrasse  toujours  tendrement,  mon  cher  et  aimable 
philosophe.  Il  m'a  tant  passé  d'horreurs  par  les  mains  depuis  quehiues 
jours,  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous  ai-je  mandé 
que  j'avais  obtenu  de  frère  Frédéric  une  gratification  pour  les  Sirven? 
Cette  goutte  de  baume  sur  tant  de  blessures  faites  à  la  raison  et  à 
l'innocence,  m'a  un  peu  soulagé,  mais  ne  m'a  pas  puéri.  Je  suis  hon- 
teux d'être  si  sensible  et  si  vif  à  mon  âge.  Je  m'afflige  du  tremble- 
ment de  terre  à  Constantinople,  tandis  que  vous  examinez  gaiement 
combien  il  faut  de  parties  sulfureuses  pour  renverser  une  ville  dont 
les  dimensions  sont  données.  Je  pleure  les  gens  dont  on  arrache  la 
bogue,  tandis  que  vous  vous  servez  de  la  vôtre  pour  dire  des  choses 
très-agréables  et  très-plaisantes.  Vous  digérez  donc  bien,  mon  cher 
philosophe;  et  moi  je  ne  digère  pas.  Vous  êtes  encore  jeune,  et  moi  je 
&uis  un  vieux  iSalade  ;  pardonnez  à  ma  tristesse.  Je  viens  de  voir  dans 
la  Gazette  de  France  un  article  du  tonnerre  qui  a  pulvérisé  une  vieille 
femme;  et  le  tonnerre  n'est  point  tombé  sur  les  juges  d'Abbevillc! 
comment  cela  peut-il  se  souffrir? 

Si  vous  savez  quelque  chose  sur  Polyeucte  et  Néarque',  daignez 
m'en  écrire  un  petit  mot  aux  eaux  de  Kolle. 

J'ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats;  il  dit  peu  de  chose,  il  ne 
m'apprend  rien ,  et  me  laisse  dans  ma  rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  commencer  leurs  opérations  à 
Oenève,  en  déclarant  Jean-Jacques  Rousseau  un  calomniateur  infAme. 
^^n  parti  vient  de  faire  un  libelle  abominable  contre  tous  les  particu- 
liers de  l'autre  parti.  On  cherche  à  pendre  l'auteur  du  libelle.  Vernet 
a  fait  un  nouveau  mémoire,  mais  il  ne  trouve  personne  qui  veuille 
l'imprimer;  les  libraires  y  ont  été  déjà  attrapés. 

Vivez  gaiement,  mon  grand  philosophe.  Mais  pourquoi  les  gensfjui 
pensent  ne  vivent-ils  pas  ensemble  ? 

MMMMDCCXXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

30  juillet. 
Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais  reçu  toutes  vos  let- 
tres, tant  sur  les  vingtièmes  de  Valromey,  Bugey,  et  Gex,  que  sur 
les  autres  objets.  On  signifia  avant-hier  à  tous  les  villages  de  ces  bail- 
liages qu'ils  eussent  k  payer  sur-le-champ  le  vingtième  et  la  taille, 
^tns  quoi  on  mettrait  tous  les  syndics  en  prison.  Cette  rigueur  n'avait 
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point  été  exercée  jusqu'à  présent.  On  croit  que  c'est  pour  payer  W»< 
troupes  qui  sont  en  garnison  à  Bourg-en-Bresse  et  dans  le  voisioa^i^. 
M.  de  Voltaire f  votre  ami^  a  payé  sur-le-champ  pour  le  TilUge  dp 
Ferney.  Il  est  toujours  aux  eaux  de  RoUe  en  Suisse,  et  il  me  charge 
de  vous  faire  les  plus  tendres  compliments. 

J'attends,  monsieur,  avec  impatience  le  mémoire  circonstancié  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux 
petits  mémoires  touchant  rétablissement  d'une  nouvelle  manufac- 
ture'. J*espèreque  vous  direz  sur  cela  quelque  chose  de  positif.  Ce  n'est 
assurément  que  manque  de  courage,  4t  non  pas  manque  de  force, 
qu'on  a  tardé  si  longtemps  à  établir  cette  manufacture  nécessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de  déclarer  solennellf- 
ment,  et  par  écrit,  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'est  qu'un  calom- 
niateur. Cette  déclaration,  jointe  à  celle  de  M.  Hume,  est  le  juste 
châtiment  d'un  polisson  qui  est  devenu  un  scélérat,  par  un  exc^ 
d'orgueil.  Il  est  plus  coupable  que  personne  envers  la  philosophie  : 
d'autres  l'ont  persécutée,  mais  il  l'a  profanée. 

Nos  compliments,  je  vous  prie,  k  M.  Tonpla'.  Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur  Boursier. 

MMMMDCCXXV.  -  A  M.  Thieriot. 

Femey,  3t  jaillet. 
J'ai  reçu  voire  lettre  du  17  juillet,  mon  ancien  ami,  et  vous  de- 
vez en  avoir  reçu  une  de  moi  du  26.  Je  souhaite  que  le  paquet  que 
vous  me  destinez, soit  un  peu  gros;  il  n'y  a  qu'à  l'envoyer  par  la 
diligence  de  Lyon  à  Neyrin  :  tout  arrive  sûrement  par  celte  voie, 
presque  aussi  promptement  que  par  la  poste.  Je  croyais  qu'on  vous 
avait  envoyé  les  trois  volumes  des  Mélanges;  je  vais  tout  à  l'heurv* 
recommander  au  libraire  de  vous  les  faire  panenir  sans  délai.  Le 
livre  de  Fréret  est  autre  chose  que  cette  Lettre  de  Thrasybule.  C'est  un 
'  assez  gros  volume  in-octavo,  imprimé  eu  Allemagne  depuis  quelques 
mois;  il  est  intitulé  Examen  critique  des  apologistes.  On  dit  que  c'est 
un  excellent  livre,  plein  de  recherches  curieuses  et  de  raisonne- 
ments vigoureux;  les  connaisseurs  en  font  un  très-grand  cas.  Je  vous 
serai  très-obligé  de  me  faire  avoir  la  critique  de  Thomas^,  la  Cacomo- 
nade  et  l'Histoire  des  jésuites*.  J'ai  le  mémoire  des  sept  avocats^  :  il 
ne  me  parait  pas  si 'intéressant  que  les  extraits  que  vous  enverrez 
sans  doute  à  votre  correspondant  :  surtout  gardez-vous  de  nommer 
celui  qui  fait  tenir  ces  extraits.  La  personne  dont  vous  vous  plaignez 
est  inébranlable  dans  la  fermeté  de  ses  sentiments,  et  met  dans 
l'amitié  une  chaleur  toujours  active.  Elle  aura  peut-être  été  effarou- 
chée d'un  peu  de  tiédeur  ou  de  mollesse  qu'on  vous  reproche  qiiel- 
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quefois,  et  de  cette  insensibilitô  apparente  qui  vous  fait  oublier  vos 
'amis  pendant  plusieurs  mois  :  mais  il  faut  pardonner  à  vos  maladies. 
Nous  prenons  toujours  les  eaux  en  Suisse  avec  Mlle  Corneille.  Je  croîs 
vous  avoir  mandé  que  votre  correspondant  a  donné  cinq  cents  francs 
aux  Sirven.  Je  m*étais  trompé,  c'est  cent  écus d'Allemagne  ;  mais  c'est 
toujours  un  bienfait  honorable  dont  ils  doivent  ôtre  reconnaissants. 
Je  vous  soubaite  une  meilleure  santé  qu'à  moi,  et  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  J'aimerai  toujours  mon  ancien  ami. 

MMHMDCCXXYI.  -  A  M.  Damilâville. 

l«r   augost«. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur,  des  trois  pièces  que 
vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer,  touchant  le  vingtième  de  Bresse 
et  Bugey.  La  douleur  de  la  mort  de  M.  de  Balarre',  causée  par  do  mau- 
vais médecins,  qui  n'ont  pu  s'accorder  entre  eux,  a  saisi  votre  ami  de 
la  plus  vive  douleur.  II  est  cerlain  qu'on  n'a  point  connu  la  maladie  de 
ce  pauvre  enfant.  Les  médecins  qui  l'ont  tué  n'ont  songé  qu'à  leur 
réputation  et  qu'à  faire  une  expérience.  Le  mauvais  régime  a  achevé 
ce  que  ces  indignes  médecins  avaient  commencé.  Heureux  qui  n'a 
point  affaire  avec  ces  messieurs-là!  La  sobriété  peut  contribuer  beau- 
coup à  nous  empêcher  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre  sentiment  sur  la  manu- 
facture qu'on  veut  établir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  de  Genève  ont  donné  une  déclaration 
publique,  dans  laquelle  ils  certifient  que  Rousseau  est  un  infâme  ca- 
lomniateur? Voilà  la  qualification  quil  reçoit  à.la  fois  de  la  France  et 
des  deux  cantons  suisses.  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  petit  Jean-Jac- 
ques devient  tous  les  jours  un  important  personnage?  son  orgueil  sera 
un  peu  humilié.  Il  serait  hien  plus  fâché  s'il  savait  à  quel  point  ses  ou- 
vrages tombent  tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Votre  très-hum- 
ble, etc.  BouRSiËU  et  compagnie. 

MMMMDCCXXVII.  —  Au  même. 

4  auguste. 

J'ai  communiqué  à  votre  ami  voire  lettre  du  28.  Je  vous  ai  écrit  par 
nos  correspondants  de  Lyon.  Nous  attendons,  monsieur,  des  lettres 
d'Allemagne  pour  l'établissement  en  question.  Je  suis  toujours  très- 
persuadé  que  votre  ami  de  Paris  y  trouverait  un  grand  avantage.  Il  n'y 
a  peut-être  que  la  mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de  Suisse  qui 
pût  déranger  ce  projet;  mais^i  la  chose  était  une  fois  en  train,  ni  ses 
maladies,  ni  sa  mort  ne  pourraient  empêcher  rétablissement  de  sub- 
sister. Il  ne  s'agit  que  de  se  rassembler  sept  ou  huit  bons  ouvriers  dans 
des  genres  différents,  ce  qui  ne  serait  point  du  tout  malaisé. 

Le  seigneur  allemand  ^  à  qui  on  s'est  adressé  a  eu  la  petite  indiscré- 
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tion  d'en  dire  quelque  chose  À  un  jeune  hom^^e*  qui  peut  ravoir  rnanf)*'- 
à  Pftris.  On  n'était  point  encore  entré  avec  lui  dans  les  détails;  on  n« 
lui  avait  point  recommandé  le  secret  ;  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'étant 
actueilement  mieux  instruit,  cette  petite  affaire  pourra  se  conclure 
avec  la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujours  à  Hornoy  que  tout  ce  qu*on  a  dit  du  sieur  Bel- 
levai  est  la  pure  vérité.  Ces  anecdotes  peuvent  très  bien  s'accorder 
avec  les  autres;  elles  servent  à  redoubler  l'horreur  et  L'atrocité  de  cefe 
affaire,  qui  est  peut-être  entièrement  oubliée  dans  Paris:  car  on  dt 
que  dans  votre  pays  on  fait  le  mal  assez  vite,  et  qu'on  l'oublie  de  même. 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des  arts  soit 
donné  de  longtemps  aux  souscripteurs  de  Paris.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  le  projet  de  réduire  cet  ouvrage,  et  de  l'imprimer  en  pays  étran- 
ger, est  extrêmement  approuvé.  Plût  à  Dieu  que  je  visse  le  commen- 
cement de  cette  entreprise!  je  mourrais  content,  dans  l'espérance  que 
le  public  en  verrait  la  fin. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tous  les  libraires  dans  les  pro- 
vinces de  France.  On  a  déjà  mis  en  prison,  à  Besançon,  un  libraire 
nommé  Fantet^.  Nous  ne  savons  pas  encore  de  quoi  il  est  question. 

Toute  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Nous  es- 
pérons recevoir  de  vous  incessamment  le  mémoire  en  faveur  du  Breton  ^ 
et  ensuite  cslui  du  Langucdochicn  *, 

Adieu,  monsieur;  on  vous  aime  bien  tendrement. 

Boursier  et  compagnie. 

On  me  recommanda,  ces  jours  passés,  une  lettre  pour  un  notaire; 
en  voici  une  autre  qu'on  m'adresse  pour  un  procureur  ;  l'amitié  ne 
rougit  point  de  ces  petits  détails. 

MMMMDCCXXVIII.  —  A  M.  Tabgk. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Sui&so,  le  4  auguMe. 

Kn  réponse,  monsieur,  à  la  lettre  dont  vous  m  honorez,  du  2S  juil- 
let, je  dois  vous  dire  qu'il  est  très-vrai  que  j'envoyai,  en  1757,  à  l'a- 
miral Bing,  quelques  mois  avant  sa  mort,  le  témoignage  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  avait  rendu  h  sa  conduite.  M.  le  maréchal  avait 
été  témoin  du  combat  naval  donné  fort  près  du  pont  :  j'envoyai  sa 
lettre  originale  à  M.  l'amiral  Bing.  Je  l'avais  vu  à  Londres  en  1726; 
mais  je  ne  crus  pas  devoir  lui  rappeler  notre  connaissance;  je  crus  que 
je  le  servirais  mieux  en  paraissant  être  ignoré  de  lui;  mon  paquet 
tomba  dans  les  mains  du  feu  roi  d'Angleterre,  qui  l'ouvrit,  et  qui  eut 
la  générosité  de  l'envoyer  à  l'amiral. 

La  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  fut  présentée  au  conseil  de 
guerre;  elle  fit  pencher  quelques  juges  en  faveur  de  raccusé;'mais  la 
loi  était  précise  contre  lui,  rien  ne  put  le  sauver.  L'amiral,  avant  sa 
mort,  recommanda  sur  le  tiUac,  à  son  secrétaire,  de  m'écrire  qu'il 
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mourait  mon  obligé,  et  de  m'envoyer  tous  les  écrits  qui  contenaient  &>a 
justideation. 

Voilà,  monsieur,  tous  les  éclaircissements  que  je  puis  vous  donner 
sur  cette  cruelle  aventure.  Il  semble  que  ma  destinée  ait  été  de  prendre 
le  parti  de  ceu>r  que  des  juges,  ou  prévenus  ou  trop  sévères,  ont  in- 
humainement condamnés.  VHistoire  d'Angletetrey  à  laquelle  vous 
travaillez,  monsieur,  offre  plus  d'un  exemple  de  ces  jugements  san- 
guinaires; et,  quelque  histoire  qu'on  lise,  l'humanité  gémit  toujours. 
J'espt're  que  la  lecture  de  votre  ouvrage  sera  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs  dans  la  retraite  où  je  finis  mes  jours. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Voltaibe. 

MMMMDCCXXIX.  —  A  M.  Dawlaville. 

6  auguste. 

Le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  fait  verser  des  lar- 
mes et  bouleverse  l'Ame.  Il  est  bien  triste  de  ne  pouvoir  mettre  sur  le 
papier  tous  les  sentiments  de  son  cœur.  Le  public  doit  frémir  d'indi- 
gnation. 

Votre  ami  persiste  toujours  dans  son  idée.  II  est  vrai,  comme  vous 
l'avez  dit,  qu'il  faudra  l'arracher  à  bien  des  choses  qui  font  sa  conso- 
lation, et  qui  sont  l'objet  de  ses  regrets;  mais  il  vaut  mieux  les  quit- 
ter par  la  philosophie  que  par  la  mort.  Il  perdra  beaucoup,  mais  il  lui 
restera  de  quoi  vivre  et  de  quoi  être  utile.  Tout  ce  qui  l'étonné,  c'est 
que  plusieurs  personnes  n'aient  pas  formé  de  concert  cette  résolution. 
Pourquoi  un  certain  baron  philosophe  *  ne  viendrait-il  pas  travailler  k 
l'établissement  de  cette  colonie?  pourquoi  tant  d'autres  ne  saisiraient- 
ils  pas  une  si  belle  occasion? 

Votre  ami  a  reçu  chez  lui,  depuis  peu,  deux  princes  souverains  qui 
pensent  entièrement  comme  vous.  L'un  d'eux  offrait  une  ville,  si  celle 
que  Ton  a  en  vue  n'était  pas  convenable.  Le  projet  concernant  le  grand 
ouvrage  serait  très>utiie,  et  ferait  en  même  temps  la  fortune  et  la  gloiro 
de  ceux  qui  l'entreprendraient. 

Votre  ami,  monsieur,  prétend  qu'il  n'y  a  qu'à  vouloir;  que  les  hom- 
mes ne  veulent  pas  assez;  que  les  petites  considérations  sont  le  tombeau 
des  grandes  choses. 

J'ai  vu  aujourd'hui  le  sieur  Sirven,  qui  est  pénétré  de  vos  bontés  of- 
ficieuses. Nous  pensons  que  voici  le  temps  le  plus  favorable  pour  sa 
cause.  Le  public,  soulevé  contre  tant  d'injustices  réitérées  /le  toutes 
parts,  se  déclarera  pour  les  Sirven.  Il  ne  tiendra  qu'à  M.  de  Béaumont^ 
de  faire  un  chef-d'œuvre. 

Si  vous  pouviez,  monsieur,  déterrer  le  mémoire  de  M.  de  Gennes, 
en  faveur  de  M.  do  La  Bourdonnais,  vous  me  rendriez  un  très-grand 
service.  Nous  avons  ici  un  jurisconsulte  ^  qui  se  propose  de  faire  un 
recueil  des  causes  célèbres  de  ce  temps-ci  :  il  y  a  cinq  ou  six  procès 
qui  doivent  intéresser  toutes  les  nations;  celui  de  M.  de  La  Bourdon- 
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nais  doit  être  à  la  tète  :  c*est  un  ouvrage  qui  ne  paraîtra  pas  siiûu 
mais  qu'il  est  nécessaire  de  commencer. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  nous  vous  prions  de  nous  en 
faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentiments  que  vous  nous  connaissez, 
monsieur  y  votre,  etc.  BocRSisa  et  compagnie. 

MMMMDCCXXX.  —  A  M.  le  comte  d*Argental. 

Aux  eaux  de  Rolle,  6  auguste. 

Le  petit  prêtre  a  reçu  les  roués  *  ;  le  petit  prêtre  doit  être  plus  tra- 
gique que  jamais,  car  il  joint  aux  roués,  dans  son  imagination,  les 
décollés,  les  bâillonnés,  les  brûlés,  les  incarcérés  qui  écrivent  des  mé- 
moires avec  des  cure-dents;  et  il  ne  s'accoutume  point  à  ces  passades 
rapides  de  l'Opêra-Comique  à  la  Grève.  Il  est  toujours  fâché  de  voir 
des  singes  devenus  des  tigres;  mais  il  gourmande  son  imagination,  il 
ne  s'occupe  que  des  atrocités  de  l'antiquité.  Il  est  tr&s-touché  des  cho- 
ses raisonnables  que  ses  anges  lui  disent.  Il  sait  très-bien  qu'il  n*est 
pas  membre  du  parlement  d'Angleterre.  Il  dévore  en  secret  ses  senti- 
ments d'humanité;  il  gémit  obscurément  sur  la  nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  Tune  des  deux  anges  d'expliquer  une  critique  qu'elle 
a  faite  de  la  tragédie  d*Octave  el  le  jeune  Pompée,  dans  sa  lettre  du 
22  juillet,  dont  elle  a  daigné  accompagner  l'envoi  de  la  pièce?  Voici  la 
critique  : 

Pompée  doit  songer  à  qui  ce  serait  directement  s*att€Lquer;  rien  ne 
pourrait  mettre  Pompée  à  couvert  de  son  ressentiment.  Est-ce  du  re^ 
sentiment  d'Octave  dont  vous  voulez  parler,  madame,  ou  du  ressenti- 
ment du  sénat  de  Rome?  c'est  peut-être  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  crois 
la  critique  très-juste,  et  je  vous  réponds  que  le  jeune  auteur  y  aura 
la  plus  grande  attention.  Vous  savez  combien  il  est  docile  à  vos  criti- 
ques, quelle  déférence  il'a  toujours  eue  pour  vos  jugements. 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  l'antiquité,  il  ne  laisse  pas  de  s'intéresser 
quelquefois  aux  modernes.  Le  Mémoire  écrit  avec  un  cure-dent  ^  lui  a 
paru  devoir  faire  un  effet  prodigieux.  S'est-il  trompé,  et  se  trompe-t-il 
quand  il  pense  que  ce  mémoire  irritera  des  hommes  considérables  ?  O 
Welcbes!  sans  tous  ces  orages,  votre  pays  serait  un  joli  pays.  Respect 
et  tendresse. 

MMMMDCCXXXI.  >-  A  M.  Dalembbrt. 

7  auguste. 
Vous  pensez  bien,  mon  vrai  philosophe,  que  mon  sang  a  bouilli 
quand  j'ai  lu  ce  mémoire  >  écrit  avec  un  cure-dent;  ce  cure-dent  grave 
pour  l'immortalité.  Malheur  à  qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne  donne  pas 
la  fièvre  !  Il  doit  au  moins  faire  mourir  d'apoplexie  le...,  et  le...,  et 
le....  N'admirez -vous  pas  les  sobriquets  que  le  sot  peuple  donne  à  de 

!.  La  copie  du  Triumvirat.  (Éd.)  —2.  Ceux  de  La  ChaloUis.  (Éd.) 
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certaines  gens?  C'est  donc  de  tous  les  côtés  à  qui  se  couvrira  d'horreur 
et  d'infamie.  Je  vous  plains  d'être  où  vous  êtes.  Vous  pouvez  me  dire  : 
Ubicumque  calculum  ponas^  ibi  naufragium  invenies. 

Vous  avez  des  liens,  des  pensions,  vous  êtes  enchatné;  pour  moi,  je 
mourrai  bientôt,  et  ce  sera  en  détestant  le  pays  des  singes  et  des  ti- 
gres, où  la  folie  de  ma  mère  me  fit  naître  il  y  a  bientôt  soixante-treize 
ans.  Je  vous  demande  en  grâce  d'écrire  de  votre  encre,  au  roi  de 
Prusse,  et  de  lui  peindre  tout  avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes  raisons 
pourquoi  sache  à  quel  point  on  doit  nous  mépriser.  Un  des  plus^rands 
malheurs  des  honnêtes  gens,  c'est  qu'ils  sont  des  lâches.  On  gémit,  on 
se  tait,  on  soupe,  on  oublie.  Je  vous  remercie  par  avance  des  coups 
de  foudre  dont  vous  écrasez  les  jansénistes.  Il  est  bon  de  marcher  sur 
le  basilic  *  après  avoir  foulé  le  serpent.  Donnez-vous  le  plaisir  de  pul- 
vériser les  monstres  sans  vous  commettre.  Genève  est  une  pétaudière 
ridicule,  mais  du  moins  de  pareilles  horreurs  n'y  arrivent  point.  On 
n'y  brûlerait  pas  un  jeune  homme  pour  deux  chansons  faites  il  y  a 
quatre-vingts  ans.  Rousseau  n'est  qu'un  fou  et  un  plat  monstre  d'or- 
gueil. Adieu,  je  vous  révère  avec  justice,  et  je  vous  aime  avec  ten- 
dresse. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre  indignation;  gardons-nous 
le  secret  de  nos  cœurs. 

MMMMDGCXXXII.  ->-  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  7  auguste. 

Mon  neveu'  m'a  écrit  qu'il  se  proposait  de  visiter  en  passant  le  phi- 
losophe de  Ferney.  Je  lui  envie  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  entendre. 
Mon  nom  était  de  trop  dans  vos  conversations;  et  vous  aviez  tant  de 
matières  à  traiter,  que  leur  abondance  ne  vous  imposait  pas  la  néces- 
sité d'avoir  recours  au  philosophe  de  Sans-Souci  pour  fournir  à  vos  en- 
treliens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes  qui  se  proposent  de 
s'établir  à  Clèves  :  je  ne  m'y  oppose  point;  je  puis  leur  accorder  tout 
ce  qu'ils  demandent,  au  bois  près,  que  le  séjour  de  leurs  compatriotes 
a  presque  entièrement  détruit  dans  ces  forêts,  toutefois  à  condition 
qu'ils  ménagent  ceux  qui  doivent  être  ménagés,  e*t  qu'en  imprimant 
ils  observent  de  la  décence  dans  leurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Abbeville  est  tragique  :  mais  n'y  a-t-il  pas 
de  la  faute  de  ceux  qui  ont  été  punis f  faut-il  heurter  de  front  des  pré- 
jugés que  le  temps  a  consacrés  dans  l'esprit  des  peuples?  Et  si  l'on 
veut  jouir  de  la  liberté  de  penser ,  faut-il  insulter  à  la  croyance  éta- 
blie ?  Quiconque  ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Souve- 
nez-vous de  ce  mot  de  Fontenelle  :  c  Si  j'avais  la  main  pleine  de  véri- 
tés, je  penserais  plus  d'une  fois  avant  de  l'ouvrir.  > 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé;  et  si  votre  parlement  a  sévi 
contre  ce  malheureux  jeune  homme  qui  a  frappé  le  signe  que  les  chré- 
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tiens  réfèrent  comme  le  symbole  de  leur  salut,  aoeusez-en  les  lois  du 
royaume  '.  C'est  selon  ces  lois  que  tout  magistrat  ùài  seraient  de  jn- 
frer;  il  ne  peut  prononcer  la  sentence  que  selon  ce  qu'elles  contiennent. 
et  il  n*y  a  du  ressource  pour  l'accusé  qu  en  prouTaot  qu*il  n'est  pas  dans 
le  cas  de  ia  loi. 

Si  TOUS  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  on  arrêt  aussi  dur,  je 
vous  dirais  que  non,  et  que.  selon  mes  lumières  naturelles,  j^aurais 
proportionné  la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une  statue,  je  tous 
condamne  à  la  rétablir  :  tous  n'avez  pas  été  le  chapeau  devant  le  curé 
de  la  paroisse  qui  portait  ce  que  vous  savez,  eh  bien  !  je  tous  condamne 
à  vous  présenter  quinze  jours  consécutifs  sans  chapeau  à  l'égbse  :  tdos 
avez  lu  les  ouvrages  de  Voltaire;  oh  çà!  monsieur  le  jeune  homme,  il 
est  bon  de  vous  former  le  jugement;  pour  cet  effet,  on  vous  enjoint 
d'étudier  la  Somme  de  saint  Thomas  et  le  guide-Ane  de  M.  le  curé.  L'é- 
tourdi aurait  peut-t^tre  été  puni  plus  sévèrement  de  cette  manière  qu'il 
ne  Ta  été  par  les  juges;  car  l'ennui  est  un  siècle,  et  la  nwrt  un  mo- 
ment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de  votre  tète,  et  que 
vous  éclairiez  doucement  et  paisiblement  ce  siècle  que  vous  illustrez! 
Si  vous  venez  à  Clèves,  j'aurai  encore  le  plaisir  de  vous  revoir,  et  de 
vous  assurer  de  l'admiration  que  votre  génie  m*a  toujours  inspirée. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FéDÊRIG. 

MMMMDCCXXXIII.  —  A  M,  le  président  de  Rlffet. 

Femey,  8  auguste. 

Votre  Vigne  et  votre  Laurier  sont  très-ingénieui,  mon  cher  prési- 
dent. Votre  académie  devient  de  jour  en  jour  plus  brillante  ;  il  faut  es- 
pérer que  ces  établissements  feront  beaucoup  de  bien  aux  provinces; 
ils  accoutumeront  les  hommes  à  penser,  et  à  sacrifier  les  préjugée»  aux 
vérités.  Les  Jeux  Floraux  n'ont  guère  contribué  qu'à  perpétuer  dans 
Toulouse  le  mauvais  goût;  mais  des  prix  donnés  à  des  recherches  utiles 
sont  un  véritable  encouragement  pour  l'esprit  humain. 

U  y  a,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Paris,  des 
mémoires  qu'on  cite  dans  toute  l'Europe  :  mais  tous  les  compliments 
faits  à  TAcadémie  française  sont  oubliés,  et  c'est  bien  tout  ce  qui  peut 
leur  arriver  de  plus  heureux. 

Mon  triste  état  augmente  tous  les  juurs;  et  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  j'ai  bientôt  soixante-treize  ans,  c'est  parce  que  je  suis  ué 
extrêmement  faible. 

Ipse  fecit  noSj  et  non  ipsi  not. 

i.  Tl  n'existait  aucune  loi  en  France  d'aprt>s  laquelle  on  pût  condamner  !e 
chevalier  de  La  Barre;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  depuis  vingt  ans  aucun 
des  membres  du  tribunal  que  cet  arrêt  a  couvert  d'opprobre  n'a  ose  la  citer  ; 
mais  il  est  vrai  qu'ils  en  ont  suppose  l'existence  :  ce  qui  prouve  ou  une  igno- 
^nce  honteuse  de  la  législation,  ou  un  fanatisme  porté  jusqu  à  la  lieroenc*'. 
■  de  Aeh/.)  i~      j  -m 
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Mme  DeViis,  qui  se  porte  bien,  fera  les  honneurs  à  M.  le  marquis  de 
La  Tour-du-Pin,  et  je  serai  aussi  sensible  à  ses  bontés  que  si  j'étais 
dans  la  force  de  l'âge. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  mon  contemporain  M.  de  La  Marche. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes  respects  h.  M.  LeGouz. 
Conserrez-moi  surtout  vos  bontés. 

MMMMDCCX.XXIV.  —  k  M.  Damila ville. 

9  auguste. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  n'écrire  qu'à  moi  le  résultat  de  nos  af- 
faires. Il  n'y  a  point  d'autre  adresse  qu'd  Jf.  Boursier^  chex  M.  Sou- 
chai^  au  Lion  d'or,  à  Genève,  Ues  associés  sont  toujours  dans  les  mê- 
mes sentiments.  Il  y  a  des  blessures  que  le  temps  guérit;  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  envenime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  espérances  que  vous  nous 
avez  données  nous  ont  apporté  quelques  consolations  ;  mais  les  idées 
que  nous  avons  conçues  sont  si  flatteuses,  que  je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  un  beau  roman. 

Je  vous  rai  déjà  dit  :  les  plus  petits  liens  arrêtent  les  plus  grandes 
résolutions.  Il  y  a  des  monstres  qui  n'ont  subsisté  que  parce  que  les 
Hercules  qui  pouvaient  les  détruire  n'ont  pas  voulu  s'éloigner  de  leurs 
commères. 

Gomme  on  s'entretient  de  tout  à  Genève,  on  a  beaucoup  parlé  de  la 
fausse  démarche  du  parlement.  Nos  politiques  prétendent  que  si  lé 
parlement  s'était  contenté  de  présenter  humblement  au  roi  le  mémoire 
de  M.  de  La  Chalotais,  il  aurait  touché  Sa  Majesté,  au  lieu  de  l'aigrir. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  point  politique,  et  qui  ne  me  môle  que  des 
affaires  de  mon  commerce,  je  ne  décide  point  sur  ces  questions  déli- 
cates. Je  joins,  comme  vous,  un  peu  de  philosophie  II  mes  occupations, 
et  c'est  là  que  je  trouve  le  seul  soulagement  qu'on  puisse  éprouver 
dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J'ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes  écervelés  d'Abheville; 
mais  comme  on  dit  que  ce  sont  des  enfants  de  quinze  à  seize  ans, 
je  crois  qu'on  aura  pitié  de  leur  &ge,  et  qu'on  ne  leur  fera  point  de 
mal. 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  attachés  que  jamais. 

Boursier  et  compagnie. 

MMHMDCCXXXV.  —  Au  même. 

Aux  eaux  de  Rolle,  11  auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je  vous  envoie  les  prin- 
cipaux extraits  des  lettres  de  Jean- Jacques,  dont  l'original  est  au  dé- 
pôt des  affaires  étrangères.  Vous  y  verrez  que  Jean-Jacques,  domes- 
tique du  comte  de  Montaigu,  était  bien  éloigné  d'être  secrétaire 
d'ambassade  :  il  ne  parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité  qu'aujourd'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gaselte  de  France  y  n*  249,  la  justice  que 
lui  rendirent  les  médiateurs  de  Genève,  en  le  traitant  de  calomniateur 
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atroce.  Tant  de  témoignages  joints  au  tour  qu*il  a  joué  à  MM.  Diderot. 
Tronchin,  Hume,  Dalembert,  et  tant  d'autres;  sa  piété  lorsqu'il  eut 
le  bonheur  de  communiW  de  la  main  d'un  Montmolin,  sa  noble  pro- 
messe d'écrire  contre  M.  Helvêtius  ;  toutes  ces  actions  honnêtes  lui  as- 
surent sans  doute  une  réputation  digne  de  lui. 

Le  bruit  qui  a  couru  si  ridiculement  que  je  roulais  me  transplanter, 
à  mon  Age,  n'est  fondé  que  sur  les  cinq  cents  lirres  que  le  roi  de 
Prusse  m'a  envoyées  pour  les  Sirven,  et  sur  l'offre  qu'il  leur  a  faite  de 
leur  donner  un  asile  dans  ses  États.  Pour  moi  «  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  quitterais  mes  retraites  suisses,  dont  je  me  trouve  si  bien  depui> 
douze  années. 

H.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux  eaux,  où  nous  som- 
mes toujours;  il  s'en  retourne  à  Genève,  et  il  vous  prie  de  lui  adresser 
dans  cette  ville .  en  droiture,  et  à  son  propre  nom,  les  instructions  que 
vous  voudrez  bien  lui  faire  parvenir  touchant  sa  manufacture.  Oq  ne 
lui  a  rien  mandé  touchant  M.  Tonpla,  et  il  doute  fort  que  ce  Hollandais 
veuille  s'intéresser  dans  ce  nouveau  commerce.  Il  y  aurait  pourtant  de 
très-grands  avantages  :  mais  on  voit  les  choses  de  loin ,  sous  des  points 
de  vue  si  différents,  qu'il  est  bien  difficile  de  se  concilier.  Au  reste,  je 
m'entends  si  peu  à  ces  sortes  d'affaires,  que  je  n'entre  dans  aucuns  dé- 
tails, de  peur  de  dire  des  sottises.  Il  faut  que  chacun  s'en  tienne  à  son 
métier;  le  mien  est  de  cultiver  en  paix  les  belles -lettres  et  l'amitié  :  ce 
sont  les  seules  consolations  de  ma  vieillesse  et  de  nves  maladies. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  l'homme  éloquent  *  dont  on  plaint  le  malheor. 
Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  voulu  adoucir  ses  ennemis.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau  sur  cette  affaire,  vous  me  ferez  un  extrême  pûi&ir  de 
m'en  instruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  sang»  en  me  disant  que  M.  de  Beaji- 
mont  travaillait  pour  les  Sir\'en.  Puisse  mon  baume  ne  point  s'aigrir' 

Adieu  ;  mon  âme  embrasse  la  vôtre. 

MMMMDCCXXXVI.  —  Db  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  il  auguste. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  que  je  sache,  mon  cher  et  illustre  maître, 
sur  l'atroce  et  absurde  affaire  d'Abbe ville.  On  dit  seulement .  mais  ce 
n'est  qu'un  oui-dire,  que  le  jeune  Moisnel,  qui  était  resté  en  prison,  et 
qui  a  seize  ans,  a  été  condamné  par  les  Torquemada  d'Abbeville  à  être 
blâmé  :  sur  quoi  je  vous  prierai  d'abord  d'observer  la  cruauté  de  ce  juge- 
ment, qui  déclare  inràme  un  pauvre  enfant  digne  tout  au  plus  d'être 
fouetté  au  collège;  et  puis  de  voir  la  singulière  gradation  du  jugement 
que  ces  Busiris  en  robe,  comme  vous  les  appelez  très-bien,  ont  pro- 
noncé contre  des  jeunes  gens  tous  également  coupables;  le  premier, 
brûlé  vif;  le  second,  décapité;  le  troisième,  blàmé;  j'espère  que  le  qua- 
trième sera  loué.  Je  ne  veux  plus  parler  de  cette  exécration ,  qui  me  lent) 
odieux  le  pays  où  elle  s'est  commise. 

t.  U Chalotais.  (£d.) 
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Vous  saurez  qu*il  y  a  actuellement  quatre-vingt-trois  jésuites  à  Ren- 
nes, pas  davantage ,  et  que  ces  marauds,  comme  vous  croyez  bien,  ne 
s'endorment  pas  dans  TafTaire  de  M.  de  La  Chalotais.  Il  est  transféré  à 
Rennes,  et  apparemment  sera  bientôt  jugé.  Son  mémoire  lui  a  conci- 
lié tout  le  public,  et  rend  ses  persécuteurs  bien  odieux.  Laubardemont 
de  Galonné  surtout  (car  on  l'appelle  ainsi)  ne  se  relèvera  pas  de  Tinfa- 
roie  dont  il  est  couvert;  c'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  aux  personnes  les 
plus  sages  et  les  plus  respectables. 

Une  autre  sottise  (car  nous  sommes  ricbes  en  ce  genre)  qui  occupe 
beaucoup  le  public,  c'est  la  querelle  de  Jean- Jacques  et  de  M. 'Hume. 
Pour  le  coup,  Jean-Jacques  s'est  bien  fait  voir  ce  qu'il  est,  un  fou  et  un 
vilain  fou,  dangereux  et  méchant,  ne  croyant  à  la  vertu  de  personne, 
parce  qu'il  n'en  trouve  pas  le  sentiment  au  fond  de  son  cœur,  malgré 
le  beau  pathos  avec  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom;  ingrat,  et,  qui  pis 
est,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (c'est  de  quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois 
lui-même),  et  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller  avec  eux, 
afin  d'être  dispensé  de  la  reconnaissance.  Croiriez-vous  qu'il  veut  aussi 
me  mêler  dans  sa  querelle,  moi  qui  ne  lui  ai  jamais  fait  le  moindre  mal, 
et  qui  n'ai  jamais  senti  pour  lui  que  de  la  compassion  oans  ses  mal- 
heurs, et  quelquefois  de  la  pitié  de  son  charlatanisme?  Il  prétend  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  la  lettre  sous  le  nom  du  roi  de  Prusse,  où  on  se  mo- 
que de  lui.  Vous  saurez  que  cette  lettre  est  d'un  M.  Walpole,  que  je  ne 
connais  même  pas ,  et  à  qui  je  n'ai  jamais  parlé.  Jean-Jacques  est  une 
bête  féroce  qu'il  ne  faut  voir  qu'à  travers  des  barreaux,  et  toucher  qu'a- 
vec un  bi\ton.  Vous  ririez  de  voiries  raisons  d'après  lesquelles  il  a  soup- 
çonné et  ensuite  accusé  M.  Hume  d'intelligence  avec  ses  ennemis. 
M.  Hume  a  parlé  contre  lui  en  dormant;  il  logeait  à  Londres, dans  la 
même  maison,  avec  le  fils  de  Tronchin;  il  avait  le  regard  fixe,  et  sur- 
tout il  a  fait  trop  de  bien  à  Rousseau  pour  que  sa  bienfaisance  fût  sin- 
cère. Adieu,  mon  cher  maître;  que  de  fous  et  de  méchants  dans  ce 
meilleur  des  mondc.f  possibles  ! 

Je  vous  embrasse  ex  animo, 

MMMMDCCXXXVII.  —  A  M.  de  L\  Harpe. 

Aux  eaux  de  Relie  en  Suisse,  par  Genève,  1 1  auguste. 
Mon  cher  confrère,  je  n'ai  plus  qu'un  chagrin ,  c'est  de  ne  vousavoir 
pas  donné  le  prix  de  ma  main.  Non-seulement  votre  ouvrage  est  cou- 
ronné, mais  il  est  bon;  et  non-seulement  il  est  bon,  mais  il  est  tou- 
chant et  agréable. 

Si  Ton  n'est  pas  sensible, on  n'est  jamais  sublime*. 

Hornoy  et  Femey  seront  donc  vos  deux  sommets  du  mont  Parnasse  : 
vous  passerez  l'automne  dans  l'un,  et  l'hiver  dans  l'autre;  vous  serez 
également  bien  reçu  partout. 
Mme  Denis  s'intéresse  à  vos  succès  comme  moi-même.  Nous  vous 

I.  Vers  de  La  Harpe,  dans  sa  pièce  conronnée  par  rAcadémie  françaino 
«n  17G6,  et  intitulée  le  fo^lr.  {to.) 
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faisons  les  plus  sincères  compliments,  et  nous  ftlloos  faire  une  pr'\ 
sien  de  lauriers  pour  vous  en  faire  une  petite  couronne  à  votre  ar 
rivée. 

MMMMDCCXXXVIII.  —  De  Frédéric  ii,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  13  auguste. 

Je  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  réponse  à  votre  avant-der- 
nière lettre.  Je  ne  puis  trouver  Texécution  d'Abbeville  aussi  affreuse 
que  l'injuste  supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  innocent;  le  fanatisme 
se  sacrifie  cette  victime ,  et  rien  dans  cette  action  atroce  ne  peut  servir 
d'excuse  aux  juges.  Bien  loin  de  là,  ils  se  soustraient  aux  foçaiai.tt> 
des  procédures,  et  ils  condamnent  au  supplice  sans  avoir  des  preuves, 
des  convictions,  des  témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  est  d'une  nature  bien  différente. 
Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  citoyen  doit  se  conformer  aux  lois 
de  son  pays;  or  il  y  a  des  punitions  établies  par  les  législateurs  pour 
ceux  qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  nation.  La  discrétion,  la  dé- 
cence, surtout  le  respect  que  tout  citoyen  doit  aux  lois,  obli;.^ent  donc 
de  ne  point  insulter  au  culte  reçu,  et  d'éviter  le  scandale  et  l'in»)- 
lence.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on  devrait  réformer,  en  propor- 
tionnant la  punition  à  la  faute  ;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  de- 
meureront établies,  les  magistrats  ne  pourront  pas  se  dispenser  d'y 
conformer  leur  jugement. 

Les  dévots  en  France  crient  contre  les  philosophes,  et  les  accusent 
d'être  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arrive.  Dans  la  dernière  guerre,  il 
y  eut  des  insensés  qui  prétendirent  que  VEncyclopédie  était  cause  des 
infortunes  qu'essuyaient  les  armées  françaises.  Il  arrive  pendant  cette 
effervescence  que  le  ministère  de  Versailles  a  besoin  d'argent,  et  il  sa- 
crifie au  clergé,  qui  en  promet,  des  philosophes  qui  n'en  ont  point, 
et  qui  n'en  peuvent  donner.  Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  argent  ni 
bénédictions,  j'offre  des  asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient 
sages  et  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le  beau  titre  dont  ils  se  parent 
le  sous-entend;  car  toutes  les  vérités  ensemble  qu'ils  annoncent  ne 
valent  pas  le  repos  de  l'âme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir 
sur  l'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi,  qui  suis  un  raisonneur  sans  en- 
thousiasme, je  désirerais  que  les  hommes  fussent  raisonnables,  et  sur- 
tout qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de  religion  a  fait  com- 
mettre. Gardons-nous  d'introduire  le  fanatisme  dans  la  philosophie; 
son  caractère  doit  être  la  douceur  et  la  modération.  Elle  doit  plaindre 
la  fin  tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis  une  extravagance; 
elle  doit  démontrer  la  rigueur  excessive  d'une  loi  faite  dans  un  temps 
grossier  et  ignorant;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  philosophie  encourage 
à  de  pareilles  actions,  ni  qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  pro- 
noncer autrement  qu'ils  l'ont  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  Veos  majores  et  minores  gentium  ;  toutefois 
il  assistait  aux  sacrifices  publics.  Gassendi  allait  à  la  messe,  et  Newton 
au  prône. 
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La  tolérance,  dans  une  société,  doit  assurer  à  chacun  la  liberté  de 
croire  ce  qu'il  veut  :  mais  cette  tolérance  ne  doit  pas  s'étendre  à  auto- 
ri^T  l'effronterie  et  la  licence  de  jeunes  étourdis  qui  insultent  auda- 
cieusement  à  ce  que  le  peuple  révère.  Voilà  mes  sentiments,  qui  sont 
conformes  à  ce  qu'assurent  la  liberté  et  la  sûreté  publique,  premier 
objet  de  toute  législation. 

Je  parie  que  vous  pensez,  en  lisant  ceci  :  «  Cela  est  bien  allemand, 
cela  se  ressent  bien  du  flegme  d'une  nation  qui  n'a  que  des  passions 
éiwuchées.  » 

Xous  sommes,  il  est  vrai,  une  espèce  de  végétaux  en  comparaison 
'les  Français  :  aussi  n'avons-nous  produit  ni  Jértisalem  délivrée ^  ni 
Nenriade.  Depuis  que  l'empereur  Charlemagne  s'avisa  de  nous  faire 
chrétiens  en  nous  égorgeant ,  nous  le  sommes  restés  ;  à  quoi  peut-être 
1  contribué  notre  ciel  toujours  chargé  de  nuages,  et  les  frimas  de  nos 
lûnirs  hivers. 

Knfin  prenez-nous  tels  que  nous  sommes  :  Ovide  s'accoutuma  bien 
aux  mœurs  des  peuples  de  Tomes;  et  j'ai  assez  de  vaine  gloire  pour  me 
r<Tsuader  que  la  province  de  Clèves  vaut  mieux  que  le  lieu  où  le  Da- 
nulie  se  jette  par  sept  bouches  dans  la  mer  Noire.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

MMMMDCCXXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Abgental. 

15  auguste. 

Il  est  vrai,  mes  divins  anges,  que  j'ai  été  saisi  de  l'indignation  la 
plus  vive,  et  en  même  temps  la  plus  durable;  mais  je  n'ai  point  pris 
lo  pani  qu'on  suppose.  J'en  serais  très-capable  si  j'étais  plus  jeune  et 
Iilus  vigoureux;  mais  il  est  difficile  de  se  transplanter  à  mon  âge,  et 
'lans  l'éiat  de  langueur  où  je  suis.  J'attendrai,  sous  les  arbres  que  j'ai 
l'iantés,  le  moment  où  je  n'entendrai  plus  parler  des  horreurs  qui  font 
lirûférer  les  ours  de  nos  montagnes  à  des  singes  et  à  des  tigres  dégui- 
sés en  hommes. 

O  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler, 
c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  mandé  qu'il  donnerait  aux  Sirven 
un  asile  dans  ses  Ëtats,  je  lui  ai  fait  un  petit  compliment;  je  lui  ai  dit 
que  je  voudrais  les  y  conduire  moi-même,  et  il  a  pris  apparemment 
mon  compliment  pour  une  envie  de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  sa  préface  de  VAbrégé  de  Vhistoire  de 
l'Église;  c'est  une  terrible  préface.  Les  livres  dans  ce  goût  pieu  vent  de 
tous  les  côtés  de  l'Europe  :  l'Italie  môme  s'en  môle;  cela  ira  loin.  Il 
est  assez  aisé  d'empêcher  la  raison  de  naître;  mais  quand  une  fois  elle 
est  née,  il  n'est  pas  au  pouvoir  humain  de  la  faire  mourir.  Pour  moi, 
je  ne  lui  donnerai  point  de  lait;  je  la  vois  forte  et  drue;  elle  parviendra 
àVâge  de  maturité  sans  que  je  la  nourrisse. 

J'ignore  encore  si  on  imprimera  les  roués  '  ;  ils  ne  sont  bons  qu'à 
donner  de  l'horreur  de  ces  anciens  Romains  dont  nous  faisons  tant  de 
cas;  les  notes  achèvent  de  peindre  la  nature  humaine  dans  toute  son 

i.  La  tragédie  du  Triumvirat.  (Éd.) 
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exécrable  turpitude.  Mes  anges,  plus  la  nature  humaine,  abandonnrt^ 
à  elle-même  ou  à  la  superstition,  inspire  des  idées  tristes,  et  fait  bon- 
dir le  cœur,  plus  j'aime  cette  nature  humaine,  quand  je  vois  des  âmes 
comme  les  vôtres.  Vous  me  faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  le  marquis  de  Chauvelin  combien  je  lui 
suis  tendrement  attaché. 

Pourriez- vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  quelle  impression  le  Mémoirt 
de  M,  de  La  Chalotais  a  faite  dans  Paris? 

MMMMDCCXL.  —  A  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

IS  auguste. 
Monseigneur,  M.  de  Vinci  m'avertit  que  Votre  Altesse  Sérénissime 
ajoute  à  ses  œuvres  de  charité  celle  de  venir  guérir  demain  un  malade 
vers  les  deux  heures.  Vous  avez  cru  sans  doute  que  le  plaisir  rendait  la 
vie  :  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

MMMMDCCXU.  —  A  M.  Damii.aville. 

(6  auguste. 

Monsieur,  nous  avons  bien  reçu  votre  lettre  du  9  d'auguste,  avec  le 
mémoire  concernant  le  procès;  et  votre  correspondant  remerciera  bien- 
tôt l'avocat  auteur  du  mémoire,  qui  nous  paraît  convaincant. 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous  ne  nous  disiez  pas  an 
seul  mot  de  M.  Tonpla,  ni  de  ses  idées  sur  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées ,  et  dont  nous  e&périons  ample  détail. 

La  manufacture  *  réussirait  certainement,  si  elle  était  bien  conduite. 
si  on  ne  voulait  pas  dans  les  commencements  aller  plus  loin  que  les  for* 
ces  ne  le  permettent;  mais  comptez  que  la  plus  grande  difficulté  est  de 
trouver  des  ouvriers. 

11  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de  Paris  concernant  la  Rre- 
tagne,  que  le  petit  Mémoire  assez  mal  imprimé  de  M.  de  La  Chalotais. 
Nous  ne  savons  pas  encore  quelle  impression  il  aura  faite  sur  les  juge<. 
Toute  notre  famille  souhaite  d'autant  plus  de  bien  à  ce  magistrat,  quM 
nous  a  traités  fort  bien  dans  une  affaire  que  nous  avions  à  Rennes,  il 
y  a  quatre  ans  *. 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux  eaux  de  Kolle  en  Suisse, 
avec  M.  et  Mme  Dupuits  ;  mais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux  con- 
venables à  sa  vieillesse  et  à  l'espèce  de  maladie  dont  il  est  attaqué.  Je 
ne  sais  pas  s'il  reviendra  à  Ferney,  ou  s'il  ira  chez  l'électeur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville  de  Genève.  Lc3  mé- 
diateurs travaillent  avec  un  zèle  infatigable  à  réunir  les  esprits*  S*il  y 
n  quelque  chose  de  nouveau  dans  vos  quartiers,  vous  nous  ferez  plaisir 
dé  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  attachée,  et  combien  je 

f.  L'établissement  à  Clèves  d'une  colonie  de  philosophes.  (Éd.) 
Allusion  au  compte  rendu.  (Ivn.) 
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suis  en  mon  particulier,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  Boursier. 

MMMMDCCXLII.  —  Au  même. 

18  auguste. 

Ils  en  ont  menti,  les  vuains  Welches  ;  ils  en  ont  menti,  les  assassins 
en  robe.  Je  peux  vous  le  dire  en  sûreté  dans  cette  lettre  :  c'est  par  une 
insigne  fourberie  qu*on  a  substitué  le  Dieiionnaire  philosophique  au 
Portier  dee  Chartreux,  que  l'on  n'a  pas  osé  nommer  à  cause  du  ridicule. 
Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  jamais  livre  de  philosophie  ne  fut 
entre  les  mains  de  l'infortuné  jeune  homme  qu'on  a  si  indignement  as- 
sassiné. 

Je  ne  vois,  mon  cher  frère,  que  cruauté  et  mensonge.  U  est  si  faux 
qu'on  m'ait  refusé,  qu'au  contraire  on  m'a  prévenu,  et  qu'on  a  même 
tracé  la  route  que  je  devais  prendre.  Je  la  prendrais  cette  route,  si  les 
hommes  qui  aiment  la  vérité  avaient  du  zèles  mais  on  n'en  a  point, 
on  est  arrêté  par  mille  liens,  on  demeure  tranquillement  sous  le  glaive, 
exposé  non-seulement  aux  fureurs  des  méchants,  mais  à  leurs  raille- 
ries. Les  fanatiques  triomphent.  Que  deviendra  votre  ami?  quel  rôle 
jouera-t-il,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a  travaillé  vingt  années  devient 
l'horreur  ou  le  jouet  des  ennemis  de  la  raison?  ne  sent-il  pas  que  sa 
personne  sera  toujours  en  danger,  et  que  ce  qu'il  peut  espérer  de  mieux 
est  de  se  soustraire  à  la  persécution ,  sans  pouvoir  jamais  prétendre  à 
rien,  sans  oser  ni  parler  ni  écrire? 

Le  chevalier  de  Jaucourt,  qui  a  mis  son  nom  à  tant  d'articles,  doit-il 
être  bien  content?  Enfin  six  ou  sept  cent  mille  sots  huguenots  ont  aban- 
donné leur  patrie  pour  les  sottises  de  Jehan  Chauvin,  et  il  ne  se  trou* 
vera  pas  douze  sages  qui  fassent  le  moindre  sacrifice  à  la  raison  uni- 
verselle,  qu'on  outrage!  Cela  est  aussi  honteux  pour  l'humanité  que 
l'infâme  persécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très -mécontent  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit  un  seul  mot 
de  votre  ami ,  que  vous  ne  m'ayez  pas  ikiéme  fait  part  de  ses  sentiments. 
Je  vois  bien  que  les  philosophes  sont  faits  pour  être  isolés,  pour  être 
accablés  l'un  après  l'autre,  et  pour  mourir  malheureusement  sans  s'être 
jamais  secourus,  sans  avoir  seulement  eu  ensemble  la  moindre  intelli- 
Kence;  et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  se  sont  bientôt  divisés,  et  par  là 
même  ils  ont  été  en  opprobre  aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce  n'était 
point  ainsi  qu'en  usaient  les  stoïciens  et  les  épicuriens  :  ils  étaient  frères, 
ils  faisaient  un  corps,  et  les  philosophes  d'aujourd'hui  sont  des  bétcs 
fauves  qu'on  tue  l'une  après  l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  espérance.  Cependant  ne 
m'abandonnez  pas,  écrivez  à  M.  Boursier  sur  la  manufacture,  sur 
M.  Tonpla,  sur  toutes  les  choses  qu'il  entendra  à  demi-mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui,  mon  cher  frère  :  Écr.  r/n/*...., 
car  c'est  Vinf....  qui  nous  car.  Voici  un  petit  mot  pour  le  prophète 
Elie. 
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MMMMDGCXLllI.  —  A  M.  LE  CHBVA1.1ER  »e  Taules. 

Lundi  matin  18  auguste,  à  Fernry. 

Vous  ôles,  monsieur,  un  digne  compatriote  de  Henri  IV,  fraiu-. 
loyal,  bienfaisant,  bon  à  montrer  aux  amis  et  aux  ennemis;  compte/ 
que  vous  êtes  selon  mon  cœur.  Je  suis  bien  fâclié  que  vos  comitts 
vous  prennent  tout  entier.  Si  vous  pouvez  quelquefois  vous  échapper 
pour  venir  philosopher  avec  un  solitaire,  vous  ferez  une  bonne 
œuvre  dont  je  vous  aurai  bien  de  l'obligation.  Je  ne  vous  ai  encore  \u 
qu'en  grande  compagnie,  et  jamais  à  mou  aise;  je  suis  pénétré  de 
vos  bontés,  je  vous  aime  de.tout  mon  coeur,  et  je  veux  vous  le  d;re  à 
tête  reposée.  Mme  Denis  joint  ses  prières  aux  miennes;  nous  vous 
sommes  également  dévoués. 

Mille  tendres  respects. 

MMMMDCCXLIV.  --  A  M.  le  maréchal  duc  de  Hiciieliel. 

10  août,  comme  disent  les  Welches,  car  ailleurs  on  dit  auguste. 

Je  demande  pardon  à  mon  héros  de  ne  lui  point  écrire  de  ma  main. 
et  je  lui  demande  encore  pardon  de  ne  lui  pas  écrire  gaiement  ; 
mais  je  suis  malade  et  triste.  Sa  missionnaire  *  a  l'air  d'un  oiseau;  elle 
s'en  retourne  à  tire-d'aile  à  Paris.  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
qu'elle  a  une  imagination  brillante,  et  faite  pour  vous.  Elle  dit  que 
vous  n'avez  que  trente  à  quarante  ans,  tout  au  plus;  elle  me  con- 
firme dans  l'idée  où  j'ai  toujours  été  que  vous  n'êtes  pas  un  homme 
comme  un  autre.  Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous  savez 
que  la  terre  est  couverte  de  chênes  et  de  roseaux  :  vous  êtes  le  chêne, 
et  Je  suis  un  vieux  roseau  tout  courbé  par  les  orages.  J'avoue  même 
que  la  tempête  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou  de  chevalier  de  La  Barre 
m'a  fait  plier  la  tète.  Il  faut  bien  que  ce  malheureux  jeune  homme 
n'ait  pas  été  aussi  coupable  qu'on  l'a  dit,  puisque  non-seulement  huit 
avocats  ont  pris  sa  défense,  mais  que,  de  vingt-cinq  juges,  il  y  en  a 
eu  dix  qui  n'ont  jamais  voulu  opiner  à  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes  d'Abbe ville.  J  ai 
entre  les  mains  l'interrogatoire;  et  je  peux  vous  assurer  que,  dans 
toute  cette  affaire,  il  y  a  tout  au  plus  de  quoi  enfermer  pour  trois 
mois  à  Saint-Lazare  des  étourdis  dont  le  plus  âgé  avait  vingt  et  un 
ans,  et  le  plus  jeune  quinze  ans  et  demi. 

11  semble  que  l'affaire  des  Calas  n'ait  inspiré  que  de  la  cruauté.  J<! 
ne  m'accoutume  point  à  ce  mélange  de  frivolité  et  de  barbarie  :  de^ 
singes  devenus  des  tigres  affligent  ma  sensibilité,  et  révoltent  mon 
esprit.  Il  est  triste  que  les  nations  étrangères  ne  nous  connaissent , 
depuis  quelques  années,  que  par  les  choses  les  plus  avilissantes  et  les 
plus  odieuses. 

Je  ne  suis  pas  étonné  d'ailleurs  que  la  calomnie  se  joigne  à  ia 
cruauté.  Le  hasard,  ce  maître  du  monde,  m'avait  adressé  une  malbeu- 

I.  Mme  de  Saint-Julien.  (Éd.) 
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reuse  TamiUe  qui  se  trouve  précisément  dans  la  même  situation  que 
les  Calas,  et  pour  laquelle  les  mômes  avocats  vont  présenter  la  même 
requête.  Le  roi  de  Prusse  m'ayant  envoyé  cinq  cents  livres  d'aumône 
pour  cette  famille  malheureuse,  et  lui  ayant  offert  un  asile  dans  ses 
Euits,  je  lui  ai  répondu  avec  la  cajolerie  quMl  faut  mettre  dans  les 
lettres  qu'on  écrit  à  des  rois  victorieux.  C'était  dans  le  temps  que 
M.  le  prince  de'Brunswick  faisait  à  mes  petits  pénates  le  même  hon- 
neur que  vous  avez  daigné  leur  faire.  Voilà  l'occasion  du  bruit  qui  a 
couru  que  je  voulais  aller  finir  ma  carrière  dans  les  Ëtats  du  roi  de 
Prusse;  chose  dont  je  suis  trés-éloigné,  presque  tout  mon  bien  étant 
pbcé  dans  le  Palatinat  et  dans  la  Souabe.  Je  sais  que  tous  les  lieux  sont 
égaux,  et  qu'il  est  fort  indifférent  de  mourir  sur  les  bords  de  l'Klbe  ou 
du  Rhin.  Je  quitterai  même  sans  regret  la  retraite  où  vous  avez  daigné 
me  voir,  et  que  j'ai  très-embellie.  Il  la  faudra  même  quittée,  si  la  ca- 
lomnie m'y  force;  mais  je  n'en  ai  eu  jusqu'à  présent  nulle  envie. 

11  faut  que  je  vous  dise  une  chose  bien  singulière.  On  a  affecté  de 
mettre  dans  farrôt  qui  condamne  le  chevalier  de  La  Barre,  qu'il  fai- 
sait des  génuflexions  devant  le  Dictionnaire  philosophique;  il  n'avait 
jamais  lu  ce  livre.  Le  procès- verbal  porte  qu'un  de  ses  camarades  et 
\ci  s'étaient  mis  à  genoux  devant  le  Portier  des  Chartreux,  et  l'Ode  d 
Priape  de  Piron;  ils  récitaient  les  Litanies  du  c;  ils  faisaient  des 
fi'lies  de  jeunes  pages;  et  il  n'y  avait  personne  de  la  bande  qui  fût 
capable  de  lire  un  livre  de  philosophie.  Tout  le  mal  est  venu  d'une 
abbesse  dont  un  vieux  scélérat  a  été  jaloux,  et  le  roi  n'a  jamais  su  la 
cause  véritable  de  cette  horrible  catastrophe.  La  voix  du  public  indi- 
gné s'est  tellement  élevée  contre  ce  jugement  atroce,  que  les  juges 
n'ont  pas  osé  poursuivre  le  procès  après  l'exécution  du  chevalier  de 
La  Barre,  qui  est  mort  avec  un  courage  et  un  sang-froid  étonnant,  et 
qui  serait  devenu  un  excellent  officier. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait  jouer  dans  cette  affaire  des 
ressorts  abominables.  J'y  suis  intéressé  par  ce  Dictionnaire  philosophi* 
que  qu'on  m'a  très-faussement  imputé.  J'en  suis  si  peu  l'auteur,  que  l'ar- 
ticle Messie j  qui  est  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  eneyèlopédique^ 
est  d'un  ministre  protestant,  homme  de  condition,  et  très- homme  de 
bien:  et  j'ai  entre  les  mains  son  manuscrit,  écrit  de  sa  propre  main. 

Il  y  a  plusieurs  autres  articles  dont  les  auteurs  sont  connus;  et,  en 
un  mot,  on  ne  pourra  jamais  me  convaincre  d'être  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  On  m'impute  beaucoup  de  livres,  et  depuis  longtemps  je  n'en 
fais  aucun.  Je  remplis  mes  devoirs;  j'ai.  Dieu  merci,  les  attestations 
de  mes  curés  et  des  étals  de  ma  petite  province.  On  peut  me  persé- 
cuter, mais  ce  ne  sera  certainement  pas  avec  justice.  Si  d'ailleurs 
j'avais  besoin  d'un  asile,  il  n'y  a  aucun  souverain,  depuis  l'impéra- 
trice de  Russie  jusqu'au  landgrave  de  Hesse,  qui  ne  m'en  ait  oflert. 
Je  ne  serais  pas  persécuté  en  Italie;  pourquoi  le  serais-je  dans  ma 
patrie  ?  Je  ne  vois  pas  quelle  pourrait  être  la  raison  d'une  persécution 
nouvelle,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  plaire  à  Kréron. 

J'ai  encore  une  chose  à  vous  dire,  mon  héros,  dans  ma  conleNston 
'Minérale  :  c'est  que  je  n'ai  jamais  été  pai  que  par  emprunt.  Omcon 
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que  fait  des  tragédies  et  écrit  des  histoires  est  naturellement  séne^x. 
quelque  Français  qu'il  puisse  être.  Vous  avez  adouci  et  égayé  m^ 
mœurs,  quand  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire  ma  cour.  J  c 
tais  chenille,  j'ai  pris  quelquefois  des  ailes  de  papillon  ;  mais  je  sg:5 
devenu  chenille. 

Vivez  heureux,  et  vivez  longtemps  :  voilà  mon  rerrain.  La  nation  i 
besoin  de  vous.  Le  prince  de  Brunswick  se  désespérait  de  ne  vous 
avoir  pas  vu;  il  convenait  avec  moi  que  vous  êtes  le  seul  qui  ajFi 
soutenu  la  gloire  de  la  France.  Votre  gaieté  doit  être  inaltérable;  êll? 
est  accompagnée  des  suffrages  du  public,  et  je  ne  connais  guère  de 
carrière  plus  belle  que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardents  et  mon  très-respectueux  hommage,  qa. 
ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Oserais-je  vous  conjurer  de  donner  ce  mémoire  à  M.  de  Saint- 
Florentin,  et  de  daigner  l'appuyer  de  votre  puissante  protection  e: 
de  toutes  vos  forces?  Quand  on  peut,  aveo  des  paroles,  tirer  une  fa- 
mille d'honnêtes  gens  de  la  plus  .horrible  calamité,  on  doH  dire  ces 
paroles.  Je  vous  le  demande  en  grâce. 

MMMMDCCXLV.  —  A  M.  Eue  de  Beauhont. 

Le  20  auguste. 

J*ai  reçu,  mon  cher  Cicéron,  une  lettre  du  8  août  (puisque  les 
Welches  ont  fait  août  d'auguste  )\  cette  lettre  m'a  transporté  de  joie. 
J'ai  vu  que  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes  me  donne  le  titre  de 
son  ami.  Je  veux  mériter  et  conserver,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  un  titre  qui  m'est  si  cher.  J'ai  sur-le-cbamp  dressé  des  petits 
mémoires  pour  M.  le  duc  de  PrasUn,  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  de 
Saint-Florentin,  que  Mme  de  Saint-Julien,  parente  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et  qui  est  actuellement  chez  moi,  doit  porter  à  Paris.  Elle 
part  dans  deux  jours,  et  nous  servira  de  tout  son  pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du  11  d'août  qui  me  perce 
le  cœur.  Vt)us  n'y  êtes  plus  mon  ami,  vous  m'écrivez  moniteur.  Fi! 
que  cela  est  horrible  de  se  rétracter  1  Je  ne  veux  pas  vous  en  croire; 
je  m'en  tiens  à  la  première  lettre,  et  je  déchire  la  seconde.  J'ai  dêjÀ 
répondu  à  la  première,  et  cette  petite  réponse  vous  parviendra  doiis 
le  paquet  de  M.  Damilaville,  dont  Mme  de  Saint-Julien  a  bien  voulu 
encore  se  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéresse  à  l'alfaire  qui  vous  re- 
garde, et  à  quel  point  je  suis  étonné  que  M.  de  La  Luzerne  n'ait  pa> 
pleinement  gagné  son  procès,  je  suis  persuadé  que  vous  viendrez  à 
l)OUt  de  tout;  mais  je  vous  dirai  toujours  que,  si  nous  n'obtenons  pa.« 
l'évocation  pour  les  Sirven,  je  suis  bien  sûr  que  vous  obtiendrez  les 
suffrages  de  tout  le  public.  L'esquis.se  du  mémoire  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'cnvoyer,  il  y  a  quelques  mois,  me  parut  devoir  produire  un 
morceau  admirable,  fait  pour  être  lu  avec  avidité  par  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  et  pour  confirmer  la  hau le  réputation  où  vous  êtes.  La  véritable 
«'loqucncc,  et  même  la  langue,  bunt  d'ordinaire  trop  négligées  k  votre 
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liarreau,  et  les  plaidoyers  de  nos  avocats  n'entrent  point  encore  dans 
les  bibliothèques  des  nations  étrangères.  Je  ne  connais  guère  que 
votre  mémoire  pour  les  Calas  qui  ait  eu  de,la  réputation  en  Europe;  il 
a  été  lu  jusqu'à  Moscou. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron.  Je  me  âaets  aux  pieds  de  madame  votre 
femme.  Ne  m'ôtez  jamais  le  beau  titre  que  vous  m'avez  donné. 

MMMMDCCXLVI.  —  A  M.  Daiulaville. 

20  auguste. 

Je  suis  tantôt  aux  eaux,  tantôt  à  Ferney,  mon  cher  frère.  Je  tous  ai 
écrit  par  Mme  de  Saint-Julien,  sœur  de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du- 
Pin,  commandant  en  Bourgogne,  et  parente  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Elle  est  venue  avec  monsieur  son  frère,  et  a  bien  voulu  passer  quelques 
jours  dans  ma  retraite.  Elle  a  la  bonté  de  se  charger  d'une  lettre  pour 
vous,  dans  laquelle  il  y  en  a  une  pour  M.  de  Beaumont.  En  voici  une 
autre  que  je  vous,  envoie  pour  ce  défenseur  de  l'innocence. 

J'ai  vu  M.  Boursier,  pour  qui  vous  avez  toujours  eu  les  mêmes  bontés  : 
il  n'a  pas  été  embarrassé  un  moment  des  calomnies  qu'on  a  fait  courir 
sur  sa  manufacture;  il  est  toujours  dans  les  mêmes  sentiments.  C'est 
bien  dommage  que  ses  forces  ne  répondent  pas  à  son  zèle,  car  il  est 
comme  moi  dans  sa  soixante-treizième  année.  Il  désirait  fort  d'être  se> 
condé  par  des  personnes  d'un  âge  mûr,  qui  semblent  avoir  tourné  leurs 
vues  d'un  autre  côté.  11  se  plaint  beaucoup  d'un  de  ses  camarades  qui 
ne  lui  a  pas  répondu.  Pour  moi,  mon  cher  ami,  je  n'entends  plus  rien 
aux  affaires  de  ce  monde;  j'y  vois  quelquefois  des  abominations  qui 
atterrent  l'esprit  et  qui  tuent  la  langue.  On  dit  que,  dans  certaines  tles, 
quand  on  a  coupé  la  jambe  à  un  nègre,  tous  les  autres  se  mettent  à 
danser. 

Je  vous  demande  en  grftce  de  me  faire  avoir  le  mémoire  de  féu  M.  de 
La  Bourdonnais;  il  manque  à  mon  petit  recueil  des  causes  véritalile- 
ment  célèbres. 

Adieu;  vos  sentiments  sont  ma  plus  chère  consolation. 

MMMMDCCXLVir.  —  Au  Même. 

Du  n  auguste. 
Mon  cher  frère,  je  ne  sais  rien.  Tout  est-il  oublié?  Que  dit-on?  Un 
petit  paquet  pour  vous  et  pour  M.  de  Beaumont  ne  partira  pas  sitôt: 
mais  il  partira.  L'incluse,  à  laquelle  je  vous  prie  de  donner  cours,  est 
pour  un  homme  qui  est  honnête  malgré  sa  profession.  Je  ne  peux  pas 
écrire  aujourd'hui  fort  au  long,  parce  que  je  suis  un  peu  malade.  Je  n'ai 
point  changé  de  sentiment,  ni  ne  changerai.  C'est  ainsi  que  mon  amitié 
pour  vous  est  faite. 

MMMMDCCXLVIH.  —  A  M.  Dalembbrt. 

25  auguste. 
Le  roi  de  Prusse,  mon  cher  philosophe,  me  mande  qu'il  aurait  con- 
damné ces  cinq  jeunes  gens  h  marcher  quinze  jours  chapeau  ha^ 
VobiAini,  —  xxxt.  17 
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chanter  des  psaumes,  et  à  lire  quelques  pages  de  la  Somme  de  saint 
Thomas.  Gardez-vous  bien  de  dire  à  qui  il  a  écrit  ce  jugement  de  Sa]o- 
mon.  Il  faut  qu'on  tourne -les  yeux  vers  le  Nord,  le  Midi  n'a  que  d« 
marionnettes  barbares.  Vous  savez  qu'on  vient  de  donner  en  Scythie  le 
plus  beau,  le  plus  galant,  le  plus  magnifique  carrousel  qu'on  ait  jamais 
vu;  mais  on  n'y  a  brûlé  personne  pour  n'avoir  pas  ôté  son  chapeau.  Je 
suis  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  là.  Tout  ce  que  j'apprends  de  Tolre 
pays  fait  hausser  les  épaules  et  bondir  le  cœur.  Je  crois  que  vous  verrez 
bientôt  le  mémoire  d'£lie  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven,  et  que 
vous  en  serez  plus  content  que  de  celui  des  Calas. 

Je  recommande  les  Sir>'en  à  votre  éloquence.  Parlez  pour  eux  à  ceux 
qui  sont  dignes  que  vous  leur  pariiez;  échauffez  les  tièdes  :  c'est  une 
belle  occasion  d'inspirer  de  l'horreur  pour  le  fanatisme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Vernet,  voici  une  occasion  de  vous  souvenir 
de  lui.  On  dit  que  cette  autre  tète  de  bœuf  dont  la  langue  doit  être  fu- 
mée mugit  beaucoup  contre  moi.  En  avez-vous  ouï  dire  quelque  chose? 
Je  brave  ses  beuglements  et  ceux  des  monstres  qui  peuvent  crier  avec 
lui.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas  la  victime  de 
ces  misérables.  Je  mourrai  en*  souhaitant  que  la  nature  fasse  naître 
beaucoup  de  Français  comme  vous,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  Welches. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  sur  Vernet,  je  ne  la  retrouve 
point;  la  perte  est  médiocre. 

Âbl  mon  cher  maître!  que  les  philosophes  sont  à  plaindre!  Leur 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  et  ils  n'ont  pas  l'espérance  de  régner 
dans  un  autre. 

Monstres  persécuteurs,  qu'on  me  donne  seulement  sept  ou  huit  per- 
sonnes que  je  puisse  conduire,  et  je  vous  exterminerai. 

MMMMDCCXLIX.  -  A  M.  Damila ville. 

as  février. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui  par  une  voie  sûre,  mon 
cher  frère,  c'est  que  tout  est  prêt  pour  l'établissement  de  la  manufac- 
ture. Plus  d'un  prince  en  disputerait  l'honneur;  et,  des  bords  du  Rhm 
jusqu'à  ceux  de  l'Oby,  Platon  trouverait  sûreté,  encouragement  et  hon- 
neur. 11  est  inexcusable  de  vivre  sous  le  glaive,  quand  il  peut  faire 
triompher  librement  la  vérité.  Je  ne  conçois  pas  ceux  qui  veulent  ram- 
per sous  le  fanatisme  dans  un  coin  de  Paris,  tandis  qu'ils  pourraient 
écraser  ce  monstre.  Ouoi!  ne  pourriez- vous  pas  me  fournir  seulement 
deux  disciples  zélés  ?  Il  n'y  aura  donc  que  les  ênergumènes  qui  en 
trouveront!  Je  ne  demanderais  que  trois  ou  quatre  années  de  santé  et 
de  vie;  ma  peur  est  de  mourir  avant  d'avoir  rendu  service. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  le  jugement  qu'a  rendu  le 
roi  de  Prusse  contre  le  chevalier  de  La  Barre  et  ses  camarades.  II  les 
condamne,  en  cas  qu'ils  aient  mutilé  une  figure  de  bois,  à  en  donner 
une  autre  à  leurs  frais;  s'ils  ont  passé  devant  des  capucins  sans  ûter 
leur  chapeau,  ils  iront  demander  pardon  aux  capucins,  chapeau  bas; 
s'ils  ont  chanté  des  chansons  gaillardes,  ils  chanteront  des  antiennes 

^aute  et  intelligible  voix;  s'ils  ont  lu  quelques  mauvais  hvrei,  ils  ii- 
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ront  deux  pages  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  Voilà  un  arrêt  qui  pa- 
raît tout  à  fait  juste.  On  donne  de  tous  côtés  aux  Welches  des  leçons 
dont  ils  ne  profitent  gu^re.  Je  suis  aussi  indigné  que  le  premier  jour. 
Je  n'aurai  de  consolation  que  quand  vous  m*en verrez  le  factum  du  brava 
Elie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  Daleml>ert  ;  il  m'ouvre  son  cœur ,  et 
H.  Diderot  me  ferme  le  sien.  Il  est  triste  qu'il  néglige  ceux  qui  ne  vou- 
laient que  le  servir,  et  je  vous  avoue  que  son  procédé  n'est  pas  hon- 
nête. Je  vois  que  les  philosophes  seront  toujours  de  malheureux  dtres 
isolés  qu'on  dévorera  les  uns  après  les  autres,  sans  qu'ils  s'unissent 
pour  se  secourir.  Sauve  qui  peut!  sera  la  devise  de  ce  commun  nau- 
frage. Les  persécuteurs  finiront  par  avoir  raison,  et  la  plus  pure  por- 
tion du  genre  humain  sera  à  la  fois  sous  le  couteau  et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  demander  à  Ëlie  s'il  est  vrai  que 
ce  bœuf  de  Pasquier  mugisse  encore  contre  mot,  et  s'il  est  assez  inscK 
lent  pour  croire  qu'il  peut  m'embarrasser.  Je  veux  surtout  avoir  l'an- 
cien mémoire  pour  M.  de  La  Bourdonnais;  cinq  ou  six  procès  dans  ce 
goût  pourront  faire  un  volume  honnête  qui  instruira  la  postérité,  01 
du  moins  les  assassins  en  robe  pourront  devenir  l'exécration  du  genre 
humain. 

Adieu,  mon  cher  frère;  écrivez-moi  de  toute  façon,  sans  vous  com- 
promettre, afin  que  ie  puisse  savoir  tout  ce  que  vous  pensez.  Je  vous 
embrasse  mille  fois.  Ècr.  Vinf...^  écr.  Vinf..,^  éer,  Vinf.... 

MMMMDGGL.  ^  A  M.  Lb  Clerc  db  Montmbrcl 

)5  auguste. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère,  mon  cher  confrère  en  Apollon.  Les  hor- 
reurs qui  déshonorent  successivement  votre  pays  m'ont  rendu  si  triste, 
il  y  a  si  peu  de  sûreté  à  la  poste,  et  toutes  les  consolations  sont  telle- 
ment interdites,  que  je  me  suis  tenu  longtemps  dans  le  silence.  Les 
persécuteurs  sont  des  monstres  qui  étendent  leurs  griffes  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre;  les  persécutés  sont  dévorés  les  uns  après  les  au- 
tres. S'il  y  avait  un  coin  de  terre  où  l'on  pût  cultiver  la  raison  en 
paix,  je  vous  prierais  d'y  venir;  et  je  ne  sais  encore  si  vous  l'oseriez. 
Conservez-moi  votre  amitié,  détestez  le  fanatisme,  écrivez-moi  quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que  vous  aurez  quelque  chose  à  m'ap- 
prendre.  Ma  vie  serait  heureuse  dans  mes  déserts,  si  les  gens  de  lettres 
étaient  moins  malheureux  dans  ie  pays  où  vous  êtes. 

Comptez  surtout  sur  mon  amitié  inaltérable. 

MMMMDCCLI.  -*  A  Frédébic,  landgrave  de  Hesse-Cass£L. 

A  Femey,  le  95  auguste. 
Monseigneur,  pourquoi  mon  ftge  et  mes  maux  me  réduisent-ils  à 
ne  reinercier  Votre  Altesse  Sérénissimc  qu'en  lui  écrivant  !  pourquoi 
suis-je  privé  de  la  consolation  de  vous  faire        cour  !  J'ai  été  pénétré 
au  fond  du  cœur  de  voir  en  vous  un  princ  »he.  La  justesse  '' 

votre  esprit  et  la  vérité  de  vos  s6ntimei>'  -^é.  Votre  tf 
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de  penser  semUe  réparer  les  actions  tyranniques  que  la  sapersUt  - 
a  fait  commettre  à  tant  de  princes.  Vous  êtes  éclairé  et  bienfaisaL' 
Que  de  princes  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  1  mais  en  récompense  ib  .: 
un  confesseur,  et  ils  gagnent  le  paradis  en  mangeant  le  Tendredi  p-:^* 
deux  cents  écus  de  marée. 

Votre  Altesse  Sérénissime  m'a  attaché  à  elle  ;  je  ne  souhaite  d« .: 
santé  que  pour  m'aller  mettre  à  ses  pieds.  Je  ne  vais  jamais  à  la  ville  a 
Calvin  :  mais  je  veux  aller  à  la  capitale  d'un  prince  qui  coonatt  Caiv  -.. 
et  qui  le  méprise.  Puisse  la  nature  m'en  donner  la  force  comme  ei* 
m'en  donne  le  désir. 

Votre  Altesse  Sérénissime  m'a  paru  avoir  envie  de  voir  les  livres  nou- 
veaux qui  peuvent  être  dignes  d'elle.  Il  en  parait  un  intitulé  U  Remet. 
nécetgaire.  Il  y  a  surtout  dans  ce  recueil  un  ouvrage  de  milord  Bolyn:- 
broke ,  qui  m'a  paru  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  fort  contre  la  su- 
perstition. Je  crou  qu'on  le  trouve  à  Francfort;  mais  j'en  ai  un  exes- 
plaire  broché  que  je  lui  enverrai,  si  elle  le  souhaite,  soit  par  la  pos:e. 
soit  par  les  chariots.  Cette  dernière  voie  est  fort  longue ,  l'autre  est  u* 
peu  coûteuse.  J'attendrai  ses  ordres.  Je  suis,  etc. 

MMHHDCCLII.  —  Ds  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  ss* 
le  sujet  des  émigrants.  Il  ne  dépend  que  des  philosophes  de  partir,  ft 
d'établir  leur  séjour  dans  le  lieu  de  mes  Ëtats  qui  leur  conviendra  1^ 
mieux.  Je  n'entends  plus  parler  de  Tronchin,  je  le  crois  parti;  et  $u:- 
posé  qu'il  soit  encore  ici,  cela  ne  le  rendra  pas  plus  instruit  de  ce  qo 
se  passe  chez  moi  et  de  ce  que  je  vous  écris.  Quant  à  ceux  de  Berne, 
je  suis  très-résolu  à  les  laisser  brûler  des  livres,  s'ils  y  trouvent  du  loi- 
sir, parce  que  tout  le  monde  est  mattre  chez  soi;  et  qu'importe  à  noas 
autres  qu'ils  brûlent  M.  de  Fleury?  N'avez-vous  pas  fait  passer  par  le^ 
flammes  les  cantiques  de  Salomon ,  pour  les  avoir  mis  en  beaux  ve:^ 
français?  Lorsque  les  magistrats  et  les  théologiens  se  mettent  en  traji 
de  brûler,  ils  jetteraient  la  Bible  au  feu,  s'ils  la  rencontraient  sous  leof 
mains.  Toutes  ces  choses  qui  viennent  d'arriver  aux  Calas,  aux  Sirreii. 
et  en  dernier  lieu  à  Abbeville ,  me  font  soupçonner  que  la  justice  est  nul 
administrée  en  France,  qu'on  se  précipite  souvent  dans  les  procédures, 
et  qu'on  s'y  joue  de  la  vie  des  hommes.  Le  président  Montesquieu  était 
prévenu  pour  cette  jurisprudence  qu'il  avait  sucée  avec  le  lait;  cela  of 
m'empêche  pas  d'être  persuadé  qu'elle  a  grand  besoin  d'être  réformée. 
et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tribunaux  le  pouvoir  d'exécuter  di> 
sentences  de  mort,  avant  qu'elles  n'aient  été  revues  par  des  tribunaui 
suprêmes,  et  signées  par  le  souverain.  C'est  une  chose  pitoyable  que  de 
casser  des  arrêts  et  des  sentences,  quand  les  victimes  ont  péri  ;  il  fau- 
drait punir  les  juges  et  les  restreindre  avec  tant  d'exactitude,  qu'on 
n'eût  pas  désormais  de  pareilles  rechutes  à  craindre.  Sancho  Pança  éta.: 
un  grand  jurisconsulte;  il  gouvernait  sagement  son  Hé  de  Baratâria;  :) 
serait  à  souhaiter  que  les  présidiaux  eussent  toujours  sa  belle  sentence 
sous  les  yeux  ;  ils  respecteraient  au  moins  davantage  la  vie  des  malheo- 
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ceux ,  s^ils  se  rappelaient  qu'il  Taut  mieux  sauver  un  coupable  que  de 
condamner  un  innocent.  Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est  à  Toulouse  ' 
oA  il  y  a  une  messe  fondée  pour  la  pie  qui  couvre  encore  de  honte  la 
mémoire  des  magistrats  inconsidérés  qui  firent  exécuter  une  fille  inno- 
cente, accusée  d'un  vol  qu'une  pie  apprivoisée  avait  fait;  mais  ce  qui 
me  révolte  le  plus  est  cet  usage  barbare  de  donner  la  question  aux  gens 
condamnés,  avant  de  les  mener  au  supplice  :  c'est  une  cruauté  en  pure 
perte ,  et  qui  fait  horreur  aux  âmes  compatissantes  qui  ont  encore  con- 
servé quelque  sentiment  d'humanité.  Nous  voyons  encore  chez  les  na- 
tions que  les  lettres  ont  le  plus  polies,  des  restes  de  l'ancienne  férocité 
de  leurs  mœurs.  Il  est  bien  difficile  de  rendre  le  genre  humain  bon,  et 
d'achever  d'apprivoiser  cet  animal,  le  plus  sauvage  de  tous.  Cela  me 
confirme  dans  mon  sentiment,  que  les  opinions  n'influent  que  faible- 
ment sur  les  actions  des  hommes;  car  je  vois  partout  que  leurs  passions 
remportent  sur  le  raisonnement.  Supposons  donc  que  vous  parvinssiez 
à  faire  une  révolution  dans  la  façon  de  penser,  la  secte  que  vous  forme- 
riez serait  peu  nombreuse,  parce  qu'il  faut  penser  pour  en  être,  et  que 
peu  de  personnes  sont  capables  de  suivre  un  raisonnement  géométrique 
et  rigoureux.  Et  ne  comptez-vous  pour  rien  ceux  qui  par  état  sont  op- 
posés aux  rayons  de  lumière  qui  découvrent  leur  turpitude?  ne  comptez- 
vous  pour  rien  les  princes  auxquels  on  a  inculqué  qu'ils  ne  régnent  qu'au- 
tant que  le  peuple  est  attaché  à  la  religion?  ne  comptez-vous  pour  rien 
ce  peuple,  qui  n'a  de  raison  que  les  préjugés,  qui  hait  les  nouveautés 
en  général,  et  qui  est  incapable  d'embrasser  celtes  dont  il  est  question, 
qui  demandent  des  tètes  métaphysiques  et  rompues  dans  la  dialectique, 
pour  être  conçues  et  adoptées?  Voilà  de  grandes  difficultés  que  je  vous 
propose,  et  qui,  je  crois,  se  trouveront  éternellement  dans  le  chemin 
de  ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations  une  religion  simple  et  rai- 
sonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  votre  portefeuille,  vous  me 
ferez  plaisir  de  me  l'envoyer;  les  livres  nouveaux  qui  paraissent  à  pré- 
sent font  regretter  ceux  du  commencement  de  ce  siôde.  L'histoire'  de 
l'abbé  Veliy  est  ce  qui  a  paru  de  meilleur;  car  je  n'appelle  pas  des  livres 
tout  ce  tas  d'ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'agriculture ,  par 
des  auteurs  qui  n'ont  jamais  vu  ni  vaisseaux  ni  charrues.  Vous  n'avez 
plus  de  poètes  dramatiques  en  France,  plus  de  ces  jolis  vers  de  société 
dont  on  voyait  tant  autrefois.  Je  remarque  un  esprit  d'analyse  et  de  géo« 
métrie  dans  tout  ce  qu'on  écrit;  mais  les  belles-lettres  sont  sur  leur  dé- 
clin; plus  d'orateurs  célèbres,  plus  de  vers  agréables,  plus  de  ces  ou- 
vrages charmants  qui  faisaient  autrefois  une  partie  de  la  gloire  de  la 
nation  francai.se.  Vous  avez  le  dernier  soutenu  cette  gloire;  mais  vous 
n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez  donc  longtemps,  conservez  votre 
santé  et  votre  belle  humeur;  et  que  le  dieu  du  goût,  les  muses,  et  Apol- 

i.  C'était  à  Rouen.  MM.  Théodore  Baudouin  (sons  le  nom  de  Daubigny)  et 
Caignez  ont  fait  jouer,  en  1815,  un  mélodrame  intitulé  la  Pie  voleuse.  lU  ont 
placé  la  scène  à  Palaiseaul  Œd.) 

3.  L'Histoire  de  France,  commencée  par  Velly,  a  été  continuée  par  Villaret, 
vuib  par  Garnier,  qui  n'a  pas  achevé  le  règne  de  Charles  IX.  (Éo.) 
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loD,  par  leur  puissant  secours;  prolongent  votre  carrière,  et  tous  ra- 
jeunissent plus  réellement  que  les  filFes  de  Pelée  n'eurent  intention  de 
rajeunir  leur  père  l  J'y  prendrai  plus  de  part  que  personne.  Au  moins, 
ayant  parlé  d'Apollon ,  il  ne  m'est  plus  permis,  sans  commettre  un  mé- 
lange  profane,  de  vous  recommander  à  la  sainte  garde  de  Dieu. 

MMMMDCCLIII.  —  A  M.  Damilaviixe. 

29  angoste. 

Je  vous  envoie  donc,  mon  cher  ami,  les  lettres*  très  -  ennuyeuses, 
écrites,  i!  y  a  vingt-deux  ans,  par  un  polisson.  Ces  lettres  ne  prouTeot 
autre  chose,  sinon  qu'il  était  alors  un  mauvais  valet,  et  qu'il  a  toujou» 
été  ingrat  et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, non-seulement  parce  qu'elles  me  sont  nécessaires,  mais  parce  qu'on 
m'a  fait  promettre  de  ne  m'en  point  dessaisir. 

II  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  écrit  cinquante  bonnes  papes. 
Cela  fait  souvenir  d'un  fripon  qui,  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  Athè- 
nes, fut  déclaré  indigne  de  bien  penser;  et  on  fit  proposer  son  afis  par 
un  homme  de  bien. 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sujets  de  chagrin  que  ceux 
qui  peuvent  venir  de  Jean-Jacques.  Les  sottises  de  cet  animal  ne  sont 
que  ridicules;  mais  je  ne  reviens  point  des  choses  affreuses.  Ma  tris- 
tesse augmente ,  et  ma  santé  diminue  tous  les  jours;  je  mourrai  av«cU 
douleur  de  voir  les  hommes  devenir  tous  les  joura  plus  méchants.  Votre 
amitié  vertueuse  fait  ma  consolation. 

Vous  croyez  bien  que  j'attends  vos  deux  Hollandais  aveo  quelque  im- 
patience. 

MMMMDCCLIV.  —  De  M.  Daleiibbrt. 

A  Paris,  ce  39  angusta. 
Je  ne  sais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher  maître;  mais  je  vous  écris 
à  tout  hasard  à  Ferney.  M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'avait  charfré 
d'un  paquet  pour  vous,  qui  contenait  le  mémoire  des  avocats  surlaf' 
faire  d'Abbeville,  et  un  petit  mot  de  lettre;  mais  comme  frère  Damila- 
ville  me  dit  qu'il  vous  avait  déjà  envoyé  le  mémoire,  j'ai  gardé  le  pi- 
quet, que  j'ai  remis  à  M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Je  ne  sais  rien  de 
nouveau  sur  les  suites  de  l'assassinat  juridique  commis  à  Abbeville  pu 
un  arrêt  des  pères  de  la  patrie ^  sinon  que  ces  pères  de  la  patrie  ea  sont 
aujourd'hui  l'excrément  et  les  tyrans,  aux  yeux  de  tous  ceux  qoi  ort 
conservé  le  sens  commun.  Ce  qui  occupe  à  présent  nos  Welches,  ce  surt 
deux  affaires  d'un  genre  fort  différent  :  celle  de  If.  de  La  Chalotais.  et 
celle  du  trop  fameux  Jean-Jacques,  qu'on  punirait  bien  et  qu'on  atri- 
perait  bien  en  ne  parlant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de  m'envoyer  ur<? 
longue  lettre  de  ce  drôle  (car  il  ne  mérite  pas  d'autre  nom),  qui  ei.  î- 
tour  à  tour  l'indignation  et  la  pitié  en  la  lisant;  c'est  le  commérage  ^i 
et  le  cailletage  le  plus  plat  joint  à  la  plus  vilaine  âme.  ^«  crois  qu'il  se- 

I-  Les  lettres  de  Rousseau  à  M.  du  Theil.  (£o.^ 
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rait  bon  qu'elle  fût  imprimée.  Imaginez -tous  que  ce  maraud  m'accuse 
anfisi  d'être  de  ses  ennemis,  moi  qui  n'ai  d'autre  reproche  à  me  faire 
que  d'aroir  trop  bien  parlé  et  trop  bien  pensé  de  lui.  Je  l'ai  toujours 
cru  un  peu  charlatan  «  mais  je  ne  le  croyais  pas  un  méchant  homme. 
Je  suis  bien  tenté  de  lui  faire  un  défi  public  d'administrer  les  preuves 
qu'il  a  contre  moi  ;  ce  défi  l'embarrasserait  beaucoup  ;  mais  en  vaut-il 
la  peine? 

A  l'égard  de  M.  de  La  Chalotais,  il  paraît  que  tous  les  gens  du  métier 
conviennent  que  toutes  les  régies  ont  été  violées  dans  la  procédure  qu'on 
a  faite  contre  lui;  et  que  le  roi,  si  plein  de  bonnes  intentions,  a  été 
bien  indignement  et  bien  odieusement  trompé  dans  cette  affaire.  Toute 
la  France  en  attend  hi  décision;  et,  en  attendant,  ses  persécuteurs  sont 
l'objet  de  l'exécration  publique.  Adieu,  mon  cher  maître;  la  colère  me 
rend  malade,  et  m'empêche  de  vous  en  écrire  davantage.  Portez -vous 
bien,  dormez  (c'est  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  faire),  digérez  de  vo- 
tre mieux  (je  ne  parle  pas  de  ce  qui  se  fait,  car  cela  est  impossible  à 
digérer),  et  surtout  aimes-moi  toujours. 

MMMMDCCLV.  —  A  madamb  d'Ëpinai. 

Ferney,  30  auguste. 

Oue  toutes  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma  belle  philosophe  et 
sur  son  prophète  !  que  leurs  cœurs  sensibles  et  honnêtes  gémissent  avec 
moi  des  horreurs  de  ce  monde,  sans  en  être  troublés!  qu'ils  voient  d'un 
<£il  de  pitié  la  frivolité  et  la  barbarie!  qu'ils  jouissent  d'une  vie  heu- 
reuse, en  plaignant  le  genre  humain  !  Le  prophète  me  l'avait  bien  dit, 
que  les  étoiles  du  Nord  deviennent  tous  les  jours  plus  brillantes.  Tous 
les  secours  pour  les  Sirven  sont  venus  du  Nord.  On  pourrait  tirer  une 
ligne  droite  de  Darmstadt  à  Pétersbourg,  et  trouver  partout  des  sages. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui  savent  penser,  et  qui  m'ont 
dit  que  presque  partout  on  pensait  comme  eux.  J'ai  béni  l'Eternel,  et 
j'ai  dit  à  la  Raison  :  a  Quand  gouverne  ras- tu  le  Midi  et  l'Occident?  ^ 
Elle  m'a  répondu  qu'elle  demeurait  six  mois  de  l'année  à  la  ChevreUe* 
a\ec  l'Imagination  et  les  Gr&ccs,  et  qu'elle  s'en  trouvait  très-bien;  mais 
qu'il  y  avait  certains  quartiers  où  elle  ne  pénétrait  jamais;  et  quand 
elle  a  voulu  en  approcher,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses  plus  cruels  enne- 
mis. Elle  dit  que  la  plupart  de  ses  partisans  sont  tiëdes,  et  que  ses  en- 
nemis sont  ardents. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle  philosophe  et  de  mon 
cher  prophète. 

MMMMDCCLVI.  -  A  M.  de  Chabanon. 

30  auguste. 
Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  confrère,  que  j'étais  affligé  des  hor- 
reurs dont  la  nouvelle  a  pénétré  dans  ma  rettaite;  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé.  Je  ne  saurais  m'accoutumcr  à  voir  des  singes  métamorphosés 

f.  .Maison  de  campagne  de  Mme  d'Épinai.  (Eu... 
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en  tigres;  nomotum,  cela  suffit  pour  justifier  ma  douleur.  Je  vois  atec 
plaisir  que  la  vie  frivole  et  turbulente  de  Paris  vous  déplaît,  tous  en 
sentez  tout  le  vide,  il  est  effrayant  pour  quiconque  pense.  Vous  avez 
heureusement  deux  consolations  toujours  prêtes,  la  musique  et  la  lit- 
térature. Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votre  enthousiasme  tous  com> 
mandera,  car  vous  savez  qu'il  faut  recevoir  l'inspiration,  et  ne  la  ja- 
mais chercher. 

Vous  souvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé  de  Mme  de  Scallier  ?  U  y 
a  quelques  jours  qu'une  dame  vint  dans  mon  ermitage  avec  son  man; 
elle  me  dit  qu'elle  jouait  un  peu  du  violon,  et  qu'elle  en  avait  un  dans 
son  carrosse  ;  elle  en  joua  à  vous  rendre  jaloux,  si  vous  pouriez  l'être; 
ensuite  elle  se- mit  à  chanter,  et  chanU  comme  Mlle  Le  Maure  ;  et  tout 
cela  avec  une  bonté,  avec  un  air  si  aisé  et  ai  simple,  que  j'étais  tranà- 
,  porté.  C'était  Mme  de  Scallier  elle-même  avec  son  mari ,  qui  me  paraît 
un  officier  d'un  grand  mérite.  Je  fus  désespéré  de  ne  les  avoir  tenus 
qu'un  jour  chez  moi.  Si  vous  les  voyez,  je  vous  supplie  de  leur  dire  que 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  d'une  si  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  Mme  de  Saint-Julien,  la  sœur 
du  commandant  de  notre  province.  11  est  vrai  qu'elle  ne  joue  pas  du  vio- 
lon, et  qu'elle  ne  chante  point;  mais  elle  a  une  imagination  et  une  élo- 
quence si  singulière^,  que  j'en  suis  encore  tout  émerveillé.  Même  bonté, 
môme  naturel,  mêmes  gr&ces  que  Mme  de  Scallier,  avec  un  fonds  de 
philosophie  qui  est  rare  chez  les  dames.  Ces  deux  apparitions  devaienl 
chasser  les  idées  tristes  que  donne  la  méchanceté  des  hommes;  cepen- 
dant elles  n'ont  pu  réussir  :  si  quelque  chose  peut  faire  cet  effet  sur 
moi,  c'est  votre  lettre;  elle  m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien 
doux  de  voir  les  grands  talents  et  la  raison  joints  à  la  sensibilité  du 
cœur. 

On  m'a  parlé  d'un  Àrtaxerxe*  qui  a,  dit-on,  du  succès.  Les  pauvres 
comédiens  avaient  grand  besoin  de  ce  secours.  L'opéra-comique  est  de- 
venu, ce  me  semble,  le  spectacle  de  la  nation.  Cela  est  au  point  que 
les  comédiens  de  Genève  se  préparent  à  venir  jouer  sur  mon  petit  théâ- 
tre un  opéra -comique.  On  dit  qu'ils  s'en  tirent  à  merveille,  mais  ils  ne 
peuvent  jouer  ni  une  tragédie  de  Racine,  ni  une  comédie  de  Molière. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréable ,  en  me  flattant  que 
Mlle  Clairon  pourrait  venir.  Je  n'ai  plus  d'acteurs,  mon  théâtre  est  perdu 
pour  la  tragédie,  mais  j'aime  bien  autant  sa  société  que  ses  talents.  Elle 
se  lassera  elle-même  de  la  déclamation,  et  elle  sera  toujours  de  bonne 
compagnie.  Ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  dit  vaut  mieux  que  tous  les 
vers  qu'elle  récite,  surtout  les  vers  nouveaux. 

Toute  ma  famille  vous  remercie  tendrement  de  votre  souvenir;  U 
vêtre  doit  bien  contribuer  à  la  douceur  de  votre  vie.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  mère  et  de  madame  votre  sœur.  Adieu,  mon- 
sieur; conservez-moi  une  amitié  qui  me  sera  toujours  chère,  et  que  je 
mérite  par  tous  les  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés  pour  toute  U 
vie. 

1.  Tragédie  de  Lemierre.  (Éd.) 
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MMMMDCCLYII.  --AH.  Damilaville. 

31  auguste. 

Nous  vous  remercions  y  monsieur,  ma  famille  et  moi,  de  la  part  que 
TOUS  voulez  bien  prendre  à  rétablissement  que  nous  projetons.  Nous 
savons  que  les  commencements  sont  toujours  difficiles,  et  qu'il  faut 
se  roidir  contre  les  obstacles. 

Je  conseillerais  à  M.  Tonpla  de  faire  un  petit  voyage  par  la  diligence 
de  Lyon  ;  c'est  l'aflaire  de  huit  jours.  Il  verrait  les  choses  par  lui-même, 
et  s'aboucheraitavec  votre  ami.  On  saurait  précisément  sur  quoi  compter. 

Il  est  certain  que  cet  établissement  peut  faire  un  très-grand  bien,  et 
que  l'utile  y  serait  joint  à  Tagréable.  La  liberté  entière  du  commerce 
le  fait  toujours  fleurir;  la  protection  dont  on  vous  a  parlé  est  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  Taire  dans  un  grand  secret; 
et  M.  Tonpla,  allant  à  Lyon,  sous  le  nom  de  M.  Tonpla^  ou  sous  celui 
de  monsieur  son  cousin,  ne  donnera  d'alarme  à  aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbeville  qui  sont  très-intéressantes. 
Nous  aurons  du  drap  de  Van-Robais ,  qui  sera  de  grand  débit,  et  nous 
espérons  n'avoir  point  à  craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  présenter  ses  très-humbles  remercl- 
ments.  Quelques  étrangers  ont  pris  beaucoup  de  f>nxl  à  son  malheur; 
mais  on  ne  s'est  adressé  à  aucun  homme  de  votre  pays  :  on  craint  que 
la  pitié  ne  soit  un  peu  épuisée. 

Ma  femme ,  mon  neveu ,  et  moi ,  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur.  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Bouasisn. 

MMMMDCCLVIII.  —  A  M.  La  Combe. 

Auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  et  je  ne  prétends  point  du  tout  qu'il 
vous  en  coûte  pour  m'envoyer  des  livres  ;  passe  encore  si  vous  les  aviez 
imprimés.  Ëpargnez-vous ,  je  vous  en  supplie,  les  frais  d'une  gravure 
pour  une  brochure  qui,  entre  nous,  n'en  vaut  pas  trop  la  peine.  Je  vous 
dirai  franchement  que  la  pièce  *  m'a  paru  plutôt  une  satire  de  Rome 
qu'une  tragédie.  Je  ne  puis  penser  qu'une  pièce  de  théâtre  sans  inté- 
rêt se  fasse  jouer  ni  lire.  Les  notes  m'ont  paru  plus  intéressantes  que 
la  pièce.  Une  estampe  vous  coûterait  beaucoup,  ne  ferait  nul  bien  à 
l'édition,  et  n'en  augmenterait  point  le  prix. 

Je  vous  prie  d'ailleurs  de  considérer  que  la  représentation  d'un  orage 
ne  caractérise  point  les  proscriptions  de  trois  coquins.  Cet  orage  m'a 
paru  Tort  étranger  au  sujet  :  j'aimerais  mieux,  dans  une  tragédie,  un 
beau  vers  qu'une  belle  estampe.  Enfin  je  sais  que  vous  ferez  plaisir  à 
l'auteur  de  ne  vous  point  mettre  en  frais  pour  cette  bagatelle.  Toutes 
vos  lettres  augmentent  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  vous  m'a- 
vez inspirés. 

1.  Le  rn'ttinciraf.  (Ëo.) 
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MMMMDCCLIX.  —  Db  Frédébic  II,  roi  db  Prusse. 

A  Breslaa,  le  1"*^  septembre. 
Vous  avez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que  des  philosophes  paU.- 
bles  doivent  s'attendre  d'être  bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point  tu  ]•> 
flls  de  l'Hippocrate  moderne,  et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je  ne  sais  ce  qu 
peut  être  transpiré  du  dessein  de  vos  philosophes  ;  je  m'en  lave  les  main5. 
Je  suis  ici  dans  une  province  où  l'on  préfère  la  physique  à  la  métaphy- 
sique; on  cultive  les  champs,  on  a  reh&ti  huit  mille  maisons,  et  l'on  fait 
des  milliers  d'enfants  par  an,  pour  remplacer  ceux  qu'une  fureur  poli- 
tique et  guerrière  a  fait  périr. 

Je  ne  sais  si ,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas  plus  avantageux  de  tra- 
vailler à  la  population  qu'à  faire  de  mauvais  arguments.  Les  seigneurs 
et  le  peuple,  occupés  des  soins  de  leur  rétablissement,  vivent  en  pais; 
et  ils  sont  si  pleins  de  leur  ouvrage,  que  personne  ne  fait  attention  au 
culte  de  son  voisin.  Les  étincelles  de  haine  de  religion,  qui  se  rani- 
maient souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes;  et  l'esprit  de  toléran^^ 
gagne  journellement  dans  la  façon  de  penser  générale  des  habitanu. 
Croyez  que  le  désœuvrement  donne  lieu  à  la  plupart  des  disputes.  Pour 
les  éteindre  en  France,  il  no  faudrait  que  renouveler  le  temps  des  dé- 
faites de  Poitiers  et  d'Azincourt;  vos  ecclésiastiques  et  vos  parlements, 
fortement  occupés  de  leurs  propres  affaires,  ne  penseraient  qu'à  eui. 
et  laisseraient  le  public  et  le  gouvernement  tranquilles.  C'est  une  pro- 
position à  faire  &  ces  messieurs;  je  doute  toutefois  qu'ils  l'approuvent 

Vos  ouvrages  sont  répandus  ici,  et  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Il  n'y  a  point  de  peuple,  point  de  climat  où  votre  nom  ne  perce,  point 
de  société  policée  où  votre  réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  voire  gloire,  et  jouissez-en  longtemps.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

MMMMDCCLX.  —  A  M.  LE  comte  de  Rochefort. 

1«»  septembre. 

Comptez,  monsieur,  que  mon  cœur  est  pénétré  de  vos  bontés.  Je  n»* 
savais  pas  que  ce  fût  vous  qui  m'aviez  envoyé  un  factum  qui  m'a  parn 
admirable.  Le  petit  mot  qui  l'accompagnait  m'avait  paru  être  de  la  main 
de  M.  Damilaville.  Pardonnez  à  la  faiblesse  de  mes  yeux;  mes  organes 
ne  valent  rien,  mais  mon  cœur  a  la  sensibilité  d'un  jeune  homme.  Il  a 
été  touché  de  quelques  aventures  funestes,  mais  ma  sensibilité  n^est 
point  indiscrète.  Il  y  a  des  pays  et  des  occasions  où  il  faut  savoir  gar- 
der  le  silence.  Mon  cœur  ne  s'ouvre  que  sur  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié  qu'il  vous  doit.  Je  ne  souhaite  plus  que  de  tous 
revoir  encore;  et  si  je  peux  l'espérer,  je  me  tiendrai  très-heureux. 

J'ai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu'il  prenait  la  maison  de  Jan- 
sen;  ce  qui  est  silr,  c'est  qu'il  l'embellira,  et  que  ceux  qui  y  soupe- 
ront  avec  lui  passeront  des  moments  bien  agréables.  Oserais-je  vou^^ 
supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi  M.  le  duc  de 
La  Vallière  et  M.  le  prince  de  Beauvau.  si  vous  les  voyez?  Je  me  snu 
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viens  que  M.  le  duc  d'Ayen  m'honorait  autrerois  de  ses  bontés.  Vous 
serez  mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnies  des  gardes.  J'ai  connu 
autrefois  des  gardes  du  corps  qui  faisaient  des  tragédies  ;  mais  je  les  crois 
plus  brillants  encore  en  campagne  qu'au  Parnasse.  Je  suis  obligé  de  finir 
trop  vite  ma  lettre,  le  courrier  part  dans  ce  moment. 
Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

MMMMBCCLXI,  —  A  M.  Le  Riche,  mascTEUR  et  receveur  général 

DES  DOMAmES  OU  ROI|  ETC.,  A  BESANÇON. 

S  septembre. 
La  personne ,  monsieur ,  à  qui  vous  avez  bien  voulu  envoyer  votre  mé- 
moire en  faveur  du  sieur  Fantet*,  vous  remercie  très-sensiblement  de 
votre  attention.  Votre  ouvrage  est  trfts-bien  fait,  et  il  serait  admirable 
s'il  plaidait  en  faveur  de  l'innocence.  Mais  le  moyen  de  ne  pas  condam- 
ner un  scélérat  qui,  parmi  quinze  ou  vingt  mille  volumes,  en  a  chez 
>        lui  une  trentaine  sur  la  philosophie  1  Non-seulement  il  est  juste  de  le 
I         ruiner,  mais  j'espère  qu'il  sera  brûlé,  ou  au  moins  pendu,  pour  l'édi- 
fication des  âmes  dévotes  et  compatissantes.  On  est  sans  doute  trop 
éclairé  et  trop  sage  à  Besançon,  pour  ne  pas  punir  du  dernier  supplice 
tout  homme  qui  débite  des  ouvrages  de  raisonnements.  Il  est  vrai  que 
sous  Louis  lY  on  a  imprimé,  ad  usum  Delphini,  le  poSme  de  Lucrèce 
contre  toutes  les  religions,  et  les  œuvres  d'Apulée.  M.  l'abbé  d'Olivct, 
i         quoique  Franc-Comtois ,  a  dédié  au  roi  les  Tuscuîanes  de  Cicéron,  et  le 
t         de  Natura  deorum^  livres  infiniment  plus  hardis  que  tout  ce  qu'on  a 
écrit  dans  notre  siècle;  mais  cela  ne  doit  pas  sauver  le  sieur  Fantet  de 
la  corde.  Je  crois  même  qu'on  devrait  pendre  sa  femme  et  ses  enfants 
pour  l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la  Franche-Comté,  par  lequel 
un  pauvre  gentilhomme  qui  mourait  de  faim  fut  condamné  à  perdre  la 
tête  pour  avoir  mangé,  un  vendredi,  un  morceau  de  cheval  qu'on  avait 
jeté  près  de  sa  maison.  C'est  ainsi  qu'on  doit  servir  la  religion,  et  qu'on 
doit  faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi,  monsieur,  vous  condamner  pour  avoir  pris 

le  parti  d'un  infortuné.  Il  est  certain  que  vous  méprisez  TËglise,  puis- 

',        que  vous  parlez  en  faveur  de  quelques  livres  nouveaux.  Vous  êtes  in- 

<        specteur  des  domaines,  par  con.séquent  vous  devez  être  regardé  comme 

un  païen ,  sieut  ethnieus  et  publicanus. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes  femmes,  qui  ne  manque- 

f        ront  pas  de  vous  dénoncer  :  on  dit  qu'elles  ont  toutes  beaucoup  d'es- 

f       prit,  et  qu'elles  sont  fort  instruites.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je 

r        suis  enchanté  de  voir  tant  de  raison  et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle. 

t        II  faut  avouer  qu'aujourd'hui  aucune  nation  n'approche  de  la  nôtre,  soit 

I        dans  les  vertus  pacifiques,  soit  dans  la  conduite  à  la  guerre.  Comme  je 

r        suis  extrêmement  modeste,  je  ne  mettrai^ point  mon  nom  au  bas  des 

'  I.  Libraire  à  Besançon.  (Éo.) 
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justes  éloges  que  méritent  yos  compatriotes.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  me  faire  part  du  dispositif  de  l'arrêt,  lorsqu'il  sera  rendu. 

HHHMDCCLXII.  —  A  M.  DAinLAViLLB. 

5  septembre. 

On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami ,  mes  prétendues  Utires  impn- 
mées  à  Amsterdam  par  le  sieur  Robinet.  Il  y  en  a  trois  qu'on  impute 
bien  ridiculement  à  Montesquieu.  Les  autres  sont  falsifiées,  selon  la  mé- 
thode honnête  des  nouveaux  éditeurs  de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a 
jointes  méritent  le  carcan.  Il  est  bien  triste  que  votre  ami  ait  été  en  re- 
lation avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  vertueux  Jean-Jacques  à 
ce  fripon  de  M.  Hume ,  qui  avait  eu  l'insolence  de  lui  procurer  une  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre;  c'est  un  trait  qu'un  galant  homme  ne  peut 
jamais  pardonner.  Je  me  flatte  que  vous  m'enverrez  cette  belle  lettre 
de  Jean- Jacques  ;  on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  entières  de  pauvretés.  Le 
bruit  court  qu'il  est  devenu  tout  à  fait  fou  en  Angleterre,  physique- 
ment fou;  qu'on  le  garde  actuellement  à  vue,  et  qu'on  va  le  transférer 
àBedIam.  Il  faudrait,  par  représailles,  mettre  aux  Petites-Maisons  une 
de  ses  protectrices. 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien  désagréable  pour  la  phi- 
losophie. Tâchez  de  faire  partir  au  plus  tdt  vos  deux  Hollandais.  Je 
suis  toujours  très-affligé  et  très-malade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras,  dont  je  vous  prie  de  mettre  l'adresse. 

MMMMDCCLXIII.  —  Au  hêue. 

8  septembre. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher  ami. 

Premièrement,  dés  que  M.  de  Beaumont  m'eut  écrit  qu'il  fallait  de- 
mander M.  Chardon  pour  rapporteur,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que 
de  faire  ce  qu'il  me  prescrivait,  tout  malade  et  tout  languissant  que  je 
suis.  Vous  savez  quelle  est  mon  activité  dans  ces  sortes  d'affaires;  vous 
savez  que  ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  aujourd'hui, 
parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre  demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre;  je  ne  pouvais  pas  devi- 
ner ce  contre-ordre.  Tout  ce  que  je  peux  faire  est  de  ne  pas  réitérer 
ma  demande.  Je  vous  supplie  de  le  dire  à  M.  de  Beaumont. 

Je  suis  déjà  tout  consolé ,  et  Sirven  l^est  comme  moi ,  si  l'on  ne  peut 
pas  obtenir  une  évocation.  Ce  sera  beaucoup  pour  lui  si  l'on  imprime 
seulement  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont.  Il  est  si  convaincant  et  si 
plein  d'une  vraie  éloquence,  qu'il  fera  également  la  gloire  de  l'auteur 
et  la  justification  de  l'accusé.  Le  public  éclairé,  mon  cher  ami,  est 
le  souverain  juge  en  tout  genre  ;  et  nous  nous  en  tenons  à  ses  arrêts, 
si  nous  ne  pouvons  en  obtenir  un  en  forme  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c'est  de  m'envoyer  le  factum 
pour  feu  M.  de  La  Bourdonnais. 
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J'ai  une  troisième  requête  à  vous  présenter  au  sujet  de  ce  Robinet 
qu'on  dit  être  l'auteur  de  la  Nature,  et  qui  certainement  ne  Test  pas; 
car  Tauteur  de  la  Natwe  sait  le  gre&;  et  ce  Robinet,  Téditeur  de 
mes  prétendues  Lettres ^  cite  dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs,  qu'il 
estropie  comme  un  franc  ignorant.  On  voit  d'ailleurs  dans  le  livre  une 
connaissance  de  la  géométrie  et  de  la  physique  que  n*a  point  le  sieur 
Robinet.  Eufin  ce  Robinet  est  un  faussaire.  Il  est  triste  que  de  vrais 
philosophes  aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  savez  qu'il  a  fait  imprimer  dans  son  infâme  recueil  la  Lettre 
que  je  vous  écrivis  sur  les  Sirven  l'année  dernière.  Ne  sachant  pas 
votre  nom,  il  vous  appelle  Jf.  D'amoureux  :  il  dit,  dans  une  note, 
«  qu'il  a  restitué  un  long  passage  que  le  censeur  n'avait  pas  laissé 
subsister  dans  l'édition  de  Paris.  »  Ce  passage,  qui  se  trouve  à  la 
]>age  181  de  son  édition,  concerne  Genève  et  J.  J.  Rousseau.  11  me 
fait  dire  «  qu'il  y  a  une  grande  dame  de  Paris  qui  aime  Jean-Jacques 
comme  son  tou-tou.  »  Vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas  là  mon  style  : 
mais  cette  grande  dame  pourrait  être  très-fA-chée ,  et  il  ne  faut  pas 
susciter  de  nouveaux  ennemis  aux  philosophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l'amitié  et  de  la  probité,  de  m'en- 
voyer  un  certificat  qui  confonde  hautement  l'imposture  de  ce  malheu- 
reux. S'il  y  a  'eu  en  effet  un  censeur  par  les  mains  de  qui  ait  passé 
cette  lettre  que  vous  imprimâtes,  réclamez  son  témoignage;  s'il  n'y 
a  point  eu  de  censeur,  le  mensonge  de  Robinet  est  encore  par  là 
même  pleinement  découvert,  puisqu'il  prétend  restituer  un  passage 
que  le  censeur  a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  sa  vie.  Tout  homme  public 
est  condamné  aux  bêtes  ;  mais  il  est  quelquefois  indispensable  d'é- 
craser les  bêtes  qui  mordent.  Je  me  chargerai  de  faire  mettre  dans 
les  journaux  ce  désaveu.  J'y  ajouterai  quelques  réflexions  honnêtes 
sur  les  indécences  et  les  calomnies  dont  les  notes  de  ce  M.  Robinet 
sont  chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  dans  Paris  des  choses 
que  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  n'oublieront  pas.  Je  voudrais 
qu'on  aimât  assez  la  vérité  pour  exécuter  le  projet  proposé  à  M.  Ton- 
pla.  Est- il  possible  qu'on  ne  trouvera  jamais  quatre  ou  cinq  avo- 
cats pour  plaider  ensemble  une  si  belle  cause? 

Adieu,  mon  très-cher  ami.  Écr.  Vinf,... 

MMMMDCCLXIV.  —  A  M.  le  comte  d'Estaing. 

Femcy,  8  septembre. 
Monsieur,  la  lettre  dont  voui  m'honorez,  et  les  instructions  qui 
l'aocompagnent,  m'inspirent  autant  de  regrets  que  de  reconnais- 
sance. Si  j'avais  été  assez  heureux  pour  recevoir  plus  tôt  ces  mémoi- 
res, j'aurais  eu  la  satisfaction  de  rendre  à  votre  mérite  et  à  vos 
belles  actions  la  justice  qui  lenr  est  due.  Je  ne  suis  instruit  qu'après 
trois  éditions;  mais  si  je  vis  assez  pour  en  voir  une  nouvelle,  je  vous 
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réponds  bien  du  zèle  avec  lequel  je  profiterai  des  lamières  que  tul^ 
avez  la  bonté  de  me  donner. 

Je  vois  que  tos  connaissances  égalent  votre  bravoure.  Je  n*ai  pa? 
osé  compromettre  votre  illustre  nom  dans  Tbistoire  des  melheun 
de  Pondichéri  et  du  général  La  II  y.  Le  journal  du  blocus,  du  sié^e. 
et  de  la  prise  de  cette  ville,  insinue  que  c'est  à  vous,  monsieur, 
que  Chanda-Saeb  demanda  si  d'ordinaire  en  France  on  choisissait  un 
fou  pour  grand  vizir.  Je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  vous  citer  ca 
cette  occasion.  Il  m*a  paru  que  la  tête  avait  tourné  i  ce  commandaQi 
infortuné,  mais  qu'il  ne  méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât.  Je  suis  s 
persuadé  de  l'extrême  supériorité  des  lumières  des  juges,  qœ  je  n*ai 
jamais  compris  leur  arrêt,  qui  a  condamné  un  lieutenant  géoérai 
des  armées  du  roi  pour  avoir  trahi  les  intérêts  de  l'Ëtst  et  de  h 
compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu*il  est  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  ee 
de  trahison;  et  je  trouve  encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  ministère  s'y  éteit  pris 
quelques  mois  plus  tôt  pour  préparer  l'expédition  du  Brésil,  tous  au- 
riez fait  cette  conquête  en  peu  de  temps,  et  la  France  vous  aurait  es 
l'obligation  de  faire  une  paix  plus  avantageuse. 

Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  colonies,  tant  françaises  qu'an- 
glaises, fait  voir  que  vous  êtes  également  propre  à  combattre  et  à 
gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous,  quand  tous 
fûtes  pris  sur  un  vaisseau  marchand,  exigeait,  ce  me  semble,  que 
les  ministres  anglais  vous  fissent  les  réparations  les  plus  authenti- 
ques, et  qu'ils  vous  prévinssent  avec  tous  les  égards  et  tous  les  em- 
pressements qu'ils  vous  devaient.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent  avec 
M.  UUoa.  Je  veux  croire,  pour  leur  excuse,  que  ceux  qui  vous  retin- 
rent à  Plymouth  ne  connaissaient  pas  encore  votre  personne. 

Ha  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  l'espérance 
de  pouvoir  mettre  dans  leur  jour  les  choses  que  vous  avez  daigné 
me  confier;  mais,  s'il  se  trouvait  quelque  occasion  d*en  faire  usage, 
ne  doutez  pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  de  vos  ordres,  je  tous 
prie,  monsieur,  d'ajouter  à  vos  bontés  celle  de  me  dire  votre  opinion 
sur  l'arrêt  porté  contre  M.  de  Lally,  et  sur  la  conduite  qu'on  tenait 
à  Pondichéri.  Soyez  très-persuadé  que  je  vous  garderai  le  secreL 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  etc. 

UMHHDCCLXV.  —  Db  Frédéric,  landorave  bb  Hesse-Cassel. 

Weiaaenstein,  le  9  septembre. 
Monsieur,  j*ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  J'ai  quitté 
Ferney  avec  bien  du  chagrin ,  et  j'aurais  volontiers  voulu  prâiter 
plus  longtemps  de  la  douce  satisfaction  de  m'entretenir  avec  on  ami 
dont  je  fais  tout  le  cas  possible,  et  qu'il  mérite.  Je  suis  charmé  que 
vous  soyez  content  de  ma  façon  de  penser.  Je  tâche,  autant  qu  il 
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m'est  possible,  de  me  défaire  des  préjugés;  et  si  en  cela  je  pense 
clifTéremment  du  vulgaire,  c'est  aux  entretiens  que  j'ai  eus  avec  vous, 
et  à  vos  ouvrages,  que  j'en  ai  l'unique  obligation.  Que  .je  serais 
au  comble  de  la  satisfaction  si  je  pouvais  me  flatter  de  vous  voir  ici  ! 
J'aurais  soin  que  vous  y  trouviez  tontes  les  aisances  possibles,  et 
moi  et  toute  ma  cour  serions  charmés  d'aller  au-devant  de  tout  00 
qui  pourrait  vous  être  agréable.  Ne  me  refusez  point,  monsieur,  ai 
cela  est  possible,  ce  plaisir. 

Je  n'aime  point  Calvin;  il  était  intolérant,  et  le  pauvre  Servet  en 
a  été  la  victime  :  aussi  n'en  parle-t-on  plus  à  Genève,  comme  s'il 
n'avait  jamais  existé.  Pour  Luther,  quoiqu'il  ne  fût  pas  doué  d'un 
grand  esprit  (  comme  on  le  voit  dans  ses  écrits),  il  n'était  point  per- 
sécuteur, et  il  n'aimait  que  le  vin  et  les  femmes. 

Notre  foire  a  été  des  plus  brillantes,  et  vos  deux  tragédies  de  Bru-- 
tus  eiàOlympiCy  que  j'ai  fait  représenter  avec  la  toute  pompe  néces- 
saire, lui  ont  donné  le  plus  grand  lustre. 

Continuez-moi  toujours  votre  amitié,  et  soyez  bien  persuadé  des 
sentiments  d'estime,  d'amitié,  et  de  considération  que  j'ai  pour  vous, 
et  qui  ne  finiront  qu'avec  la  vie.  Fedéric. 

MMMMDCCLXVI.  -  A  M.  Deodah  de  Tovazzi. 

A  Ferney,  9  septembre.        • 

Vous  souviendrez-vous ,  monsieur,  qu'à  l'occasion  de  votre  Dissef" 
tation  sur  la  langue  italienne  ^  j'eus  l'honneur  de  recevoir  quelques 
lettres  de  vous  et  de  vous  répondre  ?  On  vient  d'imprimer  une  de  mes 
lettres  à  Amsterdam,  sous  le  nom  de  Genève,  dans  un  recueil  de 
deux  cents  pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres ,  presque  toutes  entiè- 
rement falsifiées.  Celle  que  je  vous  adressai  de  Ferney,  le  24  de  jan- 
vier 1761,  est  défigurée  d'une  manière  plus  maligne  et  plus  scanda- 
leuse que  les  autres.  On  y  outrage  indignement  un  général  d'armée', 
minisire  d*£tat,  dont  le  mérite  est  égal  à  la  naissance.  Il  est,  ce  me 
semble,  de  votre  intérêt,  monsieur,  du  mien,  et  de  celui  de  la  vé- 
rité, de  confondre  une  si  horrible  calomnie.  Voici  comme  je  m'ex- 
plique sur  la  valeur  de  ce  général. 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépidité  tranquille  que 
les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la  Valte- 
liue,  etc.  » 

Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  Vintrépidité  tranquille  que 
quelques  prétendus  connaisseurs  admirèrent  dans  le  plus  petit-neveo 
du  héros  de  la  Valteline,  lorsque  ayant  vu  son  armée  en  déroute  par  la 
terreur  panique  de  nos  alliés  à  Rosbach,  qui  causa  pourtant  la  nôtre, 
ce  petit-neveu  ayant  aperçu,  etc.  s 

Cet  article  aussi  insolent  que  calomnieux,  finit  par  cette  phrase  non 

1.  M.  le  prince  de  Soubise.  (Ed,  dé  KehL) 
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moins  Talsifiée  :  «  Il  eut  encore  le  courage  de  soutenir  tout  seul  le<^  rr 
proches  amers  et  intarissables  d'une  multitude  toujours  trop  tût  et  t.a: 
bien  instruite  du  mal  et  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  n'est  pas  la  négligence  d'un  éditeur  qui  î^ 
trompe ,  mais  le  crime  d'un  faussaire  qui  veut  à  la  fois  décrier  a: 
homme  respectable  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à  vous-même,  en  suppo- 
sant que  vous  êtes  le  confident  de  ces  infamies.  Vous  ne  refuserez  pas 
sans  doute  de  rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  crois  nécessaire  que  voss 
preniez  la  peine  de  me  certifier  que  ce  morceau  de  ma  lettre,  depu  s 
ces  mots,  nous  exprimerions ^  jusqu'à  ceux-ci,  du  mal  et  du  bien,  n'es; 
point  dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  ;  qu'il  y  est  absolument  contraire , 
et  falsifié  de  la  manière  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse.  Je  recevrai  avec 
une  extrême  reconnaissance  cette  justice  que  vous  me  devez;  etk 
prince  qui  est  intéressé  à  cette  calomnie  sera  instruit  de  l'honnêteté 
et  de  la  sagesse  de  votre  conduite,  dont  vous  avez  déjà  donné  de5 
preuves. 

Recevez  celles  de  mon  estime,  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesqueh 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

MMMMDCCLXVII.  -  A  M.  le  duc  de  La  Valliêre. 

9  septembre. 
*  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  monsieur  le  duc,  ranime  ma  très- lan- 
guissante vieillesse,  en  m'apprenant  que  vous  me  conservez  toujours 
vos  anciennes  bontés.  J'en  suis  d'autant  plus  flatté,  qu'on  prétend  que 
vous  abandonnez  vos  anciens  protégés,  Champs,  Montrouge,  et  votrt» 
belle  collection  de  livres  rares  et  inlisibles.  On  dit  que  vous  achetez  h 
cabane  de  Jansen,  dont  vous  allez  faire  un  palais  délicieux,  selon  votre 
généreuse  coutume.  Si  les  bâtiments,  les  jardins,  la  chasse,  les  bi- 
bliothèques choisies,  éprouvent  votre  inconstance,  les  hommes  ue  ré- 
prouvent pas.  Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la  légèreté,  mais  votre  cœur 
n'en  a  point.  Vous  allez  devenir  un  vrai  philosophe;  j'entends,  s'il  vous 
platt,  philosophe  épicurien.  Le  jardin  de  Jansen,  qui  n'était  qu'un 
potager,  deviendra  dans  vos  mains  le  vrai  jardin d'Ëpicure.  Vous  vous 
écarterez  tout  doucement  de  la  cour,  et  vous  n'en  serez  que  plus  heu- 
reux en  vivant  pour  vous  et  pour  vos  amis  :  ce  qui  est  au  fond  la  véri- 
table vie. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur  le  duc,  d'une  lettre  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  il  y  a  quelques  années,  sur  ce  M.  Urceus  Codrus. 
que  nous  avions  pris  pour  un  prédicateur?  On  vient  d'imprimer  un  re- 
cueil de  quelques-unes  de  mes  lettres,  dans  lequel  ce  rogaton  est  in- 
séré. On  m'y  fait  dire  que  vOus  avez  délivré  les  Sermones  festivij  au  lieu 
de  déterré  les  Sermones  feslivi.  On  y  prétend  qu'un  marchand  a  fait  la 
comédie  de  la  Mandragore  ^  et  marchand  est  là  pour  Machiavel.  Ces 
inepties  assez  nombreuses  ne  sont  pas  la  seule  falsification  dont  on 
doive  se  plaindre  :  on  a  interpolé  dans  toutes  ces  lettres  des  articles 
très-impertinents  et  très-insolents. 

Jugez,  si  on  imprime  aujourd'hui  de  tels  mensonges,  quand  ils  sont 
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aisés  à  découvrir,  quelle  était  autrefois  la  hardiesse  des  copistes,  lors- 
qu'il était  très-malaisé  de  découTrir  leurs  impostures.  On  a  fait  de  tout 
temps  ce  qu^on  a  pu  pour  tromper  les  hommes  :  encore  passe  si  on  se 
bornait  à  les  tromper;  mais  on  fait  quelquefois  des  choses  plus  affreu- 
ses  et  plus  barbares  sur  lesquelles  je  garde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs,  je  dois  l'être  aussi  pour  les 
horreurs  ;  et  j'oublie  ce  que  la  nation  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécra- 
I>ie,  pour  ne  me  souvenir  que  d'un  cœur  aussi  généreux  que  le  vôtre, 
et  pour  vous  souhaiter  toute  la  félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de 
temps  à  végéter  encore  sur  ce  petit  tas  de  boue;  je  ne  regretterai 
guère  que  vous  et  le  petit  nombre  de  personnes  qui  vous  ressemblent. 
Vos  bontés  seront  ma  plus  chère  consolation ,  jusqu'au  moment  où  je 
rendrai  mon  existence  aux  quatre  éléments. 
Agréez  mon  très-tendre  respect. 

HUMMDCCLXVIII.  —  A  M.  Blin  de  Sainmore. 

A  Femey,  le  9  septembre. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois,  monsieur,  et  je  vous  ai  répondu  au* 
tant  que  ma  santé  et  la  faiblesse  de  mes  yeux  ont  pu  le  permettre.  Je 
me  souviens  que  je  vous  envoyai,  en  1762,  des  vers  fort  médiocres,  en 
échange  des  vers  fort  bons  que  vous  m'aviez  adressés. 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres,  nommé  M.  Robinet,  actuel- 
lement en  Hollande,  a  rassemblé  plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défi- 
gurées, parmi  lesquelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers  dont  je  vous 
parle.  Vous  me  feriez  plaisiv,  monsieur,  de  m'instruire  de  la  demeure 
de  M.  Robinet,  qu'on  m'a  dit  être  connu  de  vous.  Je  vous  prie  aussi 
de  me  dire  quand  nous  aurons  le  Racine  y  pour  lequel  j'ai  souscrit  en- 
tre vos  mains.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade,  et  je  crains  de  mourir 
avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue  à  celui  que  je  regarde  comme  le 
meilleur  de  nos  poètes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MHMMDCCLXIX.  -De  M.  Dalëmbert. 

Ce  9  septembre. 
C'est  en  efTet,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  jugement  de  Salomon 
que  celui  dont  vous  me  parlez.  Nos  pères  de  la  patrie  sont  à  bien  des 
siècles  de  ce  jugement-là.  Heureusement  tous  les  magistrats  ne  sont 
pas  aussi  absurdes.  La  cour  des  aides,  qui,  à  la  vérité,  est  présidée  par 
M.  de  Malesherbes,  vient  d'en  donner  la  preuve.  Un  nommé  Broutel, 
qui,  avec  les  trois  ou  quatre  marauds  de  la  sénéchaussée  d'Abbeville, 
avait  principalement  influé  dans  la  condamnation  de  ces  malheureux 
écerTelés,  a  voulu  être  président  de  l'élection,  qui  est  un  autre  tribu- 
nal, et  qui,  ainsi  que  toute  la  ville,  a  pris  en  horreur  les  juges  de  la 
sénéchaussée  :  l'élection  n'en  a  point  voulu;  il  en  a  appelé  à  la  cour 
(les aides,  qui,  au  rapport  de  M.  Goudin,  homme  de  mérite,  instruit 
ettrés-éclairé,  a  débouté  tout  d'une  voix  ce  maraud  de  sa  demande. 

YOLTAiac.  —  XS.\|.  U 
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Cette  aventure  est  une  faible  consolation  pour  les  m  An  es  du  pauvre 
décapité,  mais  c'en  est  une  pour  les  gêna  raisonnables  qui  ont  encore 
leur  tête  sur  leurs  épaules.  Je  ne  sais  pas  bien  eiactement  si  la  tête  de 
veau  t  a  parlé  contre  vous  à  ses  confrères  les  singes  ;  on  prétend  au 
moins  qu'il  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s*amuser  à  brûler  des  livres,  que 
c'était  les  auteurs  que  Dieu  demandait  en  sacrifice  :  ces  tigres  voud  raie  et 
encore  nous  ramener  au  temps  des  druides,  qui  offraient  à  leurs  dieux 
des  victimes  humaines.  Vous  saurez  pourtant  que  la  plupart  des  con- 
seillers de  la  classe  du  parlement  de  Paris  sont  honteux  de  ce  jagement , 
que  plusieurs  en  sont  indignés,  et  le  disent  à  très-haute  voix,  entrj 
autres  le  président  comte  abbé  de  Guébriant,  qui  regrette  beaucoup  ô^ 
ne  s'être  pas  trouvé  ce  jour-là  h  la  grand'chambre,  et  qui  est  persua(i>j 
qu'il  lui  aurait  épargné  cette  infamie.  Vous  saurez  de  plus  qu'un  con- 
seiller de  Tournelle,  de  mes  amis  et  de  mes  confrères  dans  l'Académie 
des  sciences',  a  eiçpêché,  il  y  a  peu  de  temps,  que  la  Tournelle  m? 
rendît  encore  un  jugement  pareil  dans  une  affaire  semblable,  et  a  fait 
mettre  l'accusé  hors  de  cour. 

Adieu,  mon  cher  mattre;  Fabbé  de  La  Porte,  qui  fait  un  almanach 
des  gens  de  lettres,  m'a  chargé  de  vous  demander  à  vous-même  votre 
article,  contenant  votre  nom,  les  titres  que  vous  voulez  prendra ,  ceux 
de  vos  ouvrages  que  vous  avouez,  ceux  mt^me  qu'on  vous  attribue ^ 
c'est-à-dire  que  vous  avez  faits  sans  les  avouer,  etc.  Iterum  râla. 

MMMMDCCLXX.  —  A  M.  Damilavillb. 

Du  io  septembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  d'envoyer  ce  petit  billet  chez  M.  de 
Beaumont.  Il  m'est  venu  aujourd'hui  deux  Hollandais;  j'ai  cru  que  c'é- 
taient les  vôtres,  mais  j'ai  été  bien  vite  détrompé.  0  que  je  voudrais, 
mon  cher  ami,  vous  tenir  avec  Tonplal  Je  suis  accablé  des  idées  les 
plus  tristes.  Les  injures  des  hommes  ne  doivent  pas  vous  rendre  plus  gai. 
Nous  gémirions  ensemble,  et  ce  serait  une  consolation  pour  nous  deux. 

Écrivez-moi  vile  pour  désavouer  l'imposture  de  ce  malheureux  Ro- 
binet. Bonsoir,  mon  ami,  supportons  la  vie  comme  nous  pourrons. 

MMMMDCCLXXI.  —  a  m.  le  comte  d'Argental. 

13  septembre. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  mes  anges  s'ils  avaient  reçu  une 
visite  de  M.  Fabry,  maire  de  la  superbe  ville  de  Gex,  syndic  de  nos 
puissants  Etats,  subdélégué  de  Mgr  l'intendant,  et  sollicitant  les  su- 
prêmes honneurs  de  la  chevalerie  de  Saint-Michel.  Je  lui  avais  donné 
un  petit  chiffon^de  billet  pour  vous«  à  son  départ  de  Gex  pour  Paris, 
et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous  l'a  pas  rendu.  Je  vous  supplie,  mes 
divins  anges,  de  vouloir  bien  m'en  instruire. 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous  l'enveloppe  de  M.  d<* 

!.  Pasquier.  (Éd.)  —  2.  Dionis  du  Séjour.  (Éo.^ 
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Courteilles.  Il  contient  un  Commentaire  du  livre  italien  des  Délits  et 
des  peines.  Ce  commentaire  est  fait  par  un  avocat  de  Besançon,  ami 
intime  comme  moi  de  l'humanité.  J'ai  fourni  peu  de  chose  à  cet  ou- 
vrage,  presque  rien;  Pauteur  l'avoue  hautementi  et  en  fait  gloire, 
et  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu'il  soit  bien  ou  mal  reçu  à  Paris, 
pourvu  qu'il  réussisse  parmi  ses  confrères  de  Franche-Comté,  qui  com- 
mencent à  penser.  Les  provinces  se  forment;  et  si  l'infâme  obstination 
du  parlement  visigoth  de  Toulouse  contre  les  Calas  fait  encore  subsis- 
ter le  fanatisme  en  Languedoc,  l'humanité  et  la  philosophie  gagnent 
ailleurs  beaucoup  de  terrain. 

Je  ne  «ais  si  je  me  trompe,  mais  TafTaire  des  Sirven  me  paraît  très- 
importante.  Ce  second  exemple  d'horreur  doit  achever  de  décréditer  la 
superstition.  Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  hommes  ouvrent  les  yeux. 
Je  sais  que  les  sages  qui. ont  pris  leur  parti  n'apprendront  rien  de  nou- 
veau ;  mais  les  jeunes  gens  flottants  et  indécis  apprennent  tous  les 
jours,  et  je  vous  assure  que  la  moisson  est  grande  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  Pour  moi ,  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  me 
mêler  d'écrire;  je  reste  chez  moi  tranquille.  C'est  en  vain  que  des  bruits 
vagues  et  sans  fondement  m'imputent  le  Dictionnaire  philosophique , 
livre,  aprt's  tout,  qui  n'Snseigne  que  la  vertu.  On  ne  pourra  jamais  me 
convaincre  d'y  avoir  part.  Je  serai  toujoiirs  en  droit  de  désavouer  tous 
les  ouvrages  qu'on  m'attribue;  et  ceux  que  j'ai  faits  sont  d'un  bon  ci- 
toyen. J'ai  soutenu  le  thé&tre  de  France  pendant  plus  de  quarante  an- 
nées; j'ai  fait  le  seul  poëme  épique  tolérable  qu'on  ait  dans  la  nation. 
L'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'est  pas  d'un  mauvais  compatriote. 
Si  on  veut  me  pendre  pour  cela,  j'avertis  mexWeurs  qu'ils  n'y  réussiront 
pas,  et  que  je  vivrai  toujours,  en  dépit  d'eux,  plus  agréablement  qu'eux. 
Mais,  pour  persécuter  un  homme  légalement,  il  faut  du  moins  quel- 
ques preuves  commencées,  et  je  défie  qu'on  ait  contre  moi  la  preuve 
la  plus  légère.  Je  m'oublie  moi-même  à  présent  pour  ne  songer  qu'aux 
Sirven;  le  plaisir  de  les  servir  me  console.  Je  n'étais  point  instruit  de 
la  manière  dont  il  fallait  s'y  prendre  pour  demander  un  rapporteur; 
je  croyais  qu'on  le  nommait  dans  le  conseil  du  roi  ;  c  est  la  faute  de 
M.  de  Beaumont  de  ne  m'avoir  pas  instruit.  J'écris  h  Mme  la  duchesse 
d'Enville,  qui  est  actuellement  A  Lian court,  pour  lasupplier  de  deman- 
der M.  Chardon  à  M.  le  vice -chancelier.  M.  de  Beaumont  insiste  sur 
M.  Chardon.  Pour  moi,  j'avoue  que  tout  rapporteur  m'est  indifférent.  Je 
trouve  la  cause  des  Sirven  si  claire,  la  sentence  si  absurde,  et  toutes  les 
circonstances  de  cette  affaire  si  horribles,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
eût  un  seul  homme  au  conseil  qui  balançât  un  moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  de  Toulouse  persiste  à  con- 
damner la  mémoire  de  Calas.  Il  a  préféré  l'intérêt  de  son  indigne  amour- 
propre  à  l'honneur  d'avouer  sa  faute  et  de  la  réparer.  Comment  voudrait- 
un  que  les  Sirven,  condamnés  comme  les  Calas,  allassent  se  remettre 
entre  les  mains  de  pareils  juges?  la  famille  s'exposerait  à  être  rouùo. 
Nous  comptons  sur  le  suffrage  de  mes  divins  anges,  sur  leur  protection , 
sur  leur  éloquence,  sur  le  zeie  de  leurs  belles  âmes  :  je  ne  saurais  leur 
exprimer  mon  respect  et  ma  tendresse. 
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MMMMDCCUXII.  —  De  Frédéric  II ,  noi  de  Prusse. 

A  Sans-Soaci,  le  13  septembre. 

Vous  n*ayez  pas  besoin  de  me  recommander  les  philosophes  ;  ils  se- 
ront tous  bien  reçus,  pourvu  qu'ils  soient  modérés  et  paisibles.  Je  ne 
peux  leur  donner  ce  que  je  n*ai  pas.  Je  n^ai  point  le  don  des  miracle:», 
et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  parc  de  Ctèves,  que  les  Français  ont 
coupés  et  brûlés  ;  mais  d'ailleurs  ils  y  trouveront  asile  et  sûreté. 

11  me  souvient  d'avoir  lu,  dans  ce  livre  brûlé  dont  tous  me  parlez, 
qu'il  était  imprimé  à  Berne;,  les  Bernois  ont  donc  exercé  une  juridic* 
tion  légitime  sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé  des  conciles,  des  contro- 
verses, des  fanatiques,  et  des  papes;  à  quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité 
d'hérétique.  Ce  ne  sont  que  des  niaiseries,  en  comparaison  de  ce  quj 
vient  de  se  passer  à  Abbeville.  Rôtir  des  hommes  passe  la  raillerie  ;  je- 
ter du  papier  au  feu,  c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  auto-da-fé  à  Ferney,  et  con- 
damner aux  flammes  tous  les  ouvrages  de  théologie  et  de  controverse 
de  votre  voisinage,  en  rassemblant  autour  du  bra.sier  des  théologiens 
de  toute  secte,  pour  les  régaler  de  ce  doux  spectacle.  Pour  moi,  dont  la 
foi  est  tiède,  je  tolère  tout  le  monde,  à  conditio*n  qu'on  me  tolère,  moi, 
sans  m'embarrasser  môme  de  la  foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à  quelques  jeunes  gens  qui 
les  liront  ou  les  fréquenteront.  Mais  que  de  bêtes  dans  le  monde  qui  ne 
pensent  point!  que  de  personnes  livrées  au  plaisir,  que  le  raisonnement 
fatigue!  que  d'ambitieux  occupés  de  leurs  projets  !  sur  ce  grand  nom- 
bre,  combien  peu  de  gens  aiment  à  s'instruire  et  à  s'éclairer  !  Le  brouil- 
lard épais  qui  aveuglait  l'humanité  aux  x*  et  xiii"  siècles  est  dissipé; 
cependant  la  plupart  des  yeux  sont  myopes  ;  quelques-uns  ont  les  pau- 
pières collées. 

Vous  avez  en  France  les  eonvulsionnaires  ;  en  Hollande  on  connaît 
les  fins;  ici  les  piétistes.  Il  y  aura  de  ces  espèces-là  tant  que  le  monde 
durera,  comme  il  se  trouve  des  chênes  stériles  dans  les  forêts,  et  des 
frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gouvernement,  au  bout 
d'un  demi-siècle  le  peuple  se  forgerait  des  superstitions  nouvelles,  et 
qu'il  attacherait  son  culte  à  un  objet  quelconque  qui  frapperait  les  sens; 
ou  il  se  ferait  de  petites  idoles,  ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  ses 
fondateurs,  ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité  pareille 
l'emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple  de  l'Être  suprême. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  l'esprit  humain;  elle  est  inhérente 
à  cet  être  :  elle  a  toujours  été,  elle  sera  toujours.  Les  objets  d'adoration 
pourront  changer  comme  vos  modes  de  France  ;  mais  que  m'importe 
qu'on  se  prosterne  devant  une  pâte  de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis, 
devant  l'arche  d'alliance,  ou  devant  une  statue?  Le  choix  ne  vaut  pas 
la  peine;  la  superstition  est  la  même,  et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à  soixante-dix  ans,  d'avoir  l'esprit  libre,  d'être 
encore  l'ornement  du  Parnasse  à  cet  âge ,  comme  dans  sa  première  jeu- 
nesse, cela  n'est  pas  indifférent.  C'est  votre  destin  :  je  souhaite  que  voa« 
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en  jouissiez  longtemps,  et  que  tous  soyez  aussi  heureux  que  le  coin- 
porte  la  nature  humaine.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  «ligne  garde.  Fédéric. 

MMMMDGCLXXIII.  —  A  uadamb  de  Saint-Juubn. 

A  Ferney,  14  septembre. 

Je  ne  sais,  madame,  si  j'écris  au  chasseur,  ou  au  philosophe,  ou  k 
une  jolie  dame,  ou  au  meilleur  cœur  du  monde;  il  me  semble  que  vous 
êtes  tout  cela.  J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  qui  m'attache  à  votre  char 
autant  que  je  l'étais  dans  votre  apparition  à  Ferney;  et  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  dû  vous  en  faire  tenir  une  de  moi  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre. 
lia  bien  voulu  m'en  écrire  une  qui  m'enchante.  J'admire  toujours  com- 
ment il  trouve  du  temps ,  et  comme  il  est  supérieur  dans  les  affaires  et 
dans  les  agréments. 

J'ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous  avoir  perdue.  J'ai  eu  l'in- 
solence de  faire  jouer  sur  mon  petit  théâtre  Henri  IF  ' ,  le  Roi  et  le 
Fermier  ^j  Rose  et  Colas  *y  Annette  et  Lubin*.  J'ai  reconnu  dans  cette 
pièce  M.  l'abbé  de  Voisenon  :  c'est  la  meilleure  de  toutes,  à  mon  gré; 
il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 

L'amitié  dont  vous  daignez  m'honorer,  madame,  est  ce  qui  me  flatte 
davantage,  et  qui  fait  le  charme  de  ma  vieillesse  et  de  ma  retraite.  Vo- 
tre caractère  est  au-dessus  de  vos  charmes;  je  suis  amoureux  de  votre 
Ame,  il  ne  m'appartient  pas  d'aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre  à  votre  départ  de  Ferney  une  pe- 
tite requête  pour  M.  de  Saint-Florentin,  en  faveur  d'une  malheureuse 
famille  huguenote.  Le  père  a  été  vingt -trois  an^  aux  galères,  pour 
avoir  donné  à  souper  et  à  coucher  à  un  prédicant;  la  mère  a  été  en- 
fermée, les  enfants  réduits  à  mendier  leur  pain.  On  leur  avait  laissé  le 
tiers  du  bien  pour  les  nourrir;  ce  tiers  a  été  usurpé  par  le  receveur  des 
domaines.  Il  y  a  de  terribles  malheurs  sur  la  terre,  madame,  pendant 
que  ceux  qu'on  appelle  heureux  ^ont  dévorés  de  passions  ou  d'ennui. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  forte  (ce  que  je  ne  crois  pas)  pour  toucher 
la  pitié  de  M.  de  Saint-Florentin,  j'ose  vous  demander  en  grâce  de  join- 
dre M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  vous.  M.  de  Saint-F4orentin  est  dif- 
ficile à  émouvoir  sur  les  huguenots.  Vous  aurez  fait  une  très-belle  ac- 
tion si  vous  parvenez  à  rendre  la  vie  â  cette  pauvre  famille.  Soyez  sûre, 
madame,  que  vous  n'êtes  pas  faite  seulement  pour  plaire. 

Agréez,  madame,  mon  très-sincère  respect  et  un  attachement  plus 
inaltérable  que  les  plus  grandes  passions  que  vous  ayez  pu  inspirer. 

t.  La  Partie  de  chatte  de  Henri  IV,  par  Collé.  (Éd.) 
•i.  Opéra-comique  de  Sedaine  et  Monsigny.  (Ëd.) 

3.  Opéra-comique  des  mêmes  auteurs.  (Ëo.) 

4.  Opera-comique  de  Mme  Kavart  et  Martini.  (Ëd.) 
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MMMMDCCLXXIY.  —  A  M.  Nancey,  cordelîer  a  Dijon. 

14  septembre. 

Saint  François  d'Assise,  monsieur,  serait  bien  étonné  de  voir  un  de 
ses  enfants  qui  fait  de  si  bons  vers  français,  et  moi  j'en  suis  très-édifié. 
il  vous  mettrait  en  pénitence,  et  je  vous  donnerais  ma  bénédiction. 
Vous  êtes  dans  la  ville  de  l'esprit  et  des  talents,  vous  y  trouverez  tous 
tes  encouragements  possibles.  Je  ne  puis  applaudir  que  de  loin  à  vcis 
travaux  littéraires;  j'en  serais  l'heureux  témoin,  si  mon  âge  et  mes 
maladies  me  permettaient  d'aller  à  Dijon. 

Agréez  mes  remerctments,  et  les  sentimenta  d'estime  avec  lesqueb 
j*ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc 

MMMMDCCLXXY.  —  A  M.  LE  che?al!e1i  pe  Taules. 

Dimanche  matin,  U  septembre. 

Si  j'existais,  monsieur,  vous  savex  que  je  passerais  une  partie  de  mes 
jours  à  faire  ma  cour  à  Son  Excellence,  et  à  tâcher  de  mériter  votre 
amitié.  Je  n'ai  plus  qu'une  demi -existence  tout  au  plus.  Vous,  mon- 
sieur, qui  avez  un  corps  digne  de  votre  âme,  vous  qui  pouvez  faire 
tout  ce  que  vous  voulez,  je  vous  demande  en  grâce  que  vous  vouliez 
dtner  à  Ferney  le  jour  où  vous  serez  le  moins  occupé.  J'ai  reçu  une 
lettre  charmante  qui  était,  je  crois,  dans  le  paquet  de  M.  l'ambassa- 
deur. V.  t.  h.  e.  t.  o.  s.  Voltaire. 

P.  S.  Le  plus  tôt  que  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  vous  parler  sera 
le  mieux. 

MMMHDCCLXXVI.  —A  M.  le  harêchal  duc  de  Richbueo. 

A  Ferney,  tS  septembre. 
Quand  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  mon  héros,  par  Mme  de  Saint-Ju- 
lien, j'étais  bien  triste,  bien  indigne  de  lui  ;  mais  il  n'y  avait  que  deux 
jours  qu'elle  était  à  Ferney;  elle  y  resta  encore  quelque  temps,  et  elle 
adoucit  .mes  moeurs.  Ne  trouvez- vous  pas  que  Mme  de  Saint- Julien  a 
quelque  chose  de  Mme  du  Cbâtelet?  elle  en  a  l'éloquence,  Tenfantil- 
lage,  et  la  bonté,  avec  un  peu  de  sa  physionomie.  Je  la  prends  pour 
ma  patronne  auprès  dé  vous.  Il  faut  qu'elle  s'unisse  à  moi  pour  obte- 
nir votre  protection  en  faveur  d'une  famille  de  vos  anciens  sujets.  £d 
vérité,  ces  d'£spinas,  pour  qui  je  vous  ai  présenté  un  mémoire,  sont 
dignes  de  toute  votre  pitié.  Vingt-trois  ans  de  galères  pour  avoir  donné 
à  souper  sont  une  chose  un  peu  dure;  jamais  souper  ne  fut  si  cher. 
Voilà  toute  une  famille  réduite  à  la  plus  honteuse  misère  :  elle  rede- 
mande son  bien;  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Et  ne  dois-je  pas  me  flat- 
ter qu'une  âme  aussi  généreuse  que  la  vôtre  daignera  faire  cette  bonne 
œuvre?  Recommandez  ces  infortunés  à  M.  de  Saint-Florentin^  je  vous 
en  conjure.  Ma  position  est  cruelle  :  je  me  trouve  nécessairement  en- 
touré des  persécutés  qui  fondent  autour  de  moi  :  les  d'Espinas,  les  Ca- 
las, les  Sirven  m'environnent;  ce  sont  des  roues,  des  potences,  des 
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galères,  des  coniiscalions;  et  les  cheralLers  de  La  Barre  ne  m'ont  pas 
mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  loisir,  monseigneur,  je  vous 
demanderai  en  grâce  de  lire  le  factum  en  faveur  de  Sirven  ;  il  va  être 
imprimé;  c'est  une  affaire  qui  concerne  une  province  dont  vous  êtes 
encore  béni  tous  les  jours.  Vous  verrez  un  morceau  véritablement  élo- 
quent, ou  je  suis  fort  trompé. 

J'ai  eu  l'insolence  de  faire  venir  chez  moi  une  troupe  de  comédiens 
qui  ont  joué  très-bien  Henri  IV  avec  Ànnette  et  Lubin.  C'est  dom- 
mage qu'Ânnette  n'ait  pas  de  musique,  car  la  comédie  est  charmante. 
Pour  Henri  IV,  j'aurais  voulu  qu'il  eût  eu  un  peu  plus  d'esprit;  mais 
le  nom  seul  d'Henri  IV  m'a  ému.  Il  suffît  souvent  d'un  nom  pour  le 
succès.  II  y  a  dans  cette  troupe  une  actrice  qui  joue,  à  mon  gré,  un 
peu  mieux  que  Mlle  Dangeville,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  jolie.  Dieu 
vous  donne  acteurs  et  actrices  à  la  Comédie-Française  ! 

Nous  allons  avoir  Mme  de  Brionne  et  Mme  la  princesse  de  Ligne  : 
où  me  fourrerai-je  ?  J'étais  enchanté  d'avoir  Mme  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

MMMMDCCLXXVII.  —  A  M.  ÊLiE  de  Beaumont. 

IS  septembre. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'on  puisse  reculer  sur  M.  Chardon. 
J'avais,  comme  vous  savez,  exécuté  vos  ordres  sitôt  que  vous  me  les 
aviez  eu  donnés:  j'avais  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  il  me  mande 
qu'il  est  ami  de  M.  Chardon,  et  qu'il  va  le  proposer  à  M.  le  vice-chan- 
celier pour  rapporteur  de  l'affaire.  M.  le  duc  de  Choiseul  protégera  les 
Sirven  comme  il  a  protégé  les  Calas;  c'est  une  belle  Ame,  je  ne  le  con- 
nais que  par  des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au  com« 
ble  de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  commencée;  soyez  sûr  que 
vous  serez  couvert  de  gloire  aux  yeux  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  Mme  de  Beaumont  se  poursuit 
pendant  les  vacations;  c'est  dans  celle-là  qu'il  faut  triompher.  Je  la 
supplie  d'agréer  mon  respect  et  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  tous 
deux. 

MMMMDCCLXXVIII.— A  M.  Damilaville. 

15  septembre. 

Ce  petit  billet,  pour  M.  de  Beaumont,  vous  mettra  au  fait  de  tout  ce 
qui  concerne  M.  Chardon. 

Je  crois  que  l'affaire  ira  bien  sous  la  protection  de  MM.  les  ducs  de 
Choiseul  et  de  Praslin,  de  M.  et  de  Mme  d'Argental,  et  de  Mme  la  du- 
chesse d'Enville. 

Les  philosophes  se  remettront  en  crédit,  en  prenant  hautement  le 
parti  de  l'innocence  opprimée  :  ils  rangeront  le  public  sous  lôurs 
étendards. 

Pourquoi  M.  Tonpla  ne  ferait-il  pas  ce  petit  voyage?  cela  serait 
digne  de  lui  ;  il  aurait  le  plaisir  du  mystère;  ce  serait  Antoine  qui 
irait  voir  Paul. 
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Pour  chasser  toutes  mes  idées  tristes,  j'ai  eu  Tinsolence  de  faire 
venir  chez  moi  toute  la  troupe  comique  de  Genève  ;  elle  est  excel- 
lente, e)\e  a  joué  Henri  IV,  et  Àtmette  et  Luhin;  le  nom  seul  de 
Henri  IV 'm'émeut,  et  fait  la  moitié  du  succès.  J'ai  eu  aussi  le  Moi 
et  le  Fermier,  avec  Rose  et  Colas;  cela  a  été  joué  supérieurement  : 
il  y  a  surtout  une  actrice  excellente  qui  ferait  les  délices  de  Paris. 

Mais,  après  ces  fêtes  brillantes,  je  songe  aux  horreurs  de  ce  monde; 
je  songe  aux  infortunés,  et  je  retombe  dans  ma  tristesse  ;  votre  amitié 
me  console    lus  que  les  fêtes.  Écr,  Vinf,,.. 

MMMMDCCLXXIX.  -  A  M.  Dalembbrt. 

16  septembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  tous  saurez  que  j*ai  chez  moi  un 
jeune  conseiller  au  parlement,  mon  neveu  ^  qui  s'appelle  d'Hornoy. 
La  terre  d'Hornoy  est  à  cinq  lieues  d'Abbeville.  C'est  par  le  moyen 
d'un  de  ses  plus  proches  parents  qu'on  est  venu  à  bout  de  honnir 
ce  maraud  de  Broutel.  Il  broutera  désormais  ses  chardons;  et  voilà 
du  moins  cet  âne  rouge  incapable  de  posséder  jamais  aucune  charge  : 
c'est,  comme  vous  dites,  une  bien  faible  consolation.  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  à  Berlin  ou  à  Saint-Pétersbourg;  mais  vous  êtes  néces- 
saire à  Paris  :  que  ne  pouvez-vous  être  partout  I 

Quand  vous  écrirez  &  celui  *  qui  a  rendu  le  jugement  de  Salomon 
ou  de  Sancho-Pança,  certifiez-lui,  je  vous  prie,  que  je  lui  suis  tou- 
jours attaché  comme  autrefois,  et  que  je  suis  fâché  d'être  si  vieux. 

Le  procureur  général  de  Besançon',  dont  la  tète  ressemble,  comme 
deux  gouttes  d'eau,  à  celle  dont  la  langue  est  si  bonne  à  cuire ^,  fit 
mettre  en  prison  ces  jours  passés  un  pauvre  libraire*  qui  avait  vendu 
des  livres  très-suspects.  Il  n'y  allait  pas  moins  que  de  la  corde  par 
les  dernières  ordonnances.  Le  parlement  a  absous  le  libraire  tout 
d'une  voix,  et  le  procureur  général  a  dit  à  ce  pauvre  diable  :  «  Mon 
ami,  ce  sont  les  livres  que  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges,  b 

La  discorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais  la  moitié  de  la  ville 
ne  va  plus  au  sermon.  Je  demande  grâce  à  l'abbé  de  La  Porte;  je  ne 
sais  plus  ni  ce  que  je  suis,  ni  ce  que  j'ai  fait;  il  faudra  que  je  me 
recueiUe. 

Il  pleut  des  Fréret,  des  Dumarsais,  des  Bolyngbrocke.  Vous  savez 
que.  Dieu  merci,  je  ne  me  mêle  jamais  d'aucune  de  ces  productions; 
je  ne  les  garde  pas  même  chez  moi;  je  les  rends  quand  je  les  ai  par- 
courues. C'est  une  chose  abominable  qu'on  aille  quelquefois  fourrer 
mon  nom  dans  tous  ces  caquets-là;  mais  il  y  aura  toujours  de  mé- 
chantes langues.  Prenez  toujours  le  parti  de  l'innocence  :  je  vous 
embrasse  trés-tendrement.  Les  philosophes  ne  sont  guère  tendres, 
mais  je  le  suis. 


1.  Frédéric,  (fto.)  ^  3.  Il  se  nommait  Dorot.  (Rd.)  —  3.  Ptsqaier.  (En.) 
4.  Fantet.  (Ëd.) 
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MMMMDCCLXXX.  —  A  M.  le  comte  de  Rochrfort. 

16  septembre. 

Dieu  vous  maintienne,  monsieur,  dans  le  dessein  de  faire  le  voyage 
d'Italie,  puisque  vous  passerez  dans  mon  ermitage  à  votre  retour  I 
Dans  le  temps  que  M.  le  gazetier  d'Utrecht  et  M.  le  courrier  d'Avignon 
«lisaient  que  je  n'étais  pas  chez  moi ,  je  faisais  jouer  Henri  /F  par  la 
troupe  de  Genève.  Tout  le  monde  pleura  quand  la  famille  du  meunier 
se  mit  à  genoux  devant  Henri  lY;  il  est  adoré  dans  nos  déserts  comme 
à  Paris. 

On  attend  Mme  la  comtesse  de  Brionne  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  le 
commencement  de  l'autre  ;  elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes  :  cela  est 
digne  d'un  grande  écuyère. 

M.  Duclos  sera  pour  tous  un  excellent  compagnon  de  voyage  : 
vous  verrez  tous  deux  des  philosophes  en  Italie,  mais  il  faut  les  dé- 
terrer. Les  statues  se  présentent  dans  ce  pays-là,  et  les  hommes  se 
cachent. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 
Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir  avec  H.  Duclos  sera  un 
beau  jour  pour  moi. 

MMMMDCCLXXXI.  —  A  M.  Dahilaville. 

16  septembre. 

Je  me  hâte,  mon  cher  ami,  de  répondre  à  votre  lettre  du  11;  je 
commence  par  ce  recueil  abominable,  imprimé  à  Amsterdam  sous  le 
titre  de  Genève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'une  manière  indécise, 
h  M.  de  Montesquieu  ou  à  moi,  sont  ajoutées  à  l'ouvrage,  et  sont 
d'un  autre  caractère.  La  lettre  à  M.  Deodaii,  sur  son  livre  de  V Excel- 
lence de  la  langue  italienne,  est  falsifiée  bien  odieusement;  car,  au 
lieu  des  justes  éloges  que  je  donnais  au  courage  ferme  et  tranquille 
d'un  prince*  à  qui  tout  le  monde  rend  cette  justice,  on  y  fait  une 
satire  très-amère  de  sa  personne  et  de  sa  conduite.  C'est  ainsi  qu'on  a 
empoisonné  presque  toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  rassembler  de  moi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dans  les  journaux;  un 
simple  désaveu  ne  suffit  pas.  L'infâme  éditeur  est  allé  au-devant  de 
mes  dénégations.  Il  dit  dans  son  avertissement  que  toutes  les  person- 
nes à  qui  mes  lettres  sont  adressées  vivent  encore;  il  réclame  leur 
témoignage  :  c'est  donc  leur  témoignage  seul  qui  peut  le  confondre. 
J'attends  le  certificat  de  M.  Deodati;  j'en  ai  déjà  un  autre';  mais  le 
vôtre  m'est  le  plus  nécessaire.  Je  vous  prie  très-instamment  de  me  le 
donner  sans  délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez  vu ,  dans  un  prétendu 
recueil  de  mes  lettres,  un  écrit  de  moi,  page  170,  à  M.  D'amoureux; 

t.  Le  prince  de  Soobise.  (tn.) 
•2.  Du  duc  de  La  Vallicre.  (£o,) 
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que  cette  lettre  n'a  jamais  été  écrite  à  M.  D'amoureux,  mais  à  tous; 

que  cette  lettre  est  très -falsifiée;  que  tout  le  morceau  de  la  page  181  est 
supposé;  quMl  est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été  présenté  à  aucun 
censeur,  et  que  la  note  de  l'éditeur  à  Poccasion  de  cette  lettre  est  ca- 
lomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les  autres  certificats.  Le 
prince,  indignement  attaqué  dans  la  lettre  à  M.  Deodati,  jugera  d'une 
calomnie  par  l'autre.  En  un  mot,  j'attends  cette  preuve  de  votre  ami- 
tié ;  vous  ne  pouvez  la  refuser  à  ma  douleur  et  à  la  vérité. 

11  est  très-certain  que  c'est  ce  M.  Robinet,  éditeur  de  mes  prétendaes 
Lettres  y  qui  a  fait  imprimer  celles-ci;  mais  je  ne  prononcerai  pas  son 
nom,  et  je  ne  détruirai  môme  la  calomnie  qu'avec  la  modération  qui 
convient  à  l'innocence.  Je  suis  très-aise  qu'aucun  sage  ne  soit  en  cor- 
respondance avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  de  connaître  la  Nature ,  et 
qui  connaît  bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  platt,  sur  M.  d'Autrey.  Il  n'a  jamais  dit 
qu'il  ait  eu  des  conférences  avec  M.  Tonpla;  mais  que  Tonpia  ayant 
écrit  quelques  Réflexions  philosophiques  pour  un  de  ses  amis,  il  y  avait 
répondu  article  par  article.  Je  vous  ai  montré  cette  réponse,  bonne  ou 
mauvaise;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  ni  dit  qu'ils  aient  eu  des  confé- 
rences ensemble.  La  vérité  est  toujours  bonne  k  quelque  chose  jusque 
dans  les  moindres  détails. 

Je  me  porte  fort  mal,  et  je  serai  très-fàché  de  mourir  sans  avoir  tu 
Tonpla.  Vous  savez  qu'un  de  ces  malheureux  juges  qui  avait  tout  em- 
brouillé dans  l'affaire  d'Abbevilie,  et  qui  avait  tant  abusé  de  la  jeunesse 
de  ces  pauvres  infortunés,  vient  d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de 
Paris  comme  il  le  méritait.  Ce  scélérat,  nommé  Broutel,  qui  a  osé  être 
juge  sans  être  gradué,  devrait  être  poursuivi  au  parlement  de  Paris, 
et  être  puni  plus  grièvement  qu'à  la  cour  des  aides  :  c'est,  Dieu  merci, 
un  des  parents  de  mon  neveu  d'Horuoy  le  conseiller,  à  qui  l'ou  doit  la 
flétrissure  de  ce  coquin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  mémoire  de  M.  de  Galonné;  il  est  en  effet 
approuvé  par  le  roi  *  ;  ainsi  M.  de  Galonné  est  justifié  dans  tout  ce  qui 
regarde  son  ministère.  Le  public  n'est  juge  que  des  procédés,  qui  sont 
fort  différents  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  passe 
h  Bedlam,  et  de  lire  la  lettre  de  cet  arcbifou^,  qui  se  plaint  si  amè- 
rement de  l'outrage  qu'on  lui  a  fait,  eu  lui  procurant  une  pension  :  c'est 
un  petit  singe  fort  bon  à  enchaîner,  et  à  montrer  à  la  foire  pour  un 
schelling. 

11  y  a  un  commentaire^  sur  le  petit  livre  de  Beccaria,  dont  on  dit 
beaucoup  de  bien;  il  est  fait  par  un  jeune  avocat  de  Besançon;  dès  que 
je  l'aurai,  je  vous  l'enverrai.  On  dit  qu'il  entre  surtuut  dans  quelques 
détails  de  la  jurisprudence  française,  et  qu'il  rapporte  beaucoup  d'a- 
ventures tragiques;  celle  des  Sirveu  m'occupe  uniquement.  Je  vous  ai 

1.  Le  roi  avait  écrit  de  sa  main,  au  bas  du  mémoire  de  Caloaae  :  o  Jo  vous 
autorise  à  faire  imprimer  ce  mémoire,  etc.  »  (fto.) 

2.  J.  J.  Rousseau,  (fin.)  —3.  Il  est  de  Voltaire.  (ÉD.) 
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mandé  l'excès  des  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  combien  je  compte 
sur  sa  protection. 

Je  connaissais  déjà  le  projet  de  la  traduction  de  Lucien  ' ,  et  j'avais  lu 
le  plus  beau  de  ses  dialogues.  Ce  Lucien-là  valait  mieux  que  Fonteneile. 
J'ai  une  très-grande  idée  du  traducteur. 

Ah  I  mon  cher  ami ,  que  je  serais  heureux  de  me  trouver  entre  Ton- 
plaetvousi  lUr.  Vinf.... 

MMMMDCCLXXXII.  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

17  septembre. 
Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous  remercie  bien  tard, 
mais  j'ai  été  malade.  J'ai  pris  les  eaux,  et  pendant  ce  temps-là  on  n'é- 
crit point.  Vous  savez  aussi  peut-être  combien  j'ai  été  affligé  d'une  aven- 
turc  dont  vous  avez  entendu  parler  à  Hornoy;  vous  n'ignorez  pas  tous 
les  bruits  qui  ont  couru;  je  suis  sûr  enfin  que  vous  me  pardonnerez 
mon  silence  :  comptez  que  je  n'en  ai  pas  moins  été  sensible  à  vos  suc- 
cès et  à  voire  gloire.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  achevé  actuelle- 
ment votre  tragédie,  car  vous  travaillez  avec  la  faciliié  du  génie.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  des  acteurs,  je  ne  suis  sûr  que  de  vos  beaux  vers. 
Votre  ami  M.  de  Chamfort  m'a  envoyé  sa  pièce  académique.  Vous  avez 
un  frère  en  lui,  vous  êtes  l'aîné;  mais  ce  cadet  me  parait  fort  aimable, 
et  très-digne  de  votre  amitié.  Votre  union  fait  également  honneur  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  voudrais  vous  tenir  Tun  et  l'autre  dans 
ma  retraite.  Je  vois  que  vous  n'y  viendrez  que  quand  les  beaux  jours 
seront  passés,  mais  vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  vieilli  et  triste;  vous  me  rajeunirez,  et  vous  m'égayerez.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMDCCLXXXIII.  -  a  m.  Thieriot 

19  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  très-touché  de  votre  lettre.  La  société  n  ses 
petits  orages  comme  les  affaires;  mais  tous  les  orages  passent.  Votre 
correspondant  me  mande  qu'on  a  rebâti  huit  mille  maisons  en  Silésie.  Cela 
prouve  qu'il  y  avait  eu  huit  mille  maisons  de  détruites,  et  huit  mille 
familles  désolées,  sans  compter  les  morts  et  les  blessés.  Voilà  les  vrais 
orages,  le  reste  est  le  malheur  des  gens  heureux. 

J'ai  été  un  peu  consolé  en  apprenant  que  la  cour  des  aides  a  versé 
l'opprobre  à  pleines  mains  sur  le  nommé  Broutel,  l'un  des  juges  les 
plus  acharnés  d'Abbeville.  Ce  malheureux  était  en  effet  incapable  de 
juger,  puisqu'il  avait  été  rayé  du  tableau  des  avocats.  Le  jugement  était 
donc  contre  toutes  les  lois.  Un  vieux  jaloux,  avare  et  fripon,  a  été  le 
premier  mobile  de  cette  abominable  aventure,  qui  fait  frémir  l'huma- 
nité. Voilà  encore  de  vrais  orages ,  mon  ancien  ami;  il  faut  cultiver  son 
jardin.  Je  no  voulais  qu'un  jardin  et  une  chaumière  : 

Di  melius  fecere,  hene  est;  nihil  ampîius  oplo, 
1.  Par  l'abbé  ftlorellel.  Ce  projet  n'eut  point  de  suite.  (£d.) 
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Je  yiens  d'6tre  bien  étonné;  M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  cham- 
bra du  roi.  m^apporle  deux  actes  de  son  opéra  de  Pandore;  je  m'at- 
tendais à  de  la  musique  de  cour  :  nous  avons  trouvé,  Mme  Denis  et 
moi,  du  Rameau.  Peut-être  nous  trompons-nous,  mais  ma  nièce  s'y 
connaît  bien  :  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant. 

J'ai  uiie  chose  à  vous  apprendre,  c'est  que  feu  Mgr  le  Dauphin,  dans 
sa  dernière  maladie,  lisait  Locke  et  MalebrancJie. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Où  logez- vous  à  pré- 
sent? 

MMMMDCCLXXXtV.  —  A  M.  Damilavillb. 

19  septembre. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney,  mon  cher  frère,  doit  vous  être  très-obIig6 
de  la  lettre  pathétique  et  convaincante  que  vous  nous  avez  envoyée. 
Nous  pensons  tous  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre,  après  une  pa* 
reille  lettre,  que  de  demander  pardon  à  celui  qui  l'a  écrite.  Mais  j*a- 
i  vais  proposé  aux  juges  de  Calas  de  s'immortaliser  en  demandant  par- 

I  don  aux  Calas,  la  bourse  à  la  main  :  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  de  la 
noblesse  de  son  âme  :  je  vous  ai  dit  avec  quel  zèle  il  daigne  demander 
M.  Chardon  pour  rapporteur  des  Sirven;  il  sera  notre  juge  comme  il 
l'a  été  des  Calas;  soyez  tcès-sùr  qu'il  met  sa  gloire  à  être  juste  et  bien- 
faisant. 

Votre  attestation ,  mon  cher  frère,  celle  de  M.  Marin,  celle  de  M.  Deo- 
dati,  me  sont  d'une  nécessité  absolue.  M.  le  prince  de  Soubise  a  un 
bibliothécaire  qui  ramasse  toutes  les  pièces  curieuses  imprimées  en  Hol- 
lande :  ce  malheureux  recueil  de  mes  prétendues  lettres  sera  sans  doute 
dans  sa  bibliothèque,  s'il  n'y  est  déjà.  M.  le  prince  de  Soubise  le  verra, 
et  l'a  peut-être  vu  :  un  homme  de  cet  état  n'a  pas  le  temps  d'examiner, 
de  confronter;  il  verra  les  justes  éloges  que  je  lui  ai  donnés  tournés  en 
.infâmes  satires;  il  se  trouvera  outragé,  et  le  contre-coup  en  retombera 
infailliblement  sur  moi. 

Ce  n'est  point  Blin  de  Sainmore  qui  est  l'éditeur  de  ce  libelle;  c'est 
certainement  celui  qui  a  fait  imprimer  mes  Lettres  tecrètesm 

Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  général,  imprimées  au- 
devant  du  recueil,  sont  d'un  style  dur,  cynique,  et  plus  insolent  que 
vigoureux,  affecté  depuis  peu  par  de  petits  imitateurs.  Ce  n'est  point 
là  le  style  de  Blin  de  Sainmore.  On  a  accusé  Robmet  ;  je  ne  l'accuse  ni 
ne  raccuserai  :  je  mécontenterai  de  réprimer  la  calomnie  dans  les  jour- 
naux étrangers.  Cette  démarche  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  livre 
est  répandu  partout,  hors  à  Paris.  Il  est  heureux  du  moins  de  pouvoir 
détruire  si  aisément  la  calomnie. 

Les  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre  ami  M.  de  Beaumont, 
qui  réclame  en  sa  faveur  les  lois  rigoureuses  sur  les  protestants,  contre 
lesquelles  il  semble  s'être  élevé  dans  l'affaire  des  Calas.  J'aurais  voulu 
qu'il  eût  insisté  davantage  sur  la  lésion  dont  il  se  plaint  justement,  et 
qu'il  eût  fait  adroitement  sentir  combien  il  en  coûtait  à  son  cœur  d'in- 
voquer des  lois  si  cruelles.  J'ai  peur  que  son  factum  pour  lui-même  ne 
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nuise  à  son  factum  pour  les  Sirven,  et  ne  rerroidisse  beaucoup;  inais 
enfin  tout  mon  désir  est  qu*il  réussisse  dans  les  deux  affaires,  auxquelles 
je  prends  un  égal  intérêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Thieriot;  je  ne  sais  où  il  de- 
meure; je  crois  qu'il  passe  sa  vie,  comme  moi ,  à  être  malade  et  à  faire 
des  remèdes.  Cela  le  rend  un  peu  inégal  dans  les  devoirs  de  l'amittè: 
mais  il  faut  user  d'indulgence  envers  les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui 
faire  passer  ce  petit  billet. 

Vous  aurez  incessamment  quelque  chose;  mais  vous  savez  combien 
il  est  dangereux  d'envoyer  par  les  postes  étrangères  des  brochures  de 
Hollande.  Nous  recevons  des  livres  de  France ,  mais  nous  n*en  en- 
voyons pas.  Tous  les  paquets  qui  contiennent  des  imprimés  étrangers 
sont  saisis,  et  vous  savez  qu'on  fait  très-bien,  attendu  l'extrême  im- 
pertinence des  presses  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Borde,  qui  met  Pandore  en  musique;  je  suis 
étonné  de  son  talent.  Nous  nous  attendions,  Mme  Denis  et  moi,  à  de 
la  musique  de  cour  * ,  et  nous  avons  trouvé  des  morceaux  dignes  de  Ra- 
meau. Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  Belleval  et  Broutel  >  extrê- 
mement sur  le  cœur. 

Consolons-nous,  mon  cher  frère,  dans  l'amour  de  la  raison  et  de  la 
vertu;  comptez  que  l'une  et  l'autre  font  de  grands  progrès.  Saluez,  de 
ma  part,  nos  frères  Barnabe,  Thaddée,  et  Timothée.  Écr.  Vinf..,, 

MMMMDCCLXXXV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

19  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  longtemps  que  j'ai  été  pénétré  de 
l'aventure  que  vous  savez.  Le  jugement  flétrissant  porté  unanimement 
contre  ce  monstre  de  Broutel  a  été  une  goutte  de  baume  snr  une  pro- 
fonde blessure.  J'étais  dans  une  si  horrible  mélancolie,  que,  pour  me 
guérir,  j'ai  fait  venir  toute  la  troupe  des  comédiens  de  Genève,  au  nom- 
bre de  quarante-neuf,  en  comptant  les  violons.  J'ai  vu  ce  que  je  n'avais 
jamais  vu,  des  opéras -comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  11  y  a  une  actrice 
très-supérieure,  à  mon  gré,  à  Mlle  Dangeville;  mais  ce  n'est  pas  en 
beauté  :  elle  est  pourtant  très-bien  sur  le  théâtre.  Elle  a,  par-dessus 
Mlle  Dangeville,  le  talent  d'être  aussi  comique  en  chantant  qu'en  par- 
lant. 11  y  a  deux  acteurs  excellents;  mais  rien  pour  le  tragique  ni  pour 
le  haut  comique  en  aucun  lieu  du  monde.  Cela  prouve  évidemment  que 
le  cothurne  est  à  tous  les  diables,  et  que  la  nation  est  entièrement  tour- 
née aux  tracasseries  parlementaires,  aux  horreurs  abbeviliennes ,  et  à 
la  farce.  J'ai  vu  jouer  aussi  Henri  IV:  vous  croyez  bien  que  cela  n'a 
pas  déplu  à  l'auteur  de  la  Benriade, 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  en  vérité, 
c'est  une  belle  ftme.  Lui  et  M,  le  duc  de  Praslin  sont  de  l'ancienne 
chevalerie  ;  mais  je  doute  que  M.  Pasquicr  en  soit. 

t.  J.  B.  de  X^  Borde  était  valet  de  chambre  du  roi.  (Éd.) 

7.  L'un  dénonciateur,  l'autre  juge  du  chevalier  de  La  Barre.  (Ko.) 
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J^  petit  Commentaire  tur  les  Délits  et  les  peines^  d'an  avocat  de 
Besançon,  réussit  beaucoup  dans  la  province  et  chez  ^étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  un  procureur  général  qui  est 
un  bœuf:  le  parlement  lui  fait  souvent  l'afTront  de  nommer  le  greffier 
en  chef  pour  faire  les  fonctions  de  procureur  général  dans  les  affaires 
difficiles.  Ce  bœuf  alla  mugir,  ces  jours  passés,  chez  un  libraire  qui 
vendait  ce  que  les  sots  appellent  de  mauvais  livres;  il  le  fit  mettre  en 
prison,  et  requit  qu'on  le  fit  pendre,  en  vertu  de  la  belle  loi  émaDée 
en  1756;  car  les  Welches  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parlement, 
d'une  voix  unanime,  renvoya  le  libraire  absous,  et  le  bœuf,  en  mu- 
gissant, dit  au  libraire  :  «  Mon  ami,  ce  sont  les  livres  que  vous  ven- 
dez qui  ont  corrompu  vos  juges.  » 

Voilà  de  beaux  exemples  !  0  Welches  !  profitez.  Mais  cependant  je 
n'ai  point  encore  le  factum  pour  les  Sirven;  mes  anges  l'ont- ils  vu  ?  Je 
crois  que  je  me  consolerais  de  tout,  si  je  gagnais  ce  procès  :  non,  je 
ne  me  consolerais  point;  le  monde  est  trop  méchant. 

J.  J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Borde,  qui  met  en  musique  le 
péché  originel ,  sous  le  nom  de  Pandore.  Le  bon  de  l'affaire^  c'est  que 
M.  le  Dauphin  lui  avait  proposé  cet  opéra  quelques  mois  avant  sa  mort. 

Respect  et  tendresse. 

N.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de  Pandore;  je  vous  assure 
qu'il  y  en  a  d'excellents. 

MMMMDCCLXXXVI.  -  A  M.  L.\  Comee. 

lu  septembre. 
Je  persiste  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je  crois  que  vous  faites 
très-bien  de  n'imprimer  que  peu  d^exemplaires  de  la  tragédie  *  de  mon 
ami;  elle  n'est  point  thé&trale;  elle  ne  va  point  au  cœur;  il  en  con- 
vient lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  gens  qui  aiment 
l'antiquité.  Encore  une  fois,  il  n'est  pas  juste  que  vous  fassiez  un  pr^ 
sent  pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire  aucune  utilité.  On 
trouvera  d'autres  façons  de  faire  une  galanterie  à  la  personne'  à  qui  on 
destinait  ce  présent.  Il  est  vrai  que  si  l'édition  peu  nombreuse  que 
vous  faites  réussissait  contre  mon  attente,  mon  ami  vous  fournirait 
un  morceau  assez  curieux  concernant  la  littérature  et  le  théâtre ,  que 
vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l'ouvrage  :  alors,  si  vous  étiez  con- 
tent  du  succès  de  la  seconde  édition,  vous  pourriez  donner  au  comédien 
qu'on  vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dont  vous  parlez.  Au  reste, 
je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur  lequel  la  comédie  est  aujourd'hui  montée 
permette  qu'on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  est  fort  las,  je  crois, 
des  anciens  Romains  :  on  ne  se  pique  plus  de  déclamer  les  vers  comme 
on  faisait  du  temps  de  Baron;  on  veut  du  jeu  de  théâtre;  on  met  la 
pantomime  à  la  place  de  l'éloquence  :  ce  qui  peut  réussir  dans  le  ca- 
binet devient  froid  sur  la  scène.  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  en- 

t.  Le  jyiumvitat.  (Éd.)  —  2.  Lekain.  (En.) 
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gager  à  ne  tirdr  d*abord  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  Au 
reste,  l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  veut  point  se  faire  connaître  :  c'est 
un  homme  retiré  qni  craint  le  public,  et  qui  n'aspire  point  à  la  répu- 
tation. Pour  moi,  je  n'aspire  qu'à  votre  amitié.  J'ajoute  qu'il  y  a  quel- 
ques vers  dans  la  pièce  qui  sont  assez  de  mon  goût,  et  dans  ma 
manière  d'écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait  cet  honneur  quel- 
quefois; ils  ont  iiaité  mon  style  en  TembeUissant.  Je  sens  bien  qu'on 
pourra  me  soupçonner;  mais  on  aura  grand  tort  assurément,  et  je  ne 
doute  pas  que  votre  amitié  ne  me  rende  le  service  de  dissiper  ces 
soupçons. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  infiniment  touché  de  tous  les  sentiments 
que  vous  me  témoignez. 

MMMHDCCLXXXVII.  •  A  M.  lb  marquis  d'Argbncb  db  Dirac. 

19  septembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  de  VExordê  des  lois  de  Zaleu- 
eus,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  grands  législateurs  de  la  Grèce. 
C'est  un  précieux  monument  de  l'antiquité  :  il  sert  à  prouver  que  nos 
premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu  un  Dieu  suprême  qui  lit  dans 
le  cœur  des  hommes,  et  qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n'y  a 
que  la  malheureuse  secte  d'Ëpicure  qui  ait  jamais  combattu  une  opi- 
nion si  raisonnable  et  si  utile  au  genre  humain  :  la  piété  et  la  vertu 
sont  de  tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous  avez  trouvé  des 
barbares,  indignes  de  la  société  des  honnêtes  gens,  qui  se  sont  élevés 
contre  ce  fragment  si  respectable.  Il  est  triste  que,  dans  notre  nation, 
il  y  ait  des  gens  si  absurdes  :  c'est  le  fruit  de  l'ignorance  où  Ton  vit 
dans  la  plupart  des  provinces ,  et  de  la  misérable  éducation  qu'on  y  a 
reçue  jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'ancienne  barbarie  subsiste  encore. 
On  trouve  cent  chasseurs,  cent  tracassiers,  cent  ivrognes,  pour  un 
homme  qui  lit;  c'est  en  quoi  les  Anglais,  et  même  les  Allemands, 
l'emportent  prodigieusement  sur  nous. 

J'ai  vu,  ces  jours  passés,  M.  Boursier,  qui  m'a  dit  |qu'il  avait  fait 
quelques  commissions  pour  vous;  il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c'était  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  vous  est  attaché  comme  moi.  Soyez  bien  per* 
suadé,  monsieur,  des  tendres  sentiments  de  votre,  etc. 

MMMMDCCLXXXVIII.  —  A  M.  lb  marquis  de  Villette. 

UHMMDCCXXXIX.  —  A.  M.  CuniSTiN. 

22  septembre. 
Mon  cher  philosophe,  vous  m'avez  envoyé  un  singulier  monument 
de  la  barbare  imbécillité  d'une  certaine  secte;  il  n'y  a  qu'elle,  dans  l'u- 
nivers entier,  capable  de  pareilles  horreurs.  La  plupart  des  hommes 
n'y  font  pas  d'attention;  mais  les  Ames  sensibles  sont  toujours  touchées 
de  ce  qui  effleure  à  peine  les  autres. 
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On  a  brûlé  à  Berne  VHistoirê  de  VÉglùe  qu'on  attriBueà  un  certain 
prince  *  :  cela  pourra  avoir  des  suites  sérieuses. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  bien  recommander  à  M.  de  G....  de 
ne  me  jamais  nommer ,  et  de  ne  parler  de  moi  que  comme  d'un  agri- 
cole qui  aime  la  vertu  et  la  vérité  autant  que  la  campagne.  Vous  vsTez 
que,  dans  un  temps  de  persécution,  il  faut  opposer  la  discrétion  à  U  mé- 
chanceté des  hommes.  J*ai  fait  mon  compliment  à  M.  Le  Riche,  qui  est 
le  Beaumont  de  la  Franche-Comté,  et  le  protecteur  de  rinnocenoe. 
Faites  mes  tendres  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  de  G....,  et  reve- 
nez voir  vos  amis  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

MMMMDCCXC.  —  A  M.  ***. 

A  Ferney,  le  22  septembre. 

Je  suis  très-éloigné  de  penser,  monsieur,  que  vous  ayez  la  moindre 
part  à  rédition  de  mes  prétendues  Lettret  données  au  public  par  un 
laussaire  calomniateur  qui,  pour  gagner  quelque  argent,  falsifie  ce  que 
j'ai  écrit,  et  m'expose  au  juste  •ressentiment  des  personnes  les  plus 
respectables  du  royaume ,  en  substituant  des  satires  infftmes  aux  éloges 
que  je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  ,dont  on  a  chargé  ces  lettres  sont  encore  plus  diflama- 
toires  que  le  texte  :  vous  y  êtes  loué,  et  cela  est  triste.  L'éditeur  sait 
en  sa  conscience  qu'aucune  de  ces  lettres  n*a  été  écrite  comme  il  les 
a  imprimées.  Si  par  hasard  vous  le  connaissiez,  il  serait  digne  de  votre 
probité  de  lui  remontrer  son  crime,  et  de  l'engager  à  se  rétracter.  On 
fait  de  la  littérature  un  bien  indigne  usage  :  imprimer  ainsi  des  let- 
tres d'autrui,  c'est  être  à  la  fois  voleur  et  faussaire. 

Comme  ces  Lettret  courent  l'Europe,  je  serai  forcé  de  me  justifier. 
Je  n*ai  jamais  répondu  aux  critiques,  mais  j'ai  toujours  confondu  la 
calomnie.  Vous  m'avez  toujours  prévenu  par  des  témoignages  d'estinae 
et  d'amitié  ;  j'y  ai  répondu  par  les  mêmes  sentiments.  Je  ne  demande 
ici  que  ce  que  l'humanité  exige;  votre  mérite  vous  fait  un  devoir  de 
venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentime^its  que  j'ai  tou- 
jours eus  pour  vous,  votre,  etc. 

MMMMDCCXCI.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

A  Ferney,  24  septembre. 
Knnuyez-vous  souvent,  madame,  car  alors  vous  m'écrirez.  Vous  me 
demandez  ce  que  je  fais  :  j'embeilis  ma  retraite ,  je  meuble  de  jolis 
appartements  où  je  voudrais  vous  recevoir;  j'entreprends  un  nouveau 
procès  dans  le  goût  de  celui  des  Calas,  et  je  n'ai  pas  pu  m'en  dispen- 
ser, parce  qu'un  père,  une  mère,  et  deux  filles,  remplis  de  vertu,  et 
condamnés  au  dernier  supplice,  se  sont  réfugiés  à  ma  porte,  dans  les 
larmes  et  dans  le  désespoir. 

I.  Ce  D*est  que  ruvant-propoâ  qui  ebt  du  roi  de  PrusbC.  (tv.) 
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C'est  une  des  petites  aventures  dignes  da  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  faire  lire  le  mémoire  que 
M.  de  Beaumont  a  Tait  pour  cette  {amille,  aussi  respectable  qu'infor- 
tunée. Il  sera  bientôt  imprimé.  Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  le 
lire  attentivement. 

Vos  suffrages  serviront  beaucoup  à  déterminer  celui  du  public,  et  le 
public  influera  sur  le  conseil  du  roi.  La  belle  flme  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  nous  protège;  je  ne  connais  point  de  cœur  plus  généreux  et 
plus  noble  que  le  sien;  car,  quoi  qu'en  dise  Jean-Jacques,  nous  avons 
de  très-bonnétes  ministres.  J'aimerais  mieux  assurément  être  jugé  par 
le  prince  de  Soubise,  et  par  M.  le  duc  de  Praslin,  que  par  le  parlement 
de  Toulouse. 

Il  faudrait,  madame,  que  je  fusse  aussi  fou  que  l'ami  Jean -Jacques 
pour  aller  à  Vesel.  Voici  le  fait  :  Le  roi  de  Prusse  m'ayant  envoyé  cent 
écus  d'aumône  pour  cette  malbeureuse  famille  des  Sirven,  et  m'ayant 
mandé  qu'il  leur  offrait  un  asile  à  Vesel  ou  à  Clèves,  je  le  remerciai 
comme  je  le  devais;  je  lui  dis  que  j'aurais  voulu  lui  présenter  moi- 
même  ces  pauvres  gens  auxquels  il  promettait  sa  protection.  11  lut  ma 
lettre  devant  un  fils  de  M.  Tronchin,  qui  est  secrétaire  de  l'envoyé 
d'Angleterre  à  Berlin.  Le  petit  Troncbin,  qui  ne  pense  pas  que  j'ai 
soixante-treize  ans,  et  que  je  ne  peux  sortir  de  chez  moi,  crut  enten- 
dre que  j'irais  trouver  le  roi  de  Prusse;  il  le  manda  à  son  père;  ce 
père  l'a  dit  à  Paris  ;  les  gazetiers  en  ont  beaucoup  raisonné 

£t  voilà....  comme  on  écrit  l'histoire. 

Chariot  j  act.  I,  se.  vu. 

Puis  flez-vouf  à  messieurs  les  savants. 

La  Pucelkj  ch.  X,  v.  107. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  que  le  roi  de  Prusse  m'a 
mandé  qu'on  avait  rebâti  huit  mille  maisons  en  Silésie.  La  réponse  est 
bien  naturelle  :  «  Sire,  on  les  avait  donc  détruites;  il  y  avait  donc  huit 
mille  familles  désespérées.  Vous  autres  rois,  vous  êtes  de  plaisants  phi- 
losophes! 9 

Jean- Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'à  lui ,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  pu  m'en  faire;  et  Mme  la  maréchale  de  Luxembourg  ne  peut 
pas  croire  que  j'aie  jamais  pu  me  joindre  aux  persécuteurs  du  Vicaire 
tavoyard,  Jean-Jacques  ne  le  croit  pas  lui-même;  mais  il  est  comme 
Chianpoi''la' Perruque,  qui  disait  que  tout  le  monde  lui  en  voulait. 

Savez-vous  que  l'horrible  aventure  du  chevalier  de  La  Barre  a  été  cau- 
sée par  le  tendre  amour?  savez- vous  qu'un  vieux  maraud  d'Abbe ville, 
nommé  Belleval,  amoureux  de  l'abbesse  de  Villancourt,et  maltraité, 
comme  de  raison,  a  été  le  seul  mobile  de  cette  abominable  catastro- 
phe f  Ma  nièce  de  Florian,  qui  a  l'honneur  de  vous  coniiattre,  et  dont 
les  terres  sont  auprès  d'AbbeviUe,  est  bien  instruite  de  toutes  ces  hor- 
reurs; elles  font  dresser  les  cheveux  à  la  tète. 

Savez -vous  encore  que  feu  M.  le  Dauphin,  qu'on  ne  peut  assez 
Rrctter,  lisait  Locke  dans  sa  dernière  maladie?  J'ai  appris,  avec  b 
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rétonnement,  qu'il  savait  toate  la  tragédie  de  Mahomet  par  cœur.  Si  (x 
siècle  n*est  pas  celui  des  grands  talents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Hénault  a  été  aussi  enthousiasmé  que  mo: 
de  M.  le  prince  de  Brunswick.  Il  y  a  un  roi  de  Pologne  philosophe  qui 
se  fait  une  grande  réputation.  Et  que  dirons-nous  de  mon  impératrice 
de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  un  éloge  de  têtes  couronnées;  mai*?, 
en  vérité,  ce  n*est  pas  fadeur,  car  j*aime  encore  mieux  leurs  valets  de 
chambre. 

Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du  roi ,  nommé  tf .  de  La 
Borde,  qui  fait  de  la  musique,  et  à  qui  M.  le  Dauphin  avait  conseillé  de 
mettre  en  musique  l'opéra  de  Pandore.  C'est  de  tous  les  opéras,  sans 
exception,  le  plus  susceptible  d'un  grand  fracas.  Faites- vous  lire  les  pa- 
roles, qui  sont  dans  mes  OEuvres^  et  vous  verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien 
du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  de  La  Borde  faisait  de  Ta  musique  comme  nn  pre- 
mier valet  de  chambre  en  doit  faire,  de  la  petite  musique  de  cour  e! 
de  ruelle  ;  je  Tai  fait  exécuter  :  j'ai  entendu  des  choses  dignes  de  Ra- 
meau. Ma  nièce  Denis  en  est  tout  aussi  étonnée  que  moi  ;  et  son  juge- 
ment est  bien  plus  important  que  le  mien ,  car  elle  est  excellente  musi- 
cienne. 

Vous  en  ai-je  assez  conté,  madame?  vous  ai -je  assez  ennuyée?  snis- 
je  assez  bavard?  Souffrez  que  je  finisse  en  disant  que  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur,  avec  le  plus 
sincère  respect. 

MMHMDCCXCII.  —  A  M.  Dàmaàville. 

24  septembre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  mon  cher  frère,  de  votre  noble  et 
philosophique  Déclaration  sur  Tinsolence  de  ce  faussaire  qui  a  fait  im- 
primer ses  sottises  sous  mon  nom.  La  canaille  littéraire  est  ce  que  je 
connais  de  plus  abject  dans  le  monde.  L'auteur  du  Pauvre  df'adlf  '  a 
raison  de  dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  cheminées,  qui 
exerce  un  métier  utile,  que  de  tous  ces  petits  écornineurs  du  Parnasse, 
n  est  bon  de  faire  un  petit  ouvrage  qu'on  insérera  dans  ks  journaux, 
et  qui  servira  de  préservatif  contre  plus  d'une  imposture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  factum  de  notre  ami  Ëlie'.  Vous  ne  mV 
vez  point  mandé  si  vous  Taviez  lu.  J'ai  bien  à  cœur  que  l'ouvrage  soit 
parfait.  Un  factum,  dans  une  telle  affaire,  doit  se  faire  lire  avec  le  même 
plaisir  qu'une  tragédie  intéressante  et  bien  écrite.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  reculer  sur  M.  Chardon  ;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  trouverait 
fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  demandé  ce  rapporteur,  on  en  deman- 
dât un  autre;  mais  il  faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Le 
Noir>,  qui  est,  dit-on,  le  meilleur  criminaliste  du  royaume  :  sa  voix  sera 
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3.  Lieutenant  général  de  police.  (Ëd.) 


ANNéE  1766.  291 

d'un  très-grand  poids  ;  et  noQS  courons  beaucoup  de  risque  s*il  ne  prend 
pas  notre  parti. 

Vous  aarez  incessamment  toutes  les  choses  que  vous  me  demandez, 
mon  cher  ami.  Il  y  a  un  nouveau  livre ,  comme  vous  savez,  de  feuM.  Bou* 
langer.  Ce  Boulanger  pétrissait  une  pâte  que  tous  les  estomacs  ne  peu- 
vent pas  digérer  :  il  y  a  quelques  endroits  où  la  pâte  est  un  peu  aigre; 
mais, en  général,  son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce  M.  Boulanger- 
ie a  bien  fait  de  mourir,  il  y  a  quelques  années,  aussi  bien  que  La  Hé- 
trie,  du  Marsais,  Fréret,  Bolyngbroke,  et  tant  d'autres.  Leurs  ouvrages 
m'ont  fait  relire  les  écrits  philosophiques  de  Cieérou;  j'en  suis  enchanté 
plus  que  jamais.  Si  on  les  lisait,  les  hommes  seraient  plus  honnêtes  el 
plus  sages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  est  parti.  Mes  compliments  à  l'auteur 
voilé  du  dévoilé.  Je  l'embrasse  mille  fois.  Êer.  Vinf..^ 

MMUMDCCXCIII.  —  A  Bf .  LE  COMTE  d'Argertal. 

36  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  supplie  de  présenter  mes  tendres  respects  à 
M.  le  duc  de  Praslin.  Je  suis  pénétré  des  sentiments  de  bonté  dont  il 
veut  toujours  m'honorer.  Je  lui  souhaite  une  santé  affermie  ;  c'est  la  seule 
chose  qui  peut  lui  manquer,  et  c'est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  bonheur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet  '  ;  mais  c'est  une  belle  femme  qui  ma 
tombe  entre  les  mains,  à  l'âge  de  près  de  soixante-treize  ans  :  je  la  don- 
nerai à  exploiter  à  quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais 
comme  le  chevalier  Condom,qui  s'est  fait  une  grande  réputation  pour 
avoir  procuré  du  plaisir  à  la  jeunesse,  quand  il  ne  pouvait  plus  en  avoir. 

La  Harpe  et  Chamfort  viennent  chez  moi  à  la  fin  de  l'automne,  ainsi 
TOUS  aurez  deux  tragédies  :  de  quoi  diable  avez-vons  à  vous  plaindre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  roués  ;  je  trouve  qu'ils  se  font  lire,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  moment  de  langueur.  Je  trouve  qu'elle  est  for- 
tement écrite ,  et  je  crois  même  qu'elle  ferait  plaisir  au  théâtre ,  si 
Mlle  Clairon  jouait  Fulvie;  Mlle  Le  Couvreur,  Julie;  Baron,  Auguste ;et 
Lekain,  Pompée.  Il  n'est  pas  mal  d'ailleurs  d'avoir  une  pièce  dans  ce 
goût,  afin  que  tous  les  genres  soient  épuisés. 

A  l'égard  des  ouvrages  philosophiques  tels  que  Cicéron,  Lucrèce,  Sé- 
nèque,  Ëpictète,  Pline,  Lucien  en  faisaient  contre  les  superstitions  de 
leur  temps,  je  ne  me  pique  point  d'imiter  ces  grands  hommes.  Vous  sa- 
vez que  je  ne  fais  aucun  ouvrage  dans  ce  goût;  je  vis  chez  des  Welches, 
et  non  pas  chez  les  anciens  Romains.  Je  suis  sur  les  frontières  d'une 
nation  qui  sait  par  coeur  Rose  eî  Coku,  et  qui  ne  lit  point  le  de  Natura 
deorum.  La  calomnie  a  beau  m'imputer  quelquefois  des  écrits  pleins 
d'une  sagesse  hardie,  qui  n'est  pas  celte  des  Welches,  mais  qui  est  celle 
des  Montaigne,  des  Charron ,  des  La  Molhe-le-Vayer,  des  Bayle,  je  défîe 
qu'on  me  prouve  jamais  que  j'aie  la  moindre  part  à  ces  témérités  phi- 
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losophiques.  11  est  vrai  que  j'ai  été  indigné  de  certaines  liarbaries  welches; 
mais  je  me  suis  consolé  en  songeant  combien  il  y  a  de  Français  aimables, 
à  la  tète  desquels  vous  êtes,  avec  Thôte  chez  qui  vous  logez.  Il  n'y  apotot 
de  mois  où  l'on  ne  voie  paraître  en  Hollande  tantôt  un  excellent  ouvrage 
(le  Fréret',  tantôt  unmoinsbon,  mais  pourtant  assez  bon,  de  Boulanger-; 
tantôt  un  autre  éloquent  et  terrible  de  Bolyngbruke^  On  a  réimprimé  le 
Vicaire  savoyard,  dégagé  du  fatras  d'Emile,  avec  quelques  ouvrages  du 
consul  de  Maillet*.  Toute  la  jeunesse  allemande  apprend  à  lire  dans  ces 
ouvrages;  ils  deviennent  le  catéchisme  universel,  depuis  Bade  jusqu'à 
Moscou.  Il  n'y  a  pas  à  présent  un  prince  allemand  qui  ne  soit  phil(M«> 
phe.  Je  n'ai  assurément  aucune  part  dans  cette  révolution  qui  s*est  faite 
depuis  quelques  années  dans  l'esprit  humain.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si 
ce  siècle  est  éclairé, et  si  la  raison  a  pénétré  jusque  dans  les  cavernes. 
J'achève  paisiblement  ma  vie,  sans  sortir  de  chez  moi  ;  je  b&tis  un  vil- 
lage, je  défriche  des  terres  incultes,  et  je  suis  seulement  fâché  que  le 
blé  vaille  actuellement  chez  nous  quarante  francs  le  setier.  J'ai  bftii  une 
église,  et  j'y  entends  la  messe  :  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudrait  me 
faire  martyr.  On  peut  m'assassiner.  mais  on  ne  peut  me  condamner;  et 
d'ailleurs,  quand  on  m'assassinerait  à  soixante-treize  ans,  j'aurais  tou- 
jours probablement  plus  vécu  que  mes  assassins,  et  j'aurais  plus  rendu 
de  services  aux  hommes  que  maître  Pasquier.  Mais  j'espère  que  cela 
n'arrivera  pas,  et  je  vous  réponds  que  j'y  mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu 
de  temps  à  vivre,  d'une  manière  ou  d'autre  ;  je  vivrai  et  je  mourrai  at- 
taché à  mon  cher  ange,  avec  mon  culte  ordinaire  d'hyperdulie. 

P.  S.  Que  dites-vous  de  Mme  la  comtesse  de  Brionne,qui  va  des  Py- 
rénées aux  Alpes^  comme  on  va  de  Versailles  à  Paris?  elle  voulait  venir 
incognito;  je  l'en  défie.  Est-ce  qu'elle  serait  philosophe? 

MMMMDGCXCIY.  -  A  M.  La  Combe. 

A  Ferney^  26  septembre. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  recourir  à  votre  témoignage  pour  con- 
fondre une  singulière  imposture.  Un  éditeur  s'est  avisé  de  recueillir 
quelques-unes  de  mes  lettres  qui  ont  couru  dans  Paris.  Elles  sont  toutes 
falsifiées,  et  presque  toutes  les  falsifications  sont  des  outrages  odieux 
faits  aux  personnes  les  plus  considérables  du  royaume.  Ce  recueil  est 
Imprimé  à  Amsterdam,  sous  le  nom  de  Genève.  Il  e&t connu  dans  toute 
l'Europe,  hors  à  Paris,  où  il  est  justement  prohibé. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous  écrivis  en  1763,  au  sujet 
de  la  reine  Chrstine.  Je  vous  prie  de  me  dire  si  les  paroles  suivantes 
sont  effectivement^  dans  l'original  que  vous  pouvez  avoir  : 

«  Tji  réputation  de  son  père  était  si  grande,  qu'on  aurait  tenu  compte 

I.  Examen  critique  des  ajpohgisUs  de  la  reli/fion  chrétienne.  (Pau) 

3.  L'Antiquité  dévoilée.  (ED.) 

n.  V Examen  important,  etc.,  par  Voltaire.  (Ëd.) 

4.  C'est  par  plaisanterie  que  Voltaire  nomme  ici  le  consul  de  Maillet  auteur 
du  TelliametL  (Éd.) 

5.  Elles  n  y  étaient  pas.  (P.v.) 
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à  cette  princesse  de  toutes  les  sottises  attachées  à  son  sexe,  et  même 
du  mal  qu'elle  n'aurait  pas  osé  faire  à  ses  sujets.  Il  faut  être  né  bien  dé- 
pravé et  bien  stupide,  pour  ne  pas  briller  sur  le  trône,  et  pour  ne  point 
s'immortaliser  par  de  bonnes  actions,  plus  faciles  à  faire  que  les  gran- 
des et  belles  actions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  toujours  un  monu- 
ment précieux  qui  pourrait  servir  d'exemple  à  d'autres  princes  qui  au- 
raient la  folle  gloriole  d'abdiquer.  » 

Je  ne  crois  pas  m'être  servi  d'expressions  si  plates  et  si  ridicules. 
Presque  tont  le  reste  de  la  lettre  imprimée  est  très- indignement  défi- 
guré. Je  vous  prie  de  m'envoyer  un  certificat  dans  lequel  vous  fassiez 
éclater  votre  juste  indignation  contre  le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer 
le  brigandage  de  la  librairie  qu'en  le  dévoilant.  Je  vous  serai  obligé  de 
m  envoyer  les  feuilles  de  la  pièce  '  que  vous  imprimez.  Je  souhaite  que 
cet  ouvrage  soit  accueilli  avec  quelque  indulgence ,  afin  que  l'auteur 
puisse  joindre  à  la  seconde  édition  quelques  morceaux  de  littérature 
(fu'il  m'^  confiés,  et  qui  me  paraissent  très-curieux.  Je  tous  prie  de 
compter  pour  jamais  sur  l'estime  et  l'amitié  qui  m'attachent  à  vous. 

MMMMDCCXGV.  -*  A  M.  Damuaville. 

26  septembre. 

Voussemblez  craindre,  mon  cher  ami,  par  votre  lettre  du  23,  que 
Ton  ne  fasse  quelque  dirficulté  sur  le  bel  exorde  que  vous  avez  mis  à 
votre  certificat;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obligation,  et  je  la  sens  ^ 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  compte  faire  imprimer  ce  certificat  avec 
les  autres,  que  j'enverrai  à  tous  les  journaux;  je  n'aurai  pas  de  peine 
à  confondre  la  calomnie.  Il  me  semble  que  nous  sommes  dans  le  siècle 
des  faussaires;  mais  mon  étonnement  est  que  les  faussaires  soient  ai 
maladroits.  Comment  peut-on  insérer,  dans  des  lettres  déjà  publiques, 
des  impostures  si  atroces  et  si  aisées  à  découvrir  ?  Ce  qui  me  fftche  beau- 
coup, c'est  que  ces  lettres  se  vendent  à  Genève.  Mme  la  comtesse  de 
Drionne,  qui  daigne  venir  à  Ferney,  ne  sera-t-elle  pas  bien  régalée  de 
ce  beau  libelle  ?  elle  y  trouvera  sa  maison  outragée. 

Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati ,  qui  me  doit  un  témoignage  au- 
thentique de  la  vérité  :  c'est  à  lui  qu'est  écrite  la  lettre  si  indignement 
falsifiée.  Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  à  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  : 
il  faut  ou  qu'il*ne  soit  point  à  Paris,  ou  qu'il  soit  malade,  ou  qu'il  ne 
sache  pas  remplir  les  premiers  devoirs  de  la  société.  Ma  famille  juge 
que  la  chose  est  importante.  Je  serai  peut-être  obligé  de  m'adresser  à 
M.  le  lieutenant  de  police.  Je  connais  votre  cœur,  mon  cher  ami;  vous 
mettrez  de  l'empressement  à  trouver  ce  Deodati ,  et  à  lui  faire  remplir 
son  devoir.  Voilà  une  fort  sotte  aff'aire  ;  mais  la  plupart  des  affaires  de 
ce  monde  sont  fort  sottes  ;  on  est  bien  heureux  quand  l'atrocité  ne  se 
joint  pas  à  la  sottise. 

Je  voas  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  le  duc  de 
Praslin  souhaitaient  M.  Chardon  pour  rapporteur.  J'ignore  les  senti- 
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DMnts  présents  de  M.  de  Beaumont  sur  ce  choix  ;  mais  le  point  princi- 
pal est  l'impression  de  son  mémoire.  Je  me  flatte  que  M.  d'Axigental  en 
aura  le  premier  exemplaire. 

IL  me  semble  que  le  temps  est  faTorable  pour  faire  imprimer  cet 
ouvrage,  et  pour  disposer  les  esprits.  L'automne  est  un  temps  d'indo- 
lence et  de  désœuvrement,  pendant  lequel  on  est  avide  de  nouveauté^. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt,  juge  d'Abbeville,  n*a 
pas  voulu  juger  les  autres  accusés,  et  l'on  croit  qu'il  se  démettra  de  a 
place  :  c'est  ainsi  qu'on  se  repent  après  que  le  mal  est  fait. 

J'attends  votre  paquet,  dans  lequel  j'espère  trouver  des  consolations. 
Si  M.  Boulanger,  auteur  du  bel  article  Vingtième^  vivait  encore,  il 
serait  bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  le  setier^  et  qu'on 
n'y  met  point  ordre.  Tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  bien  malade.  Je  vous  répète  que  jf 
serai  très-fâché  de  mourir  sans  avoir  vu  Platon,  et  surtout  sans  tous 
avoir  revu  avec  lui.  Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me  res- 
tent. Écr,  Vinf.... 

Voulez-Tous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire  La  Combe  ?  Il  y  a 
aussi  une  lettre  à  lut  adressée  dans  ce  maudit  recueil,  et  La  Combe 
sera  sans  doute  plus  honnête  que  Deodati.  Bonsoir,  mon  très-cher 
ami. 

MMHUDCCXCVL  —  A  Madame  d'Ëpivai. 

^  S6  septembre. 

Si  vous  êtes  chèvre,  madame,  il  n'y  a  personne  qui  ne  veuille  de- 
venir bouc;  mais  vous  m'avouerez  que  de  vieux  singes,  devenus  tî^rres, 
sont  une  horrible  espèce.  Comment  se  peut-il  faire  que  les  êtres  pen- 
sants et  sensibles  ne  cherchent  pas  à  vivre  ensemble  dans  un  coin  du 
monde,  à  l'abri  des  coquins  absurdes  qui  le  défigurent?  Je  jouis  de 
cette  consolation  depuis  quelques  années;  mais  il  y  a  des  êtres  qui  me 
manquent  :  j'aCirais  voulu  vivre  surtout  avec  vous  et  vos  amis.  11  est 
▼rai  que  le  petit  nombre  de  sages  répandus  dans  Paris  peut  faire  beau- 
coup de  bien  en  s'élevant  contre  certaines  atrocités,  et  en  ramenant  les 
hommes  à  la  douceur  et  à  la  vertu.  La  raison  est  victorieuse  à  la.  lon- 
gue ;  elle  se  communique  de  proche  en  proche.  Une  douzaine  d'hon- 
nêtes gens  qui  se  font  écouter  produit  plus  de  bien  que  cent  volumes  ;  peu 
de  gens  lisent,  mais  tout  le  monde  converse,  et  le  vrai  fait  impression. 

Vetre  petit  Mazar,  madame,  a  pris,  je  crois,  assez  mal  son  temps 
pour  apporter  l'harmonie  dans  le  temple  de  la  Discorde.  Vous  savez  que 
je  demeure  à  deux  lieues  de  Genève  :  je  ne  sors  jamais;  j'étais  très- 
malade  quand  ce  phénomène  a  brillé  sur  le  noir  horizon  de  Genève. 
Enfin  il  est  parti,  à  mon  très-grand  regret,  sans  que  je  Taie  vu.  Je  me 
sois  dépiqué  en  faisant  jouer  sur  mon  petit  théâtre  de  Femey  des 
opéras-comiques  pour  ma  convalescence  ;  toute  la  troupe  de  Genève, 
au  nombre  de  cinquante,  a  bien  voulu  me  faire  ce  plaisir.  Vous  croyez 
bien  que  l'auteur  de  la  ïïenriadà  a  fait  jouer  Henri  IV,  Nous  avons 
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tous  pleuré  d'attendrissement  et  de  joie  quand  nous  avons  vu  la  petite 
famille  se  mettre  à  genoux  devant  ce  bon  roi.  Tout  cela  est  consolant, 
je  l'avoue;  mais  il  y  a  trop  de  méridiens  entre  vous  et  moi  :  mon  mal- 
heur est  que  mon  château  n'est  pas  une  aile  du  vôtre;  c'est  alors  que 
je  serais  heureux.  Mme  Denis  pense  comme  moi  ;  permettez-nous  d'em- 
brasser M.  Grimm.  Adieu,  madame;  vivez  heureuse.  Agréez  mon  très- 
tendre  respect. 

MMMMDCCXCVIJ.  —  A  M.  Ybrnes. 

Septeaibre. 

Voici,  monsieur,  où  en  est  rafîaire  de  cette  malheureuse  et  inno- 
cente famille  des  Sirven.  Il  a  fallu  deux  années  de  soins  et  de  peines 
réitérées  pour  rassembler  en  Languedoc  les  pièces  justificatives.  Nous 
les  avons  enfin  arrachées.  Le  mémoire  de  M.  de  Beaumont  est  déjà  si- 
gné par  plusieurs  avocats;  nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur  ; 
M.  le  duc  de  Choiseul  nous  protège;  il  m'écrit  ces  propres  mots  de  sa 
main,  dans  la  dernière  lettre  dont  il  m'honore  :  «  Le  jugement  des  Ca- 
las est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine,  et  n'a  fait  souffrir  qu'une  fa- 
mille; mais  la  dragonnade  de  M.  de  Louvois  a  fait  le  malheur  du  siècle.  » 

Avouez,  monsieur  le  curé  huguenot,  que  M.  le  duc  de  Choiseul  est 
une  belle  ftme,  et  que  ces  paroles  doivent  être  gravées  en  lettres  d'or. 
Pour  celles  de  Vernet',  si  on  peut  les  écrire,  ce  n'est  qu'avec  la  ma- 
tière dont  Ëzéchiel  faisait  son  déjeuner.  Quant  à  Jean-Jacques,  il  suf- 
fit de  TOUS  dire  qu'il  y  avait  autrefois  à  Paris  un  pauvre  homme  nommé 
Chianpot-la-Perruque,  qui  se  plaignait  que  la  cour  et  la  ville  étaient 
liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles  quelques  moments,  pour 
venir  converser  dans  un  château  où  il  n'y  a  pas  une  ouaille. 

MMMMDCCXCVIII.  —  A  M.  Damila ville. 

1"  octobre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  cette  lettre  ouverte  pour  M.  de  Beau- 
mont,  que  je  vous  supplie  de  lire. 

Il  s'est  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques,  qui  feront  grand  tort 
à  la  cause  des  Sirven.  Il  y  a  un  parti  violent  contre  lui  :  on  a  surtout 
prévenu  les  deux  Tronchin.  On  s'irrite  de  le  voir  invoquer  une  loi 
cruelle  contre  les  protestants  mêmes  qu'il  a  défendus;  on  dit  que  sa 
femme,  étant  née  protestante,  devait  réclamer  cette  loi  moins  qu'une 
autre.  On  prétend  que  l'acquéreur  de  la  terre  de  Canon  est  de  bonne  foi, 
et  que  les  terres  en  Normandie  ne  se  vendent  jamais  plus  que  le  de- 
nier vingt.  On  assure  que  le  brevet  obtenu  par  l'acquéreur  le  met  à 
l'abri  de  toutes  recherches,  et  que  la  môme  faveur  qui  lui  a  fait  obte- 
nir son  brevet  lui  fera  gagner  sa  cause. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on  jette  sur  cette  affaire  nuira 
beaucoup  à  celle  des  Sirven,  je  le  voi;i  évidemment:  mais  plus  nous 
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attendrons,  plus  nous  trouyerons  le  public  refroidi  ;  et  d'ailleurs  les 
démarches  que  j'ai  faites  exigent  absolument  que  le  mémoire  soit  im- 
primé sans  délai.  Si  M.  de  Beaumont  est  à  la  campagne,  il  n'a  d'autn 
parti  à  prendre  que  de  vous  confier  le  mémoire,  que  tous  ferez  impri- 
mer par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  Certificat  de  M.  Deodati  ;  j'aurai  celui  de  La  Combe 
par  le  premier  ordinaire.  Il  est  essentiel  de  confondre  la  calomnie  :  en 
brisant  une  de  ses  flèches,  on  brise  toutes  les  autres.  Il  parait  tous  les 
jours  des  livres  qu'on  ne  manque  pas  de  mMmputer.  Il  faudrait  que  je 
ressemblasse  à  Esdras,  et  que  je  dictasse  jour  et  nuit,  pour  faire  la 
dixième  partie  des  écrits  dont  Timposture  me  charge.  On  poursuit  avec 
acharnement  ma  vieillesse  ;  on  empoisonne  mes  derniers  jours.  Je  n'ai 
d'autre  ressource  que  dans  la  vérité;  il  faut  qu'elle  paraisse  du  moins 
aux  yeux  des  ministres;  ils  jugeront  de  toutes  ces  calomnies  par  celles 
de  l'éditeur  de  mes  prétendues  Lettres,  C'est  un  service  qu'il  m'aura 
rendu,  et  qui  pourra  servir  de  bouclier  contre  les  traits  dont  on  acca 
ble  les  pauvres  philosophes. 

On  a  annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la  Gazette  d'Avignon.  On  y  dit- 
à  la  vérité,  que  le  livre  est  dangereux,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  de  mo 
dération  et  de  profondeur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous 
regrette. 

Je  vous  demande  en  grice  de  m'envoyer,  par  la  première  poste,  le 
factum  de  M.  de  La  Roque  contre  M.  de  Beaumont;  car  je  veux  abso- 
lument juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma  conscience. 

MHHMDCC^GIX.  --  À  M.  le  cohte  d'Argental 

8  octobre. 

Vraiment,  mes  adorables  anges,  je  ne  suis  pas  étonné  que  le  pro- 
phète £lie  de  Beaumont  ne  vous  ait  pas  envoyé  son  mémoire  pour  les 
Sirven;  la  raison  en  est  bien  claire,  c'est  que  ce  mémoire  n'est  pas  en- 
core fait.  Il  m'avait  mandé,  il  y  a  près  deux  mois,  qu'il  l'avait  remis 
entre  les  mains  de  plusieurs  avocats  pour  le  signer,  et  M.  Damilaville 
lui  avait  déjà  donné  quelque  argent  de  ma  part;  je  croyais  même 
déjà  l'ouvrage  imprimé,  je  me  hfttais  de  demander  un  rapporteur,  je 
sollicitais  votre  protection  et  celle  de  vos  amis  ;  mais  enfin  il  s'est  trouTé 
que  Beaumont  avait  pris  le  futur  pour  le  passé.  Je  vois  qu'il  a  été  un 
peu  désorienté  par  deux  causes  malheureuses  qu'il  a  perdues  coup  sur 
coup.  Il  ne  faudrait  pas  que  le  défenseur  des  Calas  se  chargent  jamais 
d'une  cause  équivoque  :  celle  des  Sirven  lui  aurait  fait  un  honneur 
infini. 

Il  a  encore,  comme  vous  savez,  un  procès  très-intéressant  au  nom 
de  sa  femme;  mais  je  tremble  encore  pour  ce  procès-là.  Il  a  le  mal- 
heur d'y  réclamer  les  lois  rigoureuses  contre  les  protestants,  lois  dont 
il  avait  tant  fait  sentir  la  dureté,  non-seulement  dans  l'affaire  des  Ca- 
las, mais  dans  une  autre  encore  que  je  lui  avais  confiée.  Cette  funeste 
coutume  des  avocats  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le  contre  pourra  lui 
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faire  e;rand  tort,  et  en  fera  sûrement  à  la  cause  des  Sirven  :  cependant 
Taffaire  est  entamée,  il  la  faut  suivre.  J'ai  obtenu  pour  cette  roaltieu- 
reuse  famille  Sirven  la  protection  de  plusieurs  princes  étrangers  ;  je 
leur  ai  écrit  que  le  factum  était  prêt  :  s'il  ne  paraît  pas,  ils  seront  en 
droit  de  croire  que  je  les  ai  trompés.  Je  ne  me  rebute  point,  mais  je  suis 
fort  affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n'ayer.  pas  reçu  le  Commentaire  sur 
Us  Délits  et  les  peines ,  par  un  avocat  de  Besançon.  Je  sais  bien  que  ^ 

H.  Janel  a  des  ordres  positifs  de  ne  laisser  passer  aucune  brochure  sus^  i 

pecte  par  la  voie  de  la  poste;  mais  cette  brochure  est  très-sage,  elle  me  , 

parait  instructive;  il  n'y  a  aucun  mot  qui  puisse  choquer  le  gouverne- 
ment de  France,  ni  aucun  gouvernement.  Je  reçois  tous  les  jours,  par 
la  poste,  tous  les  imprimés  qui  paraissent;  on  les  laisse  tous  arriver 
sans  aucune  difficulté.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  défendrait  le  trans> 
port  des  pensées  de  province  à  Paris,  tandis  qu'on  permet  l'exportation 
de  Paris  en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n'ait  pas  re<;pecté  l'enveloppe  de 
H.  de  Courteilles,  et  que  l'on  prive  un  conseiller  d'Ëtat  d'un  écrit  sur  la 
jurisprudence.  Vous  recevrez  cet  écrit  par  quelque  autre  voie,  et  vous 
jugerez  si  on  doit  le  traiter  avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande  deux  éditions  de  quel- 
ques-unes de  mes  lettres,  qu'on  a  cruellement  falsifiées,  et  auxquelles 
on  a  joint  des  notes  d'une  insolence  punissable  contre  les  personnes  du 
royaume  les  plus  respectables.  On  m'a  conseillé  de  m'adresser  à  un 
nommé  M.  du  Clairon,  qui  est, dit-on,  actuellement  commissaire  de  la 
marine,  ou  consul  à  Amsterdam  :  il  est  auteur  d'une  tragédie  de  Crom- 
well^  qu'il  a  dédiée  à  H.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  veux  pas  croire  qu'il 
soit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abominable* édition;  mais  je  crois 
qu'il  peut  aisément  se  procurer  des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise,  et  plusieurs  autres  personnes  d'une  grande 
distinction,  sont  très-outragés  dans  ces  lettres.  Il  est  nécessaire  que  je 
mette  au  moins  dans  les  journaux  un  avertissement  qui  démontre  et 
qui  confonde  la  calomnie.  Heureusement  les  preuves  sont  nettes  et  clai- 
res; j'ai  en  main  les  certificats  de  ceux  à  qui  j'avais  écrit  ces  lettres, 
qu'un  faussaire  a  défigurées.  J'espère  que  M.  du  Clairon,  qui  est  sur 
les  lieux,  voudra  bien  me  donner  des  éclaircissements  sur  cette  manœu- 
vre infâme.  Je  lui  écris  qu'ayant,  comme  lui ,  M.  le  duc  de  Praslin  pour 
protecteur,  j'ai  quelque  droit  d'espérer  ses  bons  offices,  dans  cette  con- 
joncture, à  l'abri  d'une  telle  protection;  que  le  livre  est  imprimé  par 
Marc- Michel  Rey,  imprimeur  de  J.  J.  Rousseau,  à  Amsterdam;  que  Jean- 
Jacques  y  est  loué,  et  les  hommes  les  plus  respectables  chargés  d'outra- 
ges; que  je  le  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'ini- 
quité les  notions  qu'il  pourra  acquérir,  et  que  tous  les  honnêtes  gens 
lui  en  auront  obligation.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  permet- 
tra la  liberté  que  je  prends  de  dire  un  mol  dans  cette  lettre  de  mon  at- 
tachement pour  lui ,  et  de  la  protection  dont  il  m'honore. 
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MMHKDCCC.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

Au  château  de  Femey,  8  octobre. 
Il  n'y  a  point  assurément  de  façon  de  pisser  plus  noble  que  celle  de 
notre  héros;  et  le  cardinal  de  Tencin.  chez  qui  vous  pissâtes,  n'aurait 
pas  eu  votre  générosité.  Votre  jeune  homme'  est  arrivé  dans  mon  cou- 
vent; je  l'y  ai  fait  moine  sur-le-champ;  il  aura  des  livres  à  sa  disposi- 
tion. J'ai  un  ex -jésuite*  qui  a  professé  vingt  années,  et  qui  pourra  lui 
donner  de  bons  conseils  sur  ses  études,  et  diriger  sa  conduite.  J'ai  le 
bonheur  d'avoir  une  espèce  de  secrétaire'  qui  a  beaucoup  de  mérite,  el 
avec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement.  Toute  notre  maison  vit 
dans  une  union  parfaite  ;  il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'y  Ôtre  aussi  consolé 
qu'on  peut  l'être,  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour.  Il 
m'a  paru  vif,  mais  bon  enfant;  j'en  aurai  tous  les  soins  que  je  dois  à 
un  jeune  homme  que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez  me  recom- 
mander. S'il  se  tourne  au  bien,  il  n'aura  d'obligation  qu'à  vos  extrêmes 
bontés  du  bonheur  de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard  vous  a  donné  ; 
vous  l'avez  élevé  et  corrigé,  et  j'esp5re  que  vos  bienfaits  auront  formé 
son  cœur. 

J'abuse  de  votre  générosité, monseigneur.  Puisqu'elle  ne  se  dément 
point  pour  cet  enfant,  daignerez-vous  l'employer  pour  une  famille  en- 
tière du  pays  que  vous  avez  gouverné?  J'ai  déjà  pris  la  liberté  d'implo- 
rer vos  bontés  pour  les  d'Espinas,  gens  de  très-bon  lieu,  nés  avec  du 
bien ,  appartenant  aux  plus  honnêtes  gens  du  pays,  et  réduits  à  Tétat  le 
plus  cruel ,  après  vingt-trois  ans  de  galères,  pour  avoir  donné  à  souper 
à  un  prédicant.  Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien,  il  vaudrait  mieux  les 
remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  ;  souffrez  que  je  vous  en  présente  un  seconde  Vous  me  deman- 
derez de  quoi  je  me  mêle  de  solliciter  toujours  pour  des  huguenots; 
c'est  que  je  vois  tous  les  jours  ces  infortunés,  c'est  que  je  vois  des  fa- 
milles dispersées  et  sans  pain,  c'est  .que  cent  personnes  viennent  crier 
et  pleurer  chez  moi ,  et  qu'il  est  impossible  de  n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne  une  future  reine.  Vous  res- 

1.  Il  s'appelait  Glande  Galien,  et  se  oondaisit  si  mal  ches  Voltaire,  <|oe  celoî- 
ci  le  renvoya  boonétenMBnt  en  le  plaçant  chez  M.  Hennin,  résident  de  Fraxtœ  à 
Genève.  (ÉD.) 

2.  Le  P.  Adam.  (Éo.)  —  3.  Wagnière.  (lîo.) 

&.      Affaires  des  religioniviires.  Vicaraig  ;  intendance  de  Languedoc. 

Jean  Pierre  Espinas,  d'une  honnête  famille  de  Château-Neuf,  paroisse  de  Saint- 
Félix,  près  de  Vcrnoua  en  Vivarais,  ayant  été  vingt-trois  ans  aux  galères  pour 
avoir  donné  à  souper  ebà  coucher  dans  sa  maison  à  un  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée,  et  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  brevet  du  23  de  janvier 
1763,  se  trouvant  chargé  d'une  femme  mourante  et  de  trois  enfants  réduits  à  la 
mendicité,  remontre  très-humblement  à  Sa  Majesté  que  son  bien  ayant  été  con- 
fisqué pendant  vin|çt-six  an»,  à  condition  que  la  troisième  partie  en  serait  dis- 
traite pour  l'entretien  de  ses  enfants,  jamais  lesdits  enfants  n'ont  joui  de  cette 
grâce.  Il  conjure  Sa  Majesté  de  daigner  lui  accorder  la  possession  de  son  pa- 
trimoine, pour  soulager  sa  vieillesse  et  sa  famille. 
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semhrez  en  tout  au  duc  de  Bcllegarde,  à  cela  près  qu'il  ne  prenait  point 
dllesr,  et  quMI  n'imposait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement,  qui  ne  finiront  qu'avec  ma 
vie. 

MMMMDCCCI.  —  A  M.  Gat  db  Nodlac. 

Au  ehâteaa  de  Femey,  près  G«nèTey  9  octobre. 

Les  maladies  qui  affligent  ma  vieillesse,  monsieur,  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire 
le  4- septembre  ;  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  toutes  les  choses  obli- 
geantes que  vous  me  dites,  et  que  je  voudrais  bien  mériter;  je  les  dois 
aux  bontés  dont  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  votre  gouverneur,  m'ho- 
nore. Je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  croire  les  mériter,  mais  je  suis  as- 
sez reconnaissant  pour  être  honteux  de  vous  avoir  remercié  si  tard. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Voltaire. 

MMMMDCCCII.  —  A  M.  Damilaville. 

10  octobre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos  lettres,  reçue  le  4  octobre, 
un  paquet  de  Russie.  L'impératrice  daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la 
tolérance  universelle  dans  tous  ses  Ëtats.  Elle  a  la  bonté  de  me  com- 
muniquer la  teneur  de  l'édit.  Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ce$ 
propres  mots  :  Que  la  tolérance  est  d'accord  avec  la  religion  et  arec  la 
politique.  Apparemment  que  ce  qui  convient  à  la  Russie  n'est  pas  pra- 
ticable dans  d'autres  Ëtats.  Vous  savez  que  nous  ne  nous  piquions  ni 
vous  ni  moi,  dans  notre  obscurité,  de  raisonner  sur  les  volontés  des 
souverains.  Je  vous  mande  seulement  le  fait  tel  qu'il  est.  Je  crois  vous 
avoir  instruit  que  le  sieur  Deodati  m'a  écrit.  J'atten<]s  aussi  des  certifi- 
cats de  plusieurs  autres  personnes;  et,  quand  je  les  aurai,  je  ferai  un 
petit  mémoire  pour  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  La  justification  est 
si  claire,  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  me  mettre  en  colère;  j'userai  de 
la  plus  grande  modération,  et  tous  les  journaux  pourront  se  charger  de 
ce  mémoire.  Je  crois  seulement  que  nous  serons  obligés  de  supprimer 
quelque  chose  du  commencement  de  votre  déclaration,  qui  pourrait  ef- 
faroucher les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  je  recevrai  bientôt  le  mémoire  de 
feu  M.  de  La  Bourdonnais,  avec  tout  ce  que  j'attends. 

Je  suis  très-curieux,  je  l'avoue,  de  lire  la  lettre  de  Jean- Jacques  à 
M.  Hume.  On  dit  que  c'est  un  chef-d'œuvre  d'impertinence. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  et  à  Mme  de  Bcaumont  ne  vousa-t-il 
pas  engagé  à  lire  le  factumde  son  adverse  partie?  un  seul  mémoire  ne 
met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de  M.  de  La  Roque  pouvait  se  trouver 
daos  votre  paquet,  je  serais  bien  content. 

Vous  n'avez  rien  reçu  par  M.  de  La  Borde;  mais  l'atné  Calas  doit  ar- 
river à  Paris  avant  cette  lettre,  et  M.  de  La  Borde  devait  aller  de  Fer- 
Dey  en  Anjou. 
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0  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de  se  rassembler  cinq  ou  six 
sages  loin  des  méchants  et  loin  des  obstacles!  comme  on  est  bridé  et 
garrotté  de  tous  côtés  ! 

Avez-vous  des  nouvelles  d'£lie?Ce  pauvre  Sirven  se  désespère.  Je  lui 
ai  donné  vingt  fois  des  espérances  qui  Tont  trompé.  Je  suis  la  cause  in- 
nocente de  ses  larmes  ;  il  fait  pitié. 

Adieu, mon  cher  frère;  vos  lettres  sont  ma  plus  grande  consolation. 

MMMMDCCCIII.  —  A  M.  Dalehbërt. 

15  octobre. 

Mon  vrai  philosophe,  Jean- Jacques  est  un  maître  fou,  et  aussi  fou  que 
vous  êtes  sage.  La  lettre  de  M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  sont 
point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils  n'ont  pas  donné  une  place  dans 
Bedlam  à  Jean-Jacques.  Ce  petit  bonhomme  aurait  été  enchanté  d'y 
être  logé,  pourvu  qu'on  eût  mis  son  nom  sur  la  porte,  et  que  les  gazettes 
en  eussent  parlé.  Au  moins  les  folies  de  cette  espèce  ne  font  pas  grand 
mal;  mais  nous  en  avons  eu  à  Toulouse  et  à  Paris  d'une  espèce  plus 
dangereuse.  Les  fous  atrabilaires,  les  furieux,  sont  plus  remarqués  dans 
notre  nation  que  dans  toute  autre.  Je  m'imagine  que  mon  ancien  dis- 
ciple '  vous  a  écrit  ce  qu'il  en  pensait;  il  est  admirable  sur  ce  chapitre. 
Je  le  crois  enfin  devenu  tout  à  fait  philosophe.  Je  me  trompe  fort,  ou 
plus  il  vieillira,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  voudrais  savoir  si  vous 
écrivez  toujours  à  une  certaine  dame  qui  donne  des  carrousels';  elle 
donne  quelque  chose  de  mieux;  elle  a  minuté  de  sa  main  un  édit  sur 
la  tolérance  universelle.  L'Église  grecque  n'était  pas  plus  accoutumée 
que  la  latine  à  ce  dogme  divin.  Si  elle  continue  sur  ce  ton,  elle  aura 
plus  de  réputation  que  Pierre  le  Grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  produira,  dans  trente  ans,  la 
révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits,  depuis  Naples  jusqu'à  Moscou? 
je  n'entends  pas  les  esprits  de  la  Sorbonne  ou  de  la  halle,  j'entends  les 
honnêtes  esprits. 

Je  suis  trop  vieux  pour  espérer  de  voir  quelque  chose,  mais  je  vous 
recommande  le  siècle  qui  se  forme. 

Adieu,  je  me  console  en  vous  écrivant,  et  vous  nie  rendrez  heureux 
quand  vous  m'écrirez. 

MMMMDCCCIY.  -  A  M.  Jaiiilaville. 

15  octobre. 
Mon  cher  ami ,  j'ai  lu  le  factum  de  M.  Hume  ^  :  cela  n'est  écrit  ni  du 
style  de  Cicéron,  ni  de  celui  d'Addison.  Il  prouve  que  Jean-Jacques  est 
un  maître  fou,  et  un  ingrat  pétri  d'un  sot  orgueil;  mais  je  ne  crois  pas 
que  ces  vérités  méritent  d'être  publiées;  il  faut  que  les  choses  soient, 
ou  bien  plaisantes,  ou  bien  intéressantes,  pour  que  la  presse  s'en  mêle. 

I.  Frédéric  IL  (Éd.)—  2.  Catherine  IL  (Éo.) 

3.  Expoêé  succinct  de  la  contestalion  oui  s'est  éUtit  entre  M.  Hmme  et 
.V.  Bousteau,  avec  les  pièces  juslificatites.  (Ëi>.> 
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âf^  vous  répéterai  toujours  qu'il  est  bien  triste  pour  la  raison  que  Rous- 
seau soit  fou  :  mais  enfin  Abbadie  Ta  été  aussi.  Il  faut  que  chaque  parti 
ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque  parti  avait  son  chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne  servirait  qu'à  faire  tort 
à  la  philosophie.  J'aurais  donné  une  partie  de  mon  bien  pour  que  Rous- 
seau eût  été  un  homme  sage;  mais  cela  n'est  pas  dans  sa  nature;  il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  aigle  d'un  papillon  :  c'est  assez,  ce  me 
semble,  que  tous  les  gens  de  lettres  lui  rendent  justice  ;  et  d'ailleurs 
sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez- vous  pas,  mon  cher  frère,  écrire  un  petit  mot  à  M.  de 
Beaumont,  à  Launay,  chez  M.  de  Cideville,  où  je  le  crois  encore,  et 
réchauffer  son  zèle  pour  les  Sirven?  S'il  n'avait  entrepris  que  cette  af- 
faire, il  serait  comblé  de  gloire,  et  toute  l'Europe  le  bénirait.  J'ai  an- 
noncé son  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne  comme  un  chef-d'œu- 
vre, il  y  a  près  d'un  an;  le  factum  n'a  point  paru;  on  commence  à 
croire  que  je  me  suis  avancé  mal  à  propos,  et  Ton  doute  de  la  réalité 
des  faits  que  j'ai  allégués.  Est-il  possible  qu'il  soit  si  difficile  de  faire 
du  bien  ?  Aidez-moi ,  mon  cher  ami ,  et  cela  deviendra  facile. 

M.  Boursier  attend  le  mémoire  de  M.  Tonpla,  qui  probablement  ar- 
rivera par  le  coche.  Le  protecteur*  est  toujours  bien  disposé;  il  m'écrit 
souvent  pour  l'établissement  projeté;  mais  je  vois  bien  que  M.  Bour- 
sier manquera  d'ouvriers.  Il  est  vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  au- 
rait  besoin  de  quelqu'un  qui  se  mît  à  la  tête  de  cette  affaire. 

Il  y  a  un  chAteau  tout  prêt 3,  avec  liberté  et  protection;  est-il  possi* 
ble  qu'on  ne  trouve  personne  pour  jouir  d'une  pareille  olfre?  Je  vois 
que  la  plupart  des  affaires  de  ce  monde  ressemblent  au  conseil  des 
rats. 

J'ai  deux  personnes  à  encourager,  Boursier >  et  Sirven  :  l'un  et  l'an- 
tre se  désespèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin,  pour  une  affaire  moins  consi- 
dérable. On  a  imprimé  un  recueil  de  mes  lettres  à  Avignon,  sous  le  nom 
de  Lausanne  :  on  dit  que  ces  lettres  sont  aussi  altérées  et  aussi  indigne- 
ment falsifiées  que  celles  qui  ont  été' imprimées  à  Amsterdam.  M.  Ma- 
rin adonné  ses  soins  pour  que  cette  rapsodie  n'entrftt  point  dans  Paris; 
il  en  échappera  pourtant  toujours  quelques  exemplaires.  Que  voulez- 
vous  ?  c'est  un  tribut  qu'il  faut  que  je  paye  à  une  malheureuse  célé- 
brité qu'il  serait  bien  doux  de  changer  contre  une  obscurité  tranquille.  Si 
je  pouvais  me  faire  un  sont  selon  mon  désir,  je  voudrais  me  cacher  avec 
vous  et  quelques-uns  de  vos  amis,  d«ins  un  coin  de  ce  monde;  c'est  là 
mon  roman,  et  mon  malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas  une  histoire. 
Il  y  a  une  vérité  qui  me  console,  c'est  que  je  vous  aime  tendrement, 
et  que  vous  m'aimez;  avec  cela  on  n'est  pas  si  à  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  *  ;  je  le  recommande  à  vos  bontés. 

f .  Frédéric  II.  (to.)  ^  3.  A  Clèves.  (ÉD.)  —  3.  Voltaire  lui-même.  (ÉD.) 
'/i.  Dalembert. (ÉD.) 
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MMMMDGCCV.  —  A  H.  Hehrin. 

Notre  hôpital,  monsieur,  est  très-sensible  à  Yotre  charité.  Mamaa' 
est  affligée  d'un  rhumatûse,  et  ne  peat  faire  aucun  exereisme,  P&té'est 
accouchée  d'un  faux  germe,  comme  certaine  Julie  du  sîeur  Jean- Jac- 
ques; mais  elle  n'en  est  que  plus  belle.  Cornélie-Chiffou  est  garde-ma- 
lade. Je  suis  en  bonnet  de  nuit.  Père  Adam  trotte.  Nous  sommes  tooi 
également  pénétrés  de  vos  bontés.  Mettez  mon  cadavre  et  ce  qui  me 
reste  d'âme  aux  pieds  de  M.  l'ambassadeur.  Mille  tendres  et  respectoeax 
remercîments.  V. 

IfUMMDGGCYJ.  —  A  M.  le  comte  d'Abgbntal. 

22  octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  contmue,  adieu  les  tragédies,  r'at  été 
vivement  secoué,  et  j'ai  la  mine  d'aller  trouver  Sophocle  avant  de  faire, 
comme  lui ,  des  tragédies  à  quatre-vingts  ans.  Cependant  je  me  sens 
un  peu  mieux  y  quand  je  songe  que  ma  petite  Durand  est  devenue  une 
Clairon.  J'eus  très-grande  opinion  d'elle,  lorsque  je  la  vis  douter  sar 
des  tréteaux  en  Savoie ,  aux  portes  de  Genève,  et  je  vous  prie,  quand 
vous  la  verrez,  de  la  faire  souvenir  de  mes  prophéties;  mais  je  vous 
avoue  que  je  suis  étonné  qu'elle  ait  pris  Pulchérie  pour  se  faire  valoir; 
c'est  ressusciter  un  mort  après  quatre- vingt-nlix  ans  :  Pulckérie  est.  à 
mon  gré,  un  des  plus  mauvais  ouvrages  de  Corneille.  Je  sens  bien  qu'elle 
a  voulu  prendre  un  rôle  tout  neuf;  mais  qnand  on  prend  un  habit  nevf 
il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  médiocre  à  l'Académie  fraa- 
çaise^  On  dit  qu'il  sera  remplacé  par  Thomas;  il  aura  besoin  de  toute 
son  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un  homme  si  mince. 

Ne  pourrais-je  pas  votis  envoyer  le  Commentaire  sur  ht  DéUît  et  l<s 
peinet  par  la  voie  de  M.  Marin  ?  Tenveloppe  de  M.  de  Sartine  n'est-efle 
pas,  dans  ces  cas-là,  une  sauvegarde  assurée? On  suppose  alors,  avec 
raison  «  que  ces  livres  envoyés  au  secrétaire  de  la  librairie,  lui  sont 
adressés  pour  savoir  si  on  en  permettra  l'introduction  en  France.  Je 
ferai  ce  que  vous  me  prescrirez.  Je  pourrais  me  servir  de  la  voie  de 
M.  le  chevalier  de  Beauteville,  mais  je  ne  l'emploierai  qu'en  cas  qœ 
vous  trouviez  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit,  il  en  paraît  tous  les  mois 
quelqu'un  de  cette  espèce.  11  y  a  des  gens  acharnés  contre  les  préju- 
gés :  on  ne  leur  fera  pas  lâcher  prise  :  chaque  secte  a  ses  fanatiques. 
Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  ce  zèle  emporté;  j'attends  paisiblement  la 
mort  entre  mes  montagnes,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir  martyr. 
Ja  ne  veux  pas  non  plus  finir  comme  un  citoyen  de  Genève ,  extrême^ 
ment  riche,  qui  vient  de  se  jeter  dans  le  Rhône,  parce  qu'avec  son  ar- 

!.  Mme  Denis.  (Éd.) 

•i.  Voltaire  donnait  ce  nom  à  sa  Cuisinière,  qui  s'appelait  Perrachon.  (Co.; 

3.  Jacques  Bardion.  (Kd.) 


AMNÉB  1766.  303 

gent  il  n'avait  pu  acheter  la  santé;  je  sais  souffrir,  et  je  n'irai  dans  le 
Rhône  qu'à  la  dernière  eitrémité.  Je  suis  assez  de  Tavis  de  Mécène, 
i        qui  disait  qu'un  malade  devait  se  trouver  heureux  d'être  en  vie. 
^  Portez- vous  bien,  mes  adorables  anges;  il  n'y  a  que  cela  àe  boa, 

(         parce  que  cela  fait  trouver  tout  bon. 

:  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  dit  dans  le  ]>ublic  de  la  charlata- 

i         nerie  de  Jean-Jaoques  ;  j'ai  vu  un  Thomas  ^  sur  le  Punt-Neuf  qui  va- 
f         lait  beaucoup  mieux  que  lui,  et  dont  on  parlait  moins.  Ne  m'oubliez 
I         pas ,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  de  Cbavvelin»  quand  vous  le  verrez. 
Recevez  mon  tendre  respect. 

MMMHDGCCVII.  ->  A  M.  CouNi. 

A  Fcrney,  32  octobre. 
Mon  cher  ami,  vous  savez  que  la  Renommée  a  cent  bouches,  et  que, 
,         pour  une  qui  dit  vrai,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il 
I         y  a  plus  de  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  la  maison  ;  à  peine  ai-je 
,         pu  aller  dans  le  jardin  cinq  ou  six  fois.  Vous  voyez  que  je  n'étais  pas 
^      s  trop  en  état  de  voyager.  Si  j'avais  pu  me  traîner  quelque  part,  c'aurait 
,         été  assurément  aux  pieds  de  votre  adorable  maître;  et  je  vous  jure  en- 
core que  si  j'ai  jamais  un  mois  de  santé,  vous  me  verrez  à  Schwetzin- 
gen',  mes  soixante  et  treize  ans  ne  m'en  empêcheront  pas;  les  pas- 
sions donnent  des  forces. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  ridicule  qui  a  couru.  Le  roi  de 
Prusse  m'avait  envoyé  cent  écus  pour  ces  malheureux  Strven,  con- 
damnés comme  les  Calas,  et  qui  vont  enfin  être  justifiés  comme  eux. 
Le  roi  de  Prusse  me  manda  môme  qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  ses 
États.  Je  lui  écrivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  présenter  moi- 
même;  il  montra  ma  lettre.  Ceux  à  qui  il  la  montra'  mandèrent  à  Pa- 
ris que  j'allais  bientôt  en  Prusse  ;  on  broda  sur  ce  canevas  plus  d'une 
histoire.  Dieu  merci,  il  n'y  a  point  de  mots  oik  Ton  ne  fasse  quelque 
conte  de  oette  espèce.  Un  polisson  vient  d'imprimer  quelques-unes  de 
mes  lettres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  longtemps  à  ces  pe- 
tits agréments  attachés  à  une  malheureuse  célébrité.  Ces  lettres  ont 
été  falsifiées  d'une  manière  indigne;  il  faut  souffrir  tout  cela,  et  j'en 
rirais  de  bon  cœur  si  je  me  portais  bien. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  Leurs  Altesses  Électorales,  mon  cher  ami; 
présentez-leur  mon  profond  respect  et  mon  attachement  inviolable. 

MMMMDCCCVIII.  —  A  M.  Dauilaville. 

24  octoOre. 
Je  reçois  un  petit  billet  de  vous,  mon  cher  ami,  avec  une  lettre  de 
M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Les  choses  que  vous  me  demandez  me 
rappellent  que  j'avais  donné  un  petit  paquet  pour  vous  à  M.  de  La 

t.  C'était  un  arracheur  de  denU,  à  la  Itn  du  xvii«  siècle,  (tù.) 

'2.  Maison  dâ  plaisance  de  l'electour  palatin*  (fio.)-^  3«  Tronchin  fUs.  (Ud.) 
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iiorde.  Vous  me  mandates,  il  y  a  quelque  temps,  que  tous  n'aTiec  rier 
reçu  de  lui;  et  alors  je  crus  que  je  ne  lui  arais  rien  donné.  Mais,  en  i 
songeant  bien,  je  suis  sûr  que  j'ai  mis  un  petit  paquet  entre  ses  mtim 
pour  vous,  ou  du  moins  je  crois  en  ôtre  sûr;  et  je  suis  plus  sûr  enayrt 
que  j'en  ai  donné  un  au  jeune  Calas,  qui  doit  vous  l'avoir  rendu. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  celui  qui  doit  arriver  à  Mer- 
rin.  Je  fais  de  tristes  réflexions  sur  l'absence.  Je  n'en  fais  pas  de  gaies 
sur  l'absence  éternelle  qu'il  faudra  bientôt  essuyer.  Vous  savex,  moa 
cher  ami,  comme  il  faut  travailler  à  ma  consolation. 

Comptez-vous  faire  usage  des  trois  lettres  de  Venise,  de  1743?  Si 
vous  ne  voulez  pas  vous  en  servir,  renvoyez-les-moi,  je  tous  en  prie. 

MMMMDCCCrx.  —  Â  If.  Hume. 

Feraey,  a4  ocicriire. 

J'ai  lu,  monsieur,  les  pièces  du  procès  que  vous  avez  eu  à  eouteni; 
par-devant  le  public  contre  vôtre  ancien  protégé.  J'avoue  que  la  grascN 
ftme  de  Jean- Jacques  a  mis  au  jour  la  noirceur  avec  laquelle  tous  IV 
vez  comblé  de  bienfaits;  et  c'est  en  vain  qu'on  a  dit  que  c'est  le  pro*i 
ces  de  l'ingratitude  contre  la  bienfaisance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  sieur  Rousseau  m'ac- 
cuse de  lui  avoir  écrit,  en  Angleterre,  une  lettre  dans  laquelle  je  me 
moque  de  lui.  Il  a  accusé  M.  Dalembert  du  même  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fondde  notre  cœur,  M.  Dalembert  et 
moi,  de  cette  énormité,  je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  point  de  lui  avoir 
écrit.  11  y  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne  connais  poim 
la  lettre  dont  il  parle,  et  je  vous  jure  que  si  j'avais  fait  quelque  mao- 
vaise  plaisanterie  sur  M.  Jean- Jacques  Rousseau,  je  ne  la  désavoue- 
rais pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  ses  ennemis  et  de 
ses  persécuteurs.  Intimement  persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  statue, 
comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et  décente  de  iean-Jacquet  Bout- 
teau ,  citoyen  de  Genève ,  à  Chriêtophe  de  Beaumonîy  archevêque  de  J*a- 
riff ,  il  pense  que  la  moitié  de  l'univers  est  occupée  à  dresser  cette  sutue 
sur  son  piédestal,  et  l'aytre  moitié  à  la  renverser. 

Non-seulement  il  m'a  cru  iconoclaste ,  mais  il  s'est  imaginé  que  j'a- 
vais  conspiré  contre  lui  avec  le  conseil  de  Genève,  pour  faire  décréter 
sa  propre  personne  de  prise  de  corps,  et  ensuite  avec  le  conseil  de  Berne 
pour  le  faire  chasser  de  la  Suisse. 

Il  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs  qu'il  avait  alors  &  Pa- 
rts, et  il  m'a  fait  passer  dans  leur  esprit  pour  un  homme  qui  persécu- 
tait en  lui  la  sagesse  et  la  modestie.  Voici,  monsieur,  comment  je  l'ai 
persécuté. 

Quand  je  sus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis  à  Paris,  qu'il  aimait 
comme  moi  la  retraite,  et  que  je  présumai  qu'il  pouvait  rendre  quel- 
ques services  à  la  philosophie,  je  lui  fis  proposer,  par  M.  Marc  Chapuis, 
citoyen  de  Genève,  dès  l'an  1759,  une  maison  de  campagne  appelée 
VKrmUage,(\we  je  venais  d'acheter. 
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^  Il  fut  si  touché  de  mes  offres,  quMl  m'écrivit  ces  propres  mois  : 

^  «  Monsieur  Je  ne  tous  aime  point  ;  vous  corrompez  ma  république  en 

donnant  des  spectacles  dans  votre  château  de  Tournay,  etc.  » 

^  Cette  lettre,  de  la  part  d'un  homme  qui  venait  de  donner  à  Pans  uu 

^        grave  opéra*  et  une  comédie*,  n'était  cependant  pas  datée  des  Petites- 

^        Maisons.  Je  n'y  fis  point  de  réponse ,  comme  vous  le  croyez  bien,  et  je 

priai  M.  Troncbin,  le  médecin,  de  vouloir  bien  lui  envoyer  une  ordon> 

^        nance  pour  cette  maladie.  M.  Tronchin  me  répondit  que,  puisqu'il  ne 

pouvait  pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire  encore  des  pièces  de  théâtre 

à  mon  âge,  il  désespérait  de  guérir  Jean -Jacques.  Nous  restâmes  l'un 

'        et  i'autre  fort  malades,  chacun  de  notre  côté. 

^  En  1762 ,  le  conseil  de  Genève  entreprit  sa  cure,  et  donna  une  espèce 

d'ordre  de  s'assurer  de  lui  pour  le  mettre  dans  les  remèdes.  Jean -Jac- 
ques, décrété  à  Paris  et  à  Genève,  convaincu  qu'un  corps  ne  peut  être 
en  deux  lieux  à  la  fois,  s'enfuit  dans  un  troisième.  11  conclut,  avec  sa 
prudence  ordinaire,  que  j'étais  son  ennemi  mortel,  puisque  je  n'avais 
pas  répondu  â  sa  lettre  obligeante.  11  supposa  qu'une  partie  du  conseil 
genevois  était  venue  dîner  chez  moi  pour  conjurer  sa  perte,  et  que  la 
minute  de  son  arrêt -avait  été  écrite  sur  ma  table,  à  la  fin  du  repas.  Il 
persuada  une  chose  si  vraisemblable  à  quelques-uns  de  ses  concitoyens. 
Cette  accusation  devint  si  sérieuse,  que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au 
^  conseil  de  Genève  une  lettre  très-forte,  dans  laquelle  je  lui  dis  que,  s'il 
>  y  avait  un  seul  homme  dans  ce  corps  qui  m'eût  jamais  parlé  du  moindre 
dessein  contre  le  sieur  Rousseau ,  je  consentais  qu'on  le  regardât  comme 
rS  un  scélérat,  et  moi  aussi  ;  et  que  je  détestais  trop  les  persécuteurs  pour 
u-      l'être. 

::^  Le  conseil  me  répondit ,  par  un  secrétaire  d'Ëtat ,  que  je  n'avais  jamais 

i^'       eu ,  ni  dû  avoir ,  ni  pu  avoir  la  moindre  part ,  ni  directement,  ni  indirec- 
li^      tement,  à  la  condamnation  du  sieur  Jean-Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  conseil  de  Genève. 
:^  Cependant  H.  Rousseau,  retiré  dans  les  délicieuses  vallées  de  Mou- 

ct      tiers-Travers,  ou  Motiers-Travers,  au  comté  de  Neuchâtel,  n'ayant  pas 
^■'i      eu,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  le  plaisir  de  communier  sous  les 
.^Y       deux  espèces,  demanda  instamment  au  prédicant  de  Motiers-Travers, 
:^:i      homme  d'un  esprit  fin  et  délicat,  la  consolation  d'être  admis  à  la  sainte 
table  ;  illui  dit  que  son  intention  était,  1**  deeombaUreVÉglise  romaine; 
r^:      2*  de  s*élever  contre  V ouvrage  infernal  de  l'Esprit,  qui  établit  évidem- 
'  ;.      ment  le  matérialisme;  3*  de  foudroyer  les  nouveaux  philosophes  vains 
,  >      et  présomptueux,  11  écrivit  et  signa  cette  déclaration,  et  elle  est  encore 
entre  les  mains  de  M.  de  Montmolin ,  prédicant  de  Motiers-Travers  et  de 
;  t*      Boveresse. 
<         Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  dilaté,  il  s^attendrit  jus- 
..;       qu'aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans  sa  lettre  du  8  d'auguste  1765. 
Il  se  brouilla  bientét  avec  le  prédicant  et  les  prêches  de  Motiers-Tra- 
vers et  de  Boveresse.  Les  petits  garçons  et  les  petites  filles  lui  jetèrent 
./,•      .des  pierres;  il  s'enfuit  sur  les  terres  de  Berne;  et,  ne  voulant  plus  être 


1.  Lê  Dfvin  du  village, (tu.) -^  2.  ^arcisée,  ou  l'Amant  de /ut- mtfmr. (Eu.) 
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lapidé ,  il  sapplia  Metsieun  de  Berne  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  d- 
le  faire  enfermer  le  reste  de  ses  jours  dans  quelqu'un  de  leurs  ehdtea^u. 
ou  tel  autre  lieu  de  leur  État  qu'il  leur  semblerait  bon  de  choisir.  î^ 
lettre  est  du  20  octobre  1765. 

Depuis  Mme  la  comtesse  de  Pimbesche,  à  qui  Ton  conseillait  de  «-. 
faire  lier,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  venu  dans  Tesprit  de  personne  de  fai- 
une  pareille  requête.  Messieurs  de  Berne  aimèrent  mieux  le  chjisserq\<- 
de  se  charger  de  son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de  conclure  que  c'était  m- 
qui  le  privais  de  la  douce  consolation  d'être  dans  une  prison  perpéiueUc 
et  que  même  j'avais  tant  de  crédit  chez  les  prêtres,  que  je  le  faisais  a- 
communier  par  les  chrétiens  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse. 

Ne  pensez  pas  que  je  plaisante,  monsieur.  Il  écrit,  dans  une  lettre  du 
34  de  juin  1765  :  Etre  excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V.  m' amuser: 
fort  aussi.  Et,  dans  sa  lettre  du  33  de  mars,  il  dit  :  Jf.  de  F.  doit  arnir 
écrit  à  Paris  qu'il  se  fait  fort  de  faire  chasser  Rousseau  de  sa  noureli^ 
patrie*. 

Le  bon  de  raffaire  est  qu*il  a  réussi  à  faire  croire,  pendant  q^uelqu^ 
temps,  cette  folie  à  quelques  personnes;  et  ia  vérité  est  que«  si,  au  heu 
delà  prison  qu'il  demandait  à  Messieurs  de  Berne,  il  avait  voulu  se  ré- 
fugier dans  la  maison  de  campagne  que  je  lui  avais  offerte,  je  lui  aara.$ 
donné  cet  asile,  où  j'aurais  eu  soin  qu'il  eût  de  bons  bouillons  avec  des 
potions  rafraîchissantes,  bien  persuadé  qu'un  homme  dans  son  étatmé> 
rite  beaucoup  plus  de  compassion  que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu'à  la  sagesse  toujours  conséquente  de  sa  conduite  et  de 
ses  écrits  il  a  joint  des  traits  qui  ne  sont  pas  d'une  bonne  Âme.  J'ignore 
si  vous  savez  qu'il  a  écrit  des  Lettres  de  la  montagne.  Il  se  rend,  dans 
la  cinquième  lettre,  formellement  délateur  contre  moi  :  cela  n'est  pas 
bien.  Un  homme  qui  a  communié  sous  les  deux  espèces,  un  sage  à  qui 
Ton  doit  élever  des  statues,  semble  dégrader  un  peu  son  caractère  par 
une  telle  manœuvre  ;  il  hasarde  son  salut  et  sa  réputation. 

Aussi  la  première  chose  qu'ont  faite  MU.  les  médiateurs  de  France, 
de  Zurich,  et  de  Berne ,  a  été  de  déclarer  solennellement  les  Lettres  <if 
la  montagne  un  libelle  calomnieux.  II  n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  on^ 
maison  à  Jean-Jacques,  depuis  qu'il  a  été  affiché  calomniateur  au  coin 
des  rues. 

Mais,  en  faisant  le  métier  de  délateur  et  d*homme  un  peu  brouillé  arec 
la  vérité, ilfautavouerqu'il  a  toujours  conservé  son  caractère  de  modestie. 

II  me  fit  rhonneur  de  m'écrire,  avant  que  la  médiation  arriv&t  à  Ge> 
nève,  ces  propres  mots  : 

a  Monsieur,  si  vous  avez  dit  que  je  n*ai  pas  été  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Venise,  vous  avez  menti;  et  si  je  n'ai  pas  été  secrétaire  d'am- 
bassade, et  si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs,  c'est  mot  qui  ai  menti.  • 

J'ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secrétaire  d'ambassade;  je 
n'en  avais  jamais  dit  un  seul  mot,  parce  que  je  n'en  avais  jamais  entendu 
parler. 

1 .  C'est  du  PeyroD  qui  dit  cela,  (fio  ) 
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!  Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  véridique,  fort  au  fait 

i       des  affaires  étrangères,  curieux,  et  exact  :  ces  gens-là  sont  dangereux 
t       pour  ceux  qui  citent  au  hasard.  Il  déterra  les  lettres  originales,  écrites 
de  la  main  de  Jean-Jacques,  du  9  et  du  13  d'auguste  1143^  à  M.  du 
t       Thetl ,  premier  commis  des  affaires  étrangères,  alors  son  protecteur.  On 

y  voit  ces  propres  paroles  : 
i  «  J'ai  été  deux  ans  le  domestique  de  H.  le  comte  de  Montaigu  (am- 

bassadeur à  Venise)... .J'ai  mangé  son  pain...;  il  m'a  chassé  honteuse- 
ment de  sa  maison...;  il  m'a  menacé  de  me  faire  jeter  par  la  fenêtre.... 
et,  de  pis, si  je  restais  plus  longtemps  dans  Venise...,  etc.  » 

Voilà  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  respecté,  et  U fierté  d'une 
grande  âme  assez  peu  ménagée.  Je  lui  conseille  de  faire  graver  au  bas 
de  sa  statue  les  paroles  de  l'ambassadeur  au  secrétaire  d'ambassade. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  pauvre  homme  n'a  jamais  pu  se  main- 
tenir sous  aucun  mattre,  ni  se  conserver  aucun  ami,  attendu  qu'il  est 
contre  la  dignité  de  son  être  d'avoir  un  maître,  et  que  l'amitié  est  une 
faiblesse  dont  un  sage  doit  repousser  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  Thistoire  de  sa  vie;  elle  a  été  trop  utile  au  monde, 
et  remplie  de  trop  grands  événements,  pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la  pos- 
térité le  service  de  la  publier.  Son  goût  pour  la  vérité  ne  lui  permettra 
pas  de  déguiser  la  moindre  de  ces  anecdotes,  pour  servir  à  l'éducation 
des  princes  qui  voudront  être  menuisiers  comme  Emile. 

A  dire  vrai ,  monsieur ,  toutes  ces  petites  misères  ne  méritent  pas  qu'on 
s'en  occupe  deux  minutes;  tout  cela  tombe  bientôt  dans  un  éternel  oubli. 
On  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  des  baisers  acres  de  la  Nouvelle  Héloise^ 
et  de  son  faux  germe,  et  de  son  doux  ami,  et  des  lettres  de  Vernet'  à  un 
lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean- Jacques,  et  son  ridicule  or. 
guejl,  ne  feront  nul  tort  à  la  véritable  philosophie,  et  les  hommes  res- 
pectables qui  la  cultivent  en  France,  en  Angleterre,  et  en  Allemagne, 
n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie.  Quelques  ex-jésuites  ont  fourni  à  des  évêques  des  libelles  diffama- 
toires sous  le  nom  de  Mandements  ;  les  parlements  les  ont  fait  brûler; 
cela  s'est  oublié  au  bout  de  quinze  jours.  Tout  passe  rapidement,  commç 
les  figures  grotesques  de  la  lanterne  magique. 

1.  Les  lettres  de  J.  J.  Rousseau  sont  des  8  et  tS  août  et  ((  octobre  1744  :  dans 
celle  du  s  août,  on  lit  : 

•  J'ose  porter....  mes  justes  et  très-respectoeuses  plaintes  contre  un  ambas-. 
sadcur  du  roi  et  contre  un  maître  dont  j*ai  mangé  lu  pain....  Il  y  a  quatorze 
moi.s  ({uc  je  suis  entre  au  service  de  M.  le  comte  de  Montaigu  en  qualité  de  se- 
crétaire.... M.  l'ambassadeur  a  enfin  pris  le  parti  de  me  congédier:  je  comptais 
que  la  chose  se  pa.9scrait  avec  rhonnéteté  accontumée  entre  un  maître  oui  a  de 
la  dignité,  et  un  domestique  honorable  à  qui  quelques  défauts  particuliers  oa 
doivent  point  ôter  les  é<;ards  dus  à  son  état....  Enfin  Son  Excellence....  me  pro* 
posa,  en  termes  très-nets,  d'y  souscrire  (il  s'agit  d'un  compte),  ou  de  sauter 
par  la  fenêtre,  jurant  de  m  y  faire  jeter  sur-le-champ;  et  je  vis  le  moment 
qu'elle  se  mettait  en  devoir  d'exécuter  sa  menace  elle-même....  Il  m'ordonna, 
en  me  voyant  sortir,  de  quitter  son  palais  sur-le-champ,  et  de  n'y  remettre 
jamais  les  pieds.  » 

a.  Lettres  erilique^  d'un  voyagtvr  anglais.  (Éd.) 
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L'archevêque  de  Novogorod,  à  la  tète  d'un  synode,  a  condanuié  1  r 
vêque  de  Rostou  à  dtre  dégradé  et  enfermé  le  reste  de  sa  vie  dans  s: 
couvent,  pour  avoir  soutenu  qu'il  y  a  deux  puissances,  la  saeerdou^ 
et  la  royale.  L'impératrice  a  fait  gr&ce  du  couvent  à  l'évèque  de  Rosk*L 
A  peine  cet  événement  a-t-il  été  connu  en  Allemagne  et  dans  le  reri 
de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  périssent  avec  les  sokis:^ 
qui  en  ont  été  les  victimes.  Les  critiques  âiêmes  des  pièces  de  théàtr 
nouvelles,  et  surtout  leurs  éloges,  sont  ensevelis  le  lendemiain  dans  U 
néant  avec  elles,  et  avec  les  feuilles  périodiques  qui  en  parlent.  Il  d'j 
a  que  les  dragées  du  sieur  Kayser  *  qui  se  soient  un  peu  soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  emporte  et  qui 'nous  engloutit  fois. 
qu'y  a-t-il  à  faire?  Tenons-nous-en  au  conseil  que  M.  Horace  Walpdt 
donne  à  Jean-Jacques,  d'être  sage  et  heureux.  Vous  êtes  l'un,  xnonsieei. 
et  vous  méritez  d'être  l'autre,  etc.  etc. 

MMMMDCGCX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prcsse. 

A  Sans-Souci,  le  24  octobre. 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois  le  désir  de  vous  ver 
vivre  longtemps  pour  l'ornement  et  l'instruction  de  notre  siècle.  One  se^ 
rait-ce  des  belles-lettres  si  elles  vous  perdaient?  Vous  n'avex  point  de 
successeur.  Vivez  donc  le  plus  longtemps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  à  cœur  l'établissement  de  la  petite  colonie  àor 
vous  m'avez  parlée  Je  suis  embarrassé  comment  vous  répondre  sur  bis 
des  articles.  Cette  maison  de  Hailan  dont  vous  me  parlez ,  proche  de 
Clèves ,  a  été  ruinée  par  les  Français  ;  et ,  autant  que  je  me  le  rappelle, 
elle  a  été  donnée  en  propriété  à  quelqu'un  qui  s'est  engagé  de  la  réta- 
blir pour  son  usage.  Les  fermes  que  j'ai  en  ce  pays-là  s*amodient,  et  je 
ne  saurais  passer  un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu'après  que  Té- 
cbéance  du  bail  sera  terminée. 

Cela  n'empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'établisse;  et  je  croîs  que 
le  moyen  le  plus  simple  serait  que  ces  gens  envoyassent  quelqu'un  à 
Clèves  pour  voir  ce  qui  serait  à  leur  convenance,  et  de  quoi  je  puis  dis- 
poser en  leur  faveur.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  court ,  et  qui  abrégert 
tous  les  malentendus  auxquels  Téloignement  des  lieux  et  l'ignorance 
du  local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  L'humanité.  Pour 
moi,  qui  par  les  devoirs  de  mon  état  connais  beaucoup  cette  espèce  i 
deux  pieds  sans  plumes,  je  vous  prédis  que  ni  vous  ni  tous  les  philoso* 
phes  du  monde  ne  corrigeront  le  genre  humain  de  la  superstition  à  la- 
quelle il  tient.  La  nature  a  mis  cet  ingrédient  dans  la  composition  de 
l'espèce  :  c'est  une  crainte,  c'est  une  faiblesse,  c'est  une  crédulité,  une 

1.  Les  pilules  ou  dragées  de  Kayser  avaient  eu  de  la  vogue  pendant  qo^lqufs 
années.  (Eo.) 

2.  Il  sagissait  d'établir  à  Clèves  une  petite  colonie  de  philosophes  français 
qui  y  pourraient  dire  librement  la  vérité,  sans  craindre  ni  ministres,  ni  prê- 
tres, m  parlements.  (Éd.  de  Kehl.) 
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>    précipitation  de  jugement  qui  par  un  penchant  ordinaire  entraîne  les 
I    hommes  dans  le  système  du  merveilleux. 

K  II  est  peu  d'ftmes  philosophiques  et  d'une  trempe  assez  forte  pour  dé« 
I  tniire  en  elles  les  profondes  racines  que  les  préjugés  de  l'éducation  y 
ont  jetées.  Vous  en  voyez  dont  le  bon  sens  est  détrompé  des  erreurs  po- 
'  pulaires,  qui  se  révoltent  contre  les  absurdités,  et  qui  à  rapproche  de 
!  la  mort  redeviennent  superstitieux  par  crainte ,  et  meurent  en  capucins  ; 
[  vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon  de  penser  dépend  de  leur  digestion, 
F     bonne  ou  mauvaise. 

}         11  ne  suffit  pas,  à  mon  sens,  de  détromper  les  hommes;  il  faudrait 
c     pouvoir  leur  inspirer  le  courage  d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur 
de  la  mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus  forts  et  les  plus  mé- 
:      thodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  sociniens  ont  établi  une  re- 
ligion simple,  qu'en  la  simplifiant  encore  davantage,  on  pourrait  sur  ce 
plan  fonder  une  nouvelle  croyance.  Mais  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  et  suis  presque  convaincu  que  si  ce  troupeau  se  trouvait  considé- 
I  rable,  il  enfanterait  en  peu  de  temps  quelque  superstition  nouvelle,  à 
moins  qu'on  ne  choisit,  pour  le  composer,  que  des  âmes  exemptes  de 
crainte  et  de  faiblesse.  Cela  ne  se  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison ,  à  force  de  s'élever  con- 
,  tre  le  fanatisme,  pourra  rendre  la  race  future  plus  tolérante  que  celle 
[      de  notre  temps  ;  et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les  hommes  de  la  plus  cruelle, 
,  de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait  possédés ,  et  dont  les  suites  font  horreur. 
,  Le  fanatisme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné  des  contrées  floris- 

santes dans  mon  pays.  Si  vous  êtes  curieux  du  total  des  dévastations 
qui  se  sont  faites,  vous  saurez  qu'en  tout  j'ai  fait  rebâtir  huit  mille  mai- 
sons en  Silésie;  en  Poméranie  et  dans  la  nouvelle  Marche,  six  mille 
cinq  cents  :  ce  qui  fait,  selon  Newton  et  Dalembert,  quatorze  mille  cinq 
cents  habitations. 

I^  plus  grande  partie  a  été  brûlée  par  les  Russes.  Nous  n'avons  pas 
fait  une  guerre  aussi  abominable  ;  et  il  n'y  a  de  détruit  de  notre  part 
I  que  quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous  avons  assiégées,  dont  le 
nombre  certainement  n'approche  pas  de  mille.  Le  mauvais  exemple  ne 
nous  a  pas  séduits;  et  j'ai  de  ce  côté- là  ma  conscience  exempte  de  tout 
reproche. 

A  présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les  philosophes,  par  pré- 
férence» trouveront  des  asiles  chez  moi  partout  où  ils  voudront;  à  plus 
forte  raison  l'ennemi  de  Baal,  ou  de  ce  culte  que  dans  le  pays  où  vous 
êtes  on  appelle  la  prostUuée  de  Bahylone. 

Je  vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Êpicure,  d'Arbtippe,  de 
Locke,  de  Gassendi,  de  Bayle,  et  de  toutes  ces  âmes  épurées  des  pré- 
jugés que  leur  génie  immortel  a  rendues  des  chérubins  attachés  à  l'ar- 
che de  la  vérité.  FÉoéaic. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres  dont  vous  parlez, 
vous  ferez  plaisir  à  ceux  qui  espèrent  en  celui  qui  délivrera  son  peuple 
du  joug  des  imposteurs. 


310  CORRESPONDANCE. 

MMMMDCCCXI.  —  A  M.  HELvétios. 

Le  27  octobre. 

Vous  me  donnez,  mon  illustre  philosophe,  Tespérance  la  plus  codso- 
lante  et  la  plus  chère.  Quoi  l  vous  seriez  assez  boa  pour  venir  dans  mes 
déserts!  Ma  fin  approche,  je  m'affaiblis  tous  les  jours;  ma  mort  sen 
douce,  si  je  ne  meurs  point  sans  vous  avoir  vu. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  reçu  votre  réponse  à  la  lettre  que  je  vous  aviiis 
écrite  par  l'abbé  Morellet.  Je  n  ai  pas  actuellement  un  seul  JPhilosophi 
ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer  avaient  faite,  et  qu'ils  avaient 
envoyée  en  France,  leur  a  été  renvoyée  bien  proprement  par  la  cham- 
bre syndicale;  elle  est  en  chemin ,  et  je  n'en  aurai  que  dans  trois  se- 
maines. Ce  petit  livre  est,  comme  vous  savez,  de  l'abbé  Tilladet;  mais 
on  m'impute  tout  ce  que  les  Cramer  impriment,  et  tout  ce  qui  parait 
à  Genève,  en  Suisse,  et  en  Hollande.  C'est  un  malheur  attaché  à  cetu 
célébrité  fatale  dont  vous  avez  eu  à  vous  plaindre  aussi  bien  que  moi. 
11  vaut  mieux,  sans  doute,  être  ignoré  et  tranquille  que  d'être  connu 
et  persécuté.  Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  un  livre  '  qui  aurait  été  chéri 
des  La  Rochefoucauld  doit  faire  frémir  longtemps  tous  les  gens  de  let- 
tres. Cette  barbarie  m'est  toujours  présente  à  l'esprit,  et  je  vous  en 
aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un  avocat  de  Besançon  ',  dans 
laquelle  vous  verrez  des  choses  relatives  à  une  barbarie  bien  plus  hor* 
rible.  ,Je  crains  encore  qu'on  ne  m'impute  cette  petite  brochure.  Les 
gens  de  lettres,  et  même  nos  meilleurs  amis,  se  rendent  les  uns  aui 
autres  de  bien  mauvais  services,  par  la  fureur  qu'ils  ont  de  vouloir  tou- 
jours deviner  les  auteurs  de  certains  livres.  De  qui  est  cet  ouvra^  at- 
tribué à  Bolyngbroke,  à  Boulanger,  à  Fréret?  £h!  mes  amis,  qu'im- 
porte l'auteur  de  l'ouvrage?  ne  voyez- vous  pas  que  le  vain  plaisir  de 
deviner  devient  une  accusation  formelle  dont  les  scélérats  abusent  t  Vous 
exposez  l'auteur  que  vous  soupçonnez  ;  vous  le  livrez  à  toute  la  rage 
des  fanatiques;  vous  perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver.  Loin  de  vous 
piquer  de  deviner  si  cruellement,  faites  au  contraire  tous  les  efforts 
possibles  pour  détourner  les  soupçons.  Aidons-nous  les  uns  les  autres 
dans  la  cruelle  persécution  élevée  contre  la  philosophie.  Est-il  possible 
que  cette  philosophie  ne  nous  réunisse  pas!  Quoi!  de  misérables  moi- 
nes n'auront  qu'un  même  esprit,  un  même  cœur;  ils  défendront  les 
intérêts  du  couvent  jusqu'à  la  mort;  et  ceux  qui  éclairent  les  hommes 
ne  seront  qu'un  troupeau  dispersé,  tantôt  dévorés  par  les  loups,  et  tan- 
tôt se  donnant  les  uns  aux  autres  des  coups  de  dents  I  L'abominable 
conduite  de  Jean-Jacques  fait  plus  de  tort  à  la  philosophie  que  des  man- 
dements d'évèque;  mais  ce  Judas  de  la  troupe  nedoit  pas  décourager 
les  autres  apôtres. 

Qui  peut  rendre  plus  de  services  que  vous  à  la  raison  et  à  la  vertu? 
qui  peut  être  plus  utile  au  monde,  sans  se  compromettre  avec  les  per- 

1.  Le  livre  de  PËsprit.  (Éd.) 

2.  Commtnlairê  aur  U  livre  des  Délite  et  dee  peines.  (£d.) 
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vers?  Que  de  choses  j'aurais  à  tous  dire,  et  que  j'aurai  de  plaisir  à  vous 
ouvrir  mon  cœur  et  à  lire  dans  le  vôtre,  si  je  ne  meurs  pas  sans  vous 
avoir  embrassé!  Du  moins  je  vous  embrasse  de  loin,  et  c'est  avec  une 
amitié  égale  à  mon  estime. 

MMMMDCCCXII.  —  Â  M.  le  maréchal  duc  de  RiCHELisa. 

37  octobre. 

En  vérité,  monseigneur,  vous  m*avez  écrit  une  lettre  admirable.  Vous 
avez  raison  en  tout.  Votre  esprit  est  digne  de  votre  cœur.  Vous  voye2 
les  choses  précisément  comme  elles  sont,  ce  qui  est  bien  rare.  Pour- 
quoi n'êtes- vous  pas  du  conseil?  vous  y  opineriez  comme  vous  avez  com- 
battu. C'est  la  seule  chose  qui  manque  à  votre  brillante  carrière.  Je  n'ai 
point  voulu  écrire  à  mon  héros  avant  de  connaître  un  peu  son  protégé. 
Il  a  très-peu  de  goût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si  vous  lui  en  fe- 
rez un  crime.  Quant  à  moi,  je  lui  ai  fortement  représenté  la  nécessité 
do  reconnaître  un  dieu  vengeur  du  vice,  et  rémunérateur  de  la  vertu. 
Je  l'ai  heureusement  trouvé  convaincu  de  ces  vérités,  repentant  de  scé 
fautes,  pénétré  de  vos  bontés  passées  et  à  venir.  Il  a  infiniment  d'es- 
prit, une  grande  lecture,  une  imagination  toute  de  feu,  une  mémoire 
qui  tient  du  prodige,  une  pétulance  et  une  étourderie  bien  plus  gran- 
des. Mais  il  n'est  question  que  de  cultiver  et  corriger.  Laissez-moi  faire. 
Vous  étiez  très-bon  physionomiste  il  y  a  quinze  ans,  lorsque  vous  pré- 
dites qu'il  serait  un  grand  sujet  en  bien  ou  en  mal  ;  car  son  cœur  est  aussi 
susceptible  de  l'un  que  de  l'autre.  J'espère  le  déterminer  au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  Mme  la  générale  de  Donop,  veuve 
du  premier  ministre  de  Hesse,  dont  le  château  est  à  deux  heues  deches 
moi.  Son  esprit  et  sa  figure  lui  donnèrent  un  accès  facile  auprès  de  cette 
dame,  avec  qui  il  soupe  souvent.  S'il  n'y  couche  pas,  c'est  que  cette 
jeune  veuve  a  plus  de  soixante -dix  ans,  et  que  ses  femmes  de  chnmbre 
en  ont  autant.  Il  y  est  fôté,  et  cette  bonne  dame  a  la  complaisance  de 
rappeler  M.  le  marquis,  tout  comme  le  petit  Villette.  Je  n'ai  pu,  aussi- 
tôt son  arrivée,  le  faire  manger  à  ma  table,  parce  que  j'avais  alors  h 
la  maison  des  personnes  à  qui  je  devais  du  respect  ;  et  je  vous  dirai  que 
depuis  plus  de  quinze  jours  ma  déplorable  santé  me  condamne  à  la  so- 
litude, quand  mes  moines  sont  au  réfectoire;  et  je  crains  fort  qu'après 
avoir  mangé  et  soupe  tète  à  tète  avec  des  générales,  il  ne  dédaigne  la 
table  d'un  pauvre  citadin,  dont  la  maison  n'est  pas  celle  d'un  gouver- 
neur de  province.  Au  reste,  mon 'secrétaire  et  sa  femme,  avec  qui  Ga- 
lien  mange,  sont  de  très-boune  famille.  Enfin  vous  ne  m'aviez  pas  or- 
donné de  le  faire  manger  à  la  table  de  Mme  Denis.  Il  a  bien  envie  de 
mettre  en  œuvre  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  province  de  Dau- 
phiné,  et  d'en  donner  une  petite  histoire  dans  le  goût  du  président  Hé- 
nault;  mais  je  ne  sais  rien  ou  pas  grand'chose  dans  ma  bibliothèque  qui 
puisse  seconder  son  envie,  et  il  n'a  apporté  de  Paris  que  les  Amours  du 
père  La  Chaise  \  pour  commencer  son  ouvrage,  qui  étant  fait  sous  mes 

1.  C'est  le  second  volume  de  VHittoirt  du  P.  La  Chaise^  1696.  (fio.) 


312  CORRESPONDANCE. 

yeux,  et  vous  étant  dédié  par  votre  petit  élève,  pourrait  l*ann<>nc^r 
I  avantageusement  dans  le  monde.  Ses  parents  sont  auprès  de  Grenoble, 

'      oA  il  peut  les  voir,  et  acheter  à  peu  de  frais  le  peu  de  livres  qui  lui  sont 
nécessaires.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  en  écrivait;  j'attends  vos  ordres  là- 
I  dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  enfant  aurait  besoin  de  quelques  petits 

secours  pour  son  entretien.  J'ai  cru  voir  par  votre  lettre  que  votre  in- 
tention était  que  je  les  lui  donnasse.  Faites-moi  connaître  vos  ordres  là- 
I  dessus,  je  les  suivrai  ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que  tou» 

I  avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  une  des  belles  actions  de  Totre 

vie.  Vous  devez  le  regarder  comme  un  dépôt  confié  à  mes  soins,  comme 
votre  futur  secrétaire.  11  est  très  en  état  d'en  devenir  un  du  premier 
ordre.  L'esprit  est  une  grande  ressource.  Comme  je  vous  instruirai  exac- 
tement de  la  manière  dont  il  tournera,  vous  ne  lui  ferez  pas  sentir  que 
vous  êtes  instruit  de  rien  par  mon  canal.  Il  n'aurait  plus  de  confiance 
en  moi,  et  il  en  a  beaucoup,  car  il  me  dit  tout  ce  qu'il  pense.  Mais, 
avant  de  penser  à  ses  fautes,  qui  ne  sont  encore  qu'idéales,  je  vais  vous 
parler  des  miennes,  qui  sont  réelles,  et  qui  seraient  bien  plus  grandes 
encore,  si  je  tenais  en  effet  école  de  raison.  Mais  on  m'impute  tous  les 
jours  des  livres  auxquels  je  n'^i  pas  la  moindre  part,  et  que  même  je 
n'ai  pas  lus.  L'indiscrétion  de  ceux  qui  me  viennent  voir  relève  toutes 
mes  paroles.  C'est  un  malheur  attaché  au  dangereux  avantage  d'une  cé- 
lébrité que  je  maudis.  Quand  on  est  un  homme  public,  il  faut  être  un 
homme  puissant,  ou  l'on  est  écrasé  de  tous  les  côtés.  J'ai  des  protec- 
teurs dans  toute  l'Europe,  à  commencer  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  est 
revenu  à  moi  entièrement;  mais  je  me  flatte  que  je  n'aurai  aucun  be- 
soin de  ces  appuis;  je  crois  avoir  pris  mes  mesures  pour  mourir  tran- 
quille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  plats  huguenots  et 
sur  leurs  impertinentes  assemblées.  Savez-vous  bien  qu'ils  m'aiment  à 
la  folie,  et  que,  si  j'étais  parmi  eux,  j'en  ferais  ce  que  je  voudrais?  Cela 
parait  ridicule,  mais  je  ne  désespérerais  pas  de  les  empêcher  d'aller  au 
désert.  A  l'égard  de  cetle  pauvre  famille  d'Espinas,  voyez  ce  que  vou« 
pouvez  faire  sans  compromettre  votre  crédit.  Il  me  semble  que  quand 
on  délivre  un  homme  des  galères,  il  ne  faut  pas  le  condamner  à  mounr 
de  faim.  On  doit  faire  grâce  entière.  Il  faut  lui  rendre  son  bien.  J'ose 
encore  vous  conjurer  de  dire  un  mot  à  M.  de  Saint-Florentin.  Vous  ne 
lui  direz  pas  sans  doute  que  c'est  moi  qui  vous  en  ai  supplié. 

Me  permettez-vous  de  mettre  dans  votre  paquet,  qui  est  déjà  bien 
long,  un  petit  mot  pour  Mme  de  Saint-Julien? 
Agréez  mon  profond  respect  et  mon  attachement  inviolaUe. 

MMMMDCCCXIII.  —  A  M.DAMiLAvaLB. 

28  octobre. 

On  aurait  bien  dû  m'avertir.  mon  cher  ami,  que  j'étais  fourré  dans 
la  querelle  du  philosophe  bienfaisant'  et  du  petit  singe  ingrat*.  Vous 

1.  Hume,  qui  avait  obtenu  du  roi  d'Angleterre  an<  pension  pour  J.  J.  Rons^ 
seau.  (ÉD.) 
'2.  J.  J.  Rouauau.  (fio.) 
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savez  que  je  vous  ai  toujours  dit  que  Je  ne  connaissais  pas  cette  lettre  ' 
qu'on  prétend  que  j'avais  écrite  à  Jean- Jacques.  Si  vous  la  retrouvez  « 
faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer;  je  veux  voir  si  cette  lettre  est  ausn 
plaisante  que  je  le  souhaite.  Renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de  ce 
Huron, écrites  à  M.  du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans  exécution  que  parce 
que  vous  ne  lui  fournissez  pas  les  secours  nécessaires.  S'il  avait  seule- 
ment deux  personnes  de  votre  caractère,  il  se  flatterait  bien  de  réussir. 
Ces  deux  personnes  ne  risqueraient  rien  de  faire  le  voyage.  Est>il  pos* 
sible  que  personne  ne  veuille  entreprendre  une  chose  si  importante  et 
si  aisée, lorsqu'on  est  sûr  de  la  plus  grande  protection  1 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Étes-vous  bien  sûr  que  le  paquet  a  été 
mis  à  la  diligence?  Mes  maladies  augmentent  tous  les  jours.  Je  m'ima- 
gine que  l'élixir  de  Boursier  pourrait  seul  me  faire  du  bien;  mais  il 
faudrait  que  ce  fût  vous  qui  le  préparassiez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettre  une  enveloppe  à  la  lettre 
(le  M.  Dalembert,  et  d'envoyer  l'autre  à  son  adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  ! 

MHMMDCCCXIV.  —  A  M.  LE  comtb  de  Rochefort. 

A  Feraey,  29  octobre. 

Puissiez-vous,  mon  chevalier,  passer  par  chez  nous  en  allant  en  Italie 
avec  M.  Duclos;  et  quand  vous  serez  à  Ferney,  puissent  les  neiges  et 
les  glaces  vous  boucher  tous  les  chemins  ! 

J'ai  Iule  procès  de  l'ingratitude  contre  la  générosité.  Ce  Jean-Jacques 
me  paraît  un  charlatan  fort  au-dessus  de  ceux  qui  jouent  sur  les  bou- 
levards. C'est  une  âme  pétrie  de  boue  et  de  fiel.  Il  mériterait  la  haine, 
s'il  n'était  accablé  du  plus  profond  mépris. 

On  m'a  mandé  beaucoup  de  bien  de  Mlle  Durancy.  Le  public,  qui  d'a- 
bord Tavait  mal  reçue,  a  changé  d'avis.  Cela  lui  arrive  souvent  à  ce  bon 
public;  c'est  une  assemblée  de  fous  qui  devient  sage  à  la  longue. 

Recevez,  mon  chevalier,  mes  tendres  remerciments  de  votre  sou- 
venir, et  les  sincères  compliments  de  Mme  Denis,  et  de  tout  notre  petit 
ermitage. 

MMMMDCCGXY.  —  A  M.  Damilaville. 

20  octobre. 
Point  de  nouvelles  de  Meyrin,  mon  cher  ami;  mais  j'en  ai  du  moins 
reçu  du  prophMe  Ëlie.  Il  dit  qu'il  a  fini  à  la  fin  son  factum  pour  les 
Sirven  ;  qu'à  son  retour  à  Paris,  il  va  le  faire  signer  par  des  avocats,  et 
le  faire  imprimer.  Dieu  le  veuille  !  Je  vois  qu'il  est  occupé  d'affaires  in- 
téressantes et  épineuses.  Son  procès  devenu  personnel  contre  Mme  de 
RoncheroUes,  son  autre  procès  pour  les  biens  que  réclame  madame  sa 
femme,  me  font  une  extrême  peine.  Mais  enfin  nous  avons  entrepris 

1.  \Ji  Uttre  au  docteur  Pansopht,  par  Ch.  Bordes.  (Éd.) 
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l'affaire  des  Sirven,  il  faut  en  venir  à  bout.  Nous  aurons  gagné  ii0tf« 
procès,  si  cette  aventure  sert  à  inspirer  la  tolérance  et  l'humanité  à 
des  cœurs  barbares  qui  ne  les  ont  point  connues. 

Mandez-moi  ce  qu'on  pense  du  procès  de  l'ingratitude  contre  la  bien- 
faisance. Ce  charlatan  de  Jean-Jacques  n'est-il  pas  le  mépris  de  tous 
ceux  qui  ont  le  sens  commun,  et  l'exécration  de  tous  ceux  qui  ont  un 
cœur?  Mes  deux  conseillers*  sont  partis,  mais  l'un  s'en  va  à  sa  terre 
d'Hornoy,  l'autre  à  son  abbaye.  J'espère  que  vous  les  verrez  cet  hiver. 
Puisque  je  ne  jouis  pas  de  la  consolation  de  votre  société,  il  faut  an 
moins  que  ma  famille  en  jouisse. 

Informez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qu'est  devenu  le  paquet  de  Meyrin. 
Ne  l'aurait-on  pas  fait  partir  par  les  rouliers,  au  lieu  de  le  mettre  à  la 
diligence?  Délivrez-moi  de  cette  inquiétude. 

On  annonce  un  livre  qui  me  tente;  il  est  intitulé  Recherehes  des  dé- 
couvertes attribuées  aux  modemes\  Envoyez-le-moi,  je  vous  prie,  s  il 
en  vaut  la  peine. 

Voulez- vous  bien  faire  dire  à  Merlin  qu'il  se  prépare  à  payer,  au  com- 
mencement de  l'année  prochaine ,  les  mille  livres  qu'il  doit  à  son  cor- 
respondant de  Genève?  Ces  mille  livresappartiennentau  sieur  Wagnière. 
Merlin  en  devait  payer  cinq  cents  au  mois  de  juin  passé.  J'en  ai  le 
billet;  je  le  chercherai  quand  je  me  porterai  mieux,  et  je  vous  l'enverrai. 

Bonsoir  .mon  cher  ami.  Voici  une  lettre  que  je  vous  prie  de  iaire  re- 
mettre chez  M.  £Ue  de  Beaumont. 

Renvoyez-moi  donc  les  lettres  de  Jean-Jacques. 

« 
MMMMDCCCXVI.  —  Au  même. 

31  octobre. 

Mon  cher  ami ,  ce  pauvre  Boursier  est  bien  à  plaindre  :  le  paquet  de 
Meyrin ,  sur  lequel  il  avait  fondé  tant  d'espérances,  est  sans  doute  perdu. 
Voyez,  je  vous  en  prie,  s'il  a  été  mis  à  la  diligence  de  Lyon.  11  faut  que 
le  commissionnaire  que  vous  en  avez  chargé  vous  ait  trompé.  Il  n*est 
nullement  vraisemblable  que  ce  paquet  ait  été  égaré.  Ayez  la  bonté  de 
m'envoyet  la  feuille  d'avis  ou  la  copie  de  cet  article  du  registre  de  Pa- 
ris. Je  la  ferai  représenter  aux  directeurs  de  Lyon,  et  je  saurai  au  moins 
ce  que  le  paquet  est  devenu.  Mandez-moi  ce  qu'il  contenait.  Le  Oionde 
est  bien  méchant! 

Je  me  flatte  qu'il  y  a  quelque  lettre  de  vous  en  chemin,  qui  m'ap- 
prendra ce  qu'on  pense  dans  le  monde  du  procès  de  l'ingrat  Rousseau 
contre  le  généreux  Hume.  Serait-il  possible  que  ce  malheureux  Jean- 
Jacques  eût  encore  des  partisans  à  Paris?  Si  on  m'avait  averti  que  Jean- 
Jacques  me  mêlait  dans  ce  procès,  et  qu'il  m'accusait  de  lui  avoir  écrit 
en  Angleterre,  j'aurais  pu  vous  fournir  une  petite  réponse  qui  pourrait 
être  le  pendant  de  la  lettre  de  M.  Walpole.  S'il  en  était  encore  temps, 

1.  D'Hornoy,  petit-neveu  de  Voltaire,  et  Mifmot,  neveu  de  Voltaire.  (Éd.) 
'2.  HfchercMM  sur  l'origine  dit  décowertet  attribuées  aut  mo<^riM«,  par  Do- 
lens.  (ÉD.) 
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je  vous  enverrais  mon  petit  écrit,  que  vous  pourriez  joindre  aux  autres 
pièces  du  procès. 

Bonsoir,  mon  très-cher  ami;  je  suis  bien  affligé. 

MMMMDCCCXYII.  ~  A  M.  Bertrand. 

AFerney,  3f  octobre. 

Je  voudrais,  monsieur,  que  la  maison  de  Lausanne  fût  encore  à  moi, 
elle  serait  bientôt  à  vous. 

Mais  voici:  ce  qui  m'arriva  :  feu  M.  de  Mont-Rond,  en  faisant  son 
marché  avec  moi ,  me  demanda  combien  j'avais  encore  de  temps  à  vivre  ; 
je  me  fis  fort  de  vivre  neuf  ans  :  cela  parut  exorbitant,  mais  je  n'en  dé- 
mordis point,  et  je  fis  mon  marché  pour  neuf  ans;  le  contrat  fut  dressé 
sur  ce  pied-là;  les  neuf  années  sont  révolues,  je  vis  encore,  et  M.  de 
Mont-Rond  est  mort  ;  la  maison  ne  m'appartient  plus.  Si  j'avais  su  que 
vous  voulussiez  un  jour  vous  transplanter  à  Lausanne,  j'aurais  pris  le 
parti  de  vivre  plus  longtemps, et  de  faire  un  meilleur  marché.  Si  vous 
étiez  un  vrai  philosophe,  si  vous  aimiez  la  retraite,  j'ai  un  petit  ermi- 
tage auprès  de  Ferney  que  je  vous  céderais  de  tout  mon  coeur,  et  qui 
ne  vous  coûterait  rien,  pas  même  de  remerclménts,  car  cela  n'en  mé- 
rite pas.  Mais  je  vois  (jue  vous  aimez  le  grand  monde,  et  que  la  superbe 
ville  de  Lausanne  est  l'objet  de  vos  lendros  souhaits.  Les  miens  sont  de 
vous  revoir.  Je  vais  prévenir  M.  iJalcmbert  de  votre  arrivée  à  Paris; 
il  vous  connaîtra  avant  de  vous  avoir  vu  :  il  vaut  mieux  prendre  ce  parti 
que  de  vous  envoyer  une  lettre  pour  lui,  qui  augmenterait  le  port  con- 
sidérablement. 

Le  procès  de  Jean-Jacques  contre  M.  Hume  est  le  procès  de  l'ingra- 
titude contre  la  générosité.  Jean-Jacques  est  un  monstre.  Savez-vous 
bien  que  ce  fou  avait  persuadé  à  ses  amis  que  je  cabalais  avec  vous  pour 
le  faire  chasser  de  la  Suisse?  C'est  le  plus  détestable  extravagant  que 
j'aie  jamais  connu.  Celte  dernière  aventure  achève  de  le  couvrir  d'op- 
probre. Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  vivre  en  Angleterre;  il  faut  qu'il 
aille  chez  vos  Patagons  hauts  de  neuf  pieds  :  quoiqu'il  n'en  ait  qu'en- 
viron quatre  et  demi,  il  leur  prouvera  qu'il  est  plus  grand  qu'eux. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  je  vous  embrasse  tendrement.  Je  serai 
enchanté  de  vous  revoir. 

MMMMDCCCXVIII.  —  De  Frédéric,  la^ndgraye  de  Hessb-Cassel. 

Au  château  de  Weissenstein,  près  Casse!,  !••  novembre. 

Monsieur,  MmeGalatin  vous  a  dit  vrai  ;  j'aime  mieux  avoir  quelques 
vers  sortis  de  votre  plume  que  de  toute  autre.  L'esprit,  et  le  véritable 
esprit,  y  brille  partout.  VÉpitre  à  Uranie  est  un  ouvrage  admirable,  et 
tous  ceux  à  qui  le  fanatisme  et  la  superstition  n'ont  pas  fermé  les  yeux 
pensent  comme  moi,  /.a  Mule  du  pape  est  charmante ,  on  y  découvre 
aisément  son  auteur.  Personne  n'est  en  état  de  dire  de  si  jolies  choses, 
et  de  leur  donner  une  tournure  si  agréable. 

Les  prédicanUt  calvinistes  sont  un  peu  (à  ce  qu'il  m'a  paru  pendant 
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le  peu  da  séjour  que  j'ai  fait  à  Genève)  brouillés  avec  eux-mêmes  sur 
4es  points  capitaux  de  la  religion. 

J*ai  fait  depuis  quelque  temps  des  réflexions  sur  Moïse  et  sur  quel- 
ques histoires  du  Nouveau  Testament  qui  m*ont  paru  être  justes.  Est-ee 
que  Moïse  ne  serait  pas  un  bâtard  de  la  fille  de  Pharaon  que  cette  prin- 
cesse  aurait  fait  élever?  Il  n'est  pas  à  croire  qu'une  fille  de  roi  ait  eu 
tant  de  soin  d'un  enfant  israélite,  dont  la  nation  était  en  horreur  aux 
Egyptiens.  Le  serpent  d'airain  ne  ressemble  pas  mal  au  dieu  d'Esculape; 
les  chérubins,  au  sphinx;  les  bœufs,  qui  étaient  sous  la  mer  d'airain 
où  les  Israélites  faisaient  les  ablutions,  au  dieu  Apis.  Enfin  ilparatt  que 
Moïse  avait  donné  à  ce  peuple  beaucoup  de  cérémonies  religieuses  qu'il 
avait  prises  de  la  religion  des  Egyptiens.  Pour  ce  qui  est  du  JVoirrraii 
Testament  y  il  y  a  des  histoires  dans  lesquelles  je  souhaiterais  d'être 
mieux  instruit.  Le  massacre  des  innocents  me  parait  incompréhensible. 
Comment  le  roi  Hérode  aurait-il  pu  faire  égorger  tous  ces  petits  en- 
fants, lui  qui  n'avait  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'histoire  de  la  Passion,  et  que  ce  fut  Ponce-Pilate,  gouremeur 
des  Romains,  qui  condamna  Jésus-Christ  à  la  mort?  Pourquoi  est>ce 
que  Josèphe  n'en  parle  pas,  ni  aucun  écrivain  romain?  La  prière  au 
jardin  des  Olives  me  paraît  aussi  un  miracle  de  ce  qu'elle  est  parvenue 
jusqu'à  nous;  car  les  Apdtres  ont  dormi,  le  Seigneur  les  a  éveillés  jus- 
qu'à trois  fois;  à  la  troisième  fois.  Judas,  avec  sa  cohorte,  vint  pour 
l'enlever; ainsi  il  n'a  pas  pu  leur  faire  part  de  cette  prière.  L'ascension 
me  parait  une  histoire  qui  n'est  pas  bien  claire.  L'évangéliste  saint  Mat- 
thieu, qui  est  le  plus  précis  des  quatre  dans  sa  narration,  n'en  dit  pas 
un  mot.  Saint  Marc  le  fait  monter.au  ciel  d'une  chambre  où  les  onze 
apôtres  étaient  à  table; saint  Luc,  du  chemin  de  Béthanie;  saint  Jean 
n'en  parle  pas;  et  le  premier  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  le  fait  mon- 
ter au  ciel  d'une  haute  montagne  où  une  nue  descendit  pour  l'enlever. 
Que  je  serais  charmé  si  je  pouvais  m'entretenir  ici  avec  vous  sur  toutes 
ces  choses,  comme  vous  me  le  faites  espérer!  Soyez  toujours  persuadé 
que  je  ne  négligerai  aucune  occasion  où  je  pourrai  vous  réitérer  de 
bouche  les  assurances  de  l'amitié  sincère  et  de  la  parfaite  considération 
avec  lesquelles  je  suis  votre,  etc.,  Frédéric. 

MMMMDCCCXIX.  —  De  M.  le  duc  de  la  VALuiaE. 

A  Paris,  le  !•'  novembre. 

Quand  j'aurais  moins  d'amitié  pour  vous,  monsieur,  le  respect  qu'on 
doit  à  la  vérité  me  forcerait  de  lui  rendre  hommage,  en  déclarant, 
le  plus  authentiquement  qu'il  est  possible,  que  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez adressée,  et  qui  commence  par  ces  mots:  Votre  procédé  est  de 
Vancienne  chevalerie,  est  falsifiée  en  beaucoup  d'endroits  dans  le  re- 
cueil où  elle  est  imprimée. 

Mon  indignation  est  d'autant  plus  juste,  qu'on  vous  fait  dire  du  mal 
de  gens  que  vous  avez  toujours  aimés  et  respectés,  et  qu'on  tous  y 
donne  un  caractère  qui  certainement  a  toujours  été  fort  éloigné  de 
votre  façon  de  penser.  C'est  une  justice  que  je  vous  dois,  et  que  je  suis 
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peut-être  plus  à  portée  de  rendre  que  personne,  par  }a  liaison  que 
j'ai  eue  avec  vous  pendant  TOtre  séjour  à  Paris,  et  par  la  correspon- 
dance que  j'ai  été  charmé  d'entretenir  depuis  que  vous  en  êtes  parti. 

J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  même  infidélité  dans  la  lettre  à 
M.  Deodati  de  Tovazzi ,  qui  est  indignement  altérée  dans  cette  collec- 
tion. 

Vous  ferez ,  monsieur,  de  ma  lettre  l'usage  que  vous  voudrez.  Je 
serai  enchanté  de  faire  un  aveu  public  de  l'estime  que  m'inspire  la 
supériorité  de  vos  talents,  et  de  la  juste  indignation  que  me  causent 
de  pareilles  falsifications.  Le  duc  de  La  Yalliêrb. 

MMMMDGCCXX.  <-  A  M.  Damila>illb. 

3  novembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  37,  mon  cher  et  vertueux  ami.  Vous  ne  me 
mandez  point  ce  que  pense  le  public  de  la  folie  et  de  l'ingratitude  de 
Jean-Jacques.  Il  semble  qu'on  ait  trouvé  de  l'éloquence  dans  son  ex- 
travagante lettre  à  M.  Hume.  Les  gens  de  lettres  ont  donc  aujourd'hui 
le  goût  bien  faux  et  bien  égaré.  Ne  savent-ils  pas  que  la  première  loi 
est  de  conformer  son  style  à  son  sujet?  C'est  le  comble  de  l'imperti- 
nence d'affecter  de  grands  mots  quand  il  s'agit  de  petites  choses.  La 
lettre  de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridicule  que  léserait  M.  Chica- 
neau,  s'il  voulait  s'exprimer  comme  Cinna  et  comme  Auguste.  On  voit 
évidemment  que  ce  charlatan  «  en  écrivant  sa  lettre,  songe  à  la  rendre 
publique.  L'art  y  paraît  à  chaque  ligne;  il  est  clair  que  c'est  un  ou- 
vrage médité,  et  destiné  au  public.  La  rage  d'écrire  et  d'imprimer  l'a 
saisi  au  point  qu'il  a  cru  que  le  public,  enchanté  de  son  style,  lui  par- 
donnerait sa  noirceur,  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  calomnier  son  bienfai- 
teur, dans  l'espérance  que  sa  fausse  éloquence  fera  excuser  son  infâme 
procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  mal  encore  que  M.  Hume; 
iî  m'a  accusé,  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  la  duchesse 
de  Luxembourg,  de  l'avoir  fait  condamner  à  Genève,  et  de  l'avoir  fait 
chasser  de  Suisse.  Il  le  dit  en  Angleterre  à  qui  veut  l'entendre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  le  croie;  mats  c'est  qu'il  veut  me  rendre  odieux.  £t  pourquoi 
veut-il  me  rendre  odieux?  parce  qu'il  m'a  outragé,  parce  qu'il  m'écri- 
vit, il  y  a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  absurdes,  pour 
toute  réponse  à  la  bonté  que  j'avais  eue  de  lui  offrir  une  maison  de 
campagne  auprès  de  Genève.  C'est  le  plus  méchant  fou  qui  ait  jamais 
existé.  Un  singe  qui  mord  ceux  qui  lui  donnent  à  manger  est  plus  rai- 
sonnable et  plus  humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  impliqué  dans  ces  accusations  contre  M.  Hume, 
j'ai  été  obligé  d'écrire  à  cet  estimable  philosophe  un  détail  succinct  de 
mes  bontés  pour  Jean- Jacques,  et  de  la  singulière  ingratitude  dont  il 
m'a  payé.  Je  vous  en  enverrai  une  copie. 

Ko  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir  à  M.  Dalem- 
bert  ce  que  je  vous  écris.  Il  s'est  cru  obligé  de  se  justifier  de  l'accusa- 
tion intentée  contre  lui  par  Jean- Jacques  d'avoir  voulu  se  moqi 
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lui.  L'ASCusation  que  j'essuie  depuis  près  de  deux  ans  est  un  peu  plu^ 
sérieuse.  Je  serais  un  barbare  si  j'avais  en  effet  persécuté  Rousseau  ; 
mais  je  serais  un  sot,  si  je  ne  prenais  pas  cette  occasion  de  le  confon- 
dre, et  de  faire  voir  sans  réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  coquin  q'i 
ait  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  Meyrin.  Je  me 
porte  toujours  fort  mai.  je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureu- 
sement. 

MMMMDCCCXXI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prussb. 

A  Sans-Souci,  le  3  novembre. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  génie  et  les  talents  sont 
plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  notre  siècle,  qu'à  la  fin  du 
siècle  précédent.  Il  vous  reste  trois  poètes,  mais  qui  sont  du  seronl 
ordre:  La  Harpe,  Marmontel,  et  Saint-Lambert.  Les  injustices  qui  <e 
font  à  Abbeville  n'empêchent  pas  qu'un  Parisien  de  génie  n'achevé  une 
bonne  tragédie. 

Il  est  sans  doute  affreux  d'égorger  des  innocents  avec  le  glaive  de  la 
loi;  mais  la  nation  en  rougit;  mais  le  gouvernement  pensera  sans  doute 
à  prévenir  de  tels  abus.  Il  faut  encore  considérer  que  plus  un  Ëiat  e:^t 
vaste,  plus  il  est  exposé  à  ce  que  des  subalternes  abusent  de  l'autorité 
qui  leur  est  confiée.  Le  seul  moyen  de  l'empêcher  est  d'obliger  tous  les 
tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre  en  exécution  les  arrêts  de  mort 
qu'après  qu'un  conseil  suprême  à  revu  la  procédure  et  conOrnaé  leur 
sentence. 

Il  me  semble  que  le  jeune  poète,  auteur  du  Triumvirat  y  n*a  pas  plus 
que  soixante-treize  ans.  J'en  juge  ainsi,  parce  qu'un  commençant  ne 
connaît  ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il  en  est  dans  le  carac- 
tère d'Octave;  que  les  deux  actes  que  j'ai  lus  sont  sans  déclamation,  et 
d'une  simplicité  qui  ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de 
la  rhétorique.  En  supposant  même  qu'un  jeune  homme  ait  fait  cet  ou- 
vrage,  il  est  sûr  qu'un  sage  l'a  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez 
donné  trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau  chemin.  Je  vous 
compare  aux  rois:  il  en  coûte  à  obtenir  leur  premier  bienfait;  celui- 
là  donné,  on  les  accoutume  à  donner  de  même« 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaisir.  Cependant  j'aurais  désiré  que 
vous  eussiez  plus  ménagé  cet  abbé  de  La  Bletterie  :  tout  dévot,  tout 
janséniste  qu'il  est,  il  a  le  premier  rendu  hommage  à  la  vérité;  il  a 
rendu  justice,  quoique  avec  des  ménagements  qu'il  lui  convenait  de 
garder;  il  a  rendu  justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a 
point  appelé  apostat.  Il  faut  tenir  compte  à  un  janséniste  de  sa  sincé- 
rité. Je  crois  qu'il  aurait  été  plus  adroit  de  lui  donner  des  éloges, 
comme  on  applaudit  à  un  enfant  qui  commence  à  balbutier,  pour  Ten- 
courager  à  mieux  faire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpolé  sans  doute  :  vous  n'a- 
vez, pour  vous  en  convaincre ,  qu'à  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 
Ces  deux  phrases  se  lient  si  bien,  que  la  fraude  saute  aux  yeux.  C'éUit 
le  bon  temps  dans  les  premiers  siècles  :  on  accommodait  les  ouvrages 
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à  son  gré.  Josëphe  8*en  est  ressenti  également  ;  TËvangile  de  Jean  de 
même.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  messieurs  les  correcteurs  ne 
se  soient  pas  aperçus  de  certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu 
rectifier  avec  un  coup  de  plume,  comme  la  double  généalogie,  la  pro- 
phétie dont  vous  faites  mention ,  et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes, 
de  géographie,  etc.,  etc.  :  les  ouvrages  marqués  au  sceau  de  l'huma- 
nité, c'est-à-dire  pleins  de  bévues,  d'inconséquences,  de  contradictions, 
devaient  ainsi  se  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l'espèce  hu- 
maine, durant  tant  de  siècles,  a  prolongé  le  fanatisme.  Enfin  vous 
avez  été  le  Bellérophon  qui  a  terrassé  cette  Chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  restes.  Mais  surtout  son- 
gez que  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  sont  les  seuls  biens  dont  nous 
puissions  jouir  pendant  notre  pèlerinage,  et  qu'il  n'est  aucune  gloire 
qui  en  approché.  Je  vous  souhaite  ces  biens,  et  je  jure  par  Ëpicure  et 
par  Aristide  que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s'intéresse  plus  que 
moi  à  votre  félicité.  F^dëric. 

MMMMDCCCXXII.  »  A  M.  lb  comte  d'Arorntal. 

3  novembre. 

Mes  divins  anges,  pour  peu  que  l'état  où  je  suis  continue  ou  empire, 
vous  serez  mal  servis.  Il  faut  de  la  force  pour  traiter  le  beau  sujet,  l'in- 
téressant sujet,  mais  le  difficile  sujet  que  j'ai  trouvé  '.  J'ai  besoin  d'une 
santé  que  je  n'ai  pas  ;  j'ai  besoin  surtout  du  recueillement  et  de  la  tran- 
quillité qu'on  m'arrache.  Le  couvent  que  j'ai  bAti  pour  vivre  en  soli- 
taire ne  désemplit  point  d'étrangers  ;  et  vous  savez  quelles  horreurs, 
soit  de  Paris,  soit  d'Abbeviile,  ont  troublé  mon  repos  et  affligé  mon 
&me. 

Voilà  encore  ce  malheureux  charlatan!.  J.  Rousseau  qui  sème  tou- 
jours la  tracasserie  et  la  discorde  dans  quelque  lieu  qu'il  se  réfugie.  Ce 
malheureux  a  persuadé  à  quelques  personnes  du  parti  opposé  à  celui 
de  M.  Hume  que  je  m'entendais  contre  lui  avec  ce  même  Hume  qui  l'a 
comblé  de  bienfaits.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  payer  de  la  plus  noire  in- 
gratitude ,  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  à  Londres  une  lettre  insultante, 
moi  qui  ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  m'accuse  en- 
core de  l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et  de  Suisse;  il  me  calomnie  au- 
près de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  la  duchesse  de  Luxembourg; 
il  me  force  enfin  de  m'abaisser  jusqu'à  me  justifier  de  ces  ridicules  et 
odieuses  imputations.  La  Vie  d'un  homme  de  lettres  est  un  combat  per- 
pétuel, et  on  meurt  les  armes  à  la  mnin. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  traiter  mon  beau  sujet,  pourvu  que  la 
nature  épuisée  accorde  encore  cette  consolation  à  ma  vieillesse.  Je  se- 
rai soutenu  par  l'envie  de  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève,  qui  n'est  pas  absolument  mauvaise,  se  sur- 
passa hier  en  jouant  Olympie;  elle  n*a  jamais  eu  un  si  grand  succès. 
La  foule  qui  assistait  à  ce  spectacle  le  redemanda  pour  le  lendemain  à 
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grands  cris.  Je  suis  persuadé  que  Mlle  Durancy  ferait  réussir  bien  da- 
vantage Olympie  à  Paris;  et,  par  tout  ce  que  j'apprends  d'elle,  je  ju^ 
qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle  d'Olympie  que  Mlle  Clairon.  Tâchez  é? 
vous  donner  ce  double  plaisir;  mais  je  vous  avoue  que  je  voadrji:s 
qu'on  ne  retranch&t  rien  à  la  pièce.  Toute  mutilation  énerve  le  corps 
et  le  défigure.  Je  n'ai  point  vu  la  représentation  donnée  à  Genève:  js 
ne  sors  guère  de  mon  lit  depuis  longtemps ,  mais  je  sais  qu'on  a  jr^oé 
la  pièce  d'après  l'édition  des  Cramer,  et  je  suis  un  peu  déshonoré  k 
Paris  par  l'édition  de  Duchesne. 

Au  reste,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de  pièces  de  théâtre.  H.  de 
Chabanon  est  bien  avancé  ;  La  Harpe  vient  demain  travailler  chez  moi. 
Si  je  vous  suis  inutile,  mes  élèves  ne  vous  le  seront  pas. 

J'espère  enfin  qu'Élie  de  Beaumont  va  faire  jouer  la  tragédie  des 
Sirven.  Il  est  comme  moi  :  il  a  été  accablé  de  tracasseries  et  de  cha- 
grins, mais  il  travaille  à  sa  pièce. 

Vous  m'assurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de  Praslin  troave 
non  que  j'emploie  la  protection  dont  il  m'honore  auprès  de  M.  du  Clai- 
ron ,  commissaire  de  la  marine  à  Amsterdam,  au  sujet  de  ces  letix^ 
défigurées  que  l'éditeur  de  Rousseau  a  imprimées,  et  des  notes  infâ- 
mes dans  lesquelles  le  seul  Rousseau  est  loué ,  et  presque  toute  la  coar 
de  France  traitée  d'une  manière  indigne  et  punissable.  Ces  notes  cet 
été  faites  à  Paris,  et  il  ne  serait  pas  mal  de  connaître  le  scélérat.  Un 
mot  d'un  premier  commis,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin,  suffirait  à 
M.  du  Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse  inaltérable  et  respec- 
tueuse. 

MMMMDCGCXXIII.  -  A  M.  de  Chabanon. 

A  Ferney,  3  novembre. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  tout  à  travers  les  ruines  de  l'empire  ro- 
main, et  vous  faites  pleurer  votre  Eudoxie  sur  les  décombres  de  Rome. 
Quand  aurai-jele  plaisir  de  mêler  mes  larmes  aux  siennes?  Quand  pour* 
rai -je  lire  cet  ouvrage,  auquel  je  m'intéresse  presque  autant  qu'à  son 
auteur?  Quelque  bon  qu'il  soit,  il  sera  fort  difficile  qu'il  soit  aussi  ai- 
mable que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux  dans  mon  temps  tout 
comme  un  autre  ?  vous  pourriez  ne  vous  pas  tromper.  Quiconque  peint 
les  passions  les  a  ressenties,  il  n'y  a  guère'  de  barbouilleur  qui  n*ait 
exploité  ses  modèles.  Voyez  J.  J.  Rousseau  :  il  traîne  avec  lui  la  belle 
Mlle  Levasseur,  sa  blanchisseuse,  âgée  de  cinquante  ans,  à  laquelle  il 
a  fait  trois  enfants,  qu'il  a  pourtant  abandonnés  pour  s'attacher  à  l'é- 
ducation du  seigneur  £mile,  et  pour  en  faire  un  bon  menuisier.  C'est 
un  grand  charlatan  et  un  grand  misérable  que  ce  J.  J.  Rousseau.  J'aime 
mieux  la  charlatane  Mlle  Durancy ,  qui  enchante  le  public,  et  à  laquelle 
vous  confierez  probablement  le  rôle  d'Eudozie  ou  Eudooie. 

Jouissez,  monsieur,  de  tous  vos  talents,  qui  font  votre  gloire  et  votre 
l)onheur.  Jouissez  de  vos  passions,  partagez- vous  entre  le  travail  elles 
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plaisirs,  et  n'oubliez  pas  un  vieux  solitaire  si  sensiblement  pénétré  de 
tout  ce  que  vous  valez. 

Mme  Denis  vous  fait  mille  tendres  compliments. 

MMMMDCCCXXIV.  —  A  M.  nu  Clairon. 

Au  château  de  Ferney,  4  novembre. 

Ix)rsque  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  je  n'avais  point 
encore  lu  la  page  166,  où  l'auteur  des  notes  a  l'insolence  et  la  mau- 
vaise foi  de  vous  accuser  d'avoir  volé  le  manuscrit  de  la  tragédie  de 
Cromwell  à  H.  Morand  votre  ami. 

J'avais  parcouru  seulement  quelques  endroits  de  cet  ouvrage  punis- 
sable. J'avais  surtout  remarqué  la  page  16  des  trois  lettres  ajoutées 
après  coup  à  l'édition;  on  lit  ces  mots  dans  cette  page  16  :  «  Il  est 
donc  presque  impossible,  mon  cher  Philinte,  qu'il  y  ait  jamais  un 
grand  homme  parmi  nos  rois,  puisqu'ils  sont  abrutis  et  avilis  dès  le 
berceau  par  une  foule  de  scélérats  qui  les  environnent  et  les  obsèdent 
jusqu'au  tombeau.  » 

J'étais  indigné,  avec  non  moins  de  raison,  de  voir  une  lettre,  que 
j'avais  écrite  en  1761  à  M.  Deodati,  défigurée  d'une  manière  bien  cruelle. 
On  y  déchire  M.  le  prince  de  Soubise,  àqui  j'avais  donné  les  plus  justes 
éloges.  On  l'insulte  avec  la  malignité  la  plus  outrageante  :  c'est  à  la 
page  98. 

11  y  a  vingt  atrocités  pareilles  contre  des  ministres,  contre  des  hommes 
en  place  ;  j'ai  été  forcé  de  recourir  au  témoignage  de  ceux  à  qui  j'avais 
écrit  ces  lettres,  que  le  faussaire  a  falsifiées.  Vous  sentez,  monsieur, 
combien  il  est  important  de  mettre  un  frein,  si  on  peut,  à  ces  iniqui- 
tés  qui  déshonorent  la  librairie.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  votre  intérêt 
vous  y  engage,  ce  serait  peut-être  une  raison  pour  vous  empêcher 
d'agir;  mais  il  importe  de  découvrir  un  scélérat  qui  a  insulté  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume. 

Vous  êtes  à  portée  de  le  découvrir,  soit  en  tirant  ce  secret  de  If  arc- 
Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  soit  en  vous  adres- 
sant à  MM.  les  bourgmestres  d'Amsterdam.  Je  puis  vous  assurer,  mon- 
sieur, que  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin  ne  vous  sauront  pas 
mauvais  gré  des  soins  que  vous  aurez  pris  pour  arrêter  ces  infamies. 
Ils  sont  trop  grands,  à  la  vérité,  pour  être  sensibles  aux  satires  d'un 
malheureux,  qui  ne  mérite  que  le  mépris;  mais  ils  sont  trop  justes  et 
trop  amis  du  bon  ordre  pour  ne  pas  réprimer  une  audace  trop  long- 
temps soufferte. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  avoue  que  ce  petit  événement,  tout 
désagréable  qu'il  est,  me  laisse  une  grande  consolation  dans  le  cœur, 
puisqu'il  a  servi  à  renouer  notre  correspondance,  et  qu'il  me  donne 
une  occasion  de  vous  renouveler  les  sentiments  de  la  véritable  estime 
que  vous  m\ivez  inspirée,  et  de  vous  dire  civec  combien  de  vérité  j'ai 
l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très-humble  et 
tr^s-obéissant  .serviteur. 

Tor.TAinB  ~x\xi.  2! 
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MMMMDCCCXXY.  —  A  M.  Dakilavillc. 

5  noveml^re. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  ce  petit  paquet  vous  parviendra.  Ct.. 
de  Meyrin  est  perdu,  à  ce  que  je  vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  con  ^ 
nait;  mais  si  ce  sont  des  choses  qui  vous  intéressent,  tous  et  ce  p=tï 
vre  M.  Boursier,  il  faut  ne  rien  négliger  pour  en  savoir  des  nouvel  -i 

11  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  resteni  dans  un  coin .  :: 
sont  négligés  par  les  commis  de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  ^^'^ 
ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  paquet  contenait.  L^inadvertâDi:: 
d'un  cocher  peut  encore  être  cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  à  L\vn. 
agissez  à  Paris;  mettez-moi  au  fait,  et  tâchons  de'retrouver  notre  p3 
quet. 

On  a  joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Genève.  Vous  voyez  que 
Jean- Jacques  a  eu  raison  de  dire  que  je  corrompais  sa  république,  i-: 
n*ai  pas  été  témoin  de  cette  horrible  dépravation  de  mœurs.  Je  su: s 
toujours  dans  mon  lit,  et  toujours  me  consolant  par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez-moi  donc  les  trois  lettres  de  Jean-Jacques.  Je  m'étiîf 
trompé  sur  les  dates;  il  Ikut  que  je  les  vérifie.  Bonsoir,  mon  cher  ami. 
je  n'en  peux  plus. 

MM MHDCCCXXVI.-  A  M.  LS  chevalikr  de  Taules. 

6  novembre. 

J'ai  Phonneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  les  lettres  originaUs  du 
irit-originàl  JeanrJacques,  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  convenable 
que  je  demandasse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  la  permission  de  faire  im- 
primer reitrait  de  ces  lettres,  et  de  mettre  au  bas  :  Par  ordre  exprtt 
du  minitUre  de  France  ?  Ne  serait-oe  pas  en  effet  un  opprobre  pour  ce 
ministère,  qu'un  homme  tel  que  Jean-Jacques  Rousseau  eût  été  secré- 
taire d'ambassade?  Les  aventures  de  d'Éon,  de  Vergy,  de  Jean-Jac- 
ques, sont  si  déshonorantes,  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  à  ces  indignités 
le  ridicule  d'avoir  eu  un  Rousseau  pour  secrétaire  nommé  par  le  roi. 
Je  m'en  rapporte  à  Son  Excellence.  J'ose  me  flatter  qu'il  pensera  comme 
vous  et  comme  moi  sur  cette  petite  affaire,  et  je  vous  supplie  de  m*en- 
voyer  ses  ordres  et  les  vôtres.  J'écris  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  il  n'est 
pas  juste  que  Jean-Jacques  passe  pour  avoir  été  une  espèce  de  mi- 
nistre de  France,  après  avoir  dit  dans  son  Contrat  insocial,  page  163  : 
«  Que  ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne  sont  que  de  petits 
brouillons,  de  petits  intrigants,  à  qui  les  petits  talents  qui  font  par- 
venir aux  grandes  places  ne  servent  qu'à  montrer  leur  ineptie  aussitôt 
qu'ils  y  sont  parvenus.  » 

Je  ne  sais  si  M.  l'ambassadeur  pourrait  en  dire  un  mot  dans  sa  dé- 
pèche; je  m'en  remets  à  sa  prudence,  à  ses  bontés,  et  à  la  bienveil- 
lance dont  il  daigne  m'honorer. 

Par  ma  foi,  monsieur,  vous  aurez  de  ma  part  du  respect  autant  que 
d'amitié;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  vous  plus  serrir  de 
formules  qui  blessent  le  cœur,  et  un  cœur  qui  est  à  vous.   Yoltaihe. 
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MMMMDCCGXXVII.  -  A  M.  Damilatille. 

7  noTembre. 
Pas  U  moindre  nouvelle  de  Meyrin,  mon  cher  ami,  et  la  tête  me 
tourne.  Nous  avons  ici  les  lettres  originales  de  Jean-Jacques,  écrites 
de  sa  main.  M.  l'ambassadeur  me  les  a  fait  voir.  Le  secrétaire  d'ambas- 
sade n*y  parle  que  des  coups  de  bAton  que  M.  ie  comte  de  Montaigu 
Toulut  lui  faire  donner.  M.  du  Theil  ne  répondit  point  à  ses  lettres, 
et  lui  donna  l'aumône.  Ce  secrétaire  d'ambassade,  ce  grand  ministre, 
était  copiste  chez  H.  le  comte  de  Montaigu,  à  deux  cents  livres  de  ga- 
ges. Voilà  un  plaisant  philosophe!  Diderot  lui  criera-t-il  encore:  0 
Housieau  !  dkns  le  Dictionnaire  encyclopédique  P  Les  eniîants  crient  en 
Angleterre  :  0  Rouueau  /  mais  dans  un  autre  sens. 

Au  nom  de  Dieu,  songez  à  votre  paquet,  et  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  de  Mlle  Durancy. 

P.  S.  Consolons-nous,  consolons-nous;  le  paquet  est  arrivé.  On  avait 
oublié  de  le  mettre  à  Meyrin;  on  l'a  porté  à  Genève,  où  il  est  resté. 
Il  m'arrive.  L'adresse  était  à  Genève,  voilà  la  source  de  tout  le  malen- 
tendu, et  d'un  si  long  délai. 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  lisant  la  lettre  de  votre 
ami.  Pour  lui,  il  a  fait  son  marché;  il  est  prêt  à  partir  à  la  première 
occasion.  Il  dit  qu'il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir  point  vu  Thomme 
du  monde  qu'il  vénère  le  plus.  U  fera  toutes  vos  commbsions  exacte- 
ment et  sans  délai. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  pu  tire  votre  lettre  sans  des  transports  de 
tendresse  et  d'horreur. 

Comment  vouliez-vous  que  je  visse  votre  jeune  joueur  de  clavecin? 
Mme  Denis  était  malade.  Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  je  suis  au  lit. 
Ah  1  nous  sommes  bien  loin  de  donner  des  fêtes.  Quand  revient  le  dé- 
fenseur des  Calas  et  des  Sirven?  U  est  indispensable  qu'il  donne  son 
mémoire  au  plus  vite. 
Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embrassez  pour  moi  vos  amis. 

MMMMDCCCXXVIU.  —  A  M.  LE  chevalier  de  Tallès. 

Je  n'ai  cru,  mon  cher  monsieur,  qu'il  fallait  une  permission  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  qu'au  cas  qu'on  niât  les  lettres  écrites  en  1744, 
et  qu'on  se  servit  du  prétexte  des  dates  erronées  pour  crier  au  faus- 
saire. C'est  une  précaution  que  j'ai  cru  devoir  prendre.  Je  l'ai  soumise 
aux  lumières  de  M.  l'ambassadeur  et  aux  vôtres,  et  à  celles  de  M.  Hen- 
nin. Ces  pauvres  natifs  m'ont  appris  à  ne  rien  faire  de  ma  tête  ;  mais 
puisqu'on  rend  justice  au  caractère  de  Jean-Jacques  ^  tout  est  fini.  11 
restait  à  faire  voir  que  ce  malheureux  sophiste  n*a  pas  écrit  douze 
pages  de  suite  où  il  y  ait  le  sens  commun  y  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
réputation  plus  usurpée  ;  mais  ce  n'est  pas  là  mon  affaire.  Je  sais  at- 
tendre, et  j'attendrai  surtout  que  les  vingt-cinq  perruques  ^^  qui  ne 

I.  Le  petit  conseil  de  la  république  de  Ccncve  était  composé  de  vingt-cinq 
personnes,  (fin.) 


324  CORRESPONOAKCe. 

voient  pas  plus  loin  que  le  bout  de  leur  nez,  me  rendent  justice.  Jt 
suis  assez  content  que  vous  me  la  rendiez.  Il  y  a  plus  de  repos  d^i^ 
mon  caur  que  dans  Genève  ;  comptez,  monsieur,  qu'il  y  a  aussi  l:^ 
amitié  respectueuse  pour  vous  dans  ce  vieux  cœur  que  tous  avez  gagne 

VOLTAIHE. 

MMMXDCCCXXIX.  ->  A  M.  Helvétics. 

Fentey,  7  novembre. 

Connaissez  ce  malheureux  Jean-Jacques;  voyez  quel  a  été  le  prix  <k 
TDS  bienfaits'.  On  a  découvert  bien  d'autres  infamies.  Je  ne  pouv.À.« 
deviner  pourquoi  il  conseillait  à  Emile  d*époaser  la  fille  du  bourreau: 
mais  je  vois  bien  à  présent  que  c'était  pour  se  faire  un  ami  dans  ix^:- 
easion. 

Adieu;  souvenez-vous  que  Judas  n*a  pas  décrédité  les  apôtres. 

MMMMDCCCXXX.  ^  A  M.  le  comte  d'Argcital. 

7  novembre. 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal;  j'étais  en  train.  Je  me  disais  :  <  Il  ;  a 
là  des  choses  qui  plairont  à  mes  anges;  »cette  idée  me  soutenait.  Mai». 
é  mes  anges!  les  tracasseries  viennent  en  foule:  elles  tarissent  la  source 
qui  commençait  à  couler.  On  me  conteste  la  turpitude  de  notre  ami 
Jean-Jacques.  On  soutient  que  Jean-Jacques  était  sccréuire  d'ambas- 
sade à  Venise,  et  qu'il  avait  seul  le  secret  du  ministère.  M.  le  cheval. er 
de  TauIès  m'a  apporté  les  originaux  des  lettres  de  Jean -Jacques,  où  il 
n'est  question  que  de  coups  de  bâton ,  et  point  du  tout  de  politique.  11  est 
avéré  que  ce  grand  homme,  loin  d'avoir  le  secret  de  la  cour,  était  ct\- 
piste  chez  M.  le  comte  de  Montaigu,  à  deux  cents  livres  de  gages. 
M.  l'ambassadeur  et  M.  le  chevalier  de  TauIès  sont  d'avis  qu'on  imprime 
ces  lettres  pour  les  joindre  à  l'éducation  d'Emile,  dès  qu'Emile  sera 
reçu  maître  menuisier,  et  qu'il  aura  épousé  la  fille  du  bourreau. 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte  de  Jean-Jacques  pour- 
rait servir  à  ramener  à  la  raison  le  parti  qu'il  a  encore  dans  Genève,  et 
refroidirait  des  têtes  qu'il  enflamme,  et  qui  s'opposent  à  la  médiatiun. 
Mais,  comme  ces  lettres  sont  tirées  du  dépôt  des  affaires  étrangt^res.  j? 
n'ose  rien  faire  sans  le  consentement  de  H.  le  duc  de  Praslin  et  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  remets  cette  affaire,  mes  divins  anges,  comm? 
toutes  les  autres,  à  votre  prudence  et  à  vos  bontés.  Il  me  paraît  essen- 
tiel que  le  ministère  de  France  soit  lavé  de  l'opprobre  qui  rejaillira  t 
sur  lui  d'avoir  employé  Jean -Jacques.  C'est  trop  que  des  d'Éon  et  des 
Vergy.  La  manière  insultante  dont  ce 'malheureux  Rousseau  a  parlé, 
dans  plusieurs  endroits,  de  la  cour  de  France,  exige  qu'on  démasque 
ce  charlatan,  aussi  méchant  qu'absurde.  Nous  verrons  si  Mme  la  Ju- 

i.  Voltaire  envoyait  à  Helvétias  le  Becueil  de  lettres  de  M.  J.  J.  Bornsfenn 
et  autrea  nièces^  etc.;  1766,  in- 12.  On  y  trouve  une  lettre  de  Montmolin,  da 
25  septembre  1762,  où  il  est  Question  d'une  réfutation  projetée  par  Rousseau 
lu  livre  tl'Helvétius,  intitulé  ae  VEfjtrit,  (Éd.) 
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chesse  de  Luxembourg  et  Mme  de  Boufflers  le  soutiendront  encore.  On 
me  mande  qu'il  est  en  horreur  à  tous  les  honnêtes  gens,  mais  je  sais 
qu'il  a  encore  des  partisans. 

Dites-moi.  je  vous  en  prie,  des  nouvelles  de  Mlle  Durancy.  On  est  tou- 
jours fou  d'Olympieh.  Genève,  on  la  joue  tous  les  jours.  Le  bûcher  tourne 
la  têie;  il  y  avait  beaucoup  moins  de  monde  au  bûcher  de  Servetf  quand 
vingt-cinq  faquins  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

MMMMDCCCXXXL  —  A  M.  DAMiLàViLLE. 

8  novembre. 

Permettez,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
M.  Dalembert,  de  l'Académie  des  sciences,  dont  j'ignore  la  demeure. 

Nous  sommes  toujours,  ma  femme*  et  moi,  très^^ inquiets  de  votre 
santé.  M.  Coladon  voudrait  savoir  si  vous  vous  trouvez  bien  des  remè- 
des qu'il  vous  a  fournis. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Hume, 
Nos  citoyens  reviennent  furieusement  sur  le  compte  de  J.  J.  Rousseau; 
on  le  regarde  comme  un  fou  et  comme  ui^  monstre.  Ce  sera  la  seule 
réputation  qui  lui  restera. 

J'ai  l'honneur  d'être  trbs-cordialement,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  Jean  Boursibb. 

MMMMDCCCXXXIl.  —  A  M.  LE  chevalier  de  Taules. 

A  Ferney,  8  novembre. 

Je  donnai,  monsieur,  ces  jours  passés,  à  ma  nièce,  un  petit  mémo- 
randum*, pour  la  faire  souvenir  de  vous  demander  une  petite  grâce 
dont  j'avais  besoin.  Il  s'agissait  de  vérifier  une  date  :  au  lieu  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  lui  dire  la  date  qu'elle  aurait  pu  oublier,  elle  vous 
laissa  mon  petit  billet.  Je  ne  voulais  que  savoir,  précisément  la  date  des 
lettres  de  Venise  que  vous  avez  entre  les  mains;  c'est  vous  qui  aviez  eu 
la  bonté  de  m'en  procurer  une  copie;  je  l'ai  prêtée,  et  on  ne  me  l'a  pas 
encore  rendue.  Au  moins,  Mme  Denis  vous  a  dit  combien  je  vous  suis 
attaché;  quoique  vous  ayez  eu  la  cruauté  de  m'écrire  que  vous  étiez 
avec  respect,  j'ai  la  justice,  moi,  d'être  avec  respect,  et  malgré  cela 
avec  sincérité,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voulez-vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  Son 
Excellence?  M.  Thomas  ne  sera-t^il  pas  de  l'Académie? 

1.  Cette  expression  désigne  Mme  Denis.  (Éd.) 

3.  Ce  mémorandum  était  une  note  ainsi  conçue  :  «  Mille  tendres  respects  à 
M.  le  chevalier  de  Taules. 
«  Les  lettres  de  Venise  de  Jean-Jacques.  »  (Éd.) 
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MMMMDCCCXXXin.  —  Au  même. 

A  Ferney,  lo  ooTemhitu 

rose  supplier,  monsieur,  Son  Excelience,  ou  vous,  de  Touloir  hksr: 
mettre  dans  vos  paquets  de  la  cour  ces  deux  guérillas  '  que  MH.  lesd^ri 
de  ChoîiSeul  et  de  Praslin  m*ont  demandées. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  ce  qu'on  pense  de  Jean-Jacqoes  àGenèT?. 
Les  vingt-cinq  perruques  sont  assurément  sur  des  létes  de  travers.  î^ 
elles  pensent  que  je  suis  enrôlé  contre  elles  dans  le  régiment  de  Bu  j- 
seau.  Ces  messieurs-là  eomiftissent  bien  mal  leur  monde,  et  sont  b.t: 
maladroits. 

M.  Thomas,  Dieu  merci,  a  tous  les  suffrages.  Donnez-moi  ici  le  vôtre, 
et  traitez  avec  amitié  V.  t.  h.  o.  s.  Voi.TAjmB. 

MHMMDCCGXXXIV.  —  A  M.  Dawlavillb. 

12  novembra. 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu,  mon  très-cher  ami,  la  lettre  par  i^queik 
je  vous  mandais  que  le  petit  ballot  était  parvenu  à  M.  Boursier^  par  a 
messagerie  de  Lyon  à  Genève.  Tout  arrive,  n'en  doutez  pas;  et  il  n*y  » 
point  de  pays  où  le  public  soit  mieux  servi  qu'en  France.  Tout  le  oui 
venait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  ce  qu'on  avait  mis  l'adresse  à  Genève. 
au  lieu  de  la  mettre  à  Meyrin,  et  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de  lettre  d'a- 
vis pour  Genève  :  sans  ces  précautions,  on  court  les  risques  d'un  grand 
retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Tonpia  avait  attendri 
M.  Boursier.  Je  vous  répète  qu^il  est  bon  de  s'assurer  de  la  personne' 
dont  on  semble  trop  se  délier.  Je  vous  répète  que  cette  personne  donne 
tous  les  jours  des  paroles  positives  à  M.  Boursier,  et  que  oe  Boursier, 
en  cas  de  besoin,  pourrait  faire  face  à  touu  11  a  écrit  à  M.  de  Lem- 
berta,  et  il  attend  sa  réponse;  il  ne  fera  rien  sans  avoir  le  consente- 
ment  de  M.  de  Lemberta.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie,  par  une  autre  lettre,  celle  que  j'écrivis  à  H.  Home 
le  24  octobre.  Je  vous  en  ai  déjà  adressé  plusieurs  exemplaires,  mais 
je  crains  que  M.  Janel,  qui  a  des  ordres  très-positifs  et  très-justes  de 
ne  laisser  passer  aucun  imprimé  de  Genève,  n'ait  confondu  oelui-ci 
avec  tous  les  autres  ;  il  y  a  pourtant  une  très-grande  différence.  Ma 
lettre  à  M.  Hume  n'est  qu'une  justification  honnête  et  légitime,  quoi* 
que  plaisante,  contre  les  accusations  d'un  petit  séditieux  nommé  i.  J. 
Rousseau,  qui  a  osé  insulter  le  roi  et  tous  ses  ministres  dans  tous  ses 
ouvrages,  et  qui  mériterait  au  moins  le  pilori,  s'il  ne  méritait  pas  les 
Petites-Maisons.  Ma  lettre  à  M.  Hume  venge  la  patrie. 

Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  envoie  pour  Mme  de  Beau- 
mont  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  la  lui  faire  parvenir,  soit  en  l'en- 
voyant à  sa  maison  à  Paris  avec  certitude  qu'elle  lui  sera  rendue,  soit 

1.  La  tragédie  des  Scythes  et  la  Lettre  à  M.  Hume  du  24  octobre.  Çéd.^ 

2.  Le  roi  de  Prusse.  (Ed.) 
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en  l'adressant  à  sa  terre  de  Vieux-Fumé,  d'où  Mme  de  Beaumont  adaté. 
Je  ne  sais  pas  où  est  cette  terre  de  Vieux-Fumé  <;  je  suppose  qu'elle 
est  près  de  Caen;  mais,  dans  cette  incertitude ,  je  oe  puis  qu'implorer 
votre  secours. 

L'affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  importante  que  jamais;  il 
B*agit  de  sauver  la  vie  à  un  père  et  deux  filles  qui  se  désespèrent^  et 
qui  vont  suivre  une  fen^me  et  une  mère  morte  de  douleur.  M.  de  Beau- 
mont  aurait  bien  mieux  fait  de  suivre  cette  affaire  que  celle  de  M.  de 
La  Luzerne  :  il  y  aurait  eu  peut-être  autant  de  profit,  et  sûrement  plus 
d'honneur. 

Mon  cher  ami,  ne  nous  lassont point  de  faire  du  bien  aux  hommes; 
c'est  notre  unique  récompense.  ,    v^ 

HMMHDGCCXXXV.  —  Au  Mêmb. 

17  novembre. 

Mon  cher  ami,  l'avocat  de  Besançon, auteur  du  Commentaire  det 
Délits  et  des  peines^  ^  vous  en  envoie  deux  exemplaires  par  cette  poste. 
J'y  joins  deux  Lettre  à  Jf .  Hume. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  à  la  page  8  des  Certificats  un 
et  au  lieu  des  ni.  11  faut  :  «  Que  le  prétendu  recueil  de  nos  lettres,  et 
un  autre  recueil,  ne  sont,  etc.  » 

Cette  déclaration,  mon  cher  ami,  n'est  que  pour  les  journaux,  et 
surtout  pour  les  journaux  étrangers.  Je  vous  demande  en  gr&ce  d'en 
faire  tenir  un  exemplaire  au  directeur  du  journal  de  Bouillon,  avec 
contre-seing,  en  mettant  au  bas  de  la  page  8  qu'il  est  supplié  de  cor- 
riger la  faute  indiquée. 

On  dit  que  c'est  Maro-Hichel  Rey,  éditeur  de  Jean-Jacques,  qui  a 
imprimé  le  tieeueil  nécessaire.  Cela  est  très- vraisemblable,  puisqu'on 
y  trouve  une  partie  du  Vicaire  savoyard.  Je  n'ai  pas  vérifié  si  la  tra- 
duction de  milord  Bolyngbroke  est  fidèle.  Les  vrais  philosophes,  mon 
cher  ami ,  ne  font  point  de  pareils  ouvrages  ;  ils  respectent  la  religion 
autant  qu'ils  chérissent  le  roi. 

Tout  ceci  est  en  réponse  à  votre  lettre  du  10  novembre.  Dites  à 
Mme  de  Beanmont  que  je  serai  le  plus  attaché  de  leurs  serviteurs  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

J'ai  éclairci  avec  M.  de  La  Borde  la  méprise  du  petit  paquet  qui  vous 
est  parvenu. 

Ma  mémoire  de  soixante-treize  ans  me  trompait.  Ce  n'est  point  M.  de 
La  Borde;  c'est  M.  le  comte  de  Cucé,  maître  de  la  garde-robe  du  roi, 
qui  avait  eu  la  bonté  de  se  charger  de  cette  commission.  Il  pense  en 
sage,  et  il  agit  en  homme  bienfaisant. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  la  lettre  de  Tonpla  :  elle  serre  mon  cœur,  et 
m'entratne  vers  le  sien.  Que  ne  puis-je  vous  entretenir  tous  deuxl  Mon 
âme  s'unit  à  la  vôtre  plus  que  jamais. 

I.  Limitrophe  de  Canon-les-Bonncs-Gens.  (£d.) 
'i.  Ouvrage  de  Voltaire.  (Éd.) 
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Youdriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  l'incluse  par  la  petite 
poste? 

MMHMDCCCXXXVI.  —  A  M.  La  Combe. 

17  novembre. 

Si  tous  les  ouvrages  que  vous  imprimez^  monsieur,  étaient  écrits 
cooime  votre  lettre  du  9,  tous  feriez  une  grande  fortune. 

Je  suis  effrayé  des  huit  pages  que  tous  comptez  refaire.  En  vérité, 
cet  ouvrage  très-froid  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  l'on  compte  vous  don- 
ner bientôt  quelque  chose  de  plus  intéressant. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Recueil  de  morale  et  de  philoso- 
phie. Quand  il  sera  fait,  je  vous  proposerai  une  petite  préface.  Ou  pré- 
tend que  c'est  un  M.  Bordes,  de  l'Académie  de  Lyon,  ancien  antago* 
niste  de  Rousseau,  qui  a  fait  la  lettre  qu'on  m'a  attribuée  dans  les 
gazettes  anglaises.  Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joint  que  cette  lettre 
n'est  pas  de  moi.  Si  vous  voulez  donner  au  public  ma  lettre  à  H.  Hume, 
avec  des  remarques  historiques  et  critiques  assez  curieuses,  je  vous  les 
ferai  tenir.  Rousseau  n*est  pas  seulement  un  fou;  c'est  un  méchant 
homme,  c'est  le  singe  de  la  philosophie  qui  saute  sur  un  b&ton,  fait  des 
grimaces,  et  mord  les  passants. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  * 

MMMMDGCCXXXVir.  —  A  H.  LB  COKTB  d'Abgental. 

19  Dovembrc. 

Je  vous  écrivis,  je  crois,  mésanges,  le  8  de  ce  mpis,  que  je  pourrais 
vous  envoyer  le  premier  acte  de  ma  Bergerie  ;  et  avant  que  vous  m'ayez 
fait  réponse,  l'enceinte  a  été  construite.  cUne  tragédie  de  bergers!  et 
une  tragédie  faite  en  dix  jours,  me  direz  vous!  aux  Petites- Maisons, 
aux  Petites-Maisons,  de  bons  bouillons,  des  potions  rafraîchissantes 
comme  à  Jean -Jacques.  » 

Mes  divins  anges,  avant  de  me  rafraîchir,  lisez  la  pièce,  et  vous  se- 
rez échauffés.  Songez  que  quand  on  est  porté  par  un  sujet  intéressant, 
par  la  peinture  des  mœurs  agrestes,  opposées  au  faste  des  cours  orien- 
tales, par  des  passions  vraies,  par  des  événements  surprenants  et  na- 
turels, on  vogue  alors  à  pleines  voiles  (non  pas  à  plein  voile,  comme  dit 
Corneille'),  et  on  arrive  au  port  en  dix  jours.  Un  sujet  ingrat  demande 
une  année,  et  un  long  travail,  qui  échoue;  un  sujet  heureux  s'arrange 
de  lui-même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  semaines.  Mais  cinq  actes 
en  vers  à  soixante-treize  ans,  et  malade!  J'ai  donc  le  diable  au  corps? 
oui,  et  je  vous  l'ai  mandé.  Mais  les  vers  sont  donc  durs,  raboteux,  char- 
gés d'inutiles  épithètes?  non;  rapportez-vous-en  à  ce  diable  qui  m*a 
bercé;  lisez,  vous  dis-je.  Maman  Denis  est  épouvantée  de  la  chose,  elle 
n'en  peut  revenir. 

Ce  n'est  pas  Tancrède,  ce  n'est  pas  Alxire,  ce  n'est  pas  JfaAomef,  etc. 
Cela  ne  ressemble  à  rien;  et  cependant  cela  n'effarouche  pas.  Des  lar- 

i .  Pomjtéff  acte  III,  scène  i.  (Ed.) 
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mes!  on  en  versera,  ou  on  sera  de  pierre.  Des  frémissements!  on  en 
aura  jusqu'à  la  moelle  des  os,  ou  on  n'aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est 
pas  Tex-jésuite  qui  a  fait  cette  pièce;  c'est  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême, 

Je  le  dis  à  Praslin,  à  vous,  à  Fréron  même  '. 

On  demandait  à  un  maréchal  d'Estrées,  ftgô  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans,  et  dont  la  femme,  sœur  de  Manicamp,  était  grosse  :  «  Qui  a  fait  cet 
enfant  à  Mme  la  maréchale?  —  C'est  moi,  mort-dieu,  «  dit-il. 

Ma  bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc  de  PrasHn  pour  vous. 
Faites  lire  cette  drogue  à  Lekain  ;  que  M.  de  Ghauvelin  manque  le  cou- 
cher du  roi  pour  l'entendre.  Mettez-moi  chaudement  dans  le  cœur  de 
ce  M.  de  Ghauvelin;  que  H.  le  duc  de  Praslin  juge  à  la  lecture;  puis 
moquez-vous  de  moi ,  et  j'en  rirai  moi-même. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMDCCCXXXVm.  -  A  M.  Chabdon. 

A  Ferney,  19  ooTembre. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  importune;  prenez-vous- 
en  à  la  réputation  que  vous  avez  d'être  le  juge  le  plus  intègre  et  le 
rapporteur  le  plus  éloquent.  M.  et  Mme  de  Beaumont  se  croient  trop 
heureux  si  leur  fortune  dépend  de  vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la 
vie;  et  moi,  monsieur,  j'ose  vous  la  demander  pour  eux,  moi  qui  suis 
témoin ,  depuis  trois  années,  de  leur  innocence,  de  leurs  larmes,  et  de 
Vhorrible  injustice  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  même  fanatisme  qui  fit 
périr  Calas  sur  la  roue  condamna  Sirven  et  sa  femme  à  la  corde ,  sur  la 
même  accusation  de  parricide  que  la  superstition  impute  si  légèrement 
et  que  la  nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  pense  sur  vous,  monsieur,  comme  tout  le 
public,  et  qui  est  votre  ami,  a  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  prierait 
M.  le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rapporteur  dans  l'affaire  des  Sir- 
ven. Vous  êtes  déjà  instruit  de  cette  horrible  aventure  :  je  ne  vous  de- 
mande que  la  plus  exacte  justice.  La  malheureuse  destinée  de  cette 
famille,  qui  l'a  conduite  dans  mes  déserts,  deviendra  un  bonheur  pour 
elle,  si  vous  daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est  un  pour  moi  que 
cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'estime  infinie  et  du  respect,  etc. 

MMMMDCCCXXXIX.  —  A  M.  Damilavillb. 

19  novembre. 
Mon  cher  ami,  j'ai  écrit  à  M.  Chardon.  J'ai  fait  souvenir  M.  le  duc 
de  Choiseul  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  nous  le  procurer  pour  rappor- 
teur. Mme  de  Beaumont  a  dû  recevoir  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour 

f.  Parodie  de  ce  vers  dWzire  (acte  III,  sccnc  iv) 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Guxman  même,  {tu  ) 
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elle.  Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ami,  mais  je  ne  saia  pas  oisif;  je 
mourrai  en  travaillant  et  en  vous  aimant. 

MMMMDCCCXL.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

30  noTembre. 

Divins  anges,  vous  vous  y  attendiez  bien;  voici  des  corrections  que 
je  vous  supplie  de  faire  porter  sur  le  manuscrit. 

Maman  Denis  et  un  des  acteurs*  de  notre  petit  théâtre  de  Feroey, 
fou  du  tripot^  et  difficile,  disent  qu'il  n'y  a  plus  hen  à  faire,  que  tout 
dépendra  du  jeu  des  comédiens  ;  qu'ils  doivent  jouer  les  Scythes  comme 
ils  ont  joué  le  Philowyphe  $ans  le  eavoir^  et  que  Ut  Scylhee  doÎTent 
faire  le  plus  grand  effet,  si  les  acteurs  ne  joueat  ni  froidement  ni  à 
contre-sens. 

Mamin  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Femey  assurent  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  puisse  faire  valoir  son  homme.  Le 
contraste  qui  anime  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre  doit  servir  la  déclama- 
tion, et  prête  beaucoup  au  jeu  muet,  aux  attitudes  théâtrales,  àtoutes  les 
expressions  d'un  tableau  vivant.  Voyez  mes  anges,  ce  que  vous  en  pen- 
sez; c'est  vous  qui  êtes  les  juges  souverains. 

Je  tiens  qu'il  faut  donner  cette  pièce  sur-le-champ,  et  en  voici  la 
raison.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  nouveau  sur  des  matières  très-déiiea- 
tes  qu'on  ne  m'impute;  les  livres.de  cette  espèce  pleuvent  de  tous  cô- 
tés. Je  serai  infailliblement  la  victime  de  la  calomnie,  si  je  ne  prouve 
l'alibi.  C'est  un  bon  alibi  qu'une  tragédie.  On  dit  :  «Voyez  ce  pauTre 
vieillard  I  peut-il  faire  à  la  fois  cinq  actes,  et  cela,  et  cela  encore?  »  Les 
honnêtes  gens  crient  à  l'imposture. 

Je  vous  supplie,  6  anges  bienfaiteurs  !  de  montrer  la  lettre  ct-jointe 
à  M.  le  duc  de  Prasiin,  ou  de  lui  en  dire  la  substance.  Il  sera  très- 
utile  qu'il  ordonne  à  un  de  ses  secrétaires  ou  premiers  commis  d'en- 
courager fortement  M.  du  Clairon  à  découvrir  quel  est  le  polisson  qui 
a  envoyé  de  Paris  aux  empoisonneurs  de  Hollande  son  venin  contre 
toute  la  cour,  contre  les  ministres,  et  contre  le  roi  même,  et  qui  fait 
passer  sa  drogue  sous  mon  nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais,  selon  vos  ordres,  des  r6les  pour  l'a- 
cadémie royale  du  Théâtre-Français. 

0  anges  !  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos  ailes. 

N,  B.  11  y  a  pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur  Pantophe  des  lon- 
gueurs et  des  répétitions.  Elle  est  certainement  de  l'abbé  Coyer. 

N.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu,  l'abbé  Mignot,  du  .se- 
cret ? 

MMMMDCCCXLT.  —  A  madame  la  marquise  du  Dekfand. 

21  novembre* 
La  Lettre  au  docteur  Pantophe  y  madame,  est  de  l'abbé  Coyer,  j'en 
suis  très-certain ,  non-seulement  parce  que  ceux  qui  en  sont  certains 

I.  Voltaire  lui-même.  (Êo.) 
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me  Tout  âsenirâ,  mais  parce  q»e,  ayant  été,  au  commeneemeiit  de  Fan- 
née  en  Angleterre,  il  n'y  a  que  lu)  qui  puisse  connaître  les  noms  an- 
glais qui  sont  cités  dans  cette  lettre.  Je  connais  d'ailleurs  son  style;  en 
un  mot,  je  suis  sûr  de  mon  fait. 

Il  est  fort  mal  à  lui,  qui  se  dit  mon  ami,  de  s'ôtre  servi  démon  nom 
et  de  feindre  que  j'écris  une  lettre  à  Jean-Jacques,  quand  je  dis  qu'il  y 
a  sept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais  sans  doute  honneur  de  cette 
Lettre  au  docteur  Pansophe^  si  elle  était  de  moi.  Il  y  a  des  choses  char- 
mantes et  de  la  meilleure  plaisanterie;  il  y  a  pourtant  des  longueurs, 
des  répétitions,  et  quelques  endroits  un  peu  louches.  Il  faut  avouer  en 
général  que  le  ton  de  la  plaisanterie  est,  de  toutes  les  clefs  de  la  mu- 
sique française,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisément.  On  doit  être  sûr 
du  succès,  quand  on  se  moque  gaiement  de  son  prochain;  et  je  m'd^ 
tonne  qu'il  y  ait  à  présent  si  peu  de  bons  plaisants  dans  un  pays  où 
l'on  tourne  tout  en  raillerie. 

Pour  moi,  je  vous  assure,  madame,  que  je  n'ai  point  du  tout  songé 
à  railler,  quand  j'ai  écrit  à  David  Hume  :  c'est  une  lettre  que  je  lui  ai 
réellement  envoyée;  elle  a  été  écrite  au  courant  de  la  plume.  Je  n'a-* 
vais  que  des  faits  et  des  dates  k  lui  apprendre;  il  fallait  absolument 
me  justifier  des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean-Jaoques  m'avait  chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il  est  un  peu  calomniateur 
de  son  métier;  il  ment  avec  des  distinctions  de  jésuite,  et  avec  l'im- 
pudence d'un  janséniste. 

Connaissez- vous,  madame,  un  petit  Abrégé  de  Vhistoire  de  VÉglise*^ 
orné  d'une  préface  du  roi  de  Prusse?  Il  parle  en  homme  qui  est  à  la 
tête  de  cent  quarante  mille  vainqueurs,  et  s'exprime  avec  plus  de  fierté 
et  de  mépris  que  l'empereur  Julien.  Quoiqu'il  verse  le  sang  humain 
dans  les  batailles,  il  a  été  cruellement  indigné  de  celui  qu'on  a  ré- 
pandu dans  Abbeville. 

L'assassinat  juridique  des  Calas,  et  le  meurtre  du  chevalier  de  La 
Barre,  n'ont  pas  fait  honneur  aux  Welches  dans  les  pays  étrangers. 
Votre  nation  est  partagée  en  deux  espèces  :  l'une,  de  singes  oisifs  qui 
se  moquent  de  tout;  et  l'autre,  de  tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison 
fait  de  progrès  d'un  côté,  et  plus  de  l'autre  le  fanatisme  grince  des 
dents.  Je  suis  quelquefois  profondément  attristé,  et  puis  je  me  con- 
sole en  faisant  mes  tours  de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous,  madame,  qui  n'êtes  ni  de  l'espèce  des  tigres  ni  de  celle 
des  singes,  et  qui  vous  consolez  au  coin  de  votre  feu,  avec  des  amis 
dignes  de  vous,  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes  les  folies  de  ce 
monde,  prolongez  en  paix  votre  carrière.  Je  fais  mille  vœux  pour  vous 
et  pour  M.  le  président  Hénault.  Mille  tendres  respects. 

MMMMDCCCXLII.  -  A  M.  Damilaville. 

21  novembre. 
J'ai  lu,  mon  cher  ami*,  la  Lettre  au  docteur  Pansophey  qu'on  m'at- 
tribuait. Je  voudrais  l'avoir  faite,  et  sans  doute,  si  je  l'avais  faite,  je 

I.  Par  l'abbé  de  Prades.  (fiû.) 
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ne  la  désavouerais  pas.  Elle  est  charmante,  quoiqu'il  y, ait  des  km- 

gueurs  et  des  répétitions.  li  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  de  Vablv 
Coyer;  mais,  s'il  ne  Tavoue  pas,  je  dois  regarder  cette  réticence 
comme  un  mauvais  procédé  à  mon  égard  :  sa  gloire  et  son  honneur 
doivent  l'engager  à  dire  la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  et  vous  vous  en  apercevrez 
bientôt.  Je  vous  embrasse  vous  et  les  vôtres. 

MMMMDCCCXLHI.  —  A  M.  le  coktb  d'Argbntal. 

22  norembrc. 
Mes  anges  sauront,  ou  savent  déjà  peut-être ,  que  j'ai  eu  Thooneur 
de  leur  adresser  deux  paquets  par  M.  le  duc  de  PrasUn.  Le  premier  cor.- 
tenait  une  provision  pour  le  tripot  ^  avec  une  lettre  relative  au  iripoL 
Le  second  renferme  ma  réponse  à  la  lettre  du  13  novembre,  dont  me» 
anges  m'ont  gratifié  ;  et  cette  lettre,  bien  ou  mal  raisonnée,  est  sotlml^'^ 
à  leur  jugement  céleste.  Elle  est  accompagnée  des  lettres  patentes  qu'iU 
m'ont  ordonné  d'envoyer  à  Mlle  Durancy  ',  d'une  lettre  À  M.  du  Clai- 
ron, et  surtout  de  corrections  nécessaires  à  ma  création  de  dix  jours. 
Souvenez-vous  bien,  je  vous  en  prie,  au  quatrième  acte,  scène  seconde, 
du  mot  de  tyroM^  auquel  il  faut  substituer  celui  de  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  ravis. 

Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis. 

Tyrans  sent  le  Jean- Jacques;  Persane  est  plus  bonnôte,  et  il  faut  ôlre 
honnôta. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  démanches,  comme  disait  Corneille: 
je  ne  savais  pas,  quand  je  dépêchai  mes  Scythes,  que  Le  Mierre  avait 
fait  les  Suisses  \  Or  les  Suisses  et  les  Scythes,  c'est  tout  un.  Il  est  im- 
possible que  Le  Mierre  et  moi  ne  nous  soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  veux 
pas  du  tout  passer  pour  être  son  copiste.  En  faisant  présent  de  ma  pièce 
aux  comédiens,  je  peux  passer  devant  Le  Mierre.  Les  comédiens  peu< 
vent  dire  que  c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en  propre,  et  qu'ils 
sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qui  sont  à  eux  avant  celles  dont  les 
auteurs  partagent  avec  eux  le  profit. 

En  un  mot ,  il  y  a  plus  d'une  tournure  à  donner  à  la  chose.  On  peut 
même  obtenir  un  ordre  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  0 
anges!  vous  n'avez  qu'à  battre  des  ailes,  et  on  fera  ce  que  vous  vou- 
drez. Nous  ne  pensons  pas,  au  couvent,  que  l'incognito  puisse  et  doive 
se  garder.  Le  petit  La  Harpe  n'en  sait  rien;  mais  M.  Hennin  a  vu  le 
manuscrit  sur  ma  table.  M.  de  Taules,  qui  est  curieux  comme  une  fille, 
est  aufaiL  II  y  a  une  autre  raison  encore  :  c'est  que  maman'  prétend 
que  Us  Scythes  sont  ce  que  j'ai  fait  de  mieux;  et  moi  je  vous  avoue  que. 

1    La  distribution  des  rôles  des  Scythes.  (Éo.) 

■j.  Ouillaume  Tdl^  tragédie  de  Le  Mierre.  (Ed.)  —  3.  Mme  Denis.  (£o.> 
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parmi  mes  médiocres  ouvrages,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ail  deux  plus 

'  singuliers  que  les  Scythes. 

Je  pense  donc  qu'il  fau<  hardiment  courir  les  risques  des  sifflets.  Je 
pense  qu'il  faut  faire  lire  la  pièce  devant  mon  gros  neveu,  et  même  de- 
vant Damilaville;  qu'il  faut  donner  ce  plaisir  à.  vos  amis,  et  vous  en 

-  faire  un  amusement.  J'attends  vos  ordres  pour  lire  les  Scj^thes  ou  les 

Suisses  à  notre  ambassadeur  suisse,  à  Hennin,  à  Taules,  à  La  Harpe, 
à  Dupuits,  qui  ne  savent  rien  encore  bien  positivement.  J'attends  vos 
ordres,  dis-je,  et  je  me  prosterne. 

MMMMDCCCXLIV.  —  A  M.  Damilaville. 

24  noTcmbrt. 
Eh  bien!  mon  cher  et  vertueux  ami,  imprime-t-on  le  mémoire  pour 

I  les  Sirven?  viendrons-nous  enfin  à  bout  de  cette  affaire,  qui  intéresse 

I  l'humanité  entière  ? 

I  Je  vous  ai  dit  sans  doute,  et  si  je  ne  vous  l'ai  pas  dit,  jele  redis;  et,  si 

I  je  l'ai  redit,  je  le  redis  encore  :  Il  est  avéré,  prouvé,  démontré,  que  ce 

malheureux  Jean- Jacques  ne  m'avait  écrit,  pour  prix  de  mes  bontés, 

I  une  lettre  très-insolente  sur  les  spectacles,  que  pour  engager  avec  moi 

une  querelle,  pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et  les  gueux  de  Ge- 
nève, et  pour  me  faire  sortir  des  Délices.  M.  Tronchin  est  très- instruit 
d'une  partie  de  cette  iutrigue,  et  j'ai  les  preuves  de  l'autre.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  pareil  monstre  dans  la  littérature,  pas  môme  Fréron  ;  voilà 
ce  qu'il  faut  qu'on  sache.  Je  me  reprocherais  de  m'être  même,  moqué 
de  ce  polisson,  si  je  n'étais  justifié  par  ses  scélératesses.  Je  vous  prie 
d'envoyer  ce  petit  billet  à  M.  de  Marmonlel.  J'espère  qu'enfin  l'abbé 
Coyer  rendra  gloire  à  la  vérité. 
Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  faire  se  peut. 

MMMMDCCCXLV.  —  A  M.  Marhontel. 

24  novembre. 
Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère,  si  vous  avez  reçu  un 
paquet  que  je  fis  partir  vers  le  9  ou  10  de  ce  mois,  sous  l'enveloppe 
de  Mme  Geoffrin.  J'ignore  môme  si  elle  est  arrivée;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  vous  écris  par  une  autre  voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Bé" 
-lisaire  '.  J'ai  toujours  dans  la  tète  que  ce  sera  votre  chef-d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop  ménagé  ce  malheu- 
reux Jean-Jacques.  Il  faut  que  vous  connaissiez  ce  monstre.  II  n'avait 
écrit  contre  la  comédie  (lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mauvaises  comé- 
dies) que  pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et  les  autres  gueux  de 
Genève.  Il  était  au  désespoir  que  j'eusse  une  jolie  maison  près  d'une 
ville  où  il  était  abhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Apprenez  cette  anec- 
dote à  M.  Dalembert.  M.  le  docteur  Tronchin  a  les  preuves  en  main.  Je 

1.  Roman  de  Marmofi tel,  à  l'occaBion  duquel  Voltaire  composa  VAttecdotesur 
Bélisaire;  la  Seconde  anecdote  eur  iSélieatre:  Lettre  de  GerofU  à  Cogé;  Hé- 
t)or)ir  catégorique.  Il  en  parle  aussi  dans  plusieurs  autres  écrits.  (£d.) 
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siais  que  tout  cela  est  triste  pour  la  littérature;  mais  il  faut  couper  an 
membre  gangrené. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  me  dooner  ^es  nouveUes  de  moo  pa- 
quet. Je  ?ous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

MMMMDCCCXLVI.  —  A  madamb  de  YiOBiàXt. 

24  norembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux,  Mme  de  Florian  a  donc  toujours  la 
goutte  aux  trois  doigts  dont  on  écrit,  et  ne  peut  donner  jamais  le  moin- 
dre signe  de  ?ie  à  un  oncle  qui  Taime  tendrement?  Pour  tous,  mon- 
sieur son  mari,  c'est  autre  chose;  tous  répondez  exactement,  tous  dîtes 
des  nouTelles  aux  absents ,  tos  lettres  sont  instructives. 

Et  vous,  mon  gros  et  cher  neTeu ,  qui  êtes  actuellement  enroncé  jus- 
qu'au cou  dans  des  papiers  terriers,  prêtez-moi  vos  secours  et  tos  lu- 
mières pour  résister  à  des  ifs  de  moines  qui  veulent  opprimer  maman 
Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez  Toix  délibérativedans  la  première  classe 
du  parlement  de  France,  faites-moi  une  belle  et  bonne  cabale  coDire 
tous  ces  ift  de  moines  '  ;  défaites-nous  de  cette  Termine  qui  ronge  le 
royaume;  donnez  de  grands  coups  d'aiguillon  dans  le  maigre  cul  de 
Tabbé  de  Chauvelin.  C'est  peu  de  chose  ;  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  chassé 
les  jésuites,  qui  du  moins  instruisaient  la  jeunesse,  pour  conserver  des 
sangsues  qui  ne  sont  bonnes  à  rien  qu'à  s'engraisser  de  notre  sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de  Naples,  nous  serons 
au  mois  de  décembre  dans  celui  de  Sibérie.  Et  vous,  quand  sortirez- 
Tous  de  Totre  séjour  paisible  pour  le  séjour  tumultueux ,  frnrole,  et 
crotté,  de  Paris,  la  grand'TÏlle  ? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  forces  de  mon  &me,  et  de 
mes  bras  longs  et  menus. 

MMMMDCCCXLVII.  —  A  M.  LB  COMTB  d'Argental. 

34  novembre. 

J'ai  encore  fatigué  aujourd'hui  mes  anges,  et  ma  lettre  est  partie 
adressée  à  M.  Marin ,  le  tout  après  avoir  dépêché  depuis  cinq  jours  trois 
paquets  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pourquoi  donc,  direz-vous,  nous  assommer  encore  de  cette  lettre, 
vieillard  indiscret  du  mont  Jura?  Pourquoi?  c'est  que  j'aime  bien  ces 
vers-ci  : 

II  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortune. 
Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel, 
Par  nous-même  apprêté ,  nous  porte  un  coup  mortel. 
Mais  lorsque,  sans  secours,  à  mon  4ge,  on  rassemble. 
Dans  un  exil  affreux,  tant  de  malheurs  ensemble, 

t.  La  Chalotais,  dans  nn  de  ses  Mémoires,  rap^rte  qu'on  lai  attribuait  an 
billet  adressé  au  comte  de  Saint^Plorentln,  et  qui  commençait  ainsi  :  •  Ta  es 
mi  iff,  aussi  bien  que  les  douze  iff.  »  Il  est  à  croire  que  c'est  A  69  paMa0sque 
Voltaire  fait  allusion,  (liotê  de  M.  BtuckoL) 
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Lorsque  tous  leurs  assauts  vieunent  se  réuni  r. 
Un  cœur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  soutenir  *? 

11  me  semble  que  cette  leçon  vaut  mieux  que  les  autres,  surtout  si 
la  Toix  éclate  avec  attendrissement  sur  faible  cœur. 

Voyez,  décidez  ;  vous  sentez  bien  que  je  suis  à  bout,  que  je  n'ai  plus 
d'huile  dans  ma  lampe,  que  je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  goutte,  et 
que  le  succès  ou  la  chute  de  l'ouvrage  sont  dans  le  sujet  et  non  dans 
les  vers;  que  tout  dépend  à  présent  des  acteurs;  que  les  situations  et 
l'art  du  comédien  font  tout  aux  premières  représentations. 

Aii^si  donc,  nous  vous  conjurons,  maman  et  moi,  de  faire  jouer  la 
pièce  telle  qu'elle  est;  c'est  ma  dernière  prière,  c'est  mon  testament; 
puis  je  mourrai  en  riant  aux  anges. 

MMMMDCCCXLYIII.  —  De  FRÉoéRic  II,  roi  de  Prusse. 

Â  Suis-Soad,  le  ^  novembre. 

Cet  Extrait  du  dictionnaire  de  Bayle,  dont  vous  me  parlez,  est  de 
moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  un  temps  où  j'avais  beaucoup  d'affaires  : 
l'édition  s'en  est  ressentie.  On  en  prépare  à  présent  une  nouvelle,  où 
les  articles  des  courtisanes  seront  remplacés  par  ceux  d'Ovide  et  de  Lu- 
crèce, et  dans  laquelle  on  restituera  le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie,  comme  vous  le  souhaitez,  cet  extrait  informe,  et 
qui  ne  répond  point  à  mon  dessein.  Il  sera  suivi  de  la  nouvelle  édition 
dès  qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne  sont  que  de  légères  chiquenaudes 
que  j'applique  sur  le  nez  de  Vinf,,.;  il  n'est  donné  qu'à  vous  de  l'é- 
craser. 

Cette  tnf...  a  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a  été  honorée  tant  qu'elle  a 
été  jeune  ;  à  présent,  dans  sa  décrépitude ,  chacun  l'insulte.  Le  marquis 
d'Argens  l'a  assez  maltraitée  dans  son  Julien.  Cet  ouvrage  est  moins  in- 
correct que  les  autres,  cependant  je  n'ai  pas  été  content  de  la  sortie  qui 
a  été  faite  à  propos  de  rien  contre  Maupertuis.  Jl  ne  faut  point  troubler 
la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-il  de  combattre  un  homme  que 
la  mort  a  désarmé?  Maupertuis  sans  doute  a  fait  un  mauvais  ouvrage; 
c'est  une  plaisanterie  gravement  écrite.  Il  aurait  dû  l'égayer,  pour  que 
personne  ne  pût  s'y  tromper.  Vous  prîtes  la  chose  au  tragique;  vous 
attaquâtes  sérieusement  un  badinage;  et  avec  votre  redoutable  massue 
d'Hercule  vous  écrasâtes  un  moucheron* 

Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison,  je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  vous  empêcher  d'éclater.  Malgré  tout  ce  que  je  vous 
disais,  vous  en  devîntes  le  perturbateur;  vous  composâtes  un  libelle 
presque  sous  mes  yeux,  vous  vous  servîtes  d'une  permission  que  je  vous 
avais  donnée  pour  un  autre  ouvrage  pour  imprimer  ce  libelle.  Enfin  vous 
avez  eu  tous  les  torts  du  monde  vis-à-vis  de  moi;  j'ai  souffert  ce  qui 
pouvait  se  souffrir,  et  je  supprime  tout  ce  que  votre  conduite  me  donna 

1.  Let  SqftheSf  acte  III,  scène  iv.  (Éo.) 
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d'ailleurs  de  justes  sujets  de  plainte,  parce  que  je  me  sens  capable  dt 
pardonner. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous  voilà  h  Ferney  en- 
tre votre  nièce  et  des  occupations  que  vous  aimez,  respecté  comme  le 
dieu  des  beaux-arts,  comme  le  patriarche  des  écraseurs,  couvert  de 
gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant,  de  toute  votre  réputation;  d'au- 
tant plus  qu'éloigné  au  delà  de  cent  lieues  de  Paris,  on  tous  consi- 
dère comme  mort,  et  Ton  vous  rend  justice. 

Hais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander  des  vers?  Plutusa- 
t-il  jamais  requis  Vulcain  de  lui  fournir  de  l'or?  Téthys  a-t-elle  jama:s 
sollicité  le  Rubicon  de  lui  donner  son  filet  d'eau?  Puisque,  dans  un 
temps  où  les  rois  et  les  empereurs  étaient  acharnés  à  me  dépouiller, 
un  misérable,  s'alliant  avec  eux,  me  pilla  mon  livre;  puisqu'il  a  paru, 
je  vous  en  envoie  un  exemplaire  en  gros  caractère.  Si  votre  nièce  se 
coifle  à  la  grecque  ou  à  l'éclipsé,  elle  pourra  s'en  servir  pour  des  papil- 
lotes. 

J'ai  fait  des  poésies  médiocres  :  en  fait  de  vers,  les  médiocres  et  les 
mauvais  sont  égaux.  IL  faut  écrire  comme  vous,  ou  se  taire. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Anglais  qui  vous  a  vu  a  passé  ic:  :  il 
m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu  voûté,  mais  que  ce  feu  que  Prométhée 
déroba  ne  vous  manque  point.  C'est  l'huile  de  la  lampe  :  ce  feu  vous 
soutiendra.  Vous  irez  à  Tàge  de  Fontenclle,  en  vous  moquant  de  ceux 
qui  vous  payent  des  rentes  viagères,  et  en  faisant  une  ëpigramme  quand 
vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin,  comblé  d'ans,  rassasié  de  gloire,  et 
vainqueur  de  Vinf.., ,  je  vous  vois  monter  l'Olympe,  soutenu  par  les 
génies  de  Lucrèce,  de  Sophocle,  de  Virgile,  et  de  Locke,  placé  entre 
Newton  et  Ëpicure,  sur  un  nuage  brillant  de  clarté. 

Pensez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire,  et  dites  comme 
celui  que  vous  savez  :  Ce  soir^  tu  seras  cusis  à  ma  table  ^ 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FÉDâRIC. 

MMMMDCCCXLTX.  —  A  M.  LE  chevalier  de  Taules. 

Mardi  au  matin. 

Si  vous  avez  eu,  monsieur,  le  temps  de  lire  le  petit  écrit  sur  les  com- 
missions royales,  qu'on  prétend  de  M.  Lambert^,  conseiller  au  parle- 
ment, je  vous  supplie  de  me  le  renvoyer;  et  si  vous  pouvez  vous  échap- 
per un  moment ,  ce  dont  je  doute  fort ,  je  vous  demande  de  mettre  parmi 
vos  œuvres  de  bienfaisance  celle  de  venir  voir  un  pauvre  malade  qui 
vous  est  tendrement  attaché. 

Recevez  mes  respects,  et  présentez-les,  je  vous  prie,  à  Son  Excel- 
lence. 

1.  Luc,  XXIII,  43.  (ÉD.) 

7.  Ce  n'est  point  le  conseiller  Lambert,  c'est  l'avocat  Chaillou  qni  est  aotcnr 
de  l'ouvrage  intitulé  de»  Commisaiotu  extraorditiaireu  en  matière  rrimintlU^ 
1766.  in-h«*,  réimprimé  en  1789  avec  des  additions,  sous  ce  titre  :  Ut  la  Mtat*iiite 
dei  lois  Cimnlitutwe»  de  la  martarchie  ^n  général.  (ËD.) 
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MMMMDCCCL.  —  A  M.  l*abbë  Morellet. 

26  novembre. 

Je  vais  chercher,  monsieur,  les  deui  petites  curiosités  que  vous  dé- 
sirez avoir,  et  elles  vous  parviendront  par  votre  ami  ■,  à  qui  j'envoie 
cette  lettre,  et  à  qui  je  demande  comment  il  faut  s'y  prendre.  Je  ne 
crois  point  que  ces  bagatelles  doivent  de  droits  aux  fermiers  généraux  ; 
mais  il  est  toujours  bon  de  prendre  toutes  ses  précautions,  et  de  ne  pas 
s'exposer  à  des  avanies. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi 
de  former  des  élèves  qui  soutinssent  le  seul  véritable  théâtre  qu'on  ait 
en  Europe.  En  vérité,  j'ai  besoin  de  consolation.  Les  choses  que  vous 
me  mandez,  celles  que  je  sais  d'ailleurs,  et  certains  événements  pu- 
blics, font  frémir  le  bon  sens,  et  déchirent  le  cœur.  Si  j'étais  plus  jeune, 
si  je  pouvais  me  transplanter,  si  ceux  qui  sont  capables  de  rendre  les 
plus  grands  services  à  la  raison  humaine  avaient  du  courage,  je  sais 
bien  quel  parti  il  y  aurait  à  prendre.  Mais  il  faudrait  se  voir:  et  puis-je 
encore  me  flatter  que  vous  ferez  un  voyage  à  Lyon  pendant  ma  vie, 
et  que  je  pourrai  vous  parler  à  cœur  ouvert? 

Il  n'était  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti  de  Rousseau  dès  que 
vous  l'avez  connu.  Non-seulement  c'est  un  fou,  mais  c'est  un  monstre. 
M.  Tronchin  a  la  preuve  en  main  qu'il  ne  m'avait  écrit  une  lettre  in« 
solente  que  pour  m'engager  dans  une  querelle  sur  la  comédie,  et  pour 
soulever  contre  moi  les  prédicants  et  le  peuple  de  Genève.  Je  n'ai  pas 
été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a  trop  d'orgueil  pour  être  adroit.  Il  est  mé- 
chant, mais  il  n'est  pas  dangereux  :  c'est  un  grand  malheur,  je  Tavoue, 
qu'un  homme  qui  pouvait  servir  en  ait  été  si  indigne;  mais  il  n'au- 
rait pu  être  utile  qu'avec  un  meilleur  cœur  et  un  meilleur  esprit.  Ai- 
mons toujours,  monsieur,  les  lettres,  qu'il  déshonore  et  qu'on  persécute. 
Vous  ferez  plus  de  bien  que  Jean-Jacques  n'a  fait  de  mal.  Continuez- 
moi  vos  bontés.  Combattons  sous  le  même  étendard ,  sans  tambour  et 
sans  trompette.  Encouragez  vos  alliés,  et  que  les  traités  soient  secrets; 
comptez  sur  ma  tendre  et  respectueuse  amitié. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Miso-Priest', 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe  n'est  point  de  moi  ;  elle  est  de  l'abbé 
Coyer*;  je  voudrais  l'avoir  faite. 

MMMMDCCCLÏ.  -  A  M.  Hennin. 

27  novembre. 
Il  faudrait,  mon  cher  résident,  que  les  Genevois  eussent  le  diable  au 
corps  pour  ne  pas  accepter  le  règlement  qu'on  leur  propose  *.  Il  me 

semble  que  tous  les  ordres  de  leur  petit  Ëtat  sont  pesés  dans  des  ba- 

• 

1.  Hclvêtius,  ù  qui  Morellet  avait  précédemment  apporté  une  lettre  de  Vol- 
taire lÉb.) 
•i.  Ennemi  des  prêtres.  (ÉD.)— 3.  Elle  est  de  Bondes.  (Eo.) 
4.  La  bourgeoisie  rejeta  le  règlement  proposé.  (Ed.) 

VULTAIEC.  —  XXXI  M  ) 
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lances  qui  sont  plus  justes  que  celles  que  Jupiter  tient  dans  Hocierc 
Tous  les  citoyens  devraient  venir  baiser  les  mains  des  plénipotentia.:^ 
et  s'aller  enivrer  ensuite ,  comme  le  prescrit  Rousseau  dans  je  ne  ^ 
quel  mauvais  livre  de  sa  façon.  Bonsoir,  très- aimable  homme;  meticz 
moi  aux  pieds  de  Son  Excellence,  et  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  UC- 
Taules. 

MMMMDCCCLII.  -*  A  M.  Dalembert. 

28  noTembre. 

Il  y  a  trois  heures  que  j'ai  reçu  le  cinquième  volume,  mon  t^é^-l^ 
philosophe.  Ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis  •:  •> 
donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi,  vous  dites  dans  ravertissemem<7'.' 
VApoîogie  de  Vétude  n'a  pas  été  heureuse  dans  rassemblée  ou  elie  f.. 
lue  *  !  Êtes- vous  encore  la  dupe  de  ces  assemblées?  ne  savea-Tous  ;.s 
que  le  Catilina  de  Grébillon  fut  reçu  avec  transport  I 

Adspice  auditoret  torvù  oculù,  percuté  pulpitum  foriiter,  die  itàj. 
ad  propositurrij  et  bene  prœdicabis. 

Votre  Apologie  de  Vétude  est  un  morceau  excellent,  entendez -vcLf' 
n'allez  pas  vous  y  tromper. 

Je  vous  rendrai  compte  incessamment  du  manuscrit  que  Totre  anii  i 
envoyé  à  M.  Boursier.  11  faut  attendre  que  la  fermentation  de  la  fou: 
milière  de  Genève  soit  un  peu  apaisée. 

A  l'égard  de  l'ami  Vernet,  il  est  dans  la  boue  avec  Jean  Jacques,  elL 
l'un  ni  l'autre  ne  se  relèveront. 

Il  y  a  aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans  Paris.  En  vérité.  ir.'Zi 
cher  philosophe,  je  ne  connais  guère  que  vous  qui  soit  clair,  int^U.*:.- 
ble,  qui  emploie  le  style  convenable  au  sujet,  qui  n*ait  point  un  enthôc- 
siasme  obscur  et  confus,  qui  ne  cherche  point  k  traiter  la  physique  ea 
phrases  poétiques,  qui  ne  se  perde  point  dans  des  systèmes  extraTaga.Di> 

A  l'égard  de  l'ouvrage  sur  les  courbes^  je  vous  répète  encore  q-ii 
c'est  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  sur  cette  matière. 

Puisque  vous  daignez  mettre  le  petit  buste'  d'un  petit  vieillard  sur 
votre  cheminée  avec  des  magots  de  la  Chine,  je  vais  commander  u^ 
nouveau  magot  à  celui  qui  a  imaginé  cette  plaisanterie.  J'aimerais  bifo 
mieux  avoir  votre  portrait  au  chevet  de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  d^ 
TOts  qui  veulent  avoir  leur  saint  dans  leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très-fâché  qu'on  ait  mis  sur  mo^ 
compte  la  Lettre  au  docteur  Pansophe^  qui  est  fort  plaisante,  à  la  vé- 
rité,  mais  oîi  il  y  a  des  choses  trop  longues  et  trop  répétées,  et  dacs 
laquelle  on  voit  même  des  naïvetés  tirées  de  Candide.  Cette  lettre  e^t 
de  l'abbé  Coyer.  Il  devrait  avoir  au  moins  le  bon  procédé,  et  même  eih 
core  la  vanité  de  l'avouer;  en  la  mettant  sous  mon  nom,  il  me  met  en 
contradiction  avec  moi-même,  lorsque  je  proteste  &  M.  Hume  que  j-^ 

t.  VÀpologie  de  l'étude  avait  été  lue  dans  la  séance  publique  de  rAcadémit 
fraDÇiiise  du  IS  avril  1761.  (ÉD.) 

2.  Voltaire  désigne  ici  l'ouvrage  de  Dalembert,  intitulé  Sur  fa  égfiructtm 
de9  jéauitii,  etc.  (Eo.) 

3.  Le  buste  de  Voltaire  exécuté  par  un  ouvrier  de  Saint-Claude,  (£o.} 


i^NNÉE  1766.  339 

n*ai  rien  écrit  à  Jean-Jacqaes  depuis  sept  à  huit  ans.  Je  l'ai  prié  très- 
instamment  de  ne  me  point  faire  ce  tort;  il  s'en  ferait  à  lui-même.  Il 
veut  ôtre  deTAcadémie,  et  je  pense  que  l'Académie  n'aime  pas  ces  pe- 
tits tours  de  passe-passe. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous  salue,  lumière  du 
siècle. 

MMMMDCCGLTII.  —  A  M.  Dahilàville. 

98  novembre. 
Je  reçois,  mon  cher  ami^  votre  lettre  du  20  novembre.  Le  roi  ne 
pouvait  s'y  prendre  plus  paterneHement  pour  apaiser  les  troubles  de 
Genève.  Il  fera  dans  cette  taupinière  ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume. 
Il  a  éieint  les  querelles  indécentes  et  dangereuses  des  parlements  et 
des  évoques.  Ha  tout  remis  dans  Tordre,  et  je  joins,  dans  les  titres  que 
je  lui  donne,  le  nom  de  Sage  à  celui  de  Bien-Aimé. 

M.  Boursier  écrit  à  M.  Dalembert.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  vous  trom- 
pait pas,  quand  il  disait  qu'on  pouvait  absolument  compter  sur  les  of- 
fres de  son  correspondant'.  Ces  offres  ne  sont  point  du  tout  à  rejeter. 
Il  n'y  a  point,  à  la  vérité,  de  fortune  à  faire;  mais  on  aura  sûreté  et 
protection. 

M.  du  Gré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet  par  votre  directeur,  et 
il  suppose  que  vous  l'avez  reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  être  parti 
de  Lyon. 

N'avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Hignot  depuis  qu'il  est  de  retour  à 
Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  de  Lemberta  réussira. 
Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  tous  écris  à  bâtons  rompus  et  fort  à  la  h&te, 
étant  entouré  de  monde  et  accablé  de  maladie.  Mille  compliments,  je 
TOUS  prie,  à  M.  Tonpla. 

N.  B.  Oo  m'a  envoyé  la  Juttifieation  de  RoutuanK  Quel  est  le  sot 
qui  a  écrit  cette  sottise  Y  est-il  vrai  que  c'est  le  libraire  Panckoucke? 
en  ce  cas,  il  est  digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 
Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumont  a-t-il  vu  l'Àvii  au  public^? 

MMMHDCCCLIV.  —  A  M.  Bordes. 

A  Ferney,  20  novembre. 
11  y  a  longtemps,  monsieur,  que  vous  êtes  mon  Mercure,  et  que  je 
suis  votre  Sosie,  à  cela  près  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et 
que  vous  ne  me  battes  pas.  Vous  connaissez  une  ode  sur  la  guerre, 
dans  laquelle  il  y  a  tant  de  strophes  admirables.  On  l'a  imprimée  sous 
mon  nom  :  je  serais  trop  glorieux  si  je  l'avais  faite.  Il  y  a  une  certaine 
Profesiion  de  foi  philosophique  digne  des  Lettres  provinciales.  Je  vou- 

1.  Le  roi  de  Prusse,  pour  la  colonie  de  philosophes  à  gjèves.  (£d.) 

2.  JnttiAcaiion  de  J,  J.  Rousseau  dans  ia  eonttslation  qui  iui  sit  survsnus 
avec  M  Hume.  (ÉD.) 

3.  VAvis  au  public  sur  Us  parricides  imputés  aux  Calas  et  aux  S^irven. 

(tb.) 
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(Irais  bien  l'avoir  Taite  encore.  Je  n'aurais  pas  cependant  attribué  ï 
Jean-Jacques  du  génie  et  de  l'éloquence  comme  vous  faites  dans  '^ 
note  qu'on  trouve  à  la  dernière  page  de  votre  Profestion  de  foi.  Je  r^ 
lui  trouve  aucun  génie.  Son  détestable  roman  à*HiUnse  en  est  abs^'c 
ment  dépourvu;  ÉmiU  de  même;  et  tous  ses  autres  ouvrages  s:; 
d'un  vain  déelamateur  qui  a  délayé  dans  une  prose  souvent  inint^L: 
gible  deux  ou  trois  strophes  de  l'autre  Rousseau,  surtout  celle-ci  : 

Couché  dans  un  antre  rustique, 

Du  nord  il  brave  la  rigueur; 

Et  notre  luxe  asiatique 

N'a  point  énervé  sa  vigueur. 

11  ne  regrette  point  la  perte 

De  ces  arts  dont  la  découverte 

A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins. 

Et  qui.  devenus  nécessaires, 

N'ont  fait  qu*augmenter  nos  misères 

En  multipliant  nos  besoins. 

Jean-Jacques  n'est  qu'un  malheureux  charlatan  qui,  ayant  volé  i.:- 
petite  bouteille  d'élixir.Ta  répandue  dans  un  tonneau  de  \inaigrp. 
l'a  distribuée  au  public  comme  un  remède  de  son  invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au  dorMur  Pansophe.  'k 
m'avait  mandé  qu'elle  était  de  l'abbé  Coyer;  mais  on  dit  actuellem-v. 
qu'elle  est  de  vous,  et  je  le  crois,  parce  qu'elle  est  charmante  :  ma^ 
elle  ne  s'accorde  point  avec  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  Hume,  qu'il  y  a  se;-i 
ans  que  je  n'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  confier  à  moi  :  je  vous  demande  encore  en  grà:' 
devons  informer  d'un  nommé  Nonnotte,  ex-jésuite , qui  m'a  fait  l'hos- 
neur  d'imprimer  à  Lyon  deux  volumes  '  contre  moi  pour  avoir  du  p;  r. 
(je  ne  crois  pas  que  ce  soit  du  pain  blanc).  Il  y  a  longtemps  que  je  cher- 
che deux  autres  libelles  de  jésuites  contre  les  parlements;  Tun,  intitu  f 
H  est  temps  de  parler* ^  et  l'autre,  Tout  se  dira.  Ils  sont  rares  :  pojr- 
riez -vous  me  les  faire  venir,  à  quelque  prix  que  ce  soit? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je  prends.  Je  tous  em- 
brasse  tendrement,  mon  cher  confrère  à  l'Académie  de  Lyon,  qui  de- 
vriez l'être  à  l'Académie  française. 

MHHMDCGCLV.  —  A  M.  Hennin. 

Dimanche  au  soir,  30  novembre. 

Point  du  tout,  monsieur,  la  lettre  est  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  etil 
n'est  point  du  tout  question  de  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  n'a  point  en- 
core reçu  mon  paquet.  Je  soupçonne  sur  cela  la  chose  la  plus  singu- 
lière et  la  plus  plaisante,  laquelle  est  en  même  temps  très-bonne  à  sa- 
voir. ^ 

Ht  ut  est.  J'ai  relu  le  projet  de  la  médiation,  et  je  tiens  qu'il  faut  ètn 

1.  Erreurt  de  M.  df  Voltaire.  (Éo.)  —  2.  Par  Tabbé  Daxèi.  (ÉD.) 
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ou  plus  fou,  ou  plus  malin  que  Jean-Jacquen,  pour  ne  le  pas  accepter 
avec  des  acclamations  de  reconnaissance.  Voilà  mon  avis,  dont  je  ne 
démordrai  point.  Je  serais  trùs-fàchô  que  mes  quatre  poteaux  '  tombas- 
sent sur  mon  ami  Vemet  :  je  les  relèyerai  en  sa  faveur,  dût-on  Vj  faire 
attacher. 

MMMMDCCCLVI.  —  A  M.  le  marquis  de  Villette. 
A  Feniey,  le  !«*  décembre  . 

MMMMDCCCLVII.  —  A  M.  Damilaville. 

i***  décembre. 

Mon  cher  ami,  j*ai  prié  M.  d'Argental  de  vous  mettre  dans  la  confi- 
dence d*un  drame  '  d*une  espèce  assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir 
de  caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était  absolument  néces- 
saire pour  confondre  la  calomnie,  cette  calomnie  dont  je  vous  parlais 
si  souvent  en  vous  disant  :  Éer.  l'inf..,. 

Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'impute,  presque  tous  les 
mois,  quelque  mauvais  livre  bien  scandaleux  que  je  n'ai  jamais  lu  et 
que  je  ne  lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  ne  sachant  plus  comment  s*y 
prendre  pour  me  perdre,  après  m'avoir  immol^à  Crébillon,  m*ont  voulu 
immoler  aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés  de  faire  de  moi  un  théolo- 
gien; et  ils  prétendent,  avec  Tabbé  Guyon  et  Tabbé  Dinouart,  que  je 
traite  continuellement  la  controverse.  Or  certainement  un  homme  qui 
fait  une  tragédie  n'a  guère  le  temps  de  controverser.  Une  tragédie  de- 
mande un  homme  tout  entier,  et  le  demande  pour  longtemps.  Non- 
seulement  je  me  suis  remis  à  faire  des  pièces  de  théâtre,  mais  j'en  fais 
faire.  Je  m'occupe  beaucoup  de  celle  à  laquelle  La  Harpe  travaille  ac- 
tuellement sous  mes  yeux,  et  j'en  ai  de  grandes  espérances.  J'ai  dans 
ma  vieillesse  la  consolation  de  former  des  élèves  :  je  rends  par  là  tout 
le  service  que  je  puis  rendre  aux  belles-lettres.  Il  me  semble  que  je  ne 
mérite  pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie  depuis  si  longtemps. 

Mandez-moi  donc  à  qui  on  attribue  le  petit  livre  savant  et  éloquent 
que  vous  m'avez  envoyé  avec  une  note  de  M.  Thieriot.  L'auteur  de  ce 
livre  ce  me  traite  pas  comme  les  Guyon  et  les  Fréron  :  je  voudrais  bien 
connaître  cet  honnête  homme. 

Savez- vous  quel  est  le  polisson  qui  a  fait  le  plat  ouvrage  intitulé  la 
Justification  de  Jean- Jacques ,  et  qui  prétend  que  Jean-Jacques  est  le 
seul  philosophe  dont  la  conduite  soit  conforme  à  ses  principes? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce  petit  £tat  devra  au 
roi  toute  sa  félicité,  outre  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente 

1.  Dans  sa  lettre  du  27  novembre,  M.  Hennin  avait  écrit  à  Voltaire  que  les 
quatre  poteaux  indicateurs  de  sa  justice  seigneuriale  étaient  près  de  tomber. 
(ÉD.) 

2.  M.  Beuchot  donne  sous  ce  titre  à  cette  date  une  lettre  qu'il  a  déjà  insérée 
dans  une  autre  lettre,  à  la  date  du  8  juillet  1765.  CED.) 

3.  Ut  Scytkeê.  (Eu.) 
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dont  les  Genevois  jouissent  en  France.  M.  te  chevalier  de  Beantefr..- 
leur  a  donné  un  projet  qui  est  la  sagesse  môme.  S'ils  ne  racceptaid. 
pas,  il  faudrait  qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchants  que  Jex 
Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  très-cher  ami.  Remerciez  b.r 
pour  moi  M.  Thieriot  de  son  attention ,  et  faites  quelquefois  znentioi:  - 
moi  avec  Tonpla. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  sentiments;  il  dit  qu^ii  << 
tiendra  toujours  prêt. 

A'.  B.  L'avocat  de  Besançon,  auteur  du  Commentaire  sur  les  k  ' 
concernant  les  Délitt,  a  beaucoup  augmenté  son  ouvrage  ■.  L'édit  i 
est  entièrement  épuisée.  Pourriez-vous  demandera  M.  Marin  si  on  '.-.' 
mettra  dans  Paris  l'entrée  d'une  nouvelle  édition  conforme  2l  ce  eu;  i 
déjà  été  imprimé,  et  trës-circonspecte  dans  ce  qui  sera  ajouté? 

«MMMDCCCLVIIL  —  Au  MéMB. 

3  déc«mbreL 

Quel  est  donc,  mon  cher  ami,  le  conseiller  usurier,  banqueroutitr. 
et  enfui?  Qu'a  fait  M.  de  Mazarin?  Avez-vous  vu  M.  d*Argental? 

Voulez -vous  bien  envoyer  ce  petit  mot  à  M.  Dalemliert?  Qnvii 
M.  Thomas  sera-t-U  reçu?  Le  factum  pour  les  Sirven  est-il  à  l'imprei- 
âon  ?  ie  suis  un  grand  questionneur,  et  je  ne  suis  que  cela  aujouru  hù 
La  poésie  m*avait  transporté  dans  les  espaces  imaginaires;  la  méiapby 
sique  me  replonge  dans  Us  abîmes.  La  faiblesse  de  moa  corps  »av- 
combe.  Je  vous  embrasse. 

MMMMDCCGLIX.  «-  A  M.  LS  comtb  d'Argbktal. 

3  décembre. 

Ce  drame  >  deviendra  bientôt  Thabit  d'Arlequin.  J'envoie  à  mes  ae- 
ges,  tous  les  ordinaires,  de  nouveaux  morceaux  à  coudre.  Je  changé 
toujours  quelque  chose,  dés  que  j'ai  dit  que  je  ne  changerais  plus  neu; 
mais,  après  tout,  c'est  pour  plaire  à  mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon  rélet,  et  que  j\ 
épuisé  toutes  mes  ressources.  Chaque  animal  n'a  qu'un  certain  degré 
de  force,  et  tous  les  efforts  qu'il  fait  par  delà  sont  inutiles.  Je  suisépu;sé. 
je  suis  à  sec. 

M.  de  Thibouville  a  mandé  d'étranges  choses  à  maman  Denis;  il  d;: 
que,  si  par  hasard  il  y  avait  une  pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre 
créature,  la  superbe  Clairon  pourrait  s'abaisser  jusqu'à  rentrer  au  tb^- 
tre,  et  à  se  charger  du  rôle  principal  de  la  pièce;  mais  ce  sont  des  chi- 
mères dont  on  berce  les  pauvres  provinciaux,  les  pauvres  habitants 
des  déserts  de  la  Scythib. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à  prouver  mon  alibi  :  c'est  ie 
point  principal  y  et  j'ai  pour  cela  les  plus  fortes  raisons. 

1.  Cet  ouvra^je  est  de  Voltaire.  (Éd.)  — 2.  Les  Scythes.  (Hd.) 
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Je  n'ai  point  entendu  d'Alain  ville';  mais  tous  ceux  qui  l'ont  entendu, 
et  qui  s'y  con naissent  parfaitement,  disent  qu'il  est  nécessaire  à  la  Co- 
médie-Française. Au  reste,  comme  il  n'y  a,  dans  l^g  Scytiiety  aucun 
personnage  qui  crie,  excepté  Obéide  (dans  ses  imprécations),  Mole,  s'il 
est  rétabli,  pourra  jouer  un  des  deux  principaux  rôles. 

Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  fois,  et  elle  nous  a  fait  la 
même  impression  que  la  première. 

Remarquez  bien,  Ô  anges!  que  voici  le  cinquième  paquet  de  correc- 
tions. Vous  devez  avoir  tout  reçu,  soit  par  M.  le  duc  de  Praslin,  soit 
par  M.  de  Courteilles,  soit  par  M.  Marin. 

Voilà  qui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  do  rien  ;  c'est  à  vous  à  prendre 
soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout;  il  y  a  encore  quelques  petits  coups  de  pinceau  à  don- 
ner, quelques  mots  répétés  à  varier,  et  puis  maman  Denis  dit  que  c'est 
tout;  mais  qu'en  disent  mes  anges? 

MMMMDCCGLX.  —  Au  hêmb. 

8  décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'écrire,  mes  divins  anges;  car  vous  esquivez 
par  là  une  nuée  de  corrections  et  de  changements  qui  «étaient  déjà  tout 
prêts.  Mais  puisque  vous  me  mandez  que  rien  ne  presse,  je  corrigerai 
plus  à  loisir  ce  que  j'ai  fait  si  fort  à  la  hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné  plus  d'une  de  vos  cri- 
tiques. J'ai  prévenu  aussi  la  censure  judicieuse  que  vous  faites  de  la 
précipitation  d'Obéide  à  dire ,  au  cinquième  acte  :  Je  Vaccepie ,  dès  qu'on 
lui  fait  la  proposition  d'immoler  son  amant. 

Je  m'étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations,  j'avais  fait  là  un 
petit  portrait  de  Genève  pour  m'amuser;  mais  vous  sentez  bien  que 
cette  tirade  n'est  pas  comme  vous  l'avez  vue  ;  elle  est  plus  courte  et 
plus  forte. 

Mais  aussi ,  comme  mes  anges  laissent  à  maman  et  à  moi  notre  libre 
Arbitre,  nous  vous  avouons  que  nous  condamnons ,  anathématisons  vo- 
tre idée  de  développer  dans  les  premiers  actes  la  passion  d'Obéide.  Nous 
pensons  que  rien  n'est  si  intéressant  que  de  vouloir  se  cacher  son  amour 
à  soi-même,  dans  ces  circonstances  délicates;  de  le  laisser  entrevoir 
par  des  traits  de  feu  qui  échappent;  de  combattre  en  effet  sans  dire  : 
«  Je  combats;  »  d'aimer  passionnément  sans  dire  :  «  J'aime  ;  »  et  que  rien 
n'est  si  froid  que  de  commencer  par  tout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à  per- 
sonne, mais  je  l'ai  fait  lire  à  de  très-bons  acteurs  qui  sont  dans  notre 
confidence;  je  les  ai  vus  pleurer  et  frémir.  Il  se  peut  que  l'aventure 
de  rex-jésuite>  ait  un  peu  influé  sur  votre  jugement,  et  que  vous  ayez 
tremblé  que  l'intérêt,  qui  fait  le  succès  des  pièces  au  théâtre,  manquât 
dans  celle-ci  ;  mais  j'oserais  bien  répoudre  de  l'intérêt  le  plus  grand , 
si  cette  tragédie  était  bien  jouée. 

Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'acteurs  que  Lekain  ;  il  ne  faut 

t.  Il  était  frère  du  célèbre  acteur  Mole.  (Éd.) 

2.  Voltaire  avait  donné  comme  étant  d'un  ex-jésuite  le  îriiinirtra/,  qui  n'a- 
Tait  point  eu  de  succèe.  (lio.) 
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donc  point  donner  de  pièces  nouvelles.  Le  succès  des  représentation- 
est  toujours  dans  les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le  parti  de  fa^rt 
imprimer  ses  pièces,  au  lieu  de  les  faire  jouer,  et  le  théâtre  tomben 
absolument.  Les  talents  périssent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scylhes,  mes  divins  anges,  ne  les  montrez  point, 
amusez-vous  de  Guillaume  Tell^  et  d'un  cœur  en  fricassée';  Ui'.zs 
comme  vous  pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (car  je  ne  dois  rien  avoir  de  caché  pour  vous)  qus 
j*ai  envoyé  mes  Scythes  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  J'ai  été  bien  aise  d^- 
lui  faire  ma  cour,  et  de  réchauffer  ses  bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure ,  vous  occuper  à  présent  de  mes  pauvre 
Sirven.  Vous  aurez  enfin  cette  semaine  le  factum  de  M.  de  Beai- 
iQont.  Cette  tragédie  mérite  toute  votre  bonté  et  toute  votre  protectiun. 

Je  vous  demande  en  gr&ce  de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  *> 
Praslin,  et  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi  M.  le  marquis  de  Cbau 
velin,  à  qui  j'épargne  une  lettre  inutile,  et  à  qui  je  suis  bien  tendre- 
ment  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que  je  vous  ai  donné  pen- 
dant quinze  jours.  Je  suis  au  bout  de  vos  ailes  pour  le  reste  de  ioj 
vie. 

MMMMDCCCLXl.  —  A  M.  le  marquis  d'Argence  db  Dirac. 

s  décembre. 

Je  vous  renvoie,  monsieur  le  marquis,  votre  Lettre  a  H.  le  comte  df 
Périgord  3,  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'en  ai  tiré  un« 
copie,  selon  la  permission  que  vous  m'en  donnez.  Cette  lettre  est  bie^i 
digne  d'une  âme  aussi  noble  et  aussi  généreuse  que  la  vôtre.  Elle  est 
simple,  et  c'est  le  seul  style  qui  convienne  à  la  vérité,  quand  on  écrit 
à  ses  amis.  Tous  les  faits  que  vous  rapportez  sont  incontestables.  Je  ne 
doute  pas  que  H.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon  que  vous  lui 
adressiez  cette  lettre,  et  que  vous  la  rendiez  publique.  Pour  moi^  je  tous 
avoue  que  je  n'affecte  point  avec  vous  une  fausse  modestie,  et  que  je 
vous  ai  une  très-grande  obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotte  vient  d'être  réimprimé  sous  le  titre 
d'Afiuterdam;  mais  l'édition  est  d'Avignon.  Les  partisans  des  préten- 
tions uitramontaines  soutiennent  ce  livre  ;  mais  ces  prétentions  ultra- 
montaines,  qui'offensent  nos  rois  et  nos  parlements,  n'ont  pas  un  grand 
crédit  chez  la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'Etat  que  d'abandonner 
les  systèmes  jésuitiques  à  leurs  ridicules. 

Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  m'a  tellement  échauffé  la  tête 
et  le  cœur,  que  je  vous  ai  répondu  en  vers  par  une  ode*  dont  voia 
une  strophe  : 

Qu'il  est  beau ,  généreux  d'Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur, 

1.  De  Le  Mierre.  (Éo.)  —2.  Dans  la  Gabrielle  de  Vergy  de  Belloy.  (ÉoO 
3'  Le  comte  de  Périgord,  prince  de  Chalais,  était,  depuis  1753,  gooTcmeur 
du  haut  et  bas  Berri.  (fin.) 
4.  L'Ode  à  la  Vérité.  (Eu.) 
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De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 
Souvent  TAmitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente  ; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  ode  : 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats  * , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tète,  et  le  bras; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage, 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie, 
Et  qui  sait  mépriser  l'Envie 
Comme  il  méprisa  les  dangers 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Ghoîseul  ne  sera  pas  mécontent  de  ces  der- 
niers  vers.  Il  daigne  toujours  m'aimcr;  il  m'honore  quelquefois  d'un 
mot  de  sa  main. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'ode  entière  dfts  qu'elle  sera  mise 
au  net,  et  je  la  ferai  imprimer  à  la  suite  de  votre  lettre.  Je  serai  en- 
chanté de  joindre  votre  éloge  à  celui  de  M.  de  Choiseul  :  cela  paraîtra 
en  même  temps  que  le  mémoire  des  Sirven,  dont  les  avocats  ne  man- 
queront pas  de  vous  envoyer  quelques  exemplaires.  Vous  pourrez  faire 
publier  votre  lettre  et  l'ode  à  Bordeaux,  pendant  que  je  la  publierai  à 
Genève.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer  tous  vos 
titres  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord,  pour  les  placer  à  la  tête. 

J'attends  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  tendres  et  les  plus  respectueux,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMDCCCLXII.  -  A  M.  Damilaville. 

8  décembre. 
Mon  cher  ami,  j'ai  remercié  M.  de  Courteilles,  dans  les  termes  les 
plus  passionnés,  de  la  justice  qu'il  vous  rendra  sans  doute.  Vous  devez 
d'ailleurs  absolument  compter  sur  M.  d'Argental.  Il  est  bien  cruel  que 
vous  ayez  besoin  de  protection,  et  que  vous  soyez  réduit  depuis  si  long- 
temps à  consumer  vos  jours  dans  des  travaux  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
un  homme  de  lettres.  Mais  enfin,  puisque  telle  est  votre  destinée,  il 
est  juste  que  vous  en  tiriez  l'avantage  que  vous  méritez  par  vos  ser- 
vices. Il  est  bien  beau  à  vous,  dans  cette  situation  critique  où  vous  êtes 
et  qui  m'intéresse  si  vivement,  d'avoir  trouvé  du  temps  pour  travailler 

f .  Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre.  (£d.) 
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au  mémoire  des  Sirren  avec  M.  dA  Beaumont.  Je  me  flatte  qu'il  n*y  aun 
point  de  phrases,  mais  une  éloquence  vraie,  mâle  et  touchante,  Ui^l 
ce  mémoire,  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur.  Il  doit  avoir  reçu  la  leit^ 
que  je  vous  envoyai  pour  lui  dans  mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les  deux  cents  duc^:^ 
du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que  nous  pourrons  tirer  des  personnes  C' 
néreuses  qui  voudront  nous  aider.  Cela  servira  à  payer  en  partie  1^> 
frais  du  conseil,  qui  seront  immenses.  Si  vous  voyez  Mme  Geoffrin,  ;^ 
vous  supplie  de  me  mettre  à  ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera  le  procès  de  La  Cba'*- 
tais;  mais,  puisqu'il  sera  jugé  par  le  conseil,  je  suis  sûr  de  r&piU 
la  plus  impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait  un  projet  de  séditivr 
dans  Genève,  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers  du  nommé  Le  Nieps  . 
qui  a  été  arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  Rousseau  devait  venir  se  câcbfr 
dans  le  territoire  auprès  du  lac,  dans  un  endroit  nommé  le  Paquis. 
Son  dessein  apparemment  était  d'être  pendu;  c'est  un  homme  c\^ 
cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien  triste  que  les  O!  qu^on  is. 
adresse  dans  V Encyclopédie  subsistent;  c'est  un  bien  mauvais  guiis 
dans  un  dictionnaire  qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé  de  désavouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l'abbé  Coyer  sur  son  bâ.tard',  dott 
il  m'a  fait  passer  pour  père.  J'ai  assez  d'enfants  à  nourrir,  sans  adop- 
ter ceux  des  autres. 

Adieu;  mandez-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état  estraflaire  qui  rcas 
regarde,  et  ne  me  laissez  pas  ignorer  où  en  est  celle  des  Sirren. 

MMMMDCGGLXIII.  —  À  M.  LB  comtb  d'Abgental. 

10  décembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  que  j'ai  fait  à  peu  près  toat 
ce  qu'ils  ont  ordonné,  excepté  leur  cruelle  proposition  d'épuiser  l'amour 
et  l'intérêt  en  parlant  trop  tôt  d'amour.  Je  pourrais  fatiguer  leurs 
bontés  par  mille  petites  remarques  ;  mais  comme  il  n'est  point  question 
de  faire  jouer  la  pièce,  je  ne  les  fatiguerai  pas;  j'ai  bien  à  leur  parler 
d'autre  chose,  e^  voici  sur  quoi  je  supplie  leurs  ailes  de  trémousser 
beaucoup. 

Je  suppose  que  vous  avez  lu  en  son  temps  le  factum  de  M.  de  Sudre, 
avocat  de  Toulouse,  en  faveur  des  Calas,  factum  aussi  bon  pour  le 
fond  des  choses  qu'aucun  des  mémoires  de  Paris.  Ce  If .  de  Sudre  est 
un  homme  d'une  probité  courageuse,  qui  seul  osa  lutter  contre  le  fa- 
natisme ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  protéger  l'innocence.  Il  fat 
lui-même  longtemps  la  victime  du  fanatisme  qu'il  avait  attaqué;  il  fut 
même  plusieurs  années  sans  oser  plaider.  Enfin  les  écailles  sont  tombées 
des  yeux  de  ces  malheureux  Toulousains  ;  ils  ont  élu  d'une  voix  usa- 

t.  Le  Nieps,  Genevois,  condamné,  en  178t,  i  un  exil  perpétuel,  était  venu 
s'établir  à  Paris.  Lors  des  affaires  de  Genève  il  s*était  prononcé  poor  le  parti 
de  la  bourgeoisie,  où  il  était  très-considéré.  (Éd.) 

3.  Il  s'agit  de  la  Lettre  au  docteur  Panswhef  qui  est  do  Bordes.  (Êi>.) 
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nime  M.  de  Sudre  pour  premier  capitoul.  On  en  élit  trois;  le  roi  en 
nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a  Tavantage  d'avoir  été  pro- 
posé unanimement  par  la  ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre  ses 
deux  concurrents;  mais  il  a  bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous, 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  Tinnecence  opprimée  avec  une  con- 
stance intrépide.  Il  honorera  la  place  que  ce  coquin  de  David  ' ,  digne 
d'être  le  capitoul  de  Jérusalem,  a  tant  déshonorée;  et  si  quelqu'un 
peut  faire  abolir  la  procession  annuelle  de  Toulouse,  où  l'on  remercie 
Dieu  de  quatre  mille  assassinats,  c'est  assurément  H.  de  Sudre. 

Voyez,  mes  anges,  si  vous  avez  des  amis  auprès  de  M.  le  comte  de 
Saint -Florentin,  de  qui  dépend  cette  affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de 
Praslin  et  M.  le  duc  de  Choiseul  veulent  dire  un  mot  Vous  ferez  cer- 
tainement ce  que  vous  pourrez,  car  je  vous  connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  à  la  tragédie  des  Sirven,  qui  va  se  jouer, 
et  qui  n'attirera  peut-être  pas  grand  monde,  parce  que  la  pièce  n'est 
pas  neuve.  Pour  celle  des  Scythes ^  pardieu,  elle  est  neuve.  Respect  et 
tendresse. 

MMMMDCCCLXIV.  —  A  M.  Lb  Riche. 

A  Ferney,  12  décembre. 

Je  voudrais,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques 
livres  pour  vos  étrennes.  Il  faut  que  vous  ayejs  la  bonté  de  me  mander 
comment  je  pourrai  vous  jes  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je  voudrais 
bien  savoir  aussi  si  les  lettres  qu'on  adresse  »  du  pays  où  je  suis,  en 
Lorraine,  passent  par  la  Franche-Comté. 

Pourriez- vous  encore  me  faire  une  autre  grâce?  Il  y  a  dans  votre 
ville  un  misérable  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte,  qui,  pour  augmenter 
sa  portion  congrue,  a  fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je  voudrais 
savoir  quel  cas  on  fait  de  sa  personne  et  de  son  libelle.  On  dit  que  le 
père  de  ce  prêtre  est  un  boulanger;  cela  est  heureux  :  il  aura  le  pain 
azyme  pour  rien,  et  il  distribuera  gratis  le  pain  des  forts.  Il  faut  que 
frère  Nonnotte  soit  bien  ingrat  d'écrire  contre  moi,  dans  le  temps  que 
je  loge  et  nourris  un  de  ses  confrères;  mais,  quand  il  s'agit  de  la  sainte 
religion,  l'ingratitude  devient  une  vertu. 

Je  vous  souhaite  pour  l'année  prochaine  la  ruine  de  la  superstition. 

Vous  connaissez  sans  doute  à  Dijon  quelqu'un  de  vos  confrères  qui 
pense  sagement.  Vous  pourriez  me  rendre  un  grand  service  en  le  priant 
de  s'informer  bien  exactement  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  les  ex- 
jé9uite#de  Dijon  De  voulurent  point  voir  mon  ex-jésuite  de  Ferney, 
quand  il  fit  le  voyage.  Mon  ex-jésuite  s'appelle  Adam.  Il  dit  furt  pro*» 
prement  la  messe;  il  a  marié  des  filles  dans  ma  paroisse,  avec  toute 
la  g^'âce  imaginable.  Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis  long- 
temps avec  les  jésuites  bourguignons,  quoiqu'il  aime  assez  le  vin.  En 
un  mot,  ni  le  révérend  père  provincial,  ni  le  révérend  père  recteur, 
ni  le  révérend  père  préfet,  enfin  aucun  ex-révérend  cuistre  ne  voulut 
voir  mon  aumônier;  et,  comme  les  jésuites  disent  toujours  la  vérité, 

t.  Capitoul  lors  de  l'horrible  aifaire  de  Calas,  (f^o.) 
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je  voudrais  savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut  parce  qu'il  dit  la  messe 
chez  moi  y  ou  si  c'est  une  ancienne  rancune  de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous  voulez  vous  charger  <-'•* 
cette  grande  négociation.  Elle  m'aura  procuré  au  moins  le  plaisir  u» 
m'entretenir  avec  un  homme  ^i  pense,  ce  qui  n'est  pas  extrèmemeat 
commun.  Je  vous  prie  de  compter  sur  les  sentiments  qui  m'attachent 
véritablement  à  vous. 

MMMMDCCCLXV.  —  A  M.  i.E  marquis  de  Villevikille. 

14  décembre. 
J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence,  mon  cher  marquis,  et  je  tous 
écris  à  tout  hasard  k  Valence.  Je  suis  enchanté  que  vous  tous  confir- 
miez de  plus  en  plus  dans  vos  bons  principes;  mais  la  maison  da  Sei- 
gneur est  entourée  d'ennemis,  et  il  y  a  bien  des  indiscrets  dans  k 
temple.  Vous  souvenez-vous  d'une  réponse  que  je  vous  fis  lorsque  tous 
étiez  à  Nancy?  Je  faisais  des  compliments  au  brave  confiseur  qui  Ten- 
dait vos  dragées  :  vous  envoyâtes  ma  lettre  à  un  de  vos  élus  de  Paris, 
et  cet  élu  très-indiscret  m'a  damné  en  faisant  courir  ma  lettre.  J'en  ai 
reçu  des  reproches  de  la  part  des  préposés  aux  confitures ,  et  je  crois  le 
confiseur  très-embarrassé.  Tâchez  que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne  aa 
moins  en  purgatoire  :  je  ne  crois  pas  en  efiet  avoir  fait  des  compli- 
ments à  un  confiseur  que  je  ne  connais  pas.  Mandez  que  cette  lettre 
n'est  pas  de  moi,  car  assurément  elle  n'est  pas  de  moi,  et  tous  ne 
mentirez  pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes  trompé;  mandez  que  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  l'innocence  de  la  colombe,  et  qu'il  faut  encore  avoir 
la  prudence  du  serpent.  Marchez  toujours  dans  les  voies  du  juste;  dis- 
tribuez la  parole  de  Dieu,  le  pain  des  forts;  faites  prospérer  la  mois- 
son évangélique;  recevez  ma  bénédiction,  et  vivez  dans  l'union  des 
fîdèles. 

MMMMDCCCLXVI.  —  A  madame  de  Saint-Juuen. 

15  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie,  de  la  société,  et  de  l'amour, 
j'aurais  été  enchanté  de  vous  voir  honorer  encore  ma  retraite  d'uce 
de  vos  apparitions;  vous  auriez  même  été  mon  premier  médecin,  car 
il  y  a  environ  deux  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

Savez- vous  bien,  madame,  que  j'ai  des  choses  très-sérieuses  à  ré- 
pondre à  la  lettre  très-morale  que  vous  n'avez  point  datée?  Yéks  m'ap- 
prenez que,  dans  votre  société,  on  m'attribue  le  Christianisme  dévoilé, 
par  feu  M.  Boulanger  ;  mais  je  vous  assure  que  les  gens  au  fait  ne 
m'attribuent  point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec  vous  qu'il  y  a  de 
la  clarté ,  de  la  chaleur,  et  quelquefois  de  l'éloquence;  mais  il  est  plein 
de  répétitions,  de  négligences,  de  fautes  contre  la  langue;  et  je  serais 
très-fAché  de  l'avoir  fait,  non -seulement  comme  académicien ,  mais 
comme  philosophe,  et  encore  plus  comme  citoyen. 

Il  est  entièrement  opposé  A  mes  principes.  Ce  livre  conduit  à  l'a- 
théisme.  que  je  déteste.  J'ai  toujours  regardé  l'athéisme  comme  le  plus 
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grand  égarement  de  la  raison ,  parce  qu'il  est  aussi  ridicule  de  dire 
que  l'arrangement  du  monde  ne  prouve  pas  un  artisan  suprâme, 
qu'il  -serait  impertinent  de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un  hor- 
loger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen;  l'auteur  parait 
trop  ennemi  des  puissances.  Des  hommes  qui  penseraient  comme  lui 
ne  formeraient  qu'une  anarchie;  et  je  vois  trop,  par  l'exemple  de  Ge- 
nève, combien  l'anarchie  est  à  craindre. 

Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes  livres  ce  que  je  pense 
d'eux;  vous  verrez,  quand  vous  daignerez  venir  à  Femey,  les  marges 
du  Christianisme  d^oilë  chargées  de  remarques  qui  montrent  que 
l'auteur  s'est  trompé  sur  les  faits  les  plus  essentiels. 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi,  madame,  que  la  malignité  et  la 
légèreté  des  papillons  de  votre  pays,  qui  n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos 
grftces,  m'imputent  continuellement  des  ouvrages  capables  de  perdre 
ceux  qu'on  en  soupçonne. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  je  me  doutais  bien  qu'il 
n'aurait  pas  le  temps  de  parler  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  la 
famille  infortunée'  qui  a  excité  votre  compassion  :  il  allait  partir  pour 
Bordeaux.  Votre  jolie  Ame  en  a  fait  assez.  Cette  famille  obtient,  par 
vos  bontés,  une  pension  sur  son  propre  bien,  dont  on  lui  arrache  le 
fonds  pour  avoir  donné,  il  y  a  vingt-six  ans,  à  souper  à  un  sot  prêtre 
hérétique.  Quand  j'aurai  quelque  grâce  à  implorer  pour  des  malheu- 
reux, je  demanderai  votre  protection,  madame,  auprès  de  H.  le  duc 
de  Choiseul.  Je  l'ai  importuné  quelquefois  de  mes  indiscrètes  requêtes, 
et  il  a  toujours  daigné  m'accorder  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  de- 
mander. Je  craindrais  bien  de  fatiguer  ses  bontés,  si  je  ne  savais  par 
vous-même  quel  est  l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  à  Ferney ,  madame  ;  nous  chanterons  ses  louanges  et  les  vôtres, 
pour  le  prologue  de  l'opéra  de  Pandore;  et  vous  serez  ma  Pandore: 
mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boîte. 
Agréez,  madame,  le  respect  et  l'attachement  du  vieux  solitaire. 

MMMMDCCCLXVII.  -  A  M.  Bordes. 

A  Fcmey,  15  décembre. 
Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  des  d«îux  livres  que  vous  vou- 
lez bien  me  confier,  et  que  je  vous  rendrai  très-fidèlement  dès  que  je 
les  aurai  consultés.  J'espère  les  recevoir  incessamment.  L'abbé  Coyer 
me  jure  qu'il  n'est  point  l'auteur  de  la  Lettre  à  Pansophe  :  c'est  donc 
vous  qui  Tètes  ?  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  vous  :  c'est  donc  l'abbé 
Coyer.  11  n'y  a  certainement  que  l'un  de  vous  deux  qui  puisse  l'avoir 
écrite.  Le  troisième  n'existe  pas.  De  plus  vous  étiez  tous  deux  à 
Londres  à  peu  pr^s  dans  le  temps  que  cette  lettre  parut.  Il  n'y  a  que 
vous  deux  qui  puissiez  connaître  les  Anglais  dont  on  trouve  les  noms 
dans  cette  pièce.  Le  style  en  est  parfaitement  conforme  à  la  Profession 

i.  Les  Espinas.  (Êb.) 
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de  foi  très-pUiBante  que  vous  fîtes,  il  y  a  quelques  années,  entre  les 
mains  de  Jean-Jaoques. 

Vous  avez  très-grande  raison  d'avouer  que  ce  Jean-Jacques  a  quel- 
quefois de  la  chaleur  dans  ses  déclamations ,  et  qu'il  est  souvent  con- 
traint, obscur,  insolent,  hérissé  de  sophismes,  et  plein  de  contradic- 
tions. Si  vous  vouliez  ajouter,  à  cette  confession  générale,  que  tous 
vous  êtes  réjoui  fort  agréablement  à  ses  dépens  dans  la  Lettre  à  Pan- 
sophCy  vous  auriez  une  absolution  plénière,  sans  être  obligé  ni  à  la 
pénitence  ni  au  repentir,  et  vous  seriez  certainement  sauvé  ches  tous 
les  gens  de  lettres. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  la  Lettre  à  Pansoph^ 
d'autre  défaut,  sinon  qu'elle  me  met  en  contradiction  avec  moi-même 
comme  Jean-Jacques.  Je  dis  à  M.  Hume  qu'il  y  a  plus  de  sept  ans  que 
je  n'ai  écrit  à  ce  polisson,  et  cela  est  très-vrai.  La  Lettre  à  Pcunophe 
semble  me  convaincre  du  contraire.  Vous  m'avez  toujours  marqué  de 
l'amitié  :  je  vous  en  demande  instamment  cette  preuve.  La  Lettre  à 
Pansophe  vous  fait  honneur,  et  me  ferait  du  tort.  Vous  avouez  l'ode' 
que  vous  avez  mise  sous  mon  nom;  avouez  donc  aussi  la  prose,  et 
croyez  qu'en  vers  et  en  prose  je  connais  tout  votre  mérite,  et  que  je 
vous  suis  tendrement  attaché. 

HMMMDCCCLXVIII.  —  A  M.  Dahilaville. 

15  décembre. 

J'ai  reçu  à  la  fois,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du  6  et  du  A  do  dé- 
cembre. Il  y  a  de  la  destinée  en  tout  :  la  vôtre  est  de  faire  du  bien ,  et 
même  de  réparer  le  mal  que  la  négligence  des  autres  a  pu  causer.  Il 
est  très-certain  que  si  M.  de  Beaumoot  n'avait  pas  abandonné  pendant 
dix-huit  mois  la  cause  des  Sirven,  qu'il  avait  entreprise,  nous  ne  se- 
rions pas  aujourd'hui  dans  la  peine  où  nous  sommes.  11  ne  lui  fallait 
que  quinze  jours  de  travail  pour  achever  son  mémoire  :  il  me  l'avait 
promis.  Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que  celui  de  M.  de 
La  Luzerne  lui  a  causé  de  désagrément.  Ce  fut  dans  l'espérance  de  voir 
paraître  incessamment  le  factum  des  Sirven  que  l'on  composa  VAris 
ou  public.  C'est  cet  Avis  au  public  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux  cent 
cinquante  ducats  que  vous  avez  entre  les  mains,  les  cent  écus  du  roi 
de  Prusse,  et  quelques  autres  petits  présents  qui  aideront  cette  famille 
infortunée.  J'ai  empoché,  autant  que  je  l'ai  pu,  que  le  petit  Avis  en- 
trât en  France,  et  surtout  à  Paris;  mais  plusieurs  voyageurs  y  en  ont 
apporté  des  exemplaires;  ainsi  ce  qui  nous  a  servi  d'un  cêté  nous  a  ex- 
trêmement nui  de  l'autre. 

Voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  If.  de  Beaumont.  Je  vous 
prie  de  lui  bien  exposer  le  fait,  et  surtout  de  lui  dire,  ainsi  qu'aux 
autres  avocats,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé  quelques  traitscontre 
la  superstition  de  Toulouse,  il  n'y  a  rien  contre  la  religion.  L'auteur, 
tout  protestant  quMl'  est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques  ridicules  por- 

1.  L'Ode  sur  la  guérie.  (Éo.) 
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iées  en  procession  par  lesVisigoths;  11  n'a  dit  que  font  oe  que  les  gens 
sensés  disent  dans  notre  communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour 
les  princes  d'Allemagne,  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris,  révolta 
quelques  avocats,  ou  si  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de  ne  point 
signer  la  consultation  de  M.  de  Beaumont,  c'est  assurément  un  très- 
grand  malheur.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  faisant 
entendre  raison,  et  en  les  faisant  rougir  du  dégoût  qu'ils  donnent  à  leurs 
confrères.  Vous  mettez  le  comble  à  toutes  bonnes  actions,  en  suivant 
avec  chaleur  cette  affaire,  qui  sans  vous  échouerait  entièrement.  Ce 
dernier  trait  de  votre  vertu  courageuse  m'attache  à  vous  plus  que 
jamais. 

La  petite  affaire  de  H.  de  Lemberta  avec  M.  Boursier  est  en  train  : 
on  fera  une  ptirtle  de  ce  qu'il  désire,  c'est-à-dire  qu'on  exécutera  ses 
ordres',  et  qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent.  En  attendant,  je  vous 
prie  de  lui  avancer  les  cent  écus,  dont  vous  serez  remboursé. 

Mon  cher  Wagnière  a  prêté  cinquante  louis,  qui  font  toute  sa  for- 
tune*, à  un  correspondant  de  l'enchanteur  Merlin,  qui  lui  adonné 
deux  billets  de  Merlin ,  de  vingt-cinq  louis  chacun  ;  le  premier  payable 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  et  le  second  au  mois  de  janvier  1767. 
Je  vous  prie  très-insUmment  de  préparer  Merlin  &  payer  cette  dette 
sans  aucune  difficulté.  Il  serait  triste  que  Wagnière  eût  à  se  repentir 
d'avoir  fait  plaisir.  Je  sais  que  Merlin  doit  de  l'argent  aux  Cramer;  mais 
Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous  ne  reconnaissez  point 
sa  main  ilans  cette  lettre  que  je  dicte,  il  est  actuellement  occupé  k 
transcrire  la  tragédie  ^  que  l'on  doit  vous  montrer.  M.  d'Argental  n'en 
a  qu'une  copie  très-informe  et  très-barbouillée;  je  l'ai  prié  de  la  jeter 
dans  le  feu,  en  attendant  la  véritable.  Je  vous  ai  mandé,  je  crois, que 
j'avais  écris  à  M.  de  Courteilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  l'au* 
teur  du  petit  ouvrage  sur  les  commissions.  On  dit  qu'il  est  de  M.  Lam- 
bert \  conseiller  au  parlement;  mais  c'est  ce  dont  je  doute  beaucoup. 
Adieu,  mon  cher  ami;  il  ne  reste  que  la  place  de  vous  dire  à  quel 
point  je  vous  chéris 

MMMMDCCCLXIX.  —  De  Frédéric  H,  BOi  de  Prusse. 

Je  vous  fais  mes  remerctments  pour  la  belle  tragédie^  que  je  viens 
de  recevoir,  et  pour  les  ouvrage»  intéressants  que  j'attends  encore  et 
qui  ne  tarderont  pas  d'arriver.  J'ai  donné  commission  de  chercher  VA-' 
hrégé  de  Fleury,  s'il  s'en  trouve  à  Berlin,  pour  -vous  l'envoyer.  On 

1.  Une  nouvelle  édition  avec  corrections  et  additions  de  l'oposcttle  Sur  la 
dutruction  dêt  jéêuites.  (Ad.) 

2.  Voici  ce  que  Wagnière  écrivait  le  36  décembre  1766  : 

«  Je  n'ai  pu  retrouver,  monsieur,  dans  le  désordre  ou  nous  sommes,  le  bil- 
let de  doute  cents  livres.  Je  vous  prie  de  m'adresser  toujours  vos  lettres  k  Ge- 
nève. Voici  un  petit  billet  par  lequel  j'annule  tous  autres  billots.  Ainsi,  les 
choses  sont  en  règle.  Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Ayez 
la  bonté  de  n'écrire  qu'à  moi.  J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  monsieur, 
votre  très-humble  et  três-obeissant  serviteur,  Wag?iierb.  n 

3.  Lbs  Stffthes.  (Éo.)  - 4.  L'ouvrage  e^At  Chaillou.  (Éo.) 
5.  Le  Tnumvirat.  (ftp.) 
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prétend  qu'un  docteur  Ernesti  a  réfuté  cet  ouvrage;  mais  ce  qu'il  }  £ 
de  plaisant,  c'est  qu'étant  luthérien,  il  s'est  vu  néceîssité  de  plaider  U 
cause  du  pape,  ce  qui  a  fort  édifié  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poème  singulier  pour  le  choix  du 
sujet'  ;  ce  sont  les  réflexions  de  l'empereur  Mare  Aurèle  mises  en  vers. 
J'aime  encore  la  poésie.  Je  n'ai  que  de  faibles  talents;  mais  comme  ]« 
ne  barbouille  du  papier  que  pour  m'amuser,  aussi  peu  importe-t-il  au 
public  que  je  joue  au  wisk,  ou  que  je  lutte  contra  la  difficulté  de  la  Ter- 
sification;  ceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux  que  d'attaquer  l'hydre 
de  la  superstition.  Vous  croyex  que  je  pense  que  le  peuple  a  besoin  do 
frein  de  la  religion  pour  être  contenu  ;  je  vous  assure  que  ce  n*est  pas 
mon  sentiment;  au  contraire,  l'expérience  me  range  entièrement  df 
l'opinion  deBayle.  Une  société  ne  saurait  subsister  sans  lois,  mais  bien 
sans  religion,  pourvu  qu'il  y  ait  un  pouvoir  qui,  par  des  peines  affl«c- 
tives,  contraigne  la  multitude  d'obéir  à  ces  lois;  cela  se  confirme  par 
l'expérience  des  sauvages  qu'on  a  trouvés  dans  les  îles  Mariannes,  qui 
n'avaient  aucune  idée  métaphysique  dans  leur  tôte;  ce!ase  prouve  en- 
core plus  par  le  gouvernement  chinois,  où  le  théisme  est  la  religion  ùe 
tous  les  grands  de  l'Ëtat.  Cependant,  comme  vous  voyez  que  dan^ 
cette  vaste  monarchie,  le  peuple  s'est  abandonné  à  la  superstiiion  dt^s 
bonzes,  je  soutiens  qu'il  en  arriverait  de  même  ailleurs,  et  qu'un  État 
purgé  de  toute  superstition  ne  se  soutiendrait  pas  longtemps  dans  sa 
pureté,  mais  que  de  nouvelles  absurdités  reprendraient  la  place  des 
anciennes  ;  et  cela  au  bout  de  peu  de  temps.  La  petite  dose  de  bon  sens 
répandue  sur  la  surface  de  ce  globe  est,  ce  me  semble,  suffisante  pour 
fonder  une  société  généralement  répandue ,  à  peu  près  comme  celle  des 
jésuites,  mais  non  pas  un  £tat.  J'en  Visage  les  travaux  de  nos  philosophes 
d'à  présent  comme  très-utiles,  parce  qu'il  faut  faire  honte  aux  hommes 
du  fanatisme  et  de  l'intolérance,  et  que  c'est  servir  l'humanité  que  de 
combattre  ces  folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  transformé  nos  ancêtres 
en  bêtes  carnassières  :  détruire  le  fanatisme,  c'est  tarir  la  source  la  plus 
funeste  des  divisions  et  des  haines  présentes  à  la  mémoire  de  TEurope, 
et  dont  on  découvre  les  vestiges  sanglants  chez  tous  les  peuples.  VoiU 
j)Ourquoi  vos  philosophes,  s'ils  viennent  à  Clèves,  seront  bien  reçus; 
voilà  pourquoi  le  baron  de  Werder,  président  de  la  chambre,  a  déjà 
été  prévenu  de  les  favoriser  pour  leur  établissement;  ils  y  trouTeront 
sûreté,  faveur,  et  protection;  ils  y  feront  en  liberté  des  vœux  pour  le 
patriarche  de  Ferney,  à  quoi  j'ajouterai  un  hymne  en  vers  au  dieu  de 
la  santé  et  de  la  poésie,  pour  qu'il  nous  consente  longues  années  son 
vicaire  helvétique,  que  j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre, 
qui  réside  à  Rome.  Adieu. 

P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble  de  Rousseau  de  Genève? 
Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  à  plaindre.  Je  n'aime  ni  ses  paradoxes, 
ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neucliâtel  en  ont  mal  usé  envers  lui  :  il 
faut  respecter  les  infortunés;  il  n'y  a  que  des  Ames  (>erverses  qui  les 
accablent. 

f.  Le  Stoïcien.  (IvD.^ 
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MKMMDCCCLXX.  -  A  M.  Damilaville. 

17  décembre. 

Mon  cher  ami,  Taffaire  des  Sirven  m'empêche  de  dormir.  Il  serait 
bien  affreux  que  les  retardements  de  M.  de  Beaumont  eussent  détruit 
nos  plus  justes  espérances.  S'il  y  a  des  avocats  qui  fassent  les  difficiles, 
il  faut  en  trouver  qui  fassent  leur  devoir  en  les  bien  payant.  11  ne  sera 
pas  difficile  d'en  avoir  trois  ou  quatre  qui  signent;  cela  nous  suffira. 
Tout  ce  que  demandent  les  Sirven,  c'est  l'impression  du  mémoire;  ils 
veulent  encore  plus  gagner  leur  cause  devant  le  public  que  devant  le 
conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation,  à  la  bonne  heure;  si- 
non nous  aurons  du  moins  pour  nous  l'éloquence  et  la  vérité,  et  ce  ' 
qu'on  aurait  payé  en  procédures  sera  tout  au  profit  d'une  famille  in- 
fortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terriblement.  J'ai  peur  que  ces 
dissensions  n'aient  une  fin  funeste.  Cela  retarde  la  petite  affaire  de 
votre  ami,  M.  de  Lemberta^  On  ne  peut  rien  faire  dans  tous  ces  mou- 
vements ; -presque  toutes  les  boutiques  sont  fermées,  et  les  bourses 
aussi.  Donnez  cependant  à  M.  de  Lemberta  les  cent  écus,  dont  vous 
serez  remboursé  ;  j'en  répondrai  toujours. 

L'abbé  Coyer  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'auteur  de  la  Lettre 
au  docteur  Pansophe.  On  en  soupçonne  beaucoup  un  M.  Bordes,  de 
l'Académie  de  Lyon,  qui  a  déjà  donné  une  ode  sous  mon  nom,  pen- 
dant la  dernière  guerre.  On  ferait  une  bibliothèque  des  livres  que  l'on 
m'impute.  Tous  les  réfugiés  errants  qui  font  de  mauvais  livres  les  ven- 
dent, sous  mon  nom,  à  des  libraires  crédules.  Les  Fréron  et  les  Pom- 
pignan  ne  manquent  pas  de  m'imputer  ces  rapsodies,  qui  sont  quel- 
quefois très-dangereuses.  On  me  répond  que  c'est  l'état  du  métier  :  si 
cela  est,  le  métier  est  fort  triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie;  M.  d'Argental  n'en  possède  que 
des  fragments  informes;  elle  est  intitulée  les  Scyihet.  C'est  une  oppo- 
sition continuelle  des  mœurs  d'un  peuple  libre  aux  mœurs  des  courti- 
sans. Mme  Denis  et  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l'ai 
envoyée  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  me  mande  qu'elle  vaut  mieux 
que  Tanerède.  J'ai  déjà  composé  une  préface  dans  laquelle  j'ai  saisi  une 
occasion  bien  naturelle  de  faire  l'éloge  de  M.  Diderot  :  cela  m'a  sou- 
lagé le  cœur. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 

MMMMDCCCLXXT.  —  A  M.  TniERiOT. 

19  décembre. 
Je  crois,  mon  ancien  ami,  que  votre  correspondant  ^  aura  été  fort 
réjoui  de  l'épitaphe  de  la  cruche  étrusque'.  Il  est  juste  que  je  vous 

1.  Dalembert.  (Éd.)— 2.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 

3.  Diderot  avait  fait  pour  le  comte  de  Caylus,  mort  en  1765,  cette  épitapha  : 

Ci-glt  un  Antiquaire  acariâtre  et  brusque. 

Oh  I  qu'il  est  bien  logé  dans  cette  crucbe  étrusque  f 
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fournisse  aussi  de  quoi  amuser  votre  homme.  Je  vous  envoie  d'abcn: 
du  sérieux,  et  ensuite  vous  aurez  du  comique. 

M.  Damilaville  doit  vous  communiquer  une  scène  d'une  tragédie 
que  j'ai  eu  la  sottise  de  faire  malgré  le  précepte  d'Horace,  solve  st^e 
scmtem.  J'étais  las  de  voir  toujours  des  princes  avec  des  princesses,  s: 
de  n'eDtendre  parler  que  de  trônes  et  de  politique.  J'ai  cru  qu'on  pc. 
vait  donner  plus  d'étendue  au  tableau  de  la  nature,  et  qu'avec  un  peu 
d'art  on  pouvait  mettre  sur  le  théâtre  les  plus  viles  conditions  avec  -rs 
plus  élevées  :  c'est  un  champ  très-fécond  que  de  plus  habiles  que  m  . 
dérricheront.  Je  me  suis  sans  doute  rencontré  avec  l'auteur  de  Cvu- 
laume  Tell^.  Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez,  et  aimez  tou^ocn 
votre  ancien  ami. 

UHUIfDCCCLXXn.  —  A  M.  u  COMTE  b'Abgentai*. 

19  décembre. 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  accabler  des  pièces  qu'il  Ulx 
coudre  aux  habits  persans  et  scythes.  Cette  occupation  deviendrait  ic- 
supportable  ;  le  mieux  est  d'achever  le  tableau  dont  vous  avez  l'esquisse, 
et  de  vous  l'envoyer  dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très-jeune ,  et  que  j'ai  les  passions  fort  vives ,  j'ai  en- 
voyé cette  fantaisie  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  avant  d'y  avoir  mis  12 
dernière  main;  cependant  il  en  a  été  si  content,  qu'il  ne  balance  poini 
à  la  mettre  au-dessus  de  Tancrède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain  suisse,  je  devais  cet  hom- 
mage à  mon  colonel.  Je  craignais  beaucoup  que  Guillaume  Tell  ne  fù; 
précisément,  mon  Indatire.  11  était  si  naturel  d'opposer  les  mœurs  cham- 
pêtres aux  mœurs  de  la  cour,  que  je  no  conçois  pas  comment  l'auteur 
de  Guillaume  a  pu  manquer  cette  idée.  Je  m'attendais  aussi  à  voir  mo3 
Sozame  dans  le  Bélitaire  de  Marmontel;  on  me  mande  qu^il  n'en  est 
rien.  Qu'est  donc  devenue  l'imagination  ?  est-ce  qu'il  n'y  en  a  plus  en 
France  ? 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de  M.  Le  Mierre  réussit 
autant  dans  le  monde  que  celle  de  PÂris,  et  celle  de  Mme  £ve. 

Vous  disiez  autrefois  que  je  ne  répondais  point  catégoriquement  aui 
lettres.  Vous  avez  pris  mes  défauts,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  Vvi> 
bonnes  qualités;  c'est  vous  qui  ne  répondez  point,  car  vous  ne  ni-. 
dites  seulement  pas  si  M.  le  duc  de  Praslin  a  reçu  le  Commentaire  que 
je  lui  ai  envoyé  par  M.  Janel,  et  vous  ne  riez  point  assez  de  voir  eu 
quelles  mains  le  premier  envoi  était  tombé.  On  l'alu,  on  en  a  été  cuo- 
tent,  et  on  n'a  pas  voulu  le  rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez- vous  lu  Eudocie  ou  Eudoiie  de  M.  de  Ghabanon?  en  êtes- vous 
satisfaits?  Vous  aurez  une  bonne  tragédie  de  La  Harpe,  ou  je  sui^ 
bien  trompé.  Je  corromps  tant  que  je  peux  la  jeunesse  pour  le  service 
du  tripot. 

Le  (n'pof  de  Genève  va  Tort  mal;  les  médiateurs  n'ont  point  réusâi 

1.  L$i  Sqithes.  (Éd.)~3.  Tragédie  de  Lq  Micrrc.  (f^.o.) 
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dans  leur  entreprise  j  Us  sont  très-f&chés,  ils  menacent;  tout  cela  tour- 
nera mal.  Je  crois  que  vous  avez  fort  mal  fait  de  ne  point  venir;  vous 
auriez  tout  concilié,  et  la  comédie,  qui  ne  vaut  pas  le  diable,  aurait  été 
au  moins  passable. 

Je  vous  demande  en  grâce,  quand  vous  ferez  jouer  Zutime  à  Mlle  Du- 
rancy,  de  la  lui  faire  jouer  comme  je  l'ai  faite,  et  non  pas  comme 
Mlle  Clairon  Ta  jq^uée.  Ce  mot  de  Zulime ,  avec  un  cri  douloureux  :  0 
mon  père!  f en  suis  indigne ^  fait  un  effet  prodigieux.  La  manière  dont 
les  comédiens  de  Paris  jouent  cette  scène  est  de  Brioché. 

Je  meurs  sans  vous  haïr....  Ramire,  sois  heureux, 
aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux. 

Comment  ces  malheureux  ignorent- ils  assez  leur  langue  pour  ne  pas 
savoir  que  cette  répétition,  aux  dépens j  fait  attendre  encore  quelque 
chose;  que  c'est  une  suspension,  que  la  phrase  n'est  pas  finie,  et  que 
cette  terminaison,  aux  dépens  de  mes  feux  y  est  de  la  dernière  plati- 
tude ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  acteurs  de  province  qui  ne  s'en  aperçoi- 
vent. Mlle  Clairon  avait  juré  de  gâter  la  fin  de  Tancrède.  J'ai  mille 
grâces  à  vous  rendre  d'avoir  fait  restituer  par  Mlle  Durancy  ce  que 
Mlle  Clairon  avait  tronqué.  Un  misérable  libraire  de  Paris,  nommé  Du- 
chesne,  a  imprimé  mes  pièces  de  la  façon  détestable  dont  les  comé- 
diens les  jouent  ;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  me  déshonorer,  et  pour 
me  rendre  ridicule.  De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient,  et  pour  me  couvrir  de  honte? 
Je  vous  avoue  que  cela  m'est  sensible.  Je  me  suis  précautionné  contre 
les  plus  violentes  persécutions,  et  j'ai  de  quoi  les  braver;  mais  je  n'ai 
point  de  remMe  contre  Topprobre  et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et 
les  libraires  me  couvrent.  J'avoue  cette  sensibilité;  un  artiste  qui  ne 
l'aurait  pas  serait  un  pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des  Sirven;  je  crois  que  les 
lenteurs  de  Beaumont  l'ont  fait  échouer.  C'est  bien  pis  que  l'inepte  in- 
solence des  comédiens  et  des  libraires.  C'est  là  ce  qui  me  désespère; 
j'ai  la  tète  dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'embarrasser.  J'y  ai  une 
grande  partie  de  mon  bien;  toutes  les  caisses  sont  fermées.  Je  ne  sais 
comment  j'ai  fait,  moi  pauvre  diable,  pour  avoir  une  maison  beaucoup 
plus  grosse  que  celle  de  M.  l'ambassadeur.  Il  se  trouve  qu'à  Tournay 
et  à  Ferney  je  nourris  cent  cinquante  personnes;  on  ne  soutient  pas 
cela  avec  des  vers  alexandrins  et  des  banqueroutes. 

Pardonnez- moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes  petites  peines;  c'est  ma 
consolation. 

Respect  et  tendresse. 

MMMMDCCCLXXIII.  —  A  M.  Daiiilaville. 

19  décembre. 
Dites,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  h  M.  de  Beaumont,  que  j'ai  reçu 
de  M.  Chardon  une  lettre  charmante,  dans  laquelle  il  prend  fort  à  coeur 
l'affaire  concernant  Canon ,  et  celle  des  Sirven. 
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A i'égarii  des  Sirven,  jai  pris  mon  parti.  J'ai  trouvé  le  public  le p'- 
mier  des  juges,  et  les  suffrages  de  l'Europe  me  surfisent.  Tant  de  d 
fîcultés  me  rebutent;  et  pour  peu  qu'on  en  fasse  encore,  que  M.  a- 
Beaumont  m'envoie  son  mémoire,  je  ne  veux  pas  autre  chose;  Re- 
ferai imprimer;  les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans  Tesprit  des  Ls- 
nêtes  gens  :  c*est  à  eux  seuls  que  je  veux  plaire  dans  tous  les  genrei 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens  seuls  que  je  \esi 
plaire,  je  vous  envoie  une  scène  de  la  tragédie  des  Scythes.  MoDLti 
cela  à  Platon  et  à  vos  amis,  et  mandez-moi  ce  que  vous  en  pensei.  1 
me  semble  qu'une  tragédie  dans  be  goût  a  du  moins  le  mérite  de  lî 
nouveauté.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  imitateur,  il  faut  se  taire  ent>?&: 
genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire.  Donnez-en ,  je  tous  prie. 
une  copie  à  Thieriot;  cela  nourrira  sa  correspondance  *. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles-lettres  jusqu'au  dernier  Dû- 
ment de  ma  vie,  malgré  tout  le  mal  qu'elles  m'ont  fait.  Je  sais  que.ds 
qu'on  a  donné  un  ouvrage  passable,  la  canaille  de  la  litté rature  jette ^ 
hauts  cris:  elle  ne  peut  rien  contre  l'ouvrage,  mais  elle  calomnie  isa- 
teur.  S'il  réussit,  on  ne  manque  pas  de  l'appeler  déiste,  ou  athée,  «^ 
même  encyclopédiste;  s'il  parait  un  mauvais  livre,  on  ne  manque pa5 
de  l'en  accuser;  et  il  en  parait  tous  les  jours.  L'imposture  frappe  i 
toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Chaumeix,  convulsion naire  cra- 
cifié;  tantôt  l'abbé  d'Êtrées,  auteur  de  V Année  merveilleuse ^  et  a^)- 
ciédeFréron;  tantôt  un  ex-jésuite,  crient  au  scandale  jusqu'à  ce  quM^ 
aient  persuadé  quelque  pédant  accrédité  ;  et  quelquefois  la  persécutiJi 
suit  de  près  la  calomnie.  On  a  beau  faire  du  bien,  on  aurait  i>êiu 
même  en  faire  à  ces  malheureux,  ils  n'en  chercheraient  pas  moias^ 
vous  opprimer.  11  faut  combattre  toute  sa  vie,  et  finir  par  senfuir,s 
les  méchants  l'emportent. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raison  de  vous  dire  autrefois 
à  la  fin  de  mes  lettres,  en  parlant  de  la  calomnie  :  Écrasons  VinfAmt! 
mais  il  est  plus  aisé  de  le  dire  que  de  le  faire 

MMMMDCCCLXXIV.  —  A  M.  Dalembert. 

30  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philosophe;  plus  je  \ouslis. 
plus  je  vous  aime.  Que  de  choses  neuves,  vraies,  et  agréables!  Votre 
idée  du  livre  antiphysique  '  est  aussi  neuve  que  plaisante.  Vous  parlei 
mieux  médecine  que  les  médecins.  Puissent  tous  les  magistrats  appren- 
dre par  cœur  votre  page  79!  Il  y  a  un  petit  Commentaire^  sur  Becca- 
ria,  dont  l'auteur  est  entièrement  de  votre  avis.  Or,  quand  deux  geo' 
qui  pensent  sont  d'accord  sans  s'être  donné  le  mot,  il  y  a  beaucoup  i 
parier  qu'ils  ont  raison.  Chez  les  Athéniens  il  fallait,  autant  qu'il  m'^^ 

I.  Thieriot  était  correspondant  littéraire  de  Frédéric  II.  (Éd.) 
*2.  Voyez  dans  les  Œuvre»  de  Dalembert  les  Êlimenlâ  de  pMlotophie  :  l'^o* 
tenr  dit  gue,  pour  guérir  les  physiciens  de  la  manie  de  tout  expliquer,  il  a  <Id^'' 
qaefois  aésiré  qu'on  fit  un  ouvrage  intitulé  V Antiphysique.  (Êo.) 
3.  Par  Voltaire  lai-méme.  (Ëd.) 
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souvient,  les  deux  tiers  des  voix  sur  cinq  cents,  pour  condamner  un 
coupable;  je  n'en  suis  pas  sûr  pourtant.  En  parlant  de  Creyge  ',  vous 
marchez  sur  des  charbons  ardents,  et  vous  ne  brûlez  point.  Pourquoi 
vous  étonnez-vous  tant  que  les  Turcs  n'aient  point  rebâti  le  temple  de 
Jérusalem?  Il  y  a  une  mosquée  à  la  place,  et  iln*est  pas  permis  de  dé- 
truire une  mosquée. 

C'est,  je  croîs,  de  Sanderson  iqu'on  a  dit  qu'il  jugeait  que  l'écarlate 
ressemblait  au  son  d'une  trompette,  parce  que  Técarlate  est  éclatante, 
et  le  son  de  la  trompette  aussi  ;  mais  malheureusement  il  n'y  a  point 
en  anglais  de  root  qui  réponde  à  notre  éclatant,  et  qui  ^isse  signifier 
à  la  fois  brillant  et  bruyant;  on  dit  thining  pour  les  couleurs,  toun- 
ding  pour  les  sons. 

Bassetse  au  figuré  vient  de  bat  au  propre,  comme  tendresse  vient  de 
tendre. 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géométrie.  L'idée  qu'on 
peut  faire  passer  une  infinité  de  lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le 
cercle  m'a  toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais.  Les  géomètres 
qui  veulent  expliquer  cette  fadaise  avec  leur  infini  du  second  ordre  sont 
de  grands  charlatans.  Dieu  merci,  Euclide,  autant  que  je  m'en  sou- 
viens, ne  traite  point  cette  question. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  du  plaisir  que  je  vais  avoir,  et 
de  celui  que  vous  m'avez  donné. 

Permettez  à  présent  que  je  vous  parle  de  la  petite  affaire  de  M.  Bour- 
sier :  il  a  essayé  de  trois  ou  quatre  formules  pour  faire  passer  les  or- 
données de  ses  courbes;  mais  il  dit  que  la  géométrie  transcendante 
qui  règne  aujourd'hui  s'y  oppose  entièrement.  Il  n'y  a  aucun  bon  ma- 
thématicien à  Lyon  qui  puisse  l'aider;  cependant  il  ne  désespère  point 
de  son  problème,  mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez,  je  crois,  bientôt  examiner  les  discours  présentés  pour  un 
nouveau  prix  à  l'Académie;  le  sujet  n'est  pas  neuf  assurément,  et  ne 
prête  guère  qu'à  la  déclamation,  puisque  je  vous  recommande  une  dé- 
clamation dont  la  devise  est  Humanum  paueis  vivit  genus^;  il  m'a 
paru  qu'il  y  avait  de  bonnes  choses.  L'écriture  n'en  est  pas  agréable 
aux  yeux.  Cette  négligence  fait  quelquefois  tort.  Si  vous  pouviez  vous 
charger  de  la  lire  à  la  séance,  après  avoir  accoutumé  vos  yeux  à  ce 
griffonnage,  elle  acquerrait  un  nouveau  prix  dans  votre  bouche.  Elle 
est  de  ce  jeune  homme  à  qui  vous  vouiez  bien  vous  intéresser;  mais 
je  ne  veux  et  je  ne  dois  demander  que  justice. 

Quel  est  le  jean-f.....  de  janséniste ^  qui  a  dit  que  c'est  tenter  Dieu 
que  de  mettre  à  la  loterie  du  roi? 

I.  Voyez  OEmm  de  Daltmberl,  1, 161.  Creyge  est  auteur  des  Prineipu  ma- 
thévMtt(fue^  de  théologie  chrétiens,  où  il  calcule  la  durée  du  christianisme, 
dont  il  assigne  la  fin  à  l'année  3 ISO.  (Éd.) 

3.  Ce  commencement  d'un  vers  de  Liicain  {Phanale^  V,  343)  était  l'épigra- 
phe mise  par  La  Harpe  à  son  Dhr.ours  de»  nùUheurs  de  la  guerre  et  des  avait' 
tatfe*  de  la  paix,  qui  obtint  en  effet  le  prix  de  l'Académie  française  en  janvier 
1767.  (ÉD.) 

3.  Dalembert,  dans  ses  Béflexione  tur  i: inoculation ^  qui  font  partie  du  tome  V 
de  les  JHelanuta,  dit  avoir  lu  autrefois  une  dissertation  sur  les  loteries,  où  r<* 


358  CORRESPONDANCE. 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a  fait  hanqueronte? 

Qu'a  fait  ie  duc  de  Mazarin?  le  cardinal  de  ce  nom  était  ud  grand 
fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mettre  dans  une  partie  de  voire  se- 
cret, et  me  dire  à  qui  il  faudrait  que  votre  ami  La  Harpe  écrivit  une 
lettre  en  général.  Il  me  semble  que  cela  serait  convenable. 

MMMMDCGCLXXV.  ^  A  M.  Chardon. 

A  Ferney,  30  décembre. 

Vraiment,  monsieur,  vous  ne  sauriez  mieux  placer  vos  bienfaits,  et 
surtout  en  fait  de  colonie.  J'en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit 
de  la  terre  pour  l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable  pour  la  rigueur 
des  saisons,  dans  un  bassin  d'environ  cinquante  lieues  de  tour,  en- 
touré de  montagnes  éternellement  couvertes  de  neiges,  par  le  quarante- 
sixième  degré;  de  sorte  que  je  me  crois  en  Calabre  l'été,  et  en  Sibérie 
rbiver.  Je  n'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  des  terres  incultes,  de  la  pau- 
vreté, et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les  terres,  j'ai  bAti  des  maisons, 
j'ai  chassé  l'indigence  ;  j'ai  vu  en  peu  d'années  mon  petit  territoire 
peuplé  de  trois  fois  plus  d'habitants  qu'il  n'en  avait,  sans  avoir  eu 
pourtant  l'agrément  de  contribuer  par  moi-mÔme  à  cette  population. 

Vous  m'instruirez,  monsieur,  et  vous  me  fortifierez  dans  mon  en- 
treprise d'embellir  des  déserts  et  de  rendre  l'horreur  agréable.  J'attends 
avec  impatience  le  mémoire  dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  Vous 
pouvez  m'envoyer  votre  mémoire  sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Lorsque  je  le  suppliai  de  vous  demander  pour  rapporteur 
à  M.  le  vice -chancelier,  dans  l'affaire  des  Sirven,  il  mo  répondu 
qu'il  était  votre  ami,  et  il  est  bien  digne  de  l'être.  Je  ne  connais  poim 
d'&me  plus  noble  et  plus  généteuse,  et  jamais  ministre  n'a  eu  tant 
d'esprit.  H  dit  que  vous  étiez  intendant  dans  une  île*  où  il  n'y  avait 
que  des  serpents;  ma  colonie  à  moi  est  environnée  de  loups,  de  re- 
nards, et  d'ours  :  on  a  presque  partout  affaire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux,  monsieur,  pour  que  vous  rapportiez 
l'affaire  des  Sirven,  c'est  un  sujet  digne  de  votre  éloquence,  et  je  ne 
doute  pa^  que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous  fasse  beaucoup  d'honneur; 
mais  vous  y  êtes  tout  accoutumé.  *M.  de  Beaumont  me  mande  qu'il  y 
a  des  préliminaires  difficiles.  Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j'aurai 
eu  du  moins  la  consolation  d'être  honoré  de  vos  lettres,  et  de  connaître 
votre  extrdme  mérite.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  re^iect»  mon- 
sieur, votre,  etc. 

tenr  soutient  que  jouer  aux  jenx  de  hasard  e'est  tenter  Dieu.  U  ajoute  que  Poe- 
vrage  est  d'un  grav*  jnnêéniitê  accrtdtté  «I  oonêidéré  parmi  lêê  «ïene  ;  mus 
il  ne  le  nomme  pas.  {Note  de  M.  Beuohoi.) 
I.  Sainte-Lucie.  (Éd.) 
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MMMHDCGCLXXYI.  --  A.  M.  Marmoutel. 

20  décembre. 

Mon  cher  confrère,  j'avais  déjà  répondu  au  reproche  de  Mme  Geof- 
frin  de  n'avoir  rien  dît  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé 
que  le  style  de  ce  monarque  ne  m'étonnait  point  du  tout.  Je  connais 
trois  têtes  couronnées  du  Nord  qui  feraient  honneur  à  notre  Académie, 
Timpératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne,  et  le  roi  de  Prusse.  Voilà 
trois  philosophes  sur  le  trône,  et  cependant  il  y  a  encore  peu  de  phi- 
losophie dans  leurs  climats  :  elle  y  pénètre  pourtant.  L'impératrice  de 
Russie  dit  que  ce  n'est  qu'une  aurore  boréale,  et  moi  je  pense  que 
cette  nouvelle  lumière  sera  permanente.  On  se  plaint  qu'il  y  en  a  trop 
en  France.  Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut  jamais  faire  la  raison.  On  n'a 
jamais  jusqu'à  présent  essayé  d'elle;  il  faut  du  moins  faire  cette  tenta- 
tive, et  on  verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non,  mon  cher  confrère,  la 
raison  n'est  pas  si  méchante  qu'on  le  dit;  ce  sont  ses  ennemis  qui  sont 
méchants. 

J'aurai  donc  Bélisaire  pour  mes  étrennes.  C'est  là  où  je  trouverai  la 
philosophie  qui  me  plaît;  c'est  là  que  tout  le  monde  trouvera  à  s'amu- 
ser et  à  s'instruire.  Je  vous  souhaite  d'avance  une  bonne  année.  Pré- 
sentez mes  hommages  et  ma  reconnaissance  à  Mme  Geofîrin  ;  ce  qu'elle 
a  fait  pour  les  Sirven  est  digne  d'une  souveraine.  Je  ne  la  connais  que 
par  de  belles  actions.  Elle  fut  la  première  à  souscrire  en  faveur  de 
Mlle  Corneille,  dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  si  impertinent;  elle 
ne  s'en  vengea  que  par  des  bienfaits.  En  vérité,  voilà  de  ces  choses 
qu'il  faut  que  la  postérité  sache. 

Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Thomas?  on  dit  qu'il  lira 
un  premier  chant  de  la  Pétréiade,  qui  est  admirable.  L'année  1767  ne 
commencera  pas  mal  pour  la  littérature.  Soyez-en  le  soutien  avec 
M.  Thomas.  J'applaudis  de  loin  à  vos  succès,  qui  me  sont  bien  chers, 
et  qui  me  consolent. 

Mme  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments, 

*V.  B.  Ce  n'est  point  l'abbé  Coyer  qui  a  fait  la  Lettre  au  docteur  Pan- 
sophe,  c'est  M.  Bordes,  académioien  de  Lyon,  qui  s'était  déjà  moqué 
plus  d'une  Toi  s  du  charlatan  de  Genève.  Je  vous  assure  qu'il  est  bien 
loin  d'oser  remontrer  sa  petite  figure  dans  sa  patrie;  il  courrait  risque 
d'y  être  pendu;  mais  vous  savez  qu'il  en  serait  fort  aise,  pourvu  que 
8o;i  nom  fût  mis  dans  la  gazette.  Adieu,  mon  cher  confrère. 

MMMMDCGCLXXVII.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

Femey,  77  décembre. 
Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à  Votre  Eminence,  s'il^y  a 
de  bonnes  années;  car  elles  sont  toutes  assez  mêlées,  et  j'en  ai  vu 
soixante-treize  dont  aucune  n'a  été  fort  bonne.  Je  ne  m'imaginerai  jamais 
que  vous  abandonniez  entièrement  les  belles-lettres;  vous  seriez  un 
ingrat.  Vous  aimerez  toujours  les  vers  français,  quand  même  vous  fe* 
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riez  des  bymBes  latins.  Je  ne  dis  pas  qoe  tous  aimerez  les  miens,  lOAis 
TOUS  me  les  ferez  foire  meilleurs.  Vous  m'sTez  accoutumé  à  prendre  U 
liberté  de  tous  consulter  :  je  présente  donc  à  Totre  muse  archiépisco- 
pale une  tragédie*  profane  pour  ses  étrennes.  Il  m'a  paru  si  plaisamt  de 
mettre  sur  la  scène  tragique  une  princesse  qui  raccommodbe  ses  che- 
mises, et  des  gens  qui  n'en  ont  pas,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  ten- 
tation de  faire  ce  qu*on  n*a  jamais  fait.  Il  m'a  paru  que  toutes  les  con- 
ditions de  la  Tie  humaine  pouvaient  être  traitées  sans  bassesse;  et 
quoique  la  difficulté  d'ennoblir  un  tel  sujet  soit  assez  grande,  le  plaisir 
de  la  nouveauté 'm'a  soutenu,  et  j'ai  oublié  le  soîve  senescentem  :  mais, 
si  TOUS  me  dites  solre^  je  jette  tout  au  feu.  Jetez-y  surtout  ces  étrennes 
si  elles  tous  ennuient,  et  tenez-moi  compte  seulement  du  désir  de 
TOUS  plaire.  Je  me  flatte  que  tous  jouissez  d'une  bonne  santé,  et  que 
TOUS  êtes  heureux.  Je  sais  du  moins  que  tous  faites  des  heureux,  et 
c'est  un  grand  acheminement  pour  Tétre.  Vous  faites  de  grands  biens 
dans  Totre  diocèse;  tous  contemplez  de  loin  les  orages,  et  tous  atten- 
dez tranquillement  l'avenir. 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  dernier  moment,  jansé- 
nistes, molinistes,  Frérons,  Pompignans,  à  droite,  à  gauche,  et  de^ 
prédicants,  et  J.  J.  Rousseau.  Je  reçois  cent  estocades,  j'en  rends  deux 
cents,  et  je  ris.  Je  Tois  à  ma  porte  GecÙTe  en  combustion  pour  des 
querelles  de  bibus,  et  je  ris  encore;  et,  Dieu  merci,  je  regarde  ce 
monde  comme  une  farce  qui  deTient  quelquefois  tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée,  et  tout  est  encore  plus  égal  au 
bout  de  toutes  les  journées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  meurs  d*enTie  que  tous  soyez  mon  juge, 
et  je  TOUS  demande  en  grâce  de  me  dire  si  j'ai  pu  vous  amuser  une 
heure.  Vous  êtes  pasteur,  et  Toici  une  tragédie  dont  des  pasteurs  sont 
les  héros.  Il  est  vrai  que  des  bergers  de  Scythie  ne  ressemblent  pas  à 
Tos  ouailles  d'Albi  ;  mais  il  y  a  quelques  traits  oil  l'on  retrouve  son 
monde.  On  aime  à  Toir  dans  des  peintures,  quoique  imparfaites,  quel- 
que chose  de  ce  qu'on  a  tu  autrefois.  Ces  réminiscences  amusent  et 
font  penser.  En  un  mot,  monseigneur,  aimez  toujours  les  Ters,  par- 
donnez aux  miens,  et  conserTez  tos pontés  pour  votre  vieux  et  attaché 
serTiteur. 

MMMMDCCCLXXVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

22  décembre. 

Je  souhaite  à  mes  anges  la  bonne  année,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq 
bonnes  pièces  nouTelles,  quatre  ou  cinq  bons  acteurs,  et,  de  plus,  tous 
les  plaisirs  possibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  tous  m'honorez,  du  13  de  décembre.  Voili, 
je  cftis,  la  première  fois  qu'un  pauvre  auteur  a  été  d'accord  en  tout 
avec  ses  critiques.  Tout  sera  comme  vous  le  désirez.  Les  trois  quarts 
au  moins  de  vos  ordres  sont  prévenus,  et  vous 'serez  ponctuellement 

1 .  Les  Scylhts.  (Eu.) 
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obéis  sur  le  reste  ;  mais  les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'em- 
barrasser.  La  cessation  de  presque  tout  le  commerce,  qui  ne  se  fait 
plus  que  par  des  contrebandiers,  la  cherté  horrible  des  vivres,  le  re- 
doublement des  gardes  des  fermes,  la  multiplication  des  gueux,  les 
banqueroutes  qui  se  préparent;  tout  cela  n'est  point  du  tout  poétique  : 
on  ne  vivait  point  ainsi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte,  mais  je  crois  qu'on  souffrira 
beaucoup.  Si  on  se  battait,  ce  serait  bien  pis;  on  pourrait  bien  mettre 
alors  le  feu  à  la  ville,  et  alors  toutes  les  dettes  sont  payées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu  prévenir  tout  ce  tracas; 
mais,  quand  les  choses  sont  faites,  ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ce 
qu'on  aurait  pu  faire. 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plates  affaires  dont  il  a  été 
chargé  si  longtemps,  nous  ont  été  très-funestes  :  cependant  son  mé- 
moire est  signé  de  dix  avocats  ;  on  l'imprime  enfin  ;  mais  on  craint  le 
parlement  de  Toulouse,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  le  craint.  On  ne 
veut  donner  le  mémoire  qu'aux  juges;  on  n'ose  pas  le  donner  au  pu- 
blic, dont  pourtant  la  voix  dirige  les  juges  dans  des  affaires  si  criantes. 
11  me  semble  qu'il  faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce 
qu'a  produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des  Calas.  Mais  enfin  je 
ne  suis  pas  sur  les  lieux,  et  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  voient  les 
choses  de  plus  près.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  un  exemplaire  du  mé- 
moire en  même  temps  que  M.  le  vice-chancelier.  M.  le  duc  de  Choiseul 
nous  a  promis  de  nous  faire  donner  M.  Chardon  pour  rapporteur. 

Vous  l'en  ferez  souvenir,  mes  divins  anges.  Respect  et  tendresse. 

MMMMDCCCLXXIX.  —  A  Catherine  II. 

23  décembre. 

Madame,  que  Votre  Majesté  Impériale  me  pardonne, non  vous  n*étes 
point  Vaurore  boréale  ;  vous  êtes  assurément  l'astre  le  plus  brillant  du 
Nord,  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'aussi  bienfaisant  que  vous  :  Andro- 
mède, Persée,  et  Calisto,  ne  vous  valent  pas.  Tous  ces  astres-là  au- 
raient laissé  Diderot  mourir  de  faim.  Il  a  été  persécuté  dans  sa  patrie, 
et  vos  bienfaits  viennent  l'y  chercher.  Louis  XIV  avait  moms  de  ma- 
gnificence que  Votre  Majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrailgers,  mais  on  lui  indiquait  ce  mérite  :  vous  le  cherchez ,  madame, 
et  vous  le  trouvez.  Vos  soins  généreux  pour  établir  la  liberté  de  con- 
science en  Pologne  sont  un  bienfait  que  le  genre  humain  doit  célébrer, 
et  j'ambitionne  bien  d'oser  parler  au  nom  du  genre  humain,  si  ma 
voix  peut  encore  se  faire  entendre. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  publier  ce  que  vous  avez 
daigné  m'écrire  au  sujet  de  l'archevêque  de  Novogorod,  et  sur  la  to- 
lérance. Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument  de  votre  gloire  ;  nous 
sommes  trois,  Diderot,  Dalembert  et  moi,  qui  vous  dressons  des  au- 
tels; vous  me  rendez  païen.  Je  suis  avec  idol&trie',  madame,  aux  pieds 
de  Votre  Majesté,  mieux  qu'avec  un  profond  respect, 

Le  prêtre  de  votre  temple. 


362  CORRESPONDANCE. 

MMMUDGCCLXXX.  —  A  M.  Dahilavillb. 

22  décembre 

Mon  cher  ami,  l'autre  Sémiramis  ne  valait  pas  celle-ci'  :  le  Nmu^ 
n'était  qu'un  vilain  ivrogne.  J'admire  sa  veuve,  je  l'aime  à  la  folje.Ir- 
Scythes  deviennent  nos  maîtres  en  tout  :  voilà  pourtant  ce  que  fait  - 
philosopfîie.  Des  pédants  chez  nous  poursuivent  les  sages,  et  des  prj- 
cesses  philosophes  accablent  de  biens  ceux  que  nos  cuistres  Toudiki-i' 
brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra,  mais  je  veux  avoir  «<' 
mémoire,  je  veux  donner  aux  Sirven  la  consolation  de  le  lire.  Sacj'=j 
bien,  encore  une  fois,  que,  si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  d'obie.  : 
l'évocation,  nous  aurons  pour  nous  le  cri  de  l'Europe,  qui  est  le  p.  ^ 
beau  de  tous  les  arrêts.  Je  compte  toujours  que  M.  Cbardon  sera  le  u^~ 
porteur.  Pour  moi,  si  j'étais  juge,  je  condamnerais  le  bailli  de  Uàii- 
met  à  faire  amende  honorable,  à  nourrir  et  à  servir  les  Sirven  le  re^ 
de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation  des  pairs  au  yiT.^ 
ment  de  Paris.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  en  sait  beaucoup  plx^ 
qu'eux  tous  :  il  apaise  toutes  les  noises  en  temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difficile  à  mener  que  notre  nation,  mais  i  a 
fin  on  en  vient  à  bout. 

J'embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Catherine 3.  Je  vais  écrire  ît 
ma  Catherine,  et  lui  dire  tout  ce  que  je  pense  d'elle.  Mandez-mci  de* 
nouvelles  de  la  pomme  de  Guillaume  TeÛ  :  vous  êtes  Normand,  tous 
devez  vous  intéresser  aux  pommes. 

Oh!  comme  je  vous  embrasse! 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  une  lettre  de  change?-: 
Lyon,  de  cinquante  louis,  dont  voici  la  quittance.  L'affaire  de  Lec- 
berta  traîne  un  peu  en  longueur;  mais  elle  se  fera,  malgré  le  déras- 
gement  où  l'on  est. 

MMMHDCCCLXXXL  —  A  madams  la  dcchbsse  dk  Ghammckt. 

A  Femey,  22  décembre 
Madame,  permettez  que  deut  personnes  qui  vous  doivent  leur  boa- 
heur  en  grande  partie,  ainsi  qu'à  M.  le  duc  de  Gboiseul,  voiu  témoi- 
gnent au  moins  une  fois  par  an  leur  reconnaissance. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect,  madame,  vos  très-humbles, 
très-obéissants,  et  trôs-obligés  serviteur  et  servante, 

CORNEILLB  DUPUITS.  DdPUITS. 

Il  y  en  a  trois,  madame;  je  vous  ai  au  moins  autant  d'obligatic: 
que  les  deux  autres  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  votre  cœur  de  faire 
des  heureux,  vous  pouvez  d'un  mot  tirer  une  famille  entière  du  plus 
grand  malheur.  Vous  avez  protégé  l'innocence  des  Calas  ;  les  Sin«a 

I.  Catherine  II.  (Éd.)— 2.  Pierre  m.  (Éd.^ 
3.  Diderot.  (ÉD.) 
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essuient  précisément  la  même  horreur,  et  ils  demandent  au  conseil  la 
même  justice  contre  les  mêmes  juges  dont  le  fanatisme  se  joue  de  la 
TÎe  des  hommes. 

H.  de  Beaumont,  Pavocat  des  Galas,  a  fait  pour  les  Sinren  un  mé- 
moire signé  de  dix  avocats;  on  Timprime  actuellement,  et  il  ne  sera 
présenté  qu'ayx  juges.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  la  bonté  de  pro- 
mettre qu*il  demanderait  M.  Chardon  pour  rapporteur  à  M.  le  vice- 
chancelier.  M.  Chardon  s'y  attend.  Je  vous  supplie,  madame,  de  tou- 
ioir  bien  en  faire  souvenir  M.  le  duc  votre  frère.  Je  ne  vous  demande 
point  pardon  de  mon  importunité,  car  11  s'agit  de  faire  du  bien,  et  je 
vous  sers  dans  votre  goût. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vire 
reconnaissance,  madame,  votre  très-humble ,  très-obéissant,  et  très- 
obligé  serviteur,  Voltaire. 

MMMMDCCCLXXXII.  —  A  M.  db  Chabanon 

A  Femey,  72  décembre. 
Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dû  vous  remercier,  mon  cher  confrère , 
d'avoir  fait  votre  tragédie.  Vous  savez  combien  j'aime  à  corrompre  la 
jeunesse,  et  combien  j*adore  les  talents.  M.  de  La  Harpe  travaille  chez 
moi  dix  heures  par  jour;  et  moi,  vieux  fou,  j'en  ai  fait  tout  autant. 
La  rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  à  vous;  mais,  de  par  Melpo- 
mùne,  gardons-nous  bien  de  les  faire  jouer.  Figurez-vous  que  Zaïre 
fut  huée  dès  le  second  acte,  que  Sémiramis  tomba  tout  net,  qWOreste 
fut  à  peu  près  sifflé,  que  la  même  Adélaïde  du  Guesclin,  redemandée 
parle  public,  avait  été  conspuée  par  cet  aimable  public;  que  Tanerède 
fut  d'abord  fort  mal  reçu,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien,  qu'il  faut  faire  imprimer  sa  drogue  ; 
ensuite  les  comédiens  donnent  notre  orviétan  sur  leur  échafaud,  s'ils 
le  veulent  ou  s'ils  peuvent;  et  notre  pauvre  honneur  est  en  sûreté  : 
car  remarquez  bien  qu'ils  ne  représenteront  jamais  une  pièce  impri- 
mée que  quand  le  public  leur  dira  :  «  Jouez  donc  cela,  il  y  a  du  bon 
dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l'argent.  »  Alors  ils  vous  jouent,  ils 
vous  défigurent;  Mlle  Dumesnil  court  à  bride  abattue,  une  autre  dit 
des  vers  comme  on  lit  la  gazette,  un  autre  mugit,  un  autre  fait  les  beaux 
bras,  et  la  pièce  va  au  diable;  et  alors  le  public,  qui  est  toujours  juste, 
comme  vous  savez,  avertit,  en  sifflant,  qu'il  siffle  messieurs  les  acteurs 
et  mesdemoiselles  les  actrices,  et  non  pas  le  pauvre  diable  d'auteur. 

Ce  parti  me  parait  prodigieusement  sage,  et  d'une  très-fine  politique. 
Faites  imprimer  votre  Eudoxie  ou  Eudocie^  quand  nous  en  serons  tous 
deux  contents,  et  alors  je  vous  réponds  que  les  comédiens  mômes  ne 
pourront  la  faire  tomber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  l'année  1767,  une  maîtresse  pote- 
lée, tendre,  pleine  d'esprit,  et  pourtant  fidèle.  Jouez  du  flageolet  pour 
elle,  et  du  violon  pour  vous.  Cultivez  les  beaux-arts,  jouissez  de  la  vie. 
Vous  êtes  fait  pour  être  une  des  créatures  les  plus  heureuses,  comme 
vous  êtes  des  plus  aimables.  Maman  et  moi,  et  Comélie- Chiffon,  et  tous 
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ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  tous  voir,  vous  font  leurs  plus  tendres 
compliments. 

MMMMDCCCLXXXIII.  -  A  M.  de  Pezay. 

A  Ferney,  23  décembre. 

L'amitié  que  vous  me  témoignâtes,  monsieur,  dans  ^utre  séjour  à 
Femey  ^  et  les  sentiments  que  vous  m'inspirâtes,  me  mettent  en  drc-t! 
de  me  plaindre  à  vous  de  M.  Dorât.  Il  m'a  confondu  d'une  manière  b;er. 
désagréable  avec  Jean-Jacques,  et  il  a  trop  oublié  que  l'ingratitude  ôt 
ce  malheureux  envers  M.  Hume,  son  bienfaiteur,  et  son  infâme  con- 
duite envers  moi ,  sont  des  choses  très-essentielles  qui  blessent  U  .«iv- 
ciété,  et  dans  lesquelles  le  seul  agresseur  a  tort.  Ce  n'est  pas  là  un  oh^et 
de  plaisanterie.  Ce  malheureux  m'a  calomnié  pendant  un  mois  auprès  <if 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  laduchessedeLuxembourg.il  a  eu  laba^ 
hypocrisie  de  signer  entre  les  mains  d'un  cuistre,  à  Neuch&tel,  qu*il  étri- 
rait  contre  M.  Helvitius,  l'un  de  ses  bienfaiteurs,  et  il  accusait  M.  Hel- 
vétius  d'un  matérialisme  grossier.  Il  m'a  de  même  accusé  presque  ju- 
ridiquement ;  il  a  insulté  tous  ceux  qui  l'ont  nourri. 

Encore  une  fois,  monsieur,  il  n'est  point  question  ici  de  ses  mauvai» 
livres  et  des  querelles  de  littérature;  il  s'agit  des  procédés  les  plus  1: 
ches  et  les  plus  coupables.  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  tous  les  ministre>. 
savent  assez  quelle  est  la  conduite  punissable  de  cet  homme.  C'est  tooi 
ce  que  je  puis  vous  dire,  et  je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  Dorât,  dont 
vous  savez  que  je  n'ai  jamais  parlé  qu'avec  la  plus  grande  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

MMMMDCCCLXXXIV.  —  A.  M.  le  comte  de  Rochefort. 

A  Femey,  23  décembre. 

Venez,  monsieur;  vous  alliez  baiser  la  pantoufle  d'un  prêtre  ^  et  vous 
serez  embrassé  par  des  profanes  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

Vous  me  trouverez  dans  mon  lit,  bien  languissant;  mais  si  la  chair 
est  faible,  l'esprit  est  encore  prompt,  et  surtout  très-prompt  à  sent: 
tout  ce  que  vous  valez,  très-touché  de  votre  souvenir,  et  empressé  à 
vous  marquer  les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux  sentiments.    V. 

1.  Il  venait  de  paraître  un  Ati»  aux  taget  du  siècUf  MM.  Yoilair9  «1  ilow- 
«eau,  commençant  ainsi  : 

Sages  fameux,  qu'allez-vous  faire? 

et  se  terminant  par  : 

Soyez  toujours  nos  bienfaiteurs, 
Et.  plus  dignes  de  nos  hommages. 
Achevez  enfin  par  vos  mœurs 
Ce  qu*ont  ébauché  vos  ouvrages». 

L'auteur  de  VÀvit  aux  sage»  est  Dorât.  (Éd.; 
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MMMMDCCCLXXXV.  —  A  M.  le  comte  d'Argextal. 

23  décembre. 

Voici,  mes  anges,  une  aventure  bien  cruelle.  Cette  femme  que  vous 
m'avez  recommandée  fait  un  petit  commerce  de  livres  avec  des  libraires 
de  Paris.  Elle  est  venue  chez  moi,  comme  vous  savez;  elle  m'a  dit  qu'elle 
pourrait  me  défaire  de  quelques  anciens  habits  de  théâtre,  et  d'autres 
trop  magnifiques  pour  moi.  Elle  en  a  rempli  trois  malles;  mais  au  fond 
de  ces  trois  malles  elle  a  mis  quelques  livres  en  feuilles  qu'elle  avait 
achetés  à  Genève.  On  dit  qu'il  y  a  quatre-vingts  petits  exemplaires  d'un 
livre  intitulé  Recueil  nécessaire  ^  et  d'autres  livres  pareils. 

C'est  Tusage,  comme  vous  savez,  que  l'on  fasse  plomber  ses  malles 
au  premier  bureau,  pour  être  ouvertes  ensuite  à  la  douane  de  Lyon  ou 
de  Paris. 

Elle  est  donc  allée  faire  plomber  ses  malles  au  bureau  de  Collonges, 
à  la  sortie  du  pays  de  Gex.  Les  commis  ont  visité  ses  malles,  ils  y  ont 
trouvé  des  imprimés;  ils  ont  saisi  les  malles,  la  voiture  et  les  chevaux. 
Cette  femme  pouvait  aisément  se  tirer  d'affaire  en  disant  :  «  Il  n'y  a 
point  là  de  contrebande,  rien  qui  doive  payer  à  la  ferme;  je  n'ai  de 
vieux  papiers  imprimés  que  pour  couvrir  de  vieilles  bardes.  Mais  vous 
n'êtes  pas  en  droit  de  saisir  ce  qui  m'appartient.  >  Elle  avait  avec  elle  un 
homnuB  qu'on  croyait  intelligent,  et  qui  a  manqué  de  tête.  Celle  de  la 
femme  a  tourné.  Elle  a  pris  la  fuite  parmi  les  glaces  et  les  neiges,  dans 
un  pays  affreux.  On  ne  sait  où  elle  est.  Elle  a  fait  un  bien  cruel  voyage. 
Je  ne  sais  point  quels  autres  livres  en  feuilles  elle  a  achetés  à  Genève; 
j'ignore  même  si  les  rogatons  qu'elle  a  achetés  à  Genève  ne  sont  point 
des  maculatures,  des  feuilles  imparfaites  qui  servent  d'enveloppe.  En 
tout  cas,  je  crois  que  les  fermiers  généraux  chargés  de  ce  département 
peuvent  aisément  faire  restituer  les  effets  dans  lesquels  il  n'y  a  rien  de 
sujet  aux  droits  du  roi.  Ces  fermiers  généraux  sont  MM.  Rougeot,  Fa- 
ventine  et  Poujaut;  ils  peuvent  aisément  étouffer  cette  affaire. 

A  l'égard  de  la  femme,  sa  fuite  la  fait  croire  coupable.  Mais  de  quoi 
peut-elle  l'être?  elle  ne  sait  pas  lire;  elle  obéissait  aux  ordres  de  son 
mari  ;  elle  ne  sait  pas  si  un  livre  est  défendu  ou  non.  Je  la  plains  in- 
finiment; je  la  fais  chercher  partout;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  en  prison, 
et  qu'on  ne  l'ait  prise  pour  une  Genevoise  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'ê- 
tre sur  les  terres  de  France. 

Tandis  que  je  la  fais  chercher  de  tous  côtés,  je  pense  bien  qu'à  la 
réception  de  cette  lettre,  vous  parlerez,  mes  divins  anges,  à  Fa  ventine, 
à  Poujaut  ou  à  Rougeot.  Il  n'y  a  pas  certainement  un  moment  à  per- 
dre. Un  mot  d'un  fermier  général  au  directeur  du  bureau  de  Collonges 
suffira;  mais  ce  mot  est  bien  nécessaire;  il  faut  que  l'on  écrive  sur- 
le-champ. 

Tout  ce  qui  serait  à  craindre,  ce  serait  que  le  directeur  du  bureau 
de  Collonges  n'envoyât  les  papiers  à  la  police  de  Lyon  ou  de  Paris,  et 
que  cela  ne  fit  une  afhire  criminelle  qui  pourrait  aller  loin 
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IfMMMDCCCLXXXVI.  -  A  M.  Damilavuxe. 

24  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  de  Courteilles  à  vo- 
tre sujet.  11  faudra  bien,  \ài  ou  tard,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour 
vous;  mais  il  est  bien  nécessaire  que  M.  de  Courteilles  vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience;  j'attendrai  le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont.  Quiconque  désire  passe  sa  vie  à  attendre. 

Je  suis  très-f&ché  de  la  maladie  du  pauvre  Thieriot  U  est  seul  ;  les 
dernières  années  de  la  vie  d'un  garçon  sont  tristes.  11  faudrait  qu'il  fût 
dans  le  sein  de  sa  famille. 

Il  y  a,  mon  cher  ami,  actuellement  à  Genève  cent  pauvres  diables 
qui  écrivent  beaucoup  mieux  que  M.  Totin,  et  qui  ne  sont  pas  plus 
riches.  Tout  commerce  est  cessé.  La  misère  est  très-grande.  Je  suis 
d'ailleurs  entouré  de  pauvre»  de  tous  côtés.  Si  vous  voulez  pourtant 
donner  un  louis  pour  moi  à  ce  Totin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  *  ne  vaut  rien ,  quoiqu'on  y  parle  le 
langage  de  la  nation.  U  n'y  a,  de  toutes  les  histoires  de  pommes,  que 
celle  de  Paris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  Sa  Majesté  trouverait  la  convocation  des  pairs 
au  parlement  de  Paris,  pour  un  procureur  général  au  parlement  de 
Rennes,  extrêmement  ridicule.  U  y  a  assurément  plus  de  raison  dans 
sa  tête  que  dans  toutes  celles  des  enquêtes. 

Je  voua  embrasse  très-tendrement. 

MMMMÛCGCLXXXyiI.  —  Au  méke. 

sedécembce. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du  23.  L'abbé  Mignot  doit 
vous  avoir  montré  une  lettre  de  sa  sœur.  Nous  vous  demandons,  éùe 
et  moi ,  le  secret  le  plus  profond. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j'écris,  aujourd'hui  29,  au  eon- 
sellier  du  grand  conseil,  et  que  ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et 
M.  d'Aiigental.  Nous  nous  sommes  sacrifiés  pour  lui  comme  nous  le 
devions,  et  nous  espérons  qu'il  fera  quelque  chose  pour  nous.  Vous  loi 
en  parlerez,  si  cela  est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami ,  de  vous  avoir  chagriné  en 
vous  demandant  un  peu  d'ordre.  Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi. 
c'est  uniquement  pour  les  Sirven  ;  car  il  y  a  grande  apparence  que  je 
ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette  affaire  ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai 
demandé  que  de  vous  rendre  compte  à  vous-même  des  dépenses  qu'on 
sera  obligé  de  faire  pour  la  procédure.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  petit 
livret  de  deux  sous,  dont  on  fait  un  journal;  ce  n'est  pas  là  assurémenl 
une  affaire  de  finance. 

Vous  n'avez  pas  apparemment  reçu  la  scène  de  l'Embaucheur.  Vous 
ne  m'accusez  pas  non  plus  la  réception  de  ma  lettre  à  l'impératrice  de 
Russie.  Nos  lettres  se  seront  croisées. 

1.  Lt  Quillaumi  Teli  de  Le  Mierre.  (Éd.) 
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Je  suis  très- malade;  je  ne  me  soutiens  que  par  un  peu  de  philoso- 
phie. Je  devais  partir  demain,  ma  faiblesse  et  le  temps  horrible  de  notre 
climat  m'en  empftchent;  mais  Je  suis  prêt  à  partir,  s'il  est  nécessaire. 
Qu'importe  où  l'on  meure  ? 

J'éprouve  une  grande  consolation  en  voyant  que  mon  petit  de  La 
Harpe  vient  de  remporter  le  prix  de  l'Académie.  Je  mets  ma  gloire  dans 
celle  de  mes  élèves,  et  j'attends  beaucoup  de  lui. 

11  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir  fait  la  Lettre  à  Pattr 
tophe^  TabbéCoyeret  Bordes,  qui  étaient  tous  deux  en  Angleterre  dans 
ce  temps.  Coyer  nie  fortement,  et  avec  l'air  de  sincérité;  Bordes  nie 
faiblement,  et  avec  un  air  d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  Notes  >,  c'est  un  intime  ami  du  docteur  Tron- 
chin,  et  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  être  dans  sa  confidence.  Je 
sais  certainement  que  les  notes  ont  été  faites  à  Paris  par  un  homme 
très  au  fait,  que  vous  connaissez;  mais  je  ne  veux  accuser  personne, 
et  je  me  contente  de  me  défendre.  H  est  triste  d'avoir  à  combattre  des 
rats,  quand  on  est  près  d'être  dévoré  par  des  vautours.  J'ai  besoin  de 
courage,  et  je  crois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiati  de  Rousseau,  im- 
primé chez  Durand.  Si  je  reste  à  Kerney,  je  vous  prierai  de  me  l'en- 
voyer. Il  est  cité,  page  13,  dans  la  triste  et  dure  brochure  des  Notes 
sur  ma  lettre  à  M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven,  mon  cher  ami,  continuez,  et  vous  serez  béni 
Le  temps  n'est  pas  favorable,  je  le  sais;  mais  il  faut  toujours  biea 
faire,  laisser  dire,  et  se  résigner.  Quel  beau  rôle  auraient  joué  les  phi- 
losophes, si  Rousseau  n'avait  pas  été  un  fou  et  un  monstre!  mais  ne 
nous  décourageons  point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rfen  dire  sur  M.  de  La  Chalotais.  Je 
vous  suis  seulement  trfts-obligé  de  m'avoir  fait  voir  combien  le  roi  est 
sage  et  bon.  Vous  ne  m'avez  rien  appris;  mais  j'aime  à  voir  que  vous 
en  êtes  pénétré  comme  moi.  Je  vous  prie  de  faire  mettre,  si  vous  pou- 
vez, cette  déclaration  dans  le  Mercure. 

Youdriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  d'abord  cette  lettre  à 
l'abbé  Mignot? 

MMMMDCCCLXXXVIII.  —  A  M.  Hennin. 

M  décembre. 

J'embrasse  tendrement  le  ministre  de  paix.  Je  lui  souhaite  un  bel 
olivier  pour  Tannée  1767.  A  l'égard  des  myrtes,  il  en  aura  Uint  qu'il 
voudra.  Je  lui  renvoie  le  fatras  latin.  Les  livres  rares  sont  rarement 
de  bons  livres. 

Je  le  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  Son  Excellence,  quoique  ses 
pieds  ne  soient  pas  trop  fermes.  On  dit  qu'il  ne  peut  encore  marcher , 
c'est  la  statue  de  Nabuchodonosor  ',  tête  d'or  et  pieds  d'argile.  Dites- 
lui  ,  je  vous  en  prie ,  que  je  lui  serai  tendrement  dévoué  toute  ma  vie. 

Voltaire  lui-même.  (Éd.)  —  2.  Daniel,  chap.  ir,  v.  32, 33.  (Éd.) 
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Ne  m'oubliez  pas   auprès  du  chevalier   béarnais  *,  aussi  vif  qu« 
Henri  IV,  mon  héros,  et  qui  l'emporte,  je  crois,  sur  Henri  IV  en  ti- 
j  gueur  de  tempérament.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  que  vous  parla- 

I  giez  les  filles  de  Genève  cet  hiver,  attendu  que  cet  amusement  vaut 

I  mieux  que  celui  de  la  comédie.  La  pièce  suisse  de  Guillaume  Tell- 

I  n'a  pas  trop  réussi,  quoiqu'elle  soit,  dit-on,  écrite  dans  la  langue  du 

!  pays. 

Je  suis  dans  la  joie,  mon  petit  La  Harpe  vient  de  remporter  le  prix 
de  l'Académie. 
J'attends  une  autre  joie,  celle  de  lire  le  discours  de  M.  Thomas. 

MMMMDCCCL3UCX1X.  —  A.  M.  **\ 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  sont  peu  au 
fait  des  intrigues  de  la  poste.  Je  reçus  avant-hier  deux  lettres  de  vous; 
l'une  du  6  décembre,  et  l'autre  du  6  février.  Je  réponds  à  l'une  et  ï 
l'autre. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  vos  vers  sont  fort  jolis,  et  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  un  malade  comme  moi  d'y  répondre.  Vous  médirez  que  j'ai 
répondu  au  prétendu  abbé  Culture  ;  c'est  précisément  ce  qui  me  glace 
l'imagination  :  rien  n'est  si  triste  que  de  discuter  des  points  d*hi&toire. 
Jl  faut  relire  cent  fatras;  je  crois  que  c'est  cette  belle  occupation  qui 
m'a  rendu  aveugle.  Il  a  fallu  réfuter  ce  polisson  de  théologien;  il  faut 
toujours  défendre  la  vérité,  et  jama^is  ne  défendre  son  goût. 

Je  ne  connais  ni  cet  Examen  de  Crébillony  ni  la  platitude  périodique 
dont  vous  me  parlez.  A  l'égard  des  tragédies ,  je  suis  très-fàché  d'en 
avoir  fait.  Racine  devrait  décourager  tout  le  monde;  je  ne  connais  que 
lui  de  parfait,  et  quand  je  lis  ses  pièces,  je  jette  au  feu  les  miennes. 
L'obligation  oii  j'ai  été  de  commenter  Corneille  n'a  servi  qu'à  me  faire 
admirer  Racine  davantage. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  d'aimer  l'article  Femme  '  dans  VEncyclo- 
pédie.  Cet  article  n'est  fait  que  pour  déshonorer  un  livre  sérieux.  Il 
est  écrit  dans  le  goût  d'un  petit-maître  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il  est 
impertinent  d'être  petit-maître,  mais  encore  plus  de  l'être  si  mal  à 
propos. 

Vous  me  dites,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  6  décembre,  que  le 
roi  m'a  donné  une  pension  de  six  mille  livres.  C'est  un  honneur  qu'il 
ne  m'a  point  fait,  et  que  je  ne  mérite  pas.  Il  m'a  conservé  ma  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  do  sa  chambre,  quoiqu'il  m'eût  permis  delà 
vendre,  et  y  a  ajouté  une  pension  de  deux  mille  livres;  cela  est  bien 
honnête,  et  je  serais  trop  condamnable  si  j'en  voulais  davantage. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  longues  lettres;  mais  les  sen- 
timents que  j'ai  pour  vous  n'y  perdent  rien. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que  vous  méri- 
tez, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Voltaibe. 

1.  Le  chevalier  de  Taules.  (ÉD.)—?.  De  Le  Mierre.  (Éd.; 
3.  Il  est  de  Desmahis.  (I^d.) 
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MMMMDCGCXC.  —  A  M.  Dam]layille. 

.3  janvier  1767. 

Vous  devez  être  actuellement  bien  instruit,  mon  cher  et  vertueux 
ami ,  du  malheur  qui  m'est  arrivé  :  c'est  une  bombe  qui  m'est  tombée 
sur  la  tête,  mais  elle  n'écrasera  ni  mon  innocence  ni  ma  constance.  Je 
ne  peux  vous  rien  dire  de  nouveau  là-dessus,  parce  que  je  n'ai  encore 
aucune  nouvelle. 

J'ai  édairci  tout  avec  M.  îe  prince  de  Galitzin  :  il  n'y  avait  point  de 
lettre  de  lui;  tout  est  parraitement  en  règle;  et,  dans  quelque  endroit 
que  je  sois,  les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur  voyage  à  Paris,  et  de 
quoi  suivre  leur  procès.  Vous  pourrez,  en  attendant,  envoyer  copie  du 
factum  à  Mme  Denis,  si  M.  de  Beaumont  ne  le  fait  pas  imprimer  à 
Paris. 

Vous  aurez  les  Scythes  incessamment,  à  condition  qu'ils  ne  seront 
point  joués;  et  la  raison  en  est  que  la  pièce  est  injouable  avec  les  ac- 
teurs que  Rous  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très-singulière,  intitulée  2e  Trium- 
virat; mais  ce  qui  m'a  paru  le  plus  mériter  votre  attention  dans  cet 
ouvrage,  et  celle  de  tous  les  gens  qui  pensent,  c'est  une  histoire  des 
proscriptions.  Elles  commencent  par  celles  des  Hébreux,  et  finissent  par 
celles  des  Cévennes  ;  ce  morceau  m'a  paru  très-curieux.  Il  me  semble 
que  la  tragédie  n'est  faite  que  pour  amener  ce  petit  morceau  ;  la  pièce 
d'ailleurs  n'est  point  convenable  à  notre  théâtre,  attendu  qu'il  y  a  très- 
peu  d'amour. 

Adieu,  mon  cher  ami;  vous  devinez  le  triste  état  dans  lequel  nous 
sommes,  Mme  Denis  et  moi.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles;  écrivez 
à  Mme  Denis,  au  lieu  d'écrire  h  M.  Souchay,  et  songez,  quoi  qu'il  ar- 
rive, h  écr,  Vinf..,. 

MMMMDCCCXGI.  —  A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  vendredi  au  soir,  2  janvier. 

M.  l'ambassadeur  est  parti  extrêmement  affligé,  et  Àrgatifontidas  * 
un  peu  embarrassé.  Vous  allez  être ,  mon  cher  conciliateur,. chargé  d'un 
lourd  fardeau  que  vous  porterez  légèrement  et  avec  grâce,  car  on  ne 
peut  nier  que  les  trois  Grftces  ne  soient  chez  vous  '.  Je  suppose  que  c'est 
vous,  mon  cher  résident,  qui  m'avez  envoyé  un  paquet  de  M.  le  duc 
de  Choiseul;  voici  la  réponse,  et  voici  encore  des  balivernes^  pour  M.  le 
duc  de  Praslin. 

Je  vous  prie  de  mettre  tout  cela  dans  votre  paquet  de  la  cour,  de- 
main samedi. 

Je  pourrais  bien  dans  quelques  joVirs  aller  rendre  à  M.  l'ambassadeur 
sa  visite,  à  Soleure.  Je  vous  prie,  à  tout  hasard,  de  vouloir  bien  m'ea- 
voyer  un  passe-port,  car  voilà  les  troupes  qui  vont  border  Vcrsoix. 

f .  Le  chevalier  de  Taules.  (Ro.) 

2.  Allusion  au  tableau  des  Trois  Grd<et,  de  Carie  Vanloo.  (to.) 

3.  Les  Scythes.  (Éd.) 
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Maman  et  toute  ma  famille  tous  embrassent  tendrement. 

Nous  sommes  ici  la  victime  des  troubles  de  Genève ,  car  nous  n*avoo> 
point  rhonneur  de  vous  voir.  Nous  savons  que  le  peuple  vous  aime, 
mais  nous  vous  aimons  sûrement  davantage. 

MMMMDCCCXCII.  —  A  M.  le  comtb  d'Abgental. 

A  Ferney,  samedi  an  matin,  3  janvier,  avant  que 
la  poste  de  France  soit  arrivée  à  Genève. 

Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j'ai  fait  imprimer  les  Seyîhei. 

V  C'est  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  intestat,  et  sans  avoir  rendu 
aux  deux  satrapes,  Nalrisp  et  Élochivis',  l'hommage  que  je  leur  dois; 

2"  C'est  que  mon  épttre  dëdicatoire  est  si  drôle,  que  je  n'ai  pu  résis- 
ter à  la  tentation  de  la  publier; 

3*  C'est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comédiens  pour  jouer  cette 
pi^ce,  et  que  je  serai  mort  avant  qu'il  y  en  ait; 

4*  C'est  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  indignation  contre  les 
comédiennes  qui  ont  défiguré  mes  ouvrages,  pour  se  donner  des  airs 
penchés  sur  le  théfttre;  et  contre  les  libraires,  éternels  fléaux  des  au- 
teurs, lesquels  infâmes  libraires  de  Paris  m'ont  rendu  ridicule,  et  se 
sont  emparés  de  mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège  du  roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du  théâtre,  avant  de  mou- 
rir, que  je  protestais  contre  tous  les  libraires,  comédiens,  et  comé- 
diennes, qui  sont  les  causes  de  ma  mort;  et  c'est  ce  que  mes  anges 
verront  dans  VAvis  au  lecteur  y  qui  est  après  ma  naïve  préface. 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant-  les  hommes,  qu'il  n*j  a 
pas  une  seule  critique  de  mes  anges  et  de  mes  satrapes  à  laquelle  je 
n'aie  été  très-docile.  Us  s'en  apercevront  par  le  papier  collé  page  19, 
et  par  d'autres  petits  traits  répandus  çà  et  là. 

Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent  que  je  suis  tombé  en 
apoplexie  ;  je  n'ai  été  évanoui  qu'un  quart  d'heure  tout  au  plus,  et  mon 
style  n'est  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  satrapes  veulent  que  la  pièce  soit  jouée  avant 
que  l'édition  paraisse,  ils  sont  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  la  inettra 
sous  cent  clefs,  pourvu  qu'il  y  ait  des  acteurs  pour  la  jouer,  et  que  les 
comédiens  la  fassent  succéder  immédiatement  après  la  pomme*;  car, 
pour  peu  qu'on  diffère,  il  sera  impossible  d'empêcher  l'édition  de  pa- 
raître; les  provinces  de  France  en  seront  inondées,  et  il  en  arrivera  à 
Paris  de  tous  côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'esprit ,  et  même  devant  des  connaisseurs, 
quatre  jours  avant  mon  apoplexie  ;  et  je  fis  fondre  en  larmes  pendant 
tout  le  second  acte  et  les  trois  suivants. 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  les  paroles  et  la  musique, 
dès  que  les  comédiens  auront  pris  une  résolution.  J'attends  leurs  or- 
dres avec  la  soumission  la  plus  profonde. 

!.  PrasUn  et  Choiseul.  (Éd.) 

u.  C'est-à-dire  le  Guillaume  Tell  de  Le  Mierre.  où  le  principal  personoage  r:;- 
l»*vp.  une  pomme  sur  la  tête  de  son  fils.  (Éd.> 
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HMMMDCGCXCIII.  —  A  Fréd«ric  II,  ROi  de  Pbcsse. 

S  janvier. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  YOtre  muse  se  réveillerait  tôt  ou  tard. 
Je  sais  que  les  autres  bommes  seront  étonnés  qu'après  une  guerre  si 
longue  et  si  vive,  occupé  du  soin  de  rétablir  votre  royaume,  gouver- 
nant sans  ministres,  entrant  dans  tous  les  détails,  vous  puissiez  cepen* 
dant  faire  des  vers  français  ;  mais  moi  je  n'en  suis  pas  surpris,  parce 
que  j'ai  fort  l'bonneur  de  vous  connaître  :  mais  ce  qui  m'étonne,  je 
vous  l'avoue,  c'est  que  vos  vers  soient  bons;  je  ne  m'y  attendais  pas 
après  tant  d'années  d'interruption.  Des  pensées  fortes  et  vigoureuses, 
un  coup  d'œil  juste  sur  les  faiblesses  des  bommes,  des  idées  profondes 
et  vraies,  c'est  là  votre  partage  dans  tous  les  temps  ;  mais  pour  du  nom- 
bre et  de  l'barmonie,  et  très-souvent  même  des  finesses  de  langage, 
à  trois  cents  lieues  de  Paris,  dans  la  marche  de  Brandebourg,  ce  phé- 
nomène doit  être  assurément  remarqué  par  notre  Académie  de  Paris. 

Savez-vous  bien,  sire,  que  Votre  Majesté  est  devenue  un  auteur  qu'on 
épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'OIivet,  vient,  dans  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Protodie  française,  de  vous  critiquer  sur  le  mot  crêpe ,  dont 
vous  avez  retranché  impitoyablement  le  dernier  e  dans  une  lettre  à  moi 
adressée,  et  imprimée  dans  les  OEuvrei  du  philosophé  de  Sans-Souei; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  édition  ait  été  faite  sous  vos  yeux  :  quoi 
qu'il  en  soit,  vous  voilà  devenu  un  auteur  classique,  examiné  comme 
Racine  par  notre  doyen,  cité  devant  notre  tribunal  des  mots,  et  con- 
damné sans  appel  à  faire  crêpe  de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  philosophe  de  Sans-Souoi 
une  accusation  toute  contraire.  Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mot 
hait  dans  votre  beau  discours  du  Stoïcien  : 

Votre  goût  offensé  hail  l'absinthe  amère. 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  hair  n'aura  jamais  deux 
syllabes  à  l'indicatif,  je  àatf ,  lu  hais,  il  hait;  vous  auriez  beau  noua 
battre  encore, 

Nous  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 
De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traités; 
Nous  pourrions  bien  haîr  la  fausse  politique 
De  ceux  qui,  s'unissant  avec  nos  ennemis, 
Ont  servi  les  desseins  d'une  cour  tyrannique. 
Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis  '  ; 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  syllabes.  Prenez,  sire,  vo- 
tre  parti  là-dessus,  et  ayez  la  bonté  de  changer  ce  vers;  cela  vous  sera 
bien  aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j'avais  le  bonheur  de  mettre  des  points  sur 
les  i  à  Sans-Souci  et  à  Potsdam?  Je  vous  assure  que  ces  deux  années 

I    Tancrè'Je.  acte  I,  ^cèno  ii.  ''Kd.'^ 
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ont  été  les  plus  agréables  de  ma  Tie.  J'ai  eu  le  malheur  de  faire  bâtir 
un  château  sur  les  frontières  de  France,  et  je  m'en  repens  bien.  Les 
Patagons,  la  poix  résine,  l'exaltation  de  l'âme,  et  le  trou  pour  aller 
tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m'ont  écarté  de  mon  rentable  centre. 
J'ai  payé  ce  trou  bien  chèrement  '.  J'étais  fait  pour  vous.  J'achèTe  ma 
vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisément  comme  vous  passez 
la  vôtre  au  milieu  de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais 
que  la  solitude  et  le  travail;  ma  société  est  composée  de  cinq  ou  six 
personnes  qui  me  laissent  une  liberté  entière,  et  avec  qui  j'en  use  de 
même;  car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je  suis  votre  Gilles 
en  fait  de  société  et  de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très-légère  attaque  d'apoplexie ,  causée  par 
ma  faute.  Nous  sommes  presque  toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces. 
Cet  accident  m'a  empêché  de  répondre  à  Votre  Majesté  aussitôt  que  je 
l'aurais  voulu.    "^ 

Le  diable  est  déchat  né  dans  Genève.  Ceux  qui  voulaient  se  retirer  à 
Clèves  restent.  La  moitié  du  conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis; 
l'ambassadeur  de  France  est  parti  incognito,  et  est  venu  se  réfugier 
chez  moi. 

J'ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour  retourner  à  Soleure. 
Les  philosophes  qui  se  destinent  à  l'émigration  sont  fort  embarrassés, 
ils  ne  peuvent  vendre  aucun  effet;  tout  commerce  est  cessé,  toutes  les 
banques  sont  fermées.  Cependant  on  écrira  à  M.  le  baron  de  Werder, 
conformément  à  la  permission  donnée  par  Votre  Majesté  ;  mais  je  pré- 
vois que  rien  ne  pourra  s'arranger  qu'après  la  fin  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  douze  belles  préfaces-, 
monument  précieux  d'une  raison  ferme  et  hardie,  qui  doit  être  la  le- 
çon des  philosophes. 

Vous  avez  grande  raison,  sire;  un  prince  courageux  et  sage,  avec 
de  l'argent,  des  troupes,  des  lois,  peut  très-bien  gouverner  les  hommes 
sans  le  secours  de  la  religion,  qui  n'est  faite  que  pour  les  tromper; 
mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientôt  une,  et  tant  qu'il  y  aura  des  fripcms 
et  des  imbéciles,  il  y  aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  contredit  la 
plus  ridicule,  la  plus  absurde,  et  la  plus  sanguinaire  qui  ait  jamais 
infecté  le  monde. 

Votre  Majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre  humain  en  détrui- 
sant cette  infâme  superstition,  je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n*est 
pas  digne  d'être  éclairée,  et  à  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres;  je 
dis  chez  les  honnêtes  gens,  chez  les  hommes  qui  pensent,  chez  ceui 
qui  veulent  penser.  Le  nombre  en  est  très-grand  :  c'est  à  vous  de 
nourrir  leur  âme;  c'est  à  vous  de  donner  du  pain  blanc  aux  enfants  de 
la  maison ,  et  de  laisser  le  pain  noir  aux  chiens.  Je  ne  m'afflige  de 
toucher  à  la  mort  que  par  mon  profond  regret  de  ne  vous  pas  seconder 


1.  Ce  fat  le  ridicule  jeté  par  Voltaire  sur  ces  idées  de  Maopertuis  qai  a 
la  hrouille  entre  Frédéric  et  VolUiro.  (ÉD.) 

2.  Il  s'agit  de  dûure  exemplaires  de  l'avant-propos  mis  par  le  roi  au  devant 
d  un  Aorege  de  VhUtoire  eccléaiaslique  de  FIcury,  en  deux  volumes  in-6*. 
Berne,  1767.  (Ed.  de  Kehl.) 


ANNÉE   1767.  373 

dans  cette  qoble  entreprise,  la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui 
puisse  signaler  l'esprit  humain. 

Alcide  de  l'Allemagne,  soyez-en  le  Nestor  :  vivez  trois  âges  d'homme 
pour  écraser  la  tête  de  l'hydre. 

MMMMDCCGXCIV.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivbt'. 

A  Fcmey,  5  janvier. 
Cher  doyen  de  l'Académie, 
Vous  vîtes  de  plus  heureux  temps; 
Des  neuf  Sœurs  la  troupe  endormie 
Laisse  reposer  les  talents  ; 
Notre  gloire  est  un  peu  flétrie. 
Ramenez-nous,  sur  vos  vieux  ans, 
Et  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
Qu'eut  jadis  ma  chère  patrie. 

.  Dites-moi  si  jamais  vous  vîtes,  dans  aucun  bon  auteur  de  ce  grand 
siècle  de  Louis  XIV,  le  mot  de  vis-à-vis  employé  une  seule  fois  pour 
signifier  envers  y  avec,  à  Végard,  Y  en  a-t-il  un  seul  qui  ait  dit  ingrat 
riS'à-vis  de  mot,  au  lieu  d'ingrat  envers  moi;  il  se  ménageait  vis-à- 
vis  ses  rivaux f  au  lieu  de  dire  avec  ses  rivaux;  il  était  fier  via-à-vis 
de  ses  supérieurs,  pour  fier  avec  ses  supérieurs,  etc.?  Enfin  ce  mot  de 
vis-à-vis f  qui  est  très- rarement  juste  et  jamais  noble,  inonde  aujour- 
d'hui nos  livres,  et  la  cour,  et  le  barreau,  et  la  société;  car  dès  qu'une 
expression  vicieuse  s'introduit,  la  foule  s'en  empare. 

Dites-moi  si  Racine  a  persiflé  Boileau,  si  Bossuet  a  persiflé  Pascal, 
et  si  l'un  et  l'autre  ont  mystifié  La  Fontaine ,  en  abusant  quelquefois 
de  sa  simplicité?  Avez-vous  jamais  dit  que  Cicéron  écrivait  au  parfait; 
que  la  coupe  des  tragédies  de  Racine  était  heureuse?  On  va  jusqu'à 
imprimer  que  les  princes  sont  quelquefois  mal  éduqués.  Il  parait  que 
ceux  qui  parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une  fort  mauvaise  éducation. 
Quand  Bossuet,  Fénelon,  Pellisson,  voulaient  exprimer  qu'on  suivait 
ses  anciennes  idées,  ses  projets,  ses  engagements,  qu'on  travaillait 
sur  un  plan  proposé,  qu'on  remplissait  ses  promesses,  qu'on  reprenait 
une  affaire,  etc.,  ils  ne  disaient  point:  J'ai  suivi  mes  errements,  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements. 

Errement  a  été  substitué  par  les  procureurs  au  mot  erres j  que  le 
peuple  emploie  au  lieu  d'arrhes:  arrhes  signifie  gage.  Vous  trouvez  ce 
mot  dans  la  tragi-comédie  de  Pierre  Corneille,  intitulé  Don  Sanche 
d^ Aragon  (act  V,  se.  vi)  : 

Ce  présent  donc  renferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux. 

Le  peuple  de  Paris  a  changé  armes  en  erres  :  des  erres  au  coche  : 

f .  Il  venait  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  Traité  de  laprosodie  fran- 
çaitt,  (ÉD.; 
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donnez-moi  des  erret.  De  là,  erremenît;  et  aujourd'hui  je  vois  que, 
dans  les  discours  les  plus  graves,  le  roi  a  suivi  ses  derniers  frrfmenu 
vit-à-vis  des  rentiers. 

Le  style  barbare  des  anciennes  formules  commence  à  se  glisser  dans 
les  papiers  publics.  On  imprime  que  Sa  Majesté  aurait  reconnu  qu'une 
telle  province  aurait  été  endommagée  par  des  inondations. 

En  un  mot,  monsieur,  la  langue  paraît  s*altérer  tous  les  jours;  mais 
le  style  se  corrompt  bien  davantage  :  on  prodigue  les  images  et  les  tours 
de  la  poésie  en  physique;  on  parle  d^anatomie  en  style  ampoulé;  on  se 
pique  d'employer  des  expressions  qui  étonnent,  parce  qu'elles  ne  con- 
viennent point  aux  pensées. 

C'est  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer,  que,  dans  un  livre*  rem- 
pli d'idées  profondes,  ingénieuses,  et  neuves,  on  ait  traité  du  fonde- 
ment des  lois  en  épigrammes.  La  gravité  d'une  étude  si  importante 
devait  avertir  Tauteur  de  respecter  davantage  son  sujet  :  et  combien  a- 
t-il  fait  de  mauvais  imitateurs  qui,  n*ayant  pas  son  génie,  n'ont  pu 
copier  que  ses  défauts  ! 

Boileau,  il  est  vrai,  a  dit  après  Horace  : 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère'! 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'on  mélangeât  tous  les  styles.  U  ne  voulait 
pas  qu'on  mît  le  masque  de  Thalie  su&  le  visage  de  Melpomène.  ni 
qu'on  prodiguât  les  grands  mots  dans  les  affaires  les  plus  minces.  Il 
faut  toujours  conformer  son  style  à  son  sujet. 

11  m'est  tombé  entre  les  mains  l'annonce  imprimée  d'un  marchand 
de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  Paris  en  province  pour  servir  sur  table. 
Il  commence  par  un  éloge  magnifique  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
il  pose  dans  ses  balances  d'épicier  le  mérite  du  duc  de  Sulli  et  du  grand 
ministre  Colbert;  et  ne  pensez  pas  qu'il  s'abaisse  à  citer  le  nom  du 
duc  de  Sulli,  il  l'appelle  Vami  d'Henri  IV:  et  il  s*agit  de  vendre  des 
saucissons  et  des  harengs  frais  I  Cela  prouve  au  moins  que  le  goÛt  des 
belles-lettres  a  pénétré  dans  tous  les  états  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
faire  un  usage  raisonnable  :  mais  on  veut  toujours  mieux  dire  qu'on 
ne  doit  dire,  et  tout  sort  de  sa  sphère. 

Des  hommes  même  de  beaucoup  d'esprit  ont  fait  des  livres  ridicules, 
pour  vouloir  avoir  trop  d'esprit.  Le  jésuite  Castel,  par  exemple,  dans 
sa  Mathématique  universelle,  veut  prouver  que  si  le  globe  de  Saturne 
était  emporté  par  une  comète  dans  un  autre  système  solaire,  ce  serait 
le  dernier  de  ses  satellites  que  la  loi  de  la  gravitation  mettrait  à  la  place 
de  Saturne.  Il  ajoute  à  cette  bizarre  idée  que  la  raison  pour  laquelle 
le  satellite  le  plus  éloigné  prendrait  cette  place,  c'est  que  les  souverains 
éloignent  d'eux,  autant  qu'ils  le  peuvent,  leurs  héritiers  présomptif». 

Cette  idée  serait  plaisante  et  convenable  dans  la  bouche  d'une  femme 
qui,  pour  faire  taire  des  philosophes,  imaginerait  une  raison  comique 


1.  VEsprit  det  hit,  par  Montesquieu.  (Eu.) 

2.  Art  poitique,  I,  75-76.  (Eu.) 
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d'une  chose  dont  ils  chercheraient  la  cause  en  vain;  mais  que  le 
mathématicien  fasse  le  plaisant  quand  il  doit  instruire,  cela  n'est  pas 
tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux,  le  gigantesque,  semblent  vouloir  dominer  au- 
jourd'hui ;  c'est  à  qui  renchérira  sur  le  siècle  passé.  On  appelle  de  tous 
côtés  les  passants  pour  leur  faire  admirer  des  tours  de  force  qu'on  sub- 
stitue à  la  démarche  simple .  noble,  aisée,  décente,  des Pellisson ,  des 
Fénelon,  des  Bossuet,  des  Massillon.  Un  charlatan  est  parvenu  jusqu'à 
dire  dans  je  ne  sais  quelles  lettres,  en  parlant  de  Tangois^e  et  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  que  si  Socrate  mourut  en  sage,  Jésus-Christ 
mourut  en  dt>u'  :  comme  s'il  y  avait  des  dieux  accoutumés  à  la  mort; 
comme  si  on  savait  comment  ils  meurent  ;  comme  si  une  sueur  de  saog 
était  le  caractère  de  la  mort  de  Dieu  ;  enfin  comme  si  c'était  Dieu  qui 
fût  mort. 

On  descend  d'un  style  violent  et  effréné  au  familier  le  plus  bas  et  le 
plus  dégoûtant;  on  dit  de  la  musique  du  célèbre  Rameau,  l'honneur 
de  notre  siècle,  qu'elle  ressemble  à  la  course  d'une  oie  grasse  et  au 
galop  d^une  vache*.  On  s'exprime  enfin  aussi  ridiculement  que  l'on 
pense,  rem  verba  sequuntur^;  et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  ces 
impertinences  ont  eu  des  partisans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extravagants  abus,  si  je  n'ai- 
mais pas  mieux  me  livrer  au  plaisir  de  vous  remercier  des  services  con- 
tinuels que  vous  rendez  à  notre  langue,  tandis  qu'on  cherche  à  la  dés- 
honorer. Tous  ceux  qui  parlent  en  public  doivent  étudier  votre  Traité 
de  la  Prosodie;  c'est  un  livre  classique  qui  durera  autant  que  la  langue 
française. 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur  votre  nouvelle  édition, 
je  dois  vous  dire  que  j*ai  été  frappé  de  la  circonspection  avec  laquelle 
vous  parlez  du  célèbre,  j'ose  presque  dire  de  l'inimitable  Qumaull,  le 
plus  concis  peut-être  de  nos  poètes  dans  les  belles  scènes  de  ses  opéras, 
et  l'un  de  ceux  qui  s'exprimèrent  avec  le  plus  de  pureté,  comme  avec 
le  plus  de  grâce.  Vous  n'assurez  point,  comme  tant  d'autres,  que  Qui- 
nault  ne  savait  que  sa  langue.  Nous  avons  souvent  entendu  dire, 
Mme  Denis  et  moi,  à  M.  de  Beaufrant  son  neveu,  que  Quinault  savait 
assez  de  latin  pour  ne  lire  jamais  Ovide  que  dans  l'original,  et  qu'il 
possédait  encore  mieux  l'italien.  Ce  fut  un  Ovide  à  la  main  qu'il  com> 
posa  ces  vers  harmonieux  et  sublimes  de  la  première  scène  de  Proser- 
pine  (act.  I,  se.  i)  : 

Les  superbes  géants  armés  contre  les  dieux 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante; 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieux. 

I.  C'est  dans  le  livre  IV  de  Y  Emile  que  J.  J.  Rousseau  a  dit  :  «  Oui,  si  la 
vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'ua  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
dieu.  »  (ÉD.) 

1.  Expression  de  J.  J.  Rousseau  dans  sa  Lettre  d  M.  Grimm  sur  Omphal». 

:iîD.) 

3.  Uorace,  Art  poét,,  vers  311.  (£d.) 
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Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  motitagne  brûlante. 
Jupiter  l'ai  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

Jupiter  est  victorieux, 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

S'il  n'avait  pas  été  rempli  de  la  lecture  du  Tasse ,  il  n'aurait  pas  fait 
son  admirable  opéra  d'Àrmide.  Une  mauvaise  traduction  ne  l'aurait 
pas  inspiré. 

Tout  ce  qui  n'est  pas,  dans  cette  pièce,  air  détaché,  composé  sur 
les  canevas  du  musicien,  doit  être  regardé  comme  une  tragédie  excel- 
lente. Ce  ne  sont  pas  là  de 

. . .  .Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique*. 

On  commence  à  sa;iroir  que  Quinault  valait  mieux  que  Lulli.  Un  jeune 
homme  d'un  rare  mérite^,  déjà  célèbre  par  le  prix  qu'il  a  remporté  ï 
notre  Académie,  et  par  une  tragédie'  qui  a  mérité  son  grand  succès, 
a  osé  s'exprimer  ainsi  en  parlant  de  Quinault  et  de  Lulli  : 

Aux  dépens  du  poète  on  n'entend  plus  vanter 
De  ces  airs  languissants  la  triste  psalmodie, 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  son  génie*. 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  son  avis.  Le  récitatif  de  Lulli  me  pa- 
raît très-bon ,  mais  les  scènes  de  Quinault  encore  meilleures. 

Je  viens  à  une  autre  anecdote.  Vous  dites  que  «  les  étrangers  ont 
peine  à  distinguer  quand  la  consonne  finale  a  besoin  ou  non  d'être  ac- 
compagnée d'un  e  muet,  >  et  vous  citez  les  vers  du  philosophe  de  Sans- 
Souci  : 

La  nuit,  compagne  du  repo^, 
De  son  crêp  couvrant  la  lumière. 
Avait  jeté  sur  ma  ma  paupière 
Les  plus  léthargiques  pavots. 

Il  est  vrai  que, dans  les  commencements, nos  e  muets  embarrassent 
quelquefois  les  étrangers;  le  philosophe  de  Sans-Souci  était  très-jeune 
quand  il  fit  cette  épttre  :  elle  a  été  imprimée  à  son  insu  par  ceux  qui 
recherchent  toutes  les  pièces  manuscrites,  et  qui,  dans  leur  empres- 
sement de  les  imprimer,  les  donnent  souvent  au  public  toutes  défi- 
gurées. 

Je  peux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  sait  parfaite- 
ment notre  langue.  Un  de  nos  plus  illustres  confrères^  et  mot  nous 
avons  l'honneur  de  recevoir  quelquefois  de  ses  lettres,  écrites  avec  ao- 

(.  Boileau,  satire  X,  vers  141-42.  (Éd.)  —9.  La  Harpe.  (Éd.) 

a.  Le  comte  de  Warwick,  joué  le  7  novembre  1763.  (£d.  » 

4    lUscour»  sur  Ifs  prnugex  et  Uf  injuMUm  tiltérairef,  par  La  Harpe,   f.u/ 

i.  Daleinberl.  (Éd.) 
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tant  de  pureté  que  de  génie  et  de  force,  eodem  animo  scribit  quo  pu- 
gnat^  :  et  je  vous  dirai,  en  passant,  que  l'honneur  d'être  encore  dans 
ses  bonnes  grâces,  et  le  plaisir  de  lire  les  pensées  les  plus  profondes, 
exprimées  d'un  slyle  énergique,  font  une  des  consolations  de  ma  vieil- 
lesse. Je  suis  étonné  qu'un  souverain,  chargé  de  tout  le  détail  d'un 
grand  royaume,  écrive  couramment  et  sans  effort  ce  qui  coûterait  à 
un  autre  beaucoup  de  temps  et  de  ratures. 

M.  l'abbé  de  Dangeau,  en  qualité  de  puriste,  en  savait  sans  doute 
plus  que  lui  sur  la  grammaire  française.  Je  ne  puis  toutefois  convenir 
avec  ce  respectable  académicien  qu'un  musicien,  en  chantant  la  nuit 
est  loin  encore^  prononce,  pour  avoir  plus  dé  grâces,  la  nuit  est  loifig 
encore.  Le  philosophe  de  Sans-Souci ,  qui  est  aussi  grand  musicien 
qu'écrivain  supérieur,  sera,  je  crois,  de  mon  opinion. 

Je  suis  fort  aise  qu'autrefois  Saint-Gelais  ait  justifié  le  crép  par  son 
Bucéphal.  Puisqu'un  aumônier  de  François  I'*  retranche  un  «  à  Bueé- 
pliale,  pourquoi  un  prince  royal  de  Prusse  n'aurait-il  p«is  retranché 
un  e  à  crêpe?  Mais  je  suis  un  peu  fâché  que  Melin  de  Saint-Gelais,  en 
parlant  au  cheval  de  François  I***,  lui  ait  dit  : 

San»  que  tu  sois  un  Bucéphal, 

Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre. 

L'hyperbole  est  trop  forte,  et  j'y  aurais  voulu  plus  de  finesse. 

Vous  me  critiquez,  mon  cher  doyen,  avec  autant  de  politesse  que 
vous  rendez  de  justice  au  singulier  génie  du  philosophe  de  Sans-Souci. 
J'ai  dit,  il  est  vrai,  dans  le  Siècle  de  Louis  J/F,  &  l'article  des  musi- 
ciens, quenos  rimes  féminines,  terminées  toutes  par  un  e  muet,  font 
un  effet  très-désagréable  dans  la  musique,  lorsqu'elles  finissent  un  cou- 
plet. Le  chanteur  est  absolument  obligé  de  prononcer  - 

Si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m'ôter  votre  cœur, 
Vous  m'ôteriez  la  vi-eu^. 

Arcabonne  est  forcée  de  dire  : 

Tout  me  parle  de  ce  que  j'atm-Mi  ^. 

Médor  est  obligé  de  s'écrier: 

....  Ah!  quel  tourment 
D'aimer  sans  espérance-eu!* 

La  gloire  et  la  victoire,  à  la  fin  d'une  tirade,  font  presque  toujours 
la  gloire-eu,  la  victoire-eu.  Notre  modulation  exige  trop  souvent  ces 
tristes  désinences.  Voilà  pourquoi  Quinault  a  grand  soin  de  finir.,  au- 
tant qu'il  le  peut,  ses  couplets  par  des  rimes  masculines;  et  c'est  ce 

1.  Qnintilien  {fnstit.,  I,  ))  dit  :  «  Tanta  in  co  vis  est,  nt  illiim  eodem  anime 
dixi:.se  quo  bellavit  appareat.  »  (Ëo.) 

2.  Armidê,  acte  V,  se.  r.  (fto.)  —  3.  Àmadt»,  acte  II,  scène  if. 
4.  RolanJy  acte  I,  scène  m.  (£d.) 
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que  recommandait  le  grand  musicien  Rameau  à  tous  les  poètes  qui 
composaient  pour  lui. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  mon  cher  maître,  de  tous  représenter  que 
je  ne  puis  être  d'accord  avec  vous  quand  vous  dites  c  qu'il  est  inutile 
et  peut-être  ridicule  de  chercher  l'origine  de  cette  prononciation  ylotre- 
eUy  mctotre-eu,  ailleurs  que  dans  la  bouche  de  nos  villageois.  9  Je  n'ai 
jamais  entendu  de  paysan  prononcer  ainsi  en  parlant  ;  mais  ils  y  sont 
forcés  lorsqu'ils  chantent.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  prononciation  vi- 
cieuse des  acteurs  et  des  actrices  de  l'Opéra;  au  contraire,  ils  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  sauver  la  longue  tenue  de  cette  finale  désagréable, 
et  ne  peuvent  souvent  en  venir  à  bout.  C'est  un  petit  défaut  attaché  à 
notre  langue ,  défaut  bien  compensé  par  le  bel  effet  que  font  nos  e  muets 
dans  la  déclamation  ordinaire. 

Je  persiste  encore  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  aucune  nation  en  Europe 
qui  fasse  sentir  les  e  muets ,  excepté  la  nôtre.  Les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols n'en  ont  pas.  Les  Allemands  et  les  Anglais  en  ont  quelques-uns; 
mais  ils  ne  sont  jamais  sensibles  ni  dans  la  déclamation  ni  dans  le 
chant. 

Venons  maintenant  à  l'usage  de  la  rime,  dont  les  Italiens  et  les  An- 
glais se  sont  défaits  dans  la  tragédie,  et  dont  nous  ne  devons  jamais 
secouer  le  joug.  Je  ne  sais  si  c'est  moi  que  vous  accusez  d'avoir  dit  que 
la  rime  est  une  invention  des  siècles  barbares;  mais,  si  je  ne  l'ai  pa« 
dit,  permettez-moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous  le  dire. 

Je  tiens,  en  fait  de  langue,  tous  les  peuples  pour  barbares,  en  com- 
paraison des  Grecs  et  de  leurs  disciples  les  Romains,  qui  seuls  ont 
connu  la  vraie  prosodie.  Il  faut  surtout  que  la  nature  eât  donné  aui 
premiers  Grecs  des  organes  plus  heureusement  disposés  que  ceux  des 
autres  nations,  pour  former  en  peu  de  temps  un  langage  tout  composé 
de  brèves  et  de  longues,  et  qui,  par  un  mélange  harmonieux  de  con- 
sonnes et  de  voyelles,  était  une  espèce  de  musique  vocale.  Vous  ne 
me  condamnerez  pas ,  sans  doute,  quand  je  vous  répéterai  que  le  grec 
et  le  latin  sont  à  toutes  les  autres  langues  du  monde  ce  que  le  jeu 
d'échecs  est  au  jeu  de  dames ,  et  ce  qu'une  belle  danse  est  à  une  dé- 
marche ordinaire. 

Malgré  cet  aveu,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  proscrire  la  rime, 
comme  feu  M.  de  La  Motte;  il  faut  tâcher  de  se  bien  servir  du  peu 
qu'on  a,  quand  on  ne  peut  atteindre  à  la  richesse  des  autres.  Taillons 
habilement  la  pierre,  si  le  porphyre  et  le  granit  nous  manquent.  Con- 
servons la  rime;  mais  permettez-moi  toujours  de  croire  que  la  rime  est 
faite  pour  les  oreilles,  et  non  pas  pour  les  yeux. 

J'ai  encore  une  autre  représentation  à  vous  faire.  Ne  serais-je  point 
un  de  ces  téméraires  que  vous  accusez  de  vouloir  changer  Torthographet 
J'avoue  qu'étant  très-dévoué  à  saint  François,  j'ai  voulu  le  distinguer 
des  Français;  j'avoue  que  j'écris  Danois  et  Anglais  :  il  m'a  toujours 
semblé  qu'on  doit  écrire  comme  on  parle,  pourvu  qu'on  ne  choque  pas 
trop  l'usage,  pourvu  que  l'on  conserve  les  lettres  qui  fout  sentir  Téty- 
mologie  et  la  vraie  signification  du  mot. 
Comme  je  suis  très-tolérant,  j'espère  que  vous  me  tolérerez.  Vous 
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pardonnerez  surtout  ce  style  négligé  à  un  Français  ou  à  un  Franfoië 
qui  avait  ou  qui  avoit  été  élevé  à  Paris  dans  le  centre  du  bon  goût, 
mais  qui  s'est  un  peu  engourdi  depuis  treize  ans,  au  milieu  des  mon< 
tagnes  de  glace  dont  il  est  environné.  Je  ne  suis  pas  de  ces  phosphores 
qui  se  conservent  dans  Teau.  Il  me  faudrait  la  lumière  de  l'Académie 
pour  m'éclairer  et  m'échaufîer;  mais  je  n'ai  besoin  de  personne  pour 
ranimer  dans  mon  cœur  les  sentiments  d'attachement  et  de  respect 
que  j'ai  pour  vous,  ne  vous  en  déplaise,  depuis  plus  de  soixante 
années. 

MMMMBCCCXGV.  —  A  M.  ns  Pezay. 

ù  Janvier. 

Je  vous  fais  juge,  monsieur,  des  procédés  de  Jean^acques  Rous- 
seau envers  moi.  Vous  savez  que  ma  mauvaise  santé  m'avait  conduite 
Genève  auprès  de  H.  Tronchin  le  médecin,  qui  alors  était  ami  d« 
Rousseau  :  je  trouvai  les  environs  de  cette  ville  si  agréables,  que  j'a- 
chetai d'un  magistrat,  quatre-vingt-sept  mille  livres,  une  maison  de 
campagne',  à  condition  qu'on  m'en  rendrait  trente-huit  mille  lorsque 
je  la  quitterais.  Rousseau  dès  lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le 
peuple  de  Genève  contre  les  magistrats,  et  il  a  eu  enfin  la  funeste  et 
dangereuse  satisfaction  de  voir  son  projet  accompli. 

Il  écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin  qu'il  ne  remettrait  jamais  les  pieds 
dans  Genève,  tant  que  j'y  serais;  M.  Tronchin  peut  vous  certifier  cette 
vérité.  Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  goût  de  Mme  Denis,  ma  nièce,  pour  les  spectacles; 
elle  en  donnait  dans  le  château  de  Tournay  et  dans  celui  de  Femey» 
qui  sont  sur  la  frontière  de  France,  et  les  Genevois  y  accouraient  en 
foule.  Rousseau  se  servit  de  ce  prétexte  pour  exciter  contre  moi  le  parti 
qui  est  celui  des  représentants,  et  quelques  prédicants  qu'on  nomme 
ministres. 

Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  prit  le  parti  des  ministres,  au  sujet  de 
la  comédie,  contre  M.  Dalembert,  quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de 
M.  Dalembert  contre  les  ministres,  et  qu'il  ait  fini  par  outrager  éga- 
lement les  uns  et  les  autres  ;  voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord  m'enga- 
ger  dans  une  petite  guerre  au  sujet  des  spectacles;  voilà  pourquoi,  en 
donnant  une  comédie  et  un  opéra  à  Paris,  il  m'écrivit  que  je  corrom- 
pais sa  république,  en  faisant  représenter  des  tragédies  dans  mes  mai- 
sons par  la  nièce  du  grand  Corneille,  que  plusieurs  Genevois  avaient 
l'honneur  de  seconder. 

II  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  citoyens  ennemis  de  la  ma- 
gistrature; il  les  engagea  à  rendre  le  conseil  de  Genève  odieux,  et  à 
lui  fairf  des  reproches  de  ce  qu'il  souffrait,  malgré  la  loi,  un  catho- 
lique domicilié  sur  leur  territoire, -tandis  que  tout  Genevois  peut  ache- 
ter en  France  des  terres  seigneuriales,  et  même  y  posséder  des  em- 
plois de  finance.  Ainsi  cet  homme ,  qui  prêchait  à  Paris  la  liberté  de 
conscience,  et  qui  avait  tant  de  besoin  de  tolérance  pour  lui,  voulait 

1.  Les  Délices,  (éd.) 
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établir  dans  Genève  l'intolérance  la  plus  révoltante  et  en  même  temps 
la  plus  ridicule. 

M.  Tronchin  entendit  lui-même  un  citoyen*,  qui  est  depuis  lonfr 
temps  le  principal  boute-feu  de  la  république ,  dire  qu^il  fallait  absolu- 
ment exécuter  ce  que  Rousseau  voulait,  et  me  faire  sortir  de  ma  mai- 
son des  Délices,  qui  est  aux  portes  de  Genève.  M.  Tronchin,  qui  est 
aussi  honnête  homme  que  bon  médecin,  empêcha  cette  levée  de  bou- 
cliers, et  ne  m'en  avertit  que  longtemps  après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'exciteraient  bientôt  dans  U  petite 
république  de  Genève;  je  résiliai  mon  bail  à  vie  des  Délices;  je  reços 
trente-huit  mille  livres,  et  j'en  perdis  quarante-neuf,,  outre  eovin» 
trente  mille  francs  que  j'avais  employés  à  bfttir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là,  monsieur  les  moindres  traits  de  la  conduite  que  Rousseaa 
a  eue  avec  moi.  M.  Tronchin  peut  vous  les  Certifier,  et  toute  la  magis- 
trature de  Genève  en  est  instruite. 

Je  ne  vcus  parlerai  point  des  calomnies  dont  il  m'a  chargé  auprès 
de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  la  duchesse  de  Luxembourg,  dont 
il  avait  surpris  la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous  informer 
dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a  payé  les  services  de  M.  Grimm, 
de  M.  Helvétius,  de  M.  Diderot,  et  de  tous  ceux  qui  avaient  protégé 
ses  extravagantes  bizarreries ,  qu'on  voulait  alors  faire  passer  pour  de 
l'éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets  criminels ,  que  les  véri- 
tables gens  de  lettres  le  sont  de  tous  ses  procédés.  Je  vous  supplie  de 
remarquer  que  la  suite  continuelle  des  persécutions  qu'il  m'a  suscitées, 
pendant  quatre  années,  a  été  le.  prix  de  l'offre  que  je  lui  avais  faite 
de  lui  donner  en  pur  don  une  maison  de  campagne .  nommée  l'Ermi- 
tage, que  vous  avez  vue  entre  Tournay  et  Ferney.  Je  vous  renvoie, 
pour  tout  le  reste,  à  la  lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  M.  Hume, 
et  qui  était  d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 

Que  M.  Dorât' juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de  me  confondre  avec 
un  homme  tel  que  Rousseau,  et  de  regarder  comme  une  querelle  de 
bouffons  les  offenses  personnelles  que  M.  Hume,  M.  Dalembert,  et  moi, 
avons  été  obligés  de  repousser,  oflfenses  qu'aucun  homme  d'honneur 
ne  pouvait  passer  sous  silence. 

M.  Dalembert  et  M.  Hume,  qui  sont  au  rang  des  premiers  écrivains 
de  France  et  d'Angleterre,  ne  sont  point  des  bouffons;  je  ne  crois  pas 
l'être  non  plus,  quoique  je  n'approche  pas  de  ces  deux  hommes  il- 
lustres. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que,  malgré  mon  ftge  et  mes  maladies,  je  suis 
très-gai,  quand  il  ne  s'agit  que  de  sottises  de  littérature,  de  prose  am- 
poulée, de  vers  plats,  ou  de  mauvaises  critiques;  mais  on  doit  être 
très-sérieux  sur  les  procédés ,  sur  l'honneur ,  et  sur  les  deVoirs  de 
la  vie. 

1.  Deluc.(Éo.) 
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MMMMDCGCXCVI.  —  A  M.  Damiuville. 

7  janvier. 

Je  ne  sais  si  je  tous  ai  mandé,  mon  cher  ami,  que  j'ai  eu  une  pe- 
tite attaque  qui  m'avertit  de  mettre  mes  affaires  en  ordre. 

Je  u*ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau.  Vous  aurez  par  le  premier 
ordinaire  la  tragédie  des  Scythes  imprimée.  On  n'en  a  tiré  que  très- 
peu  d'exemplaires.  Je  vous  prie  de  la  donner  à  Mme  de  Florian  dès  que 
vous  l'aurez  lue  arec  Platon.  Vous  savez  qu'il  est  question  de  lui  dans 
la  préface. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMMDCCCXCYII.  —  Au  même. 

Jeudi  matin,  8  janvier. 

Mon  cher  ami,  en  attendant  que  je  lise  une  lettre  de  vous,  que  je 
compte  recevoir  aujourd'hui,  il  faut  que  je  vous  communique  une  ré- 
ponse que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  M.  de  Pezay,  au  sujet  des  vers  de 
M.  Dorât,  que  vous  devez  avoir  vus,  et  qui  ne  sont  pas  malifaits.  Vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  regarder  J.  J.  Rousseau  comme  un  monstre,  et 
de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le  grand  mal,  dans  la  littérature,  c'est 
qu'on  ne  veut  jamais  distinguer  l'offenseur  de  TotTensé.  M.  Dorât  a  ses 
ai  sons  pour  suivre  le  torrent,  puisqu'il  s'y  laisse  entraîner,  et  qu'il 
m'a  offensé  de  gaieté  de  cœur,  sans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume,  en  attendant  votre  lettre,  et  je  vous  prie  de  com- 
muniquer à  M.  Dalembert  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Pezay,  avant 
que  M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier.  Kos  alarmes  et  nos  pei- 
nes ont  été  un  peu  adoucies,  mais  ne  sont  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication  de  Genève  avec  la  France  ; 
les  troupes  sont  répandues  par  toute  la  frontière;  et,  par  une  fatalité 
singulière,  c'est  nous  qui  sommes  punis  des  sottises  des  Genevois.  Ge- 
nève est  le  seul  endroit  où  l'on  pouvait  avoir  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie;  nous  sommes  bloqués,  et  nous  mourons  de  faim:  c'est 
assurément  le  moindre  de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  davantage.  Tout  notre 
triste  couvent  vous  embrasse. 

MMMMDCCCXCVIII.  —  A  M.  Dorat. 

A  Femcy,  ce  8  janvier. 

Monsieur,  à  !a  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  j'ai 
dit,  comme  saint  Augustin  :  0  felix  culpal  Sans  cette  petite  échappée 
dont  vous  vous  accusez  si  galamment,  je  n'aurais  point  eu  votre  lettre* 
qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  YÀKis  aux  deux  prétendus  saga  ne  m'a 
pu  causer  de  peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui 
guérissait  les  blessures  qu'elle  faisait. 

In  cardinal  de  Bernis,  étant  jeune,  en  arrivant  à  Pari^  commença 
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par  faire  des  vers  contre  moi,  selon  Tusage,  et  finit  par  me  CaToriser 
d'une  bienveillance  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Vous  me  faites  espé- 
rer les  mêmes  bontés  de  vous,  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à 
vivre,  et  je  crie  Félix  culpa  I  à  tue-tète. 

J*ai  déjà  lu,  monsieur,  votre  Ir^s-joli  poBme  sur  la  Déelammtion;  iJ 
est  plein  de  vers  heureux  et  de  peintures  vraies.  Je  me  suis  toiijoarf 
étonné  qu'un  art,  qui  paraît  si  naturel,  fût  si  difficile.  Il  y  a,  ce  me 
semble,  dans  Paris  beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capables  de  fkîre  des 
tragédies  dignes  d'être  jouées,  qu'il  n'y  a  d'acteurs  pour  les  jouer.  J'en 
cherche  la  raisoi^,  et  je  ne  sais  si  elle  n'est  pas  dans  la  ridicule  id^ 
mie  que  des  Welches  ont  attachée  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieox  de 
faire.  Cette  contradiction  welche  doit  révolter  tous  les  Trais  Français. 
Cette  vérité  me  semble  mériter  que  vous  la  fassiez  valoir  dans  une  se- 
conde édition  de  votre  poème. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  touché  de  tout  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m'écrire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

p.  S.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Pezay  était  écrite  avant 
que  j'eusse  reçu  la  vôtre.  J'en  avais  envoyé  une  copie  à  un  de  mt^ 
amis  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  qui  puisse  vous  déplaire, 
et  j'espère  que  les  faits  énoncés  dans  ma  lettre  feront  impression  sur 
un  coeur  comme  le  vOtre. 

MMMMDCCCXCIX.  —  A  M.  LE  maréchal  dl'C  de  Richelieu. 

A  Femey,  9  janvier. 

Le  favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars,  s'est  donc  ressenti  des 
infirmités  attachées  à  la  faiblesse  humaine.  Il  a  succombé  sous  la  fa- 
tigue des  plaisirs;  mais  je  me  flatte  qu'il  est  bien  rétabli,  puisqu'il  m'a 
écrit  de  sa  main  ;  il  est  d'ailleurs  grand  médecin,  et  c'est  lui  qui  guérit 
les  autres.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  l'espèce  de  mon  héros  :  dès 
que  les  neiges  couvrent  la  terre  dans  mon  climat  barbare,  les  taies 
blanches  s'emparent  de  mes  yeux,  je  perds  presque  entièrement  la  vue. 
Mon  héros  griffonne  de  sa  main  des  lettres  qu'à  peine  on  peut  lire,  et 
moi  je  ne  peux  écrire  de  ma  belle  écriture  ;  j'entrerai  d'ailleurs  inces- 
sament  dans  ma  soixante  et  quatorzième  année,  ce  qui  exige  de  lindui- 
gence  de  mon  héros. 

Nous  faisons  à  présent  la  guerre  très-paisiblement  aux  citoyens  têtas 
de  Genève.  J'ai  trente  dragons  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme  le 
château  de  Tournay,  que  j'avais  prêté  à  M.  le  duc  de  ViUars,  sur  le 
chemin  des  Délices.  Je  n'ai  point  de  corps  d'armée  à  Femey;  mais 
j'imagine  que,  dans  cette  guerre,  on  boira  plus  de  vin  qu'on  ne  répan- 
dra de  sang. 

Si  vous  avez,  monseigneur,  une  bonne  actrice  à  Bordeaux,  je  vocs 
enverrai  une  tragédie  nouvelle,  pour  votre  carnaval  ou  pour  votre  ca- 
rême. Maman  Denis,  et  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,  disent  qu'elle  est 
très-neuve  et  très-intéressante.  La  grâce  que  je  vous  demanderai,  r^ 
sera  de  mettre  tout  votre  pouvoir  de  gouverneur  à  empêcher  qu'el  ^ 
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ne  soit  copiée  par  Je  directeur  de  U  Comédie,  et  qu'elle  ne  soit  impri- 
mée à  Bordeaux.  J'oserais  même  vous  supplier  d'ordonner  que  le  di- 
recteur fit  copier  les  rôles  dans  votre  h6tel,  et  qu'on  yous  rendit  l'exem- 
plaire à  la  lîn  de  chaque  répétition  et  de  chaque  représentation;  en  ce 
cas,  je  suis  à  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé,  et  l'emploi  de  la  lettre 
de  change  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'envoyer  pour  lui.  Quand  môme 
je  ne  serais  pas  à  Feroey,  il  restera  toujours  dans  la  maison;  maman 
Denis  aura  soin  de  lui ,  et  je  le  laisserai  le  mattre  de  ma  bibliothèque. 
Il  passe  sa  vie  à  travailler  dans  sa  chambre,  et  j'espère  qu'il  sera  un 
jour  très-savant  dans  l'histoire  de  France.  Je  lui  ai  fait  étudier  ÏHiS' 
toire  des  pairs  et  des  parlements ,  ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  se 
pourra  faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  longtemps  de  Ferney  ;  je 
serais  même  aujourd'hui  chez  M.  le  chevalier  de  Beauteville.  à  Soleure, 
et  de  là  j'irais  chez  le  duc  de  Wurtemberg  et  chez  l'électeur  palatin, 
si  ma  santé  me  le  permettait. 

Dans  cette  incertitude,  je  vous  demande  en  grâce  d'avoir  pour  moi 
la  môme  bonté  que  vous  avez  eue  pour  Galien.  Ni  vos  affaires ,  ni  celles 
de  la  succession  de  M.  le  prince  de  Guise,  ne  seront  arrangées  de  plus 
de  six  mois.  Je  me  trouve,  à  l'Âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  dans 
un  état  très-désagréable  et  très- violent.  Votre  banquier  de  Bordeaux 
I>eut  aisément  vous  avancer,  pour  six  mois,  deux  cents  louis  d'or,  en 
m'envoyant  une  lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  Il  le  fera 
d'autant  plus  volontiers  que  le  change  est  aujourd'hui  très-avantageux 
pour  les  Français;  et  il  y  gagnera,  en  vous  faisant  un  plaisir  qui  ne 
vous  coûtera  rien.  J'aurai  Thonneur  d'envoyer  alors  mon  reçu  à  compte, 
de  deux  cents  louis  d'or,  à  M.  l'abbé  de  Blet,  sur  ce  qui  m'est  dû  de 
votre  part.  Il  joindra  ce  reçu  à  ceux  que  mon  notaire  a  précédemment 
fournis  à  vos  intendants;  ou,  si  vous  l'ordonnez,  j'adresserai  ce  reçu  à 
vous-même,  et  vous  l'enverrez  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Je  ne  vous  propose 
de  le  lui  adresser  en  droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  suis  à  Soleure,  le  trésorier  des  Suisses  me  comptera  cet  argent, 
et  se  fera  payer  à  Genève.  Je  vous  aurai  une  extrême  obligation;  car, 
quoique  j'aie  essuyé  bien  des  revers  en  ma  vie,  je  n'en  ai  point  eu  de 
plus  imprévu  et  de  plus  désagréable  que  celui  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui. Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres  sur  tous  ces  points,  et 
de  les  adresser  à  Genève  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin,  résident  de 
France.  La  lettre  me  sera  rendue  exactement,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de 
communication  entre  le  territoire  de  France  et  celui  de  Genève:  et,  si 
je  suis  A  Soleure,  Mme  Denis  m'enverra  votre  lettre.  Vous  pouvez  pres- 
crire aussi  ce  que  vous  voulez  qu'elle  dépense  par  an  pour  les  menues 
nécessités  de  Galien;  elle^'ous  enverra  le  compte  au  bout  de  l'année. 

Je  ja'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des  pays  étrangers,  sinon 
que  le  corps  des  négociants  français,  qui  est  à  Vienne,  m'a  écrit  que 
vous  partiez  incessamment  pour  aller  chercher  une  archiduchesse  ',  et 
qu'il  me  demandait  des  harangues  pour  toute  la  famille  impériale  et 

f    Marte- Antoinette,  qui  épousa,  en  177U.  le  Dauphin,  depuis  Louis  \VI  (Ed.) 
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pour  Votre  Excellence.  J'ai  répondu  lanternes  à  ce  corps ,  qiii  me  pa- 
raît mal  informé. 

A  regard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est  dans  mes  terres,  j'ai  bien 
peur  d'être  obligé,  si  je  reste  dans  le  pays,  de  faire  plus  d'une  haran- 
gue inutile  pour  1  empêcher  de  couper  mes  bois.  On  dit  que  M.  de  La 
Borde  ne  sera  plus  banquier  du  roi.  C'est  pour  moi  un  nouveau  coup, 
car  c'est  lui  qui  me  faisait  vivre. 

Jfe  me  recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous  supplie  d'agréer  mon 
très-tendre  respect. 

MMMMCM.  —  A.  M.  LE  chevalier  de  Beauteville. 

A  Fcmey,  9  janvier. 

Monsieur,  je  comptais  avoir  l'honneur  de  venir  présenter  les  Softius 
à  Votre  Excellence,  et  je  déménageais  comme  la  moitié  de  Genève; 
mais  il  plut  à  la  Providence  d'affliger  mon  corps  des  pieds  jusqu'à  ia 
tête.  Je  la  supplie  de  ne  vous  pas  traiter  de  même  dans  ce  rude  hiver. 
Je  vous  envoie  donc  les  Scythes  comme  un  intermède  à  la  tragi-comé- 
die de  Genève.  On  a  logé  des  dragons  autour  de  mon  poulailler,  nommé 
le  château  de  Tournay.  Maman  Denis  ne  pourra  plus  avoir  de  bon 
bœuf  sur  sa  table;  elle  envoie  chercher  de  la  vache  à  Gex.  Je  ne  sais 
pas  même  comment  on  fera  pour  avoir  les  lettres  qui  arrivent  au  bu- 
reau de  Genève.  Il  aurait  donc  fallu  placer  le  bureau  dans  le  pays  de 
Gex.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  faudra  un  passe-port  du  roi  pour 
aller  prendre  de  la  casse  chez  CoUadon. 

Passe  encore  pour  du  bœuf  et  des  perdrix,  mais  manquer  de  casse! 
cela  est  intolérable  ;  il  se  trouve  à  fin  de  compte  que  c'est  nous  qui 
sommes  punfs  des  impertinences  de  Jean-Jacques  et  du  fanatisme  al»- 
surde  de  Deluc  le  père,  qu'il  aurait  fallu  bannir  de  Genève  à  coups  ds 
bâton,  pour  préliminaire  de  la  paix. 

Que  us  Scythes  vous  amusent  ou  ne  vous  amusent  pas,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  les  enfermer  sous  cent  clefs,  comme  un  secret  de 
votre  ambassade.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  le  duc  de-PrasIin  sont 
d'avis  qu'on  joue  la  pièce  avant  qu'elle  paraisse  imprimée.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  leur  avis;  mais  je  dois  déférer  h  leurs  sentiments  au- 
tant qu'il  sera  en  moi. 

Daignez  donc  vous  amuser  avec  Obéide  '  et  cnfermez-la  dans  votre 
sérail,  après  avoir  joui  d'elle,  et  que  M.  le  chevalier  de  Taules  en  aura 
eu  sa  part. 

Le  petit  couvent  de  Ferney,  faisant  très-maigre  chère,  se  met  à  vo» 
pieds. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  monsieur,  de  Votre 
Excellence,  le  très- humble  et  très-obéissant  serviteur,      Voltauic. 

1.  Personnage  de  la  tragédie  des  Scythes.  (Éd.) 
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MMMMCMI.  —,  A  M.  i.r:  nue  ijk  fTiioisEiT.,  «m  i.F.  cordon  nn  troupes 

AUPnfcS  DR   GENhVK. 

0  janvier. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  c*est  pour  le  coup  que  vous  fites  mon 
colonel.  Le  satrape  Ëlochivis  environne  mes  poulaillers  de  ses  innom- 
brables armées,  et  le  bonhomme  qui  cultive  son  jardin  au  pied  du 
mont  Caucase  '  est  terriblement  embarrassé  par  votre  funeste  ambition. 

Permettez-moi  la  liberté  grande  de  vous  dire  que  vous  avez  le  dia- 
ble au  corps.  Maman  Denis  et  moi ,  nous  nous  jetons  à  vos  pieds.  Ce 
n*est  pas  les  Genevois  que  vous  punissez,  c'est  nous,  gr&ce  à  Dieu.  Nous 
sommes  cent  personnes  à  Ferney  qui  manquons  de  tout,  et  les  Gene- 
vois ne  manquent  de  rien.  Nous  n*avons  pas  aujourd'hui  de  quoi  donner 
à  dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A  peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte  eut-il  assuré  que  le 
roi  de  Perse  prenait  les  honnêtes  Scythes  sous  sa  protection  et  sauve- 
garde spéciale,  que  tous  les  bons  Scythes  s'enfuirent.  Les  habitants  de 
Scythopolis  peuvent  aller  où  ils  veulent,  et  revenir,  et  passer,  et  re- 
passer, avec  un  passe-port  du  chiaoux  Hennin;  et  nous,  pauvres  Per- 
sans, parce  que  nous  sommes  votre  peuple,  nous  ne  pouvons  ni  avoir 
à  manger,  ni  recevoir  nos  lettres  de  Babylone,  ni  envoyer  nos  esclaves 
chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires  de  Scythopolis. 

Si  votre  tète  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la  justice  et  de  la  com- 
passion ,  daignez  répandre  la  rosée  de  vos  faveurs  sur  notre  disette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans  la  superbe  ville  do 
Gex,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni  pâte,  et  qu'on  eut  reçu  la  défense  d'envoyer 
du  foin  chez  les  ennemis ,  on  leur  en  Ht  passer  ceiit  fois  plus  qu'ils  n'en 
mangeront  en  une  année.  Je  souhaite  qu'il  en  reste  assez  pour  nourrir 
les  troupes  invincibles  qui  bordent  actuellement  les  l'rontièresde  la  Perse. 

Que  Votre  Sublimité  permette  donc  que  nous  lui  adressions  une  re- 
quête qui  ne  sera  point  écrite  en  lettres  d'or,  sur  un  parchemin  cou- 
leur de  pourpre,  selon  l'usage,  attendu  qu'il  nous  reste  à  peine  une 
feuille  de  papier,  que  nous  réservons  pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre  main  prodigue  en  bien- 
faits, pour  aller,  nous  et  nos  gens,  à  Genève  ou  en  Suisse,  selon  ros 
besoins;  et  nous  prierons  Zoroastre  qu'il  intercède  auprès  du  grand 
Orosmade,  pour  que  tons  les  péchés  de  la  chair  que  vous  avez  pu  com- 
mettre vous  soient  remis. 

MMMMCMH.  —  A  M.  be  Montyon». 

Femey  par  Genève,  9  janvier. 
Monsieur,  c'est  une  grande  consolation  que  vous  soyez  le  juge  de 
ma  nièce,  Mme  Denis;  car,  pour  moi,  n*ayant  rien,  on  ne  peut  rien 

t.  Voyes  la  dédicace  des  Scythes,  (fin.) 

3.  Jean-Baptiste-Robert  Auget,  baron  de  Montyon,  mort  le  ^9  décembre  1820, 
hgt  de  quatre-vingt-sept  ans,  a  icgué  des  sommes  considérables  aux  hôpitaux 
(le  Paris,  et  a  fait  les  fonds  de  diflerents  prix  que  distribuent  annuellement  des 
classes  de  l'Institut.  (Éd.) 

VoLTAima.  —  XXXI  *-2> 
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m'ôter  :  j'ai  tout  donné.  Le  château  que  j'ai  bâti  lui  appartient  ;  les  che- 
vaux^ les  équipages,  tout  est  à  elle.  C'est  elle  que  les  cerbères  de  bu 
reau  d'entrée  persécutent  ;  nous  avons  tous  deux  Tbonneur  de  vous 
écrire  pour  vous  supplier  de  nous  tirer  des  griffes  des  portiers  de  l'enfer. 

Vous  avez  sans  doute  entre  les  mains,  monsieur,  tous  nos  mémoires 
envoyés  à  M.  le  vice -chancelier,  qui  sont  exactement  conformes  les  uns 
aux  autres,  parce  que  la  vérité  est  toujours  semblable  à  elle-même. 

11  est  absurde  de  supposer  que  Mme  Denis  et  moi  nous  fassions  an 
commerce  de  livres  étrangers  :.  il  est  très-aisé  desavoir  de  la  dame  Doi- 
ret  de  Châlons,  à  laquelle  les  marchandises  sont  adressées  par  une  an- 
tre Doiret,  toute  la  vérité  de  cette  affaire,  et  où  est  la  friponnerie. 

Nous  n'avons  jamais  connu  aucune  Doiret,  y  en  eût-il  cent  :  il  y  a 
une  femme  Doiret  qui  est  venue  dans  le  pays  en  qualité  de  fripière; 
elle  a  acheté  des  habits  de  nos  domestiques,  sans  que  nous  l'ayons  ja- 
mais vue;  elle  a  emprunté  d'eux  un  vieux  carrosse  et  des  chevaux  de 
labourage  de  notre  ferme,  éloignée  du  château,  pour  la  conduire;  et 
nous  n'en  avons  été  instruits  qu'après  la  saisie. 

Loin  de  contrevenir  en  rien  à  la  police  du  royaume,  j'ai  augmenté 
considérablement  la  ferme  du  roi  sur  la  frontière  où  je  suis,  en  défri- 
chant  les  terres,  et  en  bâtissant  onze  maisons;  et,  loin  de  faire  la  moin- 
dre contrebande,  j'ai  armé  trois  fois  mes  vassaux  et  mes  gens  contre  les 
fraudeurs.  Je  ne  suis  occupé  qu'à  servir  le  roi,  et  j'ai  trouvé  dans  les 
belles-lettres  mon  seul  délassement  à  l'âge  <le  soixante- treize  ans. 

Nous  avons  encore  beaucoup  plus  de  confiance  en  vos  bontés,  mon- 
sieur, que  nous  n'avons  de  chagrin  de  cette  aventure  inattendue.  H.  d'A^ 
gental  peut  vous  certifier  sur  son  honneur  que  nous  n'avons  aucun  tort, 
Mme  Denis,  ni  moi;  et  mon  neveu,  l'abbé  Mignot,  en  est  parfaitement 
instruit. 

Nous  espérons  recouvrer  incessamment  des  pièces  qui  prouveront 
bien  que  nous  n'avons  jamais  eu  la  moindre  connaissance  du  com- 
meroe  de  la  femme  Doiret,  ni  de  sa  personne  :  nous  vous  demandons 
en  grâce  d'attendre,  pour  rapporter  l'affaire,  que  les  pièces  vous  soient 
parvenues.  Mme  Denis  est  trop  malade  pour  avoir  l'honneur  de  tous 
écrira;  et  moi,  qui  l'ai  été  beaucoup  plus  qu'elle,  j'espère  que  vouspar- 
donnerez  à  un  vieillard  presque  aveugle  si  j'emploie  une  main  étran- 
gère pour  vous  présenter  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Voltaire  ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

Je  me  joins  à  mon  oncle  avec  les  mêmes  sentiments,  monsieur.  Votre 
très-humble  et  très-obéissante  servante,  Denis. 

MMMMCMIH.  —  De  Catherine  II. 

A  Pétersbourg,  29  décembre  176S-9  janvier  1767. 
Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  32  décembre,  dans  la- 
quelle vous  me  donnez  une  place  décidée  parmi  les  astres.  Je  ne  sais 
si  ces  places-là  valent  la  peine  qu'on  les  brigue*  Je  ne  voudrais  point 
être  mise  au  rang  de  ceux  que  le  genre  humain  a  adorés  pendant  f» 
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longtemps  ;  par  tout  autre  que  vous  et  tos  dignes  amis  dont  tous  me 
parlez.  En  effet,  quelque  peu  d'amour-propre  qu'on  se  sente,  il  est  im- 
possible de  désirer  de  se  voir  l'égal  des  oignons,  des  chats,  des  veaux, 
des  peaux  d'ânes,  de  bœufs,  de  serpents,  de  crocodiles,  des  bétes  de 
toute  espèce,  etc.,  etc.  Après  cette  énumération,  quel  est  l'homme  qui 
voulût  des  temples? 

Laissez-moi  donc,  je  vous  prie,  sur  la  terre;  j'y  serai  plus  à  portée 
d'y  recevoir  vos  lettres  et  celles  de  vos  amis  les  Dalembert  et  les  Dide- 
rot :  j'y  serai  témoin  de  la  sensibilité  avec  laquelle  vous  vous  intéres- 
sez à  tout  ce  qui  regarde  les  lumières  de  notre  siècle,  partageant  si 
parfaitement  ce  titre  avec  eux. 

Malheur  aux  persécuteurs  l  ils  méritent  d'être  rangés  parmi  ces  di- 
vinités. Voilà  leur  vraie  place. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre  approbation  m'encou- 
rage beaucoup. 

L'article  dont  javous  ai  fait  part,  et  qui  regarde  la  tolérance,  ne 
paraîtra  au  grand  jour  qu'à  la  fin  de  Tété  prochain. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  dans  une  lettre  précédente  ce  que 
je  pensais  de  la  publication  des  pièces  qui  concernent  l'archevêque  de 
NoTogorod  :  cet  ecclésiastique  a  donné  depuis  peu  encore  une  preuve 
des  sentiments  que  vous  lui  connaissez.  Un  homme  qui  avait  traduit  un 
livre  le  lui  porta  :  il  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  le  supprimer,  parce 
qu'il  contenait  les  principes  qui  établissent  les  deux  puistances. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  tel  titre  que  vous  preniez,  il  ne  nuira 
jamais  chez  moi  à  la  considération  qui  est  due  à  celui  qui  plaide  avec 
toute  l'étendue  de  soo  génie  la  cause  de  l'humanité.       Caterine. 

L'imprimé  ci-joint'  vous  fera  juger  si  la  justice  est  de  notre  côté. 

MMMKCMIV.  —  Du  cardinal  db  Bernis. 

A  Alby,  ce  H  janvier. 
Vos  Scythes,  mon  cher  confrère,  n'ont  Vien  de  la  vieillesse;  si  je 
leur  trouvais  un  défaut,  ce  serait  plutôt  d'être  trop  jeunes.  Cela  veut 
dira  que  le  sujet  conçu  par  l'homme  de  génie  a  été  rempli  avec  trop 
peu  de  soin.  Le  contraste  des  mœurs  persanes  et  scythes  n'est  \y,\n 
assez  frappant;  il  n'est  donc  pas  digne  de  vous.  Fouîllez-vous,  mon 
cher  confrixe,  vous  trouverez  à  foison  de  ces  vers  brillants  et  heureux 
qui  s'impriment  dans  la  mémoire,  et  qui  caractérisent  vos  ouvrages  de 
poésie;  omez-en  un  peu  vos  Persans  et  vos  Scythes.  Vos  deux  vieillards , 
l'un,  nourri  à  la  cour  et  dans  les  armes,  l'autre,  chef  de  peuples,  peu- 
vent dire  des  choses  plus  remarquables.  Il  faudrait  bien  établir,  dès  les 
premiers  actes,  que  )a  femme  scythe  doit  tuer  de  sa  main  le  meurtrier 
de  son  mari.  Cela  augmenterait  la  vraisemblance,  et  doublerait  le 
trouble  du  spectateur.  Obéide  renferme  trop  sa  passion  ;  on  ne  voit  pas 
assez  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  l'étouffer ,  et  pour  la  sacrifier  au 
devoir  et  à  l'honneur.  L'outrage  qu'elle  a  reçu  n'est  pas  assez  démêlé  : 

i»  Manifesté  tuf  te»  dOêemiom  ât  Pologn. .  (I^d.) 
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Athamare  a-t-il  voulu  TenleTer,  ou  lui  faire  violence?  Le  spectateur 
français  ne  souffrirait  pas  cette  dernière  idée,  elle  révolterait  la  àl-- 
cence  des  mœurs  générales,  et  réveillerait  le  goût  des  mauvaises  plai- 
santeries, si  naturel  aux  Français.  Obéide  ne  se  défend  pas  assez  r!e 
rhorrible  fonction  de  poignarder  son  amant  ;  elle  souscrit  trop  tôt  ï 
cette  loi  des  Scythes,  qui  n'est  fondée  ni  dans  la  pièce,  ni  dans  This- 
toire.  On  est  surpris  qu' Athamare  conserve  la  vie  par  la  seule  raison 
qu'Obêide  a  préféré  de  se  tuer- elle-même  ;  car,  convenez-en,  ce  n'est 
que  par  une  subtilité  qu'il  se  trouve  compris  dans  le  traité  passé  entre 
les  Scythes  et  les  Persans  : 

Le  coupable  respire,  et  l'innocente  meurt. 
L'Ame  du  spectateur  n'est  guère  satisfaite ,  quand  les  malheurs  ne 
s'accordent  pas  avec  la  justice.  Voilà  mes  remarques,  ou  plutôt  mes 
doutes.  J'aime  votre  gloire  :  c*est  ce  qui  me  rend  peut-ôtre  trop  diffi- 
cile. Je  ne  vous  parle  pas  de  quelques  expressions  faibles  ou  impropres; 
vous  corrigerez  tout  cela  à  votre  toilette,  ou  en  vous  promenant  dans 
votre  cabinet.  Dieu  vous  a  donné  le  talent  de  produire,  et  Theurease 
facilité  de  corriger.  11  vous  en  a  donné  un  bien  plus  utile,  celui  de  cor- 
riger les  ridicules  de  votre  siècle,  et  de  les  corriger  en  riant,  et  en  fai- 
sant rire  ceux  qui  ont  conservé  le  goût  de  la  bonne  compagnie.  Les 
écrivains  se  moquent  quelquefois  de  cette  bonne  compagnie  avant  d'y 
être  admis;  mais  il  est  bien  rare  qu'ils  en  saisissent  le  ton;  or.  œ  ton 
n'est  autre  chose  que  l'art  de  ne  blesser  aucune  bienséance.  Moquez- 
vous  donc,  tant  que  vous  voudrez,  de  l'insolence,  de  la  vanité,  de  la 
hardiesse,  si  communes  aujourd'hui  et  si  déplacées.  Vos  récréations 
en  ce  genre  contribuent  à  la  bonne  santé,  et  corrigent  l'impertinence 
de  nos  mœurs.  Il  est  plaisant  que  l'orgueil  s'élève,  à  mesure  que  le 
siècle  baisse  :  aujourd'hui  presque  tous  les  écrivains  veulent  être  lé- 
gislateurs; fondateurs  d'empires,  et  tous  les  gentilshommes  veulent  des- 
cendre dçs  souverains.  On  passait  autrefois  ces  chimères  aux  grandes 
maisons;  elles  seules  en  avjiient  le  privilège  exclusif:  aujourd'hui  tout 
le  monde  s'en  mêle.  Riez  de  tout  cela,  et  faites-nous  rire;  mais  il  est 
digne  du  plus  beau  génie  de  la  France  de  terminer  sa  carrière  littéraire 
par  un  ouvrage  qui  fasse  aimer  la  vertu,  l'ordre,  la  subordination, 
sans  laquelle  toute  société  est  en  trouble.  Rassemblez  ces  traits  de  vertu, 
d'humanité,  d'amour  du  bien  général ,  épars  dans  vos  ouvrages,  et 
composez-en  un  tout  qui  fasse  aimer  votre  âme  autant  qu'on  aïkxe 
votre  esprit.  Voilà  mes  vœux  de  cette  année,  ils  ne  sont  pas  munlessas 
de  vos  forces,  et  vous  trouverez  dans  votre  cœur,  dans  votre  génie, 
dans  votre  mémoire  si  bien  ornée,  tout  ce  qui  peut  rendre  cet  ouvrage 
un  chef-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  une  pédanterie  que  je  vous  demande,  ni 
une  capucinade  ;  c'est  l'ouvrage  d'une  ftme  honnête  et  d'un  esprit  juste. 

UMMMCMV.  >-  A  M.  LE  maréchal  duc  db  Ricbcuku. 
13  janvier  au  soir,  par  Genèv«,  malgré  les  troupes. 
Après  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  de  Bordeaux,  con- 
cernant  Galien,  je  vous  écrivis,  monseigneur,  le  9  de  janvier.  Je  re- 
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cois  anjourd'hui  votre  lettre  du  29,  par  laquelle  je  vois  que  je  suis 
heureusement  entré  dans  toutes  vos  vues,  et  que  j'avais  heureusement 
prévenu  vos  ordres  concernanf  ce  jeune  homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  ou  non  pour  aller  chez 
monsieur  l'ambassadeur  en  Suisse,  et  de  là  régler  mes  affaires  avec  M.  le 
duc  de  Wurtemberg.  Vous  seriez  d'ailleurs  bien  étonné  de  la  raison 
principale  qui  peut  me  forcer  d'un  moment  à  l'autre  à  faire  ce  voyage. 
C'est  un  homme  que  vous  connaissez,  un  homme  qui  vous  a  obligation , 
un  homme  dont  vous  vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi-même,  un 
homme  qui  est  mon  ami  depuis  plus  de  soixante  années,  un  homme 
enfin  qui,  par  la  plus  singulière  aventure  du  monde,  m'a  mis  dans  le 
plus  étrange  embarras.  Je  suis  compromis  peur  lui  de  la  manière  la 
plus  cruelle;  mais  je  n'ai  à  lui  reprocher  que  de  s'être  conduit  avec  un 
peu  trop  de  mollesse;  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ce  trahirai  point  une 
amitié  de  soixante  années,  et  j'aime  mieux  tout  souffrir  que  de  le  com- 
promettre à  mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
et  vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  récrire;  mais  vous  devinez  aisément 
la  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  s'attendre  à  tout  dans 
cette  vie,  se  tenir  prêt  à  tout,  savoir  se  sacrifier  pour  l'amitié,  et  se 
résigner  à  la  fatalité  aveugle  qui  dispose  des  choses  de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie  ma  tragédie  des  Scythes 
pour  votre  carnaval,  dès  que  vous  m'en  aurez  donné  Tordre;  cela  vous 
amusera,  et  il  faut  s'amuser. 

Je  vous  demande  très-humblement  pardon  de  la  prière  que  je  vous 
ai  faite*  ;  mais  l'état  où  je  suis  m'y  a  forcé.  Si  je  reste  dans  mes  mon- 
tagnes, nous  serons  obligés  d'envoyer  à  dix  lieues  chercher  des  pro- 
visions, parce  que  la  communication  est  interrompue  avec  Genève  par 
des  troupes;  nos  fermiers  se  sont  enfuis  sans  nous  payer;  et,  si  je  vais 
en  Suisse  et  ailleurs,  le  secours  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  de- 
mander  ne  me  sera  pas  moins  nécessaire. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  quand  vous  me  marquez  que  Galien  n'est 
pas  encore  en  état  de  faire  l'histoire  du  Daupbiné;  mais  je  pense  qu'il 
est  très  à  propos  de  lui  laisser  amasser  les  matériaux  qu'il  trouve  dans 
ma  bibliothèque,  et  dans  celles  de  plusieurs  maisons  de  Genève,  où  on 
se  fait  un  plaisir  de  l'aider  dans  ses  recherches.  11  travaille  beaucoup, 
et  même  avec  passion  ;  il  cultive  sa  mémoire,  qui  est,  comme  tout  le 
monde  en  conviendra,  tout  à  fait  étonnante;  et,  s'il  n'est  pas  un  jour 
votre  secritaire,  vous  ne  pourrez  mieux  faire  que  de  le  faire  agréer  h 
la  Bibliothèque  du  roi ,  place  très-conforme  au  genre  d'étude  vers  le- 
quel il  se  porte  avec  une  espèce  de  fureur.  Quand  même  je  ne  serais 
pas  à  Ferney,  il  pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans  ma  bi- 
bliothèque et  dans  celles  dont  je  vous  ai  parlé;  après  quoi  son  style, 
que  je  ne  trouve  rien  moins  que  mauvais,  venant  à  se  perfectionner 
au  bout  de  quelque  temps,  on  le  confiera  à  quelque  savant  bénédictin 
du  Dauphiné,  pour  en  tirer  les  anecdotes  les  plus  curieuses  pour  l'em- 

I ,  Voltaire,  créancier  de  Richelieu,  avait  demandé  deux  cents  louis  à  son  dé- 
biteur. ÇEu.) 
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beliissement  de  l'histoire  de  cette  province,  pour  laquelle  il  a  ud  violent 
penchant,'  et  sur  laquelle  il  a  déjà  huit  portefeuilles  d'anecdotes  et  de 
recherches  qu'il  a  faites  depuis  son  arrivée ,  sans  compter  ce  qu*il  avait 
déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous  l'avez  si  judicieusement  tenu  pen- 
dant deux  ans,  temps  qu'il  a  mis  à  profit,  contre  l'ordinaire.  Enfin 
j'augure  hien  de  cette  histoire  du  Dauphiné.  Cette  province,  heureuse- 
ment pour  lui,  n'a  pas  un  écrivain  dont  la  lecture  soU  supportable. 
Elle  peut  être  enfin  le  fondement  de  sa  fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux  de  Mme  Denis,  per- 
mettez que  je  vous  envoie  un  fragment  d'un  endroit  de  ma  lettre  à  la 
personne  dont  je  vous  ai  parlé;  vous  verrez  par  là  à  quel  homme  j'ai 
affaire.  Je  vous  conjure  de  me  garder  le  plus  profond  secret. 

MMMMCMVI.  —  A  Frëdâric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

A  Fem«y,  le  13  janvier. 

Monseigneur,  comme  je  sais  que  vous  aimez  passionnément  les  hy- 
pocrites, je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  vos  étrennes  uo 
petit  Éloge  de  Vhypocrisie,  adressé  à  un  digne  prédicant  de  Genèfe. 
Si  cela  peut  amuser  Votre  Altesse  Sérénissime,  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
sera  trop  heureux. 

Votre  Altesse  Sérénissime  est  informée,  sans  doute,  de  la  guerre  que 
les  troupes  invincibles  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  font  à  Taugiûte 
république  de  Genève.  Le  quartier  général  est  à  ma  porte.  11  y  a  déjà 
eu  beaucoup  de  beurre  et  de  fromage  d'enlevé ,  beaucoup  d'œufii  cas- 
sés ,  beaucoup  de  vin  bu ,  et  point  de  sang  répandu.  La  communica- 
tion  étant  interdite  entre  les  deux  empires,  je  me  trouve  bloqué  dans 
ce  petit  château  que  Votre  Altesse  Sérénissime  a  honoré  de  sa  présence. 
Cette  guerre  ressemble  assez  à  la  Seediia  rapita;  et  si  j'éuts  plus 
jeune,  je  la  chanterais  assurément  en  vers  burlesques.  Les  prédicants, 
les  catins,  et  surtout  le  vénérable  Covelle,  y  joueraient  ub  beau  rAle. 
Il  est  vrai  que  les  Genevois  ne  se  connaissent  pas  en  vers  ;  mais  cela 
pourrait  réjouir  les  princes  aimables  qui  s'y  connaissent.  La  seule  chose 
que  j'ambitionne  à  présent,  monseigneur,  ce  serait  de  venir  au  prin- 
temps vous  renouveler  mes  sincères  hommages,  i'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMCMVH.  —  A  M.  d'Ëtallonde  de  Morival*. 

IS  janvier. 
Un  homme  qui  a  été  sensiblement  touché  de  vos  malheurs,  monsieur, 
et  qui  est  encore  saisi  d'horreur  du  désastre  d'un  de  vos  amis',  dési- 

i.  Gaillard  d*Étallonde,  condamné  fiar  contumace  dans  l'horrible  affaire  du 
chevalier  de  La  Barre,  était  fils  du  président  de  l'élection  d'Abbeville.  Échappe 
aux  bourreaux,  il  prit  du  service  sous  le  nom  de  Morival.  Voltaire  le  recom- 
manda au  roi  de  Prusse,  qui,  plusieurs  années  après,  permit  à  d'Étallonde  de 
venir  en  France  pour  faire  casser  sa  condamnation.  Ce  fut  alors  (177S)  qot 
Voltaire  écrivit  le  Cri  du  êang  innocent.  On  offrit  à  d'Ëtallonde  des  lettres  de 
grâce  ;  il  les  refusa,  et  sortit  de  France.  Il  alla  voyager  en  Russie.  Ayant  obtenu, 
en  1788,  des  lettres  d'abolition,  il  revint  en.France,  se  fixa  à  Amiens,  on  il  e^ 
mort  pendant  les  premières  années  de  la  révolution.  {NoU  de  M.  Beuckol.) 

1.  Le  chevalier  de  La  Barre,  (fio.) 
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ferait  infiniment  de  vous  rendre  service.  Ayez  la  bonté  de  faire  savoir 
à  quoi  vous  vous  sentez  le  plus  propre;  si  vous  parlez 'allemand,  si 
vous  avez  une  belle  écriture,  si  vous  souhaiteriez  d'être  placé  chez 
quelque  prince  d'Allemagne,  ou  chez  quelque  seigneur,  en  qualité  de 
lecteur,  de  secrétaire,  de  bibliothécaire;  si  vous  êtes  engagé  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  si  vous  souhaitez  qu'on  lui  demande 
votre  congé,  si  on  peut  vous  recommander  à  lui  comme  homme  de 
lettres;  en  ce  cas  on  serait  obligé  de  l'instruire  de  votre  nom,  de  votre 
âge,  et  de  votre  malheur.  Il  en  serait  touché;  il  déteste  les  barbares; 
il  a  trouvé  votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit,  mais  écrivez  un  long  détail 
à  Genève,  à  M.  Misopriest,  chez  M.  Souchai,  marchand  de  draps,  au 
Lion  d'or.  Ayez  la  bonté  de  dire  à  M.  Haas,  chez  qui  vous  logez, 
qu'on  lui  remboursera  tous  les  ports  de  lettres  qu'on  vous  enverra 
sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi,  monsieur,  nous  faire  savoir *ce  que  monsieur 
votre  père  vous  donne  par  an,  et  si  vous  avez  une  paye  à  Yesel?  On 
ne  peut  vous  rien  dire  de  plus  pour  le  présent,  et  on  attend  votre  ré- 
ponse. 

MMMMCMVIII.  —  A  M.  LB  chevalier  de  Beautevillb. 

A  Ferney,  13  janvier. 

Monsieur,  Votre  Excellence  va  être  bien  étonnée,  et  va  prendre  ceci 
pour  une  plaisanterie  fort  indiscrète;  mais  comme  je  suis  un  peu  em« 
barrasse  avec  mes  banquiers  de  Genève,  tant  par  leur  argot  de  change 
inintelligible  que  par  leur  agio  trop  intelligible,  je  suis  obligé  d'avoir 
recours  à  votre  protection;  je  suis  un  pauvre  Scythe  qui  implore  les 
bontés  d'un  ambassadeur  persan. 

la  lettre  de  change  ci-jointe  vous  dira  de  quoi  il  est  question.  Si 
vous  daignez  engager  M.  le  trésorier  des  Suisses  à  faire  tenir  cette 
lettre  de  change  à  Montbéliard,  elle  sera  acceptée  sans  difficulté, 
et  j'espère  venir  prendre  cet  argent  chez  M.  le  trésorier  quand  je 
serai  assez  heureux  pour  sortir  de  mon  lit,  et  pour  venir  vous  faire 
ma  cour  dans  votre  royaume.  Il  est  bien  vrai  que  nous  n'avons  point 
eu  aujourd'hui  de  bœuf  pour  faire  du  bouillon.  Nous  manquons  de 
tout;  les  Genevois  mangent  de  bonnes  poulardes  de  Savoie;  on  s'ima- 
gine les  avoir  punis,  et  c'est  nous  que  l'on  punit.  Le  mal  tombe  sur- 
tout sur  notre  maison.  Je  prends  la  liberté  grande  de  dire  à  M.  le  duc 
de  Choiseul  qu'il  a  le  diable  au  corps  ;  mais  interea  paiitur  justus. 

Si  je  ne  connaissais  pas  votre  extrême  bonté,  je  n'aurais  pas  tant 
d'effronterie. 

Au  reste,  je  vous  réponds  que  je  no  jouerai  pas  mes  deux  cents  louis 
au  pharaon,  comme  le  chevalier  de  Boufflers;  mais  aussi  il  ne  m'est 
j^as  permis,  à  mon  âge,  d'être  aussi  plaisant  que  lui. 

Permettez-moi  de  dire  les  choses  les  plus  tendres  à  M.  le  chevalier 
de  Taules,  et  daignez  agréer  l'attachement  inviolable  et  le  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  Voltaxbe. 
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.MMMMCMIX.  —  A  M.  Élik  de  Beauxiont. 

A  Ferney,  13  janvier. 

Vous  jouez  un  beau  rôle,  monsieur  ;  vous  êtes  toujours  le  protecteur 
de  rinnocence  opprimée.  Vous  avez  dû  être  aussi  bien  reçu  en  Angle- 
terre qu'un  juge  des  Calas  le  serait  mal.  Une  nation  ennemie  des  pré- 
jugés et  de  la  persécution  était  faite  pour  vous.  Je  n'o6e  me  flatter 
que  vous  fassiez  aux  Alpes  et  au  mont  Jura  le  môme  honneur  que 
vous  avez  fait  à  la  Tamise;  mais  je  crois  que  j'oublierais  ma  vieillesse 
et  mes  maux  si  vous  faisiez  ce  pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire  parvenir  quelques 
livres  assez  curieux  qu'on  m'a  envoyés  de  Hollande.  Le  commerce  des 
pensées  est  un  peu  interrompu  en  France;  on  dit  même  qu'il  n'est 
pas  permis  d'envoyer  des  idées  de  Lyon  à  Paris.  On  saisit  les  manu- 
factures de  l'esprit  humain  comme  des  étoffes  défendues.  C'est  une 
plaisante  politique  de  vouloir  que  les  hommes  soient  des  sots,  et  de  ne 
vouloir  faire  consister  la  gloire  de  la  France  que  dans  l'opéra-comique. 
Les  Anglais  en  sont-ils  moins  heureux,  moins  riches,  moins  victorieux, 
pour  avoir  cultivé  la  philosophie?  Ils  sont  aussi  hardis  eu  écrivant 
qu'en  combattant,  et  bien  leur  en  a  pris.  Nous  dansons  mieux  qu'eux, 
je  l'avoue;  c'est  un  grand  mérite,  mais  il  ne  suffit  pas.  Locke  et  New- 
ton valent  bien  Dupré  et  LuUi. 

Mille  respects  à  votre  aimable  femme  qui  pense.  Conservex-moi  vos 
bontés. 

MMMMCMX.  -  A  M.  Damilaville. 

14  janvier. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher  ami,  m'a  remis  un  peu  de 
baume  dans  le  sang;  c'est  le  sort  de  toutes  vos  lettres.  Le  président 
du  bureau  n'est  pas  pour  les  fidèles  ;  mais  le  chevalier  de  ChasteUui 
est  fidèle;  M.  de  Montyon  est  fidèle  aussi,  et  c'est  beaucoup.  U  ya 
vingt  ans  qu'on  n'aurait  pas  trouvé  lés  mêmes  appuis.  Laissez  crier  les 
barbares,  laissez  glapir  les  Welches;  la  philosophie  est  bonne  à  quel- 
que chose. 

11  se  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toise  cubé  de  papiers,  lorsque  je 
faisais  mes  paquets,  j'aie  brûlé  aussi  le  billet  de  onze  cents  livres  dont 
vous  me  parlez;  mais  le  remède  est  entre  vos  mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois  cents  francs  à  M.  Lem- 
bertad'.  U  faut  pardonner  si  on  n'a  pas  exécuté  tous  ses  ordres.  U  doit 
deviner  la  confusion  horrible  où  l'on  est;  nous  avons  des  troupes,  et 
nous  ne  mangeons  actuellement  que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et  pour  leur  séjour;  ils 
sont  à  vos  ordres.  Je  mourrai  content  quand  nous  aurons  joint  la  ven- 
geance des  Sirven  à  celle  des  Calas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Lembertad  la  copie  de  ma  lettre  à  M.  le 
chevalier  de  Pezay  ;  elle  le  regarde  beaucoup.  Je  puise  ma  sensibilité 

I.  Dalefflbert.  (Éd.) 
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pour  les  innocents  malheureux  dans  le  môme  fonds  dont  je  tire  mon  in- 
flexibilité envers  les  perfides.  Si  je  haïssais  moins  Rousseau ,  je  vous 
aimerais  moins.  Écr.  Vinf.,., 

MMMMCMXT.  —  A  M.  LE  marquis  de  Florian. 

Le  14  janvier. 

Mon  cher  grand  écuyer  de  Babylone,  il  est  juste  qu'on  vous  envoie 
les  Scythes  et  lei  Persans;  cela  amusera  la  famille  :  notre  abbé  turc  > 
y  a  des  droits  incontestables.  Vous  pourrez  prier  Mlle  Durancy  à  diner: 
elle  trouvera  son  rôle  noté  dans  Texemplaire  que  je  vous  enverrai  : 
voilà  pour  votre  divertissement  du  carnaval.  Nous  répétons  la  pièce  ici; 
elle  sera  parfaitement  jouée  par  M.  et  Mme  de  La  Harpe,  et  j'espère 
qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe  vous  rapportera  une  pièce  intéres- 
sante et  bien  écrite. 

Nous  remercions  mon  Turc  bien  tendrement.  Mme  Denis  et  moi 
nous  l'aimons  à  la  folie,  puisqu'il  a  du  courage  et  qu'il  en  inspire.  C'est 
une  énigme  dont  il  devinera  le  mot  aisément. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  ou  plutôt  de  lui  faire  écrire;  et  dès  que 
j'aurai  sa  réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il  dépend. 
Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les 
choses  dans  ce  monde  prennent  des  faces  bien  différentes;  tout  res- 
semble à  Janus;  tout,  avec  le  temps,  a  un  double  visage.  Ce  prince 
ne  connaît  point  Morival,  sans  doute;  mais  il  connaît  très-bien  son 
désastre.  Il  m'en  a  écrit  plusieurs  fois  avec  la  plus  violente  indigna^ 
tion,  et  avec  une  horreur  presque  égale  à  celle  que  je  ressens  encore. 

11  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés.  Je  vous  prie  de  me 
dire  bien  positivement  si  le  premier  mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'envoyerde  la  campagne  est  exactement  vrai.  En  cas  que  le  frère  de 
Morival  veuille  fournir  quelques  anecdotes  nouvelles,  vous  pourrez  nous 
les  faire  tenir  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin,  résident  du  roi  à  Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  environnés  de  troupes, 
compse  de  tracasseries.  Nous  mangeons  de  la  vache;  le  pain  vaut  cinq 
sous  la  livre;  le  bois  est  plus  cher  qu'à  Paris.  Nous  manquons  de  tout, 
excepté  de  neige.  Oh!  pour  cette  denrée,  nous  pouvons  en  fournir 
l'Europe.  Il  y  en  a  dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins,  et  trente  sur  les 
montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Florianet'  a  écrit  une  lettre  charmante  en  latin  à  père  Adam.  Je 
vous  prie  de  le  baiser  pour  moi  des  deux  côtés.  J'embrasse  de  tout 
mon  cœur  la  mère  et  le  fils. 

f.  L'abbé  Mignot,. neveu  de  Voltaire,  travaillait  à  son  Hiiloiredt  l'empire 
oUoman,  (Éd.) 
3.  Florian.  (Éo.) 
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HMMMCMXII.  —  De  FnéoÉRic  II,  roi  de  Prcsse. 

A  Berlia,  le  16  jaoTier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  trouve  le  Trtv»- 
virât  rempli  de  beaux  détails.  Les  pièces  contre  i'tn/l...  sont  si  fortes, 
que  depuis  Celse  on  n'a  rien  publié  de  plus  frappant.  L'ouvrage  de 
Boulanger  est  supérieur  à  l'autre  * ,  et  plus  à  la  portée  des  gens  do 
monde,  pour  qui  de  longues  déductions  fatiguent  Tesprit,  reUché  et 
détendu  parles  frivolités. 

Il  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  l'erreur.  Il  a  été  flagellé  et 
frappé  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses  côtés.  Partout  je  vois  ses  bles- 
sures, et  nulle  part  d'empiriques  empressés  à  pallier  son  mal.  Il  est 
temps  de  prononcer  son  oraison  funèbre,  et  de  l'enterrer.  Vous  défaite 
le  charme,  et  Hllusion  se  dissipe  en  ïumée.  Je  crains  bien  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  des  troubles  intestins  de  Genève.  J'augure,  selon  lesnoii- 
vellespubliqOes,  que  nous  touchons  au  dénoûment,  qui  causera  ou  une 
révolution  dans  le  gouvernement,  ou  quelque  tragédie  sanglante.... 

Quoi  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront  un  asile  ouvert  où 
ils  le  souhaitent.  C'est  à  eux  à  déterminer  le  moment  où  ils  voudroni 
en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur  inouïe,  et  j'a- 
voue que  j'ai  peine  à  concevoir  pourquoi  sa  décision  se  trouve  actuel- 
lement diamétralement  opposée  à  celle  qu'elle  porta  sur  la  même  af- 
faire, il  y  a  trente  années.  Ce  qui  était  juste  alors  doit  l'être  à  présent. 
Les  lois  sur  lesquelles  cette  république  est  fondée  n*ont  point  changé; 
le  jugement  devait  donc  être  le  même.  Voilà  ce  que  l'on  pense  dans 
le  Nord  sur  cette  affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la  liberté  de  conscience 
sollicitée  pour  les  dissidents.  Je  me  suis  fourré  dans  la  comparm,  et 
je  n'ai  pas  voulu  jouer  un  rôle  principal  dan  s  cette  scène.  Les  rois  d'An- 
gleterre et  du  Nord  ont  pris  le  même  parti  :  l'impératrice  de  Russie 
décidera  cette  querelle  avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle 
pourra.  Les  dissensions  polonaises  et  les  négociations  italiennes  sont 
à  peu  près  de  la  même  espèce  :  il  faut  vivre  longtemps  et  avoir  uoe 
patience  angéliqne  pour  en  voir  la  fin. 

Jevous  souhaite,  en  attendant  la  bonne  année,  santé,  tranquillité, 
et  bonheur;  et  qu'Apollon,  ce  dieu  des  vers  et 'de  la  médecine,  vous 
comble  de  ses  doubles  faveurs.  VaU.  Fédéhic. 

MMMMCMXIII.  —  A  M.  LE  MABQris  d'.Argence  de  Dirac. 

17  janvier. 
Je  vous  écris,  mon  cher  marquis,  mourant  de  froid  et  de  faim,  au 
milieu  des  neiges,  environné  de  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment 
de  Conti ,  qui  ne  sont  pas  plus  à  leur  aiso  que  moi. 

I-  Quelques  ouvrases  philosophiques  de  M.  de  Voltaire  furent  publiée  •!'« 
l>ord  sous  les  noms  de  Boulanger,  Fréret,  Bolyngbroke,  etc.  (Ed.  de  heht.) 
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J'ai  étd  sur  le  poiat  de  partir  pour  Soleure,  avec  M.  l'ambassadeur 
(ie  France  ;  j'avais  fait  tous  mes  paquets.  J'ai  perdu  dans  ce  remue- 
ménage  l'original  de  votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord.  Je  vous 
supplie  de  me  renvoyer  la  copie  que  vous  avez  signée  de  votre  main  ; 
et  sur-le-champ  nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre,  et  tout  sera  en 
règle.  Les  Genevois  payeront,  je  crois,  leurs  folies  un  peu  cher.  Ils  se 
sont  conduits  en  impertinents  et  en  insensés;  ils  ont  irrité  M.  le  duc 
de  Cboiseul,  ils  ont  abusé  de  ses  bontés;  et  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  mé- 
ritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un  mois,  ou  environ, 
les  bouteilles  de  CoUadon  qu'il  vous  a  promises.  Ces  liqueurs  sont  fort 
nécessaires  pour  le  temps  qu'il  fait;  elles  doivent  réchauffer  des  coeurs 
glacés  par  huit  ou  dix  pieds  de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans  nos 
cantons. 

Conserrez-moi  votre  amitié,  mon  cher  marquis;  la  mienne  pour 
vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

MMMMGMXIV.  -  A  M.  Daleubert. 

18  janvier. 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet ,  mon  cher  philo- 
sophe ;  nous  avons  une  guerre  cruelle  avec  les  Genevois.  Notre  armée 
s'est  déjà  emparée  de  plos  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de  six  pintes 
de  lait  qui  passaient  aux  ennemis.  Tout  le  poids  de  la  guerre  est  tombé 
sur  nous.  Nous  n'avons  pas,  à  la  lettre,  de  quoi  faire  du  bouillon. 

Il  n'est  pas  physiquement  possible  que  le  sieur  Regnard'  donne 
vingt-cinq  louis  d'or  d'un  discours^  académique,  dont  on  vend  d'ordi- 
naire cent  exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  vers  h  la  louange  de  Vernet',  qu'on  m'a  confiés.  On  parle 
d'un  poème  sur  la  Guerre  de  Genève  j  qui  ne  sera  pas  aussi  long  que 
la  Secchia  rapita,  mais  qui  doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d'avance  mille  tendres  compliments  à  M.  Thomas.  Fourrez- 
moi  beaucoup  de  ces  gens-là  dans  l'Académie  quand  vous  en  trouverez. 

J'adresse  à  l'abbé  d'Olivet  une  petite  réponse  à  sa  Prosodie;  il  doit 
vous  la  remettre  :  il  y  est  beaucoup  question  de  votre  correspondant 
du  Brandebourg.  Quand  votre  correspondant  du  mont  Jura  pourra-t-il 
vous  embrasser? 

MMMMCMXV.  —  A  M.  Le  Riche. 

18  janvier. 
Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  affaires  non  moins  tristaa 
que  les  maladies,  m'ont  privé  longtemps  de  la  consolation  de  vous 
écrire. 

f.  Imprimeur  de  TAcadcmic  française.  ÇflD.) 

•2.  Il  8*agit  (lu  Discours  ttur  let  atankigei  de  la  pa^œ  tt  lu  wcontrmtnh  de 
Iti  guerre^  par  La  Harpe.  (Ëd.) 
3.  Eloge  de  l'hypocrùie.  (Éd.) 
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Il  y  a.UQ  paquet  pour  vous  à  Nyon  en  Suisse ,  depuis  plus  de  quinze 
jours;  les  neiges  ne  lui  permettent  pas  de  passer;  et  je  ne  sais  mên» 
par  quelle  voie  il  pourra  vous  parvenir,  à  moins  que  vous  ne  m'en  in* 
diquiez  une. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  éclaircissements  historiques  que  tous 
avez  bien  voulu  me  donner  sur  un  des  plus  grands  génies  qu'ait  jamais 
produits  la  Franche-Comté,  Nonnotte.  Le  mal  est  que  beaucoup  d'im- 
béciles sont  gouvernés  par  des  gens  de  cette  espèce,  et  qu'on  les  croit 
souvent  sur  leur  parole.  Les  honnêtes  gens  qui  pourraient  les  écraser 
ne  font  point  un  corps ,  et  les  fanatiques  en  font  un  considérable.  Si 
on  ne  se  réunit  pas,  tout  est  perdu.  11  est  bien  juste  que  les  esprits  rai- 
sonnables soient  amis;  et  votre  amitié,  monsieur,  fait  une  de  mes 
consolations. 

*  MMMMCMXVI.  —  A  M.  l^abbé  d'Olivet. 

.  A  Femej,  It  jaoner. 

J'ai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma  réponse  à  votre  Pro- 
sodie fût  imprimée,  pour  vous  dire  en  quatre  mots  combien  je  vous 
aime.  Grâce  à  Dieu,  nos  académiciens  ne  tombent  point  dans  les  ridi- 
cules dont  je  me  plains  dans  ma  réponse,  et  le  bon  go&t  sera  toujours 
le*  partage  de  cette  illustre  compagnie,  à  qui  je  présente  mon  profond 
respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  ^  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  estime. 
Au  reste,  je  vous  renvoie  à  M.  Dalembert  pour  les  eu;  il  les  contre- 
faisait autrefois  le  plus  plaisamment  du  monde. 

Adieu  ;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me  vante  dans  ma  lettre 
imprimée. 

MMMMCMXVII.  —  A  M.  Damilaville. 

18  janvier. 
Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  envoyer  ces  deux  ro- 
gatons. Ils  ont  fait  diversion  dans  mon  esprit  quand  j'ai  été  accablé  de 
chagrins.  Envoyez-en  un  exemplaire  de  chacun  à  Thieriot;  il  en  fera 
sa  cour  à  son  correspondant  d'Allemagne. 

J'attends  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  sur  l'affaire  des  Sirven  et 
sur  tout  le  reste.  ' 

MMMUCMXVIIl.  "  Au  xêME. 

19  janvier. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mon  cher  ami,  sinon  que  je  suis  tou- 
jours bloqué  par  les  neiges  et  par  les  soldats;  que  nous  manquons  de 
tout  à  Ferney;  que  nous  n'avons  nulle  nouvelle  de  l'affaire  de  la  Boi- 
ret;  que  je  suis  très-malade  et  très-affligé,  et  que  votre  amitié  me 
console.  Il  me  semble  que,  si  j'avais  de  l'argent,  je  le  mettrais  à  la 
banque  royale.  Cette  opération  de  finance  me  parait  belle  et  bonne. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  cours  à  l'induse. 

(•  Thomas.  (£o;. 
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HMMMCMXIX.  —  A  M.  LE  chevalier  de  Beautevillf. 

A  Ferney,  19  janvier  au  soir. 

Monsieur,  je  ne  vous  demande  pas  pardon  de  mon  ignorance,  mais 
de  ma  sottise  ;  heureusement  Votre  Excellence  est  indulgente  et  rem- 
plie de  bontés.  J'avais  imaginé  que  je  pourrais,  lorsque  la  saison  serait 
moins  cruelle,  venir  vous  faire  ma  cour  .à  Soleure,  et  aller  ensuite  ar- 
ranger mes  petites  affaires  avec  Sa  très-dérangée  Altesse  le  duc  de 
Wurtemberg.  Je  croyais  que  MM.  les  trésoriers  des  lignes,  qui  font 
q[ueIquefois  toucher  de  l'argent  à  BAIe,  pourraient  accepter  la  pe- 
tite négociation  que  je  proposais,  le  receveur  du  duc  à  Montbéliard 
m'ayant  assuré  qu'ils  payeraient  sans  difficulté.  Je  trouve  actuellement 
un  correspondant  à  Neuchàtel  qui  me  fera  mes  remises.  Je  ne  ptlis  re- 
mercier assez  Votre  Excellence  de  ses  offres  généreuses.  M.  Hennin  ne 
nous  a  donné  qu'un  passe-port  signé  de  lui  pour  le  «Commissionnaire 
qui  porte  nos  lettres.  J'avoue  que  nous  avons  mangé  aujourd'hui  des 
soles  aussi  fraîches  que  si  elles  avaient  été  péchées  ce  matin;  mais, 
par  Apicius,  ce  n'est  pas  à  M.  Hennin  que  nous  en  avons  l'obligation. 
Nous  manquons  précisément  de  tout;  nous  n'avons  autour  de  nous  que 
des  neiges.  La  voiture  publique  de  Lyon  n'arrive  plus;  nous  sommes 
bloqués,  nous  sommes  les  seuls  qui  souffrons.  Les  officiers  qui  nous 
assiègent  en  conviennent.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  un  mot  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  et  beaucoup  de  mots  à  MM.  Dubois  et  de  Bournon- 
▼ille  ;  il  est  très-certain  que  les  Genevois  peuvent  faire  venir  tout  ce 
qu'ils  veulent  par  la  Savoie,  par  Milan,  par  la  Suisse,  parle  Valais; 
qu'ils  peuvent  manger  des  gelinottes,  et  de  tout,  excepté  des  soles.  Ils 
ont  de  bon  sucre,  de  bon  café,  de  bonne  bougie,  et  moi  rien,  tout 
comme  Fréron  ^  La  guerre  et  les  neiges  finiront  quand  il  plaira  à  Dieu. 

A  l'égard  de  la  petite  affaire  à  laquelle  Votre  Excellence  a  daigné 
s'intéresser,  je  laisse  agir  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  profond  respect  et  un  attachement  inviolable,  mon- 
sieur, de  Votre  Excellence  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

MMMMCMXX.  —  A  M.  LE  comte  de  La  Touraillb. 

Au  château  de  Ferney,  le  19  janvier. 
Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un  œil,  et  maléficié  de 
l'autre.  Je  joins  à  tous  ces  agréments  celui  d'être  assiégé,  ou  du  moins 
bloqué.  Nous  n'avons,  dans  ma  petite  retraite,  ni  de  quoi  manger,  ni 
de  quoi  bcire,  ni  de  quoi  nous  chauffer;  nous  sommes  entourés  de  sol- 
dats de  six  pieds,  et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze;  et  tout  cela 
parce  que  J.  J.  Rousseau  a  échauffé  quelques  têtes  d'horlogers  et  de 
marchands  de  draps.  La  situation  très-triste  où  nous  nous  trouvons  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre  lettre  :  vous 
êtes  trop  généreux  pour  n'avoir  pas  pour  moi  plus  de  pitié  que  de  co- 

I.  Dans  VÊcosêaisê,  acte  T,  scène  i.  (I^D. 
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1ère.  Nous  avons  ici  M.  et  Mme  de  La  Harpe,  qui  sont  tous  deux  très- 
aimables.  M.  de  La  Harpe  commence  à  prendre  un  vot  supérieur;  il  a 
remporté  deux  prix  de  suite  à  l'Académie ,  par  d'excellents  ouvrages. 
J'espère  qu'il  vous  donnera  à  Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  U  eut 
l'honneur  de  dédier  à  M.  le  prince  de  Condé  sa  tragédie  de  Hanctcik, 
qui  avait  beaucoup  réussi.  J'ai  vu  une  ode  '  de  lui  à  Son  Altesse  Séré- 
ni^sime,  dans  laquelle  il  y  a  autant  de  poésie  que  dans  les  plus  belles 
de  Rousseau.  H  mérite  assurément  la  protection  du  digne  petit-fils  da 
grand  Condé.  Il  a  beaucoup  de  mérite,  et  il  est  très-pauvre.  U  ne  par- 
tage actuellement  que  la  disette  où  nous  sommes. 

Adieu,  monsieur;  agrées  les  assurances  de  mes  tendres  et  respec- 
tueux sentiments,  et  ayez  la  bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  Son  Al- 
tesse Sérénissime. 

MHMMCMXXI.  —  A  hadamb  la  varquisb  db  Bouffuibs. 

A  Femej,  91  janvier. 

Madame,  non-seulement  je  vomirais  faire  ma  cour  à  Mme  la  prin- 
cesse de  Beauvau,  mais  assurément  je  voudrais  venir,  à  sa  suite,  me 
mettre  à  vos  pieds  dans  les  beaux  climats  où  vous  êtes;  et  croyez  que 
ce  n'est  pas  pour  le  climat,  e'est  pour  vous,  s'il  vous  plaît,  madame. 
M.  le  chevalier  de  Boufflers,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux  jours,  sait 
que  je  ne  voulais  pas  les  finir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  passer 
avec  vous  quelques  moments.  Il  est  fort  difficile  actoellemenl  qne  j'aie 
cet  honnedr;  trente  pieds  de  neige  sur  nos  montagnes,  dix  dans  nos 
plaines,  des  rhumatismes,  des  soldats,  et  de  la  misère,  forment  la 
belle  situation  où  je  me  trouve.  Nous  /aisons  la  guerre  à  Genève;  il 
vaudrait  mieux  la  faire  aux  loups  qui  viennent  manger  les  petits  g»r- 
çons.  Nous  avons  bloqué  Genève  de  façon  qne  cette  viDe  est  dans  la 
plus  grande  abondance,  et  nous  dans  la  plus  effroyable  disette.  Peer 
moi,  quoique  je  n'aie  plus  de  dents,  je  me  rendrai  à  discrétion  à  qui- 
conque voudra  me  fournir  des  poulardes.  J'ai  fait  bâtir  un  assez  joli 
château,  et  je  compte  y  mettre  le  feu  incessamment  pour  me  chauffer. 
J'ajoute  à  tous  les  avantages  dont  je  jouis  que  je  suis  borgne  et  pres- 
que aveugle,  grâce  à  mes  montagnes  de  neige  et  de  glace.  Prome- 
nez-vous, madame,  sous  des  berceaux  d'oliviers  et  d'orangers,  et  je 
pardonnerai  tout  à  la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne  soit  pas  premier  cspi- 
toul,  car  c'est  lui  Qui  mérite  le  mieux  cette  place.  Je  vous  remercie  de 
votre  bonne  volonté  pour  lui.  Permelter-moi  de  présenter  mon  respect 
â  M.  le  prince  de  Beauvau  et  à  Mme  la  princesse  de  Beauvau.  et  agréa 
celui  que  je  vous  ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
flers; mais,  quelque  part  où"  il  soit,  il  n'y  aura  Jamais  rien  de  plus 
singulier  ni  de  plus  aimable  que  lui. 

•   ••  <W«  à  Mgr  le  printf  dt  Ctfidr,  à  ton  ntour  di  la  campagne  de  ITSÎ. 
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MMMMCMXXII.  ~  De  M.  Daleudkrt. 

Le  36  juivier. 

J'ai  d'abord,  mon  cher  et  illustre  mattrc,  mille  remerctments  à  tous 
faire  du  nouveau  présent  que  j*ai  reçu  de  votre  part,  de  vos  excellentes  . 
notes  sur  le  Triumvirat  y  que  j'ai  lues  avec  transport,  et  qui  sont  bien 
dignes  de  vous,  et  comme  citoyen,  et  comme  philosophe,  et  comme 
écrivain.  Nous  avons  lu  hier  en  pleine  Académie  votre  lettre  à  l'abbé 
d'Olivet,  qui  nous  a  fait  très-grand  plaisir;  elle  contient  d'excellentes 
leçons.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher  mattre;  on  veut  toujours  dire 
mieux  qu'on  ne  doit  dire  :  c'est  là  le  défaut  de  presque  tous  nos  écri- 
Tains.  Mon  Dieu,  que  je  hais  le  style  affecté  et  recherché!  et  que  je  sais 
bon  gré  à  M.  de  La  Harpe  de  connaître  le  prix  du  style  naturel!  Vous 
aTez  bien  fait  de  donner  un  coup  de  griffe  à  Diogène-Rousseau.  On  a 
publié  ici  pour  sa  défense  quatre  brochures,  toutes  plus  mauTaises  les 
unes  que  les  autres:  c'est  un  homme  noyé,  ou  peu  s'en  faut;  et  tout 
son  pathoSf  pour  l'ordinaire  si  bien  placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l'odieux 
et  du  ridicule. 

J'avais  déjà  lu  V Hypocrisie;  il  y  a  des  vers  qui  resteront,  et  Vernet 
TOUS  doit  un  remerctment.  Vous  aurez  tu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud 
à  la  fin  de  mon  cinquième  volume  :  je  crois  qu'on  ne  sera  pas  fftché 
non  plus  des  deux  passages  de  Rousseau  qui  disent  le  blanc  et  le  noir, 
et  que  je  me  suis  contenté  de  mettre  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

M.  de  La  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poëme  sur  la  Guerre  de  Genève; 
ce  qu'il  m'en  dit  me  donne  grande  envie  de  le  lire;  je  ne  consentirai 
pourtant  à  trouver  cette  guerre  plaisante  qu'à  condition  qu'elle  ne  voua 
fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne  manquerait  plus  à  cette  belle  expédition 
que  de  mettre  la  famine  dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le  Bugei,  pour 
faire  repentir  les  Genevois  de  n'avoir  pas  remercié  M.  de  Beanteville 
de  son  digne  et  éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vend  que  cent  exemplaires  d'un  discours 
de  l'Académie  ?  Détrompez-vous  :  ces  sortes  d'oUTrages  sont  plus  ache- 
tés que  vous  ne  pensez;  tous  les  prédicateurs,  avocats,  et  autres  gens 
de  la  ville  et  de  la  province,  qui  font  métier  de  paroles,  se  jettent  à 
corps  perdu  sur  cette  marchandise. 

A  propos  d'avocats  et  de  paroles,  avez-TOUs  lu  un  très-bon  Discourt 
sur  V administration  de  la  justice  criminelle  ^  prononcé  au  parlement 
de  Grenoble  par  un  jeune  avocat  général  nommé  M.  Servant  Vous  en 
serez,  je  crois,  très  -  content  :  je  voudrais  seulement  que  le  style,  en 
certains  endroits,  fût  un  peu  moins  recherché;  mais  le  fond  est  excel- 
lent, et  ce  jeune  magistrat  est  une  bonne  acquisition  pour  la  philo- 
sophie. 

J'imagine  que  l'ouvrage  sur  les  courbes,  qu'on  imprime  actuellement 
à  Genève,  sera  bient(\t  fini.  Dites,  je  vous  prie,  à  l'imprimeur  de  n'en 
envoyer  d'exemplaires  à  personne,  avant  que  l'auteur  n'en  ait  au  moins 
un;  car  il  est  désagréable  que  des  ouvrages  de  science  courent  le  monde 
avant  que  l'auteur  sache  au  moins  s'ils  sont  correctement  imprimés. 
Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  cette  lettre  à  M.  de  La  Harpe  :  je  1* 
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mande  d'écrire  un  mot  d'honnêteté  à  H.  de  BouUongne,  intendant  d(»s 
finances  y  auprès  duquel  j'aurai  soin  de  ménager  ses  intérêts  quand 
l*occasion  me  paraîtra  favorable.  Son  discours  a  beaucoup  plus  de  siif 
ces  que  celui  de  son  concurrent  ou  post-concurrent  Gaillard  ',  qui  s'rsl 
avisé  de  faire  une  note  où  il  dit  que  la  superstition,  appuyée  de  Taa- 
torité  légitime,  a  droit  de  faire  respecter  ses  oracles,  et  que  le  rebelle 
a  toujours  tort.  Imaginez-vous  quelle  bêtise!  il  n*a  dit  cette  imperti- 
nence que  pour  justifier  la  persécution  contre  les  philosophes;  et  il 
résulte  de  son  beau  principe  que  les  persécutions  contre  les  chrétiens 
mêmes  étaient  très-justes.  Ainsi  il  aura  contre  lui ,  par  ce  beau  trait  de 
plume,  et  dévots  et  antidévots:  j'en  ai  dit  hier  mon  avîs  en  pleine 
Académie,  et  nos  dévots  mêmes  ont  trouvé  que  j'avais  raison.  On  dit 
pourtant  du  bien  de  ce  Gaillard;  mais  il  a  des  liaisons  avec  gens  qm 
me  sont  suspects  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  etc.  Ses  notes  n'ont  point  été 
lues  à  l'Académie  ;  je  vous  prie  de  croire  qu'on  n'eût  pas  souffert  celle 
dont  je  vous  parle. 

Croyez-vous  que  les gloire-eu,  les  victoire-eu,  etc..  qui  sont  si  cho- 
quantes dans  notre  musique,  soient  absolument  la  faute  de  notre 
langue?  je  crois  que  c'est,  au  moins  pour  les  trois  quarts,  celle  de 
nos  musiciens,  et  qu'on  pourrait  éviter  cette  désinence  désagréable,  en 
mettant  la  note  sensible  (Mme  Denis  me  servii*a  d'interprète),  non 
comme  ils  le  font  sur  la  pénultième,  mais  sur  Tantépénultième:  la  t  »- 
nique  ou  finale  appuierait  sur  la  pénultième,  et  la  dernière  serait 
presque  muette  ;  mais  il  est  encore  plus  sûr,  comme  vous  le  dites, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  de  ne  terminer  jamais  le  chant  que  sur 
des  rimes  masculines. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  voilà  bien  du  bavardage.  On 
m'a  dit  que  Marmontel  vous  avait  écrit  le  détail  de  la  réception  de  Tbo 
mas;  elle  a  été  fort  brillante.  Je  crois,  comme  vous,  que  nous  avons^ 
fait  une  très-excellente  acquisition.  lierum  vale. 

MMMMGMXXIII.  -  A  M.  Daleubert. 

A  Femey,  7Z  Jurier. 
Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjà  mandé  qu'il  y  a  cent  lieuAS 
entre  Ferney  et  Genève;  rien  ne  peut  passer  en  France,  pas  même  un 
problème  de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre  et  la  famine.  Des  maux 
causés  par  la  rigueur  delà  saison  me  tiennent  lieu  de  peste;  il  ne  me 
manque  plus  rien.  Ontlit  que  vous  avez  été  comparé  à  Socrate*;  mais 
Socrate  n'écrivit  rien ,  et  vous  écrivez  des  choses  charmantes.  Vous 
n'avez  point  eu  d'Alcibiade,  et  vous  ne  boirez  point  de  ciguë.  Je  ?ous 
comparerais  plutôt  à  Pascal  vivant  dans  le  monde. 

1,  Un  anonyme  fit  remettre,  en  mars  t766,  &  rAcadémie  française,  les  fonds 
d'une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui  aurait  le  mieux  traite  le  sujet  sai- 
vant:  Exposer  les  avantages  de  la  tiaia?,  etc.  Le  prix  fut  adjugé,  en  1777,  à 
La  Harpe  ;  un  second  prix  fut  donne  à  Gaillard.  (Bo.) 

2.  C'est  Thomas  qui  avait  fait  cette  comparaison  dans  son  discours  de  réccp' 
lion  a  l'Académie  française.  (Éd.) 
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Il  y  a  deux  mois  quo  je  n'ai  vu  Cramer;  l'esprit  malin  s'est  emparé 
de  notre  petit  pays  :  c'est  la  discorde  en  Laponie. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire  '  est  en  Italie?  Je  me  flatte  que  notre  nou- 
veau confrère  va  h'iei^  vous  seconder  dans  le  dessein  de  rendre  la  litté- 
rature libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant  berlinois*;  s'il  persévère, 
il  faut  tout  oublier. 

MMMMCMXXIV.  —  A  M.  Dorât. 

28  janvier. 

La  rigueur  extrême  de  la  saison,  monsieur,  a  trop  augmenté  mes  souf- 
frances continuelles  pour  me  permettre  de  répondre,  aussitôt  que  je 
l'aurais  voulu,  à  votre  lettre  du  14  de  janvier.  I/état  douloureux  où  je 
suis  a  été  encore  augmenté  par  l'extrême  disette  où  la  cessation  de  tout 
commerce  avec  Genève  nous  a  réduits.  Ma  situation,  devenue  très>dés- 
agréable,  ne  m'a  pas  assurément  rendu  insensible  aux  jolis  vers  dont 
vous  avez  semé  votre  lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux  pour  moi, 
je  vous  l'avoue,  que  vous  eussiez  employé  vos  talents  aimables  à  ré- 
pandre dans  le  public  les  sentiments  dont  vous  m'avez  honoré  dans 
vos  lettres  particulières.  Personne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi  de 
votre  mérite;  personne  n'a  mieux  senti  combien  vous  feriez  d'honneur 
un  jour  à  l'Académie  française,  qui  cherche,  comme  vous  savez,  à 
n'admettre  dans  son  corps  que  des  hommes  qui  pensent  comme  vous. 
J'y  ai  quelques  amis,  et  ces  amis  ne  sont  pas  assurément  contents  de 
la  conduite  de  Rous.^eau,  et  le  sont  très-peu  de  ses  ouvrages.  M.  Dà-  > 
lembert  et  M.  Marmontel  n'ont  pas  à  se  louer  de  lui. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  que  trop  informé 
des  manœuvres  lâches  et  criminelles  de  cet  homme;  vous  savez  que 
son  complice'  a  été  arrêté  dans  Paris.  J'ignore,  après  tout  cela,  com> 
ment  vous  avez  appelé  du  nom  de  grand  homme  un  charlatan  qui  n'est 
connu  que  par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite  coupable. 

Vous  sentez  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  expressions,  à  la  page  8  de 
votre  Avis: 

Achevez  enfin  par  vos  mœurs 
(.0  I. n'ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n'avais  point  vu  votre  Avis  imprimé;  on  ne  m'en  avait  envoyé 
que  les  premiers  vers  manuscrits.  Je  laisse  à  votre  probité  et  aux  sen- 
timents que  vous  me  témoignez  le  soin  de  réparer  ce  que  ces  deux  vers 
ont  d'outrageant  et  d'odieux.  Pesez,  monsieur,  ce  mot  de  mœurs.  J'ose 
vous  dire  que  ni  ma  famille,  ni  mes  amis,  ni  la  famille  des  Calas,  ni 
celle  des  Sirven,  ni  la  petite-fille  du  grand  Corneille,  ne  m'accuseront 
de  manquer  de  mœurs.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  votre  compatriote,  qui  a  marié  un  gentilhomme  de  beaucoup 
de  mérite  avec  Mlle  Corneille,  et  un  garçon  horioger  de  Genève,  qui 
écrit  que  M.  le  Dauphin  doit  épouser  la  fille  du  bourreau,  si  elle  lui  plaît 

1    Duclos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Ac-idémie  française.  (Éd.) 
a.  Frédéric  11.  (ÉD.)  —  3.  Le  Niepa.  (Éd.) 

VoLTAllUt,  —  XXXI.  ÎC 
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Ijcs  mœurs,  monsieur,  n'ont  rien  de  commun  avoc  les  querelle»  li  < 
littérature;  mais  elles  sont  liées  essentiellement  à  l'honnêteté  el  à  U 
probité  dont  vous  faites  profession.  C'est  à  vos  mœurs  mômes  que  yi 
m'adresse.  Les  deux  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ècrire,  l'a- 
mitié de  M.  le  chevalier  de  Pexay ,  la  vôtre,  que  j'ambitionne,  et  dont 
vous  m'avez  flatté,  me  donnent  de  justes  espérances.  Ce  sera  pour  moi 
la  plus  chère  des  consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve  à  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

MMMMCMXXV.  —  A  M.  LE  COMTE  de  Rochefort. 

▲  Ferney,  28  janvier. 

Voici,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous.  Je  suis  bien 
fâché  de  ne  vous  les  pas  rendre  en  main  propre;  Mme  Denis  partage 
mes  regrets. 

La  malheureuse  aflaire  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  ne  de- 
vait me  regarder  en  aucune  manière;  j'ai  été  la  victime  de  l'amitié, 
de  la  scélératesse,  et  du  hasard.  Je  finis  ma  carrière  comme  j%  l'ai  com- 
mencée, par  le  malheur. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  nous  sommes  entourés  de  soldats  et  de 
neige.  Je  suis  dans  la  Sibérie;  je  ne  puis  l'habiter,  et  je  n'en  pais  sor- 
tir. J'ai  des  malades  sans  secours,  cent  bouches  à  nourrir,  et  aucune» 
provisions.  Vous  avez  vu  |Ferney  assez  agréable;  c'est  actueUemenl 
l'endroit  de  la  nature  le  plus  disgracié  et  le  plus  misérable.  Vous  noo^ 
'auriez  consolés,  monsieur,  et  nous  ne  nous  consolons  de  votre  absence 
que  parce  que  nous  n'aurions  eu  que  nos  misères  à  vous  oftrir. 

Ce  (tauvre  père  Adam  est  malade  à  la  mort;  il  ne  peut  avoir  ni  mé- 
decin ni  médecine  *  ;  ainsi  il  réchappera. 

Conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  bien  convaincu  de  mon  tendre 
et  respectueux  attachement. 

HMMHCMXXVI.  —  A  M.  Harmontel. 

Femey,  28  janvier. 
Enfin  donc,  mon  cber  confrère,  voilà  le  mérite  accueilli  comme  il 
doit  l'être'.  Ce  ne  sont  pas  là  les  prestiges  et  le  charlatanisme  d'un 
malheureux  Genevois  dont  Paris  a  été  quelque  temps  infatué.  Voilà  un 
beau  jour  pour  la  littérature;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  mon 
cher  ami,  c'est  la  sensibilité  avec  laquelle  vous  parlez  du  triomphe  d'un 
autre.  C'est  là  le  partage  des  vrais  talents  ;  il  faut  que  ceux  qui  les  pos- 
sèdent soient  unis  contre  ceux  qui  les  haïssent  C'est  aux  Chaumeix, 
aux  Fréron,  aux  ga/etiers  ecclésiastiques,  à  la  canaille  qui  cherche 
de  petites  places,  ou  à  la  canaille  qui  les  a,  de  s'élever  contre  ceux  qui 
cultivent  les  arts.  Le  seul  bruit  d'une  union  fraternelle  entre  les  Dalem- 
bert,  les  Thomas,  vous,  et  quelques  autres,  fera  périr  cette  vermine. 

f .  A  cause  du  cordon  de  troupes  qui  empêchait  d'aller  à  Geoèvo.  (tu.) 
•J.  1  honias  venait  d'être  reçu  ;i  rAcadémie  française,  (fio.) 
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Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  confrère,  qui  est,  avec 
vous,  la  gloire  de  notre  Académie. 

Présentez,  je  vous  prie,  à  Mme  GeofTrin  mes  tendres  respects.  L'af- 
faire  des  Sirven,  qu'elle  a  prise  sous  sa  protection,  devrait  être  plus 
avancée  qu'elle  ne  l'est;  on  en  a  déjà  pourtant  parlé  au  conseil  du  roi. 
M.  Chardon  est  nommé  pour  rapporteur.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  de 
Bcaumont  vous  eût  consulté,  mon  cher  confrère,  sur  son  factum.dont 
le  fond  mérite  l'attention  publique  ;  ce  sujet  pouvait  faire  une  réputa- 
tion immortelle  à  un  homme  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Bélisaire;  i)  me  consolera.  Je  suis  dans  un 
état  pire  que  le  sien,  entre  trente  pieds  de  neige,  des  soldats,  la  fa- 
mine, les  rhumatismes,  et  le  scorbut;  mais  il  faut  remercier  Dieu  de 
tout,  car  tout  est  bien.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  sincère  et  la  plus 
inviolable  amitié. 

MMMMCMXXVII.  —  A.  M.  Heunin. 

Janvier. 
Je  vous  plains,  mon  cher  monsieur,  et  je  plains  toqt  Genève. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  ce  paquet  pour  M.  le  duc  dePr.is- 
liû  dans  votre  paquet  pour  la  cour;  vous  lui  ferez  plaisir. 

On.  m'avait  dit  qu'on  ne  pouvait  sortir  de  son  trou  sans  passe-port. 
Je  n'aime  point  tout  ce  tapage.  Mes  terres  en  souffriront.  On  veut  écra- 
ser des  puces  avec  la  massue  d'Hercule. 
Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde.        Voltairk. 

MMMMCMXXVIII.  —  Au  MftME. 

A  Ferney,  2«  janvier. 

M.  de  Taules  faisait  tenir  mes  lettres  à  M.  Thomas.  J'espère,  mon 
cher  amateur  des  arts,  que  vous  aurez  la  même  bonté.  Il  faut  épar- 
gner, autant  qu'on  peut,  les  ports  de  lettres  aux  vrais  gen»  de  lettres. 
M.  Thomas  l'est,  car  il  a  les  plus  grands  talents,  et  il  est  pauvre.  Tout 
Paris  est  enchanté  de  son  discours  et  de  son  poëme^  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  parvenir  ma  lettre  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  Je  n'ose 
l'affranchir ,  et  je  ne  veux  pas  qu'un  vain  compliment  lui  coûte  de  l'ar* 
gent.  Je  vous  serai  très-obligé  de  me  rendre  ce  petit  service. 

Vous  devriez  bien,  monsieur,  représenter  fortement  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  l'abondance  où  nage  Genève ,  et  le  déplorable  eut  où  le  pays 
de  Gex  est  réduit.  Comptez  que,  dans  ce  pays  de  Gex,  personne  ne 
souffre  plus  que  nous.  Plus  la  maison  est  grosse,  plus  la  disette  est 
grande.  Nous  n'avons  d'autre  ressource  que  Genève  pour  tous  les  be- 
soins de  la  vie;  les  nei^res  ont  bouché  les  chemins  de  la  Franche- 
Comté,  les  voitures  publiques  n'arrivent  plus  de  Lyon;  nous  n'avons 
aucune  provision,  aucun  secours.  Daumart^,  paralytique  depuis  sept 
ans,  ne  peut  avoir  un  emplâtre;  l'abbé  Adam  se  meurt,  et  ne  peut 
avoir  ui  médecin,  ni  médecine. 

I.  hur  Pi«:ire  le  Grand.  (f*D.)  —  2.  Arrière -cousin  nKiieroci  do  Voltaire    ' 


r 


kOk  CORRESPONDANXE. 

Je   quitterai  le  pays  dès  que  je  pourrai  remuer,  et  j'irai  mourir 
ailleurs. 
Je  DO  vous  en  suis  pas  moins  tendrement  attaché.  V. 

MMMMCMXXIX.  —  Au  même. 

A  Fcmey,  29  janTÎer. 

C'est  une  grande  consolation  pour  nous,  monsieur,  dans  la  disette 
où  nous  sommes,  et  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  que  nous  ayons 
jamais  éprouvée,  de  recevoir  votre  lettre  du  28. 

Nous  avons  envoyé  cherclier  de  la  viande  de  boucherie  à  Gez ,  on  n'y 
vend  que  de  mauvaise  vache  ;  nos  gens  n'ont  pu  la  manger.  Nous  avons 
l'ait  venir  deux  fois,  par  le  courrier  de  Lyon,  des  vivres  pour  un  jour, 
mais  cela  ne  peut  se  répéter.  Si  la  cessation  de  notre  correspondance 
nécessaire  avec  Genève  pouvait  contribuer  à  ramener  les  esprits,  nous 
nous  réduirions  volontiers  à  ne  manger  que  du  pain ,  et  vous  remar- 
querez en  passant  que  le  pain  coûte  ici  quatre  sous  et  demi  la  Jivre. 

Nous  faisions  venir  des  provisions  de  Lyon  pour  cette  année  par  les 
voitures  publiques;  elles  sont  arrêtées.  Notre  aumônier  est  tombé  tr^- 
dangereusement  malade  à  Ornex  :  nous  n'avons  pu  encore  lui  faire  avoir 
ni  médecin,  ni  chirurgien,  parce  que  les  carrosses  qui  les  allaient  cher- 
cher n'ont  pu  passer. 

Tout  le  poids  retombe  uniquement  sur  nous,  notre  maison  étant  h 
seule  considérable  du  pays.  Vous  savez  que  nous  avons  cent  personnes 
h  nourrir  par  jour.  Vous  savez  que  le  pays  de  Gex  ne  fournit  rien  du 
tout.  Les  montagnes  qui  nous  séparent  de  la  Francbe-Comté  sont  cou> 
vertes  de  dix  pieds  de  neige  cinq  mois  de  l'année  ;  c'est  la  Savoie  qui 
nous  nourrit ,  et  les  Savoyards  ne  peuvent  arriver  à  nous  que  par  Ge- 
nève. Il  n'y  a  de  marché  qu'à  Genève.  Celui  de  Saconei,  comme  vous 
le  savez,  ne  fournit  précisément  qu'un  peu  de  bois  qu'on  coupe  en  dé- 
lit dans  nos  forêts. 

Vous  êtes  témoin  que  tout  abonde  à  Genève,  qu'elle  tire  aisément 
toutes  ses  provisions  par  le  lac,  par  le  Faucigni,  et  par  le  Chablais; 
qu'elle  peut  même  faire  venir  du  Valais  les  choses  les  ^us  recherchées. 
£n  un  mot,  il  n'y  a  que  nous  qui  souffrons. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  le  chevalier  de  Virieu'  sont  les  té- 
moins de  tout  ce  que  nous  vous  certifions.  Il  suffit  d'une  carte  du  pays 
pour  voir  qu'il  est  impossible  que  les  choses  soient  autrement. 

Nous  ne  nous  plaignons  pas  des  troupes,  au  contraire  notis  souhai- 
terions qu'elles  restassent  toujours  dans  les  mêmes  postes.  Non-seule- 
ment elles  mettraient  un  frein  à  l'audace  des  contrebandiers,  qui  pas- 
saient souvent  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante  sur  le  territoire  de 
Genève ,  etqui  bientôt  deviendraient  des  voleur^  de  grand  chemin*  mais 

i.  Le  chevalier^  depuis  marquis  de  Jaucourt,  brigadier  des  arnaéesdu  roi, 
colonel  de  la  légion  de^landre,  était  à  la  tétc  des  troupes  employées  à  Hn- 
vestjssement  do  Genève.  Il  avait  le  titre  do  commandant  pour  Sa  Majesté  dans 
les  provinces  de  Bresse,  Bugei,  Valromei,  et  pays  de  Gex.  Le  chevalter  de  Yi- 
nou  avait  un  commandement  dans  ce  corps.  (Ëo.) 
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elles  en/pècheraicnt  que  nos  bois  de  chauffage,  coupés  en  délit,  Tussent 
vendus  à  Genève  sous  nos  yeux.  Les  forêts  du  roi  sont  dévastées;  c'est 
un  très-grftnd  article  qui  mérite  toute  l'attention  du  ministère. 

Les  troupes  pourraient  empêcher  encore  le  commerce  pernicieux  de 
]a  joaillerie  et  de  la  fabrique  de  montres  de  Genève ,  commerce  prohibé 
en  France,  et  principalement  soutenu  par  les  habitants  du  pays  de  Gex, 
qui  ont  presque  tous  abandonné  l'agriculture  pour  trayait  1er  chez  eux 
aux  manufactures  de  Genève. 

Nous  avons  sur  tons  ces  objets  un  mémoire  à  présenter  au  ministère, 
et  personne  n'est  plus  empressé  que  nous  à  seconder  ses  vues. 

Nous  avons  toujours  tiré  nos  provisions  de  France  autant  que  nous 
l'avons  pu,  et  nous  voudrions  en  faire  autant  pour  les  besoins  jour- 
naliers; mais  la  position  des  lieux  ne  le  permet  pas. 

Le  bureau  de  la  poste,  qui  pourrait  être  aisément  sur  le  territoire  de 
France,  est  à  Genève;  et  il  faut  y  envoyer  six  fois  par  semaine.  Outre 
le  commissionnaire  pour  nos  lettres,  nous  avons  besoin  d'onvoyer  sou- 
vent notre  pourvoyeur.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  demander 
aussi  un  passe-port  pour  un  homme  d'affaires.  Nous  ne  vivons  que 
grâce  aux  remises  que  M.  de  La  Borde  veut  bien  nous  faire.  Nous  avons 
souvent  à  recevoir  et  à  payer.  Le  détail  des  nécessités  renatttous  les  jours. 

Nous  sommes  donc  forcés  à  demander  trois  passe-ports,  pour  le  sieur 
Wagnière,  pour  le  sieur  Fay,  et  pour  le  commissionnaire  des  lettres. 

Nous  sommes  plus  affligés  que  vous  ne  pouvez  le  penser,  de  fatiguer 
le  ministère  pour  des  choses  si  minutieuses  à  ses  yeux,  et  si  essentielles 
pour  nous. 

Nous  vous  supplions  très-instamment  d'envoyer  notre  lettre  à  la  cour. 
Vous  êtes  trop  instruit  des  vérités  qu'elle  contient,  pour  n'avoir  pas  la 
bonté  de  les  appuyer  de  votre  témoignage.  Nous  vops  aurons  une  obli- 
gation égale  à  la  détresse  où  nous  sommes. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  (jue  nous  vctis 
devons,  monsieur,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteur  et  ser- 
vante, Denis.  Voltaire. 

MMMMCMXXX.  -  Au  h£me. 

M  janvier. 
Nous  vous  envoyons,  mon  cher  monsieur,  cette  lettre  que  nous  vous 
supplions  de  communiquer  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  ou  à  M.  de  Hour- 
nonville  '.  Nous  sommes  réellement  les  seuls  sur  qui  tombe  le  fardeau. 
Je  me  suis  ruiné  dans  un  pays  affreux  où  je  n'avais  de  consolation  que 
votre  société,  dont  je  ne  peux  plus  jouir.  Mes  chagrins  sont  au  comMe. 
Je  finis  ma  vie  d'une  manière  bien  triste.  L'idée  que  vous  avez  quelque 
bonté  pour  moi  me  soutient  encore.  V. 

t.  Premier  commis  de  U  guerre  pour  les  alTaircs  des  Suisses,  chargé  depuis, 
sous  le  duc  lie  Choiseul,  de  la  partie  politique  de  ce  niéine  pays,  y  compri»  la 
république  de  Genève.  (Éo.) 
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MMMMCMXXXI.  —  Au  uP.mt.. 

A  Forncy,  30  janTÎtr. 

Noas  eûmes  hier  Thonncur  de  vous  écrira,  monsieur,  Mme  Denis  et 
moi,  pour  vous  supplier  d'envoyer  notre  lettre  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
Les  choses  changent  quelquefois  d'un  jour  à  l'autre.  Nous  vous  sup- 
plions aujourd'hui  de  n'en  rien  faire  ;  ou ,  si  vous  avez  déjà  eu  cette 
bonté ^  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  mander  que  nous  n'avons  plus 
à  faire  que  les  plus  respectueux  remerciments,  et  que  nous  sommrs 
pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

M.  le  duc  de  Choiseul  daigne  m'écrire  du  19,  par  M.  le  chevalier  d*" 
Juucourt,  qu*il  m'excepte  de  la  règle  générale  ^  parce  que  je  suis  imfi' 
niment  excepté  dans  son  cœur. 

Il  est  écrit  des  clioses  encore  plus  fortes  à  M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 
Enfin  j'ai  un  passe -port  illimité  pour  moi  et  pour  tous  mes  gens.  Il  ne 
me  reste  d'autre  peine  que  celle  de  voir  que  vos  occupations  journa- 
lières nous  privent  de  la  consolation  de  vous  voir,  et  de  répéter  les 
Scythes  devant  vous. 

Venex,  venez  !  maman*  vous  fera  bonne  chère  à  présent;  nous  auron» 
de  bon  bœuf,  et  plus  de  vache 

Mille  tendres  respects. 

MMMMCMXXXII.  —  Db  M.  He^nm. 

Genève,  30  janvier. 

Je  vous  répéterai,  monsieur,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire, 
que  j'étais  dans  la  ferme  persuasion  que  vous  ne  manquiez  de  rien, 
votre  commissionnaire  ayant  la  permission  de  venir  à  Genève,  et  pou- 
vant en  exporter  vos  provisions  comme  à  l'ordinaire.  Un  mot  de  H.  le 
chevalier  de  Jaucourt  aurait  abrégé  toutes  les  difficultés,  et,  de  m'^n 
côté,  j'aurais  fait  tout  ce  qui  était  en  moi  pour  diminuer  l'embarras 
dans  lequel  vous  vous  trouviez. 

Vos  provisions  arrêtées  en  venant  de  Lyon,  si  elles  vous  sont  adre<:- 
sées  directement,  doivent  vous  parvenir  sans  difficulté;  autrement  on 
irait  contre  les  intentions  du  roi,  qui  n'a  pas  pu  vouloir  que  ses  sujetN. 
habitant  en  France,  n'eussent  pas  la  liberté  des  chemins.  Si  elles  étaient 
adres.(tées  à  des  Genevois,  vous  vous  trouver  comme  tous  les  étrangers, 
comme  moi-môme,  dans  le  cas  où  une  chaussée  se  rompt,  et  oA  rien 
n^  peut  passer. 

Je  n'examine  point  ce  qu'on  a  pu  espérer  de  Tinterdiction  des  vivres 
pour  Genève,  et  je  ne  crois  pas  même  que  cet  objet  puisse  opérer  un 
grand  effet  pour  le  présent;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  le  dire,  surtout 
dans  ce  moment. 

Voici  les  deux  passe-porls  que  vous  me  demandez;  le  commission- 
naire a  déjà  le  sien,  ou  une  permission  qui  y  équivaut  Je  la  renou- 
vellerai, s'il  est  nécessaire. 

I.  Mme  Denis.  (Ko.) 
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Vous  me  priez,  monsieur,  d'envoyer  votre  lellre  à  la  cour.  Je  suis 
trofi  votre  ami,  et  je  connais  trop  In  façon  de  penser  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  pour  le  faire.  Vouspouvez  être  sûr  qu'elle  ne  ferait  rien  chan- 
ger aux  dispositions  générales,  et  puisque  M.  le  chevalier  de  Jaucourt 
et  moi  nous  nous  prêtons  volontiers  pour  vous  à  toutes  les  exceptions 
possibles,  je  vous  demande  en  gr&ce  de  vous  en  contenter.  Tout  ce  qui 
Tient  de  Genève,  ou  qui  y  a  rapport,  est  mal  reçu  dans  ce  moment-ci. 
Croye2-m*en  ;  gardez  aussi  votre  mémoire  pour  des  temps  plus  heu- 
reux. 

Les  représentants  viennent  de  faire  une  démarche  qui  pourra  dimi- 
nuer l'aigreur  qu'on  a  contre  eux.  C'est  un  orage  passager  dont  vous 
souffrez,  et  qui  m'accable.  Tâchons,  autant  qu'il  est  possible,  de  le  dis- 
siper. De  votre  côté,  je  vous  proteste  que  vous  y  contribuerez  en  ne 
portant  point  au  ministre  des  plaintes  sui*  les  mesures  qu'il  a  cru  de- 
voir mettre  en  usage  pour  amener  ce  peuple  à  la  raison. 

Je  vous  parle  avec  franchise ,  parce  que  je  le  dois  à  tous  égards.  Vous 
ne  doutez  pas.  du  moins  je  m'en  flatte,  que  je  ne  m'occupe  de  faire 
tout  pour  le  mieux.  Jugez  si  je  désire  que  ce  qui  se  passe  ici  n'altère 
en  rien  votre  bonheur. 

Il  y  a  apparence,  monsieur,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  ces 
jours-ci  ;  je  pourrai  vous  en  dire  davantage  sur  des  affaires  auxquelles 
TOUS  prenez  intérêt.  Recevez,  en  attendant,  les  assurances  du  tendre 
attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  la  vie. 

P.  S.  Dans  le  moment  où  je  fuiis  cette  lettre,  monsieur,  je  reçois  la 
vôtre  de  ce  matin,  qui  me  fait  un  très-grand  plaisir.  Tout  finit,  comme 
vous  voyez,  et  le  meilleur  est  de  s'inquiéter  le  moins  possible  de  ce 
qui  est  hors  de  nous.  Je  vous  envoie  néanmoins  les  deux  passe-ports, 
parce  que,  pour  la  règle,  il  faudra  que  tous  ceyx  de  vos  gens  qui  vien- 
dront à  Genève  en  aient. 

MMMMCMXX}(III.  ^  A  madame  la  marquise  de  Boufflers. 

A  Femey,  30  janvier. 

A  mon  Age,  madame,  on  ne  peut  plus  satisfaire  ses  passions.  Il  y  a 
un  mois  que  je  suis  dans  mon  lit;  et,  si  je  me  faisais  traîner  à  Lyon 
pour  vous  faire  ma  pour,  vingt  pieds  de  neige,  qui  couvrent  nos  mon- 
tagnes, m'empêcheraient  d'arriver. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  nous  avons  la 
guerre  et  la  famine  dans  la  très-belle  et  très-détestable  vallée  où  Je 
comptais  mourir  doucement  :  il  nous  manque  l'agrément  de  la  peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  madame,  qu*un  ministre,  haut  de  six 
pieds  ou  de  trois  et  demi,  m'eût  refusé,  si  je  lui  avais  demandé  quel- 
que cho»e;  mais  je  le  suis  qu'on  ait  eu  si  peu  d'égard  pour  un  prince 
beau  et  bien  fait,  et  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Il  y  a  quelque  chose  qui 
a  plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  allez  à  la  cour  ou  à  la  ville;  mais,  en 
quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui 
seront  assez  heureux  pour  vivre  avec  vous.  Cette  consolation  m'a  tou- 


408  CORRESPONDANCE. 

jours  été  enlevée  ;  votre  souvenir  peut  seul  consoler  le  plus  respectuem 
et  le  plus  attaché  de  vos  anciens  serviteurs. 

MHMMCMXXXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

30  janTÎer. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et  quoi  qu'on  en  dise,  nous 
serons  toujours  dans  des  transes  cruelles.  Cette  affaire  peut  avoir  ks 
suites  les  plus  funestes,  puisqu'on  a  manqué  d'arrêter  le  mal  dans  son 
principe.  Je  m'abandonne  à  la  destinée  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son  lit,  entouré  de  soldab 
et  de  neige. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le  mémoire  de  H.  de  Beaamont 
pour  les  Sirven  bien  faible.  Vous  étiez  de  cet  avis;  il  est  triste  que  vous 
ayez  raison. 

Nous  sommes  délivrés  de  la  famine  par  les  soins  de  M.  le  duc  de 
Choiseul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scythes ,  que  Tédition  de  Cramer  ne  peut 
plus  servir  à  rien,  et  qu'il  en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  préface,  en 
attendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  aise  de  rendre  un  témoignage  public 
à  Tonpla.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  content  de  lui  :  on  dit  qu'il  Uis>e 
élever  sa  fille  dans  des  principes  qu*il  déteste  :  c'est  Orosmade  qui  livre 
ses  enfants  à  Arimane;  ce  péc&é  contre  nature  est  horrible.  Je  me 
flatte  qu'il  sévrera  enfin  un  enfant  qu'il  a  laissé  nourrir  du  lait  des  fu- 
ries. 

On  dit  des  merveilles  de  mon  confrère  Thomas.  Je  vous  supplie  d'en- 
voyer l'incluse  à  votre  ami  '. 

Adieu,  je  souffre  beaucoup,  mais  je  vous  aime  davantage. 

MMMMCMXXXV.  —  A  M.  *'*. 

Monsieur,  puisque  M.  l'abbé  votre  cousin  ma  ordonné  de  chercher 
les  brochures  qui  s'impriment  actuellement  en  Hollande  contre  notre 
sainte  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  qu'il  demande 
ces  matériaux  pour  achever  l'excellent  livre  qu'il  a  déjà  commencé  en 
faveur  du  concile  de  Trente',  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  lui 
les  infamies  ci-jointes,  que  M.  l'abbé  votre  eousin  confondra  comme 
elles  le  méritent.  C'est  une  vraie  consolation  pour  moi  de  coopérer  à  ce 
saint  œuvre,  en  fournissant  à  M.  l'abbé  votre  cousin  des  ennemis  nou- 
veaux à  terrasser.  Je  me  recommande  à  ses  prières  et  à  celles  de  toute 
votre  famille.  Ma  femme,  ma  fiUe,  et  mon  fils  le  greffier,  nous  vous 
présentons  nos  obéissances.  J'ai  l'honneur  d'être,  à  mon  particulier, 
très-sincèrement,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant  servi- 
teur, Christophe  Brounas. 

1.  Diderot.  (ÉD.) 

3.  L'abbé  Mignot,  neveu  de  Voltaire,  est  auteur  d'une  Hiitoirê  de  la  rteep 
(ion  du  cùncite  de  Trente  dan»  Ue  Etate  catholiquu,  (Ad.) 
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MMMMCMXXXVI.  —  A  M.  Lr  Richk. 

2  févn«r. 

Quand  trente  pieds  de  neige  le  permettront,  monsieur,  et  qu'on  sera 
sûr  de  tromper  les  argus,  ce  paquet,  qu'on  attend  depuis  si  longtemps, 
partira.  Puisque  vous  avez  sauvé  Fantet,  je  me  flatte  que  vous  le  sau- 
verez encore  :  votre  ouvrage  ne  restera  pas  imparfait.  L'aventure  de  Le 
Clerc'  me  pénètre  de  douleur.  Faut-il  donc  que  les  jésuites  aient  encore 
le  pouvoir  de  imire,  et  qu'il  reste  du  venin  mortel  dans  les  tronçons 
de  celte  vipère  écrasée! 

L'affaire  dont  vous  avez  été  instruit  était  cent  Tois  plus  épineuse  que 
celle  de  Le  Cierc;  mais  heureusement  on  a  des  amis,  et  des  amis  phi- 
losophes, jusque  dans  le  conseil.  Les  commis  seront  réprimandés,  et  on 
rendra  l'argent;  ils  seront  punis  pour  avoir  fait  leur  infime  devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'élève  au-dessus  de  la  justice,  mais 
je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  sans  peine.  Je  me  flatte  que  Le  Clerc 
aura  des  amis  à  Paris.  II  y  a  des  gens  qui  pensent  et  qui  sentent,  quoi- 
qu'on veuille  étoufTer  le  sentiment  et  la  pensée.  J'emploie,  monsieur, 
ces  deux  facultés  qui  restent  à  mon  faible  corps  pour  vous  dire  com- 
bien je  vous  aime,  et  combien  je  désire  de  vous  voir. 

MMMMCMXXXVn.  —  A  M.  Chardon. 

A  Femey,  2  février. 

Monsieur,  le  mémoire  sur  Sainte-Lucie'  ne  me  donne  aucune  envié 
d'aller  dans  ce  pays-là,  mais  il  m'inspire  le  plus  grand  désir  de  con- 
naître l'auteur.  Je  suis  pénétré  de  la  bonté  qu'il  a  eue,  je  lui  dois  au- 
tant d'estime  que  de  reconnaissance. 

Voilà  comme  les  mémoires  des  intendants,  en  1698,  auraient  dû  être 
faits  ;  on  y  verrait  clair,  on  connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  provinces. 
Le  pays  sauvage  où  je  suis,  monsieur,  ressemble  assez  à  votre  Sainte- 
Lucie  ;  il  est  au  bout  du  monde ,  et  a  été  jusqu'à  présent  un  peu  aban- 
donné à  sa  misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre;  et,  après  ma  mcrt,  tout 
retombera  dans  son  ancienne  horreur.  11  faudrait  être  le  mattre  absolu 
de  son  terrain  pour  fonder  une  colonie  :  ce  n'est  pas  où  les  Français 
réussissent  le  mieux.  Nous  trouverons  toujours  cent  filles  d'Opéra  con- 
tre une  Didon. 

Je  serai  trés-affligé  si  le  mémoire  pour  les  Sirven  n'est  digne  ni  de 
l'avocat  ni  de  la  cause;  mais  je  me  console,  puisque  c'est  vous,  mon- 
sieur, qui  rapporterez  l'affaire.  L'éloquence  du  rapporteur  fait  bien  plus 
d'impression  que  celle  de  l'avocat.  Vous  verrez,  quand  vous  jugerez 
cette  affaire,  que  la  sentence  qui  a  condamné  les  Sirven,  qui  les  a  dé- 

1.  C'était  un  libraire  de  Nancy  qu'on  était  allé  arrêter  en  janvier  1767,  et 
qu'on  amena  à  la  Bastille.  Il  était  en  correspondance  avec  Cramer  de  Genève, 
Grasset  de  Lausanne,  etc.  On  saisit  cette  correspondance  et  une  grande  quan- 
tité de  livres.  (Éd.) 

{.  Estai  irtir  la  colonie  de  Sain/«-/.«cf>,  par  un  ancien  intendant  de  Mie 
l/f  (par  Chardon).  (Éd.) 
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pouiUés  de  leurs  biens,  qui  a  fait  mourir  la  mère,  et  qui  tient  le  père 
et  les  deux  filles  dans  la  misère  et  dans  l'opprobre,  est  encore  plus  ab- 
surde que  l'arrêt  contre  les  Calas.  Il  me  semble  que  les  juges  des  CaUs 
pouvaient  au  moins  alléguer  quelques  faibles  et  malheureux  prétextes; 
mais  je  n'en  ai  découvert  aucun  dans  la  sentence  contre  les  Sirvea.  In 
grand  roi  *  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander,  k  cette  occasion .  que 
jamais  on  ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de  mort  qu'après 
qu'elle  aurait  été  approuvée  par  le  conseil  d'État  du  souverain.  On  m 
use  ainsi  dans  les  trois  quarts  de  TEurope.  Il  est  hiêtï  étrange  que  U 
nation  la  plus  gaie  du  monde  soit  si  souvent  la  plus  cruelle. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur  ;  je  suis  assez  comme  les  antres 
vieillards  qui  se  plaignent  toujours;  mais  je  sais  qu'heureusement  le 
corps  des  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais  été  si  bien  composé  qu'au- 
jourd'hui, que  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  lumières,  et  que  la  raison  Vem- 
porte  sur  la  forme  atroce  et  barbare  dont  on  s'est  quelquefois  piqué,  à 
ce  qu'on  dit,  dans  d'autres  compagnies.  Vous  m'avez  inspiré  de  la  fran- 
chise ;  je  la  pousse  peut-être  trop  loin,  mais  je  ne  puis  pousser  trop  biQ 
les  autres  sentiments  que  je  vous  dois,  et  le  respect  infini  avec  lequel 
j'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMCMXXXVIII.  ~  A  M.  le  UkHQVis  DE  Floriax. 

2  fcvri*r. 

Je  reçois  un  billet  bien  consolant  de  Mehemet-Said-Effendî  ',  dont 
le  rosier  soit  toujours  fleuri,  et  dont  Dieu  perpétue  les  félicités  !  Ce  pe- 
tit rayon  de  lumière  a  dissipé  beaucoup  de  brouillards.  Nous  ne  savons 
point  encore  de  détails,  mais  nous  sommes  tranquilles,  et  nous  ne  Té- 
tions point.  Ce  Turc  est  un  habile  homme;  il  est  ezpéditif.  Le  muHi 
devrait  bien  employer  des  hommes  de  son  espèce,  il  y  en  a  peu.  Nous 
l'embrassons  tendrement. 

J'ai  reçu  une  lettre  très-sage  et  très-bien  écrite  de  ce  jeune  infortuné 
MorivaP.  U  est  cadet,  il  est  vrai,  mais  il  est  engagé.  Les  cadets  n'ont 
pas  plus  de  liberté  que  les  soldats.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  auprès  de 
son  maître;  mais  je  connais  le  terrain,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'ob- 
tenir une  distinction;  et  il  est  impossible  d'obtenir  un  congé. 

Le  père  est  un  homme  bien  odieux ,  dans  toutes  les  règles;  c'était  lui 
qu'on  devait  punir;  ce  sont  les  vices  du  cœur,  et  non  des  étourderies 
de.  jeunesse,  qui  méritent  l'exécration  publique.  Mon  indignation  est 
aussi  forte  que  les  premiers  jours.  Heureusement  le  maître*  de  ce  jeune 
homme  pense  comme  moi  surt^t  article.  Nous  verrons  ce  qu'on  en  pourra 
tirer.  Ce  maître,  comme  vous  savez,  m'écrit  depuis  quelque  temps  les 
lettres  les  plus  tendres;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  ni  compter  sur  rien, 
ni  désespérer  de  rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige,  mais  nous  sommes  déli- 
vrés de  la  famine.  Mes  paquets  étaient  faits,  mais  je  reste  dans  mon  Ut. 

i.  Le  roi  de  Prusse.  (Ëo.) 

7.  Cette  expression  désigne  Tabbé  Mignot.  (f!D.) 

3.  D'ÊUillonde.  —  4.  Frédéric  H.  (Ed.) 
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p.  s.  Voyez  «  pour  l*in(elligence  de  cette  lettre,  ia  note  dans  mon 
petit  commentaire  sur  T^enture  de  la  sœur  du  c«ipitaine  Thurot. 

MMMMCMXXXIX.  —  A  M.  Dam^a ville. 

2  février. 

Mon  cher  ami ,  voilà  donc  Mlle  Calas  mariée  à  un  homme  d'une  très- 
grande  considération  dans  son  espèce  ;  c'est  le  fruit  de  vos  soins  :  ce 
sont  des  vengeurs  qui  vont  naître.  Puissions>nous  marier  ainsi  une  fille 
de  Sirven!  mais  la  pauvre  diablesse  n'a  pas  l'air  à  la  danse. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nouvelle  affaire.  M.  Char- 
don est  un  adepte.  Le  conseil  commence  à  être  composé  de  sages,  si 
une  autre  compagnie  l'est  de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qui  m'avait  donné  tant  d'inquiétude,  est  finie  > 
d'une  manière  plus  heureuse  que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'a- 
git plus  que  d'obtenir  des  fermiers  généraux -la  destitution  d'un  scélé- 
rat. Vous  savez  que  les  temps  n'étaient  pas  favorables.  D'Hémeri  est 
est  venu  enlever  à  Nanci  un  libraire  nommé  Le  Clerc,  accusé  par  les 
jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites  eussent  encore  le  pouvoir  de 
nuire;  et  que  cette  vipère  coupée  en  morceaux  pût  mordre  dans  le 
seul  trou  qui  lui  reste? 

Mon  neveu,  conseiller  au  grand  consciP,  s'est  comporté,  dans  toute 
cette  affaire,  en  digne  philosophe.  Il  y  a  encore  des  hommes.  Un  des 
malheureux  d'Abbeville  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
fait  pour  le  théâtre  français,  mais  les  notes  sont  faites  pour  l'Europe  : 
il  y  a  de  terribles  fautes  d'impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le  vôtre.  Écr.  Vinf.... 

MMMMCMXL.  ~  K  Stanislas-Auguste  Poniatowskl 

A  Ferney,  3  février. . 
Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé  passer  les  bornes  de 
deux  lignes,  quand  j'ai  remercié  Vatrer  Majesté  de  ses  bienfaits  envers 
la  famille  des  Sirven,  qui  lui  devra  bientôt  son  honneur  et  sa  fortune; 
mais  le  bieuique  vous  faites  à  l'humanité  entière,  en  établissant  une 
sage  tolérance  en  I^)logne,  mo  donne  un  peu  plus  de  hardiesse.  Il  s'a- 
git ici  du  genre  humain  :  vous  en  êtes  le  bienfaiteur,  sire.  Vous  par- 
donnerez donc  au  bon  vieillard  Siméon  de  s'écrier  :  «  Je  mourrai  en 
paix,  puisque  j'ai  vu  les  jours  du  salut ^  »  Le  vrai  salut  est  la  bienfai- 
sance, 

1.  Le  commis  de  la  douane  de  Colonffes,  avec  lequel  on  s'était  efttendu,  s'ap- 
pelait Dumesrel  fils.  Il  avait  promis  de  laisser  passer  la  voiture,  moyennant 
cinuuantc  louis  qui  lui  avaient  été  comptés,  n'avait  pas  tenu  sa  parole,  et  sai- 
sit le  carrosse  de  Voltaire,  qui  était  rempli  de  livres.  Celte  affaire,  qui  inquiéti 
longtemps  Voltaire,  fut  étoutiée.  On  vint  k  bout  de  faire  regarder  la  chose  comme 
une  indiscrétion  commise  par  Mme  Denis,  à  l'insu  de  son  oncle.  Le  commis  fut 
destitué,  et  forcé  de  rendre  les  cinquante  louis  qu'il  avait  reçus.  (I^n  ) 

2.  D'Hornoy.  (l^^».)  —  3.  Saint  Luc,  n,  Q9-30.  (Éd.) 
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J*ai  lu  deux  discours  de  Votre  Majesté  à  la  diète,  qui  sont  de  celte 
éloquence  qui  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes.  Mme  de  GeofTrin  est 
bien  heureuse  '.  Les  vieillards  de  Saba  en  feraient  autant  que  leur 
reine  f  s'ils  n'avaient  que  leur  vieillesse  à  surmonter;  mais  la  caducité, 
jointe  à  la  maladie,  ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettez,  sire, 
que  ce  cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  votre  sagesse,  se  mette  à  vos 
pieds  pour  sa  consolation.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

MMMMCMXLI.  —  A  M.  le  comte  de  Bernstorff,  premier  HniSTBE 
DU  ROI  de  Danemark. 

4  féTricr. 

Monsieur,  la  famille  Sir\'en,  qui  va  manifester  à  Paris  son  inno- 
cence et  les  bienfaits  de  Sa  Majesté,  a  dû  remercier  aujourd'hui  Votre 
Excellence  de  ces  mêmes  bienfaits,  dont  elle  vous  est  redevable.  Je  ne 
vous  dois  pas  moins  de  reconnaissance,  monsieur,  de  la  lettre  du  roi. 
dont  vous  m'avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  monarque  péné- 
tré de  vos  principes.  On  juge  du  prince  par  le  ministre,  et  du  ministre 
par  le  prince.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfaisance  est  assise  sur 
le  trône  de  Danemark.  Heureux  le  pays  ainsi  gouverné  ! 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très-humbles  remerclments,  je 
vous  adresse  ceux  que  je  dois  à  Sa  Majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  de  Votrp 
Excellence,  etc. 

MMMMCMXLII.  — -  A  Christian  VIT,  roi  de  Danemark. 

Le  4  février. 

Sire,  la  lettre  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré  m'a  fait  répandre  des 
larmes  de  tendresse  et  de  joie.  Votre  Majesté  donne  de  bonne  heure 
de  grands  exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des  pays  presque  igno- 
rés du  reste  du  monde.  Elle  se  fait  de  nouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui 
entendent  parler  de  sa  générosité  bienfaisante.  C'est  désormais  dans 
le  Nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre  à  penser  et  à  sentir;  si 
ma  caducité  et  mes  maladies  me  permettaient  de  suivre  les  mouvements 
de  mon  cœur,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

Du  temps  que  j'avais  de  l'imagination,  sire,  je  n'aurais  fait  que  trop 
de  vers  pour  répondre  à  votre  charmante  prose.  Pardonnez  aux  efforts 
mourants  d'un  homme  qui  ne  peut  plus  exprimer  l'étendue  des  senti- 
ments que  vos  bontés  font  naître  en  lui.  Je  souhaite  à  Votre  Majesté 
autant  de  bonheur  qu'elle  aura  de  véritable  gloire. 

pMirquoi,  généreux  prince,  Ame  tendre  et  sublime. 
Pourquoi  vas- tu  chercher  dans  nos  lointains  climats 
Des  cœurs  infortunés  que  l'injustice  opprime  '? 
C'est  qu'on  n'en  peut  trouver  au  sein  de  tes  Ëtats 

'  I.  Elle  était  ù  Varsovie.  (Ko.)  —  2.  Les  Sirvcn.  (Éd.) 
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Tes  vertus  ont  franchi  par  ce  bienfait  auguste 

Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains; 

Et  partout  oA  le  ciel  a  placé  des  humains^ 

Tu  veux  qu'on  soit  heureux  et  tu  veux  qu'on  soit  juste. 

Hélas!  assez  de  rois  que  l'histoire  a  faits  grands 
Chez  leurs  tristes  voisins  ont  porté  les  alarmes; 
Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n'ont  été  leurs  armes  : 
Ceux  qui  font  des  heureux  sont  les  vrais  conquérants. 

MMMMCMXLIII.  —  A  M.  Damilavillb. 

4  février. 

Le  discours  de  H.  Thomas,  mon  cher  ami,  est  un  des  plus  beaux 
et  dès  plus  grands  services  rendus  à  la  littérature.  Voilà  l'homme  que 
j'aimerai  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  et  tant  que  je  détesterai  les 
ennemis  de  la  raison. 

A  propos  de  raison,  avouez  que  j'ai  un  bon  second  dans  mon  con- 
seiller  au  grand  conseil*;  tous  les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi  de  Danemark  m'écrit 
une  lettre  charmante,  de  sa  main,  sans  que  je  l'aie  prévenu,  et  leur 
envoie  un  secours.  Tout  vient  du  Nord.  N'admirez-vous  pas  le  roi  de 
Pologne,  qui  a  forcé  doucement  lesévèques  à  être  tolérants?  N'oubliez 
jamais  la  condamnation  de  l'évoque  de  Rostou,  pour  avoir  dit  qu'il  y 
a  deux  fmUsances. 

Vous  n'aurez  point  sitôt  les  Scythes;  il  y  a  toujours  quelque  chose 
à  changer  à  ces  maudits  ouvrages-là.  J'espère  que  M.  de  La  Harpo 
vous  donnera,  à  Pâques,  quelque  chose  de  meilleur  que  les  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrament  que  je  vous  aime. 

MMMMCMXL1V.  —  A  M.  i.c  comte  de  RocnEFORT. 

4  février. 

11  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevalier,  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  jouer  aux  échecs  avec  M.  le  vice-chancelier  >;  mais  il  me  gagnait, 
comme  de  raison.  J'étais  attaché  à  toute  sa  maison.  Il  y  avait  surtout 
un  certain  évêque  de....  3,  grand  philosophe  et  très-savant,  qui  m'ho- 
norait de  la  plus  sincère  amitié.  Un  vice-chancelier  ne  se  souvient  pas 
de  tout  cela,  mais  les  petits  ne  l'oublient  pas.  J'ai  le  cœur  pénétré  de 
ses  bontés,  et  de  la  justice  qu'il  a  rendue  dans  l'aflaire  qui  m'intéres- 
sait par  contre- cou  p. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots;  car  il  ne  faut  pas  de 
verbiage  pbur  les  hommes  en  place.  On  donne  à  la  Chine  vingt  coups 
de  latte  à  ceux  qui  écrivent  aux  ministres  des  lettres  trop  longues  et 
du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long,  à  vous,  mon  chevalier,  si  j'en  croyais 

1.  L'abbé  Mlgnot.  (£d.) 

'i.  Rcné-Cbarles  de  Maupeou.  (Éo.,^  -^  3.  Lomboz.  {tu.) 
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mon  cœur,  qui  est  bavard  de  son  naturel;  je  tous  dirais  combien  j.^ 
suis  enchanté  de  vous  et  de  vos  bons  offices;  mais  la  guerre  de  i,e- 
nùve,  les  embarras  qu'elle  cause,  Les  effroyables  neiges  qui  m'environ- 
nent, la  fièvre,  les  rhumatismes,  imposent  silence  ^  ma  bavardent 
Cependant  il  faut  que  je  vous  demande  si  vous  avez  entendu  la  musi- 
que de  Pandore  •,  de  M.  de  La  Borde.  ♦ 
Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans  cérémonie. 

MMMMCMXLV.  —  A  M.  de  Chabanon. 

A  Ferney,  6  février. 

Je  vous  réponds  tard,  mon  cher  confrère;  j*ai  6\é  roaîadc,  je  auiaei: 
Sibérie,  on  fait  la  guerre  près  de  ma  tanière,  et  j'y  suis  bloqué.  Nou^ 
avons  été  exposés  à  la  disette;  aucun  fléau  ne  nous  a  manqué.  L'espé- 
rance  de  voir  votre  tragédie  entre  dans  mes  consolations.  Je  loue  tou- 
jours beaucoup  le  dessein  que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin  que 
son  succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d*un  acteur.  On  dit  que  le  théâtre 
n*est  pas  aujourd'hui  sur  un  pied  à  donner  beaucoup  de  tentation  ans 
auteurs;  et  d'ailleurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  recueillement  du 
cabinet  qu'à  travers  les  illusions  de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièœ  fort 
médiocre,  intitulée  les  Scythes ;ïaÂ  eu  bravement  Timpudence  de  met- 
tre des  agriculteurs  et  des  pAtres  en  parallèle  avec  des  souveraics  et 
des  petits-mattres.  Je  l'avais  fait  imprimer,  et  ne  comptais  point  U 
livrer  aux  comédiens;  mais  je  ne  me  gouverne  pas  par  moi-même:  .1 
a  fallu  céder  aux  désirs  de  mes  amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordre> 
pour  moi.  C'est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez  plus  de  courage  que  je  n'en 
ai  eu. 

Avez -vous  entendu  la  musique  de  Pandore?  Confiez-moi  ce  que  tou> 
en  pensez  ;  il  faut  dire  la  vérité  à  ses  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  mor- 
ceaux très-agréables;  mais. on  dit  qu'en  générai  la  musique  n'est  p.is 
assez  forte.  Je  ne  m'y  connais  point,  et  vous  êtes  passé  maître.  Dit^N- 
moi  la  vérité  encore  une  fois,  et  fiez- vous  à  ma  discrétion.  Adieu;  je 
ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  lu  homme  qui  se  porte  bien  : 
mbis  je  ne  vous  en  aime  pas  moins. 

MMM.MCMXLVI.  —  A  M.  Hsnnin. 

A  Ferney,  7  février. 

Je  ne  sais  comment  faire,  monsieur,  pour  faire  pai*veair  franc  Je 
port  (cette  lettre)  à  son  adre.^sc  ;  et  on  a  volontiers  recours  à  vous,  quand 
on  ne  sait  comment  faire.  C'est  un  pauvre  diable  de  mes  amis  de  I^- 
ris  que  je  veux  obliger.  Je  vous  supplie  de  m'aider.  Vous  connaissez 
sans  doute  le  résident  de  Hambourg.  Voulez- vous  bien  lui  envoyer  le 
paquet,  le  prier  de  TafiTranchir  de  Hambourg  à  Pëtersbourg,  et  me  per- 
mettre de  vous  rembourser  les  frais?  Cela  doit  être  sans  cérémonie. 

Je  commence  à  détester  ce  climat-ci.  Il  n*y  a  que  vous  qui  puissiez 

'.  opéra  de  VolUiic.  (f.i»  ) 
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me  le  faire  supporter.  Il  n'y  a  que  U  vue  (l'a;.;réable  dans  le  pays  de 
Gex,  et  je  perds  les  yeux. 
Toute  notre  maison  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.      V. 

MMMMCMXLVir.  —  A  M.  Slik  db  Bbaumont. 

A  Ferney,  le  9  février. . 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore,  mon  cher  Cicéron,  de  votre  der- 
nier mémoire  sur  la  terre  de  Canon,  que  des  premiers.  Vous  prévenez 
toutes  les  objections,  vous  étouffez  tous  les  murmures.  Mùericordia 
eum  aeeutaniibut  erit.  Je  serai  bien  trompé  si  Cicéron  ne  gagne  pas 
son  procès  pro  domo  tua;  et  j'imagine  gue  vous  souperez  à  Canon, 
cette  année,  avec  Mme  de  Beaumont  :  vous  savez  cependant  qu'on  n'est 
sûr  de  rien  avec  les  hommes. 

A  l'égard  de  Sirven,  je  m'en  remets  entièrement  à  vous;  je  n'ai  plus 
rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J'attends  beaucoup  de  M.  Chardon,  qui  est, 
je  crois,  rapporteur  de  MPtre  affaire,  et  qui  est  sûrement  celui  des  Sir- 
ven. Le  père  et  les  filles  partiront,  s'il  le  faut;  et  si  le  père  suffit,  il 
partira  seul.  On  n'attend  que  vos  ordres,  et  ils  seront  exécutés  sur-le- 
champ. 

Notre  petite  société  de  Ferney  est  bien  attachée  à  M.  et  &  Mme  do 
Beaumont;  nous  voudrions  que  Caoon  et  Ferney  ne  fussent  pas  si  éloi- 
gnés l'un  d«  l'autre. 

MMMMCMXLVIII.  —  A  M.  Damilavuxe. 

9  février. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lembertad,  et  vous  devez 
ôtre  informé  du  petit  malheur  arrivé  à  la  géométrie.  Cela  est  bien  dé- 
sagréable; mais  actuellement  personne  ne  sait  ce  qu'il  fait  dans  Ge- 
nève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beaumont.  J'exécute  fidè!c« 
ment  ce  que  vcrus  m'avez  prescrit.  Tâchez  donc  enfin  que  ce  mémoire 
paraisse  avant  que  les  parties  soient  mortes  de  vieillesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Danemark  venait  de  se  met- 
tre dans  le  rang  de  nos  bienfaiteurs.  J'ai  brelan  de  roi  quatrième  ;  mais 
il  faut  que  je  gagne  la  partie.  N 'ad  m  irez- vous  pas  comme  cette  vie  est 
mêlée  de  haut  et  de  bas,  de  blanc  et  de  noir?  et  n'ètes-vous  pas  fftché 
que,  parmi  mes  quatre  rois  ',  il  n'y  en  ait  pas  un  du  Midi? 

i:n  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  La  Combe,  d'abord  comme 
un  homme  de  lettres,  ensuite  comme  libraire.  Chose  promise,  chose 
due.  Je  ticherai  de  réparer  tout  cela.  Je  vous  quitte;  il  faut  que  j'é- 
crive aux  maîtres  des  requêtes  qui  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  M.  Da« 
guesseau.  On  dit  que  ce  pauvre  Le  Clerc  est  un  homme  d'esprit  et 
fort  honnête  homme.  Ne  trouvera -t- il  point  de  protecteurs?  Écr, 
Vinf... 

I.  Les  rois  de  Danemark,  de  Pologne,  de  Prusse,  et  I  impératriee  do  Kut^- 
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VMMMCMXUX.  —  A  M.  LE  comte  d*Argental. 

9  février. 

Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  du  2  de  février  de  mon 
cher  ange.  Je  le  donne  en  quatre,  je  le  donne  en  dix,  à  une  âme  plus 
forte  que  la  mienne,  logée  dans  un  corps  très-faible,  âgée  de  soixante 
et  treize  ans,  au  milieu  de  cent  montagnes  de  neige,  ayant  affaire  à 
des  pédants  et  à  des  prêtres,  craignant  les  choses  les  plus  fanesles. 
assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événements  à  la  fois,  affublée  d'une 
espèce  de  petite  apoplexie.  Je  dis  que  cette  ftme  aurait  été  pour  le  moins 
aussi  embarrassée  que  la  mienne  :  cependant  mon  âme,  encore  tout 
ébouriffée,  demande  très-tendrement  pardon  à  la  vAtre,  et  elle  lui  sera 
toujours  soumise. 

Vous  jugez,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par  le  vôtre;  tous  vous 
imaginez,  parce  que  vous  avez  eu  une  débâcle,  que  le  mont  Jura  et 
les  Alpes  prennent  la  loi  de  la  butte  Saint-Roch;  vous  vous  trompez 
cruellement.  • 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  mais  je  soabaîtê 
assurément  que  vous  ayez  raison;  je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de 
l'effet  de  ses  beaux  arrangements.  Il  est  temps  qu'il  se  corrige  de  sa 
manie  d'imiter  Louis  XIV.  Mais  venons  au  plus  vite  aux  Scythes, 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère  été  possible  de  voir  les  eho- 
ses  d'un  coup  d'oeil  bien  juste,  dans  les  horreurs  des  agitations  que  j'ai 
éprouvées.  Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  cette  nouvelle  correction , 
que  vous  pourrez  aisément  faire  porter  sur  les  anciennes  éditions  que 
vous  avez,  et  surtout  sur  celles  envoyées  en  dernier  lieu  par  M.  le  duc 
de  Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié  plus  courte  qu'elle  n'é- 
tait; ni  Sozame,  ni  les  Scythes,  ne  se  doutent  de  la  résolution  d*0- 
béide.  Les  imprécations  feront  toujours  un  très-grand  effet,  â  moins 
qu'elles  ne  soient  ridiculement  jouées.  Je  conviens  que  ce  cinquième 
acte  était  extrêmement  difficile,  mais  enfin  je  crois  être  parvenu  â  fair« 
à  peu  près  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j'ose  espérer  que  vous  en  vien- 
drez à  votre  honneur.  Ce  sera  à  M.  de  Thibouville  à  arranger  les  rôles, 
les  décorations  et  les  habits  avec  Lekain;  c'est  de  toutes  les  pièces  celle 
qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus  d'art,  qu'elle  pense  presque 
toujours  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu 
faire  un  pareil  rôle,  qui  est  tout  l'opposé  de  mon  caractère.  Je  ne  jû 
que  trop  ce  que  je  pense,  mais  je  le  dis  avec  tant  de  plaisir  quand  je 
m'étends  sur  les  sentiments  qui  m'attachent  à  mes  anges,  que  je  ne 
me  corrigerai  jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous  dire  qu'il  était  im- 
possible qu'on  pût  penser  à  Lekain  dans  cette  édition  du  Triumvirai. 
Vous  savez  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut  des  libraires;  et  moi ,  je  sais 
ce  que  c'est  que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève,  elles  s'arrangeront  sans  doute,  car 
elles  ne  sont  que  ridicules;  elles  ne  méritent  qu'un  Lutrin,  J'en  avais 
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ébauché  quelque  chose  pour  tous  faire  rire,  et  pour  faire  rire  HM.  les 
ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin;  mais,  pendant  tout  le  mois  de  janvier, 
je  n'ai  pas  eu  envie  de  rire. 
Respect  et  tendresse. 

MMMMCML.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

Femey,  le  9  février. 

Vous  connaissez,  monseigneur,  la  main  qui  vous  écrit,  et  le  cœur 
qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges  m'ôtent  l'usage  des  yeux  cet  hiver-ci  avec 
plus  de  rigueur  que  les  autres;  mais  j'espère  voir  encore  un  peu  clair 
au  printemps.  L'aventure  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans 
vos  deux  lettres  est  une  de  ces  fatalités  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Je 
pense  que  vous  croyez  à  la  destinée;  pour  moi,  c'est  mon  dogme  fa- 
vori. Toutes  les  affaires'de  ce  monde  me  paraissent  des  boules  poussées 
les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais  imaginé  que  ce  serait  la  sœur 
de  ce  brave  Tburot  tué  en  Irlande  qui  serait  envoyée  à  cent  cinquante 
lieues,  à  un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas,  qui  s'attirerait  une  affaire 
capitale  pour  le  plus  médiocre  intérêt,  et  qui  mettrait  dans  le  plus 
grand  danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  service?  L'affaire  a 
été  extrêmement  grave,  elle  a  été  portée  au  conseil  des  parties.  On  a 
voulu  la  criminaliser,  et  la  renvoyer  au  parlement.  C'est  principale- 
ment K.  le  vice-chancelier  dont  les  bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce 
coup.  Cette  funeste  affaire  avait  bien  des  branches.  Vous  ne  devez  pas 
être  étonné  du  parti  qu'on  allait  prendre,  c'était  le  seul  convenable; 
et,  quoiqu'il  fût  douloureux,  on  y  était  parfaitement  résolu  ;  car  il  faut 
prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans  toutes  les  occasions  de  la  vie 
tant  que  l'Ame  bat  dans  le  corps.  On  risquait,  à  la  vérité,  de  perdre 
tout  son  bien  en  France;  on  jouait  gros  jeu;  mais,  après  tout,  on  avait 
brelan  de  roi  quatrième  ■.  Je  vous  donne  cette  énigme  à  expliquer.  J'a- 
jouterai seulement  qu'il  y  a  des  jeux  où  l'on  peut  perdre  avec  quatre 
rois,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je  crois  que  la  personne 
à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  ne  jouera  de  sa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse  qu'inquiétante;  et  la  per- 
sonne en  question  vous  a  une  obligation  infinie  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  la  recommander  à  M.  l'abbé  de  Blet. 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  d<  vous  envoyer,  par  l'ordinaire 
prochain,  ce  qui  doit  contribuer  à  vos  amusements  du  carnaval  '  ou 
du  carême;  il  faut  le  temps  de  mettre  tout  en  règle,  et  de  préparer  les 
instructions  nécessaires.  Si  on  n'avait  que  soixante-dix  ans,  ce  qui  est 
une  bagatelle,  on  viendrait  en  poste  avec  ses  marionnettes,  et  on  au- 
rait la  satisfaction  de  vous  voir  dans  votre  gloire  de  niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  espèce  que  le  griffonneur  de  la  lettre 
vous  présente,  et  par  laquelle  il  vous  demande  votre  protection.  Quoi- 
qu'il s'agisse  de  toiles,  il  n'en  est  pas  moins  attaché  à  l'histoire;  et  il 

1.  Voltaire  serait  allé  chercher  asile  chez  l'un  des  quatre  rois  protecteurs  des 
Sirven.  (£o.) 

2.  U  tragédie  des  Scythes.  (£d.) 

^ULIAiAK,  —  XXXI.  o* 
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croit  que,  s'il  dirigeait  les  toiles  de  Voiron,  il  pourrait  très- commode 
ment  nsiter  tous  les  bénédictins  du  Dauphiné.  Il  saurait  précisèoMt 
en  quelle  année  un  dauphin  de  Viennois  fondait  des  messes,  ce  qui  se- 
rait d'une  merveilleuse  utilité  pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à  présent  d'une  autre  écriture.  Vous  voyez,  monseigneur,  que 
celle  de  votrç  protégé  s'est  assez  formée;  s'il  continue,  il  se  rendra 
digne  de  vous  servir»  ce  qui  vaudra  mieux  que  rinspection  des  toilw 
de  son  village.  Je  doute  fort  que  M.  delrudaine  déplace  un  homme  qui 
est  dans  son  poste  depuis  longtemps,  pour  favoriser  un  enfant  de  cet 
l'Oiploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  joins  toujoMrs  sa  requête  à  cette  lettre.  Agréw 
le  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  mn- 
ment  de  ma  vie,  votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus  bonne  qu'à  oublier. 

«Il  y  a  à  Voiron,  village  de  Graisivaudan en  Dauphiné,  une  fabriquf 
de  toiles  dont  l'inspection  ne  se  donnait  qu'à  un  des  habitants  de  fen- 
droit;  cependant  une  personne  qui  demeure  à  Romans,  et  qui  possède 
déjà  plusieurs  autres  inspections  considérables,  a  trouvé  le  moyen  de 
se  faire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

s  M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'accorder  ce  petit  appui  au  sieur  Claude 
Galien,  natif  de  Voiron.  Il  soulagerait  une  famille  nombreuse,  connue 
depuis  très-longtemps,  domiciliée  et  estimée  dans  ledit  endroit  Le  père, 
Toncle  et  les  frères  de  Claude  Galien  ont  tous  été  au  service  :  son  frère 
fut  tué  à  Crevelt,  étant  pour  lors  dans  les  volontaires  du  Dauphiné; 
c'était  l'aîné  de  la  famille. 

c  Claude  Galien  demande  très-humblement  la  protection  de  H.  de 
Trudaine.  » 

MMMMCMLI.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Femey,  9  fèrrîer. 
Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  environ  cinq  semaines  dans 
les  horribles  glaces  des  Alpes  et  du  mont  Jura,  il  a  fallu  attendre  qoe 
je  fusse  un  peu  ressuscité,  pour  remercier  Votre  Ëminence  de  ce 
qu'elle  aime  toujours  ce  que  vous  savez,  c'est-à-dire  les  belles-lettres, 
et  môme  les  vers,  et  qu'elle  daigne  aussi  aimer  ce  bon  vieillard  qui 
achève  sa  carrière 

OEbalix  tub  montibus  altis. 

Virg.,  Georg.,  lib.  IV,  ▼.  1Î5, 

Je  vous  réponds  qu'il  a  profité  de  vos  bons  avis,  autant  qtre  ses  for- 
ces ont  voulu  le  lui  permettre.  Je  crois  que  je  dois  dire  à  présent  : 

Clauéite  jam  rivos^  pueri;  sat  praia  dtbenml. 

Virg.,  eci.  m,  t.  111. 

N'ôtes-vous  pas  bien  content  du  discours  de  notre  nouveau  confrère 
M.  Thomas?  Son  prédécesseur,  Hardion ,  n'en  aurait  point  autant  fait. 

Jai  chez  moi  M.  de  La  Harpe,  qui  est  haut  comme  Ragoiin,  mats 
qui  a  bien  du  talent  en  prose  et  en  vers. 
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Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis;  il  a  fait  un  Discours  sur 
la  guerre  et  sur  lapaiXy  qui  a  remporté  le  prix  d'une  voix  unanime. 
Si  Votre  £minence  ne  Ta  pas  lu,  elle  devrait  bien  le  faire  venir  de  l'a- 
ris  ;  elle  verrait  qu'on  glane  encore  dans  ce  siècle  après  la  moisson  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  son  du  tambour; 
nous  faisons  une  guerre  plus  heureuse  que  la  dernière;  le  quartier  gé- 
néral est  souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà  conquis  plus  de  cinq  pin- 
tes de  lait  que  nos  paysannes  allaient  vendre  à  Genève.  Nos  dragons 
leur  ont  pris  leur  lait  avec  un  courage  invincible;  et  comme  il  ne  faut 
pas  épargner  son  propre  pays  quand  il  s'agit  de  faire  trembler  le  pays 
ennemi;  nous  avons  été  à  la  veille  de  mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques- prières  dans  vos  diocèses  pour 
le  succès  de  nos  armes,  car  nous  combattons  les  hérétiques,  et  je  hais 
ces  maudits  enfants  de  Calvin,  qui  prétendent,  avec  les  jansénistes, 
que  les  bonnes  œuvres  ne  valent  pas  un  clou  à  pufflet.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  cet  avis;  je  voudrais  qu'on  eût  envoyé  contre  ces  par- 
paillots un  régiment  d'ex-jésuites  au  lieu  de  dragons. 

Tout  ce  que  dit  Votre  Ëminence  sur  les  prétentions  est  d'un  homme 
qui  connaît  bien  son  siècle  et  le  ridicule  des  prétendants.  Cela  méri- 
terait une  bonne  épltre  en  vers;  et  si  vous  ne  la  faites  pas,  il  faudra 
bien  que  quelque  inconnnu  la  fasse,  et  la  dédie  à  un  homme  titré  et 
illustre,  sans  le  nommer.  Mais  faudra-t-il  dans  cette  épttre  passer  sous 
silence  ceux  de  vos  confrères  *  qui  font  des  mandements  dans  le  goût 
des  femmes  savantes  de  Molière ,  et  qui ,  au  nom  du  Saint-Esprit,  exa- 
minent si  un  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou  dans  un  seul, 
et  si  La  Motte  et  Fontenelle  étaient  autorisés  à  trouver  des  défauts  dans 
Homère?  Les  femmes  petits-maîtres  pourraient  bien  aussi  trouver  leur 
place  dans  cette  petite  diatribe;  on  remettrait  tout  doucement  les  cho- 
ses à  leur  place.  J'avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier,  gou- 
vernent le  monde  avec  leur  écritoire,  sont  la  plus  sotte  espèce  de  tous; 
ce  sont  les  dindons  de  la  basse-cour  qui  se  rengorgent.  Je  finis  en  re- 
nouvelant à  Votre  Ëminence  mon  très-tendre  et  profond  respect  pour 
le  reste  de  ma  vie. 

HMMMCMLII.  ~  A  M.  d'Ëtallgnde  de  Morival. 

Le  10  février. 
Dans  la  situation  où  vous  êtes,  monsieur,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  prendre  la  liberté  de  vous  recommander  fortement  au 
maître  que  vous  servez  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  ma  recommanda- 
tion est  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'oser  espérer 
qu'il  puisse  y  avoir  égard;  mais  il  me  parut,  l'année  passée,  si  touché 
et  si  indigné  de  l'horrible  destinée  de  votre  ami  et  de  la  barbarie 
de  vos  juges;  il  me  fit  l'honneur  de  m'en  écrire  plusieurs  fois  avec 
tant  de  compassion  et  tant  de  philosophie,  que  j'ai  cru  devoir  lui  par- 
ler à  cœur  ouvert,  en  dernier  lieu,  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  sait 

I.  Le  Franc  de  Pompignan,  évêque  da  Puy.  {ilo.) 
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que  TOUS  n'êtes  coupable  que  de  tous  être  moqué  ineonsidérêfflent 
d'une  superstition  que  tous  les  hommes  sensés  détestent  dans  le  fond 
de  leur  cœur.  Vous  aTcz  ri  des  grimaces  des  singes,  dans  le  pays  des 
singes,  et  les  singes  tous  ont  dédhiré.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honoétes 
gens  en  France  (et  il  y  en  a  beaucoup)  ont  regardé  votre  arrêt  avec 
horreur.  Vous  auriez  pu  aisément  vous  réfugier,  sous  un 'autre  nom, 
dans  quelque  proTince;  mais,  puisque  vous  aTez  pris  le  parti  de  servir 
un  grand  roi  philosophe,  il  faut  espérer  que  tous  ne  tous  en  repenti* 
rez  pas.  Les  ëpreuTes  sont  longues  dans  le  serTÎce  oû  tous  êtes;  U  dis- 
cipline sévère,  la  fortune  médiocre,  mais  honnête.  Je  Toudrais  bien 
qu'en  considération  de  Totre  malheur  et  de  Totre  jeunesse,  il  tous  en- 
courageât par  quelque  grade.  Je  lui  ai  mandé  que  tous  m*aTiez  écrit 
une  lettre  pleine  de  raison,  que  tous  aTez  de  l'esprit,  que  tous  êtes 
rempli  de  bonne  volonté,  que  Totre  fatale  aTenture  serrira  à  tous  ren- 
dre plus  circonspect  et  plus  attaché  à  tos  deTOirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  Tallemand  parfaitement;  celan«  tous 
sera  pas  inutile.  Il  y  aura  mille  occasions  où  le  roi  pourra  tous  em- 
ployei;,  en  conséquence  des  bons  témoignages  qu'on  rendra  de  vouf. 
Quelquefois  les  plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le  chemin  de  la  for- 
tune. Si  TOUS  trouvez,  dans  le  pays  oû  tous  êtes,  quelque  poste  à  Totre 
conTenance,  quelque  place  que  vous  puissiez  demander,  tous  n'aTez 
qu'à  m'écrire  à  la  même  adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  d'en  écrire 
au  roi.  Mon  premier  dessein  était  de  tous  faire  entrer  dans  un  établi«- 
sement  qu'on  projetait  à  GiêTes,  mais  il  est  surTenu  fles  obstacles;  oe 
projet  a  été  dérangé,  et  les  bontés  du  roi  que  tous  serTez  me  parais- 
sent à  présent  d'une  grande  ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de  vous  serTir,  et  Toudnit, 
s'il  le  pouvait,  faire  repentir  les  barbares  qui  ont  traité  des  enfants 
avec  tant  d'inhumanité. 

IfMMMCHLin.  —  De  FaËDâRic  If,  roi  db  Prusse. 

A  Potsdam,  le  10  février . 

L'accident  qui  vous  est  arrivé  '  attriste  tous  ceux  qui  l'ont  appris. 
Nous  nous  flattons  cependant  que  ce  sera  sans  suite  :  vous  n'avez  pres- 
que point  de  corps,  vous  n'êtes  qu'esprit |  et  cet  esprit  triomphe  des 
maladies  et  des  infirmités  de  la  nature  qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  remportés  le  peuple  de  Genève  sur 
le  conseil  des  deux  cents  et  sur  les  médiateurs.  Cependant  il  paraît  que 
ce  succès  passager  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le  canton  de  Berne 
et  le  roi  très- chrétien  sont  des  ogres  qui  avalent  de  petites  républiques 
en  se  jouant.  On  ne  les  offense  pas  impunément;  et  si  ces  ogres  se  met- 
tent de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait  à  tout  jamais  de  notre  Rome 
calTiniste.  Les  causes  secondes  en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tour- 
nent les  choses  à  l'aTantage  des  bourgeois,  qui  me  paraissent  avoir  le 
droit  pour  eux.  Au  cas  de  malheur,  ils  trouTOront  l'asile  qu'ils  ont  de- 
mandé, et  les  aTantages  qu'ils  désirent. 

i.  Voltaire  avait  en  une  attaque  d'apopleiîe.  (£o.) 
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Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers;  j'en  ferai  bon  usage. 
La  poésie  est  un  délassement  pour  moi.  Je  sais  que  le  talent  que  j'ai 
est  des  plus  bornés;  mais  c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je  me  prire* 
rais  avec  peine,  qui  ne  porte  préjudice  à  personne,  d'autant  plus  que 
les  pièces  que  je  compose  n'ennuieront  jamais  le  public,  qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un  genre  différent  que  j'ai 
essayé  pour  varier  la  monotonie  des  sujets  graves  par  des  matières  lé- 
gères et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir  reçu  des  Ahrégét  de 
Fleury,  autant  qu'on  en  a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire  chasser  d'Espagne.  Ils 
se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas,  et  la  cour  prétend  savoir 
qu'ils  ont  excité  les  peuples  à  la  sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Russie  se  déclare  protec* 
trice  des  dissidents;  les  évéques  polonais  en  sont  furieux.  Quel  mal- 
heureux siècle  pour  la  cour  de  Home!  on  l'attaque  ouvertement  en 
Pologne,  on  a  chassé  ses  gardes  du  corps  de  France  et  de  Portugal.  Il 
parait  qu'on  en  fera  autant  en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fondements  du  trône  aposto- 
lique :  on  persifle  le  grimoire  du  magicien  ;  on  éclabousse  l'auteur  de  sa 
secte;  on  prêche  la  tolérance;  tout  est  perdu.  11  faut  un  miracle  pour 
relever  l'Église.  C'est  elle  qui  est  frappée  d'un  coup  d'apoplexie  terri- 
ble; et  vous  aurez  encore  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire  son 
épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  Sorbonne. 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  l'inf....,  selon  son  calcul, 
à  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrivé  tout  récemment. 
Il  s'agit  de  détruire  le  préjugé  qui  sert  de  fondement  à  cet  édifice.  11 
s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute  n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  :  il  a  été  suivi  par  nombre 
d'Anglais,  et  vous  avez  été  réservé  pour  l'accomplir. 

Jouissez  longtemps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de  Iau4ers  dont  vous 
êtes  couvert;  jouissez  de  votre  gloire,  et  du  rare  bonheur  devoir  qu'à 
votre  couchant  vos  productions  sont  aussi  brillantes  qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  longtemps,  et  je  vous  assure  que 
je  suis  un  de  ceux  qui  y  prennent  le  plus  d'intérêt.  FénéRic. 

HMMMCMLIV.  —  A  M.  le  chevalier  de  Beauteyillb. 

A  Ferney,  1(L  février. 

Monsieur,  certainement  j'irai  rendre  à  Votre  Excellence  les  visites 
dont  elle  m'a  honoré,  quand  elle  voulait  mettre  la  paix  chez  des  gens 
qui  ne  méritent  pas  d'avoir  la  paix. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  donné  à  la  vérité  toutes  les  facilités  pos- 
sibles; mais,  quelques  bontés  qu'il  ait,  la  gêne  et  le  fardeau  retombent 
toujours  sur  nous.  Quel  pays  que  celui-ci  1  Je  n'ai  pu  trouver  dans  Pa- 
ris une  lettre  de  ch«inge  sur  Genève;  il  faut  faire  venir  l'argent  par  la 
poste.  Les  coches  de  Lyon  et  de  Suisse  n'arrivent  plus,  et  je  petix  vous 
assurer  qu'on  trompe  beaucoup  M.  le  duc  de  Choiseul,  si  on  lui  écrit 
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que  les  Genevois  souffrent;  il  n'y  a  réellement  que  nous  qui  souffrons. 
On  croit  se  venger  d'eux ,  et  on  nous  accable.  Si  on  voulait  effective- 
ment rendre  la  veugeance 'utile,  il  faudrait  établir  un  port  au  pays  de 
GeXy  ouvrir  une  grande  route  avec  la  Franche-Comté,  commercer  di- 
rectement de  Lyon  avec  la  Suisse  par  Yersoix ,  attirer  à  soi  tout  le  com- 
merce de  Genève,  entretenir  seulement  un  corps  de  garde  perpétuel 
dans  trois  villages  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex;  cela  coûterait  beau- 
coup, mais  Genève,  qui  fait  pour  deux  millions  de  contrebande  par 
an,  serait  anéantie  dans  peu  d'années.  Si  on  se  borne  à  saisir  quelques 
pintes  de  lait  à  nos  paysannes,  et  à  les  empêcher  d'acheter  des  sou* 
liers  à  Genève,  on  n'aura  pas  fait  une  campagne  bien  glorieuse. 

Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  en  faveur  de  la  confiance 
que  vous  m'avez  inspirée,  et  de  l'intérêt  très-réel  que  j'ai  à  tous  ces 
mouvements. 

La  petite  affaire  de  la  sœur  du  brave  Thurot  est  finie  de  la  manière 
dont  je  l'aurais  finie  moi-môme  si  j'avais  été  juge.  Je  n'en  ai  point  im- 
portuné M.  le  duc  de  Choiseul;  j'ai  la  principale  obligation  de  tout  à 
M.  le  vice-chancelier. 

4q  vous  conseille  de  jeter  les  Scythes  dans  le  feu,  car  je  les  ai  bien 
changés;  et  je  vais  m'amuser  à  en  faire  une  meilleure  édition. 

Permettez  que  M.  le  chevalier  de  Taules  trouve  ici  les  assurances 
des  sentiments  que  j'aurai  pour  lui  toute  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance de  toutes  vos  bontés,  monsieur,  de  Votre  Excellence,  le 
trèa-humble  et  très-obéissant  serviteur,.  Yoltàxb£. 

MMMMCHLV.  »  À  M.  lb  comte  d'ârgental. 

il  février,  à  huit  heures  du  matin. 
Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans  doute,  sont  des  tra- 
gédies  ;  car  elles  poursuivent  l'âme  le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée, 
quand  on  veut  m'ôter  un  vers  que  j'aime,  c'est  de  murmurer  et  de  gron- 
der; la  seconde,  c'est  de  me  rendre.  J'aimais  ce  vers  : 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire  ; 

mais  il  était  six  heures  du  matin;  et,  actuellement  qu'il  en  est  hait, 
j'afme  mieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc,  mes  anges,  n'en  croyez  ppint  mes  deux  paquets  qui  sont 
partis  ce  matin;  croyez  ce  billet-ci  qui  court  après.  Je  vous  demande 
bien  pardon,  me*^  anges,  de  vous  donner  tant  de  peine  pour  à  peu  de 
chose.  J'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der à  un  artiste  plus  qu'il  ne  peut  faire;  il  y  a  un  terme  à  tout;  per- 
sonne  ne  peut  travailler  que  suivant  ses  forces. 

Voici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les  apprendre;  il  n'y  a  plus 
à  reculer  ni  à  travailler.  Je  demande  seulement  qu'on  joue  la  Jeutif 
Indienne  avec  les  Scythes;  je  serai  bien  aise  de  donner  cette  marque 
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d'attention  à  M.  de  Chamfort,  qui  est,  dit-on,  très-aimable,  et  qui  me 
témoigne  beaucoup  d'amitié. 

Si  Mlle  Durancy  entend,  comme  je  le  crois,  le  grand  art  des  silen- 
ces; si  elle  sait  dire  de  ces  non  qui  veulent  dire  oui;  si  elle  sait  ac- 
compagner une  cruauté  d'un  soupir,  et  démentir  quelquefois  ses  pa- 
roles, je-  réponds  du  succès;  sinon  je  réponds  des  sifflets.  J'avoue 
qu'un  grand  succès  serait  nécessaire  pour  faire  enrager  les  ennemis  de 
la  raison,  sans  parler  des  miens.  La  pièce  dépend  entièrement  des  ao 
leurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvements,  au  cinquième  acte, 
parmi  les  malintentionnés  du  parterre;  mais  j'espère  que  le  receveur 
de  la  Comédie  sera  content  de  la  pièce.  Laissons  dire  Fréron  et  l'avo- 
cat Coqueley,  son  approbateur,  et  les  soldats  de  Gorbulon,  s'il  y  en  a 
encore,  et  qu'on  sonne  le  boute-selle. 

MMMMCMLVI.  —  A  M.  LE  chevalier  db  Chastellux. 

il  février. 

Je  vous  devais  déjà,  monsieur,  beaucoup  de  reconnaissance  pour  les 
efforts  généreux  que  vous  aviez  faits  auprès  d'un  homme  respectable 
qui,  cette  fois,  a  été  seul  de  son  avis  pour  n'avoir  pas  été  du  vôtre.  Je 
suis  encore  plus  reconnaissant  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  des  sentiments  que  vous  y  témoignez.  Il  y  a  si 
peu  de  personnes  qui  cherchent  à  s'instruire  de  ce  qui  mérite  le  plus 
l'attention  de  tous  les  hommes;  les  préjugés  sont  si  forts,  la  faiblesse 
si  grande,  l'ignorance  si  commune,  le  fanatisme  si  aveugle  et  si  into- 
lent,  qu'on  ne  peut  trop  estimer  ceux  qui  ont  assez  de  courage  pour 
secouer  un  joug  si  odieux,  et  si  déshonorant  pour  la  nature  humaine., 
Cette  vraie  philosophie,  qu'on  cherche  à  décrier,  élève  le  courage,  et 
rend  le  cœur  compatissant.  J'ai  trouvé  souvent  l'humanité  parmi  les  of- 
ficiers, et  la  barbarie  parmi  les  gens  de  robe.  Je  suis  persuadé  qu'un 
conseil  de  guerre  aurait  mis  en  prison  pour  un*  an  le  chevalier  de  La 
Barre,  coupable  d'une  très-grande  indécence;  mais  que  ceux  qui  ha- 
sardent leur  vie  pour  le  service  du  roi  et  de  l'État  n'auraient  point  fait 
donner  la  question  à  un  enfant,  et  ne  l'auraient  point  condamné  à  un 
supplice  horrible.  La  jurisprudence  du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exé* 
crable  :  c'est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis  que  d'un  cûté  la  raison 
adoucit  les  mœurs,  et  que  les  lumières  s'étendent,  les  ténèbres  s'é- 
paississent de  l'autre,  et  la  superstition  endurcit  les  âmes. 

Continuez,  monsieur,  à  prendre  le  parti  de  l'humanité.  L'exemple 
d'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon 
âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  d'espérer  de  longues  années; 
je  mourrai  consolé  en  laissant  au  monrle  des  hommes  tels  que  vous.  Je 
vous  supplie  d'agréer  mon  sincère  et  respectueux  attachement. 
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MMHMCMLYII.  —  A  H.  le  marquis  de  Xjmekês. 


II  I 

J'aime  tout  à  fait»  monsieur,  à  m*entendre  avec  tous.  Je  tous  passe 
l^émétique,  comme  vous  me  passez  la  saignée.  Sans  doute  les  deux  vers 
dont  vous  me  parlez  sont  un  peu  ridicules,  et  en  général  Gornélie  vise 
au  plus  sublime  galimatias;  mais  aussi  il  y  a  de  bien  beaux  éclairs,  des 
traits  de  génie,  des  morceaux  même  de  sentiment  qui  enlèvent.  Le  pea 
de  remarques  que  j*ai  pu  faire  sur  vos  remarques  sont  sur  un  petit  ca- 
hier séparé;  j'ai  respecté  votre  ouvrage.  Ce  que  j'ai  écrit  ne  consiste 
que  dans  des  notes  abrégées  pour  aider  ma  mémoire  lorsque  je  travail- 
lerai sérieusement  à  en  faire  une  espèce  de  poétique  de  théâtre  qui 
puisse  être  utile  aux  jeunes  gens.  Je  pense  qu'il  y  faut  mettre  beao- 
coup  d'objets  de  comparaison,  tant  des  anciens  que  des  modernes,  et 
que  le  tout  doit  être  nourri  d'un  grand  fonds  de  littérature.  Je  me  li> 
vrerai  à  cet  ouvrage  avec  un  très-grand  plaisir,  lorsque  vous  m'aurez 
envoyé  le  reste  de  vos  remarques.  Je  ne  puis  rien  faire  sans  ce  préa- 
lable. Il  ne  faut  pas  que  vous  abandonniez  une  entreprise  qui  peut  être 
très-avantageuse  aux  lettres,  très-honorable  pour  vous,  et  me  procurer 
avant  ma  n^ort  l'honneur  de  vous  avoir  pour  confrère  ;  mais  dépéchez- 
vous,  je  me  porte  fort  mal,  et  j'entre  dans  ma  soixante-quatorzième 
année.  Je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  moment  les  sentiments  qai 
m'attachent  à  vous. 

MHMMCMLYIII.  —  A  M.  LE  MARécHAL  duc  de  Ricrelieu. 

A  Femey,  it  février. 

Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites  instructions  nécessaires 
pour  la  représentation  de  la  pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices  pour 
Bordeaux,  j'apprends  une  funeste  nouvelle  qui  suspend  entièrement 
mon  travail,  et  qui  me  fait  partager  votre  douleur.  J'ignore  si  cette 
perte  ne  vous  obligera  point  de  retourner  à  Paris;  en  tout  cas,  je  serai 
toujours  à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma  santé  et  mon  âge  passent 
me  permettre  devons  faire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vous  fus- 
siez; mais  mon  état  douloureux  me  condamne  à  la  retraite,  et  si  jV 
vais  été  obligé  de  quitter  Ferney,  ce  n'aurait  été  que  pour  une  antre 
solitude,  et  je  ne  pourrais  jamais  quitter  la  solitude  que  pour  vous. 
Mon  petit  pays,  que  vous  avez  trouvé  si  agréable  et  si  riant,  et  qui 
est  en  effet  le  plus  beau  paysage  qui  soit  au  monde,  est  bien  horrible 
cet  hiver;  et  il  devient  presque  inhabitable,  si  les  affaires  de  Genèie 
restent  dans  la  confusion  où  eUes  sont.  Toute  communication  avec  Ljon 
et  avec  les  provinces  voisines  est  absolument  interrompue,  et  la  plus 
extrême  disette  en  tout  genre  a  succédé  à  l'abondance.  Nos  laboureurs 
déjà  découragés  ne  peuvent  même  préparer  les  socs  de  leurs  charrues. 
Notre  position  est  unique;  car  vous  savez  que  nous  sommes  absolument 
sépar&i  de  la  France  par  le  lac,  et  qu'il  est  de  toute  impossibilité  que 
le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir  par  lui-même. 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras,  et  rru'il  est  bien  difficile 
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que  le  ministère  remédie  à  tout.  Les  abus  sont  malheureusement  né- 
cessai res  dans  ce  monde.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  punir 
]es  Genevois  sans  que  nous  en  sentions  les  contre-coups. 

Je  TOUS  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces  misères,  dans  un  temps 
où  la  perte  que  tous  avez  faite  tous  occupe  tout  entier  ;  mais  je  ne  vous 
dis  un  mot  de  ma  situation  que  pour  tous  marquer  l'enTie  eitrôme  que 
j'aurais  de  pouToir  servir  à  vous  consoler,  si  je  pouvais  être  assez  heu- 
reux pour  TOUS  revoir  encore ,  et  pour  tous  renouTeler  mon  tendre  et 
profond  respect. 

MMliMCMUX.  —  Â  M.  Marmontel. 

•  A  Fcmey,  la  12  février. 
Mon  très- cher  confrère,  tous  me  mandez  que  tous  m'enToyez  Béli" 
Maire,  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  impatience 
nous  dévorons  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire  a-t-il  fait  met- 
tre au  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que  j'attends  pour  ma  consolation  et 
pour  mon  instruction?  l'a-t-on  envoyé  par  la  poste,  avec  un  contre- 
seing? Les  paquets  contre-signes  me  parviennent  toujours ,  quelque 
gros  qu'ils  soient;  enfin  je  vous  porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez 
pitié  de  Mme  'Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire  ce  Bélisaire,  Si  vous 
avez  rendu  Justinien  et  Théodora  bien  odieux,  je  tous  en  remercie  bien 
d'avance.  Je  tous  supplie  de  demander  à  Mme  Geoflrin  si  son  cher  roi 
de  Pologne  ne  s'est  pas  entendu  habilement  avec  l'impératrice  de  Rus- 
sie, pour  forcer  les  évoques  sarmates  à  être  tolérants,  et  à  établir  la 
liberté  de  conscience  ;  je  serais  bien  fâché  de  m'étre  trompé.  Je  sup- 
pose que  Mme  GeofTrin  voudra  bien  me  faire  savoir  si  j'ai  tort  ou  rai- 
son, qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot,  ou  qu'elle  permettra  que  Vous  me 
disiez  ce  petit  mot  de  sa  paVt.  Présentez-lui  mon  très-tendre  respect. 
Aimez-moi,  mon  cher  confrère;  continuez  à  rendre  l'Académie  respec- 
table. Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de  Marmontels  et  de  Thomas  que 
nous  pourrons.  M.  de  La  Harpe  sera  bien  digne  un  jour  d'entrer  m 
nostro  docto  corpore.  Il  a  Tesprit  très-juste,  il  est  l'ennemi  du  phébus, 
son  goût  est  très- épuré  et  ses  mœurs  très -honnêtes  ;  il  a  paru  vous 
combattre  un  peu  au  sujet  de  Lucain,  mais  c'est  en  tous  estimant  et 
en  TOUS  rendant  justice ,  et  tous  pourrez  être  sûr  d'avoir  en  lui  un  ami 
attaché  et  fidèle.  J'espère  qu'il  ne  reviendra  à  Paris  qu'avec  une  très- 
bonne  tragédie,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  difficile  à  faire,  et  quoi- 
qu'on ne  sache  pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce  de  thé&tre  est  at- 
taché. U  y  en  a  une  <  qui  a  eu  un  grand  succès,  et  qu'on  m'a  touIu 
faire  lire;  j'y  suis  depuis  trois  mois,  j'en  ai  déjà  lu  trois  actes;  j'es- 
père la  finir  avant  la  fin  d'aTril.  Je  ne  tous  parle  point  des  Scythes, 
parce  qu'on  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  saurez  le  mercredi 
des  Cendres,  qui  est  souvent  un  jour  de  pénitence  pour  les  auteurs. 
Mais  si f fié  ou  toléré,  sachez  que  je  tous  aime  de  tout  mon  cœur. 

t.  U  Siège  de  Calait,  par  de  Belloy.  (Eo.) 
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MMMMGMLX.  —  A  H.  Palissot. 
'  k  Fcmey,  (3  février. 

Votre  lettre  du  3  février,  monsieur,  a  renouvelé  mes  plaintes  et  me$ 
regrets.  Quel  dommage,  ai-jedit,  qu'un  homme  qui  pense  et  qui  écrii 
si  bien  se  soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de  gens  d'un  extrême 
mérite,  qui  pensent  et  qui  écrivent  comme  lui  ! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron  comme  la  honte  et  Tezcré- 
ment  de  notre  littérature.  Mais  pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous 
réunis  pour  chasser  ce  malheureux  de  la  société  des  hommes  se  soat> 
ils  divisés?  et  pourquoi  avez-vous  attaqué  ceux  qui  de^Taient  être  vos 
amis,  et  qui  ne  sont  que  les  ennemis  du  fanatisme?  Si  vous  aviez 
tourné  vos  talents  d*un  autre  côté,  j'aurais  eu  le  plaisir  de  vous  avoir, 
avant  ma  mort,  pour  confrère  à  TAcadémie  française.  EUe  esta  présent 
sur  un  pied  plus  honorable  que  jamais  :  elle  rend  les  lettres  respecta- 
bles. J'apprends  que  vous  jouissez  d'une  fortune  digne  de  votre  mérite. 
Hus TOUS  chercherez  à  avoir  de  la~considération  dans  le  monde,  plus 
vous  vous  repentirez  de  vous  être  fait,  sans  raison,  des  ennemis  qui  ne 
TOUS  pardonneront  jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner  la  douceur  de 
votre  vie.  Le  public  prend  toujours  le  parti  de  ceux  qui  se  vengent,  et 
jamais  de  ceux  qui  attaquent  de  gaieté  de  cœur.  Voyez  comme  Fréron 
est  l'opprobre  du  genre  humain  !  Je  ne  le  connais  pas,  je  ne  Tai  jamais 
vu,  je  n'ai  jamais  lu  ses  feuilles;  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  sans 
esprit.  Il  s'est  perdu  par  le  détestable  usage  qu'il  en  a  fait.  Je  suis  bien 
loin  de  faire  la  moindre  comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  vous 
lui  êtes  infiniment  supérieur  à  tous  égards  :  mais  plus  cette  distance 
est  immense,  plus  je  suis  fâché  que  vous  ayez  voulu  avoir  mes  amis 
pour  ennemis.  Eh  !  monsieur,  c'était  contre  les  persécuteurs  des  gens 
de  lettres  que  vous  deviez  vous  élever,  et  non  contre  les  gens  de  lei- 
très  persécutés.  Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  une  sensibilité  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  touchant  mon  cœur,  a  renou- 
velé ma  plaie;  et  quand  je  vous  écris,  c'est  toujours  avec  autant  d'es- 
time que  de  douleur. 

IfMMMCMUCI.  —  A  M.  L&  comte  d'Argental. 

14  février. 
Hes  chers  anges,  par  excès  de  précaution,  et  par  nouvelle  surabon- 
dance de  droit,  j'adresse  encore  un  nouvel  exemplaire  à  M.  le  due  de 
Praslin,  pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer.  Il  y  a  quel- 
que peu  de  vers  encore  de  changés;  et  les  notes  instructives  sont  plus 
amples.  Il  serait  trop  aisé  déjouer  le  rôle  d'Obéide  à  contre-sens;  c'est 
dans  ce  rôle  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit  vivifie *;  cardans  ce  rôie. 
pendant  plus  de  quatre  actes,  oui  veut  dire  non.  Tai  pris  m<m  ptini 
signifie  je  suis  au  désespoir.  Tout  m'est  indifférent  ^  veut  dire  évidem- 
ment je  suis  très-sensible. 

1.  Saint  Pan!,  Il»  épitrc  aux  Corinthiens,  m.  6.  (ÉD.) 
'.*.  Les  ScytUtf,  acte  II,  scène  i.  (Ed.) 
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Ce  rôle,  joué  d*une  manière  attendrissante,  fait,  ce  me  semble,  un 
très-grand  effet;  et^  si  nous  avons  deux  vieillards,  Je  crois  que  tout  ira 
bien. 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe  donnera  quelque 
chose  de  meilleur  que  kt  Scyihu.  Il  s'est  trompé  dans  son  Gustave  ^ 
mais  il  n'en  vaudra  que  mieux;  et  il  est,  en  vérité,  le  seul  qui  ait  un 
style  raisonnable.  Par  quelle  fatalité  faut- il  que  des  pièces  qu'on  ne  peut 
lire  aient  eu  de  si  prodigieux  succès?  Cela  est  horriblement  welche,  et 
les  Welches  ne  se  corrigeront  jamais.  Vous,  qui  êtes  Français,  tenez 
toujours  pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  vos  bontés  angéliques.  Je  vous 
prie  de  les  faire  porter  sur  l'exemplaire  de  Lekain  et  sur  les  autres. 
Après  cette  importunité,  je  vous  demande  une  autre  grÂce  :  c'est  d'en- 
voyer un  exemplaire  bien  corrigé  à  Mme  de  Florian,  qui  n'en  fera  pas 
mauvais  usage,  et  qui  ne  le  laissera  pas  courir.  Il  ne  serait  pas  mal 
qu'elle  fit  une  répétition;  elle  s'y  connaît,  elle  dit  son  mot  net  et  court. 
Plus  j'y  pense ,  plus  j'aime  les  Sq/thes.  Je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de 
vous,  te  sujet  est  heureux,  ou  je  suis  bien  trompé.  Si  la  pièce  est  bien 
jouée,  elle  pourra  valoir  de  l'argent  au  tripot ^  et  donner  du  plaisir  à 
mes  anges;  mais,  pour  moi,  je  suis  incapable  de  plaisir;  je  ne  le  suis 
pas  de  consolation,  et  ma  plus  grande  est  l'amitié  dont  mes  ailges  m'ho* 
norent. 

MMMMCMLXII.  —  A  M.  Lekain. 

14  février. 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  commencera  les  répéti- 
tions des  Scythes  dans  le  temps  qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis, 
mon  cher  ami,  que  je  fais  partir  aujourd'hui,  à  l'adresse  de  M.  le  duc 
de  Praslin,  un  exemplaTre  marqué  A  B,  dans  lequel  vous  trouverez  en- 
core quelques  petits  changements  fort  légers.  Cette  copie  est  chargée 
de  notes  qui  disent  aux  acteurs  dans  quel  esprit  la  pièce  a  été  compo* 
sée.  11  n'y  en  a  point  pour  Athamare,  parce  que  c'est  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difficile,  si  l'actrice  veut  seu- 
lement jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  notes.  Je  suppose  que  M.  Mole  sera 
en  état  de  jouer  Indatire ,  qui  n'est  point  du  tout  un  rOle  fatigant.  Je 
crois  qu'en  général  la  pièce  favorise  assez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a 
plusieurs  morceaux  qui  ne  demandent  que  de  la  simplicité;  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir  cette  familiarité  comique  qu'on 
introduit  quelquefois  dans  la  tragédie,  et  qui  l'avilit  ridiculement,  au 
lieu  de  la  rendre  naturelle. 

Je  ne  croyais  pas,  à  mon  âge,  donner  encore nne^ièce  à  représenter  ; 
mais,  quand  on  est  soutenu  par  vos  talents,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
hasarder. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  d'Obéide  à  Mlle  Durancy.  Je 
vous  prie  de  l'embrasser  pour  moi  des  deux  côtés ,  si  elle  veut  bien  le 
souffrir. 
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MMMMCHLXIII.  —  A  M.  Servan. 

14  février. 

Je  ne  peux,  monsieur,  tous  remercier  assez  du  discours  que  tous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Si  l'éloquence  peut  senrir  tu  bonheur  des 
hommes,  ils  seront  heureux  par  vous.  Les  cinquante  dernières  pages 
surtout  m'ont  ravi  en  admiration,  et  m'ont  fait  répandre  des  larmes 
d'attendrissement  :  sept  à  huit  personnes  qui  étaient  à  Femey  ont 
éprouvé  les  mêmes  transports. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  le  premier  homme  public -qui 
ait  joint  l'éloquence  touchante  à  l'instructive;  c'est,  ce  me  semble,  ce 
qui  manquait  à  M.  le  chancelier  Daguesseau  ;  il  n'a  jamais  parlé  au 
cœur;  il  peut  avoir  défendu  des  lois,  mais  a-t-il  jamais  défendu  Thu- 
manité  ?  Vous  en  avez  été  le  protecteur  dans  un  discours  qui  n'a  ja- 
mais eu  de  modèle;  vous  faites  bien  sentir  à  quel  point  nos  lois  ODt  be- 
soin de  réforme.  Elles  seraient  intolérables,  s'il  ne  se  trouvait  pas  tous 
les  jours  dans  les  tribunaux  des  Ames  éclairées  et  honnêtes  qui  en  ex- 
pliquent favorablement  les  contradictions,  et  qui  en  adoucissent  la  bar- 
barie. Ce  M.  Pussort,  qui  rédigea  l'ordonnance  criminelle,  était  une 
âme  bien  dure;  voyez  comme  il  insulta  M.  Fouquet  dans  sa  prison,  et 
avec  quel  acharnement  il  voulait  le  perdre  I  le  premier  préisideot  de 
Lamoignon  ne  fut  jamais  de  son  avis  dans  la  rédaction  de  l'ordon- 
nance. ^ 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  lu  un  petit  Commentain  mr  /et 
délitt  et  les  peines,  par  un  avocai  de  province  *  ;  il  y  a  quelques  faits 
curieux.  Une  seule  page  de  votre  discours  vaut  mieux  que  tout  ce  livre: 
je  ne  vous  l'envoie  qu'à  cause  de  deux  ou  trois  historiettes  qui  sont  la 
confirmation  de  tous  les  sentiments  que  vous  avez  si  bien  exprimés. 

J'ai  toujours  peur  pour  Grenoble,  monsieur,  qu'on  ne  vous  demande 
à  la  capitale  et  au  conseil.  Partout  où  vous  serez  vous  ferez  du  bien, 
et  vous  jouirez  de  la  véritable  gloire  qui  est  la  récompense  des  belles 
ftmes. 

Je  compte,  parmi  les  consolations  qui  embellissent  la  fin  de  ma  car- 
rière, le  souvenir  que  vous  voulez  bien  conserver  des  moments  que 
vous  m'avez  donnés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Voltaire. 

MMMMCMLXIV.  —  A  M.  Hennin. 

A  Femey,  IS  février. 

Vous  savez,  monsieur,  que  le  pauvre  Sirven  est  à  Genève,  et  qu'il 
n*est  représentant  que  contre  le  parlement  de  Toulouse.  Son  affaire  va 
être  plaidée  au  conseil  des  parties,  après  en  avoir  obtenu  permission 
au  conseil  du  roi. 

J'ai  reçu  de  son  avocat  des  instructions  qu'il  faut  que  je  lui  i 

I .  L'ouvrage  est  de  Voltaire.  (Ed.) 
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nique.  Ja  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  passe-port  pour 
venir  chez  moi.  Je  crois  quMl  vous  en  demandera  bientôt  un  autre 
pour  aller  à  Paris  faire  triompher  une  seconde  fois  l'innocence  du  fa- 
natisme. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  tendre,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

VOLTAIRg. 

MMMMCMLXY.  —  A  M.  Marhontel. 

16  février. 

Bélisaire  arrive;  nous  nous  jetons  dessus,  maman  et  moi,  comme 
des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le  chapitre  quinzième  ;  c'est  le  cha- 
pitre de  la  tolérance,  le  catéchisme  des  rois;  c'est  la  liberté  de  penser 
soutenue  avec  autant  de  courage  quis  d'adresse;  rien  n'est  plus  sage, 
rien  n'est  plus  hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous  nous  avez 
fait  de  plaisir.  Nous  nous  attendons  bien  que  tout  le  reste  sera  de  la' 
même  force  ;  car  vous  ne  pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit ,  et  écrire 
que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tragédie  des  Scythes.  Elle 
est  d'un  jeune  homme  qui  ne  devait  pas  faire  de  pièce  de  thé&tre  à 
son  Age;  mais  comme  il  essuyait  une  espèce  de  petite  persécution,  il 
a  cru  devoir  imiter  Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue  à  son  chien  pour 
détourner  les  caquets. 

Grand  merci,  encore  une  fois,  de  votre  beau  chapitre;  vous  venez 
de  rendre  service  au  genre  humain.  Dieu  vous  préserve  des  regards  ma-* 
lins! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste.  Bonsoir ,  mon  très- 
cher  confrère. 

MMMMCMLXVr.  —  A  M.  Ëlib  de  Beaumont. 

A  Femey,  le  IS  février. 

Mon  cher  Cicéron,  vous  venez  de  faire  pleurer  le  bonhomme  Sirven 
de  tendresse  et  de  reconnaissance.  Recevez  mes  nouveaux  remerct- 
ments  ;  ajoutez  à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  M.  Target  * ,  votre 
ami,  combien  je  suis  touché  de  ce  qu'il  veut  élever  sa  voix  en  faveur 
des  filles  de  Sirven.  Je  vous  réponds  que  ce  bonhomme  ne  s'adres- 
sera pas  à  d'autres  qu'à  vous.  Les  Calas  étaient  conduits  par  cinq  ou 
six  protestants  du  Languedoc,  et  Sirven  n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut 
ni  ne  doit  se  conduire  que  par  mes  conseils  et  par  vos  ordres. 

Vous  savez  avec  quelle  Impatience  j'attends  votre  mémoire  imprimé. 
Il  n'y  a  certainement  pas  un  instant  à  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé 
qu'il  serait  bientôt  prêt,  malgré  l'affaire  de  la  Galenne.  qui  lui  prend 
tout  son  temps.  11  est  humain,  il  est  philosophe  etbon  juge;  je  compte 
sur  lui  comme  sur  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écraser  deux  fois  fe  fa- 
natisme; et  les  protestants,  éclairés  d'aiUeurs  par  votre  excellent  mé- 

1.  Celui  qoi  fat  membre  de  l'Assemblée  consUtoante.  (Êo.) 
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moire  contre  M.  de  La  Roque,  ne  seront  plus  fâchés  contre  Mme  de 
Beaumontf  à  qui  je  présente  mes  très-tendres  respects. 

N.  B.  Vous  fprez  très-bien  d'ayertir,  par  une  note,  que  ces  lon|r% 
délais  ne  doivent  être  imputés  ni  aux  Sirven  ni  à  tous.  La  note  est  né- 
cessaire, et  je  vous  en  remercie.  Je  vous  suis  aussi  tendrement  atuebé 
que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 

MMMMCMLXVII.  —  A  M.  Dâmjlaville. 

16  fêTrier. 

L'article  de  votre  lettre  du  10,  concernant  un  intendant,  m'étonne 
autant  qu'il  m'afflige.  Je  crois  qu'il  sera  bon,  dans  l'occasion,  de  lot 
faire  parler  fortement  en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit  de  ce  qiie 
vous  me  mandez.  Il  m'était  venu  .voir  à  Ferney,  et  j'en  avais  été  très- 
content.  Je  me  flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  '  *,  j'étais  fort  content  de  M.  Mariette, 
et  je  vous  prie  instamment  de  le  lui  dire  :  mais  il  faut  laisser  faire 
M.  de  Beaumont,  et  ne  le  pas  décourager.  Il  est  actif,  sa  gloire  est  in- 
téressée au  succès;  il  est  ami  de  M.  Cassen;  il  fait  encore  travailler 
H.  Target,  qui  est,  dit-on,  un  excellent  avocat,  et  qui  doit  donner  un 
factum  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  gr&ces,  mon  cher  ami  :  c'est  de  voir  Mariette 
pour  le  consoler,  et  Target  et  Cassen  pour  les  remercier.  J'ai  très- 
bonne  opinion  du  procès.  Je  suis  persuadé  que  les  maîtres  des  requê- 
tes mettront  ce  dernier  fleuron  à  leur  couronne  civique.  M.  de  Beau- 
mont  croit  m'apprendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur  M.  Chardon;  et 
il  y  a  prés  d'un  mois  que  M.  Chardon  m'a  mandé  qu'il  était  rappor- 
teur. Il  paraît  prendre  l'affaire  des  Sirven  à  coeur  autant  que  nous- 
mêmes.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  un  mémoire  sur  111e  de 
Sainte-Lucie,  dont  il  a  été  intendant  :  ce  mémoire  m'a  paru  un  chef- 
d'œuvre.  J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  cette  marque  de  confiance, 
qu'elle  me  fait  espérer  qu'il  aura  quelque  envie  de  s'attirer,  dans  l'af- 
faire des  Sirven,  les  applaudissements  des  &mes  qui  sont  sensibles  an 
mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Bélisaire.  Nous  no» 
sommes  jetés  par  un  heureux  instinct  sur  le  chapitre  de  la  toiéramtt, 
qui  est  le  quinzième  chapitre;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le  reste  tsA  de 
cette  force,  l'ouvrage  aura  le  succès  le  plus  durable.  Vous  me  ferez  plai- 
sir d'acheter  pour  moi  un  exemplaire  de  mes  sottises  chez  Merlin,  de 
le  faire  relier,  et  de  le  faire  présenter  de  ma  part  à  M.  MarmooteL 
Voici  un  petit  mot  pour  lui,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont.  Pardon, 
mon  très-cher  ami,  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne. 

I.  Pierre  Cassen,  avocat  an  conseil  do  roi,  sous  le  nom  dnquel  Voltaire  fit, 
en  1708,  imprimer  sa  Bf lotion  de  la  mort  de  La  àiatrt,  (Es.) 
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MMMMCHLXVIII.  —  Au  MÊME. 

17  lévrier. 

Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qui  nous  a  paru  un  peu  équivoque, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  faire  signer  le  mémoire 
par  les  Sirven,  et  de  l'envoyer  à  M.  de  Courteilles,  pour  le  rendre  à 
M.  de  Beau  mont.  • 

Nous  avons  jugé,  Mme  Denis  et  moi,  qye  c'était  le  seul  moyen  de 
faire  paraître  cet  excellent  ouvrage  tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéres- 
sés. J'estime  trop  H.  de  Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille  rien  chan- 
ger à  un  mémoire  si  touchant  et  si  victorieux.  C'est  un  chef-d'œuvre 
de  raison ,  d'éloquence  et  de  sentiment*  Faites  l'impossible  pour  qu'il 
paraisse  tel  que  je  le  renvoie.  Je  mande  à  M.  de  Courteilles  qu'il  peut 
vous  le  remettre;  et  je  n'écrirai  à  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité 
de  ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dite»-moi,  je  vous  prie,  comment  réus- 
sit le  Bijtisairej  dans  lequel  il  y  a  un  si  beau  morceau  sur  la  tolé- 
rance. 

MMMMCMLXIX.  -  A  M.  Lekain. 

17  février. 

Mon  cher  ami,  si  vous  n'avez  pas  le  dernier  exemplaire  des  Scythes^ 
que  j'ai  envoyé  pour  vous  à  M.  d'Argentai,  j'en  adresse  un  «\  M.  Ma- 
rin pour  vous  le  remettre.  Je  me  flatte  qu'il  aura  cette  bonté  ;  et  si  la 
multiplicité  de  ses  affaires  l'empêche  de  vous  le  rendre  aussitôt  que  je 
le  voudrais,  je  vous  prie  de  le  lui  demander. 

J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'arrîva  dans  Tancrède^  où 
Mlle  Clairon  faillit  à  faire  tomber  la  pièce,  en  y  insérant  ou  en  y  fai- 
sant insérer  des  vers  ridicules,  tels  que  ceux-ci  : 

Voyant  tomber  leur  chef,  les  Maures  furieux 
L'ont  accablé  de  traits,  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  sais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  se  soucie  guère  du  style;  mais  le 
théâtre  devient  barbare,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

L'exemplaire  que  j'envoie  est  chargé  de  notes  pour  l'intelligence  des 
rôles;  mais  il  n'y  en  a  point  pour  Athamare,  parce  vous  le  jouez  :  c'est 
à  vous,  au  reste,  à  disposer  de  ces  rôles  :  je  vous  prie  de  faire  mes 
très-tendres  compliments  à  Mlle  Durancy,  et  de  dire  à  M.  Mole  com- 
bien je  m'intéresse  à  son  rétablissement. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

MMMMCMLXX.  —  Db  M.  Linguet. 

A  Paris,  le  19  février. 
Je  me  conforme  volontiers,  monsieur,  à  une  coutume  très-juste  que 
je  vois  assez  généralement  établie  :  c'est  que  les  jeunes  auteurs  vous 
adressent  un  exemplaire  de  leurs  ouvrages ,  et  qu'ils  briguent  pour  leurs 
productions  une  place  dans  yotre  bibliothèque.  Il  est  bien  naturel  que 
les  premiers  fruits  d'un  arbre  soient  cueillis  par  la  main  qui  a  le  plu' 
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contribué  à  en  affermir  les  racines.  Les  progrès  de  la  raison  et  du  godt 
parmi  nous  vous  sont  dus  pour  la  plus  grande  partie.  Ceux  qui  en  pro- 
fitent ne  sauraient  se  dispenser  de  vous  en  marquer  leur  reconnais- 
sance. La  protection  donnée  par  nos  chanceliers  à  la  littérature  leur 
vaut  un  livre  de  chaque  espèce  :  le  même  hommage  vous  est  dû  au 
même  titre. 

Le  dieu  du  goût,  ce  dieu  sensible  et  délicat, 
Dont  vous  avez  si  bien  fait  connaître  l'empire, 
Vous  a  remis  les  sceaux  de  cet  Etat. 
Malgré  les  cris  de  la  satire, 
Il  TOUS  en  a  nommé  le  premier  magistrat. 
Ce  poste-là  pour  la  finance 
Ne  vaut  pas  tant,  comme  je  crois. 
Que  le  garde  des  sceaux  de  France  ; 
Et  ce  n'est  pas  la  seule  différence 
Qui  distingue  ces  deux  emplois. 
Chacun  peut  se  croire  capable 
De  bien  garder  ces  derniers  sceaux. 
Aussi  voit-on  à  ce  poste  honorable 
Prétendre  à  chaque  instant  des  concurrents  nouveaux. 
Mais  ici  le  cas  est  tout  autre  : 
Vous  n'aurez  jamais  de  rivaux 
Assez  hardis  pour  demander  le  vôtre. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  vous  expose  à  recevoir  de  temps  en  temps  des 
envois  fâcheux,  et  à  des  lectures  ennuyeuses.  Mais  vous  usez  sans  doute 
du  privilège  des  autres  chanceliers,  vous  vous  gardez  bien  de  lire  tous 
les  placots  qu'on  vous  adresse;  et  quand  vous  vous  y  croiriez  obligé  en 
conscience,  ce  ne  serait,  après  tout,  qu'un  des  inconvénients  de  votre 
place.  Il  n'y  en  a  point,  comme  vous  savez,  qui  n'ait  des  amertumes. 
Ce  n'est  que  dans  l'Ëglise  qu'on  trouve  des  bénéfices  sans  charge. 

Si  vous  dérogez  pour  moi«aux  prérogatives  de  la  vôtre,  si  vous  dai- 
gnez jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  Théorie  du  lois  civiles  * ,  vous  y  trou- 
verez peut-être  bien  des  choses  nouvelles;  mais  il  y  en  aura  beaucoup 
aussi  que  vous  avez  sûrement  pensées  avant  ipoi.  Je  vous  ai  assez  lu , 
je  vous  ai  assez  bien  compris,  pour  être  certain  que  vous  ne  me  bll* 
merez  pas  d'avoir  combattu  les  opinions  de  M.  de  Montesquieu.  J*ai 
rendu  justice  à  son  grand  génie  en  attaquant  ses  erreurs.  C'est  un  es- 
prit brillant  qui  est  sujet  à  de  fréquentes  éclipses.  Je  n'en  dis  pas  à 
beaucoup  près  tout  ce  que  j'en  aurais  pu  dire  :  il  me  reste  des  maté- 
riaux pour  plus  d'un  volume.  J'aurai  occasion  de  les  placer  dans  la  suite 
de  mon  ouvrage,  si  je  remplis  jamais  le  grand  projet  que  j'ai  formé, 
celui  d'attaquer  dans  sa  source  la  multiplicité  des  lois,  des  tribunaux, 
des  coutumes,  etc.;  de  prouver  que  la  simplicité,  l'uniformité,  sont  on 
doivent  être  les  vrais  ressorts  de  la  politique,  et  que  la  complication  ne 
fajt  que  des  monstres  en  tout  genre.  Vous  sentez  qu'en  développant  de 
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pareils  principes,  il  faudra  souvent  réfuter  U.  de  Montesquieu,  et  c*est 
ce  qui  paraît  aussi  facile  que  nécessaire. 

Je  pense  comme  tous,  monsieur,  que  la  littérature,  les  arts,  et  tout 
ce  qui  y  a  rapport,  sont  des  inventions  tr&s-utiles  pour  les  riches,  des 
ressources  très-bonnes  pour  les  hommes  oisifs  qui  ont  du  superflu;  ce 
sont  des  hochets  qui  les  amusent  dans  Tétat  d'enfance  perpétuelle  où 
les  retient  l'opulence.  I^eur  vivacité  s'exerce  sur  ces  bagatelles  qui  les 
occupent.  L'attention  qu'ils  y  donnent  les  empêche  de  faire  du  déve- 
loppement de  leurs  forces  un  usage  plus  dangereux. 

Mais  je  crois  fermement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'autre  portion  in- 
finiment plus  nombreuse  de  l'humanité  que  l'on  appelle  peuple.  Ces 
hochets  spirituels  deviennent  pour  lui  des  amulettes  empoisonnés  qui 
le  gâtent  et  le  corrompent  sans  retour.  L'état  actuel  de  la  société  le 
condamne  à  n'avoir  que  des  bras.  Tout  est  perdu  dès  qu'on  le  met  dans 
le  cas  de  s'apercevoir  qu'il  a  aussi  un  esprit. 

Si  l'on  pouvait  n'illuminer  qu'une  de  ces  deux  divisions  du  genre 
humain;  s'il  était  possible  d'intercepter  tous  les  rayons  qui  vont  de  la 
petite  à  la  grande,  et  d'entretenir  une  nuit  éternelle  sur  celle  des  deux 
seulement  qui  n'est  utile  et  soumise  qu'autant  qu'elle  y  reste,  j'applau- 
dirais volontiers  aux  travaux  des  philosophes  et  de  leurs  partisans.  Mais 
songez-y,  monsieur,  le  soleil  ne  saurait  se  lever  pour  la  première  que 
le  crépuscule  ne  s'étende  jusqu'à  la  seconde,  quelque  éloignée  qu'elle 
en  soit.  Celle-ci,  dès  qu'elle  est  éclairée,  tend  nécessairement  à  appré- 
cier l'autre,  ou  à  se  confondre  avec  elle.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  jour 
leur  est  funeste  à  toutes  deux,  et  qu'une  obscurité  où  elles  vivent  tran- 
quilles, chacune  dans  leurs  limites  respectives,  est  infiniment  préfé- 
rable à  des  lumières  qui  ne  leur  apprennent  qu'à  se  dédaigner,  ou  à 
se  détester  réciproquement. 

Voilà,  monsieur,  ma  petite  profes'sion  de  foi  littéraire,  à  laquelle  je 
serai  toujours  attaché,  jusqu'au  martyre  exclusivement,  etc. 

MMMMCMLXXI.  —  A  M.  Damilaville. 

20  février. 
Les  aveugles,  mon  cher  ami  sont  sujets  à  faire  d'énormes  méprises. 
Lorsque  le  paquet  contenant  le  mémoire  des  Sirven  arriva,  nous  ne 
songeâmes  pas  seulement  s'il  était  accompagné  d'une  lettre.  Nous  nous 
jetâmes  dessus  avec  avidité  :  il  fut  lu  sur-le-champ,  à  haute  et  intelli- 
gible voix,  par  M.  de  La  Harpe.  Nous  pleurions  tous,  nous  disions 
tous  :  ■  Ce  M.  de  Beaumont  s'est  surpassé  ;  le  mémoire  des  Sirven  est 
bien  supérieur  au  mémoire  des  Calas;  le  conseil  du  roi  fondra  en  lar- 
mes. »  Aussitôt  nous  envoyons  le  mémoire  aux  Sirven  pour  le  signer; 
ils  le  signent;  le  mémoire  part  à  l'adresse  de  M.  de  Courteilles.  Quand 
tout  cela  est  fait,  on  lit  votre  lettre;  on  voit  que  le  mémoire  est  de 
vous,  qu'il  lî'est  point  juridique,  que  Sirven  ne  devait  point  le  signer  : 
^  alors  nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte; 
je  vous  disque  votre  mémoire  est  chez  M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  voqs 
l'a  pas  remis,  courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre  excellent  ouvrage* 
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et,  si  TOUS  voulez  qu'il  soit  imprimé,  reiiToyez-le-moi  ;  il  fera  un  graïKl 
effet  dans  les  pays  étrangers  :  mais,  surtout,  que  M.  de  Beaumouc 
donne  le  sien;  il  nous  fait  périr  par  ses  lenteurs. 

Il  y  a  six  ans  qu'une  famille  innocente  gémit ,  et  il  y  a  deux  a&< 
que  m1  de  Beaumont  devrait  avoir  fini  ses  peines  ;  il  ne  sait  dooc  pa^ 
combien  la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très-cher  ami;  mon  corps  et  mes  yeux  vont  bien  mal. 
mais  aussi  j'entre  dans  ma  soixante  et  quatorzième  aimée,  malgré  U 
fausse  date  de  mes  estampes.  Écr.  iUnf.... 

lUOfMCMLXXII.  -  A  M.  LE  DCC  DE  Choisell. 

A  Femey,  20  février. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous  m'avez  honori'. 
avec  un  passe-port  général,  mais  non  pas  dans  leur  temps,  parce  que 
vos  bontés  ne  me  sont  parvenues  que  par  les  cascades  de  la  dragoanade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Discours  de  M.  de  La  Harpe,  qui  a  remporté  It 
prix  à  TAcadémie.  La  justice  qu'il  vous  a  rendue  a  beaucoup  conthl)ué 
à  lui  faire  remporter  ce  prix.  Son  ouvrage  a  été  applaudi  de  tout  le 
public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci-joint  :  permettez^ffloî 
la  lilteriéde  vous  le  présenter;  comptez  qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera 
bien  difficile  de  vivre  dorénavant  dans  le  pays  de  Gex  sans  votre  pro- 
tection. Je  vous  la  demande  aussi  pour  les  Scythes;  je  les  ai  retravajtlés 
suivant  les  judicieuses  remarques  que  vous  avez  daigné  feire.  Je  n'en 
ai  fait  imprimer  que  quelques  exemplaires,  pour  épargner  la  peine  des 
copistes  ;  l'édition  ne  paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  serez  oontenL 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pou\iez  honorer  la  première  reprèsenU- 
tion  de  votre  présence. 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argental  pour  Um  Softhes,  sur  le 
cinquième  acte;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  su.s  pénétré  de  vos  bontés,  elles  font  ma  consolation  dans  mes 
misères.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ne  m'a  tu  qu'aveugle  et  malade. 
J'étais  mort,  si  je  ne  m'étais  pas  égayé  aux  dépens  de  Jean -Jacques, 
de  la  demoiselle  Levasseur.  et  de  Catherine  '. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et  le  plus 
profond  respect. 

MMMMCMLXXIH.  --  A  M .  Dorât. 

Le  20  février. 

II  est  vrai ,  monsieur,  que  j'avais  été  flatté  de  la  promesse  que  vous 
m'aviez  faite,  lorsqu'une  lettre  que  j'avais  écrite  à  M.  de  Pezay  m'en 
attira  une  très-obligeante  de  vous.  Cette  espérance  adoucissait  beaucoup 
le  mal  dont  je  ne  connaissais  qu'une  partie.  Des  vers  tels  que  tous  les 
«avez  faire  auraient  plu  davantage  au  public,  que  la  publication  de 
quelques  lettres  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui. 

I    Catherine  Ferbot,  qui  joue  un  K«»e  dabs  le  i«oein<>   d*  1»  'îwfrr f  «-tri/f  de 
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Les  procédés  de  J.  J.  Rousseau  ne  sont  point  des  querelles  de  iilié- 
rature;  ce  sont  des  complots  formés  par  l'ingratitude  et  par  la  méchan- 
ceté la  plus  noire,  dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  ministère  de 
France  sont  assez  instruits.  Au  reste,  personne  n'a  jamais  souhaité  plus 
passionnément  que  moi  Tunion  des  gens  de  lettres  ;  personne  n'a 
mieux  senti  combien  ils  seraient  utiles,  et  à  quel  point  ils  seraient 
respectés  du  public,  sMIs  se  soutenaient  les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser 
aux  folliculaires,  aux  Desfontaines,  aux  Préron,  l'infâme  métier  de  dé- 
chirer  leurs  confrères  pour  gagner  quelque  argent  :  ce  sont  des  misé- 
rables qui  ont  fait  de  la  littérature  une  arène  de  gladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous,  monsieur,  en  m'appr»- 
nant  que  tous  n'aviez  nul  commerce  avec  ce  vil  Fréron,  qui  est,  dit- 
on,  Topprobre  de  la  société,  et  dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
horreur  et  mépris.  Cet  homme,  assurément,  n'était  fait  ni  pour  appré- 
cier vos  agréables  ouvrages,  ni  pour  approcher  de  votre  personne.  S'il 
y  avait  encore  des  Chaulieu  et  des  La  Fare,  ce  serait  leur  société  qui 
vous  conviendrait,  ainsi  qu'à  M.  de  Pezay,  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très-touché  des  lettres  que  vous 
m'avez  écrites;  mais  le  public  les  ignore,  il  a  vu  la  pièce  que  vous 
m'aviez  promis  de  'réparer.  Je  vous  en  parle  pour  la  dernière  fois.  Je 
ne  veux  plus  me  livrer  qu'au  plaisir  devons  dire  combien  j'ambitionne 
votre  estime  et  votre  amitié,  et  avec  quels  sentiments  j'ai  l'honneur 
d'être  votre,  etc. 

MMMMCMLXXIV.  ~  A  M.  Colini. 

Femey,  20  février. 

Étes-vous  actuellement  à  Paris,  mon  cher  ami?  Je  vous  écris  à  l'a- 
dresse que  vous  m'avez  donnée.  J'ignore  Tobjet  de  vos  voyages;  mais, 
quel  qu'il  soit,  je  vous  en  félicite,  puisque  vous  ne  les  avez  entrepris 
sans  doute  que  pour  le  service  de  votre  aimable  souverain.  Le  rude 
hiver  que  nous  avons  essuyé  a  achevé  de  ruiner  mon  faible  tempéra- 
ment; j'éprouve  tous  les  maux  de  la  décrépitude;  consolez-moi  par  le 
récit  de  vos  plaisirs,  et  par  les  assurances  de  votre  amitié. 

Les  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  peu  de  tort  au  petit  pays  que 
j'habite;  elles  ne  nous  ôteront  pas  le  bel  aspect  dont  nous  commen- 
çons à  jouir.  Si  notre  climat  est  cruel  l'hiver,  il  est  charmant  dans  les 
autres  saisons.  La  jouissance  de  la  campagne  et  de  la  liberté  est  le 
plaisir  de  la  vieillesse.  L'idée  d'être  toujours  aimé  de  vous  redouble  ce 
plaisir  et  adoucit  tous  mes  maux. 

MMMMCMLXXY.  —  De  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  20  février. 
Je  6uis  bien  aise  que  ce  livre'  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  trouver  ici 
vous  soit  parvenu ,  puisque  vous  le  souhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  Flbury, 
qui'  en  est  l'auteur,  a  eu  le  cliagrin  de  l'avoir  vit  mettre  à  Vindex  à  la 
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cour  de  Rome.  Il  faut  avouer  que  VHistoire  de  VÉglise  est  plutôt  y 
sujet  de  scandale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  •  a  raison ,  en  ce  qu'il  soutient  que  Voamz 
des  hommes  se  décèle  dans  toute  la  conduite  des  prêtres  qui  altèm*. 
cette  religion  (sainte  en  elle-même)  de  concile  en  concile,  la  surchs;- 
gent  d'articles  de  foi,  et  puis  la  tournent  toute  en  pratiques  extérieures, 
et  finissent  enfin  par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indulgences  et  lean 
dispenses,  qui  ne  semblent  inventées  que  pour  soulager  les  homms 
du  poids  de  la  vertu  ;  comme  si  la  vertu  n'était  pas  d'une  nécessité  aL> 
solue  pour  toute  société  ;  comme  si  quelque  religion  pouvait  étie  tolé- 
rée sitôt  qu'elle  devient  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette  matière  ;  et  les 
petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir  se  perdraient  dans  les  immenses 
réservoirs  et  lés  vastes  mers  de  votre  seigneurie  de  Ferney.  Vous  écnre 
sur  ce  sujet I  ce  serait  porter  des  corneilles  à  Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent  les  papiers 
publics,  il  paraît  que  votre  ministère  de  Versailles  s'est  radouci  sur  ce 
sujet.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Pourquoi  changer  les 
lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver?  Pourquoi  les  tracasser?  Certai- 
nement il  n'en  reviendra  pas  une  grande  gloire  à  la  France  d'avoir  pv 
opprimer  une  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les  Anglais  qu'il  faut 
vaincre,  c'est  contre  eux  qu'il  y  a  de  la  réputation  à  gagner;  car  ces 
gens  sont  fiers  et  savent  se  défendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  ea 
France  à  établir  leur  banque.  L'idée  en  est  bonne;  mais  moi  qui  vo:s 
ces  choses  de  loin,  et  qui  peux  me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
bien  pris  ^n  temps  pour  l'établir.  Il  faut  avoir  du  crédit  pour  en  for- 
mer une;  et,  selon  les  bruits  populaires,  le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerctments  de  la  façon  dont  vous  avez  défendu 
mes  barbarismes  et  mes  solécismes  envers  l'abbé  d'Olivet.  Vous,  et  les 
grands  orateurs,  rendez  toutes  les  causes  bonnes.  Si  vous  vous  le  pro- 
posiez, vous  me  donneriez  assez  d'amour-propre  pour  me  rendre  in- 
faillible comme  un  des  quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don 
précieux! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polonais  la  tolérance.  Je  vou- 
drais que  les  dissidents  fussent  heureux,  mais  sans  enthousiasme,  et 
do  façon  que  la  république  fût  contente.  Je  ne  sais  point  oe  que 
pense  le  roi  de  Pologne  ;  mais  je  crois  que  tout  cela  pourra  s'ajuster 
doucement,  en  modérant  les  prétentions  des  uns,  et  en  portant  les  au- 
tres à  se  relâcher  sur  quelque  chose. 

Le  saint-père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-là  :  il  n'y  est  question 
que  de  la  gloire  du  martyre ,  de  l'assistance  miraculeuse  de  Dieu,  da 
fer^  du  feu,  de  l'obstination,  du  zèle,  etc.,  etc.  Le  Saint-Esprit  l'in- 
spire bien  mal,  et  lui  a  fait  faire,  depuis  son  pontificat,  toutes  choses  à 
contre-sens.  A  quoi  bon  donc  être  inspiré? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise  ;  elle  se  nomme  Crazinsca  :  c'est 
une  espèce  de  phénomène.  Cette  femme  a  un  amour  décidé  pour  les 

f .  Frédéric  lui-même.  (Éd.) 
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lettres;  elle  a  appris  le  latin,  le  grec,  le  français,  l'italien  et  l'anglais; 
«lie  a  lu  tous  les  auteurs  classiques  de  chaque  langue,  et  leâ  possède 
l>ien.  L'Ame  d'un  bénédictin  réside  dans  son  corps  :  avec  cela,  elle  a 
iMaucoup  d'esprit,  et  n'a  contre  elle  que  la  difficulté  de  s'exprimer  en 
Traneais,  langue  dont  l'usage  ne  lui  est  pas  encore  aussi  familier  que 
l'intelligence.  Avec  pareille  recommandation  vous  jugerez  si  elle  a  été 
loien  accueillie.  Elle  a  de  la  suite  dans  la  conversation,  de  la  liaison 
<lans  les  idées,  et  aucune  des  frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  qu'elle  s'est  formée  elle-même,  sans  aucun  secours.  Voilà 
trois  hivers  qu'elle  passe  à  Berlin  avec  les  gens  de  lettres,  en  suivant 
ce  penchant  irrésistible  qui  l'entraîne. 

Je  prêche  son  exemple  à  toutes  nos  femmes,  qui  auraient  bien  une 
autre  facilité  que  cette  Polonaise  à  se  former;  mais  elles  ne  connais- 
sent pas  la  félicité  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres;  et  parce  que  cette 
volupté  n'est  pas  vive,  elles  ne  la  reconnaissent  pas  pour  telle.  Vous, 
quoique  dans  un  ftge  avancé.  Vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux 
moments  de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaisirs  passent,  celui-là 
reste;  c'est  le  fidèle  compagnon  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  for- 
tunes. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  longtemps  pour  le  bien  de  ces  lettres 
mêmes,  pour  éclairer  les  aveugles,  et  pour  défendre  mes  barbarismes! 
Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Vale.  FéoéRic. 

MMMMCMLXXVI.  —  A  M.  le  duc  de  La  Vallière. 

A  Feniey,  21  février. 

II  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  j'ai  fait  une  drôle  de  tragédie  oA 
j'ai  mis  un  petit-mattre  persan  avec  des  paysans  scythes,  et  une  de- 
moiselle de  qualité  qui  raccommode  ses  chemises  et  celles  de  son  père, 
supposé  qu'on  eût  des  chemises  en  Scythie.  Comme  vous  ne  haïssez 
pas  les  choses  bizarres,  j'aurais  pris  sans  doute  la  liberté  de  vous  en- 
voyer cette  facétie,  si  je  n'étais  occupé  à  la  corriger;  ce  qui  me  coâte 
l>eaucoup,  attendu  que  j'ai  eu,  il  y  a  quelque  temps,  un  petit  soupçon 
d'apoplexie  qui  m'a  un  peu  afl'aibli  le  cervelet.  J'ai  l'honneur  d'entrer 
dans  ma  soixante  et  quatorzième  année,  quoi  qu'en  disent  mes  mau- 
vaises estampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'enfant, 
mais  elle  tient  beaucoup  du  radotage,  ce  qui  revient  à  peu  près  au 
même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me  souviens  très-bien 
que  je  vous  ai  remercié  de  votre  beau  certificat  en  faveur  d'Urcéus  Co- 
drus.  Celui  qui  écrit  sous  ma  dictée  (parce  que  je  suis  aveugle  tout 
l'hiver)  se  souvient  très-bien  de  vous  avoir  remercié  de  votre  témoi- 
gnage sur  Urcéus.  Nous  sommes  exacts,  nous  autres  solitaires,  parce 
que  nous  ne  sommes  point  distraits  par  le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel  Jansen.  Je  m'en  rapporte 
bien  à  vous,  surtout  si  vous  avez  autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux.  Fi  !  cela  n'est  pas  phi- 
losophe. Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  voudrais. 
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Cependant  conservez-moi  vos  bontés;  j'ai  besoin  de  cette  consolation, 
après  avoir  été  vingt  ans  sans  vous  faire  ma  cour;  car  si  vous  vou»  es 
souvenez,  je  me  suis  enfui  de  France  au  Catilina  de  Crébiiloo  :  c'é- 
tait,  pardieul  un  détestable  ouvrage,  c'était  le  tombeau  du  sens  com- 
mun; mais  je  veux  actuellement  qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  ies 
vieillards. 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  bien  du  r8^)ect,  et 
avec  toute  la  vivacité  des  sentiments  d'un  jeune  homme. 

MMMMCMLXXVJI.  ~- k  M.  Ukain. 

21  février. 
Vous  avez  dû,  mon  cher  ami ,  recevoir  une  lettre  de  moi  avec  U  tra- 
gédie des  Scythes  f  que  j'ai  adressée  pour  vous  à  M.  Maria.  Voici  en- 
core un  petit  changement  que  j'ai  jugé  absolument  nécessaire.  Ma 
mauvaise  santé  et  mon  épuisement  total  ne  me  permettent  plus  de  tra> 
vailler  à  cet  ouvrage;  je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  vous 
pouvez  la  faire  jouer  le  mercredi  des  cendres,  parce  que  si  elle  se 
peut  être  jouée  dans  ce  temps-là,  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  je 
donne  l'édition  corrigée,  pour  indemniser  le  libraire  de  la  perte  de  a 
première  édition.  Il  serait  beaucoup  plus  avantageux  pour  vous  que  la 
pièce  fût  jouée  le  mercredi  des  cendres,  parce  qu'alors  je  serai  plus  es 
état  de  vous  procurer  un  honoraire  de  la  part  du  libraire  :  d'ailleur>. 
comme  on  joue  actuellement  cette  pièce  à  Lausanne,  et  qu'on  va  li 
jouer  à  Bordeaux,  aussi  bien  que  chez  moi,  il  paraît  indispensable  que 
les  comédiens  se  déterminent  sans  délai.  Je  vous  prie  très-instamment 
de  me  mander  votre  dernière  résolution,  et  de  compter  toujours  sur  U 
tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée  pour  le  reste  de  ma  vi&  V. 

Corrections  à  la  scène  deuxième  du  cinquième  acte,  entre  sozamf 

et  oBâiDE. 

OBÉIDE. 

Avez-vous  bien  connu  mes  sentiments  secrets? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire5 

SOZAVE. 

Mes  yeux  l'ont  vu  pleurer  sur  le  sein  d'Indatire; 
Mais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  : 
J'abhorre  tes  serments. 

ÛBÉIDE. 

Vous  voyez  cet  autel , 
de  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare^ 
Vous  savez  quels  tourments  mon  refus  lui  prépare. 
Après  ce  coup  terrible,  et  qu'il  me  faut  porter. 

M.  Lekain  est  prié  de  porter  ce  changement  sur  la  copie  que  M.  Marin 
a  dû  lui  remettre. 
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MMMMCMLXXVIll.  —  De  Stanislas- Auguste  Ponutowski. 
Boi  DE  Pologne. 

Varsovie,  le  21  février. 

Monsieur  de  Voltaire,  tout  contemporain  d'un  homme  tel  que  vous, 
qui  sait  lire,  qui  a  voyagé,  et  ne  vous  a  pas  connu,  doit  se  trouver 
malheureux.  Si  le  roi  mon  prédécesseur  eût  vécu  un  an  de  plus,  j'au- 
rais vu  Rome  et  vous.  J'allais  partir  pour  l'Italie  lorsqu'il  est  mort,  et 
je  comptais  revenir  par  chez  vous.  C'est  un  des  plaisirs  que  me  coûte 
ma  couronne,  et  dont  elle  ne  m'ôtera  jamait-le  regret.  Vous  l'augmen- 
tez par  votre  lettre  du  3  de  ce  mois  ;  vous  m'y  tenez  compte  de  faits 
qui  ne  sont  malheureusement  que  des  intentions.  Plusieurs  des  miennes 
ont  leur  source  dans  vos  écrits.  Il  vous  serait  souvent  permis  de  dire  : 
€  Les  nations  feront  des  vœux  pour  que  les  rois  me  Usent.  » 

Continuez,  monsieur,  à  jouir  de  votre  gloire,  et  à  prouver  au  monde 
qu'il  est  des  esprits  qui  ne  s'épuisent  point.  Je  suis  bien  véritablement, 
monsieur  de  Voltaire,  votre  très-afTectionnê,  Stanislas- Auguste,  roi, 

MMMHCMLXXIX.  -*  A  M.  le  marquis  SB  Chauvelin. 

A  Femey,  23  février. 

Je  suis  partagé,  monsieur,  entre  la  reconnaissance  que  je  vous  dois 
ei  l'admiration  où  je  suis  qu'au  milieu  de  vos  occupations,  et  même 
de  vos  dissipations,  vous  ayez  pu  faire  un  plan  si  rempli  de  génie  et 
de  ressources.  Nous  convenons  qu'il  est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur. 
Vous  me  direz  :  «  Pourquoi  ne  l'adoptez- vous  donc  pas?  >  Vous  en 
verrez  les  raisons  dans  le  petit  mémoire  que  nous  envoyons  à  M.  et  à 
Mme  d'Argental. 

Mme  Denis,  M.  et  Mme  de  La  Harpe,  nos  acteurs  et  moi,  nous 
avons  retourné  de  tous  les  sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous 
nous  sommes  représenté  vivement  l'action,  et  tout  ce  qu'elle  com- 
porte, et  tout  ce  qu'elle  doit  faire  dire;  nous  sommes  tous  d'un  avis 
unanime;  nous  osons  même  nous  flatter  que,  quand  vous  verrez  nos 
raisons  déduites  dans  notre  mémoire,  elles  vous  paraîtront  convain- 
cantes. 

Il  est  vrai  que,  malgré  toutes  nos  raisons,  nous  tremblons  d'avoir 
tort  lorsque  nous  disputons  contre  vous.  Nous  sentons  bien  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  hasardé  dans  ce  cinquième  acte,  mais  noua  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  l'impression  qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons, 
et  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonniops  ce  qui  nous  touche 
pour  un  plan  qui,  tout  ingénieux  qu'il  est,  nous  parait  avoir  des  diffi- 
cultés insurmontables?  Il  en  sera  toujours  d'une  tragédie  comme  de 
toutes  les  affaires  de  ce  monde;  il  faut  choisir  entre  les  inconvénients 
les  moins  grands.  11  y  aura  sans  duute  des  critiques;  Zaïre,  Méropr, 
Tanerède,  etc.,  en  ont  essuyé  beaucoup,  et  le  Siège  de  Calais  a  inspiré 
le  plus  grand  enthousiasme.  IL  faut  se  soumettre  à  cette  bizarrerie  dps 
hommes  :  mais  nous  sommes  tous  persuadés  que  la  chaleur  du  cin- 
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quième  acte  doit  l'emporter  sur  toutes  les  critiques  qu'on  fera  de  sâng- 
froid. 

Le  sp^tateur  assurément  se  doute  bien,  dans  la  tragédie  d'Olywtpi^. 
que  cette  Olympie  se  jettera  dans  le  bûcher  de  sa  mère,  et  c'est  préci- 
sément ce  doute  qui  inspire  la  curiosité  et  Tattendrissement.  Il  est  dans 
la  nature  humaine  de  vouloir  voir  comment  les  choses  qu'on  deviae  se- 
ront accomplies.  C'est  ce  que  nous  détaillons  dans  notre  mémoire,  que 
nous  vous  supplions  de  lire  avec  impartialité.  Pour  moî,  je  me  défie  de 
mes  idées;  j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant  que  votre  personne. 
C'est  avec  timidité  et  avec  honte  que  je  suis  d'un  autre  avis  qœ 
vous  :  mais  enfin  il  ne  faut  jamais,  dans  aucun  art,  travailler  contre 
son  propre  sentiment  ;  comme  en  morale  il  ne  faut  point  agir  contre 
sa  conscience  :  on  est  sûr  alors  de  travailler  très-mal;  l'enthousiasme 
est  entièrement  éteint, l'esprit  mià  à  la  gène  perd  toute  son  élasticité. 
On  écrit  raisonnablement,  mais  froidement.  En  un  mot,  lisez  nos  re- 
présentations,  et  jugez. 

Agréez,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  tous, 
pour  Mme  de  Chauvelin,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

N.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  avons  joué  la  pièce;  le  cin- 
quième acte  a  fait  plus  d'effet  que  les  autres,  et  on  a  répandu  beau- 
coup de  larmes. 

MMMMCMLXXX.  —  A  M.  Lekain. 

A  Femey,  33  février. 

Mon  cher  ami ,  le  petit  concile  de  Ferney  a  répondu  au  grand  con- 
cile de  l'hôtel  d'Argental.  Nous  trouvons  le  projet  qu'on  noua  propose 
froid  et  impraticable.  Nous  trouvons  insipide  ce  Jtne  puis,  suhstitné 
ù  ce  terrible  Je  Vaecepte  '. 

Nous  croyons,  d'après  l'expérience,  que  ce  Je  Vaecepte,  prononcé 
avec  un  ton  de  désespoir  et  de  fermeté,  après  un  morne  silence,  fait 
reflet  le  plus  tragique. 

Nous  pensons  que  l'étonnement,  le  doute,  et  la  curiosité  du  specta- 
teur ,  doivent  suivre  ce  mouvement  de  l'actrice.  Noos  sommes  persu- 
adés, d'après  nos  propres  sensations,  que  tout  le  rôle  d'Obéide,  au 
cinquième  acte,  tient  le  spectateur  en  haleine,  et  le  remue  d'antant 
plus  fortement  qu'il  devine  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit  ar- 
river. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients,  et  ce  qui  nous  pandt  des  beau- 
tés; nous  avons  conclu  qu'il  serait  abominable  de  faire  traîner  Aiha- 
roare  à  li^  torture  et  aux  supplices,  et  que  si  dans  ce  moment  Obéide 
prenait  la  résolution  d^ s'offrir  pour  l'immoler,  afin  de  loi  épargner  des 
!U3uffrances,  cela  ressemblerait  à  un  bourreau  qui  va  donner  te  coap 
tie  grâce  ;  et  si  elle  ne  prend  que  dans  ce  moment  la  résolation  de  te 
tuer,  cette  inspiration  subite  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  te  aêaie 
effet  qu'un  dessein  pris  dès  la  première  scène,  et  qui  rend  son  rôle  thèft* 
tral  pendant  l'acte  tout  entier. 

1.  Us  Sry(A«f,  acte  V,  sc«n«  i.  (Ëo.) 
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Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raisons  que  nous  détaillons  dans 
un  mémoire  que  nous  envoyons  à  V.  d'Argental;  nous  craignons  à  la 
vérité  de  nous  tromper,  en  combattant  Tavis  des  connaisseurs  les  plus 
éclairés,  itaais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après  notre  sentiment. 
Nous  avons  vu  l'effet,  et  M.  d'Argental  ne  Tapas  vu.  Nous  ne  craignons 
rien  de  ce  qu'ils  craignent,  et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  aucune 
peine  nous  en  fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les  opinions  se  partagent 
sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  mais  après  avoir  tout  pesé,  tout 
discuté,  il  faut  prendre  enfin  un  parti.  Ce  parti  est  celui  de  jouer  la 
pièce,  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Marin.  Je  vous  prie  seu- 
lement de  changer  ce  vers  : 

Vous  voyez ,  vous  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

II  faut  mettre  à  la  place  *  : 

Vous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  l'actrice  toute  Tintelligence  du 
rôle  d'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera  extrêmement  théâtral  ; 
je  suis  bien  si)r  que  vous  le  ferez  réussir,  quand  vous  direz  au  bon- 
homme Hermodan,  avec  une  pitié  noble  : 

Vieillard ,  ton  fils  n'est  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvons  nous  tromper,  Mme  Denis,  Mme  de 
La  Harpe,  Mme  Dupuits,  M.  de  La  Harpe,  M.  Dupuits,  M.  Cramer, 
et  moi;  mais  répétez  comme  nous  avons  répété,  et  jugez  d'après  l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de  faire  réimprimer  la 
pièce  incessamment,  et  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  im- 
patience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de  jouer  la  pièce;  le  cinquième 
acte  a  fait  un  plus  grand  effet  encore  que  le  quatrième.  On  a  versé 
beaucoup  de  larmes,  et  il  n'y  a  point  de  critique  qui  tienne  contre  des 
larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de  croire  une  seule  des  critiques  qu'on 
me  fait,  la  pièce  serait  perdue  :  croyez-en  mon  expérience,  et  l'effet 
dont  je  viens  d'ôtre  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède,  qu'on  voulait  me  faire 
changer. 

MMMMCMlIxXI.  —  Au  MÊME. 

35  février. 
Ne  vous  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami,  par  un  plan  tout  à 
fait  antithéâtral  qu'on  propose.  Je  ne  réponds  pas  de  l'effet  d'une 
pièce  où  tout  est  simple  et  naturel,  dans  un  temps  où  le  public  égaré 
semble  ne  vouloir  que  des  événements  incroyables,  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  avec  des  vers  aussi  barbares  que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardi. 

1.  La  correction  a  été  faite  acte  T,  scène  ii.  (Kn.) 
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^  Réûstes  au  torrent  du  goût  ie  plus  détestable  qui  ait  jamais  déshonoré 
la  nation.  J'aime  mieux  tomber  avec  ua  ouvrage  {ait  selon  les  règles 
de  Tart,  que  de  réussir  par  un  poème  barbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature  ne  parle  pas  au  c<pur 
des  Parisiens  comme  elle  nous  parle  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui 
nous  fait  répandre  des  larmes  serait  mal  reçu  chez  vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements,  et  je  me  flatte  que  vous 
en  avez  fait  usage,  ^n  voici  encore  un  au  quatrième  acte  * ,  dans  lequel 
Indatire  a  nécessairement  trop  raison  contre  Athamare.  Je  fortifie 
votre  rôle  autant  que  la  situation  le  permet;  c'est  après  ce  vers  d'In 
datire  : 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre  ! 

ATHAMARE. 

Va,  l'honneur  de  servir  un  maître  généreux, 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux, 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république 
Insensible  au  mérite,  et  même  t^Tannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi. 
J'ai  parmi,  etc. 

Il  faut  encore,  mon  cher  ami,  que  je  vous  dise  que  si,  dans  la  sc^ne 
entre  Obéide  et  son  père,  au  cinquième  acte,  il  y  a  encore  quelques  lon- 
gueurs, il  faudra  retrancher  les  quatre  vers  d'Obéide  : 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire,  etc. 

Mais  j'avoue  que  je  les  supprimerais  à  regret.  Encore  une  fois,  laissez 
dire  les  critiques  de  cabinet,  et  rapportez-vous-en  à  l'effet  que  fait  la 
pièce  au  théâtre;  il  n'y  a  point  de  meilleur  juge. 

MMtfMCMLXXXII.  -  A  M.  Ghristin. 

Mon  cher  avocat  philosophe,  il  y  a  plus  de  cent  lieues  malheurev» 
sèment  de  Saint-Claude  à  Ferney,  et  le  chemin  ne  s'accourcira  pas  de 
sitôt.  On  dit  que  vous  avez  reçu  pour  moi  un  gros  paquet  de  livres 
d'envoi  de  ce  pauvre  Fantet;  je  vous  supplie  de  l'ouvrir,  de  iai  ren- 
voyer sa  Matière  médicale  en  dix  volumes,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y 
a  là  de  quoi  empoisonner  un  royaume.  Je  me  contente  de  ma  casse, 
et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième  édition  du  Commen- 
taire*. Je  ne  risque  que  cette  demi-douzaine,  crainte  des  écornifleors. 
M.  Servan,  avocat  général  de  Grenoble,  a  fait  un  discours  très-pathé- 
tique  sur  le  même  sujet 3;  il  est  imprimé,  et  vous  l'avez  peut-être  vu 

i.  Scène  n.  (Bd.) 

'2.  Sur  le  traité  de$  délitt  et  des  ptinês.  (Kd  ) 

3.  Diseourg  iur  Vadminutration  de  la  justùe  criminelle.  (Êo.) 
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La  raison  et  l'humanité  commencent  à  percer  de  tous  côtés.  L'impéra- 
trice de  Russie  m'écrit  ces  propres  mots  :  Malheur  aux  penéeuieun! 
ils  méritent  d*être  mis  au  rang  des  furies.  Mais  tandis  que  la  raison 
parle,  le  fanatisme  hurle  ;  on  poursuit  Fantet;  on  en  poursuit  bien  d'au- 
tres. M.  Le  Riche  se  signale  en  faveur  de  Fantet.  J'espère  qu'il  viendra 
à  bout  de  mettre  un  frein  à  la  persécution.  Si  j'étais  plus  jeune,  si  ja 
pouvais  agir,  je  ne  laisserais  pas  accabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de 
loin  ce  que  je  puis,  et  c'est  fort  peu  de  chose. 

Mme  Denis  vous  fait  bien  ses  compliments  :  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Écr.  î[inf.... 

MMMMCMLXXXIII.  —  A  M.  Mariott,  avocat  ciNôRAL 

d'Angleterre. 

M  février. 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par  Calais  plutôt  que  par 
la  Hollande,  parce  que,  dans  le  commerce  des  hommes  comme  dans 
la  physique,  il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus  courte.  Il  est  vrai 
que  j'ai  passé  près  de  trois  mois  sans  vous  répondre;  mais  c'est  que  je 
suis  plus  vieux  que  Milton,  et  que  je  suis  presque  aussi  aveugle  que 
lui.  Comme  on  envie  toujours  son  prochain,  je  suis  jaloux  de  milord 
Chesterfield ,  qui  est  sourd.  La  lecture  me  paratt  plus  nécessaire  dans 
la  retraite  que  la  conversation.  Il  est  certain  qu'un  bon  livre  vaut  beau- 
coup mieux  que  tout  ce  qu'on  dit  au  hasard.  Il  me  semble  que  celui 
qui  veut  s'instruire  doit  préférer  ses  yeux  à  ses  oreilles;  mais,  pour 
celui  qui  ne  veut  que  s'amuser,  je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit 
aveugle,  et  qu'il  puisse  écouter  des  bagatelles  toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  iinagination  est  quelquefois  très-ennuyée 
des  tristes  détails  de  votre  charge.  Si  on  n'était  pas  soutenu  par  l'es- 
time publique  et  par  l'espérance,  il  n'y  a  personne  qui  voulût  être  avo- 
cat général,  il  faut  avx)ir  un  grand  courage,  quand  ou  fait  d'aussi  beaux 
vers  que  vous,  pour  s'appesantir  sur  des  matières  contentieuses,  et 
pour  deviner  l'esprit  d'un  testateur  et  l'esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me  livrer  aut  affaires 
de  ce  monde  ;  c'est  un  grand  service  que  mes  maladies  m'ont  rendu. 
Je  vis  depuis  quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de  ma  fa- 
mille; je  sujs  entouré  du  plus  beau  paysage  du  monde.  Quand  la  na- 
ture ramène  le  printemps,  elle  me  rend  mes  yeux,  qu'elle  m*a  ôtés 
pendant  l'hiver;  ainsi  j'ai  le  plaisir  de  renaître,  ce  que  les  autres  hom- 
mes n'ont  point. 

Jean- Jacques,  dont  vous  me  parlez,  a  quitté  son  pays  pour  le  vôtre, 
et  moi  j'ai  quitté,  il  y  a  longtemps,  le  mien  pour  le  sien,  ou  du  moins 
pour  le  voisinage.  Voilà  comme  les  hommes  sont  ballottés  par  la  for- 
tune. Sa  Sacrée  Majesté  le  Hasard  décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez,  dit  à  la  vérité  beaucoup 
(le  mal  du  pays  des  Suisses,  et  même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs  per- 
sonnes; mais  c'est  qu'il  passa  du  côté  du  mont  Saint-Bernard,  et  que 
cet  endroit  est  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de 
Vaud  au  contraire,  et  celui  de  Genève,  mais  surtout  relui  de  Gex,  que 
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j'habite,  forment  un  jardin  délicieux.  La  moitié  de  la  Suisse  est  l'en- 
fer ,  et  l'autre  moitié  est  le  paradis. 

Rousseau  a  choisi,  comme  vous  le  dites,  le  plus  vilain  canton  dp 
TAngleterre;  chacun  cherche  ce  qui  lui  convient  :  mais  il  ne  faudrait 
pas  juger  des  bords  charmants  de  la  Tamise  par  les  rochers  de  Derby- 
shire.  Je  crois  la  querelle  de  M.  Hume  et  de  J.  J.  Rousseau  terminée, 
par  le  mépris  public  ^e  Rousseau  s'est  attiré,  et  par  restime  que 
M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  m'a  paru  plaisant,  c'est  la  logique  de 
Jean-Jacques,  qui  s'est  efforcé  de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son 
bienfaiteur  que  par  mauvaise  volonté  :  il  pousse  contre  lui  trois  argu- 
ments qu'il  appelle  trois  toufflett  tur  la  joue  de  son  protecteur.  Si  le  roi 
d'Angleterre  lui  avait  donné  une  pension,  sans  doute  le  quatrième  souf- 
flet aurait  été  pour  Sa  Majesté.  Cet  homme  me  parait  complètement 
fou.  Il  y  eq  a  plusieurs  à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique  encore 
qu'en  Angleterre;  et  je  crois,  proportion  gardée,  qu'il  y  a  plus  de  sui- 
cides à  Genève  qu'à  Londres.  Ce  n'est  pas  que  le  suicide  soit  toujours 
de  la  folie.  On  dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  un  sage  peut  prendre  ce 
parti;  mais,  en  général,  ce  n'est  pas  dans  un  accès  de  raison  qu'on 
se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin',  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  l'assurer  de  mon  estime  et  de  ma  reconnaissance.  C'est  avec  ces 
mêmes  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

MMMMGMLXXXIY.  —  A  Cat&erine  II. 

A  Pemey,  27  février. 

Madame,  Votre  Majesté  Impériale  dai(rne  donc  me  faire  juge  de  la 
magnanimité  avec  laquelle  elle  prend  le  parti  du  genre  humain.  Ce 
juge  est  trop  corrompu  et  trop  persuadé  qu'on  ne  peut  répondre  que  des 
sottises  tyranniques  à  votre  excellent  mémoire.  Ne  pouvoir  jouir  des 
droits  de  citoyen,  parce  qu'on  croit  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
du  Père,  me  parait  si  fou  et  si  sot,  que  je  ne  croirais  pas  cette  bêtise, 
si  celles  de  mon  pays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  ne  suis  pas  fait  pour 
pénétrer  dans  vos  secrets  d'État;  mais  je  serais  bien  attrapé  si  Votre 
Majesté  n'était  pas  d'accord  avec  le  roi  de  Pologne;  il  est  philosophe, 
il  est  tolérant  par  principe;  j'imagine  que  vous  vous  entendez  tous  deux 
comme  larrons  en  foire  pour  le  bien  du  genre  humain,  et  pour  vous 
moquer  des  prêtres  intolérants. 

Un  temps  viendra,  madame,  je  le  dis  toujours,  où  toute  la  lumière 
nous  viendra  du  Nord  :  Votre  Majesté  Impériale  a  beau  dire,  je  vous 
fais  étoile,  et  vous  demeurerez  étoile.  Les  ténèbres  cimmériennes  res- 
teront en  Espagne;  et  à  la  fin  même,  elles  se  dissiperont.  Vous  ne 
serez  ni  oignon,  ni  chatte,  ni  veau  d'or,  ni  boeuf  Apis;  vous  ne  serez 
point  de  ces  dieux  qu'on  mange,  vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  à.  man- 
ger. Vous  faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  au  dedans  et  au  dehors. 

I.  Dcnjamin  Franklin,  né  en  I706»  nio^t  en  I7«).  (ÉD.) 
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lies  sages  feront  Totre  apothéose  de  votre  vivant;  mais  vivez  longtemps, 
madame,  cela  vaut  cent  fois  mieux  que  la  divinité;  si  vous  voulez  faire 
des  miracles,  tâchez  seulement  de  rendre  votre  climat  un  peu  plus 
cliaud.  A  voir  tout  ce  que  Votre  Majesté  fait,  je  croirai  que  c'est  pure 
malice  à  elle  si  elle  n'entreprend  pas  ce  changement  :  j'y  suis  un  peu 
intéressé;  car,  dès  que  vous  aurez  mis  la  Russie  au  trentième  degré, 
au  lieu  des  environs  du  soixantième,  je  vous  demanderai  la  permission 
d'y  venir  achever  ma  vie;  mais,  en  quelque  endroit  que  je  végète,  je 
vous  admirerai  malgré  vous,  et  je  serai  avec  le  plus  profond  respect, 
madame,  de  Votre  Majesté  Impériale,  etc. 

MMMMCMLXXXV.  —  A  M.  Damilaville. 

27  féTrier. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  21,  mon  cher  ami,  je  vous  dirai  d'a< 
bord  que  j'ai  été  plus  occupé  que  vous  ne  pensez  de  l'abominable  ca- 
lomnie qu'un  homme  en  place  a  vomie  contre  vous.  J'ai  écrit  à  un  de 
ses  parents  d'une  manière  très-forte  qui  ne  compromet  personne,  et 
qui  ne  laisse  pas  même  soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce  pro- 
cédé infâme.  Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer  des  gens  de  mé- 
rite qui  le  détromperont  ou  qui  le  désarmeront. 

J'admire  sous  quelles  formes  différentes  le  fanatisme  se  reproduit  : 
c'est  un  Prêtée  né  dans  l'enfer,  qui  prend'toutes  sortes  de  figures  sur 
la  terre.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  Téclat  qu'on  a  voulu  faire  contre  Bé- 
lisaire.  On  ne  peut  que  se  rendre  ridicule  et  odieux  en  attaquant  une 
morale  si  pure.  Les  ennemis  de  la  raison  achèvent  d'amonceler'des 
charbons  ardents  sur  leur  tête;  le  livre  qu'ils  attaquent  en  sera  plus 
connu  et  plus  goûté.  Dieu  et  la  raison  savent  tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enfin  l'affaire  de  M.  Lembertad  finie;  ce  n^a  pas  été  sans 
peine.  La  communication  entre  nous  et  Genève  est  absolument  inter- 
dite, et  sans  les  bontés  de  M.  le  duc  dQ  Choiseul,  nous  mourrions  de 
faim ,  après  avoir  fait  vivre  tant  de  monde. 

J'ai  été  très-content  de  la  conversation  du  curé  et  du  marguiUier  ', 
dans  laquelle  on  rend  justice  aux  vues  saines  et  patriotiques  du  minis- 
tère. Plus  la  permission  qu'il  a  donnée  d'exporter  les  blés  mérite  notre 
reconnaissance,  et  plus  nous  en  devons  aussi  au  Dietionnaire  eneycUh 
pédiquef  qui  démontre  en  tant  d'endroits  les  avantages  de  cette  expor- 
tation. 11  est  certain  que  c'est  le  plus  grand  encouragement  qu'on  pût 
donner  à  l'agriculture.  Je  le  sens  bien,  moi  qui  suis  un  des  plus  forts 
laboureurs  de  ce  petit  pays. 

Je  suis,  pour  les  Scythes ^  à  peu  près  dans  le  même  cas  où  Beaumont 
est  pour  son  mémoire.  J'éprouve  des  difficultés  de  la  part  de  mes  avo- 
cats; et  ce  qui  finirait  en  deux  jours  si  j'étais  à  Paris,  tratne  des  mois 
entiers  :  voiU  pourquoi  vous  n'avez  point  eu  les  Scythes,  On  dit  que  le 
tragique  est  absolument  tombé;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

t.  Dialogue  d'un  curé  de  campagne  attc  «ot>  ntarguillier,  au  tujet  de  Védit 
du  roi  qui  permet  Cexportatiou  des  graine;  par  M.  Gérardin.  ouré  de  Rouvre. 
«n  Lorraiaa.  (£d.) 


446  CORRESPONDANCE. 

M.  le  chevalier  de  Chutellui  est  une  belle  4me.  Il  a  des  parents  qui 
ne  sont  pas  si  philosophes  que  lui.  Je  tous  assure  qu'on  Ta  ëchMppi 
belle,  et  qu*il  y  ayait  là  de  quoi  perdre  un  homme  sans  ressource.  Je 
suis  affligé  que  vous  n'ayez  rien  k  me  dire  de  Platon  ^  sur  toutes  les  oc- 
casions que  je  saisis  de  lui  rendre  justice. 

Voici. les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impératrice  de  Ruesie,  en 
m'envoyant  son  éditeur  la  tolérance  ^  :  «  L'apothéose  n'est  pas  si  fort 
à  désirer  qu'on  le  pense;  on  la  partage  avec  des  veaui,  des  chats,  des 
oignonSf  etc.,  etc.,  etc.  Malheur  aux  persécuteurs!  ils  méritent  d'èlre 
rangés  avec  ces  divinités-là.  »  Elle  m'ajoute  que  <  les  suffrages  de 
MM.  Diderot  et  Dalembert  l'encouragent  beaucoup  à  bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève ,  puisque  tous  vouiez 
vous  amuser  de  cette  plaisanterie. 

MMMMCMLXXXVI.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan. 

A  Ferney,  28  février. 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché,  monsieur,  et  votre  ouvrage  '  a  fajt 
sur  moi  l'impression  la  plus  tendre.  Voilà  oomme  je  voudrais  qu'on  fît 
les  oraisons  funèbres.  Il  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui  parle;  il  faut  avoir 
vécu  intimement  avec  le  mort  qu'on  regrette. 

C'étaient  les  parents  ou  les  amis  qui  faisaient  les  oraisons  funèbres 
chez  les  Romains.. L'étranger  qui  s'en  mêle  a  toujours  l'air  charlatan; 
il  y  a  même  une  espèce  de  ridicule  à  débiter  avec  emphase  l'éloge  d'un 
homme  qu'on  n'a  jamais  vu.  Mais  où  sont  les  courtisans  dignes  de  louer 
un  bon  roi  ?  il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les  patriciens  romains  sa- 
vaient  tous  parfaitement  leur  langue;  les  lettres  de  Brutus  sont  peut- 
être  plus  belles  que  celles  de  Cicéron  ;  César  écrivait  comme  Salluste; 
il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  nous  autres  Welches.  Votre  ouvrage  est  vrai, 
il  est  attendrissant,  il  est  bien  écrit.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont  pu  m'en  donner  des 
nouvelles;  je  ne  vous  ai  jamais  oublié.  Je  savais  que  vous  aviez  fait  des 
pertes,  et  je  croyais  qu'on  vous  avait  dédommagé.  Vous  comptez  donc 
aller  vivre  en  philosophe  à  la  campagne?  Je  souhaite  que  ce  goût, 
vous  dure  comme  à  moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j'ai  pris  ce  parti,  dont 
je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  retraite  qu'on  peut 
méditer  à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de  foi.  Il  paraît  que  nous 
avons  le  même  catéchisme.  Vous  me  paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce 
eu  élémentaire  que  Newton  se  garda  bien  toujours  d'appeler  corporeL 
Ce  principe  peut  mener  loin;  et  si  Dieu,  par  hasard,  avait  accordé  la 
pensée  &  quelques  monades  de  ce  feu  élémentaire,  les  docteurs  n'au- 
raient rien  à  dire  :  on  aurait  seulement  à  leur  dire  que  four  leu  élé- 
mentaire n'est  pas  bien  lumineux,  et  que  leur  monade ^t  un  pe«  im- 
pertinente. ■» 


1.  Diderot,  (th.)  —  2.  Du  9  de  jatiTier  1767.  (Éd.) 
.J.  I  ortraU  historique  de  Stanislas  te  Bienfamiul. 
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Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte,  mais  il  ]>arait  que  ce  n'est 
pas  votre  tète  qu'elle  attaque. 

Vous  faites  doue  actueUement  des  vers  pour  votre  fille,  après  en 
avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient  de  vous,  elle  sera  charmante  ;  elle 
aura  du  sentiment  et  de  Tesprit.  Il  faut  que  vous  me  permettiez  de  lui 
présenter  ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  *;  c'est  une  Àme  digne  de  la 
vôtre.  Que  fera-t-il  quand  vous  ne  serez  plus  en  Lorraine?  Toute  la 
cour  de  votre  bon  roi  va  s'éparpiller,  et  la  Lorraine  ne  sera  plus  qu'une 
province.  On  commençait  à  penser  :  ces  belles  semences  ne  produiront 
plus  rien,  c'est  vers  la  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  compliments  à  la  Marne.  Ne  trem- 
blez point  pour  les  personnes  dont  vous  vous  souvenez  ;  jamais  que- 
relle ne  fut  plus  pacifique.  Nous  avons  à  la  vérité  des  dragons,  mais  ils 
sont  aussi  tranquilles  que  les  Genevois. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  qui  font  la  consolation 
de  ma  vieillesse.  Votre  paquet  m'est  venu  par  Paris ,  après  bien  des 
cascades. 

MMMMCMLXXXVII.  —  A  M.  Marmontel. 

as  février. 

Chancelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  Sorbonne  demande  des  car- 
tons. Ce  n'est  pas  Bélisaire  qui  est  aveugle,  c'est  la  Sorbonne.  Voici  les 
propres  mots  d'une  lettre  de  l'impératrice  de  Russie,  en  m'envoyant  son 
édit  sur  la  tolérance  :  «  L'apothéose  n'est  pas  si  fort  à  désirer  que  l'on 
pense;  on  la  partage  avec  des  veaux,  des  chats,  des  oignons,  etc..  etc.,  etc. 
Malheur  aux  persécuteurs!  ils  méritent  d'être  rangés  avec  ces  divini- 
tés-là. » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage,  mon  cher  confrère,  dès  qu'elle  aura 
lu  votre  Bélisaire j  et  n'y  fera  pas  assurément  de  cartons.  Cet  ouvrage 
fera  du  bien  à  notre  nation,  je  peux  vous  en  répondre.  Tout  ce  que  je 
vous  écris  est  toujours  pour  Mme  Geoffrin,  car  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  je  pense  comme  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et  l'impératrice  de  Rus- 
sie ne  s'entendaient  pas  sur  la  tolérance,  je  serais  trop  affligé. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère;  jouissez  de  votre  gloire  et  du  ridicule 
des  docteurs. 

MMMMCMLXXXVIIL  —  A  M.  Panckoockc. 

38  février. 
J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  charmante,  et  j'ai  lu  avec 
beaucoup  de  plaisir  votre  traduction  de  Lucrèce,  et  votre  Mémoire  svr 
l'impossibiliù  de  la  quadrature  du  cercle.  Je  vois  que  vous  étiez  fait 
pour  être  l'ami  de  M.  de  Biiflbn ,  et  non  pas  de  Catherin  Fréron.  Vous 
nous  rappelez  ces  beaux  jours  où  les  Estienne  honoraient  la  typogra* 
phie  par  la  science. 

f.  M.  de  Vaux.  (P.u.) 
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Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois  très-supérieur  au  Tas- 
«oni,  veuille  s'abaisser  à  traduire  le  Tasioni.  La  Secrhia  rapUa  tst  m: 
très-plat  ouvrage,  sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sacs 
esprit,  et  sans  grftces.  Il  n*a  eu  cours  en  Italie  que  parce  que  l'^utear 
y  nomme  un  grand  nombre  de  familles  auxquelles  on  s'intéresscait.  Si 
on  voulait  faire  un  poëme  burlesque,  il  faudrait  choisir  pour  sajet  les 
querelles  de  Genève,  et  surtout  être  plus  plaisant  queTasBooi,  qui 
ne  Test  point  du  tout  en  cherchant  toujours  à  Têtre. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur  de  la  bonté  que  vous  avei  de  m'en- 
voyer  le  livre  que  j'estime  le  plus  K  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  mander  dans  quel  temps  il  doit  arriver  à  Lyon,  afin  de  prendre 
des  mesures  pour  le  faire  venir  à  Femey.  Toute  communication  est  in- 
terrompue entre  Lyon  et  Genève,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex 
J*espère  que,  malgré  ces  obstacles,  je  ne  serai  pas  privé  du  beau  pré- 
sent que  vous  voulez  bien  me  faire.  J'ai  reçu  les  volnmes  de  M.  de  Buf- 
fon,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  me  sera 
précieux,  excepté  les  feuilles  de  V Année  liUéraire^  auxquelles  je  me 
flatte  que  vous  avez  renoncé.  Un  homme  de  lettres  comme  vous,  qui 
imprime  M.  de  BufTon ,  n'est  pas  fait  pour  imprimer  des  sottises  du  pont 
Neuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous  prouver  restimeque 
vous  m'avez  inspirée,  quand  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  à  Ferney.  Tous 
les  gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre  amitié,  et  c'est  avec 
ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMCMLXXXIX.—  De  Faêdéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdan^le  3S  féTrier. 

Je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous  I'mc  enrichie  pen- 
dant plus  de  cinquante  années,  et  je  souhaite  que  vo^  en. ajoutiez  en- 
core autant  que  les  Fontenelle ,  les  Fleury  et  les  Nestor  en  ont  vécu. 
Avec  vous  finit  le  siècle  de  Louis  XIV.  De  cette  époque  si  féconde  en 
grands  hommes,  vous  êtes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoât  des 
lettres,  la  satiété  des  chefs-d'œuvre  que  l'esprit  humain  a  produits,  un 
esprit  de  calcul,  voilà  le  goût  du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abonde,  je  ne  trouve 
pas  de  ces  esprits  créateurs,  de  ces  vrais  génies  qui  s'annoncent  par 
de  grandes  beautés,  des  traits  brillants,  et  des  écarts  même.  On  sepUlt 
à  analyser  tout.  Les  Français  se  piquent  à  présent  d'être  profonds. 
Leurs  livres  semblent  faits  par  de  froids  raisonneurs  ;  et  ces  grâces  qui 
leur  étaient  si  naturelles,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  longtemps  est  ce  fattmm 
pour  les  Calas,  fait  par  un  avocat  dont  le  nom  ne  me  revient  pas.  Ce 
fadum  est  plein  de  traits  de  véritable  éloquence,  et  je  crois  l'auteur 
digne  de  marcher  sur  les  traces  de  Boseuet,  etc.,  non  comme  théolo- 
gien, mais  comme  orateur. 

!.  L' Encyclopédie.  (Éd.  de  Kfhl.\ 
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Vous  Ates  environné  d'orateurs  qui  haranguent  à  coups  de  baïon- 
nettes et  de  cartouches  :  c'est  un  voisinage  désagréable  pour  un  phi- 
losophe qui  vit  en  retraite,  plus  encore  pour  les  Genevois. 

Gela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  mangeait  une  omelette  au 
Uni  un  jour  maigre,  et  qui,  entendant  tonner,  s'écn&  :  «  Grand  Dieu  1 
Toilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard  '.  >  Les  Genevois  pourraient 
faire  cette  exclamation  en  s'adressant  à  Louis  XV.  La  fin  de  ce  blocus 
ne  tournera  pas  à  l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de 
plus  judicieux  serait  de  céder  aux  conjonctures,  et  de  s'accommoder.  Si 
i'c^tination  et  l'animosité  les  en  empêchent,  leur  dernière  ressource 
est  l'asile  que  je  leur  prépare,  et  qui' se  trouve  dans  un  lieu  que  vous 
jugez  très-bien  qui  leur  sera  convenable'. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  tous  me  parlez  >.  Je  m'in- 
formerai s'il  se  trouve  à  Vesel  quelqu'un  de  ce  nom.  £n  cas  qu'il  y  soit, 
votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trots  jugements  bien  honteux  pour  les  parlements  de 
France.  Les  Galas,  les  Sirven  et  La  Barre  devraient  ouvrir  les  yeux  au 
gouvernement,  et  le  porter  à  la  réforme  des  procédures  criminelles  : 
mais  on  ne  corrige  les  abus  que  quand  ils  sont  parvenus  à  leur  comble. 
Quand  ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par 
distraction,  les  grandes  maisons  crieront,  les  courtisans  mèneront  grand 
brait,  et  les  calamités  publiques  parviendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  à  Breslau  :  on  enterrait 
cent  vingt  personnes  par  jour  ;  une  comtesse  dit  :  ■  Dieu  merci,  la  grande 
noblesse  est  épargnée  ;  ce  n'est  que  le  peuple  qui  meurt.  »  Voilà  l'i- 
mage de  ce  que  pensent  les  gens  en  place,  qui  se  croient  pétris  de  mo- 
lécules plus  précieuses  que  ce  qui  Tait  la  composition  du  peuple  qu'ils 
oppriment.  Gela  a  été  ainsi  presque  de  tout  temps.  L'allure  des  gran- 
des monarchies  est  la  môme.  11  n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont  souffert 
l'oppression  qur  la  connaissent  et  la  détestent.  Ces  enfants  de  la  fortune, 
qu'elle  a  engourdis  dans  la  prospérité,  pensent  que  les  maux  du  peu- 
ple sont  exa^ration,  que  des  injustices  sont  des  méprises,  et  pourvu 
que  le  premier /essort  aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite,  puisque  la  destinée  du  monde  est  d'être  mené  ainsi,  que 
la  guerre  s'écarte  de  votre  habitation,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement 
dans  votre  retraite  d'un  repos  qui  vous  est  dû ,  sous  les  ombrages  des 
lauriers  d'Apollon  :  je  souhaite  encore  que,  dans  cette  douce  retraite', 
vous  ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lec- 
teurs. A  moins  d'être  au  troisième  ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus  heU' 
reux.  FÉDÉRic. 

MMMMCHXC.  —  A.  M.  La  Combe. 

▲  Ferney,  février. 
Non,  monsieur,  vous  n'êtes  point  mon  libraire,  vous  êtes  mon  ami, 
vous  êtes  un  homme  de  lettres  et  de  goût,  qui  avez  bien  voulu  faire 

f.  Beaucoup  d'auteurs,  et  Voltaire  lui-même  attribuent  ce  mot  à  Desbar- 
r«auz.  (ÉD.) 
2  A  Clèves.  {to.)  —  3.  D'ÊUllonde  de  Morival.  (I^d.) 

VoLTAiRs.  —  axsi.  2J 
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imprimer  un  ouvrage  d*un  de  mes  autres  amis  \  et  qui  roulez  bien 
TOUS  charger  de  donner  une  édition  correcte  des  Scythei,  dès  que  je 
pourrai  vous  faire  oonnattre  Poriginal. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos  climats,  moasieur, 
ni*a  réduit  à  un  état  qui  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  aussitéc  que 
je  l'aurais  voulu  k  vos  judicieuses  lettres  :  je  n'ai  pu  vous  remercier 
de  votre  almanach  ^,  ni  le  lire.  I^s  neiges,  dans  lesquelles  je  suis  en- 
terré ,  ont  attaqué  mes  yeux  plus  violemment  que  jamais.  On  dit  qoe 
c'était  la  maladie  de  Virgile;  je  n'ai  que  cela  de  commun  avec  lui.  Je 
n'ai  ni  son  talent  ni  la  faveur  d'Auguste ,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe 
jamais  avec  M.  de  Laverdi,  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai ,  n'en  doutez  pas,  le*  Scythes,  que  je  vous  prDraels« 
et  qui  sont  à  vous.  Je  suis  dans  leur  pays,  et  j'attends  les  dernières 
résolutions  de  quelques  amis  que  j'ai  à  Babylone,  pour  savoir  si  Tinn 
pression  doit  précéder  la  représentation.  Cette  pièce  réussira  plus  att* 
près  des  Français  que  les  héros  romains.  11  y  a  de  l'amour  comme  dans 
l'opéra-comique,  et  c'est  ce  qu'il  faut  à  nos  belles  dames. 

J'ai  préparé  un  il  vif  au  public,  dans  lequel  je  dis  que  le  sieur  Du- 
chesne,  qui  demeurait  au  Temple  du  Goût,  mais  qui  n'en  avait  aucun, 
s'est  avisé  de  défigurer  tous  mes  ouvrages,  et  qu'il  a  obtenu  un  pnvi* 
lége  du  roi  pour  me  rendre  ridicule.  Je  crois  du  moins  que  son  pri\i< 
lége  est  expiré ,  et  qu'il  m'est  permis  de  donner  mes  ouvrages  à  qui  bon 
tne  semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  parles  sentiments  de  l'amitié,  sans  for* 
mules  inutiles. 

MMMMGMXCI.  -AU.  Lekain. 

2  mars. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'intéresse  plus  à  votre 
santé  qu'à  tous  les  Scythes  du  monde.  Ménagez-vous,  je  vous  en  prie; 
il  faut  se  bien  porter  pour  être  héros  :  tous  ceux  de  l'antiquité  a\ aient 
une  santé  de  fer.  Il  importe  fort  peu  qu'on  joue  les  Scythes  devant  ou 
après  Pâques;  mais,  si  vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq  repré- 
sentations avant  la  fin  du  carême,  je  vous  conseille  de  ne  pas  perdre 
ces  quatre  ou  cinq  bonnes  chambrées,  parce  qu'il  est  presque  impos* 
sible  que,  dans  la^  quinzaine  de  Pâques,  l'édition  de  Cramer  ne  de- 
vienne publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire  jouer  cette  pièce,  et  la 
préface  l'indique  assez;  mais,  puisqu'on  la  joue  à  Genève,  à  Lausanne 
et  chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  il  est  bien  juste 
que  vous  en  donniez  quelques  représentations.  Comptez  que  j'aurai  soin 

1.  La  tragédie  du  Tiiumvirat,  que  Voltaire  voulait  qu'on  attriboAt  i  au  ««. 
suite.  rÉD,) 

a.  Almanach  philosophique  en  quatre  parties,  iuirant  la  dirision  natur^f  t 
de  l'enpère  humaine  en  quatre  rlasnes  ;  à  rnsage  de  la  nation  des  pbiloso^lH «. 
du  peuple  des  sots,  du  petit  nombre  des  savants,  et  du  vulgaire  des  cuneui. 
par  un  auteur  très-philosophe.  A  6oa,  chex  Dominique  Ferox,  imprimear  du 
grand  inquisiteur,  à  ÏAulo-da-fe\  rue  des  Fous  :   pour  lan  de  gr*cc  I7*T, 

lU'12.  (ÉD) 
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de  Tos  inlérôU  dans  Tédition  qu*on  en  fera  à  Paris,  quoiqu^il  soit  dif- 
ficile d'obtenir  des  libraires  des  conditions  aussi  favorables  pour  une 
pièce  déjà  imprimée  que  pour  une  qui  serait  toute  neuye. 

Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  convalescence,  à  faire 
coUationner  sur  les  rôles  tous  les  changements  que  je  vous  ai  envoyés. 
En  voici  un  que  je  vous  recommande  :  c'est  à  la  première  scène  du  cin« 
quième  acte.  Il  m'a  paru,  à  la  représentation,  que  c'était  à  Sozame  à 
parler  avant  sa  fiUe,  et  qu*Obéide  devait  être  trop  consternée  pour  ré- 
pondre à  la  proposition  qu*on  lui  fait  d'immoler  Athamare.  Yoici  ce 
petit  changement  : 

OBÉIOB. 

Je  n'en  apprends  que  trop. 


Je  vous  Tai  déclaré  : 
Je  respecte  un  usage  en  ces  lieux  consacré  ; 
tfais  des  sévères  lois  par  vos  aïeux  dictées, 
Les  têtes  de  nos  rots  pourraient  ôire  exceptées. 

LE  SCYTHE. 

Hua  les  princes  sont  grands»  etc, 

Au  reste,  je  ne  compte  sur  le  rdle  d*Obéide  qu*antant  que  vous  vou- 
drez bien  conduire  l'actrice.  Vous  avez  reçu  sans  doute  Timprimé  en 
marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites  indications.  Ce  personnage  exige 
une  douleur  presque  toujours  étouffée,  des  repos,  des  soupirs,  un  jeu 
muet,  une  grande  intelligence  du  théâtre.  Ce  n'est  guère  qu'au  oin^ 
quième  acte  que  ses  sentiments  se  déploient  sur  le  pont  aux  ânes  des 
imprécations,  pont  aux  ânes  que  Ton  passe  toujours  avec  succès. 

Mme  Denis  vous  fait  mille  compliments;  elle  ne  joue  plus  la  coia^ 
die,  ni  moi  non  plus;  mais  U.  de  La  Harpe  est  un  excellent  acteiw.  Je 
vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

MMMMCMXCII.  —  A  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 

Du  3  mars. 

Sire,  j'entends  très-bien  l'aventure  des  Deux  chiens  »,  et  je  l'entends 
d'autant  mieux  que  je  suis  un  peu  mordu.  Mes  petites  possessions  tou- 
chent aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  interrompu  par  cette 
ridicule- guerre  ;  elle  n'ensanglante  pas  encore  la  terre,  mais  elle  la 
ruine.  Vos  chiens  répondent  très-pertinemment  â  nos  héros  français 
et  bemoi».  Il  est  certain  que  si  les  animaux  raisonnaient  avec  les- hom- 
mes, ils  auraient  toujours  raison,  car  ils  suivent  la  nature,  et  nous  l'a- 
vons corrompue. 

A  l'égard  du  Violon  ^^  je  crains  de  n'entendre  pas  le  mot  do  l'énigme. 

1.  Voyez,  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Frédéric^  la  fahie  intitulée  les  Deux 
Chiens  et  V Homme.  (Éo.) 

2.  Voyez,  dans  les  Œuvres  posîhumeë  de  Frédéric,  la  conto  du  Violon,  (tn.) 
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Est-ce  le  roi  de  Pologne,  qui,  ne  pouvant  pas  lui-même  Tenir  à  bout 
de  ses  évêques,  s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  Votre  Majesté,  de 
la  Russie,  de  l'Angleterre,  et  du  Danemark,  et  qui  n'est  actuellement 
appuyé  que  de  la  Russie?  Est-ce  l'impératrice  de  Russie,  qui  soutient 
seide  à  présent  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  partager  avec  trois  puis- 
sances? 

Il  me  parait  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'énigme;  mais  je  peux 
me  tromper  ;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  son  mémoire 
justificatif  *,  qui  m'a  semblé  bien  fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante, 
et  qui  a  l'air  de  la  contradiction ,  de  soutenir  l'indulgence  et  la  tolé^ 
rance  les  armes  à  la  main;  mais  aussi  l'intolérance  est  si  odieuse. 
qu'elle  mérite  qu'on  lui  donne  sur  les  oreille*.  Si  la  superstition  a  dit 
si  longtemps  la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  à  la  superstition? 
Hercule  allait  combattre  les  brigands,  et  Bellérophon  les  Chimères;  je 
ne  serais  pas  fâché  de  voir  des  Hercule  et  des  Bellérophon  dâivrer  la 
terre  des  brigands  et  des  Chimères  catholiques 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien  plaisants;  votre  génie 
est  toujours  le  même,  votre  raison  supérieure  est  toujours  ingénieuse 
et  gaie.  J'espère  que  Votre  Majesté  daignera  m'envoyer  quelque  nou- 
veau conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prince  afferme  son  bien 
lorsqu'il  est  permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien  :  cela  ne  me 
parait  pas  juste,  et  mérite  assurément  un  troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  ma  dernière  lettre,  du  nommé 
Morival,  cadet  dans  un  de  vos  régiments  à  Vesel;  c'est  un  jeune  homme 
très-bien  né,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoignages.  Est-il  conve- 
nable qu'il  ait  été  condamné  à  être  brûlé  vif  chez  des  Picartls,  pour 
n'avoir  pas  salué  une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  chanté  deux 
chansons?  L'inquisition  elle-même  ne  commettrait  pas  de  pareiUes  hor- 
reurs. Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde,  on 
passe  la  moitié  de  sa  vie  à  rire,  et  l'autre  moitié  à  frémir. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés,  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  en- 
core à  végéter  et  à  ramper  sur  ce  malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 

MMMMCMXCIII.  —  A  mTëlie  de  Beauhont. 

A  Ferney,  le  4  nurs. 
Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire,  mon  cher  Cicéroo;  je  n'ai 
pas  actuellement  auprès  de  moi  celui  '  qui  vous  fait  d'ordinaire  mes 
remerctments;  mais  vous  n'en  verrez  pas  moins  que  j'ai  reçu. votre 
mémoire.  Nous  l'avons  lu,  nous  avons  pleuré.  Ou  les  hommes  seront  de 
bronze,  ouïes  Sirven  seront  justifiés  comme  les  Calas*  La  consultation 
est  de  la  plus  grande  habileté,  et  d'une  bienséance  qui  fera  beaucoup 
d'honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée.  La  victoire  me  paraît  sûre.  Les  pro- 
testants et  les  catholiques  vous  béniront  également,  et  personne  asso- 

1.  Manifette  sur  Us  diwruions  de  Pologne.  (ÉD.) 

2.  Wagnlère.  (fio.) 
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rément  ne  tous  enviera  la  terre  de  Canon.  On  dira  qu'il  est  bien  per- 
mis au  défenseur  de  l'humanité  de  se  défendre  lui-même,  et  dô  r^la- 
mer  le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  un  second  exemplaire 
par  M.  Damilaville.  Le  premier  sera  pour  messieurs  du  conseil  de 
Berne  ;  le  second  sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Messieurs  de  Berde 
doivent  en  avoir  un ,  parce  qu'ils  ont  promis  de  continuer  aux  Sirven 
la  petite  pension  qu'ils  veulent  bien  leur  faire  {Pendant  qu'ils  poursui- 
vront leur  procès  à  Paris,  et  qu'ils  ont  mis  pour  condition  qu'ils  ver- 
raient le  mémoire  par  lequel  ils  seraient  appelés  à  venir  auprès  de 
vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de  ses  filles,  aussitôt  que  vous 
l'ordonnerez.  Il  i;.  en  a  une  qui  est  incapable  de  faire  le  voyage.      , 

Je  ne  p^is  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remerctmeots.  Je  vous  em- 
brasse cent  fois,  sage  et  éloquent  vengeur  de  l'innocence. 

MMMMCMXCIV.  —  A  M.  Damilaville. 

4  mars. 

Mon  cher  ami ,  le  mémoire  des  Sirven  réussira.  Les  traits  du  premier 
mémoire,  conservés  dans  le  second,  feront  un  très-grand  effet.  L'élo- 
quence perce  à  travers  le  style  du  barreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous  voudrez.  Vous  serez 
leur  protecteur  à  Paris.  Je  me  réserve  à  vous  écrire  plus  amplement 
sur  leur  compte,  quand  je  les  ferai  partir.  Il  faudra  un  passe-port  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  :  nous  sommes  bien  sûrs  de  n'être  pas  refusés. 

La  querelle  que  l'oa  fait  à  mon  cher  Marmontel  n'est  qu'une  farce, 
en  comparaison  de  la  tragédie  des  Sirven  et  des  Calas.  Cette  farce  sera 
sifflée.  Voici  un  petit  madrigal  d'uiT  jeune  homme  de  Màcon',  sur  la 
bêtise  de  la  sacrée  faculté  : 

Vénérables  sorboniqueurs , 
De  l'enfer  savants  chroniqueui-s , 
Vous  prétendez  que  Marc-Aurèle 
Doit  cuire  à  jamais  dans  ce  lieu; 
Pour  récompenser  votre  zèle. 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
Vous  donner  la  vie  éternelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup  des  Scythes.  Je  vous 
dirai  seulement  qu'un  serment  de  punir  de  mort  les  gens  convient  fort 
dans  les  premiers  actes  de  Tancrède  et  de  Brulta,  mais  qu'il  serait  un 
peu  déplacé  dans  un  mariage,  et  qu'il  serait  assez  ridicule  qu'une 
femme  prévit  qu'on  tuera  sdn  mari,  lorsqu'il  n'est  menacé  par  per- 
sonne. Vous  sentez  qu'une  telle  finesse  serait  trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéide.  Il  faudra  que  Lekain  se  donne  la 
peine  d'adoucir  et  d'attendrir  la  voix  de  Mlle  Durancy,  qu'on  dit  un 

t.  Voltaire  lui-même.  (i^D.) 
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peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si  vous  avec  lu  la  préface  que  je  voulais  au&sj 
faire  lire  à  M.  Diderot,  vous  aurez  vu  que  mou  iateotion  n'était  poiut 
de  faire  jouer  cette  pièce.  Kfais  puisque  mes  amis  veulent  qu'on  la  re- 
présente, j'y  consens.  Cela  pourra  donner  quatre  ou  cinq  représenU- 
tions  avant  PAques.  i.es  comédiens  en  ont  besoin;  après  quoi  je  ne  fn*en 
mêlerai  plus.  Je  suis  bien  aise  que  la  police  ait  passé  ces  deux  vers  : 

Le  premier  de  }'Êtat',  quand  il  a  pu  déplaire, 
S'il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire; 

et  encore  celui-ci  : 

Pourrais-tu  rechercher  celte  basse  grandeur? 

.  La  police  a  jugé  sagement  que  ces  choses-là  n'arrivaient  qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mes 
petites  affaires.  Je  ne  me  suis  point  encore  ressenti  des  arrangements 
économiques  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  J'écris  à  Cadix  au  sujet  de 
la  banqueroute  des  Gilli,  mais  j'espère  très-peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont 
fait  que  de  mauvaises  affaires. 

Vous  m'avez  mandé,  par  votre  dernière  lettre,  que  Mlle  de  L'Espi- 
nasse  désiraK  des  sottises  complètes;  il  n'y  a  qu'à  en  prendre  un  recueil 
chez  Merlin,  le  faire  relier,  et  le  lui  envoyer.  Ce  sera  autant  de  payé 
sur  les  mille  livres  qu'il  doit  à  Wagnière. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  db  M.  de  Courteilles,  qui  est  en- 
chanté de  votre  mémoire. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lemberlad,  mais  comment  faire? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 

MMMMCMXCV.  —  A  M.  le  mabqois  de  Flobian. 


Le  4  1 

Grand-TurCf  grand  écuyer  persan  j  codt,  et  vous,  grande  tcufère\ 
tombe  sur  vous  la  rosée  du  ciel,  et  soit  votre  rosier  toujours  fleuri  !  Oui 
a  donc  fait  la  chanson  de  Mole  '  ?  elle  est  naïve  et  plaisante.  N'en  fera- 
t-on  point  sur  la  Sorbonne,  qui  persécute  si  sottement  Marmontel? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis;  leur  banqueroute  est  forte.  Je  serai  fort 
obligé  à  M.  le  cadi  s'il  fait  agir  vigoureusement  le  procureur  boiteux 
dans  mon  affaire  contre  des  Normands. 

Mme  Denis  et  moi  remercions  le  Grand-Turo  de  la  main  levée.  Maho- 
met favorise  ses  bons  serviteurs.  J'aurai  bientôt,  je  crois,  une  plus 
grande  obligation  aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avec  vu  sans  doute 
le  mémoire  de  M.  de  Beaumont;  U  faudrait  avoir  une  âme  de  bronze 
pour  ne  oas  accorder  une  évocation  aux  Sirven.  En  vérité,  il  8*agit  dans 

1.  L'abbé  Mignot,  le  marqnfs  de  Florian,  d'Romoy  son  bean-flls,  et  la  inar* 
qutse  de  Florian,  mère  de  co  dernier.  (Êo.) 
3.  Cette  chanaoïi  qui  commence  par  ce  vers  : 

Quel  est  ce  gentil  animal,  etc.? 

est  de  Boufllers.  (Éd.) 
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cette  affaire  de  Thonneur  de  la  France;  il  est  trop  honteux  de  se  faire 
continuellement  un  jeu  d'une  accusation  de  parricide.  Mon  cher  grand 
écuyer  y  est  surtout  intéressé  pour  l'honneur  de  son  Languedoc.  Pour 
moi,  je  m'intéresse  plu&aux  Sirven  qu'aux  Scyîhes:}e  n'avais  fait  cette 
pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes  chers  Genevois,  qui  y 
sont  un  peu  houspillés.  M.  et  Mme  de  La  Harpe  la  jouent  très-bien  ; 
elle  nous  fait  un  très-grand  effet.  Les  changements  que  les  anges  nous 
proposent  nous  paraissent  absolument  impraticables  :  ce  serait  nous 
couper  la  gorge.  Il  faut  donner  la  pièce  telle  qu'elle  est,  avec  ses  dé- 
fauts; mais  il  ne  la  faut  donner  que  quand  Mlle  Durancy  sera  sûre  de 
•on  rôle,  et  qu'elle  aura  appris  à  répandre  et  à  retenir  des  larmes,  et 
quand  les  deux  vieillards  sauront  imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi  rare 
dans  ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand  écuyer  et  le  Grand-Turc  veulent  se  donner  le  plaisir  des 
répétitions,  ils  feront  un  grand  plaisir  au  Scythe,  qui  les  embrasse  de 
tout  son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Genève^  dés  qu'il  en  aura 
fait  faire  une  eopie.  Cela  peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  con* 
naissent  les  masques. 

MMMMCMXCVI.  —  A  M.  Lbkain. 

•  4  mars. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  aurez  rétabli  votre  santé  quand 
cette  lettre  vous  parviendra.  Je  pense  que,  pour  prévenir  les  éditions 
dont  on  me  menace  de  tous  côtés ,  vous  devez  au  moins  vous  assurer 
de  quatre  ou  cinq  représentations  avant  Pâques;  mon  libraire  de  Paris 
tiendrait  alors  la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée,  supposé  que  cette 
pièce  méritât  d'être  reprise;  sinon  vous  vous  contenteriez  de  ces  quatre 
ou  cinq  représentations,  et  il  n'en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  j^as  Dauberval,  et  que  Grandval  convien*" 
drait  mieux  :  c'est  à  vous  à  décider,  et  à  faire  ce  que  vous  trouverez  à 
propos.  Sans  vous  rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire.  Prendrez-vous  la 
peine,  mon  cher  ami,  d'adoucir  la  voix  de  Mlle  Durancy ,  surtout  dans 
les  premiers  actes?  baissera-t-slle  les  yeux  quand  il  le  faut?  dira-t-elie 
d'une  manière  attendrissante  : 

Si  la  Perse  a  pour  toi  des  charmes  si  puissants, 
Je  ne  te  contrains  pas,  quitte-moi,  j'y  consens; 
J'en  gémirai,  Sulma;  dans  mon  palais  nourrie, 
Tu  fus  dans  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie  : 
Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
I)e  supporter  un  joug  qui  commence  à  peser,  etc. 

Pleurera- 1- elle,  et  quelquefois  soupirera-t-elle,  sans  parler?  passera- 
t-elle  de  l'atteodrissement  à  la  fermeté,  dans  les  derniers  vers  du  troi- 
sième acte?  dira-t-elle  bien  non  de  la  manière  dont  on  dit  oui?  Si  elle 
fait  tout  cela,  ce  sera  vous  qu'il  faudra  remercier.  La  pièce  est  difficile 
à  jouer;  eila  a  surtout  besoin  de  deux  vieillards  qui  soient  naturels  et 
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attendrissants.  Les  succès  dépendent  entiôrement  des  acteurs;  s'il  y  en 
avait  trois  ou  quatre  comme  vous,  vos  parts  seraient  au  moins  de  vingt 
mille  livres. 

M.  de  Thibouville  a  la  bonté  de  se  charger  de  bien  des  détails.  Por- 
tez-vous bien  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMMCMXCYH.  —  A  M.  Dorat. 

4  mars. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  mon  amour-propre  corrompt  mon  jugement; 
mais  vos  derniers  vers  me  paraissent  valoir  mieux  que  les  premiers;  ils 
sont,  à  mon  gré,  plus  remplis  de  grâces.  Votre  muse  fait  ce  qu'elle  veut; 
je  la  remercie  d'avoir  voulu  quelque  chose  en  ma  faveur,  quoiqu'il  y 
ait  encore  un  coup  de  patte.  Je  vous  jure,  sur  mon  honneur,  que  je 
n'ai  aucune  connaissance  des  vers  qu'on  a  faits  contre  vous  :  personne 
ne  m'en  a  écrit  un  mot  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  œs 
sottises  couvertes  par  d'autres  sottises  tombent  dans  un  éternel  ouUi 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Je  suis  uniquement  occupé  de  l'affaire 
de  Sirven,  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler.  Ce  nouveau  pro- 
cès de  parricide  va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéresse  beaucoup 
plus  que  les  Scythet,  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Je  n'avais  destiné  cet  ou- 
vrage qu'à  mon  petit  théâtre;  mais  on^imprime  tout  :  on  a  imprimé 
ce  petit  amusement  de  campagne.  Les  comédiens  se  repentiront  proba- 
blement d'avoir  voulu  le  jouer.  J'ai  donné  un  rOle  à  Mlle  Ourancy,  à 
qui  j'en  avais  promis  un  depuis  très-longtemps.  Je  ne  connaissais  point 
Mlle  Dubois;  je  vis  ignoré  dans  ma  retraite,  et  j'ignore  tout.  Si  j'avais 
été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  ses  droits,  j'aurais  assurément 
prévenu  ses  plaintes;  mais  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à 
regretter  :  le  rôle  qu'elle  semble  désirer  est  indigne  d'elle.  Cest  une 
espèce  de  paysanne  pendant  trois  actes  entiers;  c'est  une  fille  d'un  pe- 
tit canton  suisse  qui  épouse  un  Suisse;  et  un  petit-mattre  français  tue 
son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce  plus  hasardée;  c'est  une  espèce 
de  gageure,  et  je  gage  avec  qui  voudra  contre  le  succès.  Mais  on  peut 
faire  une  mauvaise  pièce  de  théâtre,  et  ambitionner  votre  amitié;  c'est 
là  ma  consolation  et  ma  ressource. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  compter  sur  les  sentiments  très-sin* 
cères  de  votre  très-humble,  etc. 

MMHMCHXCVIII.  —  A  M.  Lekain. 

Mercredi  au  matin,  après  les  antres  lettres  écrites,  4  mars. 

Il  m'a  paru  convenable  de  jeter ,  dans  les  premiers  actes  des  Scythes, 
quelques  fondements  de  la  loi  qui  fait  le  sujet  du  cinquième  acte  ;  mais 
il  n'est  pas  naturel  qu'on  parle  dans  un  mariage  de  venger  la  mort 
d'un  époux  dont  la  vie  semble  en  sûreté,  et  qui  n'est  encore  menacé 
de  rien  par  personne. 

On  peut,  dans  Tancrède  et  dans  BrutuSy  commencer  le  premier  acte 
par  dévouer  à  la  mort  quiconque  trahira  sa  patrie;  on  peut  commeiH 
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cer  dans  OEdipe  par  la  proscription  du  meurtrier  de  Laïus  :  cet  arti- 
fice serait  grossier  et  impraticable  dans  les  Scythes.  Cependant  il  serait 
heureux  que  le  spectateur  pût  au  moins  deviner  quelque  chose  de  celte 
loi,  qui  a,  en  effet,  existé  en  Scythie.  Voici  comme  je  m'y  prends  à  la 
deuxième  scène  du  second  acte;  voici  le  couplet  qu'Indatire  doit  sub- 
stituer à  son  premier  couplet,  qui  commence  par  ces  mots  :  En  ce  tem- 
ple si  simple. 

Cet  antel  me  rappelle  à  ces  forêts  si  chères; 

Tu  conduis  tous  mes  pas ,  je  devance  nos  pères  : 

Je  viens  lire  en  tes  yeux,  entendre  de  ta  voix, 

Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix. 

L'hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 

Forme  entre  deux  amants,  de  sa  main  libre  et  pure. 

Chez  les  Persans,  dit-on,  l'intérêt  odieux, 

Les  folles  vanités,  l'orgueil  ambitieux; 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune, 

Soumettent  tristement  l'amour  à  la  fortune  : 

Ici  le  coeur  fait  tout,  ici  Ton  vit  pour  soi  ; 

D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi; 

On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 

De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière, 

Se  plaît  à  partager  ses  travaux  et  son  sort. 

L'accompagne  au  combat,  et  sait  venger  sa  mort. 

Prérères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire  ? 

La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire? 

OBÉIDE. 

Je  connais  tes  vertus,  j'estime  ta  valeur,  etc. 

Non-seulement  ces  vers  préparent  un  peu  le  cinquième  acte,  mais 
ils  sont  plus  forts  et  meilleurs. 

H.  Lekain  est  prié  de  les  donner  à  M.  Mole,  et  de  lui  faire  de  ma  part 
les  plus  sincères  compliments.  Je  persiste  toujours  à  croire  qu'il  ne  faut 
donner  que  cinq  ou  six  représentations  avant  Pâques.  La  pièce  de- 
mande à  être  beaucoup  répétée,  et,  en  ce  cas,  Tapprobation  du  public 
pourra  produire  quelque  avantage  aux  acteurs  après  Piques. 

N,  B.  Au  cinquième  acte  : 

OBÉIDE. 

C'est  assez,  seigneur,  j'ai  tout  prévu  : 

^  J'ai  pesé  mon  destin ,  et  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire; 
La  victime  est  promise  au  père  d'Indatire; 
Je  tiendrai  ma  parole',  allez,  il  vous  attend  : 
Qu'il  me  garde  la  sienne;  il  sera  trop  content. 

SOZABIE. 

Tu  me  glaces  d'horreur  ! 
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OBÉIDB. 

Hélas!  JeU  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  voire  ouvrage, 
Laissez-moi  m^affermir;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à  ces  infortunés,  etc. 

.V.  B.  Comment  des  gens  du  monde  peuvent*ib  condamoer  ténat 
agreste  ?  Ils  n'ont  pas  vu  les  conseils  généraux  des  petits  cantons  suis- 
ses. Le  mot  agreste  est  noble  et  poétique.  Il  est  vrai  qu'étant  neuf  au 
thé&tre,  quelques  Frérons  peuvent  s'en  elTkroucner  au  parterre;  mais 
c'est  à  la  bonne  compagnie  à  le  défendre. 

MMMMCMXCIX,  —  A  M.  Daiulayiixe, 

6  mars. 
Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  pour  M.  Lembertad.  J'ai  fait  ré- 
flexion à  votre  proposition  de  préparer  la  chose.  J'ai  trouvé  le  secret  de 
glisser,  au  second  acte,  que  les  femmes  dans  ce  pays-là  vengent  leurs 
maris  quand  on  les  a  tués.  Heureusement  cela  est  dit  tout  naturelle- 
ment  et  sans  art.  Je  ne  sais  si  on  aura  le  temps  déjouer  eette  rapsodie. 
Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lembertad,  mais eomment  hiiref  Bonsoir, 
mon  cher  ami. 

MMMBIM.  —  A  M.  l^abbâ  Bérault  '. 

Le  11  mars. 

Non-seulement,  monsieur,  celui  que  vous  aviez  chargé  de  me  faire 
parvenir  votre  poëme  de  la  Terre  promise  ne  m'a  point  envoyé  votre 
bel  ouvrage,  mais  il  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  oe  m'a  pas  cru  capable 
de  lire  un  poëme  aussi  curieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  J'ai  perdu.  Rien  n'est  plus  poétique  sans 
doute  que  les  conquêtes  de  Josué,  et  tout  ce  qui  les  a  précédées  et  sui- 
vies. Aucune  fiction  grecque  n'en  approche;  chaque  éi^nement  est  pro- 
dige, et  les  miracles  y  font  un  effet  d'autant  plus  admirable,  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène  la  divinité,  comme  les  poêles  grecs 
qui  faisaient  descendre  un  dieu  sur  la  scène,  quand  ils  ne  savaient  com- 
ment dénouer  leur  intrigue.  On  \'oit  le  doigt  de  Dieu  partout  dans  le 
sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que  l'intervention  divine  soit  une  res- 
source nécessaire.  Josué  pouvait  aisément  passer  à  gué  le  Jourdain,  qui 
n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de  large,  et  qui  est  guéable  en  cent  endroits; 
mais  Dieu  fait  remonter  le  fleuve  vers  sa  source,  pour  manifester  sa 
puissance. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât  au  son  des  cornemuses, 
puisque  Josué  avait  des  Intelligences  dans  la  ville  par  le  moyen  de 
Rahab  la  prostituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs,  pour  faire  voir  qu'il  est 
le  maître  de  tous  les  événements;  Les  Amorrbéens  étaient  déjà  écrasés 

1.  BérauU  fiercastel.  (tu,) 
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par  une  pluioâ  de  pierres  tombées  du  ciel;  il  n'éuit  pas  néoesMîre  que 
Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune  à  midi ,  pour  que  Josué  triomphât  de 
ce  peu  de  gens  qui  venaient  d'être  lapidés  d'en  haut.  Si  Dieu  arrête  le 
soleil  et  la  lune,  c'est  pour  faire  voir  aux  Juifs  que  le  soleil  et  la  lune 
dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la  poésie,  c'est  que  le  su* 
jet  est  petit f  et  les  moyens  grands.  Josué  ne  conquit,  à  la  vérité,  quu 
trois  ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on  perdit  bientôt  après;  mais  la  na- 
ture entière  est  en  convulsion  pour  la  petite  tribu  d'Êphraïm.  C'est  ainsi 
qu'Ênée,  dans  Virgile,  s'établit  dans  un  village  d'Italie  avec  le  secours 
des  dieux.  Le  grand  avantage  que  vous  avez  sur  Virgile,  c'est  que  vous 
chantez  la  vérité,  et  qu'il  n'a  chanté  que  le  mensonge.  Vous  avez  l'un 
et  l'autre  des  héros  pieux ,  ce  qui  est  encore  un  avantage.  11  est  vrai 
qu'on  pourrait  reprocher  quelques  cruautés  à  Josué,  mais  elles  sont 
•acrées,  ce  qui  est  bien  un  autre  avantage  encore.  Il  n'y  a  même  que 
trente  rois  de  condamnés  à  être  pendus,  dans  ce  petit  pays  de  quatre 
lieues,  pour  avoir  osé  résister  à  un  étranger  envoyé  par  le  Seigneur; 
et  vous  prouverez,  quand  il  vous  plaira,  qu'on  ne  saurait  pendre,  pour 
la  bonne  cause,  trop  de  princes  hérétiques. 

Jugez,  monsieur,  quel  est  mon  regret  de  n'avoir  pu  (ire,  dans  ma 
terre  non  promise,  votre  poème  épique  sur  la  terre  promise,  qui  me 
fait  concevoir  de  si  hautes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon* 
sieur,  etc. 

MMMMMI.  -  A  M.  Leka]n. 

AFemey,  li  mars. 

Mon  cher  ami,  je  sors  d'une  grande  répétition  des  Seyihes,  Le  cin- 
quième acte  est  sans  contredit  celui  de  tous  qui  a  fait  le  plus  d'effet 
théâtral  ;  mais  il  demande  de  terribles  nuances.  Le  couplet  d'Athamare 
quand  il  encourage  Obéide  à  le  frapper,  prononcé  de  la  manière  dont 
vous  le  direz,  avec  courage,  avec  noblesse,  avec  un  air  de  maître, 
contribue  beaucoup  au  succès.  La  scène  du  père  et  de  la  fille,  l'air 
morne,  recueilli,  douloureux  et  terrible  qu'Obéide  y  conserve  toujours 
avec  son  père,  fait  de  cette  scène  même  une  des  plus  attachantes;  la 
curiosité  et  l'eiïroi  saisissent  toute  l'assemblée.  Ce  cinquième  acte  vient 
de  nsiire  le  même  effet  à  Lausanne  ;  c'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus 
réussi.  On  répète  la  pièce  à  Genève,  on  la  répète  à  Lyon  dans  quatre 
jours.  Vous  voyez  qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'attendre  après  Pâ- 
ques; le  libraire  de  Paris  serait  prévenu  par  les  libraires  de  province 
et  par  ceux  de  Suisse.  Si  j'étais  â  Paris,  vous  ne  seriez  pas  exposé  ^ 
ces  inconvénients;  mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  indignes  per- 
sécutions que  j'ai  essuyées  pour  tout  fruit  de  mes  travaux  m'ont  fait 
renoncer  à  ma  patrie.  C'est  à  Fréron  et  Coqueley,  son  approbateur,  à 
triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changements  faits  â  la  pièce,  afin 
que,  s'il  en  est  échappé  quelqu'un  dans  votre  copie,  vous  puissiez  ai- 
sément le  remplacer.  Au  reste,  vous  sentez  bien  que  tout  dépend  de 
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votre  santé  :  il  ne  faut  pas  vous  tuer  pour  des  Scythes.  Tout  dépend 
surtout  de  la  santé  de  Mme  la  Dauphine,  et  on  n*a  pas  besoin  d'un  tel 
motif  pour  souhaiter  son  rétablissement.  Je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

i^.  B.  Mlle  Dubois  s'est  plainte  à  moi  ;  elle  a  cru  que  vous  m'aviez 
engagé  à  la  priver  du  rôle  d'Obéide;  je  l'ai  détrompée  comme  je  le  de- 
vais. . 

HHHMMII.  —  A  H.  Lr  Riche. 

14  mars. 

'Le  parlement  de  Besançon  doit  être  très-flatté,  monsieur,  que  la  cour 
ne  l'ait  pas  cru  peraécuteur,  et  je  suis  persuadé  que  le  paHemeot  de 
Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  l'est  pas.  J'espère  même  que  les  princi- 
paux magistrats  de  votre  province,  justement  indignés  contre  les  ma- 
nœuvres du  procureur  général.',  agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon. 
Pour  moi,  quoique  sans  crédit,  j'y  ferai  tous  mes  faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  est  l'homme  le  plus  propre  à  bien  servir  Fantet. 
Il  faut  qu'il  s'adresse  à  cet  avocat,  à  qui  j'écrirai  dès  que  j'aufaî  appris 
que  Fantet  est  à  Dijon.  Je  vais  écrire  à  quelques  amis  que  j'ai  dans  ce 
pays-là,  et  qiême  à  M.  le  premier  président.  Ma  recommandation  au- 
près du  président  de  Brosses  ne  serait  pas  bien  reçue;  il  a  mieux  aimé 
profiter  de  ma  bonne  foi .  en  me  vendant  sa  terre  de  Toumay  à  vie. 
que  de  mériter  mon  amitié  par  des  procédés  généreux;  mais  j'ai  le  bon- 
heur d'avoir  pour  amis  des  hommes  qui  ont  plus  de-crédit  que  lui  dans 
le  parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent,  monsieur,  l'attachement  que  je 
vous  ai  voué.  Ne  pourrai -je  point  avoir  la  consolation  de  vous  posséder 
quelques  jours  dans  ma  retraite? 

MMMMMIII.  —  A  M.  Christin. 

14  mars. 

Le  diable  est  déchaîné,  mon  cher  ami;  et  quand  on  n*est  pas  aussi 
fort  que  larchange  Michel,  qui  le  battit  si  bien,  il  faut  faire  une  hon- 
nête retraite.  Il  est  très-prudent  k  vous  de  ne  point  envoyer  à  Dijon  des 
armes  offensives  qui  pourraient  tomber  entre  les  mains  des  ennemis; 
il  faut  attendre  qu'il  y  ait  une  trêve ,  pour  avoir  des  correspondances 
sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur  au  parlement  de  Besançon . 
en  avouant  qu'il  n'est  pas  persécuteur;  mais  je  crois  qu'on  se  trompe 
en  regardant  comme  tel  le  parlement  de  Dijon.  J'espère  que  Fantet  ^ 
y  sera  traité  aussi  favorablement  qu'il  Taurait  été  dans  votre  province. 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  sa  défense;  avertissez-moi  quand 
Fantet  sera  à  Dijon ,  et  quand  il  faudra  agir;  j'y  mettrai  tout  mon  sa- 
voir-faire. J'ai  la  main  heureuse;  l'affaire  des  Sin'en  prend  le  train  le 

I.  Doros.  (Éo.) 

i.  Libraire  de  Besançon,  poursuivi  juridiquement  pour  avoir  vendu  quel- 
ques ouvrages  phiLtMophiques.  (Êd,  de  KeM.) 
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plus  favorable;  et,  quoi  qu'on  en  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  la  raison  et 
Phumanité  l'emportent  sur  le  fanatisme.  Puisse  la  France  imiter  bien- 
tôt la  Russie  et  la  Pologne!  L'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Polo- 
gne me  font  l'henneur  de  m'écrire  de  leur  main  qu'ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  établir  la  plus  grande  tolérance  dans  leurs  Etats  ;  ils  pous- 
sent Tun  et  l'autre  la  bonté  jusqu'à  me  dire  que  mes  faibles  écrits  n'ont 
pas  peu  contribué  à  leur  inspirer  ces  sentiments.  Ma  patrie  ne  va  pas 
encore  jusque-là  ;  mais  la  dernière  aventure  du  bureat»  de  Colonges 
prouve  assez  les  progrès  de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Uonnéteîés  *  à  M.  Le  Riche,  et  quelques 
Questions  *. 

Mille  tendres  amitiés. 

MMMMMIV.  -  A  M.  LiNGUBT. 

'  f  S  mars. 

....  Je  crois,  comme  vous,  monsieur,  qu'il  y  a  plus  d'une  inadvertance 
dans  VISsprit  des  lois.  Très-peu  de  lecteurs  sont  attentifs;  on  ne  s'est 
point  aperçu  que  presque  toutes  les  citations  de  Montesquieu  sont  faus  • 
ses.  Il  cite  le  prétendu  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  ^  et  il  lui  fait 
dire  au  chapitre  v,  dans  Iç  livre  III,  que  s'il  se  trouve  dans  le  peuple 
quelque  malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  Ce 
testament,  qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d'être  cité,  dit  préci- 
sément le  contraire;  et  ce  n'est  point  au  sixième ,  mais  au  quatrième 
chapitre. 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'ont  aucune  part  au  vérita- 
ble amour  ^,  11  ne  songe  pas  que  c'est  un  des  interlocuteurs  qui  parle 
ainsi,  et  que  ce  Grec,  trop  grec,  est  vivement  réprimandé  par  le  phi- 
losophe DaphneQs,  pour  lequel  Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout 
consacré  à  l'honneur  des  femmes;  mais  Montesquieu  lisait  superficiel- 
lement, et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que  le  Grand-Seigneur 
n'était  point  obligé  par  la  loi  de  tenir  sa  parole  *  ;  que  tout  le  bas  com- 
merce était  infâme  chez  les  Grecs  *;  qu'il  déplore  l'aveuglement  de 
François  I",  qui  rebuta  Christophe  Colomb',  qui  lui  proposait  les  In- 
des, etc.  Vous  remarquerez  que  Christophe  Colomb  avait  découvert 
l'Amérique  avant  que  François  1*'  fût  né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même  endroit,  livre  XXI, 
chapitre  xxii,  que  le  conseil  d'Espagne  eut  tort  de  défendre  l'emploi 
de  l'or  en  dorure.  Un  décret  pareil,  dit-il,  serait  semblable  à  celui  que 
feraient  les  éuts  de  Hollande,  s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas 
réflexion  que  les  Espagnols  n'avaient  point  de  manufactures;  qu'ils 
auraient  été  obligés  d'acheter  les  étoffes  et  les  galons  des  étrangers,  et 
que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez  eux-mêmes 
la  cannelle.,  qui  croît  dans  leurs  domaines. 

1.  Les  HonnéUtéi  UUérairet,  (Éd.)  —  2.  Les  Quesiions  de  Zapata,  (Éo.) 
3.  Livre  II,  chapitre  ix,  noto  Q.  (Éo.)  —  4.  Livre  III,  chapitre  ix.  (ÉD.) 
5.  Livre  IV,  chapitre  viit.  -  6.  Livre  XXI,  chapitre  xxn.  (Éd.) 
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Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont  tirés  des  peuples  i 
nus  du  fond  de  l'Asie,  sur  le  foi  de  quelques  voyageurs  mal  instruits  oo 
menteurs. 

Il  affirme  *  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perse  que  le  Cyms  ;  îl 
oublie  le  Tigre,  TEuphrate,  l'Ûxus,  rAraxe,  et  le  Phase,  Tlndus  même, 
qui  a  coulé  longtemps  sous  les  lois  des  rois  de  Perse.  Chardin  nous  aa- 
sure,  dans  son  troisième  tome,  que  le  fleuve  Zenderoath,  qui  traverse 
Ispahan,  est  aussi  large  que  la  Seine  à  Paris,  et  qu'il  submerge  sou- 
.vent  des  maisons  sur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureusement  le  système  de  VEtffrit  dêt  Uns  k  pour  fondement 
une  antithèse  qui  se  trouve  fausse.  Il  dit  que  les  monarchies  sont  éu* 
blies  sur  l'honneur,  et  les  républiques  sur  la  vertu;  et,  pour  aout^ir 
ce^ prétendu  bon  mot  :  La  nature  de  l'honneur  (dit-il,  livre  III,  chapi- 
tre vu)  est  de  demander  des  préférences,  des  distinctions;  Thonneur 
est  donc,  par  la  chose  même,  placé  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que. Il  devrait  songer  que,  par  la  chose  même,  on  briguait,  dans  la 
république  romaine,  la  préture,  le  consulat,  le  triomphe,  des  cauron- 
nés  et  des  statues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  méprises  pareilles  dans  ce 
livre ,  d'ailleurs  très-estimable.  Je  ne  serai  pas  étonné  que  cet  ouvrage 
célèbre  vous  paraisse  plus  rempli  d'épigrammes  que  de  raisonnements 
solides;  et  cependant  il  y  a  tant  d'esprit  et  de  génie,  qu'on  le  préférera 
toujours  à  Grotius  et  à  Pufibndorf.  Leur  malheur  est  d'être  ennuyeux; 
ils  sont  plus  pesants  que  graves. 

Grotius,  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec  tant  de  justice,  a  extor- 
qué de  son  temps  une  réputation  qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  Son 
Tratl^  de  la  religion  ehritienne  n'est  pas  estimé  des  vrab  savants.  Cest 
là  qu'il  dit,  au  chapitre  xxii  de  son  premier  livre,  que  l'embrasement 
de  l'univers  est  annoncé  dans  Hystaspe  et  dans  les  Sibylles.  Il  ajoute  à 
ces  témoignages  ceux  d'Ovide  et  de  Lucain  ;  il  cite  Lycophroa  pour 
prouver  l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l'esprit  de  Grotius,  lisez  sa  ha- 
rangue à  la  reine  Anne  d'Autriche,  sur  sa  grossesse.  Il  la  compare  à  la 
Juive  Anne,  qui  eut  des  enfants  étant  vieiUe;  il  dit  que  les  dauphins, 
en  faisant  des  gambades  sur  l'eau,  annoncent  la  fin  des  tempêtes,  et 
que,  par  la  même  raison,  le  petit  Dauphin  qui  remue  dans  son  ventre 
annonce  la  fin  des  troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence  de  collège  dans 
Grotius,  qu'on  a  tant  admiré.  U  faut  du  temps  pour  apprécier  les  livres 
et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais  Grotius  et  Puffendotf  ; 
il  n*aime  pas  à  s'ennuyer.  Il  lirait  plutêt  (s'il  le  pouvait)  quelques 
chapitres  de  YEsprit  des  lois^  qui  sont  à  portée  de  tous  les  esprits, 
parce  quMls  sont  très-naturels  et  très-agréables.  Mais  distinguons,  dans 
ce  que  vous  appelez  peuple,  les  professions  qui  exfgent  une*  éducation 

,1.  11  y  a  dans  Montesquieu,  liv,  XXIV,  chapitre  xxvi  :  •  M.  Chardin  dit  qoil 
n  y  a  point  de  fleuve  navigable  en  Perse ,  û  ce  n'est  le  fleuve  Kur.  »  (SaO 
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honnête,  et  eelles  qui  ne  demandent  que  le  travail  des  hras  et  une  fa- 
tigue de  tous  les  jours.  Cette  dernière  classe  est  la  plus  nombreuse. 
Celle-là,  pour  tout  délassement  et  pour  tout  plaisir,  n'ira  jamais  qu'à 
la  grand'messe  et  au  cabaret,  parce  qu'on  y  chante,  et  qu'elle  y  chante 
elle-même;  mais,  pour  les  artisans  plus  relevés,  qui  sont  forcés  par 
leurs  professions  mômes  à  réfléchir  beaucoup,  à  perfectionner  leur  goût, 
à  étendre  leurs  lumières,  ceux-là  commencent  à  lire  dans  toute  TEu- 
rope.  Vous  ne  connaissez  guère,  à  Paris,  les  Suisses  que  par  ceux  qui 
sont  aux  portes  des  grands  seigneurs,  ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait 
parler  un  patois  inintelligible,  dans  quelques  farces;  mais  les  Parisiens 
seraient  étonnés  s'ils  Toyaient  dans  plusieurs  Tilles  de  Suisse,  et  sur- 
tout dans  Genève,  presque  tous  ceux  qui  sont  employés  aux  manufac- 
tures passer  à  lire  le  temps  qui  ne  peut  être  consacré  au  travail.  Non» 
monsieur,  tout  n'est  point  perdu  quand  on  met  le  peuple  en  état  de 
s'apercevoir  quMl  a  un  esprit.  Tout  est  perdu  au  contraire  quand  on  le 
traite  comme  une  troupe  de  taureaux;  car,  tét  ou  tard,  ils  vous  frap- 
pent de  leurs  cornes.  Croyez-vous  que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans 
les  guerres  civiles  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche  en  Angle- 
terre, dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I*'  sur  un  échafaud,  dans  les  hor- 
reurs des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  dans  celles  mêmes  de  la 
Ligue?  Le  peuple,  ignorant  et  féroce,  était  mené  par  quelques  docteurs 
fanatiques  qui  criaient  :  ■  Tuez  tout,  au  nom  de  Dieu.  »  Je  défierais  au- 
jourd'hui Gromwell  de  bouleverser  l'Angleterre  par  son  galimatias  d'é- 
nergumène;  Jean  de  Leyde,  de  se  faire  roi  de  Munster;  et  le  cardinal 
de  Retz,  de  faire  des  barricades  à  Paris.  Enfin,  monsieur,  ce  n'est 
pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire,  vous  y  perdriez  trop,  etc. 

MMMMMV.  —  A  M.  LE  karéchal  duc  de  Richelieu. 

A  Femey,  l<  mars. 
•  Votre  lettre  du  2  de  mars,  monseigneur,  m'étonne  et  m'afflige  infi- 
niment. Moi\  attachement  pour  vous,  mon  respect  pour  votre  maison, 
et  toutes  les  bienséances  réunies,  ne  me  permirent  pas  de  vous  envoyer 
une  pièce  de  théâtre  le  jour  que  j'apprenais  la  mort  de  Mme  la  du* 
ehesse  de  Fronsac.  Je  vous  écrivis,  et  je  vous  demandai  vos  ordres. 
Voici  la  pièce  que  je  vous  envoie.  Il  se  sera  passé  un  temps  assez  con- 
sidérable pour  que  votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  gratifier  vo- 
tre  troupe  de  cette  nouveauté,  et  que  vous  puissiez  même  l'honorer  de 
votre  présence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les  Scythes;  c'est  une  obli- 
gation que  je  lui  ai  ;  car  c'est  une  peine  très-grande ,  et  souvent  désa- 
gréable, que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et  sa  femme.  Vous 
n'ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe  est  un  homme  d'un  très-grand  m^ 
rite,  qui  vient  de  remporter  deux  prix  à  notre  Académie,  par  deux  ou* 
vrages  excellents.  11  récite  les  vers  comme  il  les  fait;  c'est  )e  meilleur 
acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  France.  Il  est  un  peu  petit,  mais  sa 
femme  est  grande.  Elle  joue  comme  Mlle  Clairon ,  à  cela  près  qu'elle  est 
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beaucoup  plus  attendrissante.  Je  souhaite  que  la  pièce  aoit  jouée  à  Pa- 
ris et  à  Bordeaux  comme  elle  Test  à  Ferney. 

La  petite  Burancy  est  mon  élève.  Elle  vint,  il  y  a  dix  ans,  à  Ge- 
nève; c'était  un  enfant.  Je  lui  promis  de  lui  donner  un  rôle,  si  jamais 
elle  entrait  à  Paris  à  la  Comédie;  elle  me  fit  môme,  par  plaisanterie, 
signer  cet  engagement.  Il  est  devenu  sérieux,  et  il  a  fallu  le  remplir. 
Je  lui  ai  donné  le  rôle  d'Obéide.  Je  ne  connais  point  Mlle  Dubois;  je  ne 
savais  pas  même  quelle  sorte  d'emploi  elle  avait  à  la  Comédie.  Vous 
savez  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  Fréron  me  chassèrent  de  Paris, 
où  je  ne  retournerai  jamais.  Vous  savez  aussi  que  les  pièces  de  théAtre 
font  mon  amusement;  j'en  fais  présent  aux  comédiens,  et  je  ne  dois  at- 
tendre d'eux  que  des  remerctments,  et  non  des  tracasseries.  C'éuit  même 
pour  arrêter  toutes  les  querelles  de  ce  tripot  que  j'avais  fait  imprimer 
la  pièce,  que  je  ne  comptais  pas  livrer  au  thséfttre,  ainsi  que  je  le  dis 
dans  la  préface.  Enfin  la  voici  avec  tous  les  changements  que  j'ai  faits 
depuis,  et  avec  les  directions,  en  marge,  pour  l'intelligence  de  la  pièce, 
et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteurs.  Je  ne  sais  si  vous  serez  en  état  de 
vous  en  amuser,  mais  vous  le  serez  toujours  de  la  protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieillesse.  Je  vous  envoie  la 
pièce  dans  un  autre  paquet,  et  j'annonce  sur  l'enveloppe  le  titre  du 
livre,  afin  qu'il  puisse  servir  de  passe-port. 

Je  lue  doutais  bien  que  Galien,  qui,  dans  ma  tragédie,  joue  le  r&le 
d'un  jeune  Scythe,  ne  jouerait  pas  dans  votre  réponse  celui  d'un  futur 
inspecteur  des  toiles;  mais  vous  êtes  assez  puissant  pour  lui  procurer 
autre  chose.  l.*histoire  et  la  bibliographie  sont  son  fait; mais  on  risque 
avec  cela  de  mourir  de  faim,  si  on  n'a  pas  quelque  chose  d'ailleurs.  Il 
attend  tout  de  vos  bontés.  Il  travaillé  toujours  beaucoup,  et  il  a  déjà 
plusieurs  portefeuilles  remplis  de  bons  matériaux  sur  le  Dauphiné,  où 
il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour  pour  voir  ses  parents  près  Greno- 
ble, qui  n'est  pas  loin  d'ici. 

Comme  il  se  connaît  en  livres  rares,  il  en  a  acheté  un  petit  nombre 
de  ce  genre,  et  que  vous  n'avez  pas.  Il  veut  vous  les  offrir  ;  mais  comme 
ce  sont  de  ces  livres  sur  lesquels  on  n'entend  pas  raillerie  en  France, 
je  ne  suis  point  du  tout  d'avis  qu'il  vous  les  envoie  ;  il  y  aurait  du  dan- 
ger, et  les  conséquences  en  pourraient  être  fâcheuses  :  il  vaut  mieux 
qu'il  les  garde  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait  connaître  vos  ordres  sur 
ces  deux  derniers  articles. 

Agréez,  monseigneur,  les  sentiments  inaltérables  du  respect  et  de 
l'attachement  que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

MMMMMVI.  —  A  M.  DE  Chabanon. 

16man. 

Non-seulement  je  corromps  la  jeunesse,  mon  cher  et  jeune  confrère, 
mais  la  vieillesse  ne  m'empêche  point  de  donner  de  mauvais  exemples. 
Je  suis  honteux  de  faire  des  tragédies  à  mon  Age.  Je  vous  réponds  un 
peu  lard,  parce  que  j'ai  passé  mon  temps  à  soutenir  la  guerre  contre 
mes  anges.  Je  suis  quelquefois  très-docile,  et  quelquefois  très-opiniàtre. 
Je  souhaite  que  vous  n'ayez  pas  été  trop  docile  en  changeant  votre  plan  ; 
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vous  aurez  sans  doute  Menti  que  le  nouveau  servira  mieux  votre  génie  : 
c'est  toujours  le  plan  qui  nous  échauffe  le  plus  que  l'on  doit  choisir. 
Celui  que  j'avais  imaginé  pour  mes  pauvres  Scythes  m'animait,  et  celui 
qu'on  me  proposait  me  glaçait.  J'ai  travaillé  pour  mes  Suisses  et  pour 
moi  ;  la  pièce  nous  a  amusés  à  Ferney,  et  c'est  tout  ce  que  je  voulais  ; 
car,  en  cultivant  son  jardin,  ii  faut  aussi  ne  pas  oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs,  sur  la  nouvelle  du  triste  état  où 
était  Mme  la  Dauphine  ;  nous  sommes  bons  Français,  quoique  nous  ne 
soyons  que  des  Suisses. 

M.  de  La  Borde  m'avait  recommandé  de  l'informer  de  tout  ce  qu'on 
me  manderait  sur  son  Péché  originel  '.  Je  n'eus  d'abord  que  des  cho- 
ses très-flatteuses  à  lui  faire  savoir;  mais  depuis  il  m'est  revenu  qu'on 
faisait  des  critiques,  et  que  l'on  trouvait  quelques  endroits  faibles  ;  je 
m'en  rapporte  à  vous  :  il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  musique;  les 
oreilles,  que  Cicéron  appelle  superbes,  sont  fort  capricieuses.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  du  cœur.  C'est  un  juge  infaillible;  et,  quand  il  est  ému 
dans  une  tragédie ,  toutes  les  critiques  n'ont  qu*à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé  de  Kancé.  Cet  abbé 
de  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  une  héroide 
à  ses  moines;  M.  de  La  Harpe  fait  répondre  un  moine  qui  assurément 
vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  vus  ; 
il  faudrait  qu'il  fût  entre  les  mains  de  tous  les  novices,  il  n'y  aurait 
plus  de  profôs.  Jamais  on  n'a  mieux  peint  l'horreur  de  la  vie  mona- 
cale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  condamné  le  sage  Bélisaire. 
De  quoi  se  mèle-trclle  ? 

Si  vous  avez  V Histoire  de  la  philosophie  par  des  Landes,  vous  y  ver- 
rez, tome  III,  page  299  :  <  La  Faculté  de  théologie  est  le  corps  le  plus 
méprisable  qui  soit  dans  le  royaume.  »  Je  serais  bien  fiché  de  penscr 
comme  M.  des  Landes;  à  Dieu  ne  plaise  t  personne  ne  re^ecte  plus  que 
moi  la  sacrée  faculté;  mais  je  vous  aime  encore  davantage. 


MMMMMVil.  -  A  W.  Faussot. 

A  Feniey,  16  mars. 
Vous  avez  touché,  monsieur ,  la  véritable  cordu.  J'ai  vu  Fréret.  le  (ils 
de  Crébillon,  Diderot,  enlevés  et  mis  à  la  Bastille;  presque  tous  les  au- 
tres, persécutés;  Tabbé  de  Prades,  traité  comme  Arius  par  les  Atha- 
uasiens;  Helvétius,  opprimé  non  moins  cruellement;  Tercier,  dépouillé 
de  son  emploi;  Marmontel,  privé  de  sa  petite  fortune';  Bret,  son  ap- 
probateur, destitué  et  réduit  à  la  misère.  J'ai  souhaité  qu'au  moins  des 
infortunés  fussent  unis,  et  que  des  forçats  ne  se  battissent  pas  avec  leurs 

1.  Pandore,  opéra  de  Voltaire,  mis  en  musique  pai*  La  BQrde#(Éo.) 
'2.  Ce  ne  fut  pas  à  l'occasion  du  Belisairg,  comme  quelques  personnes  loot 
dit,  que  Marmontel  fut  prive  du  privilège  du  Mercure,  mais  en  1759,  ccsl-à- 
dire  huit  ans  plus  tét.  à  l'occasion  d'une  Parodie  d'mw  tcéne  de  Cmna,  qui 
etdil  roavrage  de  Curis.  {Note  de  U.  linwhol.) 

VuLTAIllft.—  XJLXl  30 
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chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette  consolation;  il  ne  me  reste  qu'à  ache- 
ver, dans  ma  retraite,  une  vie  que  je  dérobe  aux  persécuteurs. 

Jean- Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres ^  en  est  deveoii  Ten- 
Demi  par  un  orgueil  ridicule,  et  la  honte  par  une  conduite  affreuse.  Je 
conclus  qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le  mien,  et  je  serai 
toujours  avec  autant  d'estime  que  de  regret  «  etc. 

MMMMMVIII.  —  À  M.  LB  COMTE  DE  BOISOEUH,  ItAlTBE 
DE  LÀ  GARDE'BOBE  DU  ROI. 

A  Femey,  mars. 

Ce  que  vous  m*avez  envoyé,  monsieur,  m'a  mortellement  ennuyé. 
Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire  :  je  n*aime  pas  les  phrases.  Vous 
avex  un  frère  qui  m*a  accoutumé  au  bon. 

On  m*a  parlé  d*un  homme  de  Nancy,  qu'on  dit  fourré  à  la  Bastille. 
sur  la  dénonciation  d*un  jésuite  :  il  s'appelle,  je  crois,  Le  Clerc;  il 
avait  la  protection  de  Mme  la  marquise  de  Boufflers,  votre  belle-mère. 
si  on  ne  m*a  pas  trompé.  En  ce  cas,  je  présume  que  vous  daignerez  agir 
tous  deux  en  sa  faveur.  Rien  ne  rafraîchit  le  sang  comme  de  secourir 
les  malheureux. 

J'étais  impotent  et  aveugle  quand  Mme  de  Boufflers  a  passé  par  Lyon. 
Je  suis  encore  à  peu  près  dans  le  même  état;  je  ne  vaux  rien  des  pieds 
jusqu^à  la  tète;  et,  h  l'égard  de  ma  pauvre  Ame,  elle  est  extrêmement 
sensible  à  votre  souvenir  et  à  vos  bontés,  dont  je  vous  demande  la  con- 
tinuation avec  la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 

MMMMMIX.  —  A  M.  Marmortel. 

te  mars. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Bélisaire  de  dire  à  Mme  Geoffrin  que  j*avais 
bien  raison  de  n'être  point  surpris  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient 
de  m'écrire  sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le  goût  et  dans  le  style  de 
Trajan  ou  de  Julien.  Il  faudrait  la  graver  dans  les  écoles  de  Sorbonne 
et  y  graver  surtout  ce  grand  mot  de  l'impératrice  de  Russie  :  MalKeur 
aux  persécuteurs  ! 

Mon  cher  confrère,  un  grand  siècle  se  forme  dans  le  Nord,  un  pau- 
vre siècle  déshonore  la  France.  Cependant  l'Europe  parle  notre  langue. 
A  qui  en  a-t-on  l'obligation?  à  ceux  qui  écrivent  comme  vous,  à  ceux 
qu'on  persécute. 

Non  Uueiar  la  magnanima  impresa. 

Pétrarque,  son.  vu. 

MMMMMX.  -^  A  M.  fiUB  DE  BBAinK>NT. 

Femey,  )«  18  mars. 
Je  doute  fcrt,  mon  cher  Cicéron,  que  le  conseil  de  Berne  ajoute  rien 
à  la  modique  pension  qu'il  fait  aux  Sirven;  c'est  beaucoup  s'il  la  con- 
tinue. M.  Seigneux  de  Correvon,  à  qui  vous  écrivez,  ne  peut  nous  être 
d'aucun  secours;  il  n'a  que  sa  bonne  volonté. 
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Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  premier  président  *  avec  le  par- 
lement de  Toulouse  peut  nous  être  défavorable;  mais  j'espère  que  le 
conseil  ne  voudra  pas  se  rel&cher  sur  le  droit  qu'il  a  de  prononcer  des 
évocations  que  la  voix  publique  demande,  et  que  l'équité  exige.  Les 
conseillers  d'État  et  les  maîtres  des  requêtes  paraissent  penser  unani- 
mement sur  cette  affaire.  Votre  mémoire  vous  fait  beaucoup  d'honneur  ; 
il  a  consolé  ce  pauvre  Sirven.  Je  vous  l'enverrai  dès  que  le  tribunal  qui 
doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  années  de  désespoir  ont  un  peu  affaibli 
sa  tête;  il  ne  répondra  peut-être  qu'en  pleurant;  mais,  après  votre  mé- 
moire, je  ne  sais  rien  de  plus  éloquent  que  des  pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à  faire  travailler  M.  Loy- 
seau;  vous  pensez  bien  qu'il  n'en  fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera 
décidé  qu'après  Piques.  J'exécuterai  tous  vos  ordres  ponctuellement, 
et  au  moment  que  vous  prescrirez. 

Bien  des  respects  à  Mme  de  Canon. 

MMMMMXI.  —  A  M.  Dauilayille. 

18  mars. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  réponse  à  M.  de  Beaumont.  Sou  mémoire 
réussit  beaucoup.  S'il  avait  conservé  ce  bel  épiphonème  :  Vous  n'avex 
point  éPenfanU  !  il  aurait  réussi  davantage  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  inspire 
la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  qile  je  vous  envoie  pour  M.  Lin  guet. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroîde  de  l'abbé  de  Rancé. 
Le  moine  vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est,  à  mon  gré,  le  meilleur  ouvrage 
de  M.  de  La  Harpe.  Faites^en  faire  tant  de  copies  qu'il  vous  plaira,  et 
ensuite  ayes  la  bonté  d'envoyer  cet  exemplaire,  avec  la  lettre  ci-jointe, 
à  M.  Barthe,  secrétaire  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lembertad  demande.  Nous 
avons  suspendu  à  Femey  les  représentations  des  Scythes;  nous  ne  pré- 
tendons pas  nous  réjouir  quand  la  cour  est  dans  les  alarmes  ou  dans  le 
deuil.  J'ignore  le  sort  de  Mme  la  Dauphine,  mais  il  ne  peut  être  que 
funeste.  Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses,  nous  avons  le  cœur 
aussi  français  que  les  Parisiens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs,  qui  persécutent  Marmontel,  ap- 
prissent que  l'impératrice  de  Russie f  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne, 
de  Prusse,  et  la  moitié  des  princes  d'Allemagne,  établissent  hautement 
la  liberté  de  conscience  dans  leurs  Etats,  et  que  cette  liberté  les  enri- 
chit. J'ai  reçu  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  ferait  honneur  àTrajaq 
pour  le  fond  et  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  ;  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

1.  Bastard.  (£d.) 
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MMMMHXII.  —  A.  H.  LE  marquis  de  Ximênês. 

A  Femey,  IS  mars. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur  le  marquis,  que  je  n'avais  jeté  sur 
le  papier  que  des  notes  informes,  de  simples  indications  pour  me  faire 
souvenir  de  ce  que  je  dois  dire  quand  vous  m'aurez  envoyé  le  reste.  Si 
vous  ne  me  l'envoyez  pas,  que  puis-je  faire?  rien.  Je  sais  bien  que  Ra> 
cine  est  rarement  assez  tragique;  mais  il  est  si  intéressant,  si  adroit, 
si  pur,  si  élégant,  si  harmonieux;  il  a  tant  adouci  et  embelli  notre 
langue,  rendue  barbare  par  Corneille,  que  notre  passion  pour  lui  est 
bien  excusable.  M.  de  La  Harpe  est  tout  aussi  passionné  que  nous;  il 
s'indigne  avec  moi  qu'on  ose  comparer  le  minéral  brut  de  Corneille  à 
For  pur  de  Racine. 

'  Vous  savez  qu'il  a  répondu  à  l'abbé  de  Rancé,  et  que  Tépttre  du 
moine  vaut  beaucoup  mieux  que  l'épttre  de  l'abbé.  Je  présume  qu'il 
vous  a  envoyé  les  corrections  nécessaires  qu'il  a  faites  à  ce  bel  ouvrage. 
Je  me  flatte  que  vous  en  ferez  faire  plusieurs  copies ,  pour  l'édificauon 
de  ceux  qui  aiment  la  raison  et  les  vers. 

Si  vous  n'avez  vu  les  Scythes  que  dans  l'édition  des  Cramer,  tous 
n'avez  point  vu  la  pièce.  Je  la  corrige  tous  les  jours,  et  j'y  ai  (ait  plus 
de  cent  vers  nouveaux;  on  n'a  jamais  fini  avec  une  tragédie.  Il  est  beau- 
coup plus  aisé  de  faire  toute  V Histoire  de  RoUin  qu'une  seule  pièce  de 
théâtre.  Je  ne  sais  si  on  jouera  les  Scythes  avant  ou  après  Pâques,  et 
si  même  on  les  jouera  jamais.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  m'amuser,  et 
pour  la  jouer  à  Femey.  Si  elle  peut  servir  à  faire  gagner  quelque  argent 
aux  comédiens  de  Paris ,  à  la  bonne  heure.  Nous  fermons  notre  théàtie  l 
Ferney  tant  que  Mme  la  Dauphine  sera  en  danger.  Je  vous  assure  pour- 
tant que  je  ne  crois  pas  qu'elle  meure  ;  et  ma  raison,  c'est  que  les  mé- 
decins l'ont  condamnée. 

Adieu,  monsieur;  mille  tendres  respects  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMMXIIl.  —  A  M.  ÊLIB  DE  Beaumont. 

Do  20  mars. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  Sirven  a  touché  et  con- 
vaincu tous  les  lecteurs,  et  fera  sans  doute  le  même  effet  sur  les 
juges.  La  consultation,  signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris,  a 
paru  aussi  décisive  en  faveur  de  cette  famille  innocente,  que  respec- 
tueuse pour  le  parlement  de  Toulouse. 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  consultés  n'a  touIu  recevoir 
l'argent  qu'on  leur  offrait  pour  leur  honoraire.  Leur  désintéressement 
et  le  vôtre  sont  dignes  de  Tillustrc  profession  dont  le  ministère  est  de 
défendre  l'innocence  opprimée.  | 

C'est  la  seconde  fois,  monsieur,  que  vous  vengez  la  nature  et  la  na 
tion.  Ce  serait  un  opprobre  trop  affreux  pour  l'une  et  pour  l'autre,  si 
tant  d'accusations  de  parricides  avaient  le  moindre  fondement  Vou< 
avez  démontré  que  le  jugement  rendu  contre  Içs  Sirven  est  encore  plu* 
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irrégulier  que  celui  qui  a  fait  périr  le  vertueux  Calas  sur  la  roue  et  dans 
les  flammes. 

Je  TOUS  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles,  quand  il  en  sera  temps; 
mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 
heureux përe  de  famille  la  même  présence  d'esprit ,  la  même  force,  les 
mêmes  ressources  qu'on  admirait  dans  Mme  Calas.  Cinq  ans  de  misère 
et  d'opprobre  Pont  plongé  dans  un  accablement  qui  ne  lui  permettrait 
pas  de  s'expliquer  devant  ses  juges  :  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  cal- 
mer son  désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficultés  que  nous 
avons  essuyées  pour  faire  venir  du  Languedoc  le  peu  de  pièces  que  je 
vous  ai  envoyées,  lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour  la  démence 
et  l'iniquité  du  juge  subalterne  qui  Ta  condamné  à  la  mort,  et  qui  lui 
a  ravi  toute  sa  fortune.  Aucun  de  ses  parents ,  encore  moins  ceux  qu'on 
appelle  amtr,  n'osait  lui  écrire,  tant  le  fanatisme  et  l'efi'roi  s'étaient 
emparés  de  tous  les  esprits. 

Sa  femme,  condamnée  avec  lui,  femme  respectable,  qui  est  morte 
de  douleur  en  venant  chez  moi;  l'une  de  ses  filles,  prête  de  succom- 
ber au  désespoir  pendant  cinq  ans;  un  petit-fils  né  au  milieu  des  gla- 
ces, et  infirme  depuis  sa  malheureuse  naissance;  tout  cela  déchire 
encore  le  cœur  du  père,  et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que  pleu- 
rer; mais  vos  raisons  et  ses  larmes  toucheront  également  ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que  j'aie  trouvée  dans  votre 
mémoire.  Elle  n'altère  en  rien  la  bonté  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au 
sieur  Sirven  que  le  conseil  de  Berne  et  le  conseil  de  Genève  lont  pen- 
sionné. Berne,  il  est  vrai,  a  donné  au  père,  à  la  mère,  et  aux  deux 
filles,  sept  livres  dix  sous  par  tête  chaque  mois,  et  veut  bien  continuer 
cette  aumêne  pour  le  temps  de  son  voyage  à  Paris;  mais  Genève  n'a 
rien  donné.  ^ 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de 
Prusse,  qui  ont  secouru  cette  famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous 
ne  pouviez  savoir  alors  que  le  roi  de  Danemark,  le  landgrave  de  Hesse, 
Mme  la  duchesse  de  Saxe-Gotba,  Mme  la  princesse  de  Nassau- Saar- 
bruck.  Mme  la  margrave  de  Baden,  Mme  la  princesse  de  Darmstadt, 
tous  également  sensibles  à  la  vertu  et  à  l'oppression  des  Sirven,  s'em- 
pressèrent de  répandre  sur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
fut  infcirmé  le  premier,  se  hAta  de  m'envoyer  cent  écus,  avec  l'ofl're  de 
recevoir  la  famille  dans  ses  Etats,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemark,  sans  même  être  sollicité  par  moi,  a  daigné  m'é- 
crire,  et  a  fait  un  don  considérable.  L'impératrice  de  Russie  a  eu  la 
même  bonté ,  et  a  signalé  cette  générosité  qui  étonne ,  et  qui  lui  est 
si  ordinaire;  elle  accompagna  son  bienfait  de  ces  mots  énergiques,  écrits 
de  sa  main  :  Malheur  aux  persécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne,  sur  un  mot  que  lui  dit  Mme  de  GeofTrin,  qui  était 
alors  à  Varsovie,  fit  un  présent  digne  de  lui;  et  Mme  de  Geoffrin  a 
donné  l'exemple  aux  Français,  en  sui^'ant  celui  du  roi  de  Pologne.  C'est 
ainsi  que  Mme  la  duchesse  d'Ënville,  lorsqu'elle  était  à  Genève,  fut  la 
première  à  réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d'un  père  et  d'un  aïeul 
illustres  pour  avoir  fait  du  bien,  la  plus  belle  des  illustrations, elle  n'a 
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jamais  manqué  une  occasion  de  protéger  et  de  soulager  les  inforCuoés 

avec  autant  de  grandeur  d'àme  que  de  discernement  :  c*est  ce  qui  a 
toujours  distingué  sa  maison;  et  je  vous  avoue, monsieur,  que  je  vou- 
drais pouvoir  faire  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité  les  hommages 
dus  à  cette  bienfaisance»  qui  n'a  jamais  été  l'effet  de  la  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les  premières  personnes  du 
royaume,  par  de  généreux  citoyens,  par  un  ministre  *  à  qui  ou  n*a  po 
reprocher  encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits,  enfin  par  le  roi  lui- 
même,  qui  a  mis  le  comble  à  la  réparation  que  la  nation  et  le  trône 
devaient  au  sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  à  oette  famille  a  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  France  que  le  supplice  de  Calas  ne  nous  t  fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la  famille  des  Sinreo  et 
les  fils  de  Mme  Calas  cherchèrent  un  asile,  si  leurs  pleurs  et  leur  in- 
nocence si  reconnue  m'ont  imposé  le  devoir  indispensable  de  leur  don- 
ner quelques  soins,  je  vous  jure,  monsieur,  que,  dans  la  sensibibté 
que  ces  deux  familles  m'ont  inspirée,  je  n'ai  jamais  manqué  de  respect 
au  parlement  de  Toulouse;  je  n'ai  imputé  la  mort  du  vertueui  Calas, 
et  la  condamnation  de  la  famille  entière  des  Sirven,  qu'aux  cris  d'une 
populace  fanatique ,  à  la  rage  qu'eut  le  capitoul  David  de  signaler  son 
faux  zèle,  k  la  fatalité  des  circonstances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse,  je  conjurerais  tous  mes 
conîrères  de  se  joindre  aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne 
d'autres  juges.  Je  vous  déclare,  monsieur,  que  jamais  cette  famille  ne 
reverra  son  pays  natal  qu'après  avoir  été  aussi  légalement  jostiSée 
qu'elle  Test  réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n'aurait  jamais  la  force 
ou  la  patience  de  soutenir  la  vue  du  juge  de  Mazamet,  qui  est  sa  pai^ 
tie,  et  qui  l'a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traversera  point  des 
villages  catholiques,  où  le  peuple  croit  fermement  qu'un  des  princi- 
paux devoirs  des  pères  et  des  mères,  dans  la  communion  protestante, 
est  d'égorger  leurs  enfants,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  de  pencher  vers 
la  religion  catholique.  C'est  ce  funeste  préjugé  qui  a  traîné  Jean  Calas 
sur  la  roue;  il  pourrait  y  traîner  les  Sirven.  Enfin,  il  m'est  aussi  im« 
possible  d'engager  Sirven  à  retourner  dans  le  pays  qui  fume  encore  du 
sang  des  Calas,  qu'il  était  impossible  à  ces  deux  familles  d'égorger  leurs 
enfants  pour  la  religion. 

Je  sais  très-bien,  monsieur,  que  l'auteur  d'im  misérable  libelle  pé- 
riodique intitulé,  je  crois,  l'Année  littéraire,  assura,  il  y  a  deux  ans, 
qu'il  est  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion  protestante  d'en- 
seigner le  parricide.  11  prétendit  que  jamais  on  n'en  a  soupçonné  les 
protestants;  il  fut  môme  assea  lâche  pour  feindre  une  lettre  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  Languedoc  ;  il  imprima  cette  lettre,  dans  laquelle  on  af- 
firmait que  cette  accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  :  il 
faisait  ainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des  soupçons  sur  l'innocence 
des  Calas,  et  sur  l'équité  du  jugement  de  MM.  les  maîtres  des  requêtes: 
et  on  l'a  souflertl  et  on  s'est  contenté  de  l'avoir  en  exécration  I 

I.  Le  doo  dé  Choiseul.  {Éd,  de  Kthl,) 
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Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  H.  le  maréchal  do  Richelieu 
et  de  M.  le  duo  de  Villars;  il  ^ut  la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  à 
citer  de  grands  noms  :  c'est  me  connaître  bien  mal  ;  on  sait  assez  que 
la  vanité  des  grands  noms  ne  m'éblouit  pas,  et  que  ce  sont  les  grandes 
actions  que  je  révère.  Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs  étaient 
chez  moi  quand  j'eus  Thonneur  de  leur  présenter  les  deux  fils  de  Jean 
Calas,  et  que  tous  deux  ne  se  déterminèrent  en  foveur  des  Galas  qu'a- 
près avoir  examiné  l'afTaire  avec  la  plus  grande  maturité. 

Il  devait  savoir,  et  il  feignait  d'ignorer,  que  vous-même,  monsieur, 
vous  confondîtes,  dans  votre  mémoire  pour  Mme  Calas,  ce  préjugé  abo- 
minable qui  accuse  la  religion  protestante  d'ordonner  le  parricide; 
M.  de  Sudre,  fameux  avocat  de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vous  con- 
tre cette  opinion  horrible,  et  n'avait  pas  été  écouté.  Le  parlement  de 
toulouse  fit  même  brûler,  dans  un  vaste  bûcher  élevé  solennellement, 
un  écrit  extrajudiciaire  dans  lequel  on  réfutait  Terreur  populaire  ;  les 
archers  firent  passer  Jean  Calas  chargé  de  fers  à  côté  de  ce  bûcher, 
pour  aller  subir  son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut  que  cet 
appareil  était  celui  de  son  supplice  ;  il  tomba  évanoui  ;  il  ne  put  répon- 
dre quand  il  fut  tratné  sur  la  sellette,  son  trouble  servit  à  sa  condam- 
nation. I 

Enfin,  le  consistoire  et  même  le  conseil  de  Genève  furent  obligés  de  | 

repousser  et  de  détruire,  par  un  certificat  authentique,  l'imputation  I 

atroce  intentée  contre  leur  religion  ;  et  c'est  au  mépris  de  ces  actes  pu-  i 

blics,  au  milieu  des  cris  de  l'Europe  entière,  h.  la  vue  de  l'arrêt  solen-  I 

nel  de  quarante  maîtres  des  requêtes,  qu'un  homme  sans  aveu  comme  i 

sans  pudeur  ose  mentir  pour  attaquer,  s'il  le  pouvait,  Vinnoceoce  re-  i 

connue  des  Calas.  j 

Cette  effronterie  si  punissable  a  été  négligée,  le  coupable  s'est  sauvé  | 

à  l'abri  du  mépris.  M.  le  marquis  d'Argence,  officier  général,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi,  dans  le  plus  fort  du  procès  des  Calas,  a  i 

été  le  seul  qui  ait  marqué  publiquement  son  indignation  contre  ce  vil  | 

scélérat.  '^  i 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  que  M.  Coqueley,  qui  a  eu  i 

rhonneur  d'être  admis  dans  votre  ordre,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être 
l'approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron,  qu'il  ait  autorisé  une  telle  inso-  ' 

lance,  et  qu'il  se  soit  rendu  son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le  mérite  en  tout  genre» 
que  l'auteur  vive  de  son  scandale,  et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour 
avoir  aboyé,  à  la  bonne  heure,  personne  n'y  prend  garde;  mais  qu'il 
insulte  le  conseil  entier,  tous  m'avouerez  que  cette  audace  criminelle 
ne  doit  pas  être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de  toute  société, 
et  même  de  celle  qui  a  été  enfin  chassée  de  toute  la  France.  II  n'a  pas 
acquis  par  l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable.  | 

J'ignore  s'il  a  parlé  des  Sirven;  mais  on  devrait  avertir  les  provinciaux  , 

qui  ont  la  faiblesse  de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris,  qu'ils  ne  doivent  | 

pas  y  faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  fait  dans  votre  capitale  à  tout  I 

ce  qu'écrit  cet  homme  dévoué  à  Thorreur  publique.  1 

Je  \iens  de  lire  le  mémoire  de  H.  Cassen,  avocat  au  conseil  :  cet  i 
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ouvrage  est  digne  de  paraître  même  après  le  vôtre.  On  m'apprend  qup 
M.  Cassen  a  la  même  générosité  que  vous4  il  protège  rinnocence  sans 
aucun  intérêt.  Quels  exemples,  monsieur,  et  que  le  barreau  se  rend 
respectable  1  M.  de  Crosne  et  M.  de  Baquencourt  ont  méhté  tes  éloges 
et  les  remerclments  de  la  France^  dans  le  rapport  qu'il  ont  fait  du  pro- 
cès des  Calas.  Nous  avons  pour  rapporteur  ',  dans  celui  des  Sirven,  un 
magistrat  sage,  éclairé,  éloquent  (de  cette  éloquence  qui  n'est  pas 
celle  des  phrases)  ;  ainsi  nous  pouvons  tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  malheureusement  à  nos 
justes  supplications,  ce  que  je  suis  bien  loin  de  croire,  nous  aurions 
pour  ressource  votre  factum,  celui  de  M.  Cassen,  et  l'Europe;  la  fa- 
mille Sirven  perdrait  son  bien ,  et  conserverait  son  honneur;  il  n'y 
aurait  de  flétri  que  le  juge  qui  l'a  condamnée;  car  ce  n'est  pas  le  pou- 
voir qui  flétrit,  c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  nation  par  d'absurdes  ac- 
cusations de  parricides,  et  nous  aurons  du  moins  rendu  à  la  pairie  le 
service  d'avoir  coupé  une  tête  de  l'hydre  du  fanatisme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  de  l'estime  la  plu$  respec- 
tueuse, etc. 

MMMMMXIY.  —  A  M.  le  uarquis  d'Argence  de  Dibac. 

21  mars. 

11  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événements  qui  nous  obligent  de 
différer.  L'affaire  des  Sirven,  qui  commence  à  faire  un  grand  bruit  à 
Paris,  et  qui  va  être  jugée  au  conseil  du  roi,  m'occupe  à  présent  tout 
entier,  et  ne  me  permet  pas  une  diversion  qui  pourrait  lui  nuire. 
Beaucoup  d'autres  considérations  me  persuadent  qu'il  faut  attendre 
encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit  vous  envoyer  incessamment 
trois  ou  quatre  {)etits  paquets  du  CoUadon,  que  vous  aimez  tant;  vous 
pourrez  en  donner  une  boite  à  M.  le  chevalier  de  Chastelluz,  s*il  est 
dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Genève  sont  toujours  dans  la  même 
situation,  et  elles  y  seront  encore  probablement  longtemps.  Plus  de 
communication  entre  la  France  et  le  territoire  de  Genève,  plus  de  voi- 
tures, ni  de  Lyon,  ni  de  Dijon;  nous  sommes  enfermés  comme  dans 
une  ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pour  moi  les  plus  grandes  bontés,  mais 
je  n'en  souffre  pas  moins;  je  suis  toujours  très-languissant,  mon  &ge 
avance,  ma  force  diminue;  mais  mon  attachement  pour  vous  ne  dîmi* 
nuera  jamais. 

HMMMMXV.  —  A  M.  DE  Chabanon. 

Si  vous  êtes  sag^,  mon  cher  confrère,  vous  attendrez  la  fin  d'avril 
pour  revenir  dans  votre  couvent.  Nous  espérons  que  la  communication 
avec  Lyon  et  la  Bourgogne  sera  rouverte  dans  ce  temps-là ,  ou  du 

i.  M.  de  Chardon. 
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moins  au  commencement  de  mai.  Je  ne  sais  si  tous  sarex  que  nous 
sommes  entourés  de  troupes  et  de  misère.  Nous  aurons  encore  des 
neiges  sur  nos  montagnes  pendant  plus  d'un  mois;  les  désastres  nous 
environnent,  et  les  secours  nous  manquent.  Je  suis  obligé  en  conscience 
de  TOUS  en  STertir,  afin  que,  si  tous  nous  faites  le  plaisir  de  venir 
plus  tôt,  tous  ne  soyez  pas  étonné  de  souiïrir  comme  nous.  Je  crois 
même  qu'il  vous  faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc  de  Choissul. 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre,  toute  ridicule  qu'elle  est.  Je  me 
serais  retiré  à  Lyon,  si  je  n'avais  pas  eu  trop  de  monde  à  transporter. 

On  joue  actuellement  let  Scythet  à  Genève  et  à  Lyon;  on  va  les  jouer 
à  Paris  dès  que  les  spectacles  se  rouThront  Les  méchants  m'attri- 
buent tant  d'ouTrages  hétérodoxes,  que  j'ai  touIu  leur  faire  Toir  que 
je  ne  faisais  que  de  mauTaises  tragédies.  J'ai  prouTé  par  là  mon  alibi; 
j'ai  fait  comme  Alcibiade,  qui  fit>  couper  la  queue  à  son  chien,  afin 
qu'on  ne  l'accusât  pas  d'autres  sottises.  Ut  Scythes  pourront  être  siffles 
par  les  Welches  ;  mais  j'aime  mieux  être  sifflé  par  le  parterre  que  d'être 
calomnié  par  les  cagots. 

Mes  respects  à  Eudoxie  ou  Eudocie^,  et  à  monsieur  son  père,  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur. 

MMMMMXVI.  —  A  M.  LE  marquis  de  Villevieille. 

33  mars. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre  confiseur^  est  deTenu 
martyr,  pour  des  confitures  qui  ne  sont  pas  à  mi-sucre.  Il  faut  espérer 
que  Mme  de  Boufflers  abrégera  le  temps  de  ses  souffrances.  Je  pren- 
drai toutes  les  mesures  possibles  pour  receToir  le  présent  de  M.  de 
Montcomble,  malgré  l'interruption  de  tout  commerce  avec  Lyon. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  me  ménager  toujours  les  bontés  de 
M.  de  Clausonet.  Voici  une  plaisanterie'  qui  pourra  vous  réjouir  tous 
et  M.  Duché. 

Adieu ,  monsieur;  je  tous  aime  trop  pour  faire  aTec  tous  la  moindre 
cérémonie. 

MMMMMXVII.  —  A  M.   LE  M.VRQUIS  DB  XlMÉNèS. 

A  Ferney,  33  nars. 

Vous«Tez  affligé  ce  pauTre  La  Harpe  et  moi  :  cela  n'est  pas  bien; 
il  ne  faut  pas  faire  comme  Dieu,  qui  damne  ses  créatures.  Il  y  a  quel- 
ques longueurs  dans  le  commencement  de  son  ouTrage  *.  On  les  retran- 
che. La  pièce  est  bonne,  elle  est  utile.  Au  nom  de  J)ieu,  monsieur  le 
marquis,  ne  brisez  pas  le  cœur  de  mon  petit  I^  Harpe.' 

On  jouera,  je  crois,  le  2S  ou  le  26,  ces  polissons  de  Seythet.  J'es- 
père que  vous  aurez  la  bonté  de  m'informer  de  ce  qu'il  faudra  y  corrl- 
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ger.  On  ne  voit  pas  lés  ehoses  comme  eUes  saast  avec  dee  iimeUes  de 
cent  trente  lieues. 

Je  me  flatte  que  la  Sorbonne  s*accommodera  a?ec  le  réTérend  père 
Marmontel  pour  la  permission  du  Petit  earêmi  de  Bélûairê. 

Je  vous  embrasse  très-tendrement';  mais  tous  n'êtes  pas  assea  en- 
nemi du  fanatisme  i  Y. 

UMMMHXVIII.  -  A  H.  Dorât. 

33  mars. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  17  de  mars,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  qu*après  ce  dernier  éelairoissement  il  ne  soit  plus  ja- 
mais question  entre  nous  d'une  affaira  ai  désagréable. 

Tout  ce  que  j*ai  mandé  à  M.  le  chevalier  de  Peiay  est  dans  la  plus 
exacte  vérité.  11  est  tr^vrai  que  je  n*ai  jamais  montré  à  personne  ni 
vos  lettres,  ni  vos  premiers  vers  imprimés*,  ni  voa  seconds  manu- 
scrits. 

'  Il  est  très-vrai  que  Mme  Denis,  ayant  appris  de  Paris  l'eflét  dan- 
gereux que  pouvait  faire  VAtis  imprimé  chez  Jorri,  me  demanda,  es 
présence  de  M.  de  La  Harpe,  ce  que  c'était  que  cette  triste  aventure. 
J'avais  la  pièce,  et  je  ne  la  communiquai  pasj  je  dis  que  vous  aviez 
tout  réparé  ;  que  je  vous  croyais  un  très-bon  cœur  ;  que  vous  mariez 
écrit  une  lettre  pleine  de  candeur;  que  vous  étiez,  de  toute  façon, 
au-dessus  de  la  jalousie,  qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai 
un  endroit  de  votre  lettre,  très-bien  écrit,  et  qui  m'avait  fait  impres- 
sion. Si  M.  de  La  Harpe  a  fait  quelque  usage  de  cette  seule  confidence, 
je  l'ignore  entièrement.  Je  viens  de  lui  parler;  il  m'a  dit  qu'il  était 
très-affligé  d'avoir  eu  à  se  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  considérer 
que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  autant  de  talent  que  peu  de  fortune. 
Il  a  une  femme  et  des  enfants.  Qui  pourra  seconder  ses  talents,  sinon 
des  gens  de*  lettres  aussi  capables  d'en  juger  que  vous?  Nous  sommes 
dans  un  temps  où  la  littérature  n'est  que  trop  persécutée  ;  elle  le  serait 
certainement  moins,  si  ceux  qui  la  cultivent  étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir  que  du  besoin  que 
nous  avons  de  nous  soutenir  les  uns  les  autres.  Nous  avons  tous  la 
môme  façon  de  penser;  faudra-t-il  que  nous  soyons  la  victime  de  ceux 
qui  ne  pensent  point,  6u  qui  pensent  mal  7 

Ce  qui  est  encore  malheureusement  très- vrai,  c'est  que,  lorsque  vo- 
tre Avis  parut,  lorsqu'on  eut  la  cruauté  d'y  trop  remarquer  l'injostice 
publique  faite  par  nos  ennemis  communs  à  certains  ouvrages,  j'avais, 
dans  oe  temps-là  même,  une  aQ'aire  très-sérieuse,  et  la  calomnie  me 
poursuivait  vivement. 

.  Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dangereux  pour  mot  d'être 
confondu  avec  Rousseau,  convaincu,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  et  même  à  ceux  du  roi,  des  manœuvres  les  plus  criminelles.  Je 
pousserai  môme  la  franchise  avec  vous  jusqu'à  vous  avouer  que  je  ve- 

1.  VAvii  aux  tagei  du  êiick,  (tu.) 
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nais  de  recevoir  des  reproches  de  M.  le  due  deCiioiseul  snr  leaafltires 
qui  concernaient  ce  Genevois.  Vous  voyez  que  vous  aviex  fait  beaucoup 
plus  de  mal  que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N'en  parlons  plus;  j*ai  tout  oublié  pour  jamais,  et  je  ne  suis  sensible 
qu'à  votre  mérite  et  à  vos  politesses.  Je  veux  que  M.  le  chevalier  de 
Pezay  en  soit  le  garant.  Tout  ce  que  j'oserais  exiger  d'un  homme  aussi 
bien  né  que  vous  l'êtes,  ce  serait  de  sentir  combien  votre  supériorité 
doit  vous  écartée  de  tout- commerce  aveo  Préron.  Nt  ses  mœurs  ni  ses 
talents  ne  doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  compter  parmi  ceux  qui 
le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de  droits  de  prétendre  à 
l'estime,  du  public,  ne  sont  pas  faits  pour  soutenir  eaux  qui  en  sont 
l'exécration. 

MMMMMXIX.  — A  madame  la  marquise  db  Florian. 

34  mars. 

Voici,  ma  chère  nièce,  l'état  où  nous  sommes.  Toute  communica- 
tion avec  Genève  est  interrompue.  Il  faut  tout  faire  venir  de  Lyon,  et 
les  voitures  de  Lyon  ne  peuvent  passer  :  plus  de  carrosses,  plus  de  mes^ 
sngeries,  plus  de  rouliers.  Nous  faisions  venir  tout  ce  qui  nous  était 
nécessaire  par  le  courrier,  et  on  vient  de  saisir  ce  courrier.  Si  j'étais 
plus  jeune,  j'abandonnerais  Ferney  pour  jamais,  j'irais  chercher  ail« 
leurs  la  tranquillité;  mais  le  moyen  de  déménager  à  soiiante-quatone 
ans!  Sans  doute  votre  flis  doit  manger  peu  et  marcher  beaucoup,  ou 
souffrir;  il  faut  opter.  11  s'agit  ici  de  ne  passe  condamner  soi-même  à 
une  vie  courte  et  malheureuse. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  votre  assistance  aux  répétitions 
des  Scythes^  avec  votre  brave  Persan,  grand  écuyer  de  Babylone.  Je 
voudrais  bien  qu'on  ne  gâtUt  pas,  qu'on  ne  mutilât  pas  indignement 
ces  Scythes  comme  on  a  défiguré  toutes  les  pièces  dont  j*ai  gratifié 
les  comédiens  :  j'ai  été  mat  payé  par  eux  de  mes  bienfaits.... 

Nous  avons  fermé  notre  porte  heureusement  aux  Anglais,  aux  Alle- 
mands, et  aux  Genevois.  Il  faut  finir  ses  jours dansla  retraite;  la  oohuc 
m'est  insupportable.  Vous  accommoderez-vous  de  notre  couvent?  Ne 
comptez  pas  sur  la  bonne  chère  :  elle  est  devenue  imposssible. 

MHMMMXX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potadam,  Ut  94  mars 
Je  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  entourée  d'armes;  il  n'est 
donc  aucun  séjour  à  l'abri  du  tumulte  !  Qui  croirait  qu'une  république 
dût  être  bloquée  par  des  voisins  qui  n'ont  aucun  empire  sur  elle  ? 
Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  passera,  et  que  les  Genevois  ne  se 
roidiront  pas  contre  la  violence,  ou  que  le  ministère  fonçais  modérera  sa 
fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  Il  ne  regarde  que  moi.  Ce  conte 
fut  fait  Tan  1761,  et  convenait  assez  à  ma  situation  telle  qu'elle  était 
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alors.  J'at  corrigé  cet  ouvrage  depuis  la  paix,  et  Je  tous  l'ai  envoyé. 
Je  SUIS  si  eunuyé  de  la  politique,  que  je  la  mets  de  côté  dans  mes 
moments  de  loisir  et  d'étude;  je  laisse  cet  art  conjectural  h  ceux  dont 
l'imagination  aime  à  s'élancer  dans  Timmense  abîme  des  protiabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie,  c'est  qu'elle  a  été  sollicitée 
par  les  dissidents  de  leur  prêter  son  assistance,  et  qu'elle  a  fait  mar- 
cher des  arguments  munis  de  canons  et  de  baïonnettes,  pour  con- 
vaincre les  évèques  polonais  des  droits  que  ces  dissidents  prétendent 
îivoir. 

11  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire  Vinf...;  elle  périra  parle 
bras  de  la  Vérité  et  par  la  séduction  de  l'intérêt.  Si  vous  voulez  que  je 
développe  cette  idée,  voici  oe  que  j'entends  : 

J'ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits  où  il  y  a  le 
plus  de  couvents  et  de  moines  sont  ceux  où  le  peuple  est  le  plus  aveu- 
glément livré  à  la  superstition  :  il  n'est  pas  douteux  que,  si  Ton  par- 
vient à  détruire  ces  asiles  du  fanatisme,  le  peuple  ne  devienne  dans 
peu  indifférent  et  tiède  sur  ces  objets,  qui  sont  actuellement  ceux  de 
sa  vénération.  Il  s'agirait  donc  de  détruire  les  cloîtres,  au  moins  de 
commencer  à  diminuer  leur  nombre.  Ce  moment  est  venu ,  parce  que 
le  gouvernement  français  et  celui  d'Autriche  sont  .endettés,  qu'ils  ont 
épuisé  les  ressources  de  l'industrie  pour  acquitter  leurs  dettes  sans  y 
parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  et  de  couvents  bien  rentes  est  ten- 
tant. En  leur  représentant  le  mal  que  les  cénobites  font  à  la  population 
de  leurs  États,  ainsi  que  l'abus  du  grand  nombre  de  CucuUati  qui  rem- 
plissent leurs  provinces,  en  môme  temps  la  facilité  de  payer  en  partie 
leurs  dettes  en  y  appliquant  les  trésors  de  ces  communautés,  qui  n'ont 
point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  déterminerait  à  commencer  cette 
réforme;  et  il  est  à  présumer  qu'après  avoir  joui  de  la  sécularisation  de 
quelques  bénéftces,  leur  avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  cette  opération  sera  ami 
des  philosophes,  et  partisan  de  tous  les  livres  qui  attaqueront  les  su- 
perstitions populaires  et  le  faux  zèle  des  hypocrites  qni  voudraient  s'y 
opposer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'examen  du  patriarche  de 
Ferney.  C'est  à  lui,  comme  au  père  des  fidèles,  de  le  rectifier  et  de 
l'exécuter.  * 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on  fera  des  êvéqnes  : 
je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher  encore;  qu'il  faut  com- 
mencer par  détruire  ceux  qui  soufflent  l'embrasement  du  fanatisme  au 
cœur  du  peuple.  Dès  que  le  peuple  sera  refroidi,  les  évêques  devien- 
dront de  petits  garçons  dont  les  souverains  disposeront,  par  la  suite 
des  temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'est  que  d'opinion;  elle  se  fonde 
sur  la  crédulité  des  peuples.  Éclairez  ces  derniers,  l'enchantement  cesse. 

Après  bien  des  peines,  j'ai  déterré  le  malheureux  compagnon  de  La 
Barre*  :  il  se  trouve  porte-enseigne  h  Vesel,  et  j'ai  écrit  pour  lui. 

1.  D'Étallonde  de  Morival.  (Éd.) 
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On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  Théàlre-Krançais,  avec 
appareil ,  la  représentation  des  Scythes.  Vou»  ne  vous  contentez  pas  d'é- 
clairer votre  patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puissiezvous 
lui  en  donner  bngtemps,  et  jouir  dans  votre  doux  asile  des  délices  que 
vous  avez  procurées  à  vos  contemporains,  et  qui  s'étendront  à  la  race 
future  autant  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront  les  lettres,  et  d'à- 
mes  sensibles  qui  connaîtront  la  douceur  de  pleurer  !  Vale,  FâoËmc. 
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